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C'était  bien  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  fâcheux, 
que  de  s'entendre  dire  qu'il  est  un  dogme.  Voici  fixé  dans 
une  attitude  d'autorité  le  système  intellectuel  qui  veut 
que  tout  soit  en  évolution,  en  transformation.  L'évolu- 
tionisme  est  un  système  achevé,  achevé  dans  l'acception' 
double   du   terme. 

S'il  n'y  a  pas  transformation  des  substances  vivantes, 
il  y  a,  indiscutablement,  .une  évolution  de  nos  pensées, 
une  révolution  incessante  de  nos  théories.  Nos  théories 
et  nos  pensées  roulent  dans  un  cercle.  Les  traditions  spi- 
rituelles les  plus  sensibles,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  uni- 
versel de  mobilité,  lui  font  mordre  sa  queue  au  serpent 
symbolique.  L'évolutionisme  présentement  semble  avoir 
épuisé  sa  carrière,  qui  est  aussi  circulaire.  Le  discuter  est 
désormais  facile  ;  il  a  passé  l'âge  de  la  controverse  et  de 
la  défense.  Et  nous  /ne  voulons  que  suivre,  dans  un  exposé 
à  la  fois  attentif  et  sommaire,  le  circuit  de  son  erreur.  ^ 
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I.  —  l'image   de 

L'évoliitionisme  est  avant  tout  une  image,  et  très 
simple,  et  à  qui  son  extrême  simplicité  a  valu  d'être  aus- 
sitôt populaire.  C'est  l'image  d'une  graine  qui  pousse, 
d'un  œuf  qui  se  transforme  ;  c'est  l'univers  représenté 
comme  un  seul  être  qui  croît.  Les  époques  principales  de 
ce  développement  ont  été  déterminées  dans  le  passé  par 
les  trois  états  successifs  de  la  terre  selon  l'hypothèse  de 
Laplace,  l'eau,  le  marais,  le  continent. 

Il  faut  imaginer  dans  les  eaux  primordiales,  quand  elles 
couvraient  le  globe,  une  petite  masse  gélatineuse  tombée 
des  astres  ou  germée  spontanément  de  la  mer,  et  cons- 
tituée à  peu  près  comme  une  cellule.  Elle  se  nourrit, 
grossit  et  se  divise.  Des  cellules  multipliées,  les  unes  res- 
tent isolées,  d'autres,  fortuitement  ou  mues  par  des 
attractions  moléculaires,  s'accolent  et  leur  amas,  qu'on  se 
figure  comme  une  mûre  (morula),  s'organise  peu  à  peu 
sur  le  plan  de  la  cellule  fondamentale,  mais  avec  un  effet 
inverse,  c'est-à-dire  que  le  milieu,  au  lieu  de  se  durcir,  se 
vide,  au  lieu  de  noyau  se  fait  cavité  en  repoussant  sur  la 
périphérie  les  premiers  éléments.  C'est  alors  une  colonie 
de  cellules  baignées  au  dehors  par  l'eau  de  mer  et  au  de- 
dans par  cette  même  eau  enfermée.  Ici  l'association  hâta 
le  progrès. 

Le  groupe  subit  bientôt  une  polarisation,  une  orien- 
tation au  dehors  nourricier.  Un  de  ses  points,  favorisé 
d'une  vitalité  particulière  ou  en  relation  avec  un  entou- 
rage plus  riche,  se  déclare  plus  actif,  s'étend,  se  déprime, 
se  creuse  ;  la  sphère  prend  la  forme  d'une  bulle  qui  se 
dégonfle,  puis  d'une  cloche,  d'une  poche,  d'une  poche 
à  double  paroi,  d'une  bouche  à  deux  feuillets,  d'une  cavité 
gastrique.  Par  ses  cellules  intérieures,  la  bête  se  nourrit, 
par  ses  cellules  extérieures,  qui  ont  poussé  des  cils  vibra- 
tiles,  elle  nage  :  c'est  une  gastréade.  Toute  l'économie 
animale,  nutrition  et  locomotion,  est  acquise,  car  un  corps 
vivant,  c'est  une  bouche  qui  marche,  un  ventre  qui  se 
meut.  La  vieille  âme  de  l'humanité,  disait  avec  beaucoup 
d'esprit  Soury,  est  dans  le  ventre. 

Évidemment,  les  embarras  qui  viennent  à  l'animal 
de  cette  disposition  toute  d'un  côté,  de  cette  organisation 
asymétrique,  où  l'entrée  de  l'aliment  contrarie  la  sortie 
des  déchets,  où  la  bouche  se  confond  à  l'anus,  ont  dû  l'in- 
citer bientôt  à  se  tirer  de  cette  gêne.  Soit  que  l'invagi- 
nation, le  creusement  de  la  poche  se  soit  poursuivi  jusqu'à 
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perforer  le  fond  opposé,  soit  même  que  deux  bouches  se 
soient  à  la  fois  formées  sur  les  deux  pôles  de  la  sphérule, 
soit  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  mille  raisons  que  l'on 
peut  inventer  pour  expliquer  l'apparition  d'une  cavité 
viscérale  et  du  système  excréteur,  car  ici  l'imagination 
dispose  de  tout,  un  jour,  le  courant  nourricier  a  traversé 
dans  sa  longueur  le  groupement  cellulaire,  introduisant 
par  un  bout  les  vivres  et  entraînant  par  l'autre  les  résidus  ; 
la  poche  est  devenue  un  tube  et  l'animal  un  ver.  Et  nous 
avons  là  le  plan  architectural  de  toutes  les  formes  supé- 
rieures, un  avant  et  un  arrière,  une  gauche  et  une  droite, 
une  symétrie  bilatérale  à  trois  axes,  longitudinal,  trans- 
versal et  sagittal. 

La  partie  antérieure  du  ver  chargée  de  la  recherche 
et  de  la  capture  des  proies  devient  vite  le  théâtre  de  diffé- 
renciations actives.  Les  cellules  cutanées  en  contact  avec 
l'univers  s'y  transforment  en  organes  détecteurs  d'ondes 
en  même  temps  qu'elles  s'intériorisent  et  se  mettent  en 
relation  plus  étroite  par  des  filets  sensibles  avec  le  reste 
du  corps.  Le  système  nerveux  prend  donc  dans  la  région 
de  l'avant  un  développement  particulier  :  c'est  la  tête,  le 
cerveau  et  les  trois  organes  des  sens.  Mais  cette  spécia- 
lisation de  la  tête  a  repoussé  aux  cellules  qui  suivent  le 
soin  de  tout  mouvoir,  d'où  le  thorax  et  ses  appareils  loco- 
moteurs. A  mesure,  en  effet,  que  la  tête  devient  plus 
distincte,  les  parties  du  tégument  dont  la  tête  se  sépare, 
chargées  de  traîner  tout  le  système,  se  doublent,  se  re- 
plient, et  ces  replis  latéraux  de  la  peau,  se  fortifiant  par 
l'exercice,  deviennent  nageoires,  membres,  tandis  que 
s'ordonnent  dans  la  partie  postérieure  les  fonctions  essen- 
tielles, les  fonctions  mêmes  qui  ont  déterminé  la  formation 
de  la  tête  et  du  thorax,  à  savoir  la  nutrition  dont  le  lieu 
est  l'abdomen. 

Ici  la  bête  peut  comporter  des  branchies  et  des  pou- 
mons, des  nageoires,  des  ailes  ou  des  pattes.  La  lignée 
des  vertébrés  est  amorcée  au  sein  des  mers.  Il  suffit,  pour 
fixer  les  étapes  ultérieures,  de  nommer  parmi  les  formes 
actuelles  celles  que  la  morphologie  comparée  nous  donne 
comme  des  types  synthétiques  ou  de  passage,  l'amphioxus 
chez  les  poissons,  la  salamandre  chez  les  amphibiens, 
l'ornithorynque,  le  kangourou  chez  les  mammifères,  puis 
les  lémurs  et  la  série  des  singes. 

Mais  comment  peut-on  savoir  que  tel  a  été  le  passé  ? 
En  comparant  les  formes  actuelles,  et  en  supposant  que 
les   plus  simples  sont  les  premières,   en   supposant   que 
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l'inférieur  est  le  premier.  Les  témoins  du  départ  doivent 
être  donc  les  êtres  unicellulaires.  On  les  nomme  proto- 
zoaires,* car  on  les  suppose  premiers  dans  le  temps  absolu  ; 
ils  sont  au  bas  de  l'échelle  dans  les  classifications  mo- 
dernes, car  les  formes  présentes  sont  classées  selon  l'hypo- 
thèse de  la  descendance,  c'est-à-dire  en  fonction  du 
passé,  c'est-à-dire  en  séries  verticales,  en  séries  dressées 
selon  l'axe  des  temps. 

II.   —    LE    PROTOZOAIRE» 

La  question  des  origines,  pour  l'évolutionisme,  est  très 
nette  ;  elle  se  pose  entre  des  limites  parfaitement  définies. 
Il  s'agit  de  trouver  entre  les  états  de  la  matière  les  plus 
complexes  et  les  formes  de  la  vie  les  plus  basses,  entre  les 
composés  du  carbone  et  l'être  uni  cellulaire,  une  série  dé- 
croissante de  termes  semblables.  Il  faut  trouver,  en  par- 
tant d'enjiaut,  tous  les  états  d'une  cellule  en  voie  de  ré- 
duction, de  simplification.  Or,  une  cellule  est  composée 
de  trois  éléments,  une  enveloppe,  un  protoplasme  et  un 
noyau.  Il  faut  trouver  une  cellule  sans  enveloppe,  au- 
dessous  une  cellule  sans  noyau,  une  cellule  de  protoplasme 
pur.  ^       . 

Ce  protoplasme  pur  fut  découvert  il  y  a  cinquante  ans 
par  une  mission  allemande,  devant  les  côtes  :  du  Groen- 
land par  de  grands  fonds,  «  où  elle  continue  à  naître  par 
génération  spontanée  :  c'est  l'étrange  bathybius  Hœc- 
kelii  »  ;  masse  gélatineuse,  amorphe,  sans  membrane  et 
sans  noyau,  «  simple  composé  cliimique,  organismes  sans 
organes  et  doués  pourtant  de  la  faculté  de  croître,  de  se 
nourrir  et  de  se  reproduire.  La  lacune  de  ce  jour  était 
comblée  qui  existe  entre  la  cosmogonie  de  Kant  et  la 
théorie  de  la  descendance  de  Lamarck.  Jadis  quand  on 
cherchait  à  se  faire  une  idée  de  la  génération  spontanée, 
on  se  heurtait,  à  la  complication  même  des  organismes 
les  plus  simples  que  l'on  connût  alors.  Pour  résoudre  cette 
difficulté,  il  fallait  connaître  ces  êtres  si  importants  qui 
étaient  les  Monériens»  (Haeckel).  'te  furent  les  beaux  jours 
où  «  léna  se  promettait  d'être  pour  la  libre  pensée  ce 
qu'avait  été  la  Wartbourg  pour  Martin  Luther  ».  Per- 
sonne ne  veut  nier  la  dépendance,  la  parenté  des  deux 
maisons  ;  Bossuet  dirait  que  c'est  la  même  boutique. 

On  a  essayé  d'excuser  Haeckel  d'avoir  voulu  faire  passer 
pour  un  groupe  de  bêtes  des  précipités  de  sulfate  de 
chaux,  en  alléguant  que  ce  fut  à  une  époque  où  l'on  n'em- 
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plo^'ait  pas  encore  les  réactifs  précis  dont  dispose  la  tech- 
nique actuelle  pour  déceler  dans  le  protoplasme  la  pré- 
sence du  noyau  (Roule).  Mais  l'imposture  de  leurs  intel- 
lectuels souffre-t-elle  aucune  excuse  ?  Et  puisque  ce 
groupe  inventé  de  la  monère  est  disparu  des  classifications, 
pourquoi  veut-on  que  «  son  importance  biologique  reste 
entière  )),  et  qu'il  soit  «  de  la  plus  haute  valeur  de  consi- 
dérer l'existence  à  la  base  de  l'animalité  d'êtres  privés  de 
substance  nucléaire  ?  »  Est-ce  cela,  la  science  ?  Nous  le 
verrons,  en  effet,  c'est  dans  les  nécessités  du  s}'stème 
de  combler,  dans  la  chaîne  qui  doit  être  ininterrompue 
du  développement,  les  lacunes  par  des  hypothèses  ;  les 
êtres  dont  il  est,  pour  l'évolutionisme,  de  la  plus  haute 
valeur  de  considérer  l'existence  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
n'ont,  comme  cette  jument  fameuse,  qu'un  tort,  celui  de 
n'exister  pas. 

Mais  il  existerait  encore,  ce  protoplasme  amœboïde, 
énucléé,  qu'il  faudrait  toujours  expliquer  l'apparition 
du  premier  noyau. 

En  tout  cas,  ^ceque  nous  devons  à  la  technique  actuelle, 
c'est  de  nous  avoir  révélé  l'état  nucléo-cellulairé  de  toute 
substance  vivante,  un  no3'au  dans  toute  cellule,  un  no3^au 
et  une  enveloppe  dans  tout  être  unicellulaire.  Pas  de  cel- 
lule sans  noyau.  On  n'en  connaît  point.  S'il  n'apparaît 
pas  au  centre,  il  faut  le  chercher  autour  ;  il  est  alors  mul 
tfple,  diffus  dans  le  protoplasme  en  granulations  chro- 
matiques ;  il  en  est,  au  lieu  d'un,  plusieurs  ;  telle  amibe 
donnée  jadis  pour  n'en  avoir  pas,  en  a  cent  et  mille.  Quant 
à  l'enveloppe,  elle  existe  partout  ;  les  plasmas  sont  essen- 
tiellement des  substances  séparées. 

Sous  ses  formes  les  plus  simples,  ou  plutôt  sous  ses  for- 
mes à  la  limite  de  notre  vue,  la  vie  est  cellule,  et  nous  voici 
tout  de  suite  devant  une  organisation  très  complexe, 
d'une  complexité  infinie,  une  infinité  d'univers.  La  cellule 
vit  ;  elle  se.  meut,  elle  mange,  grandit,  se  reproduit,  et 
elle  meurt.  C'est  un  vrai  animal  avec  sa  peau,  ses  centres, 
sa  structure,  ses  fonctions,  son  cycle -invariable  de  trans- 
formations. 

L'enveloppe  cellulaire  est  une  vraie  peau, -un  revête- 
ment protecteur.  Elle  en  a  l'élasticité  ;  c'est  un  feutrage 
original  de  particules  extrêmement  déliées  ;  un  tissu  à  la 
fois  dur,  et  souple,  pouvant  supporter  un  long  étirement 
sans  être  déchiré.  C'est,  comme  la  peau,  un  appareil  de 
contrôle  et  de  sélection,  un  «  filtre  intelligent  »,  un  tamis 
volontaire  qui  ne  laisse  passer  du  tourbillon   chimique 
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OÙ  baigne  la  cellule  que  ce  qu'il  faut,  Taliment,  et  qui  em- 
pêche de  sortir  les  liquides  qu'elle  enferme  ;  par  son  enve- 
loppe, en  dépit  des  lois  de  l'osmose  et  de  la  diffusion  qui 
règlent  dans  les  chimismes  inférieurs  les  interéchanges  des 
solutions  à  travers  toute  membrane,  la  cellule  maintient 
sa  composition  propre. 

La  cellule  vit,  et  elle  meurt.  Les  colorants  qu'on  lui 
injecte  pour  rendre  visible  son  anatomie  l'empoisonnent  ; 
on  la  tue  en  la  fixant,  et  c'est  alors  seulement,  quand  elle 
est  tuée,  rendue  à  l'inorganique,  qu'elle  cède  aux  lois  de  la 
matière,  se  laisse  pénétrer  par  les  liquides  que,  saine,  elle 
refusait,  et  laisse  s'en  aller  ceux  que,  jusque  là,  elle  tenait 
enfermés.  Une  cellule  est  un  rein,  un  foie,  une  muqueuse. 
D'ailleurs  comment  ne  trouverions-nous  pas  dans  la  cel- 
lule toutes  les  propriétés  de  la  peau,  tous  les  organes  et 
toutes  les  fonctions  du  corps,  puisque  la  peau  n'est  qu'un 
tissu  et  le  corps  qu'un  aggrégat  de  cellules.  La  cellule  est 
effectivement  le  rein,  le  foie,  le  tissu  et  le  liquide.  Elle  est 
l'élément  biologique  universel,  fondamental,  à  la  fois  même 
et  autre,  «  protéique  «,  apte  à  devenir  tout.  La  cellule  est 
un  animal,  et  un  vertébré  est  une  cellule.  Tout  le  pro- 
blème de  la  vie  se  pose  donc  devant  la  seule  cellule  ;  les 
progrès  de  l'analyse  l'ont  comme  ramassé  entre  les  parois 
de  cet  atome  du  vivant,  qui  est  toute  la  vie,  toute  sa  di- 
versité, car  la  cellule  n'existe  pas,  il  n'y  a  que  des  cellules, 
toutes  différentes,  toutes  «  spécifiques  ». 

Aux  premières  observations  la  cellule  apparut  comme 
une  écume,  puis  on  a  distingué  des  vacuoles  et  des  travées 
dans  cette  écume,  puis  d'autres  vacuoles  dans  ces  vacuoles, 
d'autres  travées  dans  ces  travées,  et  des  trabécules  dans 
ces  sous-travées.  On  veut  y  voir  jusques  à  trois  archi- 
tectures confondues,  celle  des  parties  constitutives,  mem- 
brane, cytoplasme  et  noyau,  celle  des  composants  de  ces 
premiers  éléments,  micelles,  sorte  de  grosses  molécules 
tenues  d'abord  pour  représentatives  mais  rendues  naguère 
visibles  par  un  éclairement  oblique  de  la  plaque  de  verre, 
et  enfin  celle  des  atomes  de  ces  molécules.  Or  de  l'un  à 
l'autre  bout  de  ces  structures,  des  grosses  travées  du  pro- 
toplasme au  dernier  filament  du  peloton  chromatique, 
tout  est  spécifique,  c'est-à-dire  variable  d'une  cellule  à 
une  autre.  Pour  les  fonctions,  spécifiques  comme  les 
structures  dont  elles  dépendent,  elles  ont  de  plus  des 
possibihtés  illimitées  de  spécificités,  relatives  aux  varia- 
tions du  milieu. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  cette  diversité  actuelle,  il  y  a 
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encore  la  conservation  de  ces  spécificités,  l'accord,  l'iden- 
tité de  ces  structures  et  de  ces  fonctions  entre  deux  géné- 
rations, dont  il  faut  trouver  la  raison  dans  la  cellule  même. 

Le  cytoplasme  serait  tout  le  passé  de  l'animal  sous 
forme  de  couches,,  d'imbrications  qui  correspondraient 
aux  caractères  progressivement  acquis  à  travers  les  âges  ; 
il  serait  comme  une  sédimentation  moléculaire,  une  super- 
position, ordonnée  suivant  un  plan  architectural  tracé 
par  les  mailles,  des  acquisitions  du  passé.  On  veut  lire 
dans  l'épaisseur  du  cytoplasme  toute  l'histoire  de  la 
forme  adulte,  depuis  son  degré  d'organisation,  son  em- 
branchement et  son  ordre  jusqu'aux  particularités  de 
race  et  de  famille,  comme  on  suit  dans  une  coupe  géolo- 
gique l'histoire  d'un  terrain.  Et  le  véhicule  des  hérédités, 
le  monte-charge,  le  long  de  la  lignée,  des  caractères  acquis 
ou  non-fixés,  l'évent  volcanique  de  ces  stratifications 
plasmatiques  serait  le  noyau.  C'a  été  successivement  les 
centrosomes,  les  centrosphères,  l'ergatoplasme,  les  mito- 
chondries,  l'appareil  réticulaire,  mais  il  faut  que  ce  soit 
le  noyau.  Le  noyau  commande  tout  dans  la  cellule  :  centre 
trophique  et  organisateur  dans  le  présent,  il  doit  être 
médiateur  entre  le  présent  et  le  passé. 

Spécificité,  hérédité,  diversité  des  formes  actuelles, 
identité  de  ces  formes  à  travers  la  durée,  tout  est  donc 
reporté  dans  la  cellule  des  questions  que  se  pose  la  bio- 
logie touchant  le  passé,  le  présent  et  le  futur  de  la  subs- 
tance vivante. 

Il  faut  reconnaître  que,  pour  l'évolutionisme,  le  pro- 
blème est  bien  changé,  et  que  l'étude  de  la  cellule  a,  en 
effet,  ouvert  entre  les  formes  inférieures  de  la  vie  et 
le  monde  inorganique  une  brèche  énorme,  (Wilson), 
et  que  la  lacune  qui  sépare  la  cosmogonie  de  Kant  — 
pourquoi  pas  de  Laplace  ?  —  de  la  théorie  de  Lamarck 
n'est  pas  près  d'être  comblée.  Le  problème  est  si  bien 
changé  que  l'évolutionisme  n'aura  pas  moins  de  peine 
désormais  à  expliquer  l'apparition,  sur  les  composés  car- 
bonés, d'une  cellule,  qu'il  en  aurait  si,  renversant  sens 
dessus  dessous  l'ordre  historique  de  ses  classifications,  il 
voulait  expliquer  l'apparition,  sur  les  mêmes  composés,  de 
l'Homme. 

Mais  encore,  comment  fait-il  pour  rejoindre  la  matière 
à  partir  de  la  cellule  ainsi  définie  ? 

Ou  les  spécificités  ont  été  toutes  données  à  la  fois,  et 
l'évolution  devient  inutile,  puisqu'elle  n'a  d'autre  raison 
que  de  rendre  compte  des  spécifications  ;  ou  l'on  suppose 
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une  procellule  qui  n'était  pas  spécifique,  par  conséquent 
une  cellule  sans  protoplasme,  puisque  les  caractères  ne 
sont  pas  donnés,  et  sans  noyau  puisqu'il  n'y  a  rien  à  trans- 
porter, pas  de  paseé.  A  moins  de  la  fournir  au  départ  de 
structures  et  de  fonctions,  avec  une  âme,  une  règle  de 
conduite  et  des  provisions  de  route  ;  c'est  ce  que  fait,  sans 
autre  explication,  le  néo-vitalisme.  Mais  c'est  un  peu  du 
créationisme.  En  tout  cas,  c'est  l'évolution  créatrice. 
C'est  ce  qu'a  fait  avec  beaucoup  de  précautions  de  lan- 
gage et  d'artifice  M.  Bergson.  Il  met  au  principe  toutes  les 
perfections,  la  conscience,  l'instinct,  l'intelligence,  le  sen- 
timent, la  volonté,  toute  l'immanence  ;  il  les  compose  en 
substance  explosive,  fabrique  un  condensé  de  tous  ces 
idéaux,  on  rie  sait  quel  obus  de  ces  êtres  en  soi,  l'immerge 
dans  les  eaux  primordiales,  pour  le  faire  exploser  un  jour, 
voler  en  éclats,  filer  dans  les«.ténèbres  originelles  en  longues 
spirales  de  feu.  C'est  du  créationisme  laïque.  C'est  le  chaos, 
l'ancien  chaos  biblique,  sauf  que  l'Esprit,  au  lieu  de  planer 
dessus,  de  battre  de  l'aile  sur  la  surface  de  l'abîme,  y  est 
plongé,  dissous,  dilué  et  reconcentré  pour  jaillir,  une  fois, 
multiplié,  en  gerbes  inégales,  dans  les  formes  vivantes. 

Le  transformisme  radical,  qui  est  le  seul  évolutionisme 
conséquent,  a  bien  vu  cela.  Il  a  très  bien  vu  que,  vouloir 
faire  de  la  chromatine  le  véhicule  des  caractères  héré- 
ditaires, c'était,  dangereusement,  laisser  ouverte  une  porte 
au  passé  et  à  ces  interventions  de  l'Absolu  que  réclamé 
toujours,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  le  créationisme. 
C'est  pourquoi,  il  veut  trouver  dans  le  présent,  dans  l'hic 
et  nunc,  dans  les  conditions  immédiates,  la  raison  des  di- 
versités, des  spécificités;  il  veut  rattacher  l'organisme  d'un 
lien  de  causalité  à  son  entourage  cosmique  ;  le  lien  de 
genèse  qui  assure  l'identité  des  formes  à  travers  le  temps, 
Û  tâche  à  l'établir  instantanément  entré  la  matière  et 
l'organisation,  «  sous  peine,  dit-il,  de  sortir  du  transfor- 
misme pour  entrer  dans  le  créationisme  et  son  cortège 
téléologique  »  (Rabaud).  Il  a  raison.  Il  est  le  seul  évo- 
lutionisme véritable,  seulement  il  exclut  l'évolution.  Il 
est  vrai  que,  hors  de  lui,  en  ramenant  tout  à  l'état  cellu- 
laire, spécificité  et  hérédité,  et  en  plaçant  tout  dans  la 
cellule  sous  la  dépendance  du  noyau,  on  devra  toujours 
supposer  que  préexistait  à  ce  noyau,  avec  un  plan,  l'infi- 
nité des  caractères,  à  moins  de  ne  pas  s'arrêter  et  de  tenir 
la  vie  pour  éternelle,  comme  d'autres  ont  fait  de  la  ma- 
tière et  à  peu  près  pour  les  mêmes  raisons,  mais  alors  on 
sort  de  la  question.  Le  transformisme  radical,  lui,  doit 
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renoncer  à  expliquer  comment  le  protoplasme  est  une 
substance  qui  continue  ;  ne  se  mettant  pas  dans  le  sens 
de  l'histoire  sur  l'axe  des  temps,  comme  l'observateur  de 
l'espace  sur  l'axe  du  monde,  il  doit  renoncer  à  expliquer 
l'accord,  entre  les  générations,  des  fonctions  et  des  struc- 
tures. Il  y  renonce,  d'ailleurs.  Il  convient  que  hérédité  et 
variation  sont  contradictoires,  et  c'est  vrai  :  l'hérédité 
contredit  à  la  variété,  comme  l'identité  à  la  diversité, 
mais  les  deux  termes,  dans  le  monde  vivant,  ne  se  posent 
pas  selon  le  même  ordre.  Le  transformisme  radical  rend 
parfaitement  compte  de  l'état  de  l'univers  dans  un  ins- 
tant donné,  complexe  d'interactions  de  l'organisme  et  du 
milieu.  Mais  pourquoi  y  a-t-il  des  formes  différentes  dans 
des  milieux  semblables,  et  des  formes  semblables  dans 
des  milieux  différents  ?  A  cela  il  doit,  comme  l'autre, 
pour  répondre  mettre  un  doigt  sur  sa  bouche.  Par  consé- 
quent, il  est  une  théorie  biologique  inefficace.  On  le  voit 
assez.  Incapable  de  rendre  compte  de  la  vie,  il  la  met  dans 
la  matière,  il  donne  à  l'inorganique  toute  l'activité  du  vi- 
vant, car  c'est  le  milieu  qui  est  créateur,  c'est  le  milieu 
qui  est  dieu.  C'est  du  créationisme,  si  j'ose  ainsi  parler, 
horizontal. 

L'évolutionisme,  quel  qu'il  soit,  est  inefficace,  impos- 
sible, par  le  même  motif  pris  en  profondeur.  Afin  qu'il 
eût  raison,  il  faudrait  que  les  formes  données  par  la  na- 
ture comme  semblables  fussent  différentes  et,  inversement, 
que  fussent  différentes  les  formes  semblables.  En  effet, 
seules  les  formes  semblables  sont  héréditaires  et  se  super- 
posent en  ligne  directe,  quand  l'évolutionisme  a  besoin 
de  mettre  en  ligne  directe  des  formes  différentes. 

Maintenant,  pourquoi  veut-on  que  les  premières  formes 
de  la  vie,  les  plus  basses,  aient  été  les  plus  petites  ?  La 
cellule  coexistant  aux  formes  les  plus  hautes,  l'être  uni- 
cellulaire  s'étant  révélé  d'une  extrême  complexité  —  tout 
y  est,  tout  doit  y  être  à  l'état  prophétique  ou  d'ébauche, 
où  serait-ce  ?  —  pourquoi  vouloir  le  mettre  au  départ  ? 
Parce  que,  dit-on,  le  morcellement  ne  saurait  être  un  but  ; 
le  constructeur  recherche  avant  tout  l'homogénéité  de 
structure.  Mais,  sous-entendre  à  la  nature  les  volontés 
d'un  constructeur,  est-ce  un  moyen  d'en  éclaircir  les  mys- 
tères ?  Le  constructeur  recherche  la  solidité  et  l'obtient 
par  l'homogénéité,  parce  que,  justement,  il  opère  sur  la 
matière,  et  qui  casse  si  elle  n'est  homogène.  Que  peut-on 
savoir  de  ce  que  voulait  le  constructeur  du  corps  vivant  ? 
Ce  que  nous  voyons,  c'est  que  la  solidité  de  ces  corps  est 
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dans  leur  souplesse  et  leur  résistance,  dans  leur  diversité, 
dans  leur  structure  micellaire  et  segmentée  et  leur  fa- 
culté de  reproduction,  c'est-à-dire  dans  leur  propriété  de 
vivants.  Supposer  la  vie  fragmentée,  supposer  que  les 
protozoaires  sont  des  morceaux,  c'est  préjuger  la  question 
et  traiter  la  vie  comme  matière. 

L'obus,  dit-on  encore,  a  tout  de  suite  éclaté  en  frag- 
ments, et  la  fragmentation  tient  à  deux  séries  de  causes  : 
la  résistance  que  la  vie  éprouve  de  la  part  de  la  matière 
brute,  et  la  force  explosive  que  la  vie  porte  en  elle.  La 
résistance  de  la  matière  brute  est  l'obstacle  qu'il  fallut 
tourner  d'abord.  La  vie  semble  y  avoir  réussi  à  force  d'hu- 
milité, en  se  faisant  très  petite.  Mais  comment  se  fait-il 
que  cet  obus  n'ait  pas  donné,  comme  les  autres,  son  gros 
effet  tout  de  suite,  et  porté  vers  le  plus  haut  de  l'espace  les 
plus  petits  fragments  ?  Les  protozoaires  devraient  occuper, 
dans  l'évolution  créatrice,  le  sommet  des  classifications. 

L'évolution  ici  embarrasse  et  déplace  la  question  ;  elle 
brouille  la  vue  du  monde.  Oui,  les  formes  les  plus  petites 
ont  l'air  de  biaiser  avec  les  lois  de  la  matiè^-e,  de  se  faire 
subtiles,  insinuantes,  mais  cela  ne  prouve  rien  touchant 
leur  âge  et  ne  les  met  en  rien  plus  près  des  commence- 
ments. Tout  organisme  supérieur  devient  un  jour  une 
forme  très  petite,  un  germe  unicellulaire  ;  est-ce  pour 
revenir  dans  son  passé,  retourner  à  ses  origines  ?  Au 
contraire,  il  tend  alors  vers  son  avenir.  Il  se  fait  petit 
comme  on  fait  devant  un  passage  difficile,  dangereux  ;  il 
se  met  à  couvert.  Sa  petitesse  lui  est  un  moyen  de  pro- 
tection, de  préservation.  Par  elle, l'œuf  se  soustrait,  échap- 
pe aux  lois  de  la  matière,  il  abrite  contre  les  variations 
extérieures  de  température  et  de  pression  ses  liqueurs  et 
ses  structures  ;  il  passera  de  longs  espaces  de  disette  et  de 
sécheresse,  subira  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ou  le 
froid  de  l'hydrogène  liquide,  roulera  du  pôle  à  l'équateur, 
verra  son  eau  geler  ou  fondre  en  vapeurs,  et  il  continuera 
de  vivre.  Par  sa  petitesse,  sa  capacité  de  reviviscence 
devient  prodigieuse.  Les  formes  les  plus  petites  biaisent 
avec  la  matière,  elles  luttent  surtout  :  leur  petitesse  leur 
est  un  nioyen  de  défense  et  de  combat  ;  laboratoire  d'anti- 
toxines, officine  de  contrepoisons,  la  cellule  oppose  au 
ferment  l'antiferment,  à  la  diastase  l'antidiastase,  au 
corps  l'anticorps.  Mais  elle  biaise,  et  lutte  et  tourne  l'obs- 
tacle depuis  toujours.  Trabécules  et  sous-atomes,  vacuoles 
et  micelles  ont  leur  raison,  comme  le  condvle,  l'omoplate 
ou  les  dents,  dans  le  régime  et  l'habitat  de  la  bête. 
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L'évolutionisme  croit  réduire  la  difficulté  en  l'attaquant 
par  le  détail,  comme  on  démolit  un  bloc  par  fragments  ; 
il  s'imagine  qu'en  poussant  la  vie  dans  ses  derniers  retran- 
chements il  saura  lui  arracher  son  mystère  ;  c'est  de  l'an- 
thropomorphisme. C'est  cette  illusion  d'optique  qui  nous 
fait  voir  convergentes  deux  lignes  parallèles,  transportée 
aux  perspectives  du  passé.  Loin  que  le  mystère  en  soit 
éclairci,  il  en  est  augmenté,  épaissi.  Toutes  les  difficultés 
subsistent  ;  le  problème  reste  entier  pour  tout  ce  qu'il 
faut  supposer  de  profondeurs,  d'immensités,  d'archi- 
tectures superposées,  de  psychismes,  de  tendances,  d'im- 
plications, de  re])liements  ultraspatiaux,  et  d'invisible  : 
ce  qui  est  n'est  pas  tout  dans  ce  qui  paraît.  On  ne  s'étonne 
pas  de  voir  un  cheval  courir,  mais  on  admire  un  infusoire 
qui  nage,  une  vorticelle  qui  chasse,  une  amibe  qui  dévore 
sa  proie  ;  on  admire  commue  sont  assurées  toutes  les  fonc- 
tions dans  ces  êtres  sans  organes.  Ce  qu'un  organisme  com- 
jjliqué  étale  dans  l'espace  il  faut,  dans  l'unicellulaire,  le 
mettre  en  profondeur. 

Faut-il  parler  des  résultats  obtenus  en  procédant  par 
en  bas,  à  partir  de  la  matière  ? 

Au  moment  .de  sa  division,  dite  mitose,  la  cellule  rap- 
pelle assez  les  groupements  de  la  limaille  de  fer  autour  des 
pôles  d'un  aimant.  Et,  en  effet,  en  plongeant  deux  pôles 
de  noms  contraires  dans  un  certain  liquide  oii  l'on  a  jeté 
de  certains  sels  on  obtient  à  peu  près  la  même  figure  : 
d'où  les  théories  électro-magnétiques  de  la  mitose.  On 
a  observé  également  dans  de  certaines  écumes  très  épais- 
ses, une  traction  rayonnée  des  bulles  d'air  sur  leur  entou- 
rage, et,  entre  les  bulles,  des  renflements  oii  l'on  a  voulu 
voir  des  fuseaux  bipolaires  :  d'où  les  théories  hydro-dyna- 
mic|ues  de  la  chimie  cellulaire.  Des  théories  mécaniques 
se  réclament  de  dispositifs  de  caoutchouc,  de  «  modèles  », 
style  physique  anglaise,  que  des  pressions  con\'enables 
font  ressembler  à  une  cellule  en  train  de  se  segmenter. 
Pourquoi  la  terre  avec  ses  deux  pôles  et  sa  forme  tétraé- 
drique  ne  serait-eJle  pas,  elle-même,  en  état  de  mitose  ? 
On  aurait  alors  une  théorie  géologique...  Avec  du  sucre, 
du  sulfate  de  cuivre,  de  l'huile  rance,  on  a  réussi  des  images 
curieuses  d'algues,  de  champignons,  d'amibes,  de  radio- 
laires et,  naturellement,  les  badauds  avec  les  malins  ont 
crié  à  la  création  de  la  vie,  «  purs  enfantillages  qui  ne  nous 
apprennent  rien,  que  la  naïveté  de  leurs  auteurs  »  (Du- 
claux).  On  est  allé  au  delà  et  l'on  a  obtenu  par  synthèse 
quelques-uns  des  innombrables  produits  que  le  vivant  éla- 
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bore.  Mais,  après  ?  La  vie  ne  crée  pas  la  matière,  elle 
l'emploie.  Son  originalité  n'est  pas  plus  dans  les  aspects 
qu'elle  revêt  que  dans  les  matériaux  qu'elle  utilise.  Les  po- 
lypeptides  rejoindraient  demain  les  molécules  de  l'ami- 
don et  de  l'albumine,  quelle  merveille  d'arriver  aux  mêmes 
effets  par  d'autres  voies  !  La  saccharine  nous  aura  dé- 
goûtés d'espérer  qu'un  laboratoire  vaille  jamais  un  champ 
de  betteraves.  Une  locomotive  est  une  synthèse,  comme 
moi-même,  disait  Le  Dantec  conscient,  pour  une  fois, 
que,  souvent,  il  déraille.  Une  locomotive  est  une  synthèse, 
et  le  mécanicien  en  est  une  autre. 

Ils  mettent  tout  dans  la  cellule,  l'avenir,  le  présent  et 
le  passé,  ils  cherchent  dans  les  traits  imperceptibles  des 
plasmas  cellulaires  les  traces  de  toutes  les  transforma- 
tions à  travers  les  âges,  toute  la  complexité  de  la  subs- 
tance vivante  avec  toute  son  histoire,  et  ils  attendent, 
l'œil  au  microscope,  de  la  voir  naître,  cette  cellule,  de 
solutions  et  de  sels  qui  n'ont  point  d'histoire,  de  réactions 
qui  ne  dépendent  à  chaque  instant  que  de  leurs  condi- 
tions immédiates.  Mais  il  paraîtra  la  cellule  de  qui,  la 
cellule  de  quoi  ?  Il  y  surgirait  un  bœuf  et  sa  charrue  que 
ce  ne  serait  pas  plus  étonnant.  Il  vaut  mieux  chercher 
la  pierre  philosophale  ou  le  grand  élixir.  D'ailleurs,  ce 
sont  toujours  des  médecins,  ces  curieux  de  transmu- 
tations, des  médecins  et  des  apothicaires,  par  qui  se  per- 
pétuent dans  l'humanité  le  goût  des  idées  simples,  la 
confiance  aux  mixtures  et  l'attente  d'événements  mira- 
culeux du  jeu  des  éléments. 

Peut-on  réserver  à  la  chimie  future  de  voir  naître  un 
jour  la  vie  de  la  matière  ?  On  peut  toujours  attendre. 
Spira  spera,  gémissait  le  soufflet  des  alchimistes.  Il  est  établi 
que  de  la  matière  nue  rien  ne  germe.  Il  ne  suffit  pas  de 
répéter  que  Pasteur  n'a  pas  prouvé  du  tout  que  la  généra- 
tion spontanée  fût  impossible.  Il  n'avait  pas  à  le  prouver. 
On  ne  prouve  pas  l'impossible,  qu'en  métaphysique.  Pasteur 
a  prouvé  que  la  génération  spontanée  n'est  pas,  que  Pou- 
chet  et  les  autres  avaient  tort,  et  c'est  tout,  et  c'est  assez. 

Mais  écoutons  comment  raisonnent  nos  docteurs  et  nos 
ministres,  et  admirons  aussi  comme  ils  parlent.  «  D'innom- 
brables observations  et  expériences  ont  établi  d'une  ma- 
nière^ irréfutable  que  la  nature  fait  tous  les  jours  de  la 
matière  organique  avec  les  matières  inorganiques.  On  ne 
peut  donc  pas  admettre  aujourd'hui  le  vieil  adage  «  Omne 
viyum  e  vivo  »,  écrit  en  1914  :\I.  de  Lanessan  qui  se  flat- 
tait autrefois  d'assister  «  au  tournoi  en  spectateur  désin- 
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téressé  »  :  drôle  de  tournoi,  concours  de  fanfares  plutôt, 
«  où  la  grosse  caisse  de  M.  Tyndall  vibrait  d'accord  avec 
le  tambourin  de  M.  Pasteur  ».  Depuis,  ses  loisirs  lui  ont 
permis  de  mieux  éprouver,  combien  le  vieil  adage  est  ab- 
surde, en  voyant  comme  les  plantes  tirent  du  sol  leur  nour- 
riture tous  les  jours.  Le  vivant  s'alimente  de  l'inorga- 
nique, donc  il  en  vient,  il  en  sort  et  si  le  moyen-âge  a 
dit  que  tout  vivant  sort  du  vivant,  c'est  que  le  moyen- 
âge,  lui,  s'est  nourri  d'herbes  crues  et  de  chair  vive.  Les 
Anciens  disaient  aussi  :  «  Omne  vivum  ex  ovo  »,  mais 
cette  intoxication  par  les  -œufs,  quel  singulier  régime  ' 
Ils  en  sont  morts.  Ces  temps  affreux  ne  peuvent  inspirer 
qu'une  juste  horreur. 

Cependant  les  gens  sérieux,  du  moins  les  compétents, 
comment  posent-ils  le  problème  ? 

En  supposant  au  commencement  des  complexes  pri- 
mordiaux (Delage),  quelque  combinaison  illogique  (Du- 
claux),  des  conditions  exceptionnelles  une  fois  données, 
un  concours  de  circonstances  propices  (Dastre),  c'est-à- 
dire  un  état  privilégié  de  la  matière,  sous  des  mots  nou- 
veauXj^toujours  la  vieille  image  des  cosmogonies  religieuses, 
le  chaos  et  un  chimisme  de  chaos,  quelque  chose  comme 
les  discordia  semina  du  poète  latin  ou  les  materiae  ex  quibus 
gignuntur  des  anciens  commentateurs  de  la  Genèse. 

Ils  disent  encore  ceci,  que  le  jour  où  l'on  aura,  pour  les 
remonter  un  à  un,  démonté  jusqu'aux- atomes  tous  les 
mécanismes  de  la  cellule,  connu  tous  les  secrets  de  la 
vie,  réuni  toutes  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
production  simultanée  des  différentes  substances  et  des 
différentes  fonctions,  ce  jour-là  on  pourra  s'apercevoir, 
peut-être,  que...  le  problème  est  beaucoup  simplifié  (Du- 
claux).  Ce  chimiste  doit  se  moquer  de  la  chimie. 

Ils  trouvent  aussi  une  trace  des  origines  matérielles  de 
la  substance  vivante  «  dans  le  fait  que  certains  éléments 
minéraux  sont  indispensables  à  l'exercice  de  beaucoup  de 
fonctions  ».  Le  sel  de  cuisine,  sous  son  nom  savant,  nous 
serait  un  témoin  que  la  première  cellule  a  dû  germer 
d'un  milieu  purement  minéral.  Mais  dans  quel  autre  mi- 
lieu aurait-elle  bien  pu  paraître  ?  Pourquoi  s'étonner  de 
retrouver  dans  notre  limon  les  sels  de  la  terre  ?  Parce  que 
le  sel  a  précédé  la  viC;  la  vie  a-t-elle  procédé  du  sel  ?  De 
ce  que  M.  le  professeur  chausse  son  nez  de  lunettes  pour 
voir,  vais-je  conclure  que  ce  sont  ses  lunettes  qui  lui  font 
son  œil  ?  Ne  confondons  pas  condition  nécessaire  et  cause 
efficiente. 

9*  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  X°  1  2 
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Ici,  l'évolution  inorganique  intervient  qui,  dépassant 
la  vie,  le  carbone,  les  eaux,  la  terre,  Lamarck,  Laplace, 
et  Kant,  reporte  nos  origines  aux  profondeurs  du  ciel,  aux 
astres  les  plus  chauds,  où  l'analyse  spectrale  a  décelé  les 
sels  mêmes  dont  nous  sommes  formés.  Notre  corps  s'appa- 
rente aux  étoiles  les  plus  belles,  Sirius,  Bételgeuse  et 
l'alpha  du  Centaure. 

Il  n'est  que  l'âme,  l'âme  qu'ils  mettent  dans  la  cellule, 
que  l'on  ne  sache  oii  rattacher.  Convenons  alors,  puisque 
c'est  là  tout  le  problème,  que  nous  ne  sommes  pas  beau- 
coup avancés. 

III.   —    LA    GASTRÊADE. 

Une  bête  dont  l'importance  philosophique  ne  le  cède 
pas  même  à  celle  de  la  monère,  c'est  la  gastréade.  Ce  chaî- 
non ancestral,  dit  Haeckel,  a  une  grande  valeur  philoso- 
phique, une  importance  fondamentale  dont  il  faut  bien 
se  pénétrer  ;  il  a  une  portée  ph^dogénétique  que  l'on  ne 
saurait  priser  assez  haut.  Sans  doute,  puisqu'il  s'agit  de 
l'apparition  d'un  dedans  et  d'un  dehors  ;  il  s'agit  du  mo- 
ment où  la  sphérule  primordiale  se  creuse  et  dessine  un 
double  sac,  une  poche  organique  à  double  paroi,  annonce 
la  bouche  avec  l'estomac. 

Mais  il  fallait  la  trouver,  cette  gastréade.  On  a  fouillé 
les  mers.  Fabre  se  demandait  ce  qu'on  allait  chercher  si 
loin,  par  tant  d'expéditions  coûteuses  et  d'engins  si  com- 
pliqués, quand  il  est  tant  de  bêtes  et  si  faciles  à  prendre, 
sous  nos  pas.  On  y  cherchait,  entre  autres  choses,  un  ani- 
mal qui  ne  fût  que  bouche,  simple  cavité  gastrique  et 
qui  se  meut.  Il  a  fallu  décider,  l'échantillon  étant  introu- 
vable, qu'il  avait  dû  vivre  dans  la  période  laurentienne, 
nager  dans  les  très  anciennes  mers  qui  ont  couvert  le 
Canada,  mais  en  lui  supposant  alors,  ce  qu'il  ne  saurait 
avoir  dans  le  monde  actuel  qui  retarde  sur  l'histoire  théo- 
rique, un  mode  de  reproduction  avancé,  le  sexuel.  Tou- 
tefois, ce  qu'on  a  trouvé,  c'est,  sur  le  rein  des  poulpes  et 
des  seiches  et  dans  les  tissus  de  vers  très  inférieurs,  les 
turbellariés,  des  bourgeonnements  parasitaires  minus- 
cules, qui  figurent  dans  la  classification  le  deuxième  degré 
d'organisation,  les  mésozoaires  ;  embranchement  très 
pauvre,  n'ayant  que  deux  classes,  le  plus  pauvre,  et  dont 
l'extrême  indigence  répond  mal  à  l'importance  philoso- 
phique de  la  phase  évolutive  dont  il  doit  témoigner.  Il 
faut  être  bien  prévenu  par  l'esprit  de  svstème.  pour  voir 
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dans  ces -parasites  un  embranchement  animal  et  les  met- 
tre en  série  entre  ces  deux  merveilles,  l'infusoire  et  l'eu- 
piectelle.  Car  ils  se  nourrissent  par  osmose,  si  c'est  cela 
se  nourrir,  n'accusent,  par  conséquent,  aucun  trajet  di- 
gestif, aucun  orifice,  aucun  centre  nerveux  et  se  placent 
par  le  dénuement  de  leur  économie  au-dessous  du  dernier 
des  protozoaires.  Ce  qu'ils  ont  de  très  net,  c'est  une  faculté 
de  reproduction  prodigieuse,  par  quoi  ils  se  caractérisent 
pour  ce  qu'ils  sont,  des  parasites.  Mais,  dit  l'anatomie  com- 
parée, leur  corps  contient  deux  couches  essentielles,  l'ecto- 
derme  et  l'endoderme  (les  deux  feuillets  germinatifs  tout- 
puissants,  l'intestinal  et  le  cutané,  d'où  l'embryologie 
fait  sortir,  avec  les  fonctions  de  nutrition  et  de  locomotion, 
tous  les  systèmes  et  tous  les  appareils  des  formes  futures). 
Il  est  tout  naturel  que  ces  bourgeonnements  aient  un  de- 
dans et  un  dehors,  leurs  deux  espèces  de  cellules,  les  cel- 
lules internes  et  les  cellules  externes  ;  les  conçoit-on  au- 
trement ?  On  peut  y  voir  même  la  cavité  blastoder- 
mique.  Cette  propriété  n'apparaît  pas  là  pour  la  première 
fois.  On  l'observe  chez  des  protozoaires  oii  cette  division, 
cette  différenciation  des  cellules  est  très  nette.  Seulement, 
afin  de  ne  pas  devancer  l'ordre  de  l'histoire,  ni  troubler 
la  symétrie  des  classifications,  on  les  nomme  ici  de  noms 
spécieux,  ectosarque  et  endosarque.  D'ailleurs,  ce  deu- 
xième degré  de  l'organisation,  même  ainsi  préparé,  n'ar- 
rive pas  à  correspondre  au  programme  de  l'évolution  ; 
il  est  décalé  trop  bas.  Ce  sont  les  hydres  et  les  éponges 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'hypothétique  gastréade, 
mais  celles-là  sont  engagées  déjà  par  une  foule  de  carac- 
tères dans  le  troisième  et  dernier  degré  d'organisation,  ^es 
métazoaires. 

IV.    —    LE    PROVERTÉBRÉ. 

Si  l'on  excepte  les  parasites  et  les  groupes  aberrants, 
ceux  où  l'organisation  est  tellement  indistincte  qu'elle 
en  est  inclassable  et  admet  tous  les  rapprochements,  c'est 
chez  tous  les  invertébrés  que  l'on  a  cherché  successivement 
le  provertébré.  Et,  chaque  fois,  on  l'y  a  trouvé,  car  il 
n'est  pas  possible  de  ne  pas  trouver  entre  deux  êtres  vi- 
vants, fût-ce  entre  l'homme  et  l'amibe,  des  traits  de  res- 
semblance ;  chacun  a  raison,  mais  sans  qu'il  soit  prouvé 
que  ['autre  a  tort  ;  toutes  les  opinions  sont  bonnes,  parce 
que  toutes  impuissantes. 

Il  était  tout  indiqué,  du  jour  où  l'on  voulait  voir  un 
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ordre  de  descendance  dans  le  classement  des  êtres,  de 
chercher  le  premier  vertébré  parmi  les  animaux  que  la 
classification  mettait  alors  immédiatement  au-dessous  des 
vertébrée,  à  savoir  les  articulés.  Est-il  rien  de  mieux  arti- 
culé qu'un  singe  ?  Les  homologies  relèvent  ici  de  la  simple 
observation  ;  ce  sont,  de  part  et  d'autre,  les  mêmes  di- 
visions organiques  essentielles,  tête,  thorax  et  abdomen. 
Mais  c'est  surtout  par  une  vue  philosophique  que  ces 
ressemblances  s'éclairent. 

Il  faut  supposer  la  vie  comme  une  poussée  au  mou- 
vement, une  tendance  vers  l'agilité,  la  souplesse  de  la 
forme.  Et  les  progrès  de  l'activité  sont  marqués  par  les 
différents  états,  du  bas  en  haut  de  l'animalité,  des  subs- 
tances organiques  dures.  En  systématisant  un  peu  les 
données,  et  sans  y  regarder  de  trop  près,  on  obtient  une 
suite,  des  «  enchaînements  »  du  monde  animal  assez  na- 
turels pour  qu'on  ait  pu  y  voir  le  plan  même  de  la  création. 
En  bas,  les  formes  sont  molles  et  lentes,  gênées  dans  leurs 
mouvements  par  les  éléments  minéraux,  test,  spicules, 
filaments,  qui  se  mêlent  aux  parties  vives  ;  ce  sont  les 
zoophytes.  Plus  haut,  ces  éléments  minéraux  se  sont 
rassemblés  et  soudés  en  larges  plaques  tabulaires  sur  le 
dos  de  l'animal,  qui  est  alors  le  mollusque  ;  les  mouve- 
ments sont  libres  mais  alourdis  par  leur  abri.  Au-delà, 
les  plaques  paraissent  s'être  amollies,  s'appliquent  sur 
tout  l'organisme,  l'enveloppent  dans  ses  circonvolutions, 
et  en  prennent  l'aspect  segmenté  et  cloisonné.  Ces  co- 
quilles enfin  s'allègent,  pour  devenir  un  revêtement  mince, 
plaqué  sur  les  moindres  détails  du  corps,  c'est  la  cuirasse 
chitineuse  des  articulés.  On  dirait  alors  que  l'appareil  de 
protection  va  s'intérioriser,  passer  au-dedans  de  l'ani- 
mal. Et  il  s'intériorise,  en  effet;  on  le  découvre  sous  forme 
de  calculs  dans  le  système  vasculaire  de  certains  vers 
marins.  Ces  granulations  se  ramassent,  se  soudent  et  re- 
commencent, à  peu  près,  à  l'intérieur,  la  transformation 
que  l'on  suivait  tout  à  l'heure  sur  les  surfaces,  édifiant  le 
squelette.  L'homme  est  un  articulé  retourné  du  dehors 
au  dedans. 

S'il  y  a  eu  évolution,  c'est  ainsi  que  les  choses  ont  dû  se 
passer.  Ce  progrès  de  l'activité  suivant  la  transformation 
des  parties  minérahsées  est  le  système  le  plus  cohérent  que 
l'on  ait  jamais  donné  de  l'histoire  de  la  substance  vivante. 
Cet  ordre  de  descendance  marque  le  triomphe  de  l'hypo- 
thèse. M.  Bergson  devait  le  reprendre.  Il  y  voit  les  mêmes 
progrès  que  l'on  observe  dans  l'armement  humain,  où  le 
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lourd  hoplite  fait  place  au  légionnaire,  et  le  chevalier  bardé 
de  fer  au  fantassin  libre  de  ses  mouvements.  Mais,  que 
valent  ces  vues  sommaires  au  prix  des  choses  ?  A-t-on 
rien  vu  dans  l'armement  humain  qui  rappelle  mieux  le 
cheval  de  Troie  que  les  derniers  engins  de  guerre,  rien  qui 
rappelle  mieux  qu'un  char  d'assaut  un  arthropode  de  la 
période  silurienne  ?  Dès  que  l'on  descend  au  détail,  les 
impossibilités  se  multiplient.  C'est  un  peu  comme  si  l'on 
essaj^ait  d'établir  une  systématique  des  fruits  d'après 
leur  écorce,  en  commençant  par  la  noix  pour  finir  par 
l'olive,  avec,  dans  l'entre-deux,  tous  les  états  de  la  pulpe 
et  du  noyau,  et  que  l'on  voulût  en  tirer  une  indication 
sur  la  latitude  des  arbres.  Du  reste,  cette  dérivation  de 
l'articulé,  même  rajeunie  par  de  nouvelles  homologies 
(Gaskell),  n'est  plus  tenable,  pour  mille  raisons,  dont 
l'une,  et  qui  seule  suffirait,  est  prise  de  l'ordre  cellulaire. 
La  faculté  des.  épitheliums  exodermiques,  pour  un  arti- 
culé, de  transformer  en  chitine  la  paroi  périphérique 
de  leurs  éléments  empêche  qu'un  articulé  ait  jamais  pu 
donner  un  animal  originairement  cilié  tel  que  le  ver- 
tébré (Perrier). 

On  veut  alors  que  nous  sortions  des  vers,  qui  viennent 
dans  les  classifications  récentes  immédiatement  au-dessus 
de  l'oursin  et  de  l'étoile  de  mer. 

Nous  sommes  des  vers  qui  se  sont  retournés.  Rien, 
paraît-ii,  ne  ressemble  au  ventre  d'un  annelé  comme  le 
dos  d'un  vertébré.  Un  ver  sur  le  dos  et  un  homme  à  plat- 
ventre  s'attestent  parents.  C'est  à  Gœthe  que  les  Alle- 
mands se  disent  redevables  de  cet  aperçu  sur  notre  passé, 
il  est  tout  à  fait  de  leur  goût.  Ne  le  leur  disputons  pas. 
On  pourrait  même  remonter  beaucoup  plus  haut.  Job 
déjà  avait  dit  au  ver  :  Tu  es  mon  frère,  et  à  la  vermine  : 
Tu  es  ma  sœur. 

Les  vertébrés  sont,  comme  les  vers,  formés  de  segments 
placés  bout  à  bout,  mais  que  l'on  n'arrive  plus  à  distin- 
guer tous,  parce  qu'ils  y  sont  en  état  de  coalescence  ;  la 
tête  serait  un  amas  de  segments  fondus  les  uns  dans  les 
autres.  Nous  sommes"  des  vers  retournés,  et  l'histoire  de 
ce  retournement  ne  laisse  pas  d'être  curieuse. 

Le  système  nerveux,  nous  l'avons  vu,  a  dû  prendre  un 
développement  prépondérant  dans  les  premiers  éléments 
de  la  région  antérieure  du  premier  tube  cellulaire,  ces 
éléments  étant  chargés  d'apprécier,  en  même  temps  que  les 
excitations  venues  du  dehors,  les  appels  partis  de  l'inté- 
rieur de  la  colonie  ;  le  développement  de  ce  système  a  été 


22  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

nécessairement  accéléré  ;  par  conséquent,  la  bouche  du 
ver  primordial  a  trouvé  un  jour  sa  place  habituelle  occu- 
pée par  l'amas  des  ganglions  arrivés  plus  tôt.  Elle  a  dû 
s'installer  à  côté,  dans  les  environs,  tout  en  maintenant 
par  une  torsion  le  contact  au  sol,  on  elle  cherche  sa  nour- 
riture ;  c'est  l'attitude  actuelle  des  poissons  pleuronectes. 
Et  à  mesure  que  le  système  nerveux  devenait  plus  volu- 
mineux, elle  a  dû  remonter  davantage  sur  le  côté,  au  point 
de  se  trouver  bientôt  à  l'opposite  de  son  premier  lieu  ;  et 
comme  elle  n'a  jamais  cessé  de  regarder  la  terre,  c'est  le 
système  nerveux  qui  s'est  trouvé,  par  l'effet  de  cette  tor- 
sion, avoir  tourné  et  passé  sur  le  dos.  La  chaîne  ventrale 
ganglionnaire  est  alors  une  masse  dorsale  continue,  la 
moelle  épinière,  et  les  colliers  nerveux,  raccourcis  et  ra- 
massés, sont  le  cerveau.  Cette  concentration  à  l'extré- 
mité antérieure  de  la  bête  de  la  plus  grande  partie  de 
l'activité  physiologique,  ce  phénomène  de  «  céphalisa- 
tion  »  a  entraîné,  naturellement,  une  réduction,  une  atro- 
phie progressive  de  la  partie  postérieure,  réduction  souvent 
complète  comme  chez  les  singes  acaudes,  souvent  en- 
rayée par  une  adaptation  à  un  usage  déterminé:  la  nage, 
le  saut,  la  ventilation,  et  qui  explique  alors  la  queue  des 
mammifères,  la  nageoire  des  cétacés  ou  le  croupion  des 
oiseaux. 

La  constitution  de  la  colonne  vertébrale,  la  répétition 
régulière  des  vertèbres  et  la  similitude  des  paires  de 
membres  mettent  hors  de  doute  nos  origines  d'annelés. 

Mais  cette  filiation  ne  va  pas  sans  difficultés. 

Il  en  est  d'abord  qui  viennent  de  l'embryologie.  La 
segmentation  du  feuillet  moyen  n'est  pas,  chez  le  vertébré, 
primitive  ;  elle  ne  se  déclare  que  vers  la  fin  du  développe- 
ment embryonnaire  et  seulement  sur  la  partie  dorsale. 
De  plus,  le  mésoderme  ne  sort  pas,  ici  et  là,  des  mêmes 
éléments  ;  schizocoelien  chez  l'annelé,  il  est  entérocoelien 
chez  le  vertébré. 

Un  segment,  si  nous  sommes  des  vers,  doit  être  un  tout, 
un  individu  muni  de  tous  ses  organes  ;  il  doit  avoir  sa 
paire  de  côtes,  sa  paire  nerveuse,  ses  vaisseaux  et  ses 
muscles.  Or,  il  n'y  a  dans  le  vertébré  aucune  correspon- 
dance des  organes .  aux  segments  ;  nerfs,  vaisseaux  et 
muscles  chevauchent  les  uns  sur  les  autres  et  s'inter- 
pénétrent profondément.  Tel  animal  avec  dix  segments 
possède  autant  d'appareils  et  d'aussi  complets  que  tel 
autre  avec  deux  cents  segments.  Il  n'y  a  aucune  propor- 
tion entre  le  développement  de  tel  organe  et  la  capacité 
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du  segment  correspondant  :  le  cerveau  antérieur  tire  toute 
sa  masse  de  son  propre  fonds.  Du  reste,  si  la  vertèbre  est 
le  segment  fondamental,  elle  doit  se  confondre  aux  masses 
musculaires  segmentées  ;  or,  elle  passe  à  côté  ;  elle  n'est 
pas  segment,  elle  est  cloison  ;  elle  n'est  pas  dans  le  bour- 
relet, mais  dans  l'enclave.  Les  véritables  segments  du 
vertébré  sont  les  myotomes.  Notre  segmentation  est  pu- 
rement musculaire,  et  c'est  cette  segmentation  muscu- 
laire qui  détermine  celle  de  tout  le  reste,  nerfs,  vaisseaux 
et  squelette.  Où  elle  apparaît  très  nette,  c'est  dans  la 
région  moyenne  du  tronc,  mais  elle  s'explique  alors  par 
le  vertébré  même,  animal  mobile,  souple  et  rapide.  «  La 
disposition  fondamentale  du  groupe  est  un  énorme  appa- 
reil musculaire  bien  coordonné,  capable  de  mouvements 
d'une  incroyable  justesse  et  d'une  grande  rapidité,  une 
structure  eudipleure  qui  exige  sur  toute  l'étendue  de  l'or- 
ganisme des  organes  parfaitement  pairs  »  (Vialletton). 
Cette  segmentation  du  vertébré  est  aux  muscles,  ce  que 
sont  les  micelles  aux  cellules.  «  Il  faut  que  les  animaux  et 
les  végétaux  supérieurs  soient  à  la.  fois  mécaniquement 
résistants  et  doués  d'une  certaine  souplesse  et  les  anim.aux 
en  particulier  doivent  pouvoir  remuer  »  (Duel aux).  Si 
l'homme  n'est  pas  un  ver,  il  est  bien  un  roseau.  La  peti- 
tesse est  un  moyen  de  préservation,  et  la  segmentation 
une  condition  de  force  ;  elle  est  de  nécessité  dans  tous  les 
corps  longs.  Certains  noyaux  de  taille  exceptionnelle, 
comme  ceux  du  stentor,  ont  déjà  la  forme  annelée.  La 
segmentation  précède  la  vie.  Un  être  segmenté  est  une 
composition  des  trois  genres  de  leviers.  Le  ver  doit  creuser 
en  les  tassant,  le  sable  ou  l'humus.  Ce  que  nous  avons  de 
plus  vermiforme,  c'est  l'intestin,  segmenté  comme  le  ver 
et  élaborant  comme  lui,  par  des  contractions  péristal- 
tiques,  une  matière  ductile.  On  saisit  là,  une  fois  de  plus^ 
l'erreur  du  système  qui  va  chercher  très  loin  dans  le  pa.ssé 
des  raisons  qui  sont  données  dans  le  fait  présent,  dans 
l'économie  actuelle  de  l'organisme. 

Cette  mécanique  du  retournement  ne  paraît  pas  selon 
les  conduites  ordinaires  de  la  nature.  Comment  se  fait-il 
qu'ayant  orienté  jusque-là  la  colonie,  commandé  à  toute 
l'organisation  et  déterminé  en  particulier  la  formation 
du  premier  collier  nerveux,  la  bouche  lâche,  tout  d'un 
coup,  la  direction  et  se  laisse  bousculer,  handicaper  par 
le  groupe  qu'elle  doit  conduire.  Ce  pourrait  être  la  des- 
tinée de  l'orifice  opposé,  simple  débouché,  mais  non  pas 
de  l'organe  qui  préside  à  la  plus  essentielle  des  fonctions 
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assure  la  vie  même.  C'est  une  des  bizarreries  de  la  théorie 
des  colonies  animales,  que  les  plastides  qui  sont  donnés  au 
principe  comme  de  petits  êtres  merveilleux,  parfaitement 
concertés,  doués  d'un  pouvoir  surhumain,  puisqu'ils 
peuvent  modifier  leur  substance  et  changent  de  fonctions 
suivant  les  besoins,  sont  souvent  acculés  dans  des  im- 
passes et  ne  s'en  tirent  que  par  des  accélérations,  des 
rotations  de  simples  manivelles. 

Mais,  s'il  n'a  pas  été  ver,  quel  a-t-il  été  le  provertébré  ? 

«  Dans  la  mesure  où  il  est  possible  de  juger  d'après  les 
faits,  les  relations  naturelles  des  vertébrés  sont  du  côté 
des  tuniciers  et  non  pas  tournées  vers  les  annélides  » 
(Roule).  Mais  on  va  voir  tout  de  suite  que  ces  relations 
naturelles  ne  sont  pas  immédiates.  Car  ce  n'est  pas  chez 
tous  les  tuniciers  qu'il  faut  chercher  le  provertébré,  mais 
dans  une  certaine  classe  des  tuniciers,  les  caducicordes,  et, 
dans  une  sous-classe  de  ces  caducicordes,  les  ascidies,  et 
dans  les  larves  de  ces  ascidies,  et  dans  ces  larves  à  un  cer- 
tain moment. 

Les  ascidies  sont  ces  excroissances  charnues,  roses,  que 
l'on  trouve  à  marée  basse,  par  larges  plaques  épaisses, 
collées  au-dessous  des  rochers  et  qui  jettent,  si  on  les 
touche,  de  minces  filets  d'eau  croisés,  et  rendent,  quand 
on  les  écrase,  une  forte  odeur  étrange.  Ce  sont  des  bêtes 
fixées,  qui  jettent  à  l'eau  leurs  larvées,  des  têtards  minus- 
cules. Ces  larves,  évidemment,  nagent,  et  comme  les 
têtards  en  fouettant  l'eau  de  leur  queue.  Cette  queue  joue 
sur  un  petit  muscle,  un  point  cartilagineux  qui  disparait 
avec  son  organe  quand  l'animal  se  fixe.  Et  c'est  dans  ce 
muscle  que  l'on  appelle  «  corde  »,  que  l'on  veut  voir 
l'ébauche  de  la  colonne  vertébrale  ;  c'est  là  le  signe  annon- 
ciateur de  la  lignée.  On  ne  discute  pas  avec  ces  fantaisies  ; 
il  suffit  de  les  exposer  pour  en  avoir  raison. 

Il  ne  faut  pas,  cependant,  que  ce  détail  anatomique  nous 
masque  les  caractères  plus  généraux  de  ces  petites  bêtes, 
ni  que  la  place  qu'on  leur  donne  dans  les  classifications, 
qui  est  juste  au-dessous  des  vertébrés,  ni  que  les  noms 
grecs  dont  on  peut  les  nommer  ne  nous  en  imposent.  Si 
par  son  enveloppe  permanente,  sécrétée  comme  une  co- 
quille par  la  paroi  même,  et  dont  la  consistance  peut  aller 
jusqu'à  celle  du  cartilage  ou  même  de  la  corne,  le  tunicier 
est  un  mollusque,  par  la  substance  de  cette  enveloppe, 
qui  est  de  cellulose,  et  par  tout  le  chimisme  de  cette  subs- 
tance, le  tunicier  s'apparente  aux  végétaux,  en  tout  cas, 
par  sa  vie  fixée  se  place  au  pied  de  l'animalité.  Il  jette  sa 
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larve  à  l'eau  comme  une  fleur  jette  sa  graine  au  vent. 
Pourquoi  l'aigrette  plumeuse  de  la  graine  du  pissenlit 
n'annoncerait-elle  pas  l'aile  future,  ou  les  ailerons  mem- 
braneux de  celle  de  l'érable  le  diptère  à  venir  ?  Une  orga- 
nisation porte-t-elle  des  indications  sur  le  futur,  c'est 
dans  l'adulte  que  ces  indications  s'inscrivent.  Or,  ici, 
l'adulte  n'a  point  de  corde;  il  est  du  reste  assez  bizarre 
que  cette  ébauche  se  fasse  du  côté  opposé  à  celui  pii  l'on 
pourrait  s'attendre  de  la  voir  apparaître.  Ce  point  cartila- 
gineux caudal  n'annonce  rien,  que  le  ressort  d'un  appareil 
locomoteur,  et  s'il  fallait  appu^^er  ce  truisme  d'un  nom, 
nous  dirions  avec  Balbiani,  que  «ce  n'est  qu'un  organe  de 
soutien  destiné  à  faciliter  la  natation  de  la  larve  «.  Il  est 
aussi  vain  de  donner  ce  têtard  comme  précurseur,  parce 
qu'il  a  cette  espèce  de  muscle,  qu'il  l'est  de  voir  dans 
l'adulte  un  être  dévoyé  parce  qu'il  est  fixé.  En  se  fixant 
revient-il  au  passé,  en  nageant  regarde-t-il  l'avenir,  vou- 
loir le  décider,  c'est  céder  à  l'anthropomorphisme,  leur 
supposer  à  ces  bêtes  nos  tendances  et  leur  appliquer  nos 
mesures.  Si,  par  son  système  nerveux,  et  quel  système  ! 
la  larve  est  en  progrès  sur  l'adulte,  l'adulte  par  le  rythme 
admirable  de  son  cœur,  irriguant  tour  à  tour  les  deux 
moitiés  de  son  corps,  et  par  toute  la  perfection  de  son 
économie,  n'est-il  pas  en  progrès  sur  la  larve  ?  Seulement 
il  faut  remettre  l'animal  parmi  les  fucus,  sous  ses  pierres, 
il  faut  ne  pas  s'hypnotiser  sur  des  schémas  anatomiques 
portés  à  une  échelle  humaine  et  s'interdire,  étudiant  un 
être  vivant,  de  le  voir  vivre  . 

Mais  voici  un  ver,  qui,  lui,  porte  la  corde  vers  la  tête  ; 
c'est  le  balanoglosse,  annélide  marin,  révélé  sur  les  plages 
quand  la  mer  se  retire,  comme  l'arénicole  des  pêcheurs, 
par  des  tortillons  de  sable.  Sa  tête  en  forme  de  «  langue  », 
de  gland,  est  planté  dans  un  collier  par  un  petit  tube 
.étroit,  vaguement  cartilagineux,  c'est  la  corde  ;  les  parois 
du  S3^stème  vasculaire  sont  tenues  béantes  par  des  grains 
minéraux,  c'est  l'annonce  du  squelette,  et  enfin  il  porte, 
sur  le  côté,  des  poches  branchiales,  des  pores  respiratoires, 
par  quoi  il  est  presque  poisson,  voisin  de  la  lamproie. 
On  le  nomme  hémicorde,  même  céphalocorde. 

Cependant,  cette  corde  n'en  est  pas  une,  n'ayant  aucun 
rapport  avec  la  musculature.  Serait-elle  encore  appareil 
de  soutien  que  la  bête  est  trop  en  retard  par  tout  le  reste  de 
son  organisation,  ses  sens  atrophiés  et  son  système  nerveux 
rudimentaire,  pour  être  admise  à  la  place  qu'on  lui  fait. 
Quant  aux  poches  branchiales,  c'est  une  simple  «  conver- 
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gence  »,  c'est-à-dire,  le  même  effet  obtenu  par  hasard  sur 
deux  lignes  séparées,  comme  sont  l'œil  du  mollusque  et 
celui  du  vertébré.  Réunir  les  entéropneustes  aux  ver- 
tébrés, c'est  forcer  les  comparaisons  (Perrier),  c'est 
forcer  les  rapprochements  au-delà  de  toute  logique  (Vial- 
leton)  et  paraît  «  un  défi  à  toute  classification  natu- 
relie  »  (idem). 

De  tous  les  animaux,  le  plus  fameux,  qui  occupe  depuis 
un  demi-siècle  dans  les  traités  classiques  de  zoologie 
concrète  et  d'anatomie  comparée  la  place  que  rient  Alexan- 
dre dans  l'histoire  politique  du  monde,  est  l'amphioxus. 
C'est  un  petit  ver  de  quelques  centimètres,  gris-clair, 
aplati  sur  les  côtés  et  effilé  par  les  bouts.  Il  habite  les 
bancs  de  sable  qui  découvrent  aux  grandes  marées,  s'y 
enfonce  avec  rapidité  et  s'y  meut,  comme  il  nage,  par  de 
vives  ondulations  latérales.  Son  attitude  au  repos  accuse 
la  dissymétrie  de  son  organisation  ;  il  se  tient  un  peu  in- 
fléchi ou  couché  sur  le  côté.  Par  l'agitation  des  cils  de  sa 
branchie  et  la  dilatation  de  sa  cavité  atriale,  il  entretient 
un  courant  d'eau  que  filtre  à  l'intérieur  un  réseau  de  fines 
baguettes.  Il  a  des  rudiments  de  nageoires  dorsale  et  ven- 
trale, pour  ceux  qui  veulent  que  ce  soit  un  poisson  ;  mais 
ces  rudiments  ne  sont  qu'un  repli  de  la  peau,  pour  ceux 
qui  veulent  que  ce  soit  un  ver,  car  les  homologies  sont 
d'ordre  intuitif,  comme  disent  les  Anglais.  Il  n'a  pas  de 
tête,  aucun  des  trois  sens,  pas  de  cerveau,  pas  de  crâne, 
ni  rein,  ni  foie,  ni  cœur.  Mais  il  a  la  corde,  avec  un  appareil 
musculaire  segmenté,  et  c'est  par  là  qu'il  est  célèbre  et  à 
la  fois  discuté. 

Car,  sauf  cette  corde  et  cette  segmentation,  tout  dans 
l'amphioxus  s'oppose  à  aucun  parentage  avec  le  vertébré. 
Les  masses  musculaires  latérales  qui  enveloppent  le 
cœlome  du  vertébré,  qui  en  constituent  la  paroi  même, 
sont  reportées  chez  l'amphioxus  au-delà  de  cette  paroi  et 
compartimentées  dans  des  loges  à  lui  propres,  dites  méta- 
pleures,  La  branchie  beaucoup  trop  longue,  elle  va  jusque 
dans  l'intestin,  est  moins  un  appareil  de  respiration  qu'un 
filtre.  Le  tissu  conjonctif,  massif  et  continu,  n'a  pas  dé 
cellules  dans  son  épaisseur,  et  la  moeUe,  si  particulière, 
est  sensible  dans  toute  sa  longueur  à  la  lumière  sans  le 
mo3'en  des  nerfs.  Même  la  corde  par  son  histologie,  où 
rien  ne  rappelle  ni  l'os,  ni  même  le  cartilage,  n'a  rien  de 
cornmun  avec  celle  du  vertébré.  Du  reste,  nous  serons 
fixés.  Haeckel  lui-même  rejette  l'amphioxus  de  notre 
lignée.  Il  voudrait   un    amphioxus    avec  l'ébauche  d'une 
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tête  au  moins,  la  moitié  d'un  cœur,  des  yeux  naissants, 
et  un  commencement  d'oreilles,  un  ampliioxus  avec  tout 
ce  qui  précisément  manque  à  l'autre  pour  qu'il  soit  le 
provertébré. 

La  larve  d'ascidie  a  une  corde,  mais  vers  la  queue,  et 
n'est  que  larve,  le  balanoglosse  a  une  corde,  mais  vers  la 
tête,  et  n'est  qu'un  ver,  et  l'amphioxus  a  la  corde  dans  sa 
longueur,  mais  il  n'a  point  de  tête.  Que  fait-on  ? 

On  les  réunit  par  leur  trait  commun,  qui  est  cette  corde, 
en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  les  sépare,  et  l'on  suppose 
au-dessous  des  leptocardes,  des  entéropneustes  et  des 
tuniciers,  un  même  ancêtre  que  l'on  appelle  le  cordozoon 
ou  le  procordé.  Et  comme  ce  procordé  il  faut  le  rattacher 
aux  arthropodes,  on  opère  une  réduction  semblable  sur 
les  termes  de  cet  embranchement  et  on  met  à  leur  départ 
un  podozoon  ;  on  en  fait  autant  sur  les  échinodermes, 
qui  ont  alors  leur  pentazoon,  et  ces  pro-animaux,  on  les 
rassemble  très  bas  vers  une  souche  unique  que  l'on  se 
contente  d'indiquer  sans  pouvoir  la  nommer,  car  ori  ne 
voit  pas  par  quelle  étiquette  cet  extrait  de  quintessences 
pourrait  être  signalé. 

Ce  devaient  être  des  organismes  encore  simples,  doués 
d'une  certaine  mobilité,  et  surtout  assez  indécis  de  forme 
pour  se  prêter  à  toutes  les  déterminations  futures,  quelque 
chose  comme  des  vers,  dira  M.  Bergson  qui,  voyant  les 
choses  du  haut  de  l'ordre  philosophique,  est  dispensé  de 
donner  ses  raisons  ou  de  concilier  les  impossibihtés  du 
détail.  Un  vci,  un  tube  qui  se  meut,  c'est  un  schéma  des 
formes. vivantes  assez  réduit,  assez  indécis  en  effet,  pour 
se  prêter  à  tout  ce  que  l'on  voudra.  Mais  il  restera  tou- 
jours à  nous  expliquer  comment  on  peut  continuer  de 
voir  dans  la  vie  une  poussée  au  mouvement  et  retrouver 
dans  l'évolution  de  la  substance  vivante  le  même  progrès 
que  l'on  observe  dans  l'armement  humain.  L'idée  valait 
chez  Gaudry  qui  mettait  en  ligne  directe  les  zoophytes, 
les  mollusques  et  les  articulés  dont  il  voyait  sortir  tout 
naturellement,  par  les  mérostomacés,  les  vertébrés.  La 
cuirasse  chitineuse  succédant  aux  lourdes  plaques  sili- 
ceuses ou  calcaires  lui  faisait  pressentir  le  squelette  futur, 
le  fantassin  libre  de  ses  mouvements  dans  le  chevalier 
bardé  de  fer.  Il  faut  abandonner  l'idée,  si  convenable  soit- 
elle  au  pragmatisme,  quand  on  fait  avancer  en  colonnes 
par  quatre,  du  fond  du  passé,  '  légionnaires,  hoplites, 
chevaliers  et  fantassins,  les  grandes  divisions  du  règne 
animal. 
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Quant  à  ce  ver  qui  serait  leur  souche  commune,  ce  n'est 
là  qu'un  terme  général,  obtenu  par  le  procédé  classique 
d'abstraction  et  soumis,  comme  tel,  aux  lois  logiques  de. 
la  pensée  où  extension  et  compréhension  sont  en  raison 
inverse.  C'est  l'idée,  le  concept  de  ver.  C'est  ce  ver  idéal, 
conceptuel  qui  est  un  «  exemplaire  »  vidé  et  figé,  et  c'est 
le  ver  aujourd'hui  vivant,  le  ver  concret,  qui  est  gros  d'un 
avenir  indéfini,  à  moins  que  les  classifications  modernes 
ne  soient,  comme  celles  de  Platon  ou  de  Guillaume  de 
Champeaux,  un  cosmos  d'êtres  en  soi,  un  réalisme  par 
en  bas. 

Il  aura  sufii  d'indiquer  la  méthode  pour  les  grandes 
lignes  essentielles.  Car  à  l'intérieur  des  classes,  des  sous- 
classes  et  des  ordres  la  confusion  est  extrême  ;  l'arbi- 
traire croît  avec  le  nombre  des  documents,  tant  cette  mé- 
thode est'  mauvaise.  Chez  les  poissons,  il  est  autant  d'ar- 
bres généalogiques  que  d'auteurs  et  que  de  variations 
dans  le  même  auteur.  Signalons  toutefois  que  l'amphioxus 
fût-il  un  poisson,  la  distance  qui  le  sépare  de  la  lamproie 
est  égale  à  celle  qui  sépare  la  lamproie  de  son  voisin  d'au- 
dessus,  le  requin,  et  le  requin  du  dernier  des  cténobranches, 
et  ainsi  de  suite.  Quant  à  notre  ancêtre  mammifère,  grâce 
à  l'anatomie  comparée  des  rhinencéphales  et  des  néopal- 
liums,  nous  sommes  plus  éloignés  de  croire  que  l'homme 
descend  du  singe,  que  ne  l'étaient  Montaigne  ou  Alci- 
biade.  C'est  du  gorille,  paraît-il,  l'animal  le  plus  féroce 
que  la  terre  ait  connu  (l'observation  est  de  iQio),  que 
l'homme  se  rapproche  le  plus  par  ses  centres.  Or,  le  go- 
rille serait  le  survivant,  et  considérablement  modifié,  d'une 
lignée  qui,  pour  être  rattachée  à  la  nôtre,  doit  aller,  par- 
dessous  tous  les  anthropoïdes  connus,  rejoindre  de  com- 
muns ancêtres  dont  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'ils 
devaient  ressembler  assez  aux  derniers  des  primates,  les 
lémurs,  supposé  que  les  lémurs  soient  des  primates,  et 
qu'il  faut  désespérer  de  trouver  jamais  aucun  débri  de 
ces  lointains  aïeux,  car  ils  vécurent  sur  des  terres  aujour- 
d'hui couvertes  par  les  mers  australes  et  que  l'on  nomme, 
naturellement,  le  grand  continent  lémurien.  L'évolu- 
tionisme  est  une  hypothèse  à  l'abri  des  discussions.  Il  y 
a  même  une  solution  radicale,  c'est  l'apparition  par  mu- 
tation brusque,  un  jour,  quelque  part,  ou  simultanément 
de  plusieurs  côtés,  de  l'homme.  Quant  à  ceux  qui  tiennent 
à  tout  prix  au  premier  pédigré,  1  défaut  d'une  homologie 
des  centres,  ils  auront  toujours  pour  se  consoler  la  corres- 
pondance et  l'exercice  des  fonctions. 
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V.  —  l'Évolution   d  une   image. 

L'évolutionisme  est  une  image  très  simple,  mais  il  a 
commencé  de  se  compromettre  du  jour  où,  donnant  son 
image  pour  un  <iécalque  des  faits,  il  a  tenté  de  s'expli- 
quer. De  toutes  les  évolutions  la  plus  constante,  la  plus 
curieuse  est  la  sienne. 

Voulant  que  les  êtres  soient  engendrés  les  uns  des  autres, 
il  les  a  mis  d'abord  en  ligne  directe  de  parenté,  les  uns 
au-dessus  des  autres,  à  partir  des  plus  petits.  C'est  un 
seul  individu  qui  se  développe.  «  L'histoire  du  monde 
vivant,  dit  Gaudry,  est  celle  d'un  homme  dans  sa  courte 
vie  ;  c'est  une  graine  qui  devient  un  arbre  magnifique, 
un  œuf  qui  se  change  en  une  créature  compliquée  et  char- 
mante. ))  Puis  il  a  fallu  deux  arbres,  l'un  pour  le  végétal, 
l'autre  pour  l'animal,  deux  cellules  dont  l'une  avec  des 
grains  de  chlorophylle  et  une  membrane  de  cellulose  ; 
puis  un  troisième  arbre  pour  les  formes  neutres  ;  puis 
deux  cellules  encore  dans  la  descendance  animale,  l'une 
ciliée,  l'autre  minérahsante,  puis  autant  de  cellules  que 
de  plasmas  unicellulaires,  que  de  plasmas  spécifiques  : 
l'évolution  est  alors  polyphylétique.  Dans  chaque  lignée, 
les  formes  superposées  le  long  du  tronc  s'en  détachent, 
poussent  d'autres  branches  et  à  mesure  qu'elles  se  mul- 
tiplient et  s'allongent,  se  redressent  et  montent.  Chaque 
progrès,  chaque  découverte  nouvelle  des  sciences  compa- 
rées est  à  dissocier  des  séries  artificielles  et  à  reporter 
toujours  plus  bas  les  points  de  bifurcation  des  embran- 
chements. Si  bien  que,  actuellement,  les  formes  remontées 
à  l'extrémité  de  rameaux  droits,  de  branches  parallèles, 
et  reliées,  très  bas,  et  tout  d'un  coup,  par  une  souche  hori- 
zontale, un  type  synthétique  abstrait,  dessinent  un  es- 
palier. Non  pas  qu'on  ait  découvert  depuis  Cuvier  beau- 
coup de  formes  nouvelles,  mais  parce  que  dans  les  formes 
connues  une  analyse  plus  attentive  montrait  des  diffé- 
rences entre  des  termes  tenus  pour  semblables,  et,  inver- 
sement, des  ressemblances,  des  «  convergences  »  entre  des 
termes  séparés  ;  les  ressemblances  se  révélaient  où  on  ne 
les  attendait  point,  et  les  différences  se  multipliaient  où 
l'on  ne  savait  qu'en  faire. 

Cette  image  d'un  espalier,  systématiquement  reprise 
ou  obscurément  subie,  deviendra  dans  l'évolution  créa- 
trice un  jaillissement,  une  gerbe  d'éclats,  de  fusées,  un 
bouquet  de  feu  d'artifice  dans  la  nuit.  Pour  excuser  ce 
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que  ces  représentations  ont  d'un  peu  fort,  on  nous  les 
donnera  pour  une  seconde  vue  de  l'esprit,  de  l'esprit  re- 
gardant on  ne  sait  trop  comment  à  travers  la  faculté 
d'agir.  Mais  cette  faculté,  manifestement,  précipite  l'allure, 
avec  ces  explosions  et  ces  éclatements  :  c'est  la  classifi- 
cation naturelle  filmée,  l'évolution  pour  spectacle... 

D'ailleurs,  pourquoi  vouloir  que  les  formes  présentes 
soient  témoins  de  l'évolution  ?  Pourquoi  se  casser  la  tête 
à  mettre  en  parenté  des  êtres  qui  ne  veulent  rien  savoir  ? 
S'il  y  a  eu  évolution,  le  passé  est  aboli  dans  le  présent,  l'em- 
bryon disparu  dans  l'adulte.  Pourquoi  vouloir  que  des 
êtres  vivants  soient  à  l'homme  ce  que  sont  les  dépouilles 
inanimées  de  sa  chrysalide  au  jeune  papillon  ?  On  peut 
supposer  toutes  les  transformations  passées  que  l'on  vou- 
dra. Oui  peut  savoir  quelle  a  été  sa  voie  ?  Que  sur  les 
vingt-deux  «  chaînons  »  de  notre  généalogie,  tous  soient 
inventés,  qu'est-ce  que  cela  prouve  pour  ou  contre  la  trans- 
formation, puisqu'il  y  a  eu  peut-être  des  mutations  brus- 
ques, des  générations  hétérogènes,  que  l'homme  a  pu 
surgir  tout  d'un  coup  des  albuminoïdes  à  l'état  colloïdal, 
ou  la  baleine  bifurquer  vers  les  suidés. 

L'évolution  est  polyphylétique.  Il  vaudrait  mieux, 
passant  à  la  limite,  qu'elle  fût  panphylétique,  et  supprimer 
dans  l'espalier  la  souche  basse  inutile.  On  n'aurait  plus 
à  prouver  par  une  constance  impossible  des  milieux  la 
permanence  des  formes,  et  les  différences  des  formes  par 
une  variation  des  mêmes  milieux.  Pourquoi  les  proto- 
zoaires, témoins  des  plasmas  primordiaux,  n'ont-ils  pas 
évolué  ?  Pourquoi  ne  voit-on  pas  que  les  formes  se  trans- 
forment ?  Comment  les  plus  anciennes,  les  plus  inférieures, 
peuvent-elles  être  contemporaines  des  dernières  venues  ; 
comment  le  microbe  peut-il  coexister  à  l'homme  ?  Avec 
une  évolution  panphylétique,  au  contraire,  rien  plus 
n'échappe  à  l'évolution,  pas  même  les  champignons  ni 
ces  lingules  que  l'on  y  oppose  toujours.  Mais  il  faut  inter- 
vertir l'ordre  des  classifications,  et  définir  qu'un  être  est 
d'autant  plus  récent  qu'il  est  plus  inférieur,  plus  petit, 
ce  qui  est  tout  naturel.  Les  bactéries  naîtraient  de  l'orga- 
nique tous  les  jours  ;  la  génération  spontanée  serait  in- 
cessante ;  les  protozoaires,  l'acystopore  et  l'amibe,  se- 
raient d'hier  ;  les  éponges  et  les  vers  remonteraient  plus 
haut  dans  le  passé,  puis  les  échinodermes,  puis  les  mol- 
lusques, puis  les  arthropodes,  et  tout  à  fait  au  départ,  le 
premier,  l'homme,  qui  serait  alors,  selon  un  meilleur  usage 
du  grec,  vraiment  protozoaire. 
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On  pourrait  même  rejoindre  alors  certaines  conjectures 
qui,  liant  l'avenir  de  notre  espèce  et  des  formes  voisines 
à  l'évolution  de  la  planète  elle-même,  nous  font  voir 
l'homme  et  les  animaux  supérieurs  confinés  dans  des  ha- 
bitats toujours  plus  étroits  à  mesure  que  diminue  le  rayon 
du  globe  et  qu'augmente  la  contraction  de  l'écorce.  Un 
jour  viendra  où  les  eaux  recouvrant  de  nouveau  les  con- 
tinents abaissés,  l'homme  et  ses  commensaux  terrestres' 
disparaîtront  dans  la  mer.  Il  est  naturel  que  les  premiers 
venus  disparaissent  d'abord.  Mais  la  vie  se  dispose  par 
des  formes  nouvelles  à  triompher  de  ce  nouvel  état,  en 
se  multiphant  dans  des  êtres  que  leur  extrême  petitesse 
sauvera.  L'avenir  ne  serait  plus  à  leur  surhomme,  mais 
aux  bactéries.  Car  l'hypothèse  évolutioniste,  si  elle  n'a 
peut-être  pas  beaucoup  avancé  notre  connaissance  du 
monde,  est  assurément  pour  l'imagination  une  veine 
infinie. 

CONCLUSIONS. 

L'évolutionisme  classe  les  formes  selon  le  temps.  Ce 
que  les  anciens  naturalistes  disposaient  par  degrés  hiérar- 
chiques, en  tranches  horizontales,  il  l'ordonne  en  séries 
généalogiques,  verticales,  l'inférieur  étant  le  premier, 
premier  dans  l'ordre  absolu,  car  ils  sont  bien  obligés  de 
supposer  au  départ,  à  l'état  d'implication,  les  diversités 
qui  s'étalent  dans  les  développements  et  de  faire  de  la 
cellule,  quittes  à  nier  le  progrès  pour  n'admettre  qu'une 
complication  croissante,  un  petit  dieu,  à  moins  qu'ils  ne 
donnent  au  milieu  la  place  que  Gaudry  donnait  à  Dieu 
même. 

Buffon  et  Cuvier  concluaient  de  la  continuité  des  formes 
et  des  appareils  à  l'aptitude  universelle  de  la  vie  à  occuper 
des  lieux  différents  ;  la  continuité,  pour  eux,  était  selon 
l'espace.  Pour  expliquer  la  coexistence  des  branchies  et 
des  poumons  dans  le  dipneuste,  ils  ne  l'eussent  pas  re- 
porté entre  les  sélaciens  et  les  tritons  des  anciens  âges, 
mais  ils  l'eussent  remis  dans  ses  vases  d'Australie  ;  ils 
ne  l'eussent  pas  fait  chevaucher  sur  deux  époques,  mais 
sur  deux  milieux.  L'évolutionisme  a  renversé  les  rapports 
et  les  a  établis  selon  le  temps  ;  la  continuité,  pour  lui,  est 
de  descendance.  C'est  son  erreur.  Il  méconnaît  la  plus 
universelle,  la  seule  constante  des  lois  biologiques,  celle 
de  la  corrélation  des  parties. 

Un  être  vivant  est  un  système  unique  et  clos.  L'évolu- 
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tionisme  le  traite  comme  forme  de  passage,  composé 
divers,  système  jamais  achevé,  toujours  ouvert,  ouvert 
par  en  bas  vers  un  ancêtre  étranger,  par  en  haut  vers  des 
formes  éventuelles.  Parce  que  le  tunicier  n'a  point  de 
corde,  c'est  un  être  dévoyé  ;  parce  que  sa  larve  en  a  une, 
c'est  une  bête  en  progrès  ;  parce  que  l'amphioxus  vit  dans 
le  sable,  il  est  en  régression,  parce  qu'il  est  segmenté,  il 
est  précurseur  ;  parce  que  la  sole  a  la  bouche  de  côté,  elle 
est  un  annelé  qui  se  tord  et  un  vertébré  qui  avance,  -et  si 
par  ses  extrémités  l'homme  est  un  articulé,  par  ses  ver- 
tèbres il  est  un  ver. 

Le  spécialiste  veut  des  descendances.  Le  philosophe, 
renchérissant,  ne  demande  que  des  lignes.  Opérant  sur 
l'image  de  l'espalier,  devenue  par  on  ne  sait  quelle  torsion 
de  la  faculté  de  voir,  un  jaillissement  de  tendances,  il 
s'agit  qu'il  y  réduise  le  monde  vivant.  Comment  amener 
des  systèmes  uniques  et  clos,  vivant,  évoluant  sur  des 
courbes  fermées,  à  se  confondre  avec  des  lignes  ?  Par  un 
artifice  assez  grossier. 

On  divise  ces  systèmes,  on  les  pulvérise.  On  commence 
par  nier  leur  individualité.  On  leur  reconnaît,  certes,  une 
tendance  à  s'individuer,  mais  à  cette  tendance  on  oppose 
le  besoin  de  se  reproduire  ;  on  met  ce  besoin  au  cœur  de 
l'être  vivant  comme  un  principe  de  division,  de  schisme, 
comme  un  ennemi,  quand  on  devrait  savoir,  pour  avoir 
lu  Darwin,  Haeckel  ou  Quatref âges,  ou  seulement  pour 
avoir  suivi  la  commune  observation,  que  ce  besoin,  loin 
de  contredire  à  l'individuation,  annonce  le  dernier  effet 
des  causes  par  lesquelles  l'être  vivant  s'organise,  grandit, 
s'accroît  et  se  parachève.  D'ailleurs,  si  l'on  en  croit  l'évo- 
lutionisme  touchant  l'histoire  des  appareils,  la  nature 
paraît  dans  le  passé  s'être  occupée  surtout  d'ordonner  la 
tête,  d'assurer  le  jeu  des  organes  qui  garantissent  au  vivant 
son  unité,  son  autonomie,  en  le  rehaut  à  l'univers  et  à  son 
propre  corps:  l'organisation  de  l'appareil  uro-génital  aurait 
été  le  dernier  de  ses  soucis. 

Ayant  opposé  comme  deux  tendances  déchirantes  la 
cause  et  reÔet,on  essaiera  par  des  analogies  prises  du  règne 
végétal  de  montrer  l'organisme  comme  une  excroissance, 
un  bourgeonnement  entre  deux  cellules,  entre  deux  ger- 
mes ;  il  deviendra  même  un  intermédiaire,  un  trait- 
d'union  des  germes  :  l'organisme  ayant  disparu  dans  le 
germe,  étant  aplati  en  trait-d'union,  ces  germes,  ces 
points  on  les  fondra  dans  la  ligne,  et  nous  serons  alors  un 
courant  chargé  de  matière  ;  la  vie  sera  ce  courant  même, 
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et  les  analogies  seront  prises  ici  de  l'élément  liquide,  afin 
de  mieux  nous  persuader  de  l'universelle  continuité.  Et 
comme  il  faut  des  lignes  qui  soient  droites,  et  que  les  trans- 
formations de  la  substance  vivante  sont  encore  des  sys- 
tèmes clos,  on  niera  la  finalité  pour  que  les  points  puissent 
courir,  les  tendances  jaillir,  s'élever  et  le  monde  vivant 
apparaître  un  pétard  de  fête  publique.  Encore  un  coup, 
l'artifice  est  grossier. 

De  registre  ouvert  où  le  temps  s'inscrive,  on  n'en  voit 
nulle  part  dans  la  nature  ;  la  durée  s'enregistre,  mais, 
comme  les  heures,  sur  des  cadrans  fermés,  selon  des  cour- 
bes superposables  toujours,  entre  un  maximum  et  un  zéro. 
Les  directions  sont  toutes  prévues  et  fixes.  On  n'a  jamais 
vu  le  chromosome  hésiter  le  long  des  filaments,  ou  «  re- 
monter la  pente  ».  On  n'a  jamais  pu  détourner  un  em- 
brvon  de  sa  voie.  Ni  la  zoospore  de  l'algue,  ni  la  larve  de 
l'ascidie  que  l'on  veut  qui  touchent,  à  un  moment  de  leur 
métamorphose,  à  des  états  supérieurs,  on  ne  les  a  vues 
jamais  rompre  leur  chemin  pour  suivre  une  plus  haute 
destinée.  Les  organismes  sont  des  systèmes  uniques  et 
clos,  et  lancés,  si  l'on  veut,  mais  sur  des  pistes  fermées. 

Ils  veulent  des  généalogies.  Ils  subsument  à  l'ordre  du 
monde  le  plan  des  cosmogonies  néo-platoniciennes,  mani- 
chéennes et  albigeoises.  L'évolution  gnostique  se  faisait 
de  l'esprit  vers  la  matière  ;  l'évolution  moderne  se  fait  de 
la  matière  vers  l'esprit  ;  autrefois,  c'était  une  dégradation, 
une  immersion  du  divin  dans  une  matière  de  plus  en  plus 
épaisse  ;  maintenant,  c'est  une  éhmination  progressive 
des  substances  minérales  par  une  puissance  de  plus  en 
plus  grande  des  diastases  ;  le  plérôme,  c'est  la  classifi- 
cation. L'ascèse  antique  était  à  dégager  l'âme  ;  désormais, 
l'homme  est  dispensé  d'aucun  effort,  la  libération  s'opère 
d'elle-même,  il  n'est  que  de  se  laisser  faire. 

Genealogias  devita....  et  contentiones.  Évite-lee  ; 
elles  sont  le  principe  des  disputes,  la  source  des  divisions, 
de  toutes  les  hérésies,  et  de  nos  trois  concupiscences, 
cette  curiosité  est  la  première. 

Angers.  François  VlAL. 
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d'après 
M.    ERNST    CàSSIRER 


Les  études  de  philosophie  mathématique  se  sont  mul- 
tiphées  ces  dernières  années,  travaux  historiques  et  cri- 
tiques, et  M.  Brunschvicg  a  pu  croire  que  l'heure  était 
venue  d'exposer,  en  un  travail  d'ensemble,  les  étapes 
de  la  pensée  mathématique.  Des  théoriciens  plus  hardis 
ne  craignent  pas  de  construire,  sur  les  fondements  de 
la  logique  mathématique,  toute  une  doctrine  de  la  vérité 
et  de  l'être.  Celle  de  M.  Bertrand  Russell  commence  à 
être  connue  parmi  nous.  Celle  de  M.  Ernst  Cassirer, 
qui  a  même  origine,  mais  dont  la  tendance  et  l'abou- 
tissement est  tout  autre,  mériterait  aussi  d'être  exposée 
et  discutée,  et  la  chose  est  facile,  car  les  trois  gros  volumes, 
Suhstanzhegriff  tmd  Funktionsbegriff,  et  Das  Erkenntnis- 
prohlem  in  der  Philosophie  und  Wissenschaft  der  neueren 
Zeit,  donnent  l'impression  d'un  système  désormais  clos 
et  définitif.  Si  tous  les  problèmes  de  la  pensée  et  de  l'être 
sont  abordés,  si  ceux  mêmes  de  la  morale  et  de  la  liberté 
sont  posés,  et  si  les  solutions  forment  une  doctrine  cohé- 
rente et  fixée,  le  point  de  départ  reste  simplement  ma- 
thématique :  l'auteur  a  commencé  par  chercher,  du  côté 
de  la  logique,  un  passage  aux  concepts  fondamentaux 
de  la  science  exacte  ;  et  cette  recherche,  loin  de  produire 
un  résultat,  a  réussi  au  contraire  à  mettre  en  lumière 
une  difiiculté  insurmontable  :  la  logique  traditionnelle 
se  révélait  impuissante,  non  seulement  à  expliquer  et 
à  comprendre,  mais  à  exprimer  les  concepts  de  la  mathé- 
matique :  celle-ci  avait  besoin  d'une  forme  de  concept 
qui,  dans  la  logique,  n'était  point  encore  parvenue  à 
se  faire  connaître  et  désigner.  Et,  en  particulier,  c'étaient 
les  concepts  de  série  et  de  limite  qui  confirmaient  cette 
persuasion  de  M.  Cassirer,  et  l'obligeaient  d'entreprendre 
toute  une  révision  des  principes  de  la  connaissance  ^ 

1.  s  F,  Vor\vort.    Xoiis   désignerons   par   S  F  :  Sitbstambegriff   und   Ff.vkticns- 
begriff,  et,  par  F.  P  :  Das  Erkenntnisproblem. 
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L'entreprise  était  formidable.  Il  s'agissait  d'étudier 
comment  se  forment,  dans  la  science,  les  concepts,  et 
surtout  celui  de  fonction.  D'une  part,  l'exposé  systéma- 
tique des-  savants  montrerait  ce  que  sont  aujourd'hui 
pour  nous  ces  concepts,  et  sur  quelles  suppositions  ils 
reposent.  Mais  cet  exposé  technique,  forcément  systé- 
matique et  relatif  à  une  forme  de  pensée  peut-être  tran- 
sitoire, risquerait  de  n'atteindre  qu'une  phase  du  déve- 
loppement, et  d'être,  lui  aussi,  incomplet,  comme  la  lo- 
gique traditionnelle  :  il  le  fallait  donc  compléter  par  un 
exposé  historique,  et,  au  lieu  de  se  borner  à  un  exemple 
arbitrairement  choisi,  retracer  en  entier  l'histoire  de  l'édi- 
fice de  notre  science,  mettre  en  lumière  la  fonction  fon- 
damentale qui  en  commande  toute  la  construction  et 
qui  partout  se  retrouve.  C'est  ce  qu'a  tenté  et  ce  qu'a 
achevé  de  faire  M.  Cassirer.  Partant  des  origines  de  la 
science  de  la  Renaissance,  du  cardinal  de  Cusa  et  des 
humanistes,  Pléthon,  Ficin,  Pomponace,  il  en  suit  toute 
l'évolution  jusqu'à  ce  que  la  ph3/sique  de  Newton,  trans- 
formant peu  à  peu  notre  manière  de  comprendre  le  monde 
et  l'esprit,  engendre  la  Philosophie  critique.  M.  Cassirer 
n'a  pas  été  plus  loin,  et  la  raison  en  est  que,  pour  lui, 
le  kantisme  est  bien  encore  la  doctrine  qui,  sinon  par 
sa  lettre,  du  moins  par  son  esprit,  demeure  et  doit  de- 
meurer celle  des  savants  qui  pensent  leur  science.  Puis, 
s'en  prenant  à  la  science  actuelle,  il  a  analysé,  dogma- 
tiquement, les  formes  de  pensée  qui  sont  les  siennes, 
soit  claires  et  avouées,  soit  implicites  et  enveloppées, 
mais  également  nécessaires.  Et,  de  cette  enquête  si  la- 
borieusement poursuivie,  avec  tant  d'érudition,  à  travers 
l'histoire  et  à  travers  les  traités,  une  conclusion  se  dé- 
gage :'  le  donné  se  résout  en  fonctions  pures  de  connais- 
sance :  tel  est  le  but  et  le  résultat  de  la  Philosophie  cri- 
tique ^ 

Sur  la  portée  historique  de  l'enquête  une  étude  a 
paru  2,  qui  en  apprécie  le  mérite  et  l'érudition,  sans  peut- 
être  oser  en  noter  le  caractère  parfois  tendancieux  :  tout 
aboutit-il  bien  à  Kant  ?  Les  courants  de  la  pensée  vien- 
nent-ils tous  confluer  à  lui  ?  Sans  doute,  M.  Cassirer 
retient  l'esprit,  plus  que  la  lettre,  de  la  doctrine  de 
Kant.    D'abord;   à  la  logique   des   genres,    à  la   logique 


1.  E  P,  I,  i8. 

2.  Mkyhrson,  L'Histoire  du  problème  de  la  Connaissance  de  M.  E.  Cassirer,  dans 
Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  janvier  191 1. 
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aristotélicienne  que  Kant  acceptait  encore,  il  substitue 
celle  des  concepts-fonctions.  Ensuite,  les  catégories  ne 
sont  plus  pour  lui,  il  le  déclare  expressément,  des  formes 
fixes  de  l'esprit,  mais  des  motifs  vivants  de  la  pensée, 
((  qui  passent  à  travers  la  multiplicité  de  ses  formes  par- 
ticulières et  se  réalisent  dans  la  création  et  la  formation 
de  catégories  toujours  nouvelles  )^  i.  Ainsi,  l'histoire  de 
la  science  et  de  la  philosophie  pose  un  problème  sys- 
tématique qui  est  celui  de  la  critique,  celui  de  la  loi 
qui  préside  à  la  succession  de  nos  h^^pothèses  et  à  leur 
liaison  intrinsèque.  Or,  cette  histoire,  non  des  théories 
de  la  connaissance,  mais  des  tendances  profondes  qui 
y  ont  abouti,  se  peut-elle  faire  sans  hypothèses,  sans 
présuppositions,  et  celles  de  M.  Cassirer  ne  renferment- 
elles  pas  déjà,  en  germe,  les  conclusions  de  son  enquête  ? 
Nous  ne  voulons  pas  reprendre  un  à  un  les  divers  points 
de  cette  recherche  immense  et  aussi  bien  n'}-  serions- 
nous  pas  compétent.  Nous  voudrions  seulement  exposer 
brièvement,  en  ses  principaux  traits,  la  doctrine  de  la 
connaissance  de  M.  Cassirer,  sans  nous  interdire,  ensuite, 
de  formuler  quelques  réserves  et  quelques  objections. 

Le  mieux,  pour  cet  exposé,  est  de  suivre  l'ordre  même 
de  l'auteur  :  il  en  faut  donc  revenir  au  point  de  départ 
de  sa  recherche,  à  cette  impossibilité  d'exprimer,  dans 
la  logique  traditionnelle,  le  contenu  de  la  mathématique, 
les  notions  de  série,  de  limite,  et  surtout  la  notion  de 
fonction.  Il  faut  ensuite  retrouver,  dans  l'exposé  systé- 
matique des  savants,  la  véritable  genèse  des  concepts 
relatifs  au  nombre,  à  l'espace,  aux  sciences  de  la  nature  : 
on  comprend  qu'ici  nous  devrons  nous  interdire  une 
anal3''se  détaillée  qui  dépasserait  les  limites  d'un  simple 
article,  et  qu'il  suffira,  pour  faire  entendre  -  la  manière 
de  l'auteur  et  le  sens  de  ses  preuves,  de  s'en  tenir  aux 
exemples  le  plus  notables.  Les  conclusions  de^son  travail^ 
la  théorie  de  l'Existence  et  de  la  Relation  devront,  au 
contraire,  être  intégralement  exposées. 

r  * 

I.  —   POSITION   DU    PROBLÈME  2. 

Essayons  de  trouver  une  place,  pour  les  concepts  ma- 
thématiques, dans  les  diverses  théories  que  nous  pré- 
sente la  logique  classique. 

1.  F,  P,  I,  18. 

2.  s  F,  3-35. 
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Sera-ce  dans  la  logique  d'Aristote  ?  Allons-nous  les 
obtenir  par  une  abstraction  qui  dégage,  dans  une  mul- 
tiplicité, les  éléments  communs  et  les  constitue  en  classes  ? 
Les  trouverons-nous  donc  par  conséquent,  comme  ceux 
des  sciences  de  la  nature,  déjà  réalisés  dans  les  choses 
d'où  l'esprit  n'aurait  qu'à  les  extraire  tels  quels  ?  Mais 
l'abstraction,  par  elle-même,  est  incapable  de  nous  donner 
un  concept  :  donnez-moi  —  pour  employer  l'exemple  hu- 
moristique de  Lotze  —  des  cerises  et  de  la  viande,  j'en 
tirerai  des  propriétés  communes  :  corps  rouges  comes- 
tibles. Où  sera  le  critère  pour  distinguer,  entre  ces  trois 
notions,  celles  qui  ont  une  valeur  logique  ?  celles  qui 
seront  une  fonction  dans  l'unification  de  l'expérience  ^  ? 

Sera-ce  dans  la  critique  psychologique  de  Berkeley  ? 
Elle  n'a  fait,  sur  ce  point,  que  transposer  la  théorie 
d'Aristote  ;  elle  ne  se  demande  pas  si  les  concepts  ont 
un  autre  rôle  que  celui  que  leur  attribue  la  scolastique. 
A  la  vérité,  on  ne  compare  plus  entre  elles  les  choses, 
mais  les  représentations  :  le  processus  n'en  demeure  pas 
moins  le  même  ;  il  faut  trouver,  par  exemple,  dans  huit 
boules,  le  huit  arithmétique  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif 
dans  le  rapport  arithmétique  doit  être  intégralement 
contenu  dans  les  termes  du  rapport.  Mais  qui  ne  voit 
toute  la  déraison  d'une  semblable  affirmation  ?  Les  no- 
tions dont  fait  usage  la  mathématique,  bien  loin  d'être 
le  résultat  unifié  de  positions  multiples,  sont  au  con- 
traire des  positions  simples  qui  engendrent  des  multi- 
plicités. 

Sera-ce  dans  la  logique  de  Stuart  Mill,  qui  aggrave 
encore,  en  le  poussant  à  bout,  et  en  le  compliquant 
de  contradiction,  l'empirisme  de  Berkeley  ?  Les  contra- 
dictions sont  connues  que  Mill  n'a  jamais  pu  surmonter  : 
les  principes  mathématiques  sont  empruntés  à  l'expé- 
rience, et  d'autre  part  toute  leur  certitude  vient  de  ce  que 
leurs  objets  ne  sont  pas  réalisés  dans  l'expérience  ;  —  on 
s'efforce  de  placer  l'accent  sur  la  similitude  entre  les 
idées  mathématiques  et  les  impressions  sensibles,  et  par 
ailleurs  on  reconnaît  que  cette  similitude  ne  se  peut 
établir  en  ce  qui  concerne  les  images  dont  la  mathéma- 
tique use  comme  concepts. 

I.  s  F,  4-10.  Cette  argamentation  de  M.  Cassirer  suppose  qne  la  valeur  logique 
des  notions  est  constituée  uniquement  par  l'usage  scientifique  qu'en  fait  l'esprit, 
q\i'elle  ne  peut  être  une  propriété  intrinsèque  que  l'esprit  reconnaîtrait  sans  la  créer. 
C'est  le  postulat  bien  connu  de  Kant,  et  peut-être  ce  postulat  est-il,  dans  la  pensce 
de  M.  Cassirer,  celui  d'où  dépend  tout  le  reste,  aussi  bien  l'exposé  historique  des 
doctrines  que  celui  de  sa  philosophie  systématique. 
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Impossible  donc  de  trouver  le  moyen  de  penser,  d'ex- 
primer, de  désigner,  dans  nos  logiques  réalistes  ou  em- 
piristes,  les  relations  fondamentales  de  la  mathématique. 
Or,  les  concepts  de  genre  et  d'espèce,  qui  sont  pourtant 
les  seuls  connus  par  ces  logiques  désuètes,  ne  sont  né- 
anmoins pas  mieux  compris  ni  expliqués  par  elles.  Pour 
réunir  les  traces  inconscientes  d'impressions  semblables, 
pour  que  les  diverses  images,  plus  ou  moins  effacées, 
de  Pierre,  de  Paul...  deviennent  l'universel  homme,  il 
faut  un  acte  d'identification,  et  cette  synthèse  se  peut 
opérer  suivant  diverses  catégories,  selon  plusieurs  prin- 
cipes de  formation,  et  c'est  l'identité  de  cette  relation 
génétique,  maintenue  à  travers  le  changement  des  con- 
tenus singuliers,  qui  constitue  la  forme  spécifique  du 
concept.  Or,  quelles  sont  les  catégories  selon  lesquelles 
se  constituent  les  concepts  ?  Là  est  précisément  le  pro- 
blème propre  qui  se  pose  pour  toute  théorie  logique, 
au  sujet  de  tout  concept  déterminé  :  il  s'agit  d'exposer 
ces  catégories,  ces  fonctions  fondamentales,  en  leurs  pro- 
priétés formelles.  La  question  n'est  pas  d'énumérer  les 
élémients  matériels  singuliers  qui  sont  censés  se  fondre 
et  s'absorber  dans  un  universel  composite,  dans  une  fusion 
indistincte,  mais  de  formuler  la  loi  de  la  série,  unique 
et  identique,  en  quelque  membre  qu'elle  s'exprime.  Si 
l'unité  d'un  contenu  conceptuel  peut  être  abstrait  des 
éléments  particuliers  de  ce  contenu,  c'est  seulement  en 
tant  que  nous  prenons  conscience  de  la  loi  spécifique 
selon  laquelle  ils  sont  en  rapport,  et  non  pas  en  ce  que 
nous  «  rassemblerions  »  cette  loi,  par  une  sommation  de 
parties.  Ainsi  posé,  le  problèm.e  logique  dépasse  infi- 
niment les  cadres  de  nos  traités  classiques,  qui  présentent, 
comme  t3^pes  de  toutes  les  catégories  formatrices  de  con- 
cepts, le  tout  et  la  partie,  la  chose  et  ses  propriétés  ; 
ce  ne  sont  en  effet,  que  quelques  unes  des  catégories, 
parmi  beaucoup  d'autres  ;  et  celles  de  chose  et  de  pro- 
priété ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  formation  des  concepts 
mathématiques. 

Une  autre  difficulté  de  la  théorie  classique  est  le  rôle 
attribué  à  l'abstraction  ;  cette  abstraction  ne  serait  que 
le  résultat  d'une  suite  de  négations  :  l'acte  essentiel, 
qui  est  ici  supposé,  est  censé  consister  en  ce  que  nous 
laissons  tomber  certaines  déterminations,  auxquelles  nous 
nous  attachions  précédemment,  mais  que  nous  tenons 
maintenant  pour  indifférentes,  que  nous  rejetons  en  de- 
hors du  cercle  de  nos  études.  Tout  consisterait  donc  à 
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oublier.  Le  travail  logique  aurait  pour  résultat  de  nous 
éloigner  de  plus  en  plus  du  réel.  Or,  contre  une  telle 
conséquence,  s'élève  la  science  où  le  mode  de  formation 
des  concepts  est  le  plus  net  et  clair  :  la  mathématique. 
Là,  en  effet,  les  cas  particuliers,  loin  d'être  rejetés  du 
cercle  de  l'étude,  loin  d'être  exclus  de  la  forme  universelle, 
en  doivent  être  déduits.  En  posant  le  concept  authentique, 
on  ne  laisse  pas  de  côté,  comme  choses  négligeables, 
les  propriétés,  les  particularités  des  contenus  qu'il  ren- 
ferme, mais  on  cherche,  au'  contraire,  à  démontrer  comme 
nécessaires  et  l'origine  et  la  liaison  de  ces  particularités  : 
le  concept  se  trouve  alors  fournir  une  règle  pour  la  liaison 
du  particulier  lui-même.  Ainsi  pouvons-nous,  d'une  forme 
mathématique  générale,  par  exemple,  de  la  forme  de 
la  courbe  du  second  degré,  arriver  à  l'eUipse,  en  tant 
que  nous  considérons  un  paramètre  déterminé  comme 
variable,  et  lui  laissons  parcourir  une  suite  continue  de 
valeurs.  Les  cas  particuliers  ne  sont  pas  rejetés,  mais 
bien  fixés  et  maintenus  comme  degrés  pleinement  dé- 
terminés dans  le  processus  général  de  la  variation.  Nous 
ne  tirons  pas,  de  la  multiplicité  qur  nous  est  présentée, 
je  ne  sais  quelles  parties  abstraites,  m.ais  nous  créons 
pour  ses  membres  une  relation  univoque,  en  ce  que  nous 
les  pensons  comme  liés  par  une  loi  décisive.  Ceci  une 
fois  reconnu,  s'ouvre  à  la  Logique  un  nouveau  terrain 
de  recherches.  A  la  logique  des  concepts  de  genres  et 
d'espèces,  qui,  nous  l'avons  vu,  est  dominée  par  la  ca- 
tégorie de  substance  va  s'opposer  la  logique  du  concept 
mathématique  de  fonction.  Et  il  en  faudra  chercher  les 
applications  jusque  dans  les  sciences-de  la  nature. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  le  concept  considéré 
objectivement,  n'est  pas  une  somme  d'éléments.  Il  n'est 
pas  davantage,  considéré  subjectivement,  une  somme 
d'états  psychologiques.  En  vain  a-t-on  eu  recours  à  une 
théorie  de  l'attention  pour  en  expliquer  la  genèse  :  l'at- 
tention isole  des  objets,  elle  regarde,  à  part  et  succes- 
sivement, les  quatre  livres  placés  sur  une  table,  mais  elle 
ne  découvre  pas,  par  elle-même,  ce  qu'est  le  nombre 
quatre,  elle  ne  le  série  pas  dans  un  tout  idéal  de  rapports. 
Nous  conclurons  alors  que  la  distinction  entre  les  con- 
tenus des  représentations  et  la  «  species  )>  conceptuelle, 
par  laquelle  nous  les  pensons  unifiés,  n'est  pas  une  dis- 
tinction de  fait  ;  ce  n'est  pas  une  distinction  entre  une 
somme  de  propriétés  objectives  et  les  éléments  de  cette 
somme,   entre  une  somme  d'états  subjectifs  donnés  et 
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les  éléments  de  cette  somme  ;  «  c'est  une  distinction  ca- 
tégorielle et  qui  appartient  à  la  forme  de  la  conscience  «. 

Le  problème  est  maintenant  posé  ;  nous  en  connais- 
sons les  données  et  les  circonstances.  L'objet  de  la  recher- 
che va  être  d'étudier,  telles  qu'on  les  trouve  dans  la 
science,  l'ensemble  et  la  série  échelonnée  de  ces  formes 
pures  de  fonctions  qui  unifient  notre  expérience  ;  et, 
au  terme  de  cette  étude,  de  dégager  les  conséquences 
qui  intéressent  la  ps3^chologie  et  la  théorie  de  la  con- 
naissance, d'esquisser,  en  somme,  une  doctrine,  néces- 
sairement provisoire  comme  l'application  scientifique  des 
catégories,  de  la  conscience  et  de.  la  réalité.  Mais  on  nous 
pardonnera  de  ne  pas  suivre  M.  Cassirer  dans  l'exposé 
complet  de  ces  formes  pures  qui  dominent  la  mathé- 
matique et  les  sciences  de  la  nature,  exposé  qui  dépas- 
serait la  place  dont  nous  disposons  ;  mieux  vaudra,  pour 
connaître  sa  méthode  et  apprécier  ses  conclusions,  ana- 
tyser  en  détail  le  chapitre  du  nombre.  Nous  serons  ensuite 
en  mesure  de  comprendre  sa  doctrine  de  la  connaissance. 

II.  —   LES  CONCEPTS  DE  FONCTION.    LE   NOMBRES 

Après  avoir  critiqué  les  deux  systèmes  empiristes,  le 
positiviste,  dirions-nous,  et  le  psychologique,  de  l'origine 
du  nombre,  M.  Cassirer  propose  comme  théorie  de  l'arith- 
métique, la  déduction  logique  du  nombre  selon  Dedekind  ; 
puis,  interrompant,  pour  un  moment,  la  suite  de  sa  propre 
pensée,  il  s'en  prend  à  la  théorie  d*es  classes  de  M.  Bertrand 
Russell,  pour  en  revenir  aux  diverses  généralisations  du 
nombre,  là  où  il  pense  trouver  l'exemple  le  plus  frappant 
et  la  confirmation  la  plus  triomphante  de  sa  conception 
du  concept-fonction-. 

On  nous  permettra  de  ne  point  nous  attacher  à  cet 
ordre,  mais  de  résumer  d'abord  les  critiques  des  théories 
adverses,  pour  saisir  ensuite,  d'un  seul  coup,  la  doctrine 
de   M.  Cassirer. 

1°  La  théorie  empiriste  d.e  l'arithmétique.  —  Les  tenta- 
tives pour  découvrir  le  nombre,  en  tant  que  chose  donnée, 
en  tant  que  rapport  constaté  dans  l'expérience,  ne  se 
peuvent  évidemment  produire  que  sous  l'une  des  trois 
formes  suivantes  :  trouver  le  nombre  dans  le  monde  sen- 
sible, comme  une  relation  d'objets  —  trouver  le  nombre 

^    s  F,  35-88.  /^5^> 
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dans  la  conscience,  comme  une  relation  entre  des  repré- 
sentations qui  se  distinguent  du  moi  percevant  —  le  trou- 
ver enfin  dans  la  conscience,  comme  une  relation  d'actes 
aperceptifs.  On  a  reconnu,  dans  le  premier  svstème,  celui 
de  Stuart  Mill. 

Que  les  principes  de  l'arithmétique  expriment  sim- 
plement des  expériences,  au  même  titre  que  la  pesée 
effectuée  au  laboratoire  ;  que  2  -I-  r  =  3  soit  un  fait  con- 
tingent, peut-être  provisoire,  limité  au  cercle  qui  nous 
enferme,  et  qu'ailleurs  2  4  i  puisse  donner  5  ;  que 
notre  arithmétique  n'ait  plus  aucun  caractère  normatif, 
et  ne  se  distingue  en  rien  des  sciences  de  la  nature,  ce 
sont  là  d'étranges  paradoxes,  et  qu'il  est  aisé  de  réfuter. 
Comment  parvenir  alors  à  déterminer,  en  dehors  d'une 
impression  sensible  spatiale  dont  ils  ne  sont  pas  suscep- 
tibles, les  nombres  tant  soit  peu  élevés,  par  exemple  le 
nombre  753.684  ?  Par  quelle  impression  sensible  déter- 
miner ceux  des  nombres  que  nous  appliquons  à  ce  qui 
n'est  pas  sensible,  par  exemple,  le  nombre  des  lois  de 
Kepler,  celui  des  catégories  ?  Mais,  surtout,  l'étrange  et 
l'absurde  de  la  théorie  éclatent,  quand  Mill,  logique  avec 
lui-même,  déclare  que  l'algèbre  est  une  généralisation  des 
données  sensibles  arithmétiques.  Or.  une  telle  généra- 
lisation n'est  possible  que  si  les  principes  cessent  d'être 
particuliers,  que  s'il  y  a  application  identique  d'une 
même  relation  de  dépendance  entre  les  différents  cas. 
Pour  avoir  le  droit  de  transporter,  à  un  ensemble  de 
plus  ou  moins  d'éléments,  une  relation  constatée  d'abord 
dans  une  multiplicité  individuelle,  il  faut  concevoir  comme 
de  semblable  nature  ces  éléments  nouveaux  :  et  cette 
similitude  entre  éléments  ne  signifie  rien  autre,  sinon 
qu'ils  sont  réciproquement  reliés  par  une  loi  univoque 
qui  permet  de  passer,  d'une  multiplicité  à  une  autre, 
par  l'application  progressive  de  la  même  relation  fon- 
damentale. Refusez-vous  d'admettre  une  telle  sorte  de 
liaison  ?  Chaque  nouvelle  unité  agira  alors  comme  une 
circonstance,  comme  une  force  physique  particulière  ca- 
pable de  transformer  complètement  le  type  primitif  et 
d'en  altérer  les  traits  essentiels.  Et  ainsi,  en  recherchant 
les  postulats  cachés  de  l'empirisme  de  Mill,  il  apparaît 
que,  pour  généraliser  les  expériences  primitives  du  nombre, 
il  faut  supposer  le  concept  pur  qui  les  unit,  à  savoir 
la  fonction  même  de  l'universalité  des  concepts  du  nombre. 

Pour  être  un  peu  plus  épuré,  l'empirisme  psycholo- 
gique se  heurte  aux  mêmes  difficultés  et  recèle  les  mêmes 
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postulats.  Nombrer  ne  sera  plus  réfléchir  les  rapports 
des  choses,  mais  la  façon  même  dont  notre  moi  les  ré- 
fléchit. Au  lieu  d'être  un  fait  spatial,  le  nombre  sera  une 
réalité  temporelle  déterminée,  donc  une  réalité  psychique 
aussi  bien  variable  "  que  les  événements  du  monde  ex- 
térieur. A  ce  changement  de  point  de  vue,  nous  ne  ga- 
gnons pas  grand'chose,  et,  pour  constituer  l'arithmétique, 
on  aura  besoin  du  même  postulat  inavouable  ;  les  pro- 
priétés des  nombres,  identiquement  applicables,  ne  sont 
nullement  celles  des  représentations  ;  et  elles  supposent, 
par  conséquent,  le  concept  pur,  la  fonction  d'universalité 
dont  on  se  voudrait  passer. 

On  essaiera  encore,  il  est  vrai,  d'expliquer  le  nombre, 
non  par  les  objets  externes,  non  par  les  représentations, 
mais  par  les  actes  aperceptifs  qui  atteignent  les  repré- 
sentations. On  reconnaît  la  théorie  de  Wundt,  que  M. 
Cassirer  s'abstient  de  nommera  L'abstraction  mathé- 
matique aura  pour  rôle  de  supprimer  toute  réalité  ob- 
jective, pour  ne  garder  que  l'activité  de  l'esprit  lui- 
même  :  le  nom^bre  n'est  que  la  fonction  de  compter, 
suite  et  liaison  d'actes  d'aperception  ;  tout  contenu  donné 
est  éliminé,  et  il  ne  reste  que  les  formes  de  l'aperception 
subjective  qui  accompagnaient  ce  contenu.  Théorie  am- 
bigiie,  et  dont  parfois  l'expression  pourrait  convenir  aux 
thèses  criticistes  de  M.  Cassirer  ;  mais,  à  la  prendre  en  sa 
teneur  ps3^chologique,  à  voir  dans  le  nombre,  non  pas 
une  fonction  au  sens  de  catégorie,  mais  une  fonction 
au  sens  d'activité  mentale  qui  se  saisit  soi-même  et  se 
sépare  de  son  contenu,  on  demeure  encore  irrémédia- 
blement enfermé  dans  le  préjugé  empiriste.  Quelque  va- 
leur constructive  qu'on  attribue  aux  actes  de  la  pensée, 
ils  demeurent,  en  leur  réalité  psychologique,  des  événe- 
ments qui  se  passent  dans  le  temps,  ils  appartiennent 
à  une  conscience  individuelle,  ils  sont  limités,  ils  sont 
donc  impropres  à  fournir  les  principes  universellement 
applicables  qui  sont  ceux  de  l'arithmétique. 

2.'^Nowchre  et  Classe.  —  Bien  autrement  cohérentes  et 
solides  ont  été  les  doctrines  qui  cherchent  à  résoudre 
le  nombre  en  «  constantes  logiques  «  et  qui  ont  été  .ainsi 
amenées  à  lui  assigner,  comme  présupposition  nécessaire, 
le  concept  de  «classe».  L'analyse  du  nombre  paraît  achevée, 
quand  on  est  parvenu  à  déduire,  de  la  fonction  universelle 

I.  Voir  Wundt,  Logik  II,  137,  Die  Mathematische  Abstrahtion. 
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du  concept  en  général,  la  nature  particulière  du  nombre. 
Or,  la  difficulté  apparente,  c'est  que  les  différents  nombres 
sont  individuels  :  il  n'y  a  qu'une  seule  synthèse  d'unités 
appelée  deux,  il  n'y  a  qu'un  quatre,  qu'un  cinq,  et  ainsi 
de  suite,  et  chacune  de  ces  synthèses  possède  des  pro- 
priétés qui  n'appartiennent  à  aucun  autre  objet.  Par 
quel  procédé  tirer,  d'une  nature  univers.elle,  ces  natures 
particulières  ?  Comment  poser,  daris  un  indéterminé,  des 
S3'"nthèses  données  ?  Là  précisément  intervient  l'artifice 
subtil  qui  permet  de  définir  l'essence  des  nombres  sans 
que  l'on  s'occupe  des  élém.ents  simples  qui  entrent  dans 
ces  synthèses  :  on  ne  définit  pas  les  nombres  par  les  unités 
composantes,  mais  par  l'égalité  des  ensembles.  Le  critère 
de  l'égalité  de  deux  ensembles  consiste  en  ce  qu'il  est 
possible  de  donner  une  relation  déterminée  selon  la- 
quelle on  peut  ordonner  univoqiiement  et  réciproquement 
les  éléments  des  deux  ensembles.  Ainsi  le  nombre  est-il 
conçu  comme  «  Anzahl  »  :  cet  «  Anzahl  »,  qui  convient 
au  concept  F,  est  le  contenu  du  concept  :  de  même 
nombre  que  F  (gleichzahlig  dem  Begriffe  F).  (Frege). 
En  d'autres  termes,  nous  concevons  1'  «  Anzahl  »  d'un 
concept,  en  ce  que  nous  considérons  les  objets  qu'il  ren- 
fermée, non  pour  soi,  mais  en  relation  avec  toutes  les  classes 
dont  les  éléments  soutiennent,  avec  le  contenu  de  ce 
concept,  le  rapport  d'un  ordre  univoque. 

Cette  théorie,  on  le  voit,  prend  pour  le  contenu  du 
concept  de  nombre  ce  qu'on  tient  d'ordinaire  être  sim- 
plement le  critère  de  l'égalité  des  nombres,  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  paraître  déjà  un  peu  artificiel  :  la  relation, 
seule  connue  originairement,  engendre  les  éléments  : 
«  nous  voulons,  par  le  moyen  du  concept  d'égalité  déjà 
connu,  obtenir  ce  qui  est  à  considérer  comme  égal  ». 
(Frege).  Il  semble  qu'on  renverse  ici  la  suite  naturelle 
des  idées,  et  l'objection  se  fait  jour  :  quelle  que  puisse 
être  la  cohérence  logique  de  la  théorie,  elle  ne  correspond 
pas  au  concept  qu'en  /ait  nous  avons  du  nombre  ;  elle 
est  peut-être  une  magnifique  invention  de  logiciens,  elle 
n'éclaire  en  rien  cette  forme  de  notre  pensée  qui  est 
le  nombre  :  car,  en  fait,  nous  ne  concevons  nullement 
les  nombres  par  l'intermédiaire  de  l'idée  d'égalité  :  4,  par 
exemple,  n'est  pas  pour  nous  ce  qu'il  y  a  de  commun 
aux  classes  4,  aux  multiplicités  semblables,  au  «  Gleich- 
viel  ».  De  plus,  la  théorie  cardinale  dont  il  est  ici  question 
^  prétend  déterminer  le  sens  des  différents  nombres  in- 
dépendamment de  leur  ordre  :  les  éléments  qui  entrent 
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dans  les  ensembles  sont  déterminés  comme  propriétés 
de  certaines  classes,  avant  qu'on  ait  rien  établi  sur  les 
relations  d'ordre  de  leur  suite.  Et  là  encore,  la  méthode 
logique  dont  on  veut  user  ne  correspond  pas  aux  pro- 
cédés réels  de  notre  pensée  :  ce  n'est  pas  par  l'égalité, 
mais  par  la  différence  que  nous  pensons  les  nombres  : 
ils  sont,  pour  nous,  la  suite  naturelle  des  unités  qui 
s'ajoutent  ;  l'algèbre  et  l'analyse  y  voient  une  progres- 
sion, et  non  autre  chose.  Libre  donc  aux  logiciens  de 
proposer,  à  titre  de  curiosité,  une  doctrine  du  nombre 
qui  parte  de  l'idée  d'égahté  :  mais  libre  aussi,  au  thé- 
oricien de  la  connaissance,  d'ignorer  cette  curiosité  :  car, 
pour  lui,  concepts  et  catégories'  ne  se  peuvent  connaître 
que  par  leur  usage  scientifique  réel. 

En  vain,  pour  défendre  la  doctrine  de  M.  Bertrand 
Russell,  essaierait-on  de  retrouver,  dans  la  pensée  pré- 
scientifique, la  genèse  de  l'idée  de  nombre  :  il  est  trop 
évident  que,  pour  les  primitifs,  équivalence  et  nombre 
sont  des  concepts  parfaitement  distincts,  et  l'on  perdrait 
sa  peine  à  vouloir  montrer  que,  dans  la  pratique  des 
sauvages,  l'égalité  des  nombres  a  précédé  la  connaissance 
de  leur  suite  naturelle.  Mais  la  difficulté  n'est  pas  seu- 
lement gnoséologique  ;  même  au  point  de  vue  logique, 
la  déduction  n'est  pas  inattaquable,  et  les  défauts  en 
apparaissent  quand  on  tente  de  déterminer  chaque  nombre 
en  particulier.  Comment  obtenir  o  par  la  comparaison 
des  classes  qui  n'ont  aucun  élément  ?  Comment  obtenir 
I  par  la  comparaison  des  classes  qui  n'ont  qu'un  élément, 
sans  présupposer  ce  qui  est  à  définir  ?  Selon  M.  Russell, 
I  est  postérieur  à  la  comparaison  des  classes  :  on  sait 
que  n  =  I  lorsque,  si  %  est  n  et  si  y  est  n,  x  est  identique 
à  y  ;  Napoléon  est  un,  parce  que,  si  le  vainqueur  d'Aus- 
terlitz  est  l'empereur,  et  si  le  vainqueur  d'Iéna  est  l'em- 
pereur, le  vainqueur  d'Austerlitz  est  identique  au  vain- 
queur d'Iéna.  A  dire  vrai,  M.  Russell  déduit  beaucoup 
moins  la  fonction  du  nombre  qu'il  ne  la  décrit  ;  et  puis, 
pour  comprendre  de  semblables  éclaircissements,  il  faut 
d'abord  avoir  posé  un  terme  x  qui  est  identique  à  soi, 
et  il  le  faut  rapporter  à  un  autre  terme  y  en  tant  que 
concordant  ou  différent.  N'est-ce  pas  là  dissimuler,  sous 
le  couvert  d'une  théorie  que  l'on  donne  comme  purement 
cardinale,  la  théorie  ordinale  ?  Pour  définir  i  par  des 
rapports  de  classes,  n'introduit-on  pas,  en  cachette,  des 
termes  x,  y,  n,  qui  se  suivent  comme  les  unités  de  notre 
arithmétique    ordinaire  ?   —   Et    la    même    difficulté  va 
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persister,  chaque  fois  qu'on  voudra  déterminer  l'un  des 
termes  de  la  série  progressive  des  nombres.  On  se  souvient 
du  procédé  emplo3é  :  pour  obtenir  la  relation  de  <(  proxi- 
mité »  entre  deux  nombres,  on  compare  deux  classes 
correspondantes  n  et  v,  en  ordonnant  réciproquement 
membre  à  membre,  chacun  de  leurs  éléments  :  s'il  reste 
dans  la  classe  v  un  élément  qui  n'ait  pas  son  corres- 
pondant dans  la  classe  n,  nous  désignons  v  comme  étant 
la  classe  immédiatement  plus  grande  que  n.  Un  tel  pro- 
cédé, encore  une  fois,  suppose  la  théorie  ordinale  :  les 
ensembles  n  et  v  sont,  en  effet,  conçus  comme  un  tout  ; 
quant  à  l'élément  v  qui,  par  hypothèse  demeure  en  dehors" 
de  ce  tout,  il  s'y  ajoute  comme  un  «  deuxième  »,  et  ainsi 
revenons-nous  subrepticement  à  ce  mode  de  synthèse 
sur  lequel  repose,  dans  la  théorie  ordinale,  le  passage 
d'une  unité  à  l'unité  prochaine.  C'est  dire  que  la  com- 
paraison des  classes,  de  leur  équivalence  et  de  leur  in- 
équivalence, loin  d'engendrer  le  nombre,  n'est  pas  possi- 
ble sans  le  nombre.  — •  Il  faut  encore  aller  plus  loin, 
dit  M.  Cassirer,  et  c'est  la  fondamentale  objection  qu'il 
oppose  à  M.  Russell,  et  l'objection  met  en  cause  le 
principe  même  de  la  logique  et  de  la  mathématique  :  pour 
comparer  entre  elles  des  classes,  il  les  faut  supposer 
données  comme  des  touts,  donc  distinctes  les  unes  des 
autres  ;  et,  si  cette  diversité  est  obtenue  par  la  seule 
distinction  logique  des  concepts  de  classes,  nous  avons 
ahaire  à  des  relations  génétiques  qui  sont  réellement  tout 
le  concept,  et  qui  suffiraient  à  fonder  le  nombre  beaucoup 
plus  simplement  par  une  théorie  ordinale,  sans  faire  appel 
à  la  comparaison  des  classes.  En  d'autres  termes,  les 
concepts  de  classe  ne  sauraient  être  discernés  les  uns 
des  autres  sans  que  l'on  ait  recours  au  concept  de  re- 
lation, qui  se  trouve  être  alors  le  primitif,  au  delà  duquel 
on  ne  remonte  pas.  -  -  La  question  est  donc  de  choisir 
entre  la  classe  et  la  relation,  ou,  pour  employer  le  langage 
de  l'École  et  celui  de  M.  Cassirer,  entre  le  genre  et  la 
fonction.  Si  M.  Russell  avait  raison,  l'ancienne  logique  des 
genres  serait,  sur  une  nouvelle  base  , définitivement  raf- 
fermie, et  le  péripatétisme  vainqueur  devrait  supprimer 
la  Philosophie  critique.  Mais,  dans  la  logique  moderne 
des  classes,  se  retrouve  le  même  défaut  qui  viciait  le 
procédé  d'abstraction  de  l'Ecole  :  ce  qui  dirige,  en  tant 
que  point  de  vue  for-mel,  la  formation  des  concepts, 
on  veut  à  toute  force  le  retrouver  en  tant  que  partie 
contenue  dans  les  objets  eux-mêmes  ;   au  heu  de  tirer 
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le  nombre  d'une  fonction  pure,  d'une  catégorie  sans  con- 
tenu, on  le  veut  déduire  de  classes  données  et  dont  les 
éléments  sont  donnés.  C'est  là,  déclare  ])!î.  Cassirer,  un 
essai  subtil  et  conséquent,  mais  vain,  de  résoudre,  avec 
le  schématisme  général  des  concepts  de  genre,  un  pro- 
blème qui,  par  sa  signification  et  par  son  étendue,  ap- 
partient à  un  autre  domaine  et  suppose  une  autre  théorie 
de  la  connaissance. 

jo  La  déduction  logique  du  nombre.  —  La  vraie  mé- 
thode est  tout  autre.  Tl  ne  s'agira  plus,  pour  qui  suit 
Dedekind,  de  choses  données,  m.ais  de  termes  de  rela- 
tion uniquement  et  du  principe  d'ordre  qui  engendre  les 
systèmes  et  les  groupes  systématiques.  Et  les  termes  ne 
sont  posés  que  par  la  relation  qui  les  crée  en  les  déter- 
minant ;  la  «  formation  »  des  divers  concepts  ne  consiste 
plus  à  copier  intelligiblement  des  impressions  externes  ; 
elle  consiste  à  constituer  un  ordre  de  pensée  par  lequel 
nous  lions,  en  une  unité  systématique,  des  éléments  qui, 
par  ailleurs,  sont  différents.  Le  problème  logique  est  celui 
de  l'union,  grâce  à  un  principe  de  série,  de  nombres  de 
série,  et  non  plu>  de  l'accord  de  nos  concepts  avec  on 
ne  sait  quel  état   de  choses. 

Il  faut  fonder  le  nombre  sur  la  logique  des  relations. 
Considérons  l'ensemble  des  relations  possibles  selon  les- 
quelles se  peut  enchaîner  une  série  de  «  positions  de 
pensée»  (Denksetzungen),  nous  rencontrerons  certaines 
déterminations  formelles  qui  conviennent  à  des  classes 
spéciales  de  relations,  et  les  distinguent  d'autres  classes 
de  structure  différente.  Or,  pour  donner  un  ordre  déter- 
miné aux  éléments  d'un  contenu  de  concepts,  il  est 
besoin  d'une  relation  transitive  et  asymétrique^.  Ainsi 
arrivons-nous  à  concevoir  l'arithmétique  :  soit  une  série 
qui  possède  un  premier  élément,  et  pour  laquelle  une 
telle  loi  de  progrès  soit  établie,  qu'à  chaque  élément 
corresponde  un  élément  immédiatement  suivant,  avec 
lequel  il  est  lié  par  une  relation  univoque,  transitive 
et  asymétrique,  et  qui  demeure  la  même  dans  l'ensemble 
de  la  série  ;  nous  avons,  en  une  progression  de  cette 
nature,    le   t^^pe   fondamental   de   tous   les   objets   dont 

I.  Le  lecteur  connaît  le  sens  de  ces  mots.  Une  relation  R  est  dite  transitive  si 
xRy  et  yRz  entraînent  toujours  et  nécessairement  xRz.  c'est-à-dire  si  le  produit 
relatif  de  cette  relation  par  elle-même  est  identique  à  cette  relation.  Une  relation 
R  est  asymétrique  si  jamais  on  n'a  à  la  fois  xRy  et-yRx  (Couturat,  Principes  des 
Mathématiques,  p.  31). 
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s'occupe  l'arithmétique  ^  Tout  le  reste,  définitions  de 
l'addition,  de  la  soustraction...  des  nombres  positifs,  né- 
gatifs, entiers,  fractionnaires...  se  développe  à  partir  de 
ce  principe.  On  voit  qu'ici  l'abstraction  ne  consiste  pas, 
comme  pour  les  empiristes  de  la  nuance  de  Mill,  ou 
pour  les  néopéripatéticiens  de  la  nuance  de  M.  Russell, 
à  isoler  une  marque,  une  qualité  de  chose,  mais  à  prendre 
conscience,  en  dehors  des  cas  particuliers  où  elle  s'ap- 
plique, du  sens  d'une  relation  déterminée  :  l'existence 
des  nombres  consiste  tout  entière  à  être  tirés  des  relations 
qui  s'expriment  en  eux,  et  non  pas  à  copier  une  réalité 
objective  extérieure  ;  ils  n'ont  pas  besoin  d'un  «  substrat  ') 
étranger,  car  ils  se  soutiennent  les  uns  les  autres.  chac[ue 
membre  prescrivant  à  l'autre  sa  place  dans  le  s^^stème. 

De  là  vient  le  reproche  adressé  à  Dedekind  :  sa  théorie 
n'assignerait  pas  au  nombre  un  contenu  ;  la  série  des  nom- 
bres, rapport  purement  formel,  ne  posséderait  pas  un 
caractère  intrinsèque  qui  la  distinguerait  de  toute  autre 
série.  Remarque  juste  en  son  fond,  et  qui  se  transforme 
en  reproche  parce  qu'on  n'a  pas  l'intelligence  de  la  doc- 
trine :  assurément  la  théorie  n'assigne  pas  au  nombre 
un  contenu,  mais  aussi  n'a-t-elle  pas  à  le  faire  :  il  n'3/ 
a  pas  lieu,  en  effet,  de  chercher  une  marque  distinctive 
intrinsèque  et  matérielle  des  nombres,  comme  on  en  trou- 
verait pour  le  point  ou  pour  l'instant  ;  pareille  exigence 
est  corrimandée  par  un  empirisme  cjui  s'ignore.  Le  nombre 
est  défini  par  sa  seule  place,  c'est  là  son  essence,  il  n'en 
a  pas  d'autre.  Le  «  trois  »  suit  le  «  deux  »,  et  le  «  quatre  » 
suit  le  «  trois  »,  non  pas  dans  le  temps,  comme  le  tonnerre 
suit  l'éclair,  mais  en  ce  sens  que  le  «  deux  »  entre,  comme 
prémisse,  dans  la  détemination  du  «  trois  ». 

La  théorie  cardinale,  qui  doit  compléter  cette  théorie 
ordinale,  si  elle  ne  crée  pas  un  contenu  mathématique 
nouveau,  repose  du  moins  sur  une  nouvelle  fonction  lo- 
gique. Étant  donné  un  SN^stème  fini,  nous  en  pouvons 
déterminer  uniquement  le  contenu  en  faisant  corres- 
pondre à  chaque  élément  une  seule  place  :  par  là,  nous 
donnerons  au  dernier  membre  de  la  série  un  nombre 
ordinal  déterminé  n.  Or,  cet  acte  d'  «  ordonnation  », 
pourrait-on  dire,  qui  termine  le  processus,  renferme  émi- 
nemment en  soi  toutes  les  phases  précédentes  :  le  passage 
de  I  à  n  ne  se  pouvant  effectuer  que  d'une  seule  façon, 
le   dernier   terme   renferme   toute  l'opération   en   sa   dé- 

i;  Ceci  est  traduit  presque  mot  à  mot.  S  F,  49. 
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termination  spécifique.  Et  ainsi  le  nombre  n,  caracté- 
ristique du  dernier  élément,  se  peut  aussi  considérer 
comme  caractéristique  du  S3^stème  entier  :  en  ce  sens, 
il  est  le  nombre  cardinal  du  système,  et  l'on  dit  alors 
que  le  S3'stème  se  compose  de  n  éléments.  Naturellement, 
on  suppose  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  nombre 
cardinal  pour  un  ensemble  donné,  et  que  la  place  à 
laquelle  nous  arrivons  en  dernier  lieu  est  indépendante 
de  l'ordre  selon  lequel  nous  considérons  les  éléments 
de  l'ensemble.  Et  cette  h^^pothèse  —  Helmholtz  l'a  prouvé 
—  se  démontre  rigoureusement,  en  se  contentant  de 
prendre  pour  prémisses  la  théorie  ordinale,  sans  faire 
appel  à  aucun  postulat  nouveau,  du  moment  que  l'on 
maintient  la  condition  que  l'ensemible  considéré  forme 
un  système  fini.  Transporter  ensuite,  à  la  nouvelle  espèce 
de  nombre,  les  définitions  des  opérations  fondamentales,, 
est  une  entreprise  aisée.  Et,  une  fois  l'entreprise  achevée, 
la  série  des  nombres  ordinaux  se  trouve  organisée  en 
une  nouvelle  synthèse,  en  un  système  un,  fermé,  dans 
lequel  chaque  membre  n'existe  pas  seulement  pour  soi- 
même,  mais  représente  toute  la  construction  et  le  prin- 
cipe formel  de  la  série  totale. 

Et  d'autres  s^mthèses,  nouvelles  expressions  de  cette 
fonction  logique  qui  commande  la  première  position  des 
«  Anzahlen  »,  suivront.  Ce  sont  les  généralisations  du 
nombre.  L'empirisme  n'en  peut  rendre  raison  ;  il  n'y 
peut  voir  des  propriétés  données  qu'isolerait  l'abstrac- 
tion ;  il  n'y  voit  donc  que  des  formations  artificielles 
qu'ensuite  les  appHcations  justifient  :  nominalisme  absolu, 
négation  de  la  valeur  de  vérité  que  les  savants,  avec  le 
vulgaire,  attribuent  à  la  science.  Et  rien  en  effet  de  plus 
absurde  que  les  générahsations  du  nombre,  si  on  les 
rapporte  à  des  choses  ;  mais  rien,  par  contre,  de  plus 
naturel,  si  le  nombre  est  une  fonction  pure.  Le  nombre 
négatif,  absurde  s'il  désigne  le  rien,  est  parfaitement 
intelligible  s'il  désigne  une  corrélation.  Soit  encore  le 
nombre  irrationnel  :  on  n'en  peut  faire,  sans  rompre 
l'unité  du  système  de  l'algèbre,  un  élément  géométrique  : 
et  d'ailleurs  les  mesures  spatiales,  si  elles  acheminent 
vers  le  concept  de  l'irrationnel,  ne  sont  pas  capables, 
par  soi,  de  le  constituer  en  sa  signification  strictement 
mathématique.  L'autre  tentative  empiriste,  celle  de  dé- 
finir l'irrationnel  comme  solution  d'équations,  ne  réussit 
pas  davantage  ;  car  il  y  a  des  nombres  irrationnels  qui 
ne  sont   pas   des  solutions   d'équations   :   et   à  l'inverse 
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certaines  solutions  d'équations  manquent  de  ce  caractère 
univoque  qui  est  celui  de  tout  nombre  défini.  C'est  en 
tant  que  relation  seule  que  nous  poserons  le  nouveau 
nombre  :  par  la  méthode  des  coupures  de  Dedekind. 
Soient  deux  classes  A  et  B  qui  renferment,  l'une  les 
nombres  >  a,  l'autre  ceux  <  a  :  nous  définissons  ainsi 
une  coupure  qui  correspond  à  a.  Tout  nombre  rationnel 
détermine  une  coupure  ;  mais  nous  pouvons  concevoir 
aussi  une  coupure  qui  ne  serait  pas  déterminée  par  un 
nombre  rationnel.  Soit  un  nombre  entier  positif  D,  qui 
ne  peut  être  le  carré  d'un  nombre  entier  :  il  y  a  alors 
un  nombre  entier  positif  A^  tel  que  A^  <  D  <  (A +1)2. 
Rassemblons  maintenant  en  une  classe  A  tous  les  nombres 
dont  les  carrés  sont  plus  petits  que  D,  et  dans  une  classe 
B,  tous  ceux  dont  les  carrés  sont  plus  grands  que  D, 
toute  valeur  rationnelle  assignable  appartiendra  évidem- 
ment à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  classes,  en  sorte  que  notre 
partage  épuisera  le  S3'stème  des  nombres  rationnels.  Et 
cependant  il  n'y  a  pas  dans  ce  S3''stème  d'élément  pour 
déterminer  ce  partage,  car  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  plus 
grand  que  tous  les  nombres  de  la  classe  A  et  plus  petits 
que  tous  ceux  de  la  classe  B.  Or,  cette  relation  parfai- 
tement nette  entre  deux  classes,  qui  ne  trouve  pas,  dans 
la  multiplicité  déjà  définie,  une  valeur  quelconque  sus- 
ceptible de  l'exprimer,  nous  doit  faire  introduire  l'irra- 
tionnel, c'est  à  dire  un  élément  qui  n'a  pas  d'autre  rôle 
et  d'autre  sens  que  de  représenter  la  déter^inabilité 
du  partage  lui-même  ^ 

Il  est  vrai  qu'encore  ici  l'objection  se  renouvelle  ; 
comme  on  a  reproché  à  Dedekind  de  n'assigner  aucun 
contenu  au  nombre  en  général,  on  lui  reproche  de  n'assi- 
gner aucun  contenu  au  nombre  irrationnel,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  n'y  réussir  c[u'en  en  posant  l'exis- 
tence par  un  postulat  injustifiable.  Et  l'objection  de- 
meure également  sans  portée,  parce  qu'elle  méconnaît 
la  signification  de  la  théorie  :  exiger  un  postulat  pour 
poser  l'existence  du  nombre,  s'imaginer  on  ne  sait  quel 
acte  créateur  pour  que  l'essence  se  réalise  en  existence, 
c'est  ignorer  que  le  nombre  n'a  pas  ni  ne  peut  avoir 
d'existence,  qu'il  est  seulement  l'expression  de  l'ordre 
et  de  la  forme  sérielle  en  général  :  là  où  cette  forme 
se  maintient,  le  nombre  s'applique,  et  les  coupures  sont 
des  nombres,  parce  qu'elles  forment  une  multiplicité  ri- 

I.  Voir   la   démonstration    complète    dans   Couturat,    L'Infini    mathématique, 
ivre  I,  ch.  4. 
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goureusement  ordonnée,  en  laquelle  la  place  relative  des 
éléments  est  déterminée  par  une  loi  conceptuelle.  La 
question  n'est  donc  pas  d'introduire  une  existence  nou- 
velle dans  une  chose,  vieille  superstition  substantialiste 
dont  l'empirisme  ne  se  peut  défaire,  mais  d'introduire 
un  ordre  plus  complexe  c]ui  englobe  l'ordre  précédent  : 
car  l'ordre  des  nombres  rationnels  est  compris  dans 
l'ordre  plus  vaste  déterminé  par  les  «  coupures  ».  Le 
nombre  apparaît  alors  comme  fonction  pure,  il  n'est 
rien  d'autre  et  ne  renferme  rien  d'autre  :  l'élément  n'est 
susceptible  d'être  séparé,  en  aucune  façon,  de  la  liaison 
relationnelle  —  l'irrationnel  n'est  rien  que  par  la  «cou- 
pure »  qui  le  détermine  —  car,  de  soi,  il  ne  signifie  rien 
autre,  sinon  cette  liaison  elle-même  qu'il  a  pour  rôle 
d'exprimer  en  une  forme  plus  condensée. 

Pareillement,  le  nombre  transfini  n'est  pas  la  pro- 
priété qu'une  impossible  abstraction  extrairait  de  mul- 
titudes infinies,  mais  une  loi  formelle,  une  extension  des 
formes  fonctionnelles  précédentes.  Cette  forme  se  pré- 
sente, lorsqu'on  généralise  le  concept  d'équivalence.  Deux 
contenus,  «  Inbegriffe  »,  sont  équivalents  ou  de  même 
puissance,  quand  leurs  éléments  se  peuvent  réciproque- 
ment ranger  en  un  ordre  univoque.  Naturellement,  ce 
critère  ne  s'applique  pas  aux  ensembles  infinis,  élément 
par  élément,  supposition  impossible  et  évidemment  con- 
tradictoire —  on  n'épuise  pas  l'infini  sans  le  nier  — 
mais  par  une  loi  générale  qui  permet  de  saisir,  d'un  seul 
regard,  la  corrélation.  Si  l'on  désigne,  comme  étant  de 
«  première  puissance  »,  tous  les  «  Inbegriffe  »  dont  les 
éléments  se  peuvent  ordonner  univoquement  selon  la 
série  naturelle  des  nombres,  la  question  se  pose  de  savoir 
si  en  eux  s'épuise  le  Tout  des  multiplicités  possibles, 
ou  s'il  y  a  des  ensembles  qui,  par  rapport  au  caractère 
donné  «  première  puissance  »,  prendraient  une  autre  place, 
Or,  si  nous  ajoutons  aux  nombres  réels  les  nombres  trans- 
cendants, l'ensemble  ainsi  obtenu  comprend  d'une  part 
les  «  Inbegriffe  »  de  première  puissance,  et  il  comprend 
d'autre  part  une  infinité  d'éléments  qu'on  ne  peut  ranger 
selon  l'ordre  de  la  série  naturelle  :  les  nombres  trans- 
finis a,  et  Œo  ont  pour  rôle  de  signifier  cette  distinction 
entre  des  ensembles,  ils  sont  un  «  point  de  vue  »  selon 
lequel  se  laissent  ordonner  des  contenus  infinis. 

Mais  poussons  plus  avant  la  généralisation,  ou,  en 
d'autres  termes,  trouvons  des  «  points  de  vue  »  plus  com- 
préhensifs,  des  lois  formelles  qui  englobent  les  précédentes. 
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Aux  nombres  cardinaux  infinis,  qui  sont  limités  à  la 
puissance  d'ensembles  infinis,  ajoutons  le  système  des 
nombres  ordinaux  obtenus  en  comparant  les  ensembles, 
non  au  point  de  vue  de  1'  «  Anzahl  »,  mais  au  point  de 
vue  de  la  place  des  éléments.  Les  marques  de  diffé- 
renciation, maintenant  plus  complexes,  nous  permettront 
de  définir  les  «  ensembles  bien  ordonnés  »,  c'est  à  dire 
qui  sont  ordonnés  réciproquement  et  univoquement  en 
maintenant  la  «  suite  »,  1'  «  Abfolge  »  des  élément?  :  les 
ensembles  M  et  N  sont  «  bien  ordonnés  »  si,  dans  M, 
F  suit  E,  et  si,  dans  N,  F,  suitEj.  Or,  si  nous  donnons 
le  type  w  à  toutes  les  séries  qu'on  peut  ordonner  sui- 
vant les  nombres  naturels,  nous  avons  le  droit,  en  ajou- 
tant à  de  telles  séries  en  leur  totalité  i,  2,  3  membres, 
de  former  les  types  w  -|-  i,  w  +  2,  w  +  3  ;  bien  plus, 
en  réunissant  plusieurs  contenus  du  type  w,  nous  for- 
merons des  types  2w,  3co,...  nco,  et 'en  appliciuant  tou- 
jours le  même  procédé,  nous  construirons  des  types 
or,  0)3,...  o)",  et  même  w  à  la  puissance  w.  Et  ce  ne  sont 
pas  là  des  symboles  arbitraires,  mais  les  signes  de  déter- 
minations conceptuelles,  de  distinctions  parfaitement 
claires  :  la  forme  de  la  numération  a  ici  pour  rôle  d'ex- 
primer une  différenciation  logique  nécessaire,  qui,  grâce 
à  elle,   devient   complètement   saisissable. 

Néanmoins,  l'opposition  se  maintient  entre  infini  et 
réalité,  et  c'est  pourquoi  l'on  prétend  que  le  nombre 
infini  est  un  symbole  dépourvu  de  sens.  Envisagé  au 
point  de  vue  objectif,  il  ne  peut  correspondre  à  aucune 
multiplicité  donnée  dans  l'expérience  ;  envisagé  au  point 
de  vue  subjectif,  il  ne  peut  être  le  résultat  d'aucune 
opération  psychologique,  car  l'acte  de  compter  ne  saurait 
être  réitéré  que  de  façon  finie.  Telles  sont  les  objections, 
et  elles  répètent  encore  une  fois,  sous  une  formule  nou- 
velle, cette  incompréhension  qui  est  le  propre  des  doc- 
trines empiristes.  Le  type  w  n'est  pas  un  nombre  infini, 
mais  le  nombre  de  quelque  chose  d'infini  ;  il  n'a  pas 
pour  rôle  de  correspondre  à  un  ensemble  réalisé  dans 
notre  monde,  ni  d'exprimer  une  somme  d'actes  psycho- 
logiques ;  ce  serait  là,  en  effet,  méconnaître  la  fonction 
du  nombre,  qui  est  jugement,  pour  en  vouloir  faire 
une  Chose.  La  notion  du  Transfini,  au  contraire,  établit 
l'indépendance  du  «  nombre  »  par  rapport  à  la  «  numé- 
ration »  :  et  ainsi-  «,  loin  d'être  le  terme  ultime  d'une 
addition  renouvelée  d'éléments  particuliers,  est  simple- 
ment l'expression  de  ceci  :  que  le  contenu  illimité  des 
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nombres  naturels,  où  il  n'y  a  pas  de  dernier  élément, 
est  donné  selon  sa  loi  naturelle  de  succession.  Pour  la 
pensée  mathématique,  la  relation  fondamentale,  ren- 
fermant en  soi  l'universalité  des  éléments  qui  en  peuvent 
sortir,  devient  une  sorte  d'unité,  laquelle  sert  de  prin- 
cipe à  un  nouveau  mode  de  formation  des  nombres  : 
le  contenu  infini  total  des  nombres  naturels,  en  tant 
qu'il  est  donné  selon  une  loi,  c'est  à  dire  en  tant  qu'il 
est  à  considérer  et  à  traiter  comme  unité,  devient  la 
base  d'une  nouvelle  construction.  Et,  à  leur  tour,  sur 
le  premier  ordre  s'en  élèvent  d'autres,  et  de  plus  com- 
plexes, qui  reposent  sur  les  précédents,  comme  fonde- 
ments. Toute  l'architecture  mathématique,  en  définitive, 
est  la  mise  en  œuvre,  en  édifices  de  plus  en  plus  savants, 
de  matériaux  que  nous  devons  nommer,  non  pas  Choses, 
ni  Classes,  mais  Fonctions. 


III.  —  l'induction  I. 

La  nature  logique  du  concept  ne  trouve  pas,  dans  une 
mathématique  purement  formelle,  sa  complète  expres- 
sion :  il  la  trouve,  au  contraire,  dans  les  sciences  de  la 
nature,  là  où  le  procédé  traditionnel  de  l'abstraction 
semblerait,  à  première  vue,  triompher.  Tout  y  est  censé 
tiré  de  perceptions  réelles  ou  correspondre  au  moins  à 
des  perceptions  possibles  :  une  optique,  une  acoustique, 
qui  n'exprimeraient  pas  notre  expérience  visuelle  et  au- 
ditive, seraient  un  non-sens  ;  et,  pour  le  vulgaire,  l'idéal 
de  la  physique  n'est  autre  qu'une  simple  description. 

Pourtant,  cette  description  ne  se  peut  faire  que  sous 
une  forme  mathématique,  qui  seule,  par  le  nombre  et 
la  mesure,  permet  de  créer  des  «  faits  ».  Et,  de  toute  néces- 
sité, cette  formée  mathématique  est  une  pure  construction  : 
si  le  donné  sensible  sert  de  point  de  départ  psycholo- 
gique aux  recherches  qui  aboutissent  plus  tard  à  cons- 
tituer la  science  de  la  nature,  il  n'est  conçu  néanmoins 
que  mathématiquement.  Et  il  n'est  pas  besoin  seule- 
ment ici  de  ces  nombres  ou  formes  élémentaires  que  le 
sens  commun  s'imagine  percevoir  réalisés  dans  les  choses  ; 
il  nous  faut  aussi  des  conceptions  dont  l'origine  n'a  rien  à 
faire  avec  l'expérience  et  dont  la  nature  logique  n'est 
pas  susceptible  d'être  réalisée  dans  l'intuition.  C'est  pré- 

I.  SF, 4.Kap.  :  Die  fiaiurwissejîschaflliche  Beqrijfsbilduno  ;  5.  Kap.  :  Zinn  Pro- 
blent  der  Induktion. 
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^cisément  ce  transfert  de  constructions  purement  idéales 
dans  la  sphère  du  concret  qui  pose  le  vrai  problème  :  la 
science  à  qui  la  tâche  incombe  de  décrire  la  nature  com- 
mence par  renoncer  à  la  nature  elle-même,  pour  la  rem- 
placer par  les  symboles  du  nombre  et  de  la  grandeur, 
et  d'abord,  par  celui  du  mouvement.  Et  qu'est-ce  que  le 
mouvement  ?  Une  loi  qui  embrasse  l'universalité  des 
points  à  engendrer  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  sous 
cette  condition  qu'à  chaque  instant  du  tem.ps  corres- 
ponde une  position  dans  l'espace. 

Ceci  n'est  pas  une  donnée  sensible.  C'est  une  cons- 
truction. Non  seulement  le  mouvement  mécanique  est 
une  construction,  supposant  le  continu  infini  là  où  l'in- 
tuition ne  saisit  que  des  places  discrètes,  mais  le  sujet  du 
mouvement,  lui  aussi,  est  une  construction,  une  limite 
idéale  :  c'est  un  corps  censé  de  forme  géométrique,  séparé 
des  autres  corps,  et  que  l'on  suppose  qui  ne  se  résoud  pas 
lui-même  en  éléments  doués  de  m.ouvements  propres  ;  et 
les  lois  de  ce  mouvement  ne  valent  que  pour  des  formes 
limites,  pour  des  «  conceptions  »,  non  pour  des  «  per- 
ceptions ».  Ainsi  est  soulevé  un  problème  plus  vaste  que 
celui  de  la  nature  des  concepts  de  la  physique  :  celui  des 
Utilités  idéales  que  ces  concepts  substituent  aux  multi- 
plicités sensibles.  Les  limites,  susceptibles  de  tenir  lieu 
des  séries  qui  tendent  vers  elles,  doivent -elles  laisser  la 
I)lace  à  ces  séries,  seules  objets  de  représentation,  —  com- 
me le  veut  l'empirisme  — ,  ou  doivent-elles,  au  contraire, 
être  posées  comme  terme  pensé  ontologiquement,  —  com- 
me le  veut  l'idéalisme  ?  Paul  du  Bois-Reymond  a  es- 
timé qu'un  tel  dualisme  s'impose  au  mathématicien,  sans 
que  celui-ci  ait  le  moyen  de  choisir.  Mais  de  quelle  sorte 
d'existence  pourrait-il  s'agir  pour  une  limite,  celle,  par 
exemple  de  x  ou  de  e  ?  Qu'est-ce  cj^ue  cette  existence  don- 
née, mais  donnée  de  manière  imperceptible,  irreprésen- 
table  ?  Et  il  en  va  de  même  pour  les  concepts  du  corps 
rigide,  de  l'atome,  de  l'action  à  distance  :  ils  sont  aussi 
bien  nécessaires  à  la  pensée  que  soustraits  à  toute  expé- 
rience :  s'ils  dépassent  le  donné,  c'est  pour  nous  permettre 
d'en  saisir  les  lois  de  structure  ':  en  tant  que  concepts 
idéals,  ils  ne  tiennent  pas  lieu  d'une  Chose,  ils  ne  font 
qu'exprimer  la  nécessité  objective  de  V idéalisation.  Ils  sont, 
en  somme,  des  fonctions,  tout  comme  le  nombre.  Et,  par 
là,  nous  conjecturons  déjà  que  le  problème  de  l'induction, 
dépendant  de  celui  de  la  nature  des  concepts  de  la  phy- 
sique, et  peut-être,  au  fond,  identique  à  lui,  va  être  posé 
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selon  une  méthode  qui  prétend  se  réclamer  de  Platon^ 
de  Kepler  et  de  Kant  :  le  rôle,  en  physique,  de  rh3^pothèse 
mathématique,  sera  de  comprendre  quantitativement  la 
réalité,  de  combler  les  lacunes  de  l'observation  sensible, 
et  d'établir,  en  la  place  des  données  sensibles  isolées,  une 
liaison  durable  ^ 

lo  Le  problème  de  l'induction.  —  Toute  affirmation  sur 
l'existence  des  choses  est  bornée  au  présent  immédiat  : 
nous  ne  connaissons  le  monde,  en  effet,  que  par  les  im- 
pressions sensibles,  et  la  certitude  de  ces  existences  ne 
peut  être  autre  que  celle  des  impressions  sensibles.  Il  en 
va  autrement  dans  les  sciences  de  la  nature.  Là,  les  ju- 
gements ne  se  bornent  pas  à  constater  l'impression  sen- 
sible, ils  rétendent  à  tous  les  temps  :  ils  attribuent  d'abord 
à  l'événement  un  état,  une  durée,  une  continuité;  alors 
que  notre  observation  est  fragmentaire  ;  et  ils  lient  sujet 
et  prédicat  de  façon  constante  et  nécessaire,  sous  l'in- 
fluence de  cette  idée  que  l'avenir  est  nécessairement  déter- 
minable.  Les  vérités,  une  fois  acquises  et  une  fois  ainsi 
formulées  par  la  science,  demeurent  éternelles  :  on  ne 
doute  plus  jamais,  dit  Ostwald  -,  si  la  liaison  entre  les 
faits  qu'elles  expriment  est  vraie,  mais  seulement  si  ces 
faits  ne  sont  pas  soumis  à  quelque  détermination  inconnue 
qui  les  modifierait.  En  tout  jugement  scientifique  il  y  a 
donc  quelque  chose  d'objectif,  de  nécessaire  (ces  deux 
mots  sont  synonymes  pour  M.  Cassirer,  et  l'un  de  ses 
principaux  efforts  consistera  à  démontrer  cette  synonymie, 
sans  néanmoins  enfermer  tout  l'objectif  dans  les  cadres 
rigides  du  mécanisme  scientifique).  Et  même  les  jugements 
singuliers  ne  sont  pas,  dans  la  science,  la  présence  dispa- 
rate d'un  accidentel  ;  ils  sont  bien  plutôt  un  essai  de  com.- 
prendre  le  singulier  comme  nécessaire  :  si  l'on  détermine 
la  place  d'un  corps  céleste,  de  la  lune,  du  soleil,  c'est  en 
tant  que  cette  place  est  la  conséquence  inévitable  de  la 
loi  qui  régit  les  places  antérieures.  Il  suit  de  là  que  le  mys- 
tère de  l'induction  ne  gît  pas  dans  la  réi^étition  des  cas 
singuliers  en  tant  qu'accidentels,  car  ils  n'ont  rien  à  faire 
avec  la  science  et  n'y  sauraient  trouver  place  ;  il  se  trouve, 
au  contraire,  dans  la  genèse  même  de  ces  cas  singuliers 
en  tant  que  scientifiques.  Le  problème  classique  était 
celui  de  la  légitimité  de  la  généralisation  :  de  quel  droit 

1.  Ch.  3  :  Die  naiurwissenscha/iichfi  Begrtffsbildtm;^. 

2.  Grundriss  der  Naturphihsophie,  15. 
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conclure  d'un  à  tous  ?  Le  problème,  tel  que  le  transpose 
M.  Cassirer,  est  celui  de  l'objectivation,    de  la  «  scienti- 
fication  »,    oserions-nous    dire,    des   données   intuitives    : 
qu'est-ce  que  lier  «  objectivement  »,   «  nécessairement,  » 
ces  données  ? 

C'est  donc  un  cas  de  ce  problème  général  qui  consiste 
à  déterminer  un  tout,  non  pas  comme  somme,  produit 
additif,  de  parties,  mais  comme  inclusion  systématique 
(Inbegriff)  constituée  par  les  relations  des  parties.  Le 
singulier,  dans  la  science,  telle  phase  du  soleil  et  de  la 
lune,  n'est  déterminable  qu'en  fonction  d'éléments  de 
temps  et  d'espace.  Cette  induction,  ce  procédé  de  «  scien- 
tification  »  des  données  sensibles,  est  avant  tout  le  pro- 
cédé qui  détermine  des  «  invariants  »  :  on  sépare,  de  ce 
qu'il  y  a  d'individuel  dans  les  déterminations  du  temps,  ce 
qui  en  est  indépendant.  Ainsi  naît  la  pensée  de  l'objet, 
c'est-à-dire  la  pensée  de  ce  qui  doit  demeurer  identique 
à  soi  dans  le  progrès  du  temps.  Et,  par  conséquent,  c'est 
une  fonction  du  jugement  qui  seule  nous  assure  de  la 
permanence  de  l'être  empirique  :  car  elle  seule  établit  cette 
«  harmonie  »  mathématique,  cette  intuition  des  lois  quan- 
titatives de  structure,  qui,  selon  l'hypothèse  fondamen- 
tale de  la  physique;  dominent  tout  l'être  et  rassemblent 
en  unité  ce  qui  en  paraissait  le  plus  éloigné. 

2°  Induction  et  Analyse.  —  Établir  entre  des  «faits  phy- 
siques »  une  relation  nécessaire,  distinguer  des  éléments 
qui  sont  fonctions  les  uns  des  autres,  exposer  ces  éléments 
sous  une  forme  sérielle,  voilà  l'induction.  Pour  ce  faire, 
on  s'efforce  d'obtenir  un  complexe  de  séries,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  parvienne  à  des  constantes  d'où  l'on  puisse, 
à  l'inverse,  partir  pour  reconstruire  le  réel.  De  cette  ma- 
nière procède  Galilée,  qui  ne  découvre  pas  la  loi  de  la 
chute  des  graves  en  considérant  des  corps  sensibles,  mais 
en  fixant,  de  manière  d'abord  hypothétique,  le  concept 
de  l'accélération  uniforme  :  il  prend  ce  concept  pour  me- 
sure fondamentale  des  faits,  et  de  là  il  part  pour  recons- 
truire les  faits  réels,  en  ajoutant,  à  la  fonction  primitive, 
d'autres  fonctions,  résistance  de  l'air,  etc..  Ainsi  entendu, 
le  concept  scientifique  ne  s'éloigne  pas  du  particulier  : 
il  s'en  rapproche,  non  pas  en  ce  sens  que  les  séries,  que  les 
fonctions  fassent  partie  du  réel  comme  une  chose  fait 
partie  d'une  chose  :  elles  en  sont  un  «  moment  logique  ». 
Le  problème  n'est  pas  un  problème  métaphysique  de  la 
substance  ;  il  est  un  problème  logique  de  la  connaissance. 
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La  question  n'est  pas  de  savoir  comment  l'individuel, 
en  sa  substance,  vient  du  général  et  se  sépare  de  lui,  mais 
comment  la  connaissance  met  en  rapport  mutuel  les  règles 
des  liaisons  universelles,  telles  qu'elle  les  a  obtenues,  et 
commuent  elle  les  détermine  les  unes  par  les  autres.  A  ces 
deux  opérations,  Galilée  donnait  le  nom  de  méthode  réso- 
lutive et  de  méthode  com.positive  :  nous  les  pouvons  ap- 
peler, plus  simplement,  «  isolation  »  et  «  superposition  »  : 
la  première  saisit  le  phénom^ène  pîir,  grâce  à  une  sépa- 
ration artificielle,  à  une  hypothèse  ;  la  seconde  relie  les 
sj^stèmes  de  relations  ainsi  obtenus  ;  et  l'expérience  seule, 
en  fin  de  compte,  déclare  quel  est  le  système  de  relations 
qui  est  réahsé. 

Par  cette  déclaration,  l'expérience  ne  justifie  pas  une 
théorie  sur  la  genèse  des  choses,  mais  la  genèse  de  notre 
conception  des  choses  :  l'accélération  uniforme,  la  résis- 
tance de  l'air,  etc.,  ne  sont  pas  des  substances,  et  la  phy- 
sique n'est  pas  une  ontologie  :  ce  sont  des  constantes 
logiques  que  l'esprit  humain  conçoit  successivement,  en 
dépendance  réciproque.  Ces  concepts  apparaissent  alors 
comme  principes  aussi  bien  de  l'unité  que  de  la  multi- 
plicité du  réel  :  nous  subordonnons  un  processus,  ici,  la 
chute  d'un  corps,  à  plusieurs  S3^stème5  dont  la  structure 
donne  lieu  à  une  déduction  mathématit[ue,  et  l'appli- 
cation de  chaque  nouveau  système  donne  une  précision 
nouvelle.  Qu'il  s'agisse  donc  de  «  règles  »  empiriques  ou 
de  «  lois  de  la  nature  )\  (il  n'y  a  là  qu'une  différence  de 
degré)  toujours  le  fait  singulier  peut  être  déduit  d'une 
«  forme  »,  d'une  théorie,  et  c'est  cela,  et  non  pas  telle  loi 
de  caractère  purement  pédagogique,  qui  appartient  au 
concept  d'expérience  en  général  et  qui  est  condition  de  la 
possibilité  de  l'expérience.  Car,  quelles  que  soient  les  for- 
mes de  nos  lois,  toujours  nous  pouvons  aboutir  à  des 
principes  simples,  déterminés,  comme  en  mathématiques, 
à  des  types  cle  séries  avec  différences  constantes  des  élé- 
ments. Nous  aboutissons  à  un  rapport  indépendant  et 
durable,  à  une  permanence  qui  n'est  pas  dans  les  appa- 
rences sensibles,  mais  dans  la  multiplicité  mathématique  : 
ce  rapport  indépendant  et  durable  est,  à  vrai  dire,  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  matière  :  c'est  lui  qui  est 
l'objet.  Les  impressions  sensibles,  en  effet,  ne  sont  qu'un 
conglomérat  d'éléments  très  divers  enfermés  en  un  seul 
instant  et  dont  rien  ne  garantit  la  haison  ni  la  durée  : 
la  permanence,  au  contraire,  est  constituée  par  la  mesure, 
c'est-à-dire  par  certains  principes  déterminés,   certaines 
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règ:les  toujours  maintenues,  que  nous  tirons  de  la  multi- 
plicité sensible.  Entre  la  série  empirique,  dont  jamais 
aucun  membre  ne  nous  peut  garantir  le  suivant,  et  la 
série  rationnelle,  dont  chaque  membre  est  déterminé  par 
le  précédent,  il  y  a  la  même  différence,  que  remarquait 
Leibniz,  entre  la  suite  des  carrés  séparés,  en  lait,  par  les 
nombres  impairs  i,  3,  5,  7....  et  l'équation  générale 
(n  +  i)^  -  n-  =  2  n  -|-  i,  laquelle  établit,  une  fois  pour 
toutes,  la  relation  nécessaire  entre  la  suite  des  carrés  et 
la  suite  des  impairs.  Il  en  va  pareillement  pour  les  lois 
ph3'siques  :  une  suite  de  valeurs  de  pressions  et  de  volu- 
mes, môme  si  elle  était  notée  exactement,  ne  nous  donne- 
rait pas  le  moment  logique  décisif,  c'est-à-dire  l'espèce 
de  détermination  grâce  à  laquelle  une  grandeur  est  pensée 
comme  dépendante  d'une  autre. 

Sans  doute  ici  la  dépendance  revêt  une  apparence  spé- 
ciale ;  les  valeurs  de  la  fonction  et  celles  des  variables 
indépendantes  appartiennent  ensemble  à  un  système  de 
causes  et  d'effets,  de  conditions  et  de  conditionnés  ;  mais 
ces  concepts  sont  appliqués  sans  aucune  arrière-pensée 
métaph3'sique.  Décrire  un  événement  de  la  nature  en  équa- 
tions mathématiciues,  l'exposer  en  «  superposant  »  plu- 
sieurs séries  mathématiques,  n'est  pas  un  procédé  qui  aug- 
mente notre  connaissance  des  causes  transcendantes  du 
devenir,  qui  nous  livre  la  liaison  objective  des  Choses  : 
nous  3'  saisissons  seulement  le  progrès  logique  de  chaque 
stade  de  la  théorie  au  suivant,  à  peu  près  commie  nous 
comprenons  la  transformation  d'un  rapport  de  grandeurs 
en  un  autre  rapport  équivalent.  Bien  plus,  la  cro37ance  au 
caractère  univoque  du  devenir,  le  principe  que  les  événe- 
ments de  la  nature  ne  peuvent  arriver  que  d'une  façon,  ne 
dépend  en  rien  absolument  de  nos  perceptions  changean- 
tes,, mais  des  relations  durables  auxquelles  nous  les  sou- 
mettons. Et  c'est  ce  qui  apparaîtra,  quand  nous  recher- 
cherons ce  qu'il  y  a  d'à  priori  dans  la  physique. 

\^  Le  problème  des  lois  de  la  nature.  —  En  passant  des 
faits  aux  lois,  et  des  lois  aux  lois,  nous  semblons  toujours 
transformer  ensuite  en  variables  ce  que  nous  avions 
d'abord  pris  pour  des  constantes  d'un  ordre  plus  élevé. 
Néanmoins,  il  y  a  quelque  chose  qui  reste  fixe  :  sommes- 
nous  obligés,  pour  mettre  d'accord  l'expérience  et  rh3'po- 
thèse,  d'en  revenir  à  rh3^pothèse  pour  la  transformer? 
la  fonction  se  transforme-t-elle  en  une  autre,  que  le  chan- 
gement doit  pourtant  laisser  intact  un  certain  résidu  de 
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principes  :  car  il  faut  être  sûr  de  ce  résidu,  pour  être  en 
état  de  poser  la  question,  de  marquer  le  but  à  atteindre. 
Délaisser  un  s^^stème  pour  un  autre  n'est  pas  faire  table 
rase,  abolir  toute  pensée  et  se  plonger  dans  les  appa- 
rences sensibles  indéterminées,  c'est  dégager  certaines 
exigences,  certaines  relations.  La  pensée  persiste  toujours 
avec  ses  tendances,  avec  ses  principes,  avec,  disons-le, 
un  a  priori.  Comme  nous  ne  comparons  jamais  le  contenu 
de  nos  hypothèses  avec  les  faits  nus,  indistincts,  mais 
opposons  seulement  un  système  hypothétique  de  prin- 
cipes à  un  autre  plus  compréhensif,  nous  avons  besoin, 
pour  effectuer  cette  comparaison  progressive,  d'une  me- 
sure constante  ultime,  de  principes  supérieurs  qui  valent 
en  général  pour  toute  expérience.  L'identité  de  ce 
«  Masss3''stem  »,  à  travers  les  changemxcnts  de  tout  ce  qui  est 
mesuré  par  lui,  voilà  ce  que  la  pensée  exige,  voilà  ce  que 
l'on  entend  obscurément,  quand  on  parle  de  la  stabilité 
des  lois  de  la  nature,  et  c'est  la  tâche  de  la  Philosophie 
Transcendantale  de  dresser  la  table  de  ces  invariants 
généraux  de  l'expérience.  Tâche,  à  la  vérité,  ardue  et  qui 
ne  saurait  jamais  être  achevée  en  aucun  stade  du  savoir  : 
du  moins  pouvons-nous,  en  analysant  les  tendances  pro- 
fondes de  notre  science,  découvrir  quelques-uns  des  traits 
du  S3''stème  caché  et  agissant  des  principes  organisateurs 
de  l'expérience,  quelques-unes  des  fonctions  qui  consti- 
tuent l'a  priori  et  qui  garantissent  ce  que  nous  appelons 
le  cours  régulier  de  la  nature. 

Tel  est  1'  «  a  priori  )\  Sont  «  a  priori  »  les  invariants 
logiques  présupposés  dans  toute  détermination  d'une  liai- 
son de  lois  naturelles  :  non  pas,  évidemm.ent,  qu'ils  pré- 
cèdent chronologiquement  l'expérience,  à  la  manière 
d'idées  innées-;  ils  sont  seulement  contenus,  en  tant 
que  prémisses  nécessaires,  dans  tout  jugement  valable 
portant  sur  les  faits.  Cet  a  priori  n'est  donc  pas  cons- 
titué par  des  représentations,  il  n'est  pas  un  donné  ;  il 
est  une  liaison  de  jugemients.  D'un  côté  donc,  la-  perma- 
nence, l'objectif,  la  stabilité,  mais  sous  forme  de  fonctions 
pures  ;  d'autre  part,  nos  représentations.  La  A^érité  s'op- 
pose à  la  Réalité  ;  et,  par  conséquent,  le  problème  se  pose 
de  ce  qu'elles  sont  l'une  à  l'autre.  Les  divers  problèmes 
logiques  s'appellent  ainsi,  jusqu'à  celui  qui  semble  assez 
vaste  pour  absorber  tous  les  autres  :  la  question  de  l'in- 
duction amène  à  celle  de  la  permanence  des  lois  de  la 
nature  ;  celle  de  la  permanence  des  lois  amène  à  celle  de 
la  Vérité  et  de  la  Réalité. 
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IV.    —    LA   REALITE 


I"  Subjectif  et  Objectif.  —  Le  procédé  caractéristique  de 
la  métaph\?iquc  consiste  moins  à  dépasser  l'expérience, 
qu'à  séparer  les  points  de  vue  de  l'expérience,  à  trans- 
former la  corrélation  logique  en  une  opposition  de  choses. 
Ce  qui,  dans  la  vie,  ne  faisait  qu'un,  les  éléments  qui  se 
tenaient  et  dont  l'union  même  manifestait  la  diversité, 
sont  isolés  par  le  philosophe,  et  deviennent  des  Substances: 
Pensée  et  Etre,  Sujet  et  Objet.  Mais  que  valent  ces  sépa- 
rations ;  que  vaut,  que  signifie  leur  nécessité,  envisagée 
au  regard  de  la  science  ? 

Avant  le  premier  moment  de  la  réflexion,  pour  la  cons- 
cience noyée  sous  le  flot  des  impressions  sensibles,  il  n'y 
a  ni  objectif,  ni  subjectif.  Bientôt  la  science  naissante,  à 
la  recherche  de  ces  invariants  nécessaires  qui  rendent  pos- 
sibles les  jugements,  commence  à  séparer  des  éléments 
d'inégale  importance  :  les  uns  sont  «  objectifs  »,  se  miain- 
tiennent  à  travers  les  changem.ents  d'espace  et  de  temps  ; 
le  reste,  individuel,  variable,  est  «  subjectif  ».  Or  cette 
corrélation  n'a  nullement  les  caractères  d'une  oppo- 
sition absolue  :  elle-même  est  relative.  Pas  plus  qu'il  n'y  a 
de  durable  absolu,  il  n'y  a  de  changement  absolu,  car 
rien  ne  persiste  ou  ne  varie  que  par  rapport  à  quelque 
autre  :  les  matériaux  qu'on  oppose  l'un  à  l'autre  eux- 
mêmes  changent  et  d'autres  prennent  leur  place  :  seule 
la  fonction  pure  de  leur  corrélation  peut  être  dite  persister. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  corrélation  dyna- 
mique, non  d'une  opposition  de  Choses  ;  et,  si  ce  que  nous 
nommons  objectif  est  appelé  subjectif  par  nos  succes- 
seurs, ce  ne  sont  pas  là  des  Choses  qui  deviennent  des 
représentations,  mais  seulement  des  jugements,  qui,  après 
avoir  paru,  à  l'origine,  inconditionnés,  sont  ensuite  enclos 
dans  un  cercle  de  conditions  nouvelles.  Lorsque  Démo- 
crite  déclare  «.  subjectives  »  les  qualités  secondes,  il  n'en 
prétend  pas  faire  un  pur  néant  :  il  les  rattache  seulement 
à  l'excitation  physique  de  l'organe  qui  en  est  la  condition, 
la  règle  durable,  et  qui,  par  rapport  à  elles,  s'oppose 
comme  «  objectif  ».  De  même,  l'image  du  bâton  brisé 
dans  l'eau  n'est  pas  une  ima^e  irréelle  :  elle  est  une  per- 
ception au  même  titre  que  la  perception  de  ce  papier 
sur  lequel  j'écris  :  seulement  cette  perception  dépend  des 

I.  s  F,  chapitre  6  et  suivants. 
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lois  de  la  réfraction.  Subjectif  et  objectif  dépendent  l'un 
de  l'autre,  jugements  qui  dépendent  d'autres  jugements. 

Si  maintenant  nous  embrassons,  d'un  seul  coup,  autant 
que  faire  se  peut,  tous  ces  systèmes  de  conditions,  nous 
distinguerons  toute  une  série  de  degrés  d'objectivité.  D'abord, 
le  contenu  des  intuitions  sensibles,  en  tant  qu'il  est  censé 
durable  tandis  qu'elles  changent,  est,  par  rapport  à  elles, 
un  premier  objectif  :  le  bleu,  le  vert,  conditions  de  l'image 
bleue  et  de  l'image  verte.  Plus  durable  que  ces  qualités 
paraît  la  Chose,  celle  qui,  à  travers  le  temps,  sans  inter- 
ruptions, porte  le  bleu,  le  vert,  le  noir...  Mais  cette  Chose 
elle-même  est  variable,  par  rapport  aux  lois  des  phéno- 
mènes qui  conditionnent  sa  production  ou  son  action. 
Intuitions  sensibles,  qualités  durables,  corps,  lois  plus  ou 
moins  générales  et  dépendant  les  unes  des  autres,  ne  se 
distinguent  pas  par  ce  qu'ils  sont  ;  ces  divers  degrés  de 
l'objectivité  s'apprécient  par  ce  qu'ils  valent,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  par  la  place  qu'ils  tiennent,  par  le  rôle  qu'ils 
jouent  dans  la  construction  de  la  science.  Nous  avons  là 
une  série  de  moments  subordonnés  et  superordonnés,  qui 
exposent  les  diverses  phases  complémentaires  de  la  so- 
lution d'un  même  problème  ;  chacune  de  ces  phases  est 
nécessaire,  elle  renferme  et  finalement  contraint  de  s'ex- 
primer la  question  latente  à  laquelle  répond  la  phase 
scientifique  qui  suit  :  le  processus  de  cette  succession  est 
un  processus  continu  ;  il  n'admet  que  des  points  d'arrêt 
relatifs  ;  et  seule  notre  commodité,  seul  notre  besoin  pra- 
tique de  marquer  des  points  de  repère,  définit  séparém.ent 
nos  concepts  d'objectivité. 

La  prétention  des  philosophes  qui  veulent  partir  du  pur 
subjectif,  pour  passer  au  dehors,  à  l'objectif,  est  donc  un 
non-sens,  à  peu  près  comme  si  l'on  cherchait  un  pont  pour 
joindre  la  surface  du  cercle  à  la  circonférence.  Non-sens 
aussi,  le  problème  de  la  vérité  de  l'expérience  en  gé- 
néral :  autant  vaut  se  demander  quel  est  le  lieu  du  monde. 
Aucune  mesure,  en  effet,  ne  saurait  s'appliquer  au  Tout 
de  l'expérience  :  nos  mesures  servent  seulement  à  distin- 
guer, dans  ce  Tout  une  fois  admis,  ce  qui  forme  un  élé- 
ment durable  ou  un  élément  passager.  Or,  cette  organi- 
sation de  l'expérience,  on  l'a  vu,  se  fait  en  ce  que  nous 
distinguons  les  contenus  et  les  construisons  en  un  système 
de  rapports,  qui  est  proprement  le  «  noyau  >^  du  concept 
de  Réalité.  Le  physicien,  par  exemple,  ne  s'occupe  pas 
de  CJioses  de  cuivre  ou  d'acier,  d'aluminium  ou  de  verre, 
mais    de    concepts  :  champ    magnétique,     intensité    de 
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courant,  lesquels  à  leur  tour  sont  les  symboles  ou  les  enve- 
loppes des  relations  mathématiques  :  des  faits,  il  ne  sub- 
siste que  la  forme  légale  des  phénomènes.  La  vivacité 
sensible  de  l'impression  n'a  rien  à  faire  ici,  mais  cette 
richesse  intérieure  de  relations  imprime  la  marque  de 
la  véritable  objectivité.  Il  suit  de  là  qu'une  représentation 
n'est  pas  un  pur  état  de  conscience  qui  remplace  une 
Chose  ;  il  y  faut  voir  un  élément  de  l'expérience,  isolé 
seulement  par  abstraction,  et  exprimant,  de  façon  frag- 
mentaire, la  loi  idéale  qui  relie  le  donné  présent  au  Tout 
et  le  saisit  en  une  synthèse.  Et,  par  là  aussi,  le  passage  de 
la  représentation  au  représenté  n'est  pas  un  processus, 
puisque  nous  avons  affaire  à  une  condition  constitutive 
de  l'expérience. 

2°  Immanent  etTranscendant.  —  Aussi  vain  est  le  passage, 
cherché  par  les  empiristes,  des  sensations  de  notre  propre 
corps  à  la  construction  de  l'espace  extérieur.  M.  Cassirer 
adopte  la  théorie  d'Helmholtz.  L'espace  en  général  n'a 
pas  à  s'expliquer,  pas  plus  que  le  lieu  du  monde  ne  se 
situe  :  la  tâche  du  philosophe  est  d'expliquer  les  locali- 
sations particulières.  On  sait  comment,  selon  Helmholtz, 
la  représentation  d'une  forme  stéréométrique  joue  ici  le 
rôle  d'un  concept,  non  pas  abstraitement  défini,  mais 
loi  vivante  de  la  suite  des  images  perspectives:  ainsi  sépa- 
rons-nous le  durable  de  l'accidentel,  l'objectif  du  sub- 
jectif, et  la  science  des  objets  précède  la  science  des  im- 
pressions. Plus  tard,  parmi  les  impressions  d'abord  né- 
gligées comme  accidentelles,  on  en  remarque  dont  l'appa- 
rition est  soumise  à  une  loi  :  on  obtient,  de  la  sorte,  une 
objectivité  du  second  degré.  La  construction  de  l'espace 
n'est  donc  pas  une  projection,  mais  une  sélection  ;  non  pas 
une  sélection  concernant  l'être,  mais  concernant  la  nuance 
des  sensations,  et  sélection  opérée  par  une  loi  :  en  un  mot, 
une  fonction,  et  non  un  genre,  une  classe,  une  Chose. 

Et  ce  procédé  d'  «  intégration  logique  »,  qui  constitue 
les  divers  degrés  d'objectivité  ou  les  différentes  places  de 
l'espace,  s'accomplit  en  tout  jugement.  Attribuer  b  k  a, 
c'est  attribuer  à  «  un  prédicat  réitérable  en  tous  les  mo- 
ments du  temps  ;  et  si  6  est  remplacé  par  b',  b" ...  la  loi 
idéale  de  la  succession  des  prédicats  est  précisément  ce 
qui  imprime,  à  chaque  prédicat  singuher,  le  sceau  de  l'être, 
comme  la  loi  de  succession  des  images  perspectives  est 
cela  qui  en  fait  des  lieux  et  un  espace.  Ainsi  la  notion  du 
sujet,  et  celle  de  l'objet,  est  incluse  dans  un  jugement. 
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L'illusion,  il  est  vrai,  est  tenace  qui  nous  porte  à  rejeter 
la  connaissance  primitive  du  moi  à  une  période  antérieure 
à  celle  de  la  connaissance  du  monde  externe,  à  poser 
l'être  intérieur  avant  l'existence  transcendante  ;  mais 
cette  illusion  s'explique,  et,  par  là,  se  dissipe  :  parce  que 
l'expérience  pure,  la  vie  sensible  précède  en  nous  la  pensée, 
et  parce  que  la  pensée  naissante  met  d'abord  sa  marque 
dans  l'objectivité  scientifique  du  monde,  nous  nous  ima- 
ginons avoir  connu  séparément  et  successivement  une 
objectivité  interne  et  une  objectivité  externe.  De  fait,  il 
n'y  a  pas  d'époque  où  le  moi  soit  donné  tout  seul  :  il  n'ap- 
paraît jamais  —  on  l'a  vu  plus  haut  —  que  par  la  corré- 
lation du  subjectif  et  de  l'objectif,  et  dans  un  système  de 
jugements  dépendant  les  uns  des  autres.  Telle  est  la  thèse 
de  l'Idéalisme  Critique  :  cette  philosophie  ne  connaît  pas 
d'Etre  absolu,  mais  un  Etre  relatif  :  non  pas  en  ce  sens 
que  l'Etre  dépende  d'un  Sujet  individuel,  mais  en  ce  sens 
qu'il  dépend  des  principes  généraux  de  la  connaissance  ; 
et,  quand  on  dit  que  l'Etre  est  un  «  produit  »  de  la  pensée, 
on  entend  exprimer  par  là  une  relation  fonctionnelle, 
un  rapport  de  superordination  et  de  subordination  dans 
la  valeur  de  jugements  déterminés.  Le  concept  de  l'objet 
extérieur  se  résout  donc  en  certaines  nécessités  logiques  ; 
l'expérience  et  son  objet  jouent  le  rôle  de  variables  lo- 
giques que  l'on  peut  ramener  successivement  à  une  série 
d'  «  arguments  »  logiques  ;  et  cette  dépendance  de  la 
fonction  à  l'égard  de  ses  arguments  est  ce  que  l'on  appelle, 
dans  la  langue  de  l'idéalisme,  la  détermination  de  !'«  Ob- 
jet »  par  la    «  Pensée  ». 

En  ce  sens,  la  Philosophie  Critique  connaît  une  Trans- 
cendance, car  tout  jugement  implique  beaucoup  plus  que 
son  contenu  empirique.  Et  la  conception  critique  de  cette 
transcendance  se  peut  résumer  dans  les  deux  propositions 
suivantes  :  i^  elle  définit  l'objet  de  la  science  de  la  nature 
par  son  rapport  au  «  Tout  de  l'expérience  »,  sachant  que 
ce  Tout  n'est  nullement  une  somme  de  données  sensibles, 
mais  2^  qu'il  obtient  une  forme,  une  organisation,  par  la 
position  de  relations  originales. 

En  somme,  nous  ne  connaissons  pas  des  objets,  mais 
nous  connaissons  objectivement,  en  ce  que,  dans  le  cours 
de  l'expéfience,  nous  créons  des  limites  fixes  et  établissons 
des  éléments  et  des  liaisons  durables.  L'objet  n'est  plus 
un  Au  delà,  mais  une  manière  de  comprendre  ;  la  perma- 
nence, l'identité,  sont  moins  des  caractères  des  choses,  que 
des  instruments  logiques.  Le  progrès  le  plus  récent  des 


SUBSTANCE    ET    FONCTION  63 

théories  physiques  consiste  en  une  éUmination  des  con- 
ditions physiologiques  qui  caractérisent  les  premiers  stades 
de  la  science,  en  une  élimination  de  tout  anthropomor- 
phisme, pour  substituer  ce  qui  est  purement  formel.  Notre 
physique  ignore  aujourd'hui  les  domaines  séparés,  Op- 
tique, Acoustique,  Barologie...,  tels  qu'on  en  puisse  sup- 
primer un  sans  toucher  aux  autres.  Planck  a  excellem- 
ment montré  i  comm.ent  ce  qui,  du  point  de  vue  de  la 
perception,  formait  un  monde  à  part,  devient,  aussitôt 
qu'on  supprime  les  particularités  de  la  perception,  compa- 
rable à  tout  le  reste  et  entre  dans  l'unité  d'un  même  plan. 
Les  caractères  de  la  théorie  physique  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  réalité,  ils  sont  fonctionnels  :  unité  en  ce  qui 
concerne  tous  les  traits  particuhers  de  l'image,  unité  dans 
tous  les  lieux  et  temps,  parmi  tous  les  chercheurs,  toutes 
les  nations,  toutes  les  cultures. 

30  Subjectivité  et  Objectivité  des  concepts  de  relation. 
La  permanence,  l'identité,  l'objectivité  de  notre  science 
sont  des  instruments  logiques,  des  fonctions.  Mais  ces 
fonctions  elles-mêmes,  que  valent-elles  ?  à  quoi  corres- 
pondent-elles ?  à  quelle  vérité  ?  à  quel  être  ?  Ce  pro- 
blème concernant  la  «  Chose  »,  que  l'esprit  humain  for- 
mule au  sujet  de  chaque  relation,  et  qu'il  formule  à  faux, 
il  se  peut  qu'il  se  le  pose  encore  au  sujet  de  la  relation  en 
général.  Et  l'illusion  en  doit  être  définitivement  dissipée. 

Le  problème  ne  se  pose  pas.  Il  est,  simxplement,  un  faux 
problème.  Impossibilité  d'abord  de  poser  le  problème  de 
l'objectivité  et  de  la  subjectivité  en  ce  qui  concerne  le 
Tout  de  l'expérience,  puisque  nous  n'y  distinguons  que 
des  relations  et  ne  le  connaissons  que  comme  système  de 
relations  :  l'analyse  nous  montre  comment  s'accordent 
entre  elles  les  catégories,  non  d'où  elles  viennent  ;  et,  si 
la  causalité  est  une  relation,  le  problème  d'une  causalité 
des  relations  n'a  pas  de  sens.  C'est  toujours  la  même  étran- 
ge prétention  qui  naguère  voulait  marquer  le  lieu  du 
monde.  —  Impossibilité  de  poser  le  problème  de  la  ma- 
tière de  la  connaissance  et  de  sa  forme  :  la  matière  n'est 
que  par  la  forme,  et  la  forme  ne  vaut  que  pour  la  matière. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  particularisation  matérielle 
des  contenus  empiriques,  sinon  une  caractéristique  de  la 
connaissance  elle-même,  une  fonction  en  un  mot  ?  Assu- 
rément les  règles  générales  ne  suffisent  pas  à  déterminer 

\.  Die  Eù;kcit  des  physikalischen  Weltbilds. 
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un  contenu,  il  3'  faut  des  constantes  particulières  que  don- 
ne l'expérience.  Mais  cette  particularisation  des  lois  sup- 
pose les  lois  et  n'a  de  signification  que  par  rapport  à  elles. 
—  Impossibilité  de  poser  le  problème  d'un  passage  des 
principes  purs  à  leur  application  dans  le  temps  :  fausse, 
cette  mianière  de  considérer  la  nécessité  mathématique, 
comme  si  elle  était  une  Chose  donnée,  en  dehors  de  la 
pensée,  et  qu'il  fallût  raccorder  à  la  pensée  :  car  cette  néces- 
sité, loin  d'être  une  simple  coexistence  que  réitérerait 
à  l'indéfini  le  jeu  des  associations,  dépend  du  jugement  et 
des  conditions  du  jugement.  Par  là,  elle  ne  passe  pas  en 
l'arbitraire  du  sujet  individuel,  car  elle  tient  à  la  struc- 
ture idéale  de  l'objet  de  la  pensée,  indépendamment  des 
circonstances  temporelles  de  l'acte  qui  le  pense.  C'est 
pourquoi  toute  science  est  à  la  fois  statique  et  d3'namique, 
et  ne  se  consomme  que  par  l'union  de  ses  deux  moments  : 
tandis  que  le  changement  amène  à  établir  une  constance, 
la  constance  nous  fait  prendre  conscience  du  changement. 
En  toute  rigueur,  il  n'y  a  pas  d'acte  de  connaissance  c^ui 
ne  soit  dirigé,  comme  à  son  propre  objet,  à  des  relations 
stables  :  l'affirmation  d'une  telle  constance  est  essentielle 
à  tout  acte  de  pensée  ;  la  manière  seulement  de  démon- 
trer cette  affirmation  fonde  la  distinction  des  divers  stades 
de  la  connaissance. 

Une  fois  écartées  les  questions  inintelligibles,  il  reste 
donc,  à  la  Philosophie,  de  maintenir  solidairement  la 
variabilité  des  données  empiriques  et  la  permanence  des 
principes.  Non  pas  que  cette  variabilité  ait  rien  d'un  arbi- 
traire subjectif  :  les  diverses  théories  astronomiques  qui 
se  sont  succédé  ne  sont  pas  vraies  sans  doute  en  tant 
qu'elles  mesurent  un  objet  donné,  des  astres  en  soi,  mais 
en  tant  qu'elles  constituent  une  liaison  déterminée,  cha- 
cune d'elles  dépendant  de  la  précédente  et  aboutissant  à 
la  suivante  :  la  liaison  et  la  convergence  de  la  série  tiennent 
lieu  d'une  m.esure  impossible  de  la  réalité.  C'est  d'elles, 
en  effet,  c'est  d'une  détermination  objective  de  la  voie  de 
l'expérience,  et  non  de  l'objectivité  de  choses  absolues, 
que  nous  avons  besoin  ;  non  de  la  permanence  de  l'être, 
mais  de  la  permanence  de  l'usage  logique,  autrement  dit, 
de  la  fonction. 

Identité  et  différence,  constance  et  changement  pa- 
raissent donc,  sous  cet  aspect,  des  moments  logiques 
indissociables.  Oui  voudrait  établir  entre  eux  une  oppo- 
sition de  Choses,  abolirait  à  la  fois  aussi  bien  le  concept 
de  l'Etre  que  celui  de  la  Pensée.  Car  la  pensée  ne  s'épuise 
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pas  en  Tanah^se  d'une  pluralité  d'éléments,  elle  ne  se 
disperse  pas  séparément  dans  des  contenus  discrets,  mais 
son  rôle  avant  tout  est  d'accomplir  le  progrès  nécessaire 
d'un  élément  à  un  autre.  Et  ce  progrès  nécessaire  ne  va 
pas  à  une  identité  qui  abolirait  l'Etre  lui-même,  si  aucune 
limite  ne  l'arrêtait,  ainsi  que  l'a  cru  M.  Meyerson  ;  il  ne 
tend  pas  à  supprimer  simplement  le  multiple  et  le  chan- 
geant, mais  à  substituer,  à  une  multiplicité,  une  autre 
multiplicité,  laquelle  est  toujours  organisée  selon  une 
continuité  mathématique  de  lois,  de  formes,  et,  partant, 
la  multiplicité  avec  le  changement,  l'unité  avec  la  perma- 
nence, toutes  les  fonctions  enfin,  appartiennent  aux  con- 
ditions de  la  pensée.  Pensée  et  Etre  sont  ainsi  nécessai- 
rement d'accord,  et,  si  le  problème  scientifique  est  iné- 
puisable, ce  n'est  pas  là  un  signe  qui  nous  le  doive  faire 
tenir  pour  un  problème  sans  solution  possible  ;  c'est  là, 
au  contraire,  la  condition  et  le  stimulant  de  solution 
nouvelles  toujours  plus  parfaites. 


V.   —    CRITIQUE 

On  nous  pardonnera  cet  exposé  sec,  cette  analyse  abs- 
traite, et  qui  a  le  tort  de  réduire  en  formules  mortes,  dé- 
pourvues de  sens  concret,  presque  inintelligibles,  toute 
une  œuvre.  Car  cette  œuvre,  bien  au  contraire,  est  extraor- 
dinairement  riche  de. matière  scientifique,  et  miême  cha- 
cune des  affirmations  y  semble  traduire  une  tendance 
profonde  ou  une  nécessité  vitale  de  la  science.  Mais  nous 
voulions  nous  attacher,  avant  tout,  à  la  doctrine.  Oui  la 
voudra  juger  équitablement  la  rattachera  aux  faits  et 
aux  lois  où  elle  plonge.  Du  moins,  on  nous  permettra 
d'isoler,  pour  la  commodité  d'une  critique  un  peu  scolaire, 
l'armature  squelettique  du  système,  et  d'en  éprouver  briè- 
vement la  valeur  et  la  solidité. 

Le  motif  fondamental  de  toute  cette  architecture,  celui 
qui  partout  se  retrouve,  qui  en  constitue  tous  les  joints 
et  duquel  se  composent  même  les  ornementations  les 
plus  recherchées,  c'est  le  concept  mathématique  de  fonc- 
tion. Toute  connaissance  se  résout  en  une  dépendance 
logique,  en  une  relation  pure  telle  que  le  conteim  lui  est 
relatif  encore  et  se  résout  lui-même,  quand  on  le  veut 
saisir,  en  d'autres  relations,  en  un  mot,  en  une  fonction 
du  type  /  (9).  /  se  détermine  quand  on  donne  une  valeur 

9^  Annôo.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  li  •> 
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à  9  ;  à  son  tour,  9  se  détermine  quand  on  donne  une  valeur 
à  >|,  et  ainsi  de  suite,  de  manière  que  l'expression  /  (<p 
(\/r..  )  est  virtuellement  inépuisable,  et  qu'on  n'a  jamais 
fini  de  lui  assigner  ses  valeurs.  Toute  connaissance  est 
fonctionnelle,  et  ne  saisit  son  contenu  qu'en  le  faisant 
fonctionnel  à  son  tour,  si  tant  est  que  la  distinction  d'un 
contenu  indépendant  et  non  fonctionnel  ait  un  sens.  Fonc- 
tion qui  appelle  fonction,  sans  jamais  aboutir  à  une  donnée 
fixe,  à  un  Etre.  IMais  cela  se  peut-il  ?  La  pensée  humaine 
s'exprime-t-elle  en  relations,  sans  suspendre  nécessai- 
rement ces  relations  à  un  Absolu  ,  à  un  Etre  par  soi  ?  La 
Philosophie  Transcendantale  tournait  tout  entière  autour 
du  «quelque  chose  =  x  ))  :  M.  Cassirer  déclare  que  la  ques- 
tion du  «  quelque  chose  =  x  ))  n'a  pas  à  se  poser.  Est-ce 
bien  sûr  ?  Car  chacun  la  pose  malgré  lui  et,  sous  cette 
forme,  l'argument  ontologique  continue  de  préoccuper 
l'humanité,  qui  ne  se  résigne  pas  à  penser  !/  (9  {^...) 
sans  vouloir  assigner,  à  toute  cette  expression,  des  va- 
leurs définitives,  des  valeurs  qui  soient  des  valeurs. 

Et  d'abord,  vouloir  tout  expliquer,  en  fait  de  concepts, 
par  le  concept-fonction,  sans  plus,  n'est  pas  une  entre- 
prise, à  supposer  même  qu'elle  réussisse,  qui  semble  devoir 
satisfaire  à  ce  qu'on  attend  d'elle.  L'entreprise  d'Aris- 
tote  fut  d'appliquer,  dans  tous  les  domaines  du  savoir, 
les  cadres  des  sciences  descriptives  de  la  nature  :  ramener 
tous  les  concepts  à  ceux  de  genres,  d'espèces,  exprimer 
tous  leurs  rapports  par  ceux  qui  constituent  les  classifi- 
cations, et,  en  fin  de  compte,  schématiser  toute  la  doc- 
trine par  les  lois  de  la  compréhension  et  de  l'extension. 
Une  telle  tentative  est  assurément  bien  spéciale,  bien 
étroite  peut-être,  du  moins  quand  on  la  juge  aux  points 
de  vue  plus  compréhensifs  de  notre  culture  actuelle;  mais 
elle  avait  le  mérite  de  reposer  sur  une  doctrine  philoso- 
phique arrêtée,  sur  une  doctrine  logique  des  catégories, 
sur  une  doctrine  psychologique  de  l'abstraction,  sur  une 
doctrine  métaphysique  de  l'être  et  de  la  substance.  Je  ne 
sais  si  la  théorie  de  M.  Cassirer  a  môme  mérite.  Au  lieu 
d'expliquer  toutes  les  formes  du  concept,  comme  Aris- 
tote,  par  les  concepts  de  genres  et  d'espèces,  il  les  ex- 
plique par  celui  de  fonction  ;  au  Heu  de  prendre  la  des- 
cription de  la  nature  pour  type  fondamental  de  la  pensée, 
il  préfère  prendre  la  mathématique.  Et  il  se  peut  qu'il  ait 
raison.  Seulement,  le  type  fondamental  de  la  pensée, 
/  (?  (x|/...)  n'est  pas,  par  lui,  rattaché  à  une  doctrine  :  il  est 
une  catégorie  universelle  que  l'on  constate,  et,  à  ce  titre, 
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ce  criticisme  est  un  empirisme.  Pourtant,  des  questions 
se  posent,  de  nature  purement  logique,  et  qu'on  aimerait 
voir  examiner  :  quels  rapports  soutient,  avec  les  autres 
catégories,  celle  de  fonction  ?  Sont-ce  des  rapports  de 
coexistence,  en  sorte  que  le  lien  des  catégories  soit  un 
lien  de  fait,  empirique  ?  ou  passe-t-on,  de  l'une  à  l'autre, 
par  voie  de  corrélation  ?  Et,  s'il  existe,  entre  les  caté- 
gories, un  lien  semblable,  en  quel  sens  se  poursuit  la  syn- 
thèse, dont  le  point  de  départ  est  la  fonction  ?  Partie 
de  l'abstrait  pur,  aboutirait-elle,  par  hasard,  à  quelque 
chose  qui  ressemxblerait  enfin  au  réel  ?  à  la  personnalité, 
par  exemple  ?  M.  Cassirer  a  bien  vu  le  problème  ;  il  l'a 
même  posé,  en  une  seule  ligne,  mais  pour  l'écarter  i  :  il  se 
doit  à  lui-même  d'y  revenir,  et  de  nous  faire  connaître, 
sur  ce  point,  le  fond  de  sa  pensée. 

Mais,  que  la  philosophie  de  M.  Cassirer  soit  inachevée, 
qu'elle  soit  seulement  la  nouvelle  formule  de  problèmes 
futurs,  ce  n'est  là  qu'une  critique  préliminaire,  et  c'est 
moins  une  critique  qu'un  souhait.  Sur  la  doctrine  elle- 
même,  on  peut  élever  d'autres  difficultés,  et  celles-ci' très 
graves.  Cette  doctrine  de  l'intelligibilité  n'est-elle  pas 
commandée  par  une  présupposition  a  priori  ?  Cette  doc- 
trine de  la  relation  et  de  la  corrélation  ne  manque-t-elle 
pas  de  points  de  repère  susceptibles  de  marquer  les  di- 
rections de  la  synthèse  et  de  l'analyse  ?  Cette  doctrine 
de  la  fonction  se  résolvant  en  fonctions  n'a-t-elle  pas  pour 
résultat  d'abolir  aussi  bien  le  sujet  individuel  que  l'être 
objectif,  et  de  disparaître  enfin  dans  un  nihilisme  ? 

Examinant  les  diverses  hypothèses  possibles  sur  la 
nature  du  nombre,  M.  Cassirer  n'en  voit  que  trois  :  ou 
bien  le  nombre  est  une  donnée  sensible,  extraite,  telle 
quelle,  du  courant  des  sensations  —  ou  bien  il  est  une  Réa- 
lité en  soi  —  ou  bien  il  n'est  que  le  développement,  l'appli- 
cation progressive  d'une  catégorie.  Comme  les  deux  pre- 
mières sont  inacceptables,  il  choisit  la  troisième.  Et,^tout 
du  long  de  son  ouvrage,  il  garde  la  même  attitude,  à  me- 
sure que  se  présentent  les  problèmes  de  l'origine  des 
notions  géométriques  et  de  celles  qui  commandent  la 
physique  :  l'intelligibilité,  selon  lui,  consiste  en  ce  rapport 
de  dépendance,  en  cette  fonction  sans  quoi  rien  ne  se  peut 
poser  et  penser,  rù  le  sujet  et  l'objet,  ni  la  pensée  et  l'intel- 
ligible lui-même.  Nous  sommes  en  présence  d'une  con- 

I.  s  F,  411  :  «  Ihren  (les  catégories)  gegenuber  laesst  sich  nur  noch  fragen,  was  sie 
ihren  logischen  Sinn  nach  sind  ».  Si  nous  comprenons  bien,  le  «  sens  logique  des  caté* 
gories  »  n'est  autre  que  leur  mode  d'organisation. 
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ception  de  l'intelligibilité  qui  évidemment  ne  se  peut 
prouver,  puisque  toute  preuve  doit  être  intelligible,  et 
que  l'intelligible  ne  se  prouve  pas  lui-même  ;  mais  cette 
conception,  on  la  peut  développer,  expliquer,  retrouver 
dans  la  pensée  vivante  et  dans  la  science.  Et  M.  Cassirer 
s'est  attaché  à  montrer  comment,  de  fait,  elle  inspire 
et  constitue  l'histoire  de  la  philosophie  et  la  vérité  de  la 
science.  En  cela,  son  attitude  est  légitime.  Elle  l'est  moins 
dans  le  choix  arbitraire  des  trois  hypothèses  :  positivisme 

et  pragmatisme,  —  idéalisme,  -  criticisme,  et  dans  la 

supposition  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres.  Les  opérations  de 
notre  pensée  peuvent  porter  (on  le  sait  assez  par  les  tra- 
vaux de  logique  mathém^atique)  sur  des  systèmes  déductifs 
irréalisés  ou  même  irréalisables,  et  elles  peuvent  aussi 
porter  sur  des  relations  réelles  et  que  vérifie  l'expérience. 
Il  y  a  là  une  séparation  de  deux  domaines  :  l'application, 
dans  un  cas  fructueuse,  et,  dans  l'autre,  stérile,  des  mêmes 
relations  fondamentales  combinées  différemment.  N'est- 
ce  pas  là  une  suggestion,  que  nous  fait  la  science,  d'une 
doctrine  plus  large  ?  Pourquoi  le  réel  ne  participerait-il 
pas  à  l'intelligibilité  ?  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  en  lui 
une  partie  de  ces  relations  que  peut  poser  et  dévider  la 
liberté  indéfinie  de  l'esprit  ? 

Il  est  vrai  qu'alors  l'intelligible  ne  serait  plus  identique 
à  la  fonction,  à  /  ('f(  \|/...).  Et  pourquoi  pas  ?  L'abstraction 
qui  le  constitue,  la  généralisation  qui  le  développe,  ne 
sauraient  être,  selon  M.  Cassirer,  qu'une  application  du 
concept  même  de  fonction,  qui  ainsi  se  présuppose  soi- 
même,  preuve  convaincante  que  la  pensée  ne  se  fait  que  par 
fonctions.  Là  est  le  point  faible.  M.  Cassirer  a  tôt  fait  de  se 
rire  d'une  abstraction  puérile,  qui  extrairait,  de  cinq  mai- 
sons ou  de  cinq  chevaux,  le  nombre  cinq,  et  d'une  générali- 
sation non  moins  sotte,  qui  répéterait,  en  une  série  d'expé- 
riences séparées,  la  constatation  de  fait  que  3  -|-  2  =  5. 
Entre  cet  empirisme  plat  qui  tire  la  pensée  des  sen- 
sations, et  le  criticisme  qui  la  conçoit  comme  relative  à 
la  Relation,  il  y  a  place  pour  une  doctrine  de  la  sponta- 
néité de  l'esprit,  de  l'âme  humaine  vivante,  atteignant, 
par  un  acte  vivant,  dans  l'objet  réel,  la  relation  intelli- 
gible :  l'abstraction  n'}'^  prendrait  pas  je  ne  sais  quelle 
donnée  des  sens,  mais  y  reconnaîtrait  la  vérité  de  quoi 
dépendent  les  données  des  sens  i.  Que  si  l'on  insiste,  en 

I.  Disons  en  passant  qne  les  objections  élevées  par  M^  Cassirrr  contre  la  logique 
mathématique  de  M.  Bertrand  Rus'^ell  ne  sont  guère  convaincantes  :  la  théorie  des 
types  logiques  échappe  à  ces  difficultés  un  peu  massives.  Ainsi,  les  notions  impli- 
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disant  que  la  vérité  ne  peut  être  que  fonction,  et  fonction 
de  fonction,  cela  ne  saurait  jamais  être  que  le  postulat 
implicite  sur-  lequel  toute  la  doctrine  s'appuie.  Ainsi, 
d'ailleurs,  procède  Kant,  lorsqu'il  n'attribue,  au  «  Proto- 
type transcendantal  »,  qu'un  rôle  fonctionnel,  celui  d'uni- 
fier l'expérience  :  il  est  entendu,  à  l'avance,  que  le  rôle  de 
tout  concept  est  fonctionnel,  ou,  comme  Kant  le  déclare, 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  de  reconnaître  l'existence  pour 
les  objets  de  la  pensée  pure  ^  ».  C'est  dire  qu'on  a  posé  a 
priori  l'impossibilité  de  toute  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Examiner,  après  cela,  l'argument  onto- 
logique, est  prendre  une  peine  superflue. 

Telle  est,  en  effet,  nous  paraît-il,  l'impression  qui  se 
dégage  de  la  lecture  de  M.  Cassirer  :  ce  à  quoi  sa  recherche 
aboutit,  c'est  à  poser,  de  façon  nouvelle,  l'argument  onto- 
logique. Comment  s'opère  la  liaison  des  catégories  ?  et, 
en  partant  de  celle  de  relation,  doit-on,  malgré  lui,  aboutir 
à  l'Etre  ?  On  ne  le  peut,  prétend-il,  puisque  toute  relation 
est  corrélation,  et  que  la  corrélation  ne  saurait  jamais 
définir  l'un  des  termes  que  par  l'autre.  Un  tel  système  est 
dur,  et,  il  le  faut  avouer,  déconcertant.  Car  la  s^mthèse 
et  l'analyse,  opérations  nécessaires  et  inverses,  ne  pourront 
alors  être  que  corrélatives  :  relatives  l'une  à  l'autre,  non 
à  un  donné  intelligible  qu'elles  dissoudraient  en  éléments, 
ou  reconstruiraient,  ou  construiraient.  On  a  l'impression 
qu'il  n'y  a  plus  ni  principe,  ni  achèvem.ent  ;  qu'il  n'y  a 
pas  de  points  de  repère  ;  qu'on  ne  sait  pas  pourquoi  la 
synthèse  n'est  pas  l'anatyse,  et  pourquoi  l'analyse  n'est 
pas  la  synthèse. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  impression,  quasi  sentimen- 
tale, et  qu'il  serait  peut-être  malaisé  de  traduire  en  ar- 
gument dogmatique.  C'est,  au  contraire.  Une  évidence, 
que  la  Philosophie  Critique,  telle  que  l'entend  M.  Cassirer, 
compromet  toute  affirmation.  Il  n'y  a  pas,  selon  lui,  de 
stade  de  pensée  antérieur  à  la  pensée  par  fonction  ;  en 

quées  dans  la  définition  cardinale  de  1  ont  nn  ordre,  mais  elles  ne  présupposent  pas 
cet  ordre,  en  tant  qu'ordre,  comme  s'il  était  l'une  d'elles,  et  partant,  elles  ne  présup- 
posent pas  la  théorie  ordinale  (voir  B.  Russkll,  La  théorie  des  types  logiques,  dans 
Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  mai  1910).  —  Que  si,  de  fait,  la  pensée  mathé- 
matique s'est  développée  selon  des  directions  qui  ne  correspondent  pas  au  système 
déductif  de  M.  B.  Ru^sell,  peu  importe.  Celui-ci  sera,  en  droit  de  maintenir  :  1°  que 
le  concept  de  classe  a  une  valeur  intrinsèque  et  un  rôle  dans  la  science,  et  2°  que  le 
système  des  propositions  mathématiques,  dont  la  qualité  ne  dépend,  ni  du  Sujet,  ni 
de  l'Objet,  constitue  un  mon^le  intelligible,  une  Vérité.  —  Ceci  soit  dit  d'ailleurs 
sans  que  nous  prenions  parti  pour  la  philosophie  de  M.  B.  Russell. 

I.  Critique  de  la  Rai  soit  pure.  Dialectique  transccndantalc,  liv.   2,   30   partie, 
quatrième  section. 
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dehors  de  la  vie  animale  et  du  rêve,  la  pensée  humaine, 
la  pensée  tout  court  est  fonction.  L'être  n'est  donc  affirmé, 
n'est  saisi,  n'a  de  sens  que  par  la  corrélation  du  mouvement 
et  de  la  permanence,  du  changement  et  de  l'identité. 
L'être  à  part,  «  un  être  w,  moi,  par  exemple,  en  tant  que 
Sujet  séparé,  ce  ne  sont  pas  là  des  réalités,  mais  des  sen- 
sations ;  la  formule  de  Kant  est  à  conserver,  à  reproduire 
intégralement  :  être,  c'est  êUe  pensé  dans  le  contexte  de 
l'expérience  unifiée.  Mais,  comme  le  singulier,  donnée 
sensible,  n'est  pensé  que  par  le  Tout,  et  comme  le  Tout  est 
un  idéal  inaccessible,  l'existence  se  trouve,  en  fin  de  comp- 
te, la  corrélation  de  termes  inintelligibles,  ou  plutôt,  afin 
d'être  jusqu'au  bout  fidèle  à  M.  Cassirer,  la  corrélation 
de  termes  qui  se  dissolvent  en  d'autres  corrélations,  ce 
qui  revient  au  même.  Le  fond  et  la  conclusion  de  cette 
Philosophie,  c'est  l'insaisissable,  c'est  l'expression  algé- 
brique sans  valeurs  assignables,  c'est  qu'il  n'y  a  rien. 

Et  pourtant,  si  l'introspection  a  un  sens  ;  si,  à  la  suite 
de  Maine  de  Biran,  les  philosophes  ont  cru  pouvoir  saisir, 
au  profond  d'eux-mêmes,  une  vie  personnelle,  il  y  a  bien 
quelque  chose.  Et  la  critique  des  sciences  a  montré  aussi 
que,  de  cette  vie  de  l'esprit,  dépend  l'organisation  de  la 
science,  et  l'organisation  de  la  science  en  'système  de 
fonctions.  A  cette  activité  vivante  de  la  conscience,  don- 
née primitive  de  laquelle  dépend  la  science,  M.  Cassirer 
laisse  jouer  un  certain  rôle  occulte  ;  il  y  fait  allusion  ; 
mais,  entraîné  par  la  logique  de  son  système,  il  la  réduit 
à  une  corrélation,  il  ne  veut  pas  qu'elle  ait  un  sens  en 
dehors  de  l'expérience  unifiée.  En  un  mot,  il  la  détruit, 
îl  ne  reconnaît  ni  la  genèse  vivante  de  la  fonction,  produit 
du  Sujet,  ni  la  réahté  du  Sujet  lui-même,  résorbé  dans 
la  fonction  qu'il  a  créée  ;  car  il  ne  peut  y  avoir,  déclare- 
t-il,  une  causalité  des  fonctions  ^ 

Que  la  liaison  des  catégories,  que  les  fonctions  diverses 
soient  ,  de  fait,  suspendues  à  une  Activité  originale,  à  un 
Sujet,  c'est  là  une  solution  empirique  du  problème  onto- 
logique, tel  que  M.  Cassirer  a  été  amené  à  le  poser.  LTne 
solution  théorique  n'en  est  peut-être  pas  impossible  :  en 
droit,  la  fonction  n'est-elle  pas  suspendue  à  l'Etre  ?  Kant, 
qui  est  le  maître  de  M.  Cassirer,  reconnaissait  deux  be- 
soins logiques  si  incoercibles  qu'il  les  croyait  capables 
d'engendrer  l'illusion  d'une  Idée  qui  existerait  «  in  indi- 
viduo  ))  :  d'une  part,  le  besoin  de  trouver  un  fondement 

I.  s  F,34ii. 
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à  la  détermination  totale  des  concepts  :  d'autre  part, 
celui  de  trouver  un  point  d'arrêt  dans  la  régression  du 
conditionné  à  l'inconditionné.  Et  Kant  avait  raison  : 
que  signifie  le  système  des  concepts,  comment  les  déter- 
miner, ou,  en  d'autres  termes,  comment  leur  attribuer 
des  valeurs,  si  chacun  d'eux  en  signifie  un  autre,  et  ainsi 
de  suite,  comme  un  dictionnaire  qui  renverrait  d'un  mot 
à  un  mot,  et  de  celui-ci  à  un  troisième,  et  ainsi  de  suite, 
sans  jamais  donner  la  traduction  ?  Et  toutes  les  condi- 
tions, dépendant  les  unes  des  autres,  si  elles  sont  vrai- 
ment conditions,  ne  suggèrent-ellles  pas  invinciblement 
l'idée  que,  par  derrière  les  conditions  de  conditions,  il 
y  a  enfin  ce  qui  conditionne  et  n'est  pas  conditionné  ? 
De  ces  deux  besoins,  M.  Cassirer  ne  s'est  pas  préoccupé. 
Ils  sont  cependant  réels  et,  quoi  qu'on  fasse,  ils  nous  en- 
traînent à  la  supposition  d'un  Objet  qui  serait  complè- 
tement déterminahle  par  des  principes.  L'histoire  est  là, 
du  reste,  pour  attester  combien  ce  besoin  est  puissant,  et 
pour  montrer  que,  si  par  malheur  on  le  trompe,  la  trom- 
perie ne  fait  que  le  provoquer  davantage  et  lui  fournir 
un  moyen  de  se  satisfaire  :  la  Critique  de  Kant  aboutira, 
chez  Hegel,  à  restaurer  la  preuve  ontologique.  Ce  besoin 
est  assurément  illusoire,  si  les  principes  qui  serviraient 
à  déterminer  une  existence  ne  sont  que  des  opérations 
logiques,  que  des  fonctions  ;  s'ils  sont,  en  un  mot,  dépour- 
vus de  signification  intrinsèque.  Et  là  est  la  question  su- 
prême. //  s'agit  de  savoir  si  les  principes  de  notre  science 
ne  représentent  autre  chose  que  des  opérations,  définissables 
elles-mêmes  par  d'autres  opérations,  comme  x  ou  \/  se 
définissent  uniquement  par  les  transformations  qu'ils  font 
subir  à  a,  b,  x,  y  ;  ou  bien,  s'ils  ont  un  sens  intrinsèque, 
et  si,  par  là,  nous  concevons  une  Vérité.  Et,  à  moins  de 
tomber  dans  un  nihilisme  qui  supprimerait  Ja  science  et 
même  le  langage,  dont  le  sens  s'évanouirait  alors  dans  des 
opérations  portant  sur  des  opérations  inachevées,  il  faut 
affirmer  que  nos  principes,  que  nos  lois  ont  un  sens,  et  que 
nous  concevons  une  Vérité,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
la  fonction  est  suspendue  à  l'Etre.  Le  «  Prototype  trans- 
cendantal  »,  exigé  par  les  besoins  logiques  les  plus  pro- 
fonds, existe.  Ou  bien  il  n'y  a  rien,  et  nous  n'entendons 
pas  même  ce  que  nous  disons  en  disant  qu'il  n'y  a  rien. 

Nice.  Gaston    Rabeau. 
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Une  excursion  à  travers  le  monde  paléolithique  nous 
met  en  contact  avec  toute  une  civilisation  jadis  insoup- 
çonnée. Certes,  les  conclusions  de  l'enquête  ne  sont  pas 
négligeables.  Gardons-nous  de  les  exagérer.  En  dépit  des 
précisions  que  les  préhistoriens  s'efforcent  d'y  introduire, 
l'image  est  incomplète.  Elle  est  flottante.  Elle  se  perd 
dans  la  brume  des  siècles  et  des  millénaires.  Surtout  elle 
ne  nous  livre,  des  choses,  que  l'aspect  extérieur,  tangible. 
Les  débris  échappés  au  naufrage  sont  là,  sous  nos  yeux. 
Ils  ont  été,  autant  qu'ils  pouvaient  l'être,  classés,  ordonnés 
en  séries,  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Ce  résultat  peut, 
à  la  rigueur,  contenter  les  professionnels  de  l'archéologie. 
Il  ne  satisfait  pas,  loin  de  là,  l'historien  des  religions  ou 
le  psychologue,  avides  de  saisir  l'âme  que  ces  reliques  du 
passé  ont  autrefois  incarnée.  En  réalité,  on  vient  de 
parcourir  une  immense  nécropole,  et  les  morts  qui  dor- 
ment là  ne  parlent  plus. 

Comment  les  arracher  à  leur  silence  et  les  contraindre, 
en  quelque  sorte,  à  révéler  leurs  pensées  intimes  ?  Nous 
avons  sans  doute  jeté,  sur  l'abîme  creusé  entre  eux  et  nous, 
une  première  et  solide  passerelle.  Nous  savons  que  l'huma- 
nité quaternaire  vérifie  un  type  social  intelligible  encore 
à  notre  mentalité  moderne.  L'homme  des  cavernes  fut 
chasseur  :  cette  simple  donnée  éclaire  déjà  d'un  jour  moins 
obscur  le  prodigieux  recul  des  âges  pléistocènes.  Mais  à 
la  distance  où  il  lui  faut  parvenir,  ce  ra3^on  de  lumière 
a  perdu  beaucoup  de  son  pouvoir.  Parlons  net.  Le  terme 
de  «  chasseur  »  est  trop  vague  pour  définir  a  priori  non 

I.  Cet  article  forme  le  troisième  chapitre  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochaine- 
ment aux  librairies  Désolée  et  Picard,  sous  ce  titre  :  Les  Religions  de  la 
Préhistoire.  L'Age  paléolithique. 
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plus  seulement  la  vie  matérielle  mais  la  vie  profonde, 
la  vie  religieuse  d'un  groupement  humain. 

Que  d'ailleurs  le  souci  de  pourvoir,  par  la  chasse,  à  la 
subsistance  commune  ait  réagi,  dans  une  certaine  mesure, 
sur  l'orientation  religieuse  des  peuplades  paléohthiques, 
nous  n'avons  aucune  raison  sérieuse  d'en  douter.  En  dehors 
du  christianisme,  qui  procède  d'une  révélation  surnatu- 
relle, le  divin  a  été  trop  souvent  conçu  ou  déformé  a  la 
ressemblance  des  désirs,  des  craintes,  de  toutes  les  pas- 
sions humaines.  Cette  présomption,  fût-elle  valable  pour 
les  troglodytes  de  l'Age  du  Renne,  pose  seulement  le  pro- 
blème. Elle  ne  le  résout  pas.  Elle  laisse  au  savant  la  tâche 
de  montrer  comment  cette  réaction  s'est  produite  et  jus- 
qu'oii  elle  fut  poussée.  Et  ce  sont  là  des  points  sur  lesquels 
ni  l'étude  directe  des  documents  archéologiques,  ni  —  et 
moins  encore  —  les  déductions  abstraites  n'apportent  au- 
cune réponse  décisive.  L'étude  directe  des  documents 
suggère  des  probabilités  inconsistantes.  Quant  aux  dé- 
ductions abstraites,  faute  de  bases  positives,  elles  risquent 
de  passer  à  côté  des  faits. 

Existe-t-il  un  moyen  de  tourner  la  difficulté  ?  Ce 
moyen,  les  préhistoriens  estiment  l'avoir  trouvé  :  c'est  la 
méthode  ethnographique.  Elle  est,  dit-on,  notre  unique 
chance  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  inscrits  sur  les  objets 
ou  sur  les  parois  des  cavernes.  Elle  seule  est  capable  de 
nous  initier  quelque  peu  aux  mœurs,  aux  croyances  et 
aux  rites  du  chasseur  paléolithique.  Il  nous  est  donc  iné- 
vitable d'avoir  à  vérifier  les  titres  qu'elle  fait  valoir.  Car  si, 
d'aventure,  on  devait  lui  refuser  créance,  il  serait  inutile 
d'aller  plus  loin. 

La  méthode  ethnographique  est-elle  légitime  ?  A  quelles 
conditions  est-elle  viable  ?  Et  enfin  —  car,  dès  mainte- 
nant, nous  serons  à  même  de  résoudre  cette  question  ma- 
jeure —  ,  nous  permet-elle  de  remonter,  par  la  Préhis- 
toire qu'elle  éclaire,  jusqu'aux  origines  de  la  Religion  ? 


Si  l'on  venait  nous  certifier  que  l'homme  quaternaire 
survit  encore  dans  certaines  régions  de  la  planète,  nous' 
serions  bien  étonnés.  Et  pourtant  c'est  là,  en  gros,  l'afiir- 
mation  initiale  qui  fonde  la  légitimité  de  la  méthode 
ethnographique. 

Serait-il  donc  vrai,  qu'à  l'heure  actuelle,  il  y  eût  des 
êtres    humains,    descendants    authentiques    des    anciens 
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chasseurs  du  Renne  ?  A  poser  le  problème  sous  cette 
forme,  on  risquerait  de  se  fourvoyer.  Les  races  quater- 
naires ayant  précédé  les  races  historiques,  il  est  assez  pro- 
bable qu'il  existe,  sur  la  terre,  des  hommes  qui  peuvent 
entretenir,  avec  les  plus  vieilles  races  de  la  Préhistoire, 
des  affinités  anthropologiques.  Mais  cela  serait-il  prouvé, 
nous  ne  serions  guère  plus  avancés.  M.  Verneau  croit  avoir 
trouvé,  en  Italie  et  dans  la  vallée  du  Rhône,  des  cas  indi- 
viduels qui  accusent  la  réapparition  du  type  négroïde 
de  Grimaldi  ^  :  est-il  besoin  d'observer  que  les  mœurs  de 
ces  «  négroïdes  »  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  leurs 
lointains  ancêtres  ?  Et  serait-il  établi  que  les  Austra- 
liens ont  perpétué  jusqu'à  nos  jours  le  type  de  Néan- 
derthal  -,  il  ne  s'en  suivrait  pas  davantage  qu'ils  aient  reçu 
et  conservé  intégralement  les  coutumes  en  vigueur  à 
l'époque  moustérienne.  Les  races  peuvent  demeurer  et 
les  civilisations  changer  du  tout  au  tout.  A  l'appui  de 
cette  vérité,  on  citerait  vingt  exemples  pour  un. 

Ce  n'est  donc  point  de  cette  base,  plutôt  fragile,  que  la 
méthode  ethnographique  se  réclame,  lorsqu'elle  affirme  la 
survivance,  parmi  nous,  des  humanités  préhistoriques. 
Elle  veut  dire  —  et  ceci  est  beaucoup  plus  grave  — -  qu'il 
existe,  à  l'heure  actuelle,  des  peuplades  entières  qui,  par 
leur  organisation  sociale,  par  leurs  croyances,  par  le  fond 
même  de  leur  mentalité,  reflètent,  d'une  manière  plus  ou 
moins  fidèle,  l'organisation  sociale,  les  croyances,  la  men- 
talité des  peuplades  contemporaines  des  âges  de  la  Pierre. 
Ce  sont  les  «  Primitifs  »  ou  les  «  Populations  de  culture 
inférieure  »  ou  enfin  les  «  Sauvages  «  3. 

Même  ainsi  formulée,  la  proposition  ne  laisse  point  de 
nous  surprendre.  L'objection  principale,  on  le  devine,  c'est 
le  nombre  incalculable  d'années  qui  s'interpose  entre  les 
temps  actuels  et  les  temps  pléistocènes.  Au  temps  des 
glaciers,  la  terre  est  soumise  encore  à  l'influence  des  phé- 
nomènes géologiques.  A  peine  ses  continents  et  ses  mers 
ont-ils  pris  l'aspect  définitif  que  nous  leur  voyons  aujour- 
d'hui. Et  l'on  voudrait  que  l'humanité,  vivante  et  agis- 

1.  Voir  à  ce  sujet  la  curieuse  dissertation  du  Dr  René  ^'ERNEAU,  in  Les  Grottes 
de  Grimaldi.  T.  ii,  fasc.  I.  p.  159  et  suiv.  Monaco,  1906. 

2.  Sous  cette  forme,  la  thèse  serait  d'ailleurs  beaucoup  trop  généralisée.  D'après 
le  D'  R.  Verneau.  {Les  races  humaines,  Paris,  Baillière,  p.  189),  les  Australiens 
((  néanderthaloïdes  «  formaient  une  seule  des  tribus  de  l'Australie  méridionale,  qui, 
aujourd'hui,  serait  complètement  éteinte,  et  sur  laquelle  nous  ne  possédons  que 
des  renseignements  bien  incomplets  ». 

3.  Sur  ces  diverses  appellations,  cf.  Mgr  A.  Le  Roy.  dans  Christus,  2^  éd,  p  49 
et  suiv.  PariS;  Beauchesne,  1916. 
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santé,  ait  été  pétrifiée,  dès  le  début  de  son  histoire,  comme 
les  fossiles  témoins  des  dernières  convulsions  du  globe  ? 
La  terre  elle-même  a  changé.  Les  espèces  animales  se  sont 
modifiées.  L'homme  seul  serait  en  retard  ?  Au  cours  des 
quelques  15.000  ans  écoulés  depuis  l'époque  chelléenne, 
l'intelligence  et  la  volonté  ont  bien  dû  introduire,  même 
chez  les  races  les  moins  progressives,  des  transformations 
profondes. 

Il  y  a  plus.  Le  postulat  de  la  méthode  ethnographique 
n'érige-t-il  pas  en  thèse  la  stagnation  de  la  plus  grande 
partie  de  l'humanité  ?  Si  on  les  replace  dans  la  durée,  les 
grandes  civilisations  que  nous  disons  «  historiques  »  ou 
«  classiques  «  représentent  des  périodes  relativement  cour- 
tes ;  si  on  les  considère  dans  l'espace,  leur  rayonnement 
paraît  plutôt  restreint.  A  écouter  les  ethnographes,  il 
semble  que  ces  civilisations,  que  nous  jugeons  surtout 
d'après  leur  valeur  intrinsèque,  baignent  dans  un  vaste 
océan  de  barbarie,  ou  de  cultures  inférieures,  ou  de  cul- 
tures arrêtées  dès  les  premières  phases  de  leur  dévelop- 
pement. 

Nous  avons  peine  à  concevoir,  sous  ce  jour  un  peu 
blafard,  l'évolution  totale  du  genre  humain.  Et  pourtant 
ces  vues  comportent  une  bonne  part  de  vérité.  Si  les  peu- 
ples, de  haute  culture  profilent  dans  le  passé  leurs  cîmes 
imposantes,  il  y  a,  dans  la  plaine  ou  accrochés  aux  flancs 
des  montagnes,  nombre  d'autres  peuples  dont  le  niveau 
de  culture,  prolongé  par  la  pensée  jusqu'aux  plus  anciens 
âges  du  monde,  se  raccorde  avec  le  niveau  de  culture  des 
Primitifs  de  la  Préhistoire.  Voilà  le  fait  dont  nous  devons 
nous  assurer,  avant  de  tirer  les  conséquences  qu'il  com- 
porte. 

Observons  tout  d'abord  que  l'Age  de  la  Pierre  ne  s'ar- 
rête pas  aux  frontières  chronologiques  qiie  l'on  serait 
parfois  tenté  de  lui  assigner.  Nous  sommes  portés  à  croire 
que  l'industrie  lithique  a  non  seulement  précédé  les  indus- 
tries du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer,  mais  qu'elle  s'est 
éteinte  en  tous  lieux  vers  le  même  temps.  La  réalité  est 
toute  différente.  La  civilisation  de  la  Pierre  échancre  pro- 
fondément le  tissu  des  civilisations  historiques.  Elle  se 
juxtapose,  sous  toutes  les  périodes,  à  des  cultures  beaucoup 
plus  évoluées. 

A  cet  égard,  les  synchronismes  sont  suggestifs.  Si,  par 
exemple,  le  Néolithique  paraît  cesser,  en  Egypte,  aux 
alentours  du  sixième  millénaire  avant  Jésus-Christ,  il  se 
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prolonge,  en  Crète,  jusque  vers  l'an  3.000  ^  Or,  en  l'an 
3.000,  l'Egypte  est  déjà  vieille.  Et  tandis  que,  dans  la 
grande  île  méditerranéenne,  où,  mille  ans  plus  tard,  s'élè- 
vera le  premier  palais  de  Cnossos,  de  pauvres  tribus  de 
pêcheurs  s'essayent  à  bâtir  de  grossières  maisons  de  pierre, 
les  architectes  égyptiens  ont  déjà  construit  les  mastabas 
et  les  pyramides  de  Gizeh. 

En  Thessahe,  le  Néolithique  vient  à  peine  de  finir  au 
XV^  siècle  avant  Jésus-Christ  2.  Et  c'est  l'époque  où,  à 
deux  pas  de  là,  s'épanouissent  les  splendeurs  de  la  civi- 
lisation mycénienne,  où  les  Pharaons  de  la  XVIIP  dy- 
nastie jettent  les  fondements  du  temple  de  Karnak,  En 
Chaldée,  le  code  de  Hammourabi  est  rédigé  depuis  plus 
de  cinq  siècles. 

Franchissons  un  nouveau  stade  de  3.000  ans.  Le  tableau 
change  et  le  contraste  reste  identique.  En  Europe,  le 
mouvement  de  la  Renaissance  est  en  plein  essor.  Les  cara- 
velles sillonnent  l'Atlantique.  A  la  suite  de  Christophe 
Colomb,  elles  se  lancent  à  la  découverte  de  terres  .nou- 
velles. Bientôt  de  hardis  navigateurs  normands  et  bretons 
aborderont  aux  rives  du  Saint-Laurent  3.  Ils  seront  suivis 
de  l'armée  des  missionnaires.  Or  quelles  populations  ces 
explorateurs  vont-ils  trouver  sur  l'immense  territoire  de 
l'Amérique  du  Nord,  couvert  de  forêts-vierges  et  de  step- 
pes ?  Ils  trouveront  les  Peaux-Rouges.  Et  les  Peaux- 
Rouges,  au  moment  où  ils  entrent  en  rapport  avec  les 
messagers  de  cette  civilisation  occidentale  qui  a  donné 
Raphaël  et  Michel- Ange,  sont  encore  à  l'Age  de  la  Pierre  4. 
Ils  chassent  le  bison,  le  cheval,  le  cerf  avec  des  lances  et 
des  flèches  en  silex. 

Et  aujourd'hui  ?  Aujourd'hui,  il  serait  paradoxal  d'ima- 
giner que  le  rudimentaire  outillage  de  l'Homme  paléoli- 
thique ait  pu  se  ménager  un  asile  où  il  échappe  à  la  fou- 
droyante invasion  de  notre  culture  moderne.  Détrompons- 
nous.  Un  continent  entier  se  dérobe,  et  les  indigènes  qui 
l'habitent,  moins  favorisés  que  ne  l'étaient  les  Néoli- 
thiques d'Orchomène,  ne  connaissent  ni  la  céramique,  ni 
même  la  poterie.  Ce  continent,  c'est  l'Australie. 

1 .  Pour  la  comparaison  des  dates,  consulter  le  tableau  placé  par  M.  R.  Dussaud, 
à  la  fin  de  son  ouvrage  sur  les  Civilisations  préhelléniqiies  dans  le  bassin  de  la  mer 
Egée.  Paris,  Geuthner,  1914,  2^  édition. 

2.  Sur  la  Thessalie  préhistorique  et  les  retards  de  sa  civilisation,  cf.  R.  Dussaud, 
op.  cit.  p.  186  et  suiv.  et  le  tableau  ci-dessus  signalé. 

3.  Cf.  H.  Beuchat.  Manuel  d'Archéologie  américaine,  p.  83  et  suiv.  Paris,  Picard, 
1911. 

4.  Cartailh.\c  et  Breuil.  La  caverne  d'Altamira.  p.  155,  Monaco,  1906. 
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Ainsi  la  Préhistoire  se  perpétue  au  sein  de  l'humanité 
actuelle.  La  face  du  monde  passe,  les  empires  se  fondent 
et  s'écroulent,  les  générations  se  poussent,  emportées  par 
leur  fièvre  de  progrès  :  quelques  coups  de  sonde  nous 
avertissent  qu'au-dessous  de  cette  surface  bouillonnante, 
il  existe  des  bas-fonds  où  le  remous  est  infiniment  plus 
lent,  et  où  règne  parfois  la  plus  complète  immobilité. 

* 

Mais  la  portée  de  cette  première  observation  est  encore 
trop  générale.  -Après  tout,  nous  avons  peut-être  affaire 
à  des  similitudes  superficielles.  Parce  que  l'on  constate, 
ici  ou  là,  des  enclaves  de  culture  primitives,  il  ne  suit  pas 
que  le  présent  reproduise  l'image  exacte  du  passé.  La 
ressemblance  peut  être  fortuite.  Ainsi  les  populations  de 
l'archipel  polynésien  en  étaient  bien  encore,  au  XVIII® 
siècle,  au  stade  de  la  Pierre.  Or  les  savantes  études  de 
M.  de  Quatrefages  ont  démontré  que  leur  habitat  d'ori- 
gine devait  être  cherché  vers  l'occident,  sur  les  confins  de 
la  Malaisie  \  Le  P.  Schmidt  va  plus  loin.  D'après  lui  le 
foyer  de  la  civilisation  polynésienne  se  retrouverait  aux 
pieds  de  l'Himalaya  -,  et  les  polynésiens,  au  point  de  départ 
de  leurs  migrations,  auraient  possédé  une  culture  relati- 
vement avancée.  Les  conditions  géographiques  ont  provo- 
qué leur  morcellement  en  petits  groupes  sporadiques.  Cet 
état  de  dispersion  explique  leur  décadence.  Il  n'y  a  donc 
pas  ici  survivance  d'un  état  primitif  :  il  y  a,  proprement, 
régression.  Même  déchus,  les  Polynésiens  conservent  les 
vestiges  d'une  culture  supérieure  à  celle  des  autres  pri- 
mitifs océaniens.  L'appréciation  des  rapports  qui  peuvent 
relier  les  primitifs  actuels  aux  primitifs  de  la  Préhistoire 
dépend  donc,  en  dernière  analyse,  d'une  comparaison  minu- 
tieuse instituée  entre  les  deux  groupes  ethniques  en 
présence. 

La  comparaison,  d'ailleurs,  tourne  au  profit  de  la  thèse  : 
l'opinion  des  ethnographes  et  des  préhistoriens  étant,  sur 
ce  point,  quasi-unanime.  On  n'en  finirait  pas  de  citer  leurs 
témoignages.  Sir  John  Lubbock,  dans  son  ouvrage  sur 
les  Origines  de  la  Civilisation  ,  déclare  que  «  la  condition 
sociale,  les  coutumes  des  peuples  encore  sauvages  rap- 

1.  A.  DE  Quatrefages.  L'Espèce  humaine.  Paris,  Alcan,   1S77,    y  éd.  p.   138 
et  suiv. 

2.  P.  G.  Schmidt.  l'Origine  de  l'Idée  de  Dieu.  Paris,  Picard.  1910,  p.  11. 
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pellent,  sous  bien  des  rapports,  quoique  non  pas  abso- 
lument, celles  de  nos  propres  ancêtres,  à  une  époque  fort 
éloignée  »  ".  Et  plus  tard,  dans  un  autre  ouvrage  sur 
l'Homme  Préhistorique,  il  pose,  l'un  des  premiers,  les 
principes  de  la  méthode  ethnographique  :  «  Si,  dit-il,  nous 
voulons  arriver  à  comprendre  clairement  les  antiquités 
de  l'Europe,  nous  devons  les  comparer  avec  les  armes  et 
les  ustensiles  grossiers  dont  se  servent  aujourd'hui,  ou 
dont  se  servaient,  dernièrement  encore,  les  races  sauvages 
dans  les  autres  parties  du  monde  » -. 

Edward  Tylor,  auteur  de  Primitive  Culture  et  chef  de 
l'École  Anthropologique  anglaise,  n'est  pas  moins  afhr- 
matif.  D'après  lui,  «  la  vie  sauvage  n'est  que  la  continua- 
tion, à  notre  époque,  de  l'état  social  de  l'Age  de  la  Pierre  »  3. 

M.  Emile  Rivière  qui,  à  partir  de  1870,  se  consacra  à 
l'exploration  des  grottes  de  Grimaldi,  partage  le  même 
avis  :  «  Les  peuples  sauvages  modernes  qui  n'ont  pas  eu 
encore  le  moindre  contact  avec  la  civilisation,  ou  que 
celle-ci  aborde  pour  la  première  fois,  sont  l'image  frap- 
pante, toutes  conditions  à  part  de  milieux  et  de  climats, 
des  peuplades  qui  vivaient  aux  âges  préhistoriques.  Elles 
sont  elles-mêmes  des  peuplades  préhistoriques,  sans  tra- 
dition aucune  4,  souvent  même  orale,  et  leurs  armes,  leurs 
outils,  leurs  parures  sont  pour  ainsi  dire  identiques  aux 
armes,  aux  outils  et  aux  parures  que  nous  exhumons 
chaque  jour  du  sol  des  cavernes  ))\ 

Enfin,  il  ne  sera  pas  inutile  de  recueillir  la  déposition 
du  plus  éminent  des  ethnographes  catholiques,  le  R.  P. 
Schmidt,  directeur  de  la  revue  internationale  Anthropus, 
L'identité  des  Primitifs  actuels  et  des  Primitifs  de  la 
Préhistoire  est,  à  ses  yeux,  si  claire,  qu'il  en  tire  une  preuve 

1.  Sir  John  Lubbock.  Les  Origines  de  la  Civilisation.  Etat  primitif  de  l'homme 
et  mœurs  des  sauvages  modernes^  Traduction  Ed.  Barbier.  Paris,  Germer-Baillièrc. 
1873.  p.  I. 

2.  Sir  John  Lubbock.  L'Homme  préhistorique.  Suivi  d'une  description  des  mœurs 
des  sauvages  modernes.  Traduction  Ed.  Barbier.  Paris,  Germer-Baillière.  1876. 

3.  Edward  Tylor.  La  Civilisation  primitive.  Tx2ià.\ictioi\  de  M^«  Pauline  Brunet, 
Pans,  Reimvald  et  C'e    1876.  Tome  II,  p.  462. 

4.  Ceci  est  exagéré  et  va  d'ailleurs  à  rencontre  de  la  thèse  défendue  par  M. 
Rivière.  Si  en  effet,  les  peuplades  sauvages  n'avaient  aucune  tradition,  comment 
auraient-elles  pu  conserver  pendant  des  siècles  les  mêmes  usages,  les  mêmes  cou- 
tumes ?  Pour  ne  citer  qu'un  seul  groupe  de  faits,  nombre  de  populations  primi- 
tives possèdent  des  mythes  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  (v.  g. 
le  mythe  d'Omburé  chez  les  Fân,  Cf.  Trilles,  Le  Totémisme  chez  les  Fans.  Biblio- 
thèque «  Anthropos   >\  T.  I.  fasc.  4.  Munster.  1912.) 

5.  Emile  Rivière.  L'Antiquité  de  l'homme  dans  les  Alpes-Maritimes.  Paris. 
J.-B.  Baillière  et  lils.   1887.  p.  3. 
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contre  la  théorie  de  la  dégénérescence  ^  :  «  En  comparant, 
écrit-il,  cette  civilisation  (préhistorique)  avec  celle  des 
peuples  incultes,  on  trouva  une  harmonie  si  grande  que 
souvent  des  lacunes  et  des  points  obscurs  dans  l'une 
purent  être  expliqués  de  la  manière  la  plus  frappante  en 
les  mettant  en  parallèle  avec  les  faits  observés  chez  l'autre. 
Dès  lors  la  question  de  l'appréciation  des  peuples  incultes 
était  résolue  :  s'il  était  évident  que,  dans  les  pays  de  l'Eu- 
rope, la  civilisation  primitive  nouvellement  découverte 
avait  précédé  la  civilisation  plus  avancée  des  peuples 
historiques,  il  paraissait  aussi  clair  que  la  civilisation  des 
peuples  incultes,  en  tous  points  semblable  à  la  culture 
préhistorique  qu'on  venait  de  découvrir,  ne  pouvait  être 
regardée  que  comme  une  stagnation,  comme  la  conti- 
nuation d'un  état  préhistorique  primitif  et  non  comme  une 
décadence  d'un  degré  de  civilisation  autrefois  plus  élevé );2. 
Il  serait  difficile  d'être  plus  catégorique. 


*  * 

Cet  acquiescement  général  est  plutôt  encourageant. 
Mais  l'on  comprendra  qu'à  l'argument  d'autorité  nous 
voulions  ajouter  l'argument  direct  des  faits.  Nous  ne  pré- 
tendons pas,  dès  maintenant,  épuiser  la  série  de  ces  curieux 
«  doublets  »  qui  motivent  la  conviction  des  préhistoriens. 
Maintes  fois,  au  cours  de  cet  ouvrage,  l'occasion  s'offrira 
de  compléter  notre  nomenclature. 

On  a  vu  qu'à  notre  époque  certaines  peuplades  se 
servent  d'un  outillage  en  silex.  Les  Australiens  du  nord 
nous  renseignent  sur  la  manière  dont  les  paléolithiques 
travaillaient  la  pierre.  Sur  une  enclume,  on  frappe  le 
bloc  de  silex,  pour  enlever  un  premier  éclat  :  «  puis,  tenant 
en  main  la  pierre,  on  la  cogne  sur  l'enclume  et  systéma- 
tiquement on  détache  d'autres  éclats.  Chaque  bonne  lame 
doit  être  précédée  de  l'enlèvement  d'au  moins  trois  éclats 
inutiles.  A  en  juger  par  le  nombre  des  éclats  imparfaits 
qui  jonchent  le  sol,  les  échecs  dépassent  de  beaucoup  les 

1.  Les  tenants  de  cette  théorie  considèrent  la  civilisation  des  primitifs  actuels 
comme  une  dégradation  de  la  culture  des  peuples  civilisés.  Les  tenants  de  l'opinion 
contraire  affirment  que  l'état  des  primitifs  actuels  représente  une  civilisation  sut 
§eneris,  autonome,  et  qui  a  universellement  précédé  les  autres  cultures.  Ce  second 
point  de  vue  tend  à  prévaloir  parmi  les  ethnographes.  Nous  le  croyons  vrai.  Mais 
nous  verrons  aussi  combien  il  faut  user  de  prudence  lorsqu'il  s'agit  de  détermi- 
ner dans  le  détail  les  éléments  qui  peuvent  se  réclamer  de  ce  fond  de  culture 
primitive. 

2.  P.  G.   ScHMiDT.    L'Origine  de  l'Idée  de  Dieu,  op.  cit.  p.  9. 
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coups  heureux»!.  Aussi,  les  campements  australiens  con- 
tiennent-ils de  grands  amas  de  déchets,  tout  comme  dans 
nos  ateliers  préhistoriques  abondent  les  instruments  mal 
venus,  inachevés  ou  brisés.  Les  Indiens  de  l'ouest  amé- 
ricain obtenaient  leurs  silex,  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées, par  des  procédés  analogues  -. 

Les  Eskimos  nous  apprennent  l'usage  des  outils  et 
leur  système  d'emmanchure  3.  Le  grattoir  dont  ils  font 
usage  pour  travailler  les  peaux  rappelle  le  grattoir  de 
l'âge  quaternaire  4.  Leurs  harpons  barbelés,  leurs  pro- 
pulseurs évoquent  le  souvenir  des  harpons  et  des  pro- 
pulseurs magdaléniens  5.  Leurs  lampes  sont  de  la  même 
facture  que  la  lampe  de  la  Mouthe  dont  nous  avons  parlé  ^. 
Les  fines  gravures  que  les  Tchoutchis  (Sibérie)  incisent 
sur  les  objets  manuels  ne  sont  pas  indignes  des  gravures 
de  l'âge  du  renne  7,  A  ce  propos  notons  que  les  Innuit 
(Eskimos  du  Labrador,  de  la  baie  d'Hudson  et  du  Groen- 
land) furent  initiés  sur  le  tard  à  la  vie  artistique.  Or, 
détail  singulier,  à  l'exemple  des  aurignaciens,  ils  ont  com- 
mencé par  exécuter  des  figurines  humaines  avant  de  pra- 
tiquer la  gravure  simple  s. 

Enfin,  l'on  sait  que  certaines  tribus  océaniennes  confec- 
tionnent des  armes  connues  sous  le  nom  de  boumerangs, 
waddi,  casse-têtes,  massues,  etc.  Or  dans  les  grottes  paléo- 
lithiques de  vSantian,  de  Pindal,  d'Altamira,  de  Niaux,  des 
peintures  ont  été  relevées  qui  ne  peuvent  guère  repré- 
senter autre  chose  que  des  armes  de  ce  genre  ^. 


1.  Em.  Cartailhac  in  Grottes  de  Grimaldi,  Tome  II,  fasc.  II,  p.  244.  Pour 
les  détails,  voir  Spencer  et  Gillen,  The  northern  Tribes  of  Central  Atistralia. 
London.  Macmillan  and  0°,  ch.  XXIII,  et  plus  sécialement  p.  641-643. 

2.  J.  M.  PowELL.  Stone  art  in  America,  in  American  Anthropologist,  janvier  1895. 

3.  Em.  Cartailhac  et  H.  Breuil.  La  Caverne  d'Altaynira,  op.  cit.  p.  145. 

4.  Id.  ibid. 

5.  Id.  ibid.  Sur  les  propulseurs  préhistoriques  et  modernes,  Cf.  G.  Déchelette 
Manuel  d'archéologie  préhistorique,  p.   155-157,  avec  la  bibliographie  annexe. 

6.  L.  Capitan,  h.  Breuil  et  D.  Peyrony.  La  Caverne  de  Font-de-Gaume,  Monaco 
1913,  p.  13.  —  Cf.  Em.  Cart.\ilhac  et  H.  Breuil.  La  Caverne  d'Altamira,  op.  cit. 
p.  232. 

7.  Em.  Cartailh.\c  et  H.  Breuil. Lrt  Caverne  d'Altamira,  op.i  cit.  p.  147  et  suiv. 

8.  Id.  ibid.  p.   150. 

9.  Les  signes  auxquels  nous  faisons  allusion  sont  particulièremt  ceux  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  navijormes  et  de  claviformes.  —  Altamira  :  Cf.  Em.  Car- 
tailhac et  H.  Breuil.  op.  cit.  p.  70,  71  ;  Santian  :  H.  Alcade  del  Rio,  H.  Breuil, 
L.  Sierra,  Les  Cavernes  de  la  région  cantabrique,  Monaco,  1911.  p.  28  et  suiv.;  Pin- 
dal, même  ouvrage,  p.  71  ;  Niaux  :  Em.  Cartailhac  et  H.  Breuil.  Les  peintures 
et  gravures  murales  des  cavernes  pyrénéennes,  III;  Niaux  (Ariège).  in  Anthropologie, 
T.  XIX  (igoS).  p.  35,  37,  39.  —  La  comparaison  de  ces  signes  avec  les  instruments 
australiens  est  signalée  aux  mêmes  références,  notamment  dans  la  monographie 
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De  l'outillage,  passons  à  la  parure.  Tous  les  primitifs 
actuels  ornent  leur  corps  avec  des  colliers,  des  bracelets 
composés  de  coquillages  et  de  dents  d'animaux  ;  leur  tête 
avec  de  grosses  aiguilles  ou  des  plumes  d'oiseau.  Les  Pri- 
mitifs de  la  Préhistoire  avaient  les  mêmes  goûts.  Ils  les 
satisfaisaient  de  la  même  façon.  Nous  avons  cité  les  poin- 
çons du  type  aurignacien,  dont  l'un  fut  retrouvé  en  place 
sur  le  front  d'un  squelette  de  Grimaldi  ^  D'autre  part,  il 
n'est  pas  une  seule  station,  tant  soit  peu  explicite,  où 
l'on  ne  recueille  des  coquillages  de  toute  sorte,  et  des 
canines  souvent  percées  d'un  trou  de  suspension  2.  Ces 
objets  assemblés  formaient  des  plastrons,  des  bracelets, 
des  jarretières.  Plusieurs  de  ces  parures  ont  été  recons- 
tituées. Elles  témoignent  d'un  véritable  raffinement  dans 
le  choix  et  la  combinaison  des  pièces.  Probablement,  alors 
comme  aujourd'hui,  les  coquillages  servaient  de  monnaie 
pour  les  échanges  3.  Quelques  foyers  quaternaires  ont  livré 
des  trésors,  soigneusement  dissimulés,  où  les  coquillages  se 
comptent  par  milliers  4  :  et  l'on  sait  si  ces  menus  objets  ont 


de  la  caverne  de  Santian.  —  Sur  les  raisons  qui  ont  amené  M.  Breuil  à  modifier 
sa  première  interprétation  des  grands  signes  rouges  d'Altamira  {navi formes,  par 
analogie  avec  les  Kayaks  eskimos)  :  Cf.  Cavernes  de  la  région  cantabrique.  op.  cit. 
p  200-201.  —  A  noter,  également,  le  regrettable  anachronisme  commis  par  M. 
Juan  Cabré  Aguilo  {El  Arie  rupestre  en  fs/ja/m,  Madrid),  qui  voit  dans  ces  mêmes 
signes  rouges,  des  chausse-trappes  tendus  aux  animaux  par  les  chasseurs  quater- 
naires :  sans  doute  il  y  a  contact  entre  la  biche  polychrome  d'Altamira  et  plusieurs 
signes  «  navjformes  ».  Malheureusement,  ce  contact  est  fortuit,  car  entre  l'époque 
où  fut  tracé  le  signe  et  celle  où  fut  peinte  la  biche,  il  y  a  tqute  la  distance  qui  se 
pare  l'aurignacien  du  magdalénien.  (Ci.  Anthropologie,  Tome  XXVII  (1916),  p.  591) 

1.  Il  s'agit  de  l'Homme  de  Menton,  découvert  par  M.  Em.  Rivière  le  26  Mars 
1872.  dans  la  grotte  du  Cavillon.  Sur  la  lithographie  insérée  par  Rivière  dans  son 
ouvrage  (V Antiquité  de  l' homme  dans  les  Alpes- Maritimes,  op.  cit  ;  planche  XI),  le 
poinçon  n'est  pas  représenté  in  situ  :  il  repose  sur  le  sol,  en  face  du  crâne  du  sque- 
lette. Les  éditeurs  des  fouilles  de  Grimaldi  ont  restitué  à  cet  ornement  sa  véritable 
place,  (cf.  Grottes  de  Grimaldi,  T.  II.  fasc.  I,  planche  I,  n"  i,  à  gauche,)  en  con- 
nexion avec  la  boîte  crânienne. 

2.  Impossible  de  citer  tous  les  cas.  Cf.  Déchelette.  Manuel...  op.  cit.  p.  207-209. 

3.  Principalement  les  grosses  coquilles  percées  et  fragmentées  (Pectunculus 
Ostraea.  etc.)  Cette  hypothèse,  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  grande  importance,  a  été 
suggérée  par  Em.  Rivière,  op.  cit  ;  p.  281. 

4.  Notamment  à  Grimaldi,  grotte  du  Cavillon  (Cf.  Em.  Rivière,  op.  cit.  p.  129 
et  169-171)  :  «  A  7m. 90  au-dessous  du  premier  niveau  de  la  caverne,  écrit  l'auteur 
des  fouilles,  nous  avons  découvert...  une  couche  de  20  centimètres  d'épaisseur  des 
plus  intéressantes.  Cette  couche,  d'une  teinte  un  peu  plus  foncée  que  d'habitude, 
plus  noirâtre,  n'existait  pas  dans  toute  l'étendue  de  la  caverne,  mais  seulement  le 
long  de  la  paroi  droite,  commençant  à  im  50  environ  de  l'entrée  de  la  grotte,  se 
terminant  à  3  mètres  à  peu  près  du  fond  et  présentant  ainsi  une  surface  de  o  m  90 
de  largeur  sur  6  mètres  de  longueur.  Elle  était  limitée  à  gauche,  depuis  la  partie 
centrale  de  la  caverne  jusqu'à  l'entrée,  par  de  gros  blocs  de  pierre...  Elle  renfermait 
un  véritable  trésor  préhistorique...  »  L'inventaire  de  ce  «  trésor  »  donna  les  résul- 
tats suivants  :  8.204  coquillages  marins  «  recouverts,  peur  la  plupart,  d'une  couche 
de  peroxyde  de  fer  qui  leur  donnait  une  teinte  rouge  très  prononcée,  et,  de-ci  de-là, 

9    .Vnnée.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  1.  6 
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voyagé,  jadis,  à  travers  le  monde  paléolithique.  Une 
fresque  d'Alpera  (Espagne)  représente  deux  personnages 
qui  semblent  se  livrer  à  une  danse  de  chasse  ou  de  guerre. 
Ils  portent  sur  la  tête  une  crinière  de  plumes  ^  Cette  fois, 
l'illusion  est  complète.  On  se  croit  transporté  au  milieu 
d'une  tribu  de  Peaux-Rouges,  Mandans  ou  Apaches.  Et 
ces  Apaches  préhistoriques  ne  paraissent  pas  avoir  té- 
moigné, envers  leurs  semblables,  de  plus  d'égards  que 
leurs  continuateurs  actuels  :  «  Il  est  acquis,  nous  apprend 
l'abbé  Breuil,  qu'une  série  de  crânes  provenant  d'assises 
solutréennes  supérieures  et  magdaléniennes  anciennes  du 
Placard,  ont  été  transformés  en  coupes  ^)  -.  Les  chasseurs 
quaternaires  goûtèrent-ils,  eux  aussi,  la  volupté  de  boire 
dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  ?  3  Us  ne  dédaignaient  pas 
non  plus  de  se  peindre  le  corps.  A  part  les  Eskimos,  que 
la  rigueur  du  climat  oblige  à  se  vêtir  chaudement,  tous  les 
primitifs  actuels  observent  cette  coutume.  Ils  y  tiennent 
à  ce  point  que,  pour  renouveler  leur  stock  de  couleur,  ils 
entreprennent  des  expéditions  de  plusieurs  mois.  L'Aus- 
tralien porte  toujours  sur  lui  la  petite  sacoche  qui  contient 
sa  provision  d'argile  blanche  et  d'ocre  jaune  ou  rouge  4. 

des  reflets  métalliques  brillants  ».  Sur  ces  8.204  coquillages,  857  avaient  été  per- 
forés. Il  y  avait,  en  outre,  plusieurs  beaux  poinçons  en  os  ;  49  petites  vertèbres  de 
poisson,  du  genre  Salmo,  dont  26  étaient  percées  au  centre  ;  toutes  avaient  le  même 
aspect  rouge  et  brillant.  Quelques  rares  ossements  d'animaux  et  quelques  coquilles 
de  mollusques  représentaient  des  débris  de  repas.  A  noter  enfin  une  molaire  hu- 
maine, grosse  et  légèrement  usée  et  une  cinquantaine  de  silex  taillés.  —  L'ensemble 
de  ces  détails  suggérerait  plutôt  que  la  cachette  de  Grimaldi  était  une  sorte  d'atelier 
de  parure.  —  Le  cas  de  Cro-Magnon  (Lartet  et  Christy,  Reliquiae  aquitanicae, 
1875,  p.  92),  est  moins  significatif.  Les  300  coquilles  recueillies  par  Lartet  étaient 
mêlées  aux  ossements  des  cinq  squelettes  :  elles  avaient  donc  pu  entrer  dans  la 
composition  des  parures  des  cadavres.  C'est  l'opinion  deEm.CARTAiLHAC  [La  France 
préhistorique,  Paris,  Alcan,  2«  édition,   1903,  p.   107). 

1.  H.  Breuil,  P.  Serrano  Gomez,  J.  Cabré  Aguilo.  Les  peintures  rupestres 
d'Espagne.  IV.  Les  abris  del  Bosque  à  Alpera.  Anthropologie.  Tome  XXIII  (1912), 
p.  552.  Fresque  de  l'abri  de  la  Vieja.  A  noter,  sur  la  même  peinture  un  «  bonhomme 
qui  monte,  on  ne  sait  où,  à  l'aide  d'une  corde  (?)  ou  d'un  mât  (?)  «  dans  l'atti- 
tude des  Australiens  qui  grimpent  avec  les  mains  ctles  pieds  sans  s'aider  desgenoux  ^ 
{id.  îbid.  p.  551). 

2.  Ces  crânes  sont  au  nombre  de  neuf.  Ils  appartiennent  aux  couches  du  mag- 
dalénien inférieur,  moyen  et  supérieur  Cf.  H.  Breuil  et  H.  Obermaier  Crârcs 
paléolithiques  façonnés  en  coupes.  Anthropologie.  Tome  XX  (1909),  p.  523  et  suiv. 

3.  Il  est  bien  entendu  que  nous  suggérons  cette  explication  sous  toute  réserve. 
L'un  de  ces  crânes  offre,  à  l'intérieur,  des  traces  d'ocre  rouge.  Ce  qui  importe  ici, 
c'est  la  conclusion  que  les  savants  archéologues  tirent  de  cette  curieuse  découverte  : 
c  Ces  indications  inattendues,  disent-ils,  sur  l'usage  des  crânes  à  la  fin  du  Quater- 
naire sont  certainement  susceptibles  de  nombreux  rapprochements  ethnogra- 
phiques ;  une  fois  de  plus,  ils  manifestent  un  lien  entre  les  us  et  coutumes  de  l'hu- 
manité sauvage  actuelle  et  ceux  des  tribus  paléolithiques.et  montrent  aussi  combien 
on  a  eu  tort  de  vouloir  simplifier  à  l'excès  la  représentation  que  nous  nous  formons 
de  leur  vie  et  de  leur  mentalité  ». 

4.  E.  Grosse.  Les  débuts  de  l'art.  Traduction  E.  Dirr.  Paris.  Alcan.  1902,  p.  411 
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Pour  l'époque  quaternaire,  nous  n'avons  pas,  il  est  vrai, 
de  preuve  directe.  La  représentation  de  l'homme  est  rare, 
et  ne  laisse  pas  reconnaître  si  le  sujet  est  ou  non  bar- 
bouillé. Mais  si  la  couleur  servait  à  peindre  les  parois  des 
grottes,  la  prodigieuse  diffusion  des  matières  colorantes 
à  travers  les  stations  de  l'âge  du  renne  ^  y  compris  celles 
qui  ne  contiennent  pas  et  n'ont  pu  contenir  aucune  trace 
de  fresque,  permet  d'affirmer  que  la  couleur  était  destinée 
à  d'autres  buts  que  l'art  pictural-.  Nombre  de  squelettes 
sont  imprégnés  d'ocre  rouge.  D'où  l'on  conclut,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  la  peinture  corporelle 
était  en  honneur  parmi  les  peuplades  paléolithiques  : 
c'est  l'opinion  de  tous  les  préhistoriens  3.  Et  de  même  que 
l'Australien  emporte  avec  lui  son  indispensable  provision, 
ainsi  nos  troglodytes  conservaient  précieusement  la  leur 
dans  de  petits  flacons.  De  ces  flacons,  le  comte  de  Roche- 
brune  en  a  découvert  dans  la  grotte  des  Cottes  (Vienne)  4. 
Ils  sont  confectionnés  avec  des  os  métatarsiens  de  che- 
val et  décorés  de  motifs  géométriques.  D'autres  ont  été 
retrouvés  à  l'état  de  débris  dans  les  niveaux  magdalé- 
niens. Ils  sont  ornés  de  splendides  gravures  5.  Cette  particu- 
larité dénonce  l'importance  que  les  Primitifs  de  la  Préhis- 
toire, eux  aussi,  accordaient  à  leurs  couleurs.  N'oublions 


1.  Et  à  tous  les  niveaux,  aurignaciens,  solutréens,  magdaléniens.  Cf.  Em.  Car 
TAiLHAC  et  H.  Breuil.  La  caverne  d'Altamira,  op.  cit.  ch  VII,  L'Ocre  rouge  dans 
les  gisements,  sa  préparation,  ses  usages  p.  115  et  suiv.  Cette  matière  colorante  est 
constituée  par  des  fragments  d'ocre  ferrugineux  et  manganésifère  qui  donnent, 
suivant  la  qualité  du  produit,  une  variété  plus  ou  moins  grande  de  teintes  et  de 
nuances  (à  Xoailles,  par  exemple,  la  gamme  est  assez  riche:  jaune  vif,  pâle,  orange, 
rose,  vermillon,  grenat,  brun  violacé,  brun  noir,  noir  profond,  noir  bleu  ou  ver- 
dâtre).  Les  troglodytes  recueillaient  ces  fragments  au  cours  de  leurs  voj'ages.  Quel- 
quefois ils  les  taillaient  en  crayons.  Le  plus  souvent,  ils  les  réduisaient  en  poudre, 
à  l'aide  de  lames,  de  burins  ou  de  grattoirs  en  silex.  Cette  poudre  granuleuse  était 
ensuite  broyée  dans  des  mortiers  (galets  siliceu.x  ou  calcaires,  avec  dépression  ronde) . 
D'autres  galets  ou,  plus  rarement,  des  noyaux  de  corne  de  bison  servaient  de  meules, 
de  molettes  ou  de  pilons.  La  poussière  ainsi  obtenue  était  conservée  soit  en  tas, 
soit  dans  des  peaux,  soit  dans  des  os  creux.  Quand  le  moment  était  venu  de  l'uti- 
liser on  la  mélangeait  avec  de  la  graisse,  de  la  moelle  ou  de  l'urine.  A  cette  opé- 
ration ont  servi  les  spatules  en  os  aplati  et  très  mince  que  l'on  retrouve  dans  les 
assises  magdaléniennes.  Les  palettes  étaient  des  pierres  plates  ou  de  larges  coquiHes. 
On  utilisait  aussi  des  galets  plus  petits  et  des  coquillages  de  moindres  dimensions 
qui  peuvent  représenter  des  «  godets  à  couleur  ».  Ces  observations  ont  leur  impor- 
tance, car  les  procédés  des  vieu.x  troglodytes  sont  ceux-là  même  qu'emploient 
encore  les  primitifs  actuels. 

2.  On  l'utilisait  aussi  pour  la  décoration  des  objets^  manuels,  id.   ibid.  p.    119. 

3.  Cf.  DÉCHELETTE.  Manuel,  op.  cit.,  p.  203  et  suiv. 

4.  Ils  ont  été  décrits  et  figurés  par  H.  Breuil  in  Revue  mensuelle  de    l'Ecole 
anthropologique  de  Paris,  igo6,  p.  51. 

5.  Cf.  Em.  Cartailhac  et  H.  Breuil,  la  caverne   d'Altamira,  op.  cit.    p.   118. 
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pas  de  noter  que  les  flacons  sont  presque  toujours  souillés 
par  les  traces  de  l'ocre  qu'ils  ont  renfermé. 

Nous  avons  admiré  les  fresques  exécutées  par  les  artistes 
quaternaires.  Or,  parmi  les  primitifs  actuels,  on  en  ci- 
terait peu  qui  n'aient  eu  l'idée  de  couvrir,  de  gravures  ou 
de  peintures,  les  rochers  à  l'air  libre  ou  à  l'intérieur  des 
cavernes.  En  Australie,  du  golfe  de  Carpentarie  aux  en- 
virons de  Sydney,  on  relève  une  abondance  de  ces  images  ^. 
En  Afrique,  les  Bushmens  ont  martelé  de  gravures  ou 
orné  de  peintures  les  parois  de  leurs  grottes  ~.  Leur  art 
l'emporte  en  perfection  sur  celui  des  Cafres  dont  la  civi- 
lisation est  pourtant  plus  avancée  3.  Au  Soudan,  au  Maroc, 
en  Algérie,  des  artistes  anonymes  ont  laissé,  en  plein 
désert,  les  témoignages  de  leurs  aptitudes  pour  le  dessin  4. 
Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  avaient  exécuté,  sur 
le  roc,  des  peintures  linéaires  ou  à  teintes  plates  5.  Les 
hyperboréens  de  l'Asie,  de  l'Europe,  de  l'Amérique  du 
Nord  ont  aussi  leurs  graveurs  et  leurs  peintres^.  Bref, 
pour  épuiser  l'inventaire  de  ces  figures  étranges,  il  faut 
se  résigner  à  entreprendre  le  tour  du  "monde,  pour  revenir 
enfin  aux  troglodytes  de  la  Vézère,  des  Pyrénées,  de  la 
vallée  de  l'Ebre  et  de  la  Sierra  Nevada. 

Assurément,  les  artistes -quaternaires  étaient  bien  plus 
habiles  que  les  primitifs  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Mais 
l'inspiration  semble  partout  la  même.  Partout  les  animaux 
foisonnent.  En  Australie,  ce  sont  des  Kangourous,  de  gros 
lézards,  des  Emous,  etc.  En  Afrique,  ce  sont  des  Elé- 
phants, des  Girafes,  des  Autruches,  des  Buffles.  En  Amé- 
rique, ce  sont  d'interminables  files  d'animaux  plus  ou 
moins  reconnaissables.  Ce  sont  aussi,  et  plus  fréquemment 
qu'au  paléolithique,  des  hommes  qui  chassent,  pèchent 
ou  dansent.  Ce  sont  enfin  des  signes.  L'un  d'entre  eux 
nous  est  familier  :  nous  l'avons  rencontré  sur  les  parois 
des  grottes  d'Altamira,  de  Castillo,  deBédeillac,  deGargas, 
de  Font-de-Gaume.  Nous  voulons  parler  des  mains  hu- 
maines. La  concordance  est  poussée  ici  jusqu'à  l'identité 
des  procédés  de  fabrication.  A  l'époque  quaternaire,  la 
main  figurée  s'obtenait  de  deux  manières  7.  Tantôt  le  des- 

1.  Cf.  id.  ibid.  p.  202  et^suiv. 

2.  Cf.  id.  ibid.   p.  179  et  suiv. 

3.  Cf.  id.  ibid.   p.  198-199. 

4.  Cf.  id.  ibid.  p.  169  et  suiv. 

5.  Cf.  id.  ibid.  p.  155  et  suiv.  n 

6.  Cf.  id,  ibid.  p.  145  et_^suiv. 

7.  Sur  les  mains  d'Altamira,  cf.  Em.    Cartailhac   et   H.  Breuil,   La   caverne 
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sinateur  appliquait  sa  main  sur  le  rocher  et,  sans  doute 
avec  sa  bouche  S  projetait  la  couleur  entre  les  interstices 
des  doigts.  Tantôt  il  trempait  sa  main  droite  dans  un  bain 
de  peinture  et  l'appliquait  ensuite  sur  la  paroi  qui  gardait 
l'empreinte  desséchée.  Les  deux  manières  sont  toujours 
en  usage  chez  les  Australiens.  Mains  «  positives  »  et  mains 
«  négatives  »  s'observent  sur  les  rochers  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud-.  En  Algérie,  les  mains  positives  prédo- 
minent 3.  Chez  les  Bambara  et  chez  les  Malinké  4,  ce  sont 
les  négatives.  La  Californie,  à  son  tour,  possède  des  mains 
imprimées  sur  les  rocs  de  la  Paz  5. 

Le  parallélisme  des  images  paléolithiques  et  des  images 
récentes  se  poursuit  dans  d'autres  détails.  Ainsi,  à  Niaux, 
les  troglodytes  avaient  exécuté  des  gravures  sur  le  sol 
même  des  grottes  6.  En  Australie,  les  indigènes  dessinent 
sur  des  emplacements  soigneusement  préparés  des  figures 
d'émous  et  de  serpents  /.  Dans  certaines  grottes  quater- 
naires, les  images  se  dissimulent  parfois  dans  des  recoins 
si  étroits  et  si  bas  que  l'artiste,  pour  les  dessiner,  a  dû 
prendre  une  position  des  plus  incommodes  ^.  Or  à  Chasm 
Island  (golfe  de  Carpentarie),  Walther  E.  Roth  a  vu  des 
figures  exécutées  dans  des  anfractuosités  si  exiguës  que 
le  troglodyte,  qui  les  traça,  avait  été  obligé  de  se  coucher 
sur  le  dos  {Iving  on  their  back)  9. 

: ■    4 

d'Altamira,  op.  cit.,  p.  68  ;  la  figure  57  (p.  73)  et  la  planche  V  hors  texte  ;  ajouter 
les  renseignements  complémentaires  publiés  dans  le  volume  :  Les  Cavernes  de  la 
région  cantahrique,  op.  cit.  p.  199,  et  figure  204.  Un  examen  plus  approfondi  du 
panneau  d'Altamira  a  démontré  l'existence,  à  gauche  de  la  main  appliquée  ou  po- 
sitive, de  deux  mains  cernées  de  couleur  ou  négatives.  —  Sur  les  mains  de  Castillo, 
cf.  Les  cavernes  de  la  région  cantabriqiie,  op.  cit.  p.  117-121,  avec  de  nombreuses 
figures  et  le  diagramme  qui  montre  la  répartition  des  mains,  toutes  cernées  de 
rouge,  à  travers  les  galeries  de  l'immense  grotte.  —  Sur  les  mains  de  Bédeilhac, 
cf.  Capitan,  Breuil  et  Peyrony,  La  caverne  de  Font-de-Gaume,  op.  cit.  p.  118  — 
Sur  les  mains  de  Font-de-Gaume,  id.  ibid.  p.  118-119.  —  Sur  les  mains  de  Gargas, 
cf.  Anthropologie,  tome  XVII  (1.906)  p.  624-625.  Les  mains  de  Bédeilhac  sont 
positives  (en  noir)  ;  celles  de  Gargas  sont  négatives.  Celles  de  Font-de-Gaume 
qui  ont  pu  être  étudiées  de  près  sont  également  négatives. 

1.  ou  avec  un  tampcn. 

2.  Cf.  La  caverne  d'Altamira,  op.  cit.  p.  208-209. 

3     Franz  de  Zeltner.  Les  grottes  à  peintures  du  Soudan  français.  Anthropologie, 
Tome  XXII  (1911).  p.  7. 

4.  id.  ibid. 

5.  Em.  Cartailhac  et  H.  Breuil.  art.  cit.  Anthropologie,  Tome  XIX  (1908), 
p.   41  et  suiv. 

6.  Cf.  La  caverne  d'Altamixa,  op.  cit.  p.  218  et  suiv. 

7.  Cf.  Spencer  et  Gillen.  The  northern  Tribes  of  Central  Australia,  op.  cit. 
ch.  VII,  p.  226  et  suiv. 

8.  Les  exemples  abondent.  Nous  en  rapporterons  plusieurs  lorsque  nous  traiterons 
•de  la  valeur  religieuse  de  l'art  quaternaire   (Ch.   V). 

9.  Cf.  La  caverne  de  Font-de-Gaume.  op.  cit.  p.  15,  note  2. 
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Nous  pourrions  ajouter  à  cette  liste  déjà  longue.  La 
conclusion  serait  la  même  et  justifierait  l'unanimité  des 
savants  sur  le  point  qui  nous  occupe.  La  culture  des  pri- 
mitifs actuels,  par  des  cheminements  mystérieux,  rejoint 
la  culture  des  primitifs  de  la  préhistoire. 

Ce  fait,  une  fois  admis,  entraîne  un  corollaire  capital 
pour  la  suite  de  nos  recherches.  Si  les  primitifs  de  la  préhis- 
toire sont  morts  et  ne  nous  ont  laissé  de  leur  passage  que 
des  vestiges  sans  âme,  les  primitifs  actuels  sont  vivants. 
Les  manifestations  extérieures  de  leur  activité  peuvent 
encore  être  reliées  au  mécanisme  mental  qui  les  a  produites. 
Et  si,  parmi  ces  signes  sensibles,  il  en  est  qui  intéressent 
la  religion,  avec  ses  croyances,  avec  ses  rites,  la  psycho- 
logie religieuse  de  l'homme  quaternaire  aura  cessé  de 
nous  être  inaccessible.  La  similitude  des  effets  nous  auto- 
risera à  invoquer  la  simihtude  des  causes.  Et  peut-être 
les  débris,  roulés  dans  les  alluvions  glaciaires,  touchés  par 
la  baguette  évocatrice  de  l'ethnographie,  se  mettront-ils 
à  parler. 

La  perspective  est  séduisante.  Ne  nous  berçons  pas 
d'espoirs  prématurés.  Autant  le  principe  fondamental  de 
la  méthode  ethnographique  est  clair,  indiscutable,  autant 
ses  applications  prêtent  le  flanc  à  des  critiques  de  toute 
sorte.  Il  paraît  tout  simple  de  transférer,  à  l'actif  de  la 
Préhistoire,  les  coutumes,  les  croyances  des  primitifs 
actuels.  Quoi  de  plus  naturel,  quoi  de  plus  obvie,  puisque 
les  deux  groupes  se  correspondent  et  que,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Rivière,  les  peuplades  sauvages  sont  elles- 
mêmes  «  des  peuplades  préhistoriques  »  ?  Une  ou  deux 
remarques  préliminaires  suffiront  à  modérer  ce  facile 
optimisme. 

En  premier  lieu,  si  la  méthode  ethnographique  était 
d'un  maniement  si  aisé,  on  pourrait,  vu  l'identité  foncière 
des  deux  termes  de  la  comparaison,  faire  table  rase  des 
documents  de  la  Préhistoire.  Le  Primitif  a  été  tiré  à  deux 
exemplaires  dont  l'un  est  sous  nos  yeux,  tandis  que  l'autre 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  A  cela  près,  les  deux  images 
se  recouvrent.  Dès  lors,  il  importe  peu  que  les  fragments 
du  premier  exemplaire  soient  peu  nombreux  ou  peu  expli- 
cites. On  leur  sait  gré  d'avoir  engagé  la  science  dans  une 
voie  inexplorée.  Ce  sont  des  poteaux  indicateurs.  La  re- 
constitution du  primitif  de  la  Préhistoire  sera  l'œuvre 
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presque  exclusive  de  l'ethnographie.  Celle-ci,  avec  les 
richesses  documentaires  dont  elle  dispose,  suppléera  à 
l'indigence  des  monuments  archéologiques. 

Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  préhistorien  qui  sous- 
crirait à  cette  façon  cavalière  de  traiter  l'archéologie.  Et 
cela  se  conçoit.  Si  l'on  commence  par  écarter,  d'un  geste 
dédaigneux,  les  matériaux  qui  lui  donnent  sa  raison  d'être, 
la  Préhistoire  n'a  plus  d'objet.  La  Préhistoire  est  une 
science.  L'Ethnographie  en  est  une  autre.  Avant  de  s'es- 
sayer à  définir  les  rapports  de' ces  deux  sciences,  il  faut 
au  moins  concéder,  à  chacune,  son  existence  distincte  et 
autonome.  Mais  du  moment  que  l'on  reconnaît  à  l'archéo- 
logie le  droit  de  prendre  part  aux  débats,  on  est  conduit 
à  formuler  cette  première  règle  qui  coupe  court  aux  inter- 
prétations unilatérales,  fantaisistes  et  dangereuses  :  Parmi 
les  coutumes  et  les  croyances  religieuses  des  Primitifs  actuels, 
celles-là  seules  peuvent  être  transposées  avec  sécurité  dans 
le  domaine  de  la  Préhistoire,  qui  trouvent  une  pierre  d'at- 
tente parmi  les  documents  de  l'archéologie  préhistorique  ^ 


I .  Pour  mieux  mettre  en  lumière  le  sens  de  cette  règle  et  de  celles  qui  vont  être 
formulées  plus  loin,  nous  croyons  utile  d'ajouter  les  remarques  suivantes  : 

1°  Toute  étude  sur  les  Primitifs  a  pour  objet  principal  de  reconstituer,  autant 
que  cela  est  possible  par  la  science  (voir  la  3<'  partie  de  ce  chapitre),  les  plus  an- 
ciennes croyances  et  coutumes  religieuses  de  l'humanité. 

2°  Cette  reconstitution  peut  être  tentée  par  deux  voies  :  l'Ethnographie  seule  ; 
la  Préhistoire,  assistée  par  l'Ethnographie. 

3°  L'Ethnographie,  partant  de  ce  principe  que  l'état  sauvage  a  précédé,  histo- 
riquement, l'état  civilisé,  se  propose,  par  l'étude  comparative  des  peuples  de  cul- 
ture inférieure,  de  discerner  les  caractères  essentiels  qui  intègrent  la  religion  des 
Primitifs. 

4°  La  Préhistoire  se  place  sur  le  terrain  de  l'Archéologie.  Le  point  de  départ  et 
la  raison  d'être  de  ces  recherches  lui  sont  fournis  par  les  monuments  exhumés  des 
fouilles.  Ces  monuments  devraient  pouvoir  s'interpréter  par  eux-mêmes.  En  fait, 
et  trop  souvent,  ils  ne  le  peuvent  pas.  La  Préhistoire,  partant  de  ce  principe  que 
les  Primitifs  actuels  reflètent  la  mentalité  des  Primitifs  préhistoriques,  demande 
à  l'Ethnographie  de  restituer  aux  pièces  archéologiques  leur  signification  humaine, 
psychologique  et  religieuse. 

5°  En  conséquence,  les  applications  de  l'Ethnographie  à  la  Préhistoire  sont 
strictement  limitées  par  le  nombre  et  la  qualité  des  documents  archéologiques. 
La  Préhistoire  n'attend  pas  de  l'Ethnographie  la  restitution  intégrale  des  croyances 
primitives,  mais  seulement  le  complément  de  clarté  dont  elle  a  besoin  pour  in- 
terpréter les  documents  qu'elle  a  découverts. 

6°  Ces  deux  voies  (Ethnographie  pure  ;  Préhistoire-ethnographique),  ont  cha- 
cune leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.  Le  champ  de  l'Ethnographie  est  assu- 
rément plus  vaste  que  celui  de  la  Préhistoire  archéologique.  Mais  s'il  est  plus  étendu, 
il  est  aussi  moins  ferme.  L'état  «  .sauvage  «,  tel  qu'il  existe  sous  nos  yeux  est  beau- 
coup plus  divers  et  complexe  que  l'on  ne  se  l'était  figuré  tout  d'abord.  Il  sera  tou- 
jours bien  difficile  cfe  dégager,  de  cette  diversité  et  de  cette  complication,  l'image 
exacte  du  vrai  Primitif.  Comme  le  dit  excellemment  Victor  Henry  dans  sa  préface 
à  la  traduction  de  la  Religion  du  Véda  d'ÛLDENBERG  (Paris,  Alcan,  IQ03,  p.  XVII), 
;<  le  sauvage  en  soi,  abstraction  composée  du  total  de  toutes  les  races  sauvages 
actuellement  survivantes  et  notablement  différente  de  chacune  d'elles  »  est  une 
it  hypothèse  »  ;  et  une  hypothèse  qui,  selon  le  goût  et  les  préférences  des  écoles  peut 
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Et  déjà,  de  ce  chef,  on  entrevoit  que  les  contacts  de  la 
Préhistoire  avec  l'Ethnographie  seront  beaucoup  moins 
fréquents  qu'on  n'avait  pu  se  l'imaginer. 

En  second  lieu,  à  l'intérieur  de  cette  limite,  on  se  heurte 
à  des  obstacles  dont  il  est  bon  de  ne  point  dissimuler  la 
gravité.  Les  primitifs  actuels  ont  assurément  entre  eux 
des  traits  communs.  Ils  constituent  ce  que  l'on  appelle, 
d'un  terme  assez  vague,  les  populations  de  culture  infé- 
rieure. Mais  ils  n'occupent  pas  tous  le  même  niveau.  Il  y 
a,  d'un  groupe  à  l'autre,  des  nuances.  Les  types  varient, 
se  différencient  d'après  leur  structure  sociale,  leur  indus- 
trie, leurs  moyens  de  production.  Les  uns  sont  chasseurs, 
les  autres  agriculteurs,  les  autres  pasteurs.  Le  plus  sou- 
vent, ces  trois  types  se  combinent  en  des  proportions  très 
diverses.  L'homme  paléolithique,  avons-nous  dit,  a  réalisé 
le  type  chasseur  dans  toute  sa  pureté  et  sans  aucun  mé- 
lange. Si  donc  l'on  prétend  instituer,  entre  le  passé  et  le 
présent,  des  comparaisons  vraiment  scientifiques,  on  sera 
tenu,  semble-t-il,  de  comparer  la  civilisation  quaternaire 
avec  le  t3'pe  actuel  qui  correspond  à  son  niveau  ethno- 
graphique K 


le  réaliser  de  dix  façons  distinctes.  La  sélection  des  faits  qui  serviront  à  ébaucher 
se  portrait  du  «  sauvage  »  sera  souvent  affaire  de  sentiment  personnel.  Tel  auteur 
considérera  comme  essentielle  une  donnée  que  tel  autre  reléguera  au  second  plan. 
En  face  de  ces  flottements  inévitables,  l'Archéologie  préhistorique  a  du  moins  l'a- 
vantage de  fournir  des  points  de  repère  positifs.  Elle  est  en  somme  l'unique  témoi- 
gnage contemporain  des  peuples  dont  on  se  propose  de  reconstituer  la  vie  religieuse. 
Mais  il  y  a  une  contre-partie.  L'Archéologie  est  relativement  pauvre.  Elle  ne  dit 
pas  tout.  Il  est  fort  possible  que  nombre  de  croyances  et  de  coutumes,  attestées  par 
l'ethnographie,  et  dont  l'archéologie  ne  nous  apprend  rien,  aient  coexisté  avec  les 
croyances  et  coutumes  dont  la  même  archéologie  nous  conduit  à  admettre  l'exis- 
tence. De  plus  ce  sera  toujours,  pour  l'archéologie,  une  infirmité  que  d'être  obligée 
d'emprunter  l'ijiterprétation  des  documents  à  une  autre  science.  La  lumière  de 
l'ethnographie  ne  pénétre  dans  le  champ  de  l'archéologie  qu'indirectement,  et,  en 
quelque  sorte,  par  ricochet.  Et  qui  sait  si  ce  rayon  brisé  frappe  bien  juste  l'objet 
sur  lequel  on  le  dirige  ? 

7°  En  pratique,  la  reconstitution  des  plus  anciennes  formes  connaissables  de  la 
vie  religieuse  résultera  d'un  emploi  judicieux  des  méthodes  d'investigation  que 
l'on  vient  de  décrire.  L'Ethnographie  seule,  par  des  comparaisons  exactes,  déga- 
gera peu  à  peu  les  traits  fondamentaux  de  la  mentalité  religieuse  primitive.  La 
préhistoire,  avec  ses  documents  positifs,  servira  de  contrôle  aux  hypothèses  élabo- 
rées par  l'ethnographie.  Peut-être  aussi  permettra-t-elle,  à  cette  dernière  science, 
de  distribuer  et  d'espacer  les  plans  de  sa  propre  perspective,  en  dénonçant  l'époque 
probable  où  telle  coutume  religieuse  s'est  introduite  dans  la  vie  religieuse  des  Pri- 
mitifs. INIais  pour  que  ces  résultats  soient  possibles,  il  importe  beaucoup  de  main- 
tenir les  deux  sciences  en  cause  dans  leurs  cadres  respectifs.  Il  n'y  a  aucun  intérêt  à 
verser  pêle-mêle  et  sans  critique  les  documents  de  l'ethnographie  au  dossier  de  la 
préhistoire.  Et  c'est  pourquoi  nous  croyons  faire  œuvre  utile  en  essayant  de  définir 
les  règles  de  la  méthode  ethnographique  appliquée  au  domaine  des  re(5herches 
préhistoriques. 

I.  Encore  sera-t-il  prudent,  si  l'on  veut  ne  pas  forcer  les  termes  de  la  comparaison, 
de  s'en  tenir  aux  qualifications  les  plus  générales  (chasseur,  pasteur,  agriculteur, 
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Or,  aujourd'hui,  les  peuples  exclusivement  adonnés  à 
la  chasse  ne  foisonnent  pas  K  En  Afrique,  nous  avons  les 
Bushmens  bu  Boschimans  et  les  P^-gmées  ;  en  Amérique, 
les  Aleutes,  au  sud  du  détroit  de  Behring  ;  les  Botocudos 
du  Brésil  et  les  Fuégiens  de  la  Terre-de-Feu  ;  en  Asie, 
les  Mincopies  des  îles  Andamanes,  dans  l'Océan  indien. 
Et  ce  sont  là  des  groupements  ethniques  peu  importants. 
Il  n'existe  dans  le  monde  qu'une  seule  contrée  où  la  vie 
du  chasseur  puisse  être  étudiée  sur  une  vaste  échelle  : 
l'Australie.  Comme  le  disait  Grosse,  —  et  les  récentes 
explorations  de  Spencer  et  Gillen,  de  Howitt  et  de  Strehlow 
n'o-nt  pas  infirmé  la  valeur  de  son  jugement  — :  «  Ici  nous 
trouvons  à  l'abri  de  toute  influence  extérieure  une  forme 
de  civilisation  qui  a  disparu  depuis  bien  des  siècles  dans 
la  plupart  des  autres  pays  du  monde  »  ^. 

Voilà  nos  sources.  Elles  nous  suggèrent  une  impression 
plutôt  décevante.  Nous  voulons  bien  que,  depuis  les  temps 
préhistoriques,  les  Primitifs  n'aient  point  dégénéré.  On 
a  peine  cependant  à  reconnaître,  chez  les  tribus  misé- 
rables que  l'on  vient  de  citer,  la  physionomie  du  chasseur 
quaternaire,  telle  que  nous  permettent  de  la  silhouetter 
les  vestiges,  même  dégradés,  contemporains  de  l'époque 
glaciaire.  L'industrie  hthique  est  le  plus  souvent  quel- 
conque. Les  silex  taillés  et  les  silex  polis  se  mêlent  dans 
la  plus  inextricable  confusion  3.  Il  y  a  loin  des  productions 

etc).  L'assimilation,  poussée  trop  loin,  deviendrait  vite  sujette  à  caution.  Ainsi 
M.  Sollas,  dans  un  ouvrage  sur  les  anciens  chasseurs  {Ancient  Hun  fers)  s'efforce  de 
rapprocher  telle  peuplade  primitive  actuelle  de  telle  phase  de  la  civilisation  qua- 
ternaire :  les  Tasmaniens  nous  introduiraient  dans  la  vie  des  Acheuléens  et  des 
Chelléens  ;  les  Moustériens  se  retrouveraient  dans  les  Australiens  ;  les  Boschimans 
seraient  en  relation  avec  les  Aurignaciens  ;  les  Eskimos  répondraient  aux  Magda- 
léniens. On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  ces  rapprochements  arbitraires  parce 
qu'un  peu  trop  exclusifs.  Là  où  M.  Sollas  reconnaît  le  type  de  la  civilisation  acheu- 
léenne  et  chellcenne,  M.  Maurice  Exsteens,  qui  a  pourtant  collectionné  plus  de  800 
instruments  tasrjianiens,  conclut  à  la  ressemblance  de  cette  industrie  toute  récente 
avec  notre  vieux  moustérien  !  Et  il  ne  suffît  pas  d'admettre  que  les  Australiens 
appartiennent  au  type  de  Xéanderthal,  [ci.  supm,  p., note  2),  ni  que  les  Boschimans 
sont  apparentés  aux  négroïdes  de  Grimaldi,  pour  se  prononcer  sur  les  rapports  qui 
unissent  ces  deux  groupes  de  primitifs  actuels  avec  leurs  ancêtres  hypothétiques. 
Quand  aux  Eskimos,  la  théorie  qui  prétend  les  rattacher,  au  point  de  vue  ethnolo- 
gique, à  la  souche  magdalénienne,  est  aujourd'hui  universellement  abandonnée.  En 
réalité,  il  est  plus  simple  de  reconnaître  que,  dans  le  détail,  aucune  population  pri- 
mitive actuelle  ne  correspond  exactement  à  un  niveau  déterminé  de  la  civilisation 
quaternaire.  Pour  les  références,  cf.  J.  W.  Sollas,  Ancient  Hunters,  Londres,  Mac- 
millan  191 1.  —  Maurice  Exsteens.  Note  sur  les  instruments  de  pierre  des  Tasmaniens 
éteints,  in  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  XXX,  191 1. 

1.  Cf.  Grosse.  Les  Débuts  de  l'Art,  op.  cit.,  p.  32-33. 

2.  id.  ibid. 

3.  Cf.'PowELL.  Stone  Art  in  America,  op.  cit.,  et  le  résumé  de  ses  conclusions  en 
Anthropologie,  tome  vi  (1895)  :  «  M.  Powell  nous  raconte  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  il 
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artistiques  des  Australiens  et  des  Bushmens  aux  magni- 
ficences de  l'art  de  nos  cavernes.  Et  puis,  n'avons-nous 
pas  appris  que  vers  la  fin  de  l'âge  quaternaire,  au  brillant 
épanouissement  de  la  civilisation  magdalénienne,  avait 
succédé  une  période  de  déclin,  attestée  par  les  médiocres 
productions  des  niveaux  aziliens  ?  La  question  se  pose 
donc  de  savoir  si  l'état  de  stagnation  où  vivent  les  pri- 
mitifs actuels  n'a  pas  été  fixé,  précisément  au  cours  de 
cette  période  où  les  primitifs  de  la  Préhistoire  glissaient 
eux-mêmes  sur  les  pentes  de  la  décadence.  Et  l'histoire 
qui  ne  se  lasse  point  de  se  répéter,  est  là  pour  nous  avertir 
qu'aux  époques  de  déclin,  les  conceptions  du  passé  se 
corrompent  et  que  cette  corruption  n'atteint  pas  seule- 
ment l'art,  mais  les  mœurs  et  les  idées  religieuses.  Au 
point  de  suture  où  la  civilisation  des  primitifs  actuels 
semble  se  raccorder  avec  la  civilisation  de  l'Homme  qua- 
ternaire, il  y  a  une  quantité  troublante,  une  inconnue 
qu'il  ne  semble  pas  aisé  de  résoudre.  Il  y  a  lieu  de  se  de- 
mander si  l'image  pâlie  des  primitifs  actuels  répond  exac- 
tement à  l'image  vigoureuse  des  Paléolithiques  au  temps 
de  leur  plus  grande  prospérité,  c'est-à-dire  au  temps  où, 
loin  d'être  pétrifiés  pour  toujours,  ils  marchaient,  d'un 
pas  lent,  mais  sûr,  dans  les  voies  du  progrès.  Les  deux 
niveaux  se  rejoignent-ils  absolument  ?  La  science  ne 
peut  pas  l'affirmer  :  «  Les  sauvages  ne  manquent  pas  dans 
le  monde,  écrit  avec  mélancolie  M.  Cartailhac,  mais  nulle 
part  ce  ne  sont  vraiment  nos  primitifs  d'Europe.  Un 
immense  passé  est  à  jamais  perdu  »  ^ 

Les  limites  imposées  par  l'archéologie  d'une  part  ;  les 
incertitudes  qui  régnent  sur  l'équation  des  données  ethno- 
graphiques avec  les  données  de  la  Préhistoire,  d'autre  part: 
voilà,  pensons-nous,  des  considérations  capables  d'inciter 

a  pu  observer  dans  l'Ouest  américain  diverses  tribus  d'Indiens  qui  avaient  des  pro- 
cédés industriels  très  différents  puisque  les  uns,  comme  les  Shoshonis,  fabriquaient 
des  instruments  en  pierre  en  enlevant  des  éclats  successifs,  tandis  que  les  Pahvants 
fabriquaient  ces  mêmes  instruments  par  le  polissage.  Les  premiers  étaient  des  pa- 
léolithiques, les  seconds  des  néolithiques. 

D'autres  tribus,  telles  que  les  Uintahs,  se  servaient  des  deux  procédés  à  la  fois, 
et  ces  procédés  variaient  suivant  la  nature  des  matériaux  employés  ».  Cf.  également 
Arnold  Van  Gennep,  Mythes  et  légendes  d'Australie,  (Paris,  E.  Guilmoto,  1906  ?), 
introduction,  p.  xvii  :  «  Si  l'on  étudie  l'état  des  choses  dans  des  tribus  connues  en 
détail,  comme  celles  que  visitèrent  Spencer  et  Gillen,  on  trouve  en  usage  tous  les 
types  d'outils,  depuis  les  plus  grossiers  jusqu'aux  mieux  finis  et  aux  plus  délicate- 
ment travaillés.  Un  Australien  central  agira,  suivant  les  besoins  ou  les  possibilités 
du  moment,  tantôt  comme  un  homme  au  stade  paléolithique  et  tantôt  comme  un 
homme  au  stade  néolithique,  et  dans  certains  cas  il  polit  ses  pierres.  » 

I.  Cartailhac^  Les  Grottes  de  Grimaldi.  T.  11,  fasc.  11,  p.  319.  Monaco,  1912. 
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à  la  modestie  et  de  contenir  les  enthousiasmes.  Malgré  le 
juste  principe  qui  lui  sert  de  levier,  la  méthode  ethno- 
graphique n'est  pas  un  outil  de  précision. 

*  * 

On  n'en  sera  que  plus  désireux  de  passer  en  revue  les 
moyens  qui  s'offrent  de  corriger  les  défectuosités  de  ce 
grossier  instrument  de  travail.  Ces  moyens,  ce  sont  les 
méthodes  mêmes  que  l'Ethnographie  applique  à  l'étude 
des  primitifs  actuels.  Voyons  si  elles  ne  pourraient  pas  être 
adaptées  à  l'étude  des  primitifs  de  la  Préhistoire.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  méthode  anthropologique  ; 
la  méthode  sociologique  ;  la  méthode  ethnologique-his- 
torique. 

La  méthode  anthropologique  ^  obéit  à  deux  directives 
essentielles.  Elle  suppose  qu'aux  origines  l'évolution  fut 
constamment  progressive  et  que  chacun  de  ces  progrès 
a  revêtu  partout  le  même  caractère. 

Elle  fut  constamment  progressive.  Nous  retrouvons  ici 
le  dogme  évolutioniste  que  semble  justifier  la  succession 
ascendante  des  industries  de  la  pierre  taillée,  de  la  pierre 
polie,  du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer. 

Elle  a  revêtu  partout  le  même  caractère  parce  que  la 
nature  humaine  étant  partout  identique,  doit  nécessai- 
rement réagir  de  la  même  manière  aux  influences  du  mi- 
lieu. 

Avec  ces  deux  notions,  on  se  flatte  de  reconstituer  les 
plus  anciennes  phases  de  l'histoire  des  religions.  Plus  une 
coutume  sera  généralisée,  plus  on  aura  chance  d'atteindre, 
par  elle,  une  tendance  innée  de  la  vie  religieuse.  Et  lors- 
qu'il s'agira  de  classer,  d'après  l'ordre  de  leur  apparition 
dans  le  temps,  les  séries  de  phénomènes  observés,  la  loi  de 
progrès  continu  jouera  à  son  tour  :  «  Plus  un  usage,  une 
organisation  sociale,  une  idée  religieuse,  une  pratique  cul- 
tuelle seront  inférieurs,  étranges,  monstrueux,  plus  ils 
auront  chance  d'appartenir  aux  premiers  débuts  de  l'évo- 
lution humaine  »  ~. 


1.  Sur  l'exposé  et  la  critique  de  la  méthode  anthropologiqiue,  cf.  P.  G.  Schmidt. 
Phases  principales  de  l'histoire  de  l'ethnologie,  in  Revue  des  Sciences  philosophiques 
et  théologiques,  Septième  année,  n°  i,  p.  26  et  suiv.  ;  La  méthode  de  l'Ethnologie, 
même  revue,  même  année,  n°  2,  p.  218  et  suiv.  Ces  deux  articles  ont  été  donnés, 
sous  forme  de  conférences,  à  la  Semaine  d'Ethnologie  religieuse  (i''^  session  à  Lou- 
vain,  août-septembre  1912),  dont  on  consultera  avec  fruit,  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  les  comptes-rendus  publiés  par  la  librairie  Beauchesne  en  1913. 

2.  Cf.  P.  G.  Schmidt,  Phases  principales  de  l'histoire  de  l'ethnologie,  loc.  cit.,  p.  41. 
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Ce  système,  étroit  et  rigide,  appelle  les  plus  graves  ré- 
serves. Il  est  faux  que  l'évolution  ait  été  constamment 
progressive.  Elle  ne  l'a  pas  été  aux  époques  historiques. 
On  n'a  aucune  raison  sérieuse  de  croire  qu'elle  le  fut  aux 
époques  primitives.  La  succession  des  industries  ne  si- 
gnifie rien.  Il  n'est  nullement  prouvé  que  tel  progrès  maté- 
riel s'accompagne  d'un  progrès  parallèle  dans  les  idées 
-  morales,  sociales  ou  religieuses.  C'est  souvent  le  contraire 
qui  arrive  ï^  Et  lorsqu'on  ajoute  que  la  nature  humaine 
étant  partout  la  même,  doit  réagir  toujours  et  d'une  ma- 
nière semblable  à  l'influence  du  milieu,  on  commet  un 
sophisme,  car  il  entre  dans  la  nature  humaine  un  facteur 
spécial  qui  peut  varier  à  l'infini  les  modalités  de  la  réaction; 
c'est  la  liberté,  et,  principalement,  selon  le  mot  profond 
du  P.  SchmJdt,  «  cette  liberté  qui  est  le  privilège  des 
individus  plus  richement  doués,  des  talents  et  des  génies  »  2. 

Est-ce  à  dire  que  la  méthode  anthropologique  n'ait 
rien  à  nous  apprendre  ?  Non,  car  elle  a  mis  en  relief  une 
vérité  qui  mérite  d'être  retenue  :  «  x\u  fur  et  à  mesure, 
écrit  M.  Lévy-Bruhl,  que  des  sociétés  de  type  inférieur 
étaient  découvertes,  ou  mieux  étudiées,  sur  les  points  du 
globe  les  plus  éloignés,  et  parfois  aux  antipodes  les  uns 
des  autres,  des  analogies  extraordinaires  entre  quelques- 
unes  d'entre  elles,  souvent  même  des  ressemblances 
exactes  jusque  dans  le  dernier  détail,  se  révélaient  : 
mêmes  institutions,  mêmes  cérémonies  religieuses  ou  ma- 
giques, mêmes  croyances  et  mêmes  pratiques  relatives  à 
la  naissance  et  à  la  mort,  mêmes  mythes,  etc..» 3.  Ceci 
n'est  plus  une  théorie  :  c'est  un  fait.  Nous  le  prenons 
comme  tel  et  nous  en  tirons  la  seconde  règle  de  notre 
méthode  :  Dans  la  mesure  où  des  coutumes  et  des  croyances 
religieuses  sont  universellement  répandipes  parmi  les  pri- 
mitifs actuels,  l'origine  de  ces  croyances,  de  ces  coutumes, 
avec  la  signification  qu'elles  revêtent  aujourd'hui,  peut  être 
attribuée  aux  périodes  préhistoriques. 

En  effet,  pour  qu'une  coutume  ou  croyance  ait  pu  se 
propager  à  travers  le  monde,  soit  qu'elle  provînt  d'un 
groupe  unique  dont  les  membres  se  sont  ensuite  dis- 
persés, soit  qu'elle  ait  été  empruntée  à  ses  inventeurs 
par  les  autres  groupes  déjà  dispersés,  il  a  fallu  de  longs 

1.  Cette  conclusion  résulte  en  particulier  d'une  étude  approfondie  sur  l'Idée  de 
Dieu  chez  les  peuples  primitifs  et  chez  les  peuples  civilisés. 

2.  Cf.  P.  G.  ScHMiDT.  La  méthode  de  l'Ethnologie,  loc.  cit.  p.  219. 

3.  L.  Lévy-Bruhl.   Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés    inférieures,    Paris, 
Alcan,  191 2,  p.  6. 
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siècles.  D'autre  part,  nous  admettons  que,  depuis  le  déclin 
de  la  civilisation  préhistorique,  les  primitifs  ont  vécu 
dans  un  état  de  stagnation  à  peu  près  total.  Il  est  donc 
assez  légitime  de  chercher  le  point  de  départ  des  coutumes 
ou  croyances  en  cause  aux  âges  de  la  Préhistoire.  Remon- 
terons-nous jusqu'au  Paléolithique  ?  Oui,  si  les  docurnents 
archéologiques  nous  y  invitent.  S'ils  ne  nous  y  invitent 
pas,  leur  silence  nous  obligera,  en  vertu  de  notre  pre- 
mière règle,  à  attendre  les  résultats,  toujours  possibles, 
de  fouilles  plus  heureuses.  A  plus  forte  raison  si  l'archéo- 
logie refuse  formellement  de  reprendre  à  son  compte  telle 
ou  telle  coutume,  même  universellement  répandue  parmi 
les  primitifs  actuels,  nous  conclurons  que  la  coutume  en 
question  fut  introduite  à  une  époque  plus  récente  ^ 

La  méthode  sociologique  a  de  commun  avec  la  mé- 
'thode  anthropologique  ses  tendances  nettement  évolu- 
tionistes.  Elle  s'écarte  de  la  méthode  anthropologique 
sur  un  point  capital.  Pour  elle,  la  nature  religieuse  de 
l'homme  n'est  pas  une  «  donnée  constitutionnelle»-.  Elle 
est  «  un  produit  des  causes  sociales  »  3.  Et  cette  proposition 
doit  s'entendre  au  sens  le  plus  littéral.  D'après  les  tenants 
du  sociologisme,  la  Religion  a  pour  objet  réel  et  pour  ori- 
gine la  société,  c'est-à-dire  la  force  collective  supérieure 
à  chaque  individu  pris  séparément  4.  Dès  lors,  la  Religion 
est  rigoureusement  déterminée  par  l'état  social  du  peuple 
qui  la  professe.  La  plus  ancienne  répond  au  type  social  le 
plus  simple.  Et  plus  la  société  se  complique,  plus  aussi 
la  vie  religieuse  s'élève  à  des  degrés  supérieurs. 

Conçue  sous  cette  forme  la  méthode  sociologique  est 
inacceptable.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  société  et  la  rehgion 
soient  identiques,  ^i  la  théorie  était  exacte,  il  y  aurait 
autant  de  morales  et  autant  de  religions  distinctes  qu'il 

1.  C'est,  du  moins  à  notre  estime,  le  cas  du  Totémisme.  Par  contre,  nous  admet- 
trons l'interprétation  de  tout  un  groupe  de  figures  anthropoïdes  par  l'hypothèse 
des  «  masques  rituels  »,  parce  que  l'usage  de  ces  masques  est  universellement 
répandu  parmi  les  peuples  sauvages.  Ce  dernier  exemple  montre  comment  fonctionne 
en  pratique,  cette  seconde  règle  de  notre  méthode.  Etant  donné  telle  collection  de 
documents  préhistoriques  (figures  anthropoïdes),  dont  le  sens  n'est  pas  clair,  on 
choisit,  pour  l'expliquer,  une  coutume  dont  l'usage  est  commun  au  plus  grand 
nombre  des  populations  de  culture  inférieure  (masques  rituels).  Il  y  a  sans  doute 
chance  d'erreur.  Mais  cette  explication  est  plus  recevable  qne  celle  qu'on  emprun- 
terait à  une  coutume  exceptionnelle,  et  propre  à  une  fraction  ethnique  peu 
importante  (v.  g.  l'hypothèse  des  «  ratapas  »  de  M.  Reinach). 

2.  Em.  DuRKHEiM  expose  son  système  dans  Les  formes  élémentaires  de  la  vie 
religieuse,  Paris,  Alcan,  1912. 

3.  id.  ibid    p    593  et  suiv. 

4.  id.  ibid   p    593  et  suiv. 
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existe  de  types  sociaux  déterminés.  Or  les  principes  de  la 
morale  sont  universels.  Ils  peuvent  être  interprétés  diffé- 
remment ici  ou  là  :  partout  ils  se  révèlent  transcendants 
aux  sociétés  comme  aux  individus.  Ce  n'est  point  la  so- 
ciété qui  les  forge  à  son  image.  Ce  sont  eux,  bien  plutôt, 
qui  régissent  l'ordre  social.  Quant  à  la  Religion,  elle  est 
issue  d'un  besoin  distinct  de  celui  qui  pousse  les  hommes^à 
s'associer.  Elle  procède  du  sentiment,  vécu  par  l'homme, 
de  sa  dépendance  à  l'égard  des  forces  supérieures,  per- 
sonnelles, divines  qui  le  dominent  et  dont  il  dépend.  Ces 
forces  sont  si  peu  identifiées  avec  les  forces  sociales  que 
partout  et  toujours  l'homme  est  allé  chercher,  pour  les 
prier  et  pour  les  adorer,  des  êtres  mystérieux  aux  mains 
desquels  il  remettait  à  la  fois  son  sort  individuel  et  celui 
du  groupement  social  dont  il  était  membre.  Et  si  l'on 
prétend  que  les  dieux  ne  sont  rien  que  la  puissance  col- 
lective personnifiée,  il  y  aura  lieu  d'expliquer  pourquoi 
les  peuples  les  plus  primitifs  reconnaissent  l'existence 
d'un  Dieu  suprême,  créateur  du  monde,  Père  commun  de 
tous  les  hommes.  On  ne  voit  vraiment  pas  comment  un 
type  social,  concrétisé  et  particularisé  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  aurait  pu  donner  naissance  à  un  concept 
aussi  universel  que  celui-là. 

La  méthode  sociologique,  avec  son  erreur  initiale,  ne 
saurait  diriger  notre  enquête  sur  les  croyances  et  les  rites 
des  primitifs  de  la  Préhistoire.  A  la  suivre  aveuglément, 
nous  risquerions  de  nous  égarer,  en  donnant,  de  certaines 
manifestations  propres  à  la  vie  religieuse  de  nos  troglo- 
dytes ,  une  interprétation  trop  exclusive.  Toutefois,  là 
encore,  nous  avons  à  glaner  une  donnée  précieuse.  L'école 
de  M.  Durkheim  a  bien  montré  l'influence  profonde  que 
la  société  exerce  sur  la  Religion.  Nous  prétendons  simple- 
ment qu'au-dessus  des  idées  religieuses,  déterminées  par 
la  société,  il  peut  y  avoir  place  pour  d'autres  idées  qui 
n'ont,  en  soi,  rien  à  voir  avec  le  type  social.  D'où  cette 
troisième  règle  de  notre  méthode  :  S'il  est  avéré  que  le  type 
social  imprime  à  la  Religion  des  primitifs  actuels  tel  carac- 
tère nettement  défini,  nous  serons  autorisés  à  transposer 
ce  caractère  dans  la  vie  religieuse  du  type  social  correspondant 
chez  les  primitifs  de  la  Préhistoire  ^ 

Reste  enfin  la  méthode  ethnologique-historique  -.  Tan- 

1.  A  cette  loi  se  rattachera,  par  exemple,  notre  enquête  sur  le  culte  des  animaux 
à  l'époque  préhistorique. 

2.  P.  G.  ScHMiDT.  Voies  nouvelles  en  Science  comparée  des  religions  et  en  Sociologie. 
Kain,  le  Saulchoir  (Belgique).  191 1. 
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<iis  que  l'école  anthropologique  attribue  l'uniformité  des 
coutumes  religieuses  des  Primitifs  à  des  tendances  innées 
de  la  nature  humaine,  l'école  ethnologique-historique 
la  rattache  à  des  causes  positives,  à  des  migrations.  Les 
coutumes  se  ressemblent  parce  qu'elles  ont  eu  un  centre 
commun  d'origine,  à  partir  duquel  elles  ont  essaimé,  par- 
fois à  des  distances  considérables.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ces  similitudes  se  réclament  d'un  exemplaire  unique. 
Tout  au  contraire,  elles  se  classent  en  séries  distinctes,  en 
«  cycles  ^)  dûment  spécifiés  par  un  ensemble  de  phéno- 
mènes concomitants.  Ainsi,  par  exemple,  «  la  connexion 
existant  entre  l'arc  et  d'autres  arm^s,  s'accompagne  de 
connexions  parallèles  entre  d'autres  éléments  de  la  civi- 
lisation matérielle  et  même  entre  les  institutions  sociales, 
des  thèmes  mythologiques,  des  formes  religieuses.  Si  bien 
qu'on  n'a  pas  affaire  à  des  groupes  restreints,  comportant 
quelques  éléments  particuliers  de  culture,  mais  à  des  en- 
sembles culturels,  à  des- cycles  culturels  »  ^ 

Une  suite  d'opérations  s'organise  sur  cette  base.  Menées 
à  terme,  elles  révéleraient  l'ordre  dans  lequel  les  civili- 
sations primitives  se  sont  succédé  historiquement.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  suffirait  d'établir  que  tel  cycle  cul- 
turel est  plus  ancien  que  tel  autre  ou  plus  récent. 

La  méthode  ethnologique -historique  est  appelée  à 
rendre  aux  études,  préhistoriques  de  signalés  services. 
Après  avoir  distingué  et  classé  chronologiquement  les 
cycles  culturels  des  primitifs  actuels,  elle  découvrira  sans 
doute  celui  d'entre  eux  qui,  par  sa  nature  intrinsèque  et 
grâce  à  son  antiquité  reculée,  semble  perpétuer,  à  l'heure 
présente,  la  civilisation  paléolithique,  —  celle-ci,  à  se  placer 
au  point  de  vue  de  l'école  de  Frobenius,  de  Grsebner 
et  du  P.  Schmidt,  n'étant  à  son  tour  qu'un  cycle  culturel 
extrêmement  ancien.  Et  comme  les  éléments  de  la  civi- 
lisation matérielle  d'un  cycle  donné  sont  liés  à  des  idées 
religieuses  précises,  il  deviendrait  dès  lors  légitime  d'inter- 
préter les  documents  de  l'âge  quaternaire  à  l'aide  des 
croyances  propres  au  c^^cle  culturel  qui  perpétue  jusqu'à 
nous  la  civilisation  paléolithique. 

Malheureusement  la  méthode  ethnologique-historique 
n'est  pas  au  bout  de  ses  recherches.  Ses  premières  con- 
clusions n'en  sont  pas  moins  fort  intéressantes,  puisqu'elles 
portent  principalement  sur  l'Australie,  terre  promise  des 
savants  qui  veulent  interroger  la  vie  sociale  et  religieuse 

I.  p.  G.  Schmidt,  Phases  principales...  loc  cit.  p.  42-43. 
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des  peuples  chasseurs.  Il  ne  nous  paraît  donc  pas  préma- 
turé de  formuler,  à  l'aide  de  cette  méthode,  la  quatrième 
et  dernière  de  la  nôtre  :  Les  termes  de  comparaison,  em- 
pruntés aux  primitifs  actuels,  seront  d'autant  plus  appli- 
cables aux  primitifs  de  la  Préhistoire,  qu'ils  auront  été 
fournis  par  des  cycles  culturels  plus  anciens.  Mais  il  convient 
d'ajouter  immédiatement  un  correctif.  Ces  comparaisons, 
si  instructives  qu'elles  puissent  être,  ne  seront  qu'approxi- 
matives. Même  en  Australie,  le  plus  ancien  cycle  culturel 
ne  coïncide  pas,  au  point  de  vue  archéologique,  avec  le 
cycle  culturel  de  la  Préhistoire  paléolithiques 

Telle  est  notre  méthode,  avec  ses  quatre  règles  qu'on 
nous  permettra  de  résumer  une  dernière  fois  en  indiquant 
leurs  relations  mutuelles  et  leur  enchaînement  : 

lO  TOUTE  INTERPRÉTATION  DES  PHÉNOMÈNES  RELI- 
GIEUX QUI  n'est  pas  appuyée  par  un  document  archéo- 
logique EST  CADUQUE.  Cette  règle  assigne  une  limite 
obligatoire  aux  incursions  de  l'ethnographie  dans  le  do- 
maine de  la  Préhistoire. 

2°  LES  RÉACTIONS  DU  TYPE  SOCIAL  SUR  LA  RELIGION 
DES  PRIMITIFS  ACTUELS  SE  SONT  EXERCÉES  SUR  LA  RE- 
LIGION DE  LA  PRÉHISTOIRE  APPARTENANT  AU  MÊME  TYPE 

SOCIAL.  Cette  règle  permettra  de  déterminer,  —  avec 
quelques  chances  d'erreur,  —  le  sens  des  phénomènes 
religieux  préhistoriques,  soumis  à  l'influence  de  la  vie 
collective. 

30  l'universalité  d'une  coutume  RELIGIEUSE  DÉ- 
POSE EN  FAVEUR  DE  SON  ANCIENNETÉ.  Par  là,  OU  dépasse 
le  point  de  vue  trop  étroit  de  l'école  sociologique,  qui 
professe  la  subordination  exclusive  de  la  religion  à  la 
société. 

40  LA  RELIGION  DES  CYCLES  CULTURELS  LES  PLUS  AN- 
CIENS   PEUT    REFLÉTER    PLUS    FIDÈLEMENT    LA    RELIGION 

DES  CYCLES  CULTURELS  PRÉHISTORIQUES.  Cette  qua- 
trième règle  s'offrira,  en  quelques  occasions,  à  corriger 
le  caractère  un  peu  incertain  de  la  troisième. 


I.  La  méthode  des  cycles  .culturels  a  été  vivement  critiquée  par  A.  Van  Gennep. 
Mythes  et  légoides  d'Australie,  op.  cit.  introduction,  p.  XII  et  suiv.  Le  P.  Schmidt, 
qui  a  connu  ces  critiques  ne  semble  pas  en  avoir  été  bien  ému.  Voici  ce  qu'il  en  dit 
(in  Phases  principales,  loc.  cit.  p.  43)  :  «  A.  Van  Gennep  paraît  la  vouloir  combattre 
(la. méthode)  avec  des  railleries  assez  banales  et  surtout  en  la  taxant  de  cléricalisme. 
Mais  il  y  a  des  raisons  de  douter  que  son  opposition  soit  bien  sérieuse  ». 


LA    PRÉHISTOIRE    ET    LA   MÉTHODE    ETHNOGRAPHIQUE  97 

Assurément,  ce  ne  sont  point  là  des  directives  bien 
nettes,  bien  arrêtées.  Bon  gré  mal  gré  nous  devrons  nous 
en  contenter  et  tirer  de  leur  emploi  le  meilleur  parti  pos- 
sible. C'est  à  quoi  nous  nous  emploierons  de  notre  mieux. 

m 

En  tout  cas,  il  est  un  résultat  acquis,  dès  maintenant, 
à  notre  enquête  :  c'est  l'impuissance  de  la  Préhistoire 
à  révéler,  scientifiquement,  les  origines  de  la  Religion. 

On  se  rappelle  l'espèce  d'investissement  dont  les  études 
préhistoriques,  à  leurs  débuts,  furent  l'objet  de  la  part 
de  certains  savants,  soucieux  d'exploiter  l'Homme  qua- 
ternaire au  profit  de  leurs  théories  préconçues.  A  les  en- 
tendre, cet  homme  n'avait  pas  eu  d'idées  religieuses. 
Celles-ci  n'apparaissaient  qu'avec  le  Néolithique  i.  Et 
comme  l'Age  de  la  Pierre  taillée  avait  été  la  toute  première 
étape  de  la  civilisation  humaine,  la  conclusion  s'imposait, 
logique  et  victorieuse  :  la  Religion,  fruit  tardif  de  l'Evo- 
lution, ne  pouvait  remonter  aux  origines  de  notre  espèce. 
L'homme,  sorti  des  langes  de  l'animalité,  avait  été  are- 
ligieux,  athée.  Cette  découverte  sensationnelle  portait  un 
coup  mortel  à  la  croyance  fondamentale  du  christianisme  : 
l'existence  d'une  révélation  primitive. 

I.a  position  adoptée  par  ces  savants  hâtifs  était  dou- 
blement défectueuse.  D'abord  elle  faussait  complètement 
les  données  les  plus  suggestives  de  l'archéologie.  Ensuite 
elle  s'attribuait  le  droit  de  dirimer  un  problème  qui 
échappe,  qui  échappera  toujours  à  la  compétence  des 
sciences  préhistoriques. 

C'est  sur  ce  second  aspect  que  nous  croyons  devoir 
nous  arrêter  un  instant.  Avant  de  nous  livrer  à  l'examen 
des  coutumes  religieuses  des  tribus  quaternaires,  il  nous 
est  très  opportun  d'apprendre  si  cette  religion  dont  nous 
allons  essayer  de  reconstituer  quelques  bribes,  peut  pré- 
tendre à  représenter,  non  seulement  la  plus  vieille,  mais 
la  première  religion  du  monde. 

Et  l'on  voit,  de  suite,  combien  ces  deux  expressions  : 
«  la  plus  vieille  »,  et  «  la  première  »,  diffèrent.  Une  reli- 
gion peut  être  en  effet  la  plus  ancienne  parmi  celles  qui 
sont  accessibles  à  nos  investigations,  sans 'être  pour  cela 
la  première  absolument  parlant.  Si  elle  était  la  première, 

I.  C'est  le  point  de  vue  soutenu  par  G.  de  Mortillet  et  son  école.  Cf.  G.  de  JIor- 
TiLLET,  Le  Préhistorique,  2^  édition,  Paris,  Reimvald,  1883,  p.  475  et  603. 

9'^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  1.  7 
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nous  aurions  atteint  les  origines.  Mais  si  elle  n'est  que 
la  plus  vieille,  il  reste  à  prouver  qu'elle  ne  fut  point  pré- 
cédée par  d'autres,  plus  anciennes  encore  et  plus  proches 
des  origines. 

La  méthode  ethnographique,  dont  on  vient  de  définir 
la  nature,  les  limites  et  les  règles,  enlève  toute  illusion 
touchant  la  possibilité  d'identifier  la  religion  de  l'Age 
Quaternaire  avec  la  première  religion  de  l'humanité. 

La  méthode  ethnographique  se  propose  d'établir  une 
relation  entre  les  primitifs  actuels  et  les  primitifs  de  la 
Préhistoire  :  l'Ethnographie  et  l'Archéologie,  tels  sont  les 
deux  éléments  dont  la  fusion  doit  donner  une  connaissance 
approximative  de  la  religion  quaternaire.  Or,  ni  l'Ethno- 
graphie, ni  l'Archéologie,  ni  l'union  de  ces  deux  sciences 
ne  sont  capables  de  nous  conduire  aux  origines  absolues 
de  la  Religion. 

L'Ethnographie  dit  vrai,  lorsqu'elle  affirme  que  les 
peuples  de  culture  inférieure  représentent  de  très  primi- 
tives étapes  de  la  civilisation  humaine.  Elle  se  tromperait 
si  elle  ajoutait  que  ces  étapes  sont  les  toutes  premières 
que  l'Humanité  ait  parcourues.  Il  convient  d'ailleurs  de 
lui  rendre  cette  justice  qu'elle  se  rend  parfaitement  compte 
de  l'impuissance  où  elle  est  d'arracher  aux  sociétés  sau- 
vages l'impénétrable  secret  des  origines. 

M.  Durkheim,  qui  a  publié  un  gros  volume  sur  Les 
formes  élémentaires  de  la  Vie  religieuse,  écrit  :  «  Les  re- 
ligions même  les  plus  grossières  qui  nous  fassent  con- 
naître l'histoire  et  l'ethnographie  sont  déjà  d'une  com- 
plexité qui  s'accorde  mal  avec  l'idée  qu'on  se  fait  quel- 
quefois de  la  mentalité  primitive.  On  y  trouve  non  seu- 
lement un  système  touffu  de  croyances  et  de  rites,  mais 
même  une  telle  pluralité  de  principes  différents,  une  telle 
richesse  de  notions  essentielles,  qu'il  a  paru  impossible 
d'y  voir  autre  chose  que  le  produit  tardif  d'une  assez 
longue  évolution  »  i, 

M.  King,  auteur  d'un  ouvrage  où  il  professe  l'anté- 
riorité de  la  Magie  sur  la  Religion,  avoue  cependant  que 
«  nous  ne  savons  pas...  s'il  existe  encore  des  tribus  quel- 
conques qui  offrent  le  type  de  l'évolution  primitive  de  l'es- 
prit humain  »  2. 

Andrew  Lang,  l'un  des  plus  pénétrants  analystes  de 

1.  Em.  Durkheim,  Les  formes  élémentaires...  op.  cit.  p.  67. 

2.  J.  H.  King.  The  Supernaiural ,  its  Origin,  Nature  and  Evolution,  Londres, 
Edimbourg  et  New- York,  1892.  Cf.  P.  G.  Schmidt  L'origine  de  l'idée  de  Dieu, op. cit. 
F-  249- 
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la  mentalité  sauvage,  est  plus  formel,  s'il  est  possible  : 
«  Nos  informations  ne  suffisent  pas  encore  pour  établir 
une  théorie  scientifique  sur  l'origine  de  la  religion,  et  elles 
ne  suffiront  peut-être  jamais.  Derrière  les  races  que  nous 
devons  considérer  comme  les  plus  proches  des  commen- 
cements, il  s'en  trouve  d'autres  dont  les  ancêtres,  in- 
connus depuis  une  époque  se  perdant  dans  la  nuit  des 
temps,  étaient  des  hommes  comme  nous,  mais  des  hommes 
sur  les  qualités  psychiques,  mentales  et  morales  desquels 
nous  ne  pouvons  faire  que  des  suppositions.  Chez  eux,  la 
Religion  se  forma  en  des  circonstances  que  naturellement 
nous  ne  pouvons  pas  connaître  »  ^ 

Après  quoi,  les  Ethnographes,  s'ils  le  jugent  à  propos, 
édifieront,  au  sujet  des  origines,  d'ingénieux  systèmes. 
Ils  s'efforceront,  avec  M.  Durkheim,  «  de  descendre  par 
l'analyse  au-delà  des  faits  observables,  de  les  résoudre  en 
leurs  éléments  communs  et  fondamentaux  et  de  chercher 
si,  parmi  ces  derniers,  il  n'en  est  pas  un  dont  les  autres 
soient  dérivés» 2.  Toutes  ces  tentatives,  à  l'égard  du  but 
avoué  qu'elles  poursuivent,  seront  frappées  du  vice  rédhi- 
bitoire  qu'elles  tiennent  d'une  documentation  tronquée, 
insuffisante.  Et  les  auteurs  de  ces  hypothèses  seront  sages 
d'avertir,  comme  l'a  fait  M.  Marett,  qu'on  ne  doit  pas 
leur  prêter  l'intention  de  «  dogmatiser  à  l'étourdi  sur 
l'origine  de  la  religion,  parce  qu'ils  ont  présenté  quelques 
formules  expérimentales,  pour  voir  si  elles  seront  utiles 
à  l'un  ou  l'autre  savant  qui  peut-être  n'a  besoin  que  d'une 
simple  ficelle  pour  lier  ces  scopae  dissolutae  et  en  faire  un 
balai  maniable,  bien  que  provisoire  »3. 

Voilà  la  réponse  de  l'Ethnographie.  Celle  de  la  Préhis- 
toire n'est  pas  plus  favorable.  Mettons  les  choses  au  mieux. 
Supposons  les  documents  archéologiques  tellement  lu- 
mineux par  eux-mêmes,  que  l'on  puisse  se  passer,  pour  les 
éclaircir,  du  secours  de  l'Ethnographie.  Gravures,  pein- 
tures, sculptures  de  l'Age  du  Renne  parlent  un  langage 
aussi  intelligible  qu'une  page  d'Hérodote  ou  de  Tite-Live. 
Encore  faudrait-il  que  la  page  à  lire  n'eût  pas  été  lacérée 
ou  à  moitié  effacée.  Or,  au  livre  de  la  Préhistoire,. il  manque 
beaucoup  de  feuillets,  et  les  feuillets  manquants  sont 
précisément  les  premiers. 


1.  Andrew  Lang.  Myth.  Ritual,  and  Religion.  Londres,  1887,  cité  par  Schmidt 
op.  cit.  p.  106, 

2.  Les  formes  élémentaires...  op.  cit.  p.  67. 

3.  M.  Marett,  The  Threshold  of  Religion,  Londres,  1908,  p.   163. 
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A  quelle  époque  remontent  les  plus  anciennes  traces 
déchiiïrables  de  la  religion  paléolithique  ?  Les  merveilleux 
travaux  de  l'abbé  Breuil  nous  l'ont  appris.  Aucune  image 
gravée  ou  peinte  sur  les  objets  ou  sur  les  parois  des  grottes 
ne  semble  remonter  plus  loin  que  l'aurignacien.  Au-delà, 
les  niveaux  moustériens  livrent  encore  quelques  sépul- 
tures. Au-delà,  c'est  le  silence  absolu.  Car  on  comprendra 
bien  que  ce  n'est  pas  avec  des  silex  taillés  que  l'on  recons- 
tituera les  idées  religieuses  des  tribus  acheuléennes  ou 
chelléennes  ! 

Ainsi  donc,  nous  ne  commençons  à  pouvoir  balbutier 
quelque  chose  de  la  religion  de  nos  ancêtres  qu'à  partir 
du  paléolithique  moyen,  et  nous  n'entrons  vraiment  en 
contact  avec  cette  religion,  qu'aux  dernières  périodes  de 
l'âge  quaternaire.  Si  l'on  se  base  sur  les  calculs  chrono- 
logiques les  plus  raisonnables,  l'humanité,  à  ce  moment, 
est  déjà  vieille  de  cinq  ou  six  millénaires.  Et  comme  l'en- 
semble de  la  civilisation  paléolithique  révèle,  non  pas  un 
état  de  stagnation  mais  une  marche  incessante,  il  y  a  tout 
lieu  de  supposer  que,  durant  ces  cinq  ou  six  mille  ans  dont 
nous  ne  savons  rien,  la  Religion  n'est  pas,  elle  non  plus, 
demeurée  immobile.  Il  est  même  probable  que  l'intro- 
duction des  images  sculptées,  gravées  ou  peintes,  a  dû 
être  le  point  de  départ  d'une  certaine  transformation  de 
la  vie  religieuse.  Mais  ce  sont  là  des  hypothèses  puisque, 
répétons-le,  notre  ignorance  est  totale.  Nous  glissons 
sur  une  surface  lisse.  Les  saillies  manquent  où  nous 
prendre. 

On  objectera  peut-être  :  mais  alors,  qui  sait  si  les 
hommes  de  Chelles  et  de  Saint-Acheul  n'étaient  pas  com- 
plètement dépourvus  d'idées  religieuses  ?  A  quoi  l'on 
répliquera  :  avec  quels  arguments  prouvera-t-on  qu'ils 
n'en  avaient  pas  ?  Aussi  loin  que  nous  remontions  à 
travers  les  siècles,  aussi  loin  que  s'étende  notre  connais- 
sance des  peuples  primitifs,  partout  et  toujours  nous  re- 
trouvons la  Religion.  L'universalité  du  phénomène  n'est 
pas  à  dédaigner.  Pourquoi  les  hommes  de  Chelles  et  de 
Saint-Acheul  auraient-ils  été  les  seuls  à  faire  exception  ? 
Au  surplus,  de  ces  périodes  prodigieusement  reculées, 
mille  témoignages  de  l'activité  humaine  ont  certainement 
disparu.  L'outillage  en  silex  ne  représente  qu'un  fragment 
de  cette  activité.  Il  a  survécu  parce  qu'il  était  plus  résis- 
tant. Et  parce  que  —  tout  invite  à  le  croire  —  la  sculp- 
ture et  le  dessin  n'étaient  pas  encore  inventés  en  ce  temps- 
là,   s'en  suit-il  que  le  sentiment   et  le  besoin  religieux 
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n'aient  pas  eu,  pour  se  traduire,  d'autres  signes,  plus 
immatériels,  et  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  ?  K 

Mais  ces  réflexions  nous  entraînent  hors  du  sujet.  Nous 
voulons  savoir  si,  par  la  Préhistoire,  nous  atteignons 
l'origine,  le  point  de  départ  de  la  Religion.  La  réponse  est 
catégorique.  Non,  nous  ne  l'atteignons  pas,  car,  pour 
l'atteindre,  il  faudrait  que  l'archéologie  eut  remis  sous 
nos  yeux  des  documents  contemporains  de  la  première 
famille  humaine  qui  ait  paru  sur  la  terre.  Or  ces  docu- 
ments, elle  ne  les  possède  pas.  Et  ceux  qu'elle  a  recueillis 
sont  aussi  éloignés  des  origines,  que  l'époque  actuelle  l'est 
du  temps  des  Pyramides  ou  des /)a^^'sis  de  Gudeà.  • 

Il  va  de  soi  que  l'alliance  de  l'Archéologie  avec  l'Ethno- 
graphie ne  saurait  davantage  étargir  nos  horizons.  Cha- 
cune de  ces  deux  sciences  s'arrête  au  seuil  du  m^ystère 
et  décline  l'honneur  de  l'expliquer.  Deux  incertitudes, 
ajoutées  l'une  à  l'autre,  ne  peuvent  donner  que  l'incer- 
titude, et  une  incertitude  d'autant  plus  complète  qu'elle 
est  répétée  deux  fois. 

Aussi  bien,  nous  l'avons  vu,  l'Ethnographie  appliquée 
à  la  Préhistoire,  à  moins  de  sortir  de  son  rôle,  n'est  qu'une 
auxiliaire,  —  indispensable,  il  est  vrai,  mais  après  tout 
une  simple  auxiliaire  —  de  l'Archéologie.  Ses  appréciations 
se  subordonnent  aux  possibilités  de  la  science  qu'elle  sert. 
L'Ethnographie  fait  parler  les  documents  archéologiques. 
Elle  ne  les  remplace  pas.  On  ne  demande  à  un  interprète 
que  de  traduire  exactement  la  pensée  du  maître  qui 
l'emploie. 

On  voit  combien  aventureuse  serait  la  position  des 
savants  qui  prétendraient  résoudre,  par  la  Préhistoire,  la 


I.  On  nous  permettra,  à  ce  sujet,  de  citer  ici,  en  l'abrégeant,  une  belle  page  de 
M.  Cartailhac.  Elle  montre  combien  il  serait  téméraire  de  juger  l'état  d'une  civili- 
sation disparue  par  les  vestiges  d'industrie .lithique  qu'elle  nous  a  légués.  M.  Car- 
tailhac rappelle  que  l'ethnographe  Tj'lor  avait  comparé  naguère  les  Tasmaniens 
avec  les  hommes  ,de  l'âge  paléolithique.  Pourquoi  ?  Les  Tasmaniens  «  avaient  laissé 
dans  des  monticules  de  coquiilageé,  interminables  amas  de  débris  de  cuisine,  quantité 
de  pierres  simplement  taillées,  d'aspect  analogue  à  celles  des  chasseurs  de  Rennes 
et  de  Mammouths  ».  Cet  outillage  était  «  très  sauvage,  le  plus  sauvage  connu.  » 
Donc,  pensait-on,  on  avait  là  «  quelque  survivance  de  nos  civilisations  paléolithi- 
ques ».  «  Or  il  se  trouve  que  cet  outillage  jugé  des  plus  inférieurs,  l'enfance  de  l'art, 
appartenait  à  des  hommes  doués  d'une  intelligence  remarquable,  d'une  grande 
douceur,  de  sentinients  élevés  ».  Ils  avaient  «  leurs  terrains  de  chasse...  rigoureuse- 
ment délimités.  Ils  avaient  des  chefs.  Les  règles  observées  pour  le  choix  des  épouses 
étaient  compliquées,  l'adultère  était  puni.  Les  vieilles  femmes  étaient  les  arbitres 
respectés  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Dans  l'ouest,  où  le  climat  est  rigoureux,  ils  vi- 
vaient dans  des  huttes  solides,  charpentées  en  branchages  et  recouvertes  de  gazon, 
souvent  grandes.  »  Les  Tasmaniens  étaient  des  chasseurs  et  pécheurs  très  habiles, 
pourvus  d'un  excellent  outillage  de  zagaies,  de  waddj's,  de  filets,  de  lignes.  «  On  a 
remarqué  des  dessins  d'animaux  bien  rendus  dans  leurs  habitations.  On  les  a  en- 
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question  des  origines.  Il  y  a  là  une  illusion  que,  la  passion 
«  antireligieuse»  —  l'expression  est  sévère  mais  elle  n'est 
pas  de  nous  ^  —  mise  à  part,  l'éloignement  des  âges  de  la 
Pierre  a  dû  probablement  engendrer. 

En  Orient,  la  pureté  de  l'atmosphère  rapproche  les 
plans  successifs  de  l'horizon.  L'on  avance,  et  les  massifs 
montagneux  que  l'on  avait  cru  voisins  accusent  la  longue 
distance*  qui  les  sépare.  Ainsi,  dans  le  recul  où  ils  nous 
apparaissent  aujourd'hui,  les  plans  de  la  perspective  pré- 
historique semblent  se  confondre.  Il  n'en  est  rien.  Entre 
la  religion  aurignacienne  et  les  premiers  tressaillements 
religieux  de  l'âme  humaine,  il  y  a  un  abîme  de  millénaires. 

Il  nous  arrivera,  au  cours  de  cette  étude,  de  constater 
ou  d'entrevoir  certaines  coutumes  qui,  certes,  ne  témoi- 
gneront pas  d'un  niveau  religieux  bien  éminent.  De  ce 
fait,  nous  ne  serons  point  troublés.  Ces  coutumes,  sans 
doute,  sont  bien  vieilles.  Nul  n'a  le  droit  d'affirmer  que 
c'est  par  elles  que  l'humanité  religieuse  a  commencé.  La 
possibilité  d'une  Révélation  primitive  demeure  ^  intacte. 

Paris.  Th.  Mainage,  O.P. 


tendus  chanter,  on  les  a  vus  danser.  Les  morts  étaient  l'objet  de  soins  spéciaux  qui 
variaient  selon  les  tribus...  Inutile  d'ajouter  que  les  Tasmaniens  avaient  leurs 
croyances  surnaturelles  et  leurs  superstitions  '>. 

«  Regardez  maintenant  ce  qui  reste  d'eux,  quelques  poignées  de  pierres  plus  gros- 
sières que  celles  de  la  grotte  du  Prince  et  de  la  grotte  du  Moustier.  N'avions-nous 
pas  raison  de  penser  que  ce  reliquat  ne  donne  aucune  idée  de  la  civilisation  contempo- 
raine ?  »  Cf.  Grottes  de  Grimaldi.  T.  II,  fasc.  ii,  p.  245-246.  Monaco,  1912. 

I.  Elle  est  de  M.  Boule.  Anthropologie,  tome  XXII  (191 1)  p.  620,  notice  nécro- 
logique du  Dr  Paul-Emile  Girod.  M.  Boule  regrette,  chez  ce  dernier,  «  cet  esprit  de 
combativité  politique  et  antireligieuse,  encore  à  la  mode  dans  certains  milieux,  et 
qui,  loin  de  contribuer  au  progrès  de  nos  études,  ne  peut  que  discréditer  celles-ci.  « 

2  Et  non  seulement  la  possibilité  in  abstracto,  mais  cette  possibilité  qui  résulte 
de  l'examen  des  aptitudes  physiques,  morales  et  intellectuelles  des  plus  anciens 
hommes  connus.  Ce  point  de  vue,  qui  ressortit  au  domaine  de  l'Apologétique  a  été 
supérieurement  traité  par  le  P.  G.  Schmidt,  d^ns  un  ouvrage  traduit  et  adapté  au 
public  français  par  le  R.  P.  Lemonnyer,  G.  P.  :  La  Révélation  primitive  et  les  données 
actuelles  de  la  science.  Paris,  Gabalda,  1914. 


LES  IDÉES  DE  ROBERT  DE  MELUN 
SUR  LE  PÉCHÉ  ORIGINEL 


PECHE  ORI&INEL  ET  JUSTICE  DIVINE 


Parmi  les  problèmes  les  plus  ardus  qui  se  sont  posés 
en  matière  de  doctrine  sur  le  péché  originel,  il  faut  ran- 
ger «  cette  vieille  et  interminable  querelle  »  qui  consiste 
à  démêler  de  quel  droit  et  suivant  quelle  justice  les 
enfants  nouveau -nés  sont  considérés  coupables  devant 
Dieu,  le  juge  le  plus  juste  et  le  plus  miséricordieux. 
En  effet,  le  péché  originel  n'est  pas  leur  œuvre;  ils  n'ont 
pu  en  poser  l'acte,  ni  même  consentir  à  ceux  qui  ont  accom- 
pli cet  acte.  Pourquoi  donc  seraient-ils  coupables  ?  Vet-us  et 
interminahilis  quœstio  !  écrit  Robert  de  Melun.  Il  avait 
raison  de  le  dire  ^  Cette  question,  en  effet,  a  préoccupé 
les  maîtres  de  l'école  avant  toutes  les  autres.  Il  est  peu  de 
sententiaires  au  XIP  siècle  qui  l'aient  perdue  de  vue,  ou 
ne  lui  aient  prêté  qu'une  attention  médiocre.  Une  courte 
excursion  dans  la  littérature  théologique  de  l'époque 
sufhra  pour  nous  convaincre  du  fait.  Elle  nous  permettra 
en  même  temps  de  voir  quelles  parentés  ou  quelles 
divergences  présente,  sur  ce  point,  la  doctrine  de  Robert 
de  Melun  avec  celle  des  Maîtres  contemporains  -, 


1.  Bruges,  cod.  191,  f°  255^...  nunc  non  négligente  inquisitione  quod  sequitur 
est  discutiendum,  id  est,  quo  iure  quave  iustitia  apud  deum  iustissimum  iudicem  et 
misericordissimum  illi  pro  peccato  originali  rei  sunt  qui  illud  non  fecerunt,  nec 
facere  potuerunt,  nec  etiam  facientibus  consentire  potuerunt.  Hec  est  illa,  ut  ita 
dicam,  vêtus  et  interminabilis  questio  de  peccato  originali. 

2.  Une  vue  d'ensemble  sur  les  Sommes  de  sentences  mentionnées  ci-dessous 
et  qui  se  rattachent  sans  doute  aux  Écoles  d'Anselme  de  Laon  et  de  Guillaume 
de  Champeaux,  a  été  tentée  par  le  D'  M.  Grabmann,  Geschichie  der  schol.  Méthode, 
vol.  II,  p.  136  et  p.  141-151.  Fribourg,  Herder,  1911.  Cependant  plusieurs  des 
sources  manuscrites  auxquelles  nous  empruntons  nos  citatiorjg  n'ont  pas  été  signa- 
lées par  le  savant  auteur,  et  méritent  d'être  comparées  avec  les  copies  qui  nous 
sont  conservées  à  Paris  et  à  Munich. 
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Nous  sommes  ainsi  amenés  à  diviser  l'étude  de  cette 
question  en  deux  chapitres  : 

1°  État  du  problème  dans  la  première  moitié  du 
XIP  siècle, 

2°  Solution  de  Robert  de  Melun. 

I 

La  sentence  que  consacre  au  problème  Anselme  de 
Laon,  a  l'allure  d'un  petit  traité  ^  La  solution  qu'elle 
renferme  a  dû  provisoirement  apaiser  les  esprits,  vu  que 
tout  le  texte  d'Anselme  est  reproduit  dans  plus  d'un  re- 
cueil de  Sentences  de  cette  période  2.  Guillaume  de  Cham- 
peaux  se  contente  de  le  résumer  en  quelques  traits 
vigoureux  et  il  est  suivi  dans  cette  voie  par  plusieurs  au- 
tres docteurs  3 . 

La  pensée  de  ces  maîtres  est  la  suivante  :  Dieu  avait 
décidé,  de  toute  éternité,  que  la  vie  humaine  se  propa- 
gerait par  voie  de  génération,  et  qu'aux  corps  consti- 
tués par  l'homme,  il  infuserait  des  âmes  pures.  Si  dans- 
la  suite,  les  corps  he  sont  engendrés  qu'avec  une  souil- 
lure, on  ne  peut  taxer  Dieu  d'injustice,  parce  qu'il  conti- 
nue à  unir  des  âmes  à  ces  corps.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
est  cause  dé  la  souillure  des  corps,  et  il  n'est  pas  tenu 
de  changer  le  plan  qu'il  avait  conçu  de  toute  éternité. 
Dieu  ne  fait  que  réaliser  un  juste  décret  de  son  plan 
providentiel. 

La    même    solution    fut    insérée    dans    les    Sentences 


1.  Anselme  de  Laon.  Cur  anime  puerorum  non  baptizatorum  puniantur. 
Questio  sepe  ventilata...  Londres,  British  Muséum,  bibL  Harley  3.098,  Liber 
Pancrisis,  /°30^  —  Le  Liber  Pancrisis  existe  aussi  à  Troyes,  bibl.  de  la  ville, 
cod.  425  A,  et  à  Avranches,  bibl.  de  la  ville,  cod.  19.  Cfr.  Grabmann,  ibid.  p.  141. 
—  Cette  sentence  d'Anselme  de  Laon  a  été. éditée  par  INIartène  et  Durand,  Thé- 
saurus vovïis  aiiecdotum,  tom.  V,  p.  877,  où  elle  est  faussement  attribuée  à  Guil- 
laume de  Champeaux  avec  ce  titre  :  De  origine  animae.  Elle  est  à  lire  aussi  dans 
MiGNE,  P.  L.,  CLXIII,  1.043. 

2.  Comp.  les  sentences  Voluit  Deus  non  soliim  ab  angelica'natura  laudari...  Ox- ■ 
FORD,  bibl.  Bodley,  laud.  lat.  277,  fo  33"  -34''»  ;  —  INIunich,  Hof-und  Staatsbibl., 
Clm.  22.273,  fo  54-'  —  ibid.  Clm  22.291. 

3.  Cfr.  Liber  Pancrisis,  aux  dépôts  indiqués  ci-dessus.  —  Les  sentences  de  Gufl- 
laume  de  Champeaux  ont  été  publiées  par  G.  Lefèvre,  Les  Variations  de  G.  de  Cham- 
peaux et  la  question  des  Universaux.  Lille  1898.  Cfr.  p.  33.  —  L'opinion  d'Anselme 
de  Laon  est  rappelée  plus  brièvement  encore  dans  le  recueil  De  sententiis  divine 
pagine  aliqua  Deo  volente  dicturi...  British  Muséum,  Bibl.  Arundel,  n.  360,  f°  7'  : 
«  Queritur  autem  cum  deus  qui  fecit  eam  (animam)  sanctam,  immaculatam,  sciât 
eam  contrahere  illud  peccatum  ex  adiunxione  illa,  quare  eam  corpori  adiungat. 
Ad  hoc  respondetur  :  quia  talem  legem  subiit  deus,  ut  singulis  humanis  corporibus 
ex  traduce  primi  hominis  procedentibus  animas  infunderet.  Si  quis  autem  querat 
quare  illam  legem  subiit,  respondetur  :  sic  ei  placuit.  » 
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Filiîts  a  Paire  gigni  ^  Mais  une  page  plus  loin,  se  trouve 
une  autre  explication  toute  différente  de  celle  qui  pré- 
cède. L'auteur  (anonyme)  admet  que  l'âme,  avant  son 
union  au  corps,  est  pure,  juste  et  capable  de  résister 
aux  mouvements  désordonnés,  et  de  demeurer  ainsi  dans 
l'ordre  des  institutions  divines.  Cependant,  par  suite  de 
son  union  au  corps,  elle  contracte  de  celui-ci,  non  pas  par 
nécessité,  mais  par  un  fait  de  sa  volonté,  la  souillure  et 
la  corruption  :  parce  qu'elle  plaît  au  corps  et  qu'elle 
l'aime  de  retour.  Il  est  donc  juste  que  pour  un  tel  acte 
de  sa  volonté  elle  encoure  la  damnation  -. 

Hugues  de  Ribemont,  dans  une  lettre  à  son  correspon- 
dant d'Angers,  partage  absolument  cette  manière  de 
voir  3. 

L'auteur  inconnu  des  Sentences  Deus  de  cunts  principio 
et  fine  tacetiir...  y  souscrit  également;  non  pas  toutefois 
d'une  manière  absolue.  Cette  explication,  ajoute-t-il, 
ne  semble  pas  valoir  pour  tout  le  monde  :  car,  de  quel 
consentement  l'âme  de  l'enfant  est-elle  capable  avant 
la  cinquième  année,  et  alors  qu'il  est  encore  dans  le  sein 
de  sa  mère?  Quel  acte  de  volonté  a  pu  poser  l'âme  d'un 
enfant  mort  avant  de  naître?  Cette  âme  n'a  pas  même  su 
qu'elle  était  créée  ou  qu'elle  allait  être  unie  à  un  corps  de 
damnation.  Et  touchant  ensuite  la  question  pourquoi  Dieu 
continue  à  créer  les  âmes  et  à  les  unir  aux  corps,  il  la 
résout,  sans  hésitation,  par  la  réponse  donnée  par  Anselme 
de  Laon  4. 

Il  y  a  plus  de  netteté  et  de  vigueur  d'expression  dans 
la  solution  d'Honorius  d'Autun,  auquel  nous  attribuons 
VElucidariuniK    Elle  est  cependant  identique  à  celle  des 


1.  Sentences,  Filius  a  Pâtre  gigni...  Oxford,  Bibl.  Bodley,  laud.  lat.  277,  f»  58^»: 
«  Queritur  quare  homo  secundum  animam  puniatur...  Peccavit  homo,  corrupta 
est  anima  cum  corpore  ;  propter  hoc  tamen  deus  non  cessât  a  sua  bona  institutione, 
sed  corruptis  corporibus  animas  dignatur  infundere,  cum  quibus  si  merentur 
bene,  salvantur,  si  maie,  dampnentur.  Et  hoc  iuste  ». 

2.  Ibid:  fo  59''  :  «  Dubitari  vero  potest,  qua  iusticia  propter  predictam  immun- 
diciam  anima  dampnetur,  que  cum  corpore  nihil  operatur...  Quando  vero  corpori 
adiungitur,  voluntate,  non  necessitate,  contrahit  ex  eo  immundiciam  et  corrup- 
cionem,  quia  placet  ei  et  amat  corpus  ». 

3.  Cfr.  Paris,  Bibl.  Nationale,  cod.  lat.  10.448,  fo  179V  —  Migne,  P.  L.,  t.  CLXVI, 
834- 

4.  Paris,  bibl.  Nationale,  cod.  lat.  18. 113,  fo  78V  :  Sed  querendum  est,  cum  anima 
que  cotidie  nova  et  munda  fit,  nec  in  anima  primi  hominis  peccaverit,  quare  in  multis 
dampnetur  veî  puniatur.  Solutio.  Verum  est  quia  nova  et  munda  creatur  et  nove  carni 
uniiur.  Sed  quia  illa  caro,  consentiente  anima  a  qua  régi  deberet,  contaminatur ,  pro 
tali  consensu  iiire  dampnatur.  Sed  non  videtur  hec  causa  valere  in  omnibus...  —  It. 
Munich,  Hofbibliothek,  Clm.  23.440. 

5.-  Au  sujet  de  l'auteur  de  V Elucidarium  et  du  rang  qu'occupe  cet  ouvrage  parmi 
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deux  recueils  précédents  :  l'âme,  à  l'instant  de  son  union 
avec  le  corps,  l'étreint  avec  tant  d'avidité  qu'elle  l'aime 
plus  que  Dieu.  Il  est  donc  juste  que  Dieu  exclue  de  son 
intimité  cette  âme  qui  préfère  un  vase  de  souillure  à 
l'amour  de  Dieu  i.  L'objection  soulevée  dans  le  recueil 
Deus  de  cuius  principio...  cité  ci-dessus,  n'a  pas  toutefois 
échappé  à  Honoriûs.  A  la  question,  si  les  âmes  savent  donc 
quelque  chose  dans  le  corps  des  enfants,  il  répond,  en 
alléguant  d'abord  l'exemple  du  Précurseur,  conscient 
de  la  présence  du  Christ,  que  les  âmes  des  petits  enfants 
ne  sont  pas  dépourvues  de  science,  mais  ne  peuvent  pas 
en  donner  la  preuve  par  suite  du  manque  de  développe- 
ment de  l'organisme  corporel  -. 

Hugues  d'Amiens  écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses 
Dialogues,  étant  encore  abbé  de  Reading,  donc  avant  1130. 
Traitant  du  péché  originel,  il  ne  soulève  pas  explicite- 
ment la  question  de  la  justice  divine,  mais  expose  cepen- 
dant touchant  la  culpabilité  de  l'âme  nouvellement  unie 
au  corps,  une  doctrine  qui  ne  cadre  pas  mal  avec  les 
théories  mentionnnées  ci-dessus.  Nous  péchons  tous  en 
Adam,  parce  que  nous  péchons  dans  la  chair  transmise 
d'Adam.  Aussitôt  que  la  chair  vit  par  l'âme,  celle-ci, 
harcelée  par  l'ardeur  de  la-  concupiscence,  consent  volon- 
tairement aux  suggestions  de  la  chair  et  pèche  3. 

Un  peu  plus  tard,  S.  Hildegarde  de  Bingen,  répondant 
à  Guibert  de  Gembloux,  s'inspir-e,  semble-t-il,  à  la  même 
école  4. 

Quand    l'auteur    des    Sentences    Principium    et   causa 

les  travaux  théologiques  du  XIP  siècle,  voir  J.  A.  Endres,  Honoriûs  Augustodu- 
nensis. Beitrag  zur  Geschichte  des  geistl.  Lebens  in  12.  Jhdt.  Kempten  und  Munchen 
1906,  p.  23,  25. 

1.  Honoriûs  d'Autun,  Elucidariuni,  libr.  II,  cap.  14.  Des  nombreux  mss.  qui 
nous  restent  de  V Elucidariuni,  je  cite  ici  celui  d'OxFORD,  Bodleian  Library,  laud. 
lat.  18  fol.  i44''-i45r.  A  comp.  avec  le  texte  dans  Migne  P.  L.,  CLXXIÏ,  1144, 
1145  —  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  la  réponse  donnée,  à  cet  endroit,  par  Honoriûs, 
vu  que  quelques  pages  plus  haut  (cap. XI.  Migne,  loc.  cit.,  1.142)  il  explique,  à 
sa  manière,  à  son  disciple,  la  théorie  exposée  par  saint  Anselme  de  Cantorbéry 
et  qui  semblait  renfermer  tous  les  éléments  requis  pour  résoudre  la  présente  question; 
d'autant  plus,  que  nous  entendons  l'élève  répondre  au  maître  :  Nihil  magis  cupio 
audire.  Il  n'est  pas  nécessaire,  cependant,  de  trouver  une  contradiction  entre  les 
deux  passages.  Il  est  permis  de  voir  dans  le  second  une  explication  ultérieure  du 
premier,  notamment  de  ce  texte  :  Et,  quia  omnis  homo  absque  hac  iustitia  nas- 
citur,  non  pro  hoc  quod  eam  Adam  deseruii,  sed  quia  eam  ipse  non  habet,  punitur 
(Migne,  loc.  cit.)  A  cette  condition,  en  effet,  il  restait  à  montrer;  comment  il  se  fait 
que  l'âme  du  nouveau-né  n'était  plus  revêtue  de  la  justice  originelle. 

2.  Cfr.  Elucidarium ,  loc.  cit. 

3.  Hugues  d'Amiens,  Dialogorum  libr.  V.  XIII  —  Migne,  P.  L.,  CXCII,  1208. 

4.  S  Hildegarde,  Solutionss:  quaestionum  XXXVIII,  qu.  xxii.  —  Migne  P.  L., 
t.  CXCVII,  1047. 
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omnium...  reprit  la  discussion  du  problème,  déjà  quatre 
opinions  différentes  étaient  répandues  dans  les  centres 
théologiques.  L'opinion  d'Anselme  de  Laon  est  signalée 
en  premier  lieu  et  rejetée  par  cette  trop  courte  et  peu 
claire  remarque  :  contra  quod  dicimus  quod  deiis  rem 
iniustam  non  deberet  proponere.  Une  seconde  opinion  — 
déjà  rencontrée  aussi  plus  d'une  fois  ailleurs  —  est  celle 
qui  résout  la  question  par  l'hypothèse  que  les  âmes 
prennent  possession  des  corps  avec  un  désir  déréglé 
et  pèchent  par  délectation.  Elle  est  également  écartée, 
et  pour  cette  bonne  raison  que  dans  ce  cas  le  péché 
qui  entraîne  la  damnation  ne  serait  pas  seulement  ori- 
ginel, mais  encore  actuel.  Deux  autres  réponses  n'ont 
pas  eu  l'honneur  d'une  critique  et  sont  simplement  citées 
pour  compléter  la  série  ^ 

Robert  Pulleyn  fait  allusion  à  la  deuxième  de  ces 
opinions  et  la  réfute  par  les  mêmes  considérations.  Lui- 
même  toutefois  ne  risque  pas  un  autre  essai  de  solution 
et  se  contente  de  rappeler  au  lecteur  l'ignorance  propre 
à  notre  fragilité  et  la  profondeur  des  jugements  de  Dieu. 
L'âme  est  coupable  aeque  iiiste  quam  occulte  ^. 

Mais  Abélard  allait  parler.  On  ne  pouvait  pas  s'attendre 
à  le  voir  aborder  la  matière  avec  autant  de  timidité  et 
de  réserve.  Au  contraire,  il  était  à  espérer  que  son  esprit 
aussi  subtil  que  hardi  apporterait  au  débat  des  aperçus 
nouveaux  ou  une  doctrine  jusque-là  inconnue  ou  oubliée. 
Il  en  fut  bien  ainsi.  Abélard  s'attacha  d'abord  à  montrer 
dans  une  suite  de  considérations  l'incompatibilité  de  la 
prétendue  culpabilité  des  enfants  avec  la  justice  de  Dieu. 
Il  fait  ressortir  tous  les  inconvénients  que  présente  cette 

1.  Voir  Oxford,  Bodley,  laud.  lat.  277,  f"  12b  :  Qua  iusticia  anima  nova  creata 
sit  et  corpori  miinda  infusa.  Queritur  qua  iusticia  anima  nova  creata  et  corpori 
munda  infusa,  moxque  ab  illo  seiuncta  dampnetur.  Ad  quod  quidam  dicunt,  deum 
proposuisse  corpora  ab  hominibus  propagari,  se  autem  novas  animas  creare  et 
mundas  corporibus  mundis  coniungere.  Quod  propositum  deus  noluit  mutare, 
quamvis  homini  placuisset  peccare.  Contra  quod  dicimus  quod  deus  rem  iniustam 
non  deberet  proponere.  Alii  autem  dicunt,  cum  quodam  desiderio  animas  corpora 
intrare  et  delectando  peccare.  luxta  id  augustini  :  certus  sum  nulla  culpa  dei, 
sed  propria  voluntate  animam  in  culpam  esse  prolapsam.  Secundum  hoc  autem 
anima  non  solum  dampnatur  pro  originali,  quod  tamen  auctoritas  dicit,  cum 
hoc  peccatum  desiderii  actuale  sit.  Dicunt  ergo  ahi,  animam  in  corporis  unione 
habiUtatem  non  resistendi  maHs  et  resistendi  bonis  quasi  maculam  originalem 
contrahere.  AUi  autem  dicunt,  animam  in  corporis  unione,  nullam  prorsus  peccati 
maculam  suscipere,  sed  quia  statim  egressa  nichil  in  eo  meruit  gloria  tamen  carere. 
Unde  augustini  auctoritate  innitatur,  qui  dicit  illorum  penam  esse  mitissimam, 
quod  in  propria  vita  (ms.  pena)  nichil  boni  vel  mali  egerunt.  —  Six  autres  copies 
de  ces  sentences  sont  signalées  par  Grabmann,  loc.  cit.  pp.  144,  146,  147,  149,  150. 

2.  RoB.  Pulleyn,  Sententiarum  libr.  II,  cap.  xxix  —  Migne,  P.  L.,  CLXXXVI, 
759- 
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culpabilité.  Mais,  si  l'objection  .est  nettement  formulée, 
la  réponse  n'est  pas  moins  précise  et  ferme.  Pierre  Abé- 
lard  tranche  résolument  le  débat.  Dès  l'abord,  il  refuse 
de  reconnaître  à  la  justice  humaine  les  mêmes  droits 
que  possède  la  justice  divine  et  affirme  que  le  pouvoir 
de  Dieu  sur  ses  créatures  est  un  pouvoir  absolu.  En 
conséquence,  n'importe  de  quelle  manière  Dieu  entende 
traiter  les  hommes,  il  ne  peut  être  accusé  d'injustice. 
Au  surplus,  le  mal  et  l'injustice  consistent  dans  la  dis- 
proportion avec  la  volonté  divine.  Donc,  tout  ce  qui  se 
fait  suivant  la  volonté  de  Dieu  ne  peut  être  qualifié  de 
mauvais  et  d'injuste.  Quel  que  soit  par  conséquent  le 
sort  des  enfants,  ou  la  gloire  ou  la  peine,  il  n'y  a  pas  de 
doute,  Dieu  a  usé  à  leur  égard  d'un  procédé  qui  doit 
être  caractérisé  comme  le  meilleur.  Et  Abélard  ne  se 
contente  pas  d'absoudre  Dieu,  sur  ce  point,  de  toute  injus- 
tice, il  met  encore  en  relief  de  quelle  richesse  de  bonté 
et  de  libéralité  Dieu  fait  preuve  tant  à  l'égard  des  enfants 
qu'à  l'égard  des  survivants.  Son  œuvre  théologique  nous 
donne  à  lire  ici  une  page  où  abondent  la  consolation  et 
le  réconfort  et  nous  révèle  une  fois  de  plus  le  grand  cœur 
du  philosophe  palatin  ^ 

Les  mystiques  de  saint  Victor  n'étaient  pas  disposés 
à  s'étendre  aussi  longuement  sur  le  sujet.  Hugues  dans 
le  De  Sacramentis  pose  très  nettement  les  termes  du 
problème,  puis  se  borne  à  cette  affirmation  :  la  justice 
de  Dieu  est  irréprochable,  mais  il  est  impossible  à  l'homme 
de  comprendre  la  raison  d'être  de  ses  décrets.  La  théorie 
d'Anselme  de  Laon,  affirmant  le  droit  de  Dieu  de  créer 
des  âmes  pures  dans  des  corps  viciés,  ne  suffit  pas,  d'après 
Hugues,  pour  expliquer  que  Dieu  est  juste  -. 

L'auteur  de  la  Summa  sententiaruni  a  suivi  la  même 
voie.  Il  cite  d'abord  une  des  solutions  que  nous  avons 
rencontrées  plus  haut,  celle  qui  suppose  une  sympathie 
coupable  de  l'âme  pour  le  corps  —  et  son  texte  montre 
qu'elle  rallie  toujours  quelques  esprits  —  mais  il  l'écarté 
sans  prétendre  résoudre  lui-même  l'énigme.  S'appuyant 
sur  le  texte  de  l'Apôtre,  ad  Rom.  xi,  33,  il  trouve  qu'il 
vaut  mieux  simplement  avouer  que  la  justice  de  Dieu 
est   impénétrable  3.     Le    lecteur    l'aura    déjà   remarqué, 

1.  p.  Abélard,  Expositio  in  epist.  ad  Rom.  cap.  V  —  Migne,  P.  L.,  CLXXIII. 
866,  868-870. 

2.  Hugues  de  S.  Victor,   De    Sacramentis,  libr.   I,   p.   vu,   cap.   xxxv-xxxvi. 
Migne,  P.  L.,  CLXXVI,  303,  304. 

3.  Summa  sententiarum,  tract.  III,  cap.  xii.  IMigne,  P.  I,.,  ibid.  109. 
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les  maîtres  de  saint  Victor  partageaient  l'avis  de  Robert 
Pulleyn. 

Pierre  Lombard  remonta  encore  un  peu  plus  haut 
dans  la  lignée  des  docteurs  pour  fixer  son  choix.  Il  donna 
franchement  —  sans  citer  ou  discuter  d'autres  opinions  — 
la  préférence  à  la  solution  d'Anselme  de  Laon  ^. 

Tel  était  donc  l'état  de  cette  controverse  vers  les  années 
1250-1255,  époque  où  Robert  de  Melun  se  décida  à  écrire 
sa  Somme  théologique.  Dans  ses  grandes  hgnes  et  en 
résumé,  cette  controverse  se  présente  comme  suit.  Tous 
les  docteurs  maintiennent  le  fait  de  la  justice  divine. 
Dans  l'explication  de  ce  fait,  il  convient  de  les  classer, 
suivant  la  diversité  des  opinions,  principalement  en  quatre 
groupes  : 

i^  Quelques-uns  —  survenus  assez  tard  —  regardent 
la  question  comme  insoluble;  tels,  Robert  Pulleyn, 
Hugues  de  S^- Victor,  l'auteur  de  la  Siimma  sententiarum. 

Parmi  les  maîtres  qui  ont  plus  de  confiance  dans  les 
ressources  de  la  raison  humaine, 

20  Les  uns  ont  recours  à  la  sagesse  et  à  l'immutabilité 
de  la  providence  divine;  les  plans  divins  demeurent  justes, 
nonobstant  tout  incident  provoqué  par  les  créatures  : 
Anselme  de  Laon,  plusieurs  sententiaires  anonymes, 
Pierre  Lombard. 

30  D'autres,  envisageant  la  question  du  point  de  vue 
de  la  créature,  ont  recherché  en  celle-ci  la  source  de  sa 
culpabilité,  devant  laquelle  un  Dieu  juste  ne  pouvait 
rester  insensible  :  l'auteur  des  sentences  Filins  a  pâtre 
gigni...  Hugues  de  Ribemont,  plusieurs  auteurs  inconnus, 
Honorius  d'Autun,  Hugues  d'Amiens,  S.  Hildegarde. 

40  Enfin,  Abélard,  reprenant  le  problème  du  point  de 
vue  divin,  fait  valoir  le  pouvoir  absolu  de  Dieu  sur  sa 
créature  et  la  sainteté  de  ses  vouloirs,  fondement  de 
toute  justice. 

II 

Notre  tâche  maintenant  consiste  à  examiner  ce  que 
Robert  de  Melun  a  pensé  de  cette  question,  quelle  fut 
la  position  qu'il  prit  dans  le  débat,  et  de  quelle  façon  il 
justifia  sa  manière  de  voir. 

Robert  de  Melun  a  écrit  sur  ce  sujet  plus  de  pages  que 

I.  Pierre  Lombard,  Sentent,  libr.  II,  dist.  xxxii,  cap.  vi.  Cfr.  cap.  iv.  (édition 
de  Quaracchi,  5.  Bonaventurae  opéra  omnia,  t.  II,  p.  758). 
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tous  les  auteurs  cités  ci-dessus  réunis  ensemble.  Il  a  traité 
le  problème  dans  deux  de  ses  ouvrages,  dans  son  Commen- 
taire de  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Romains  et  dans  sa 
Somme  théologique. 

Dans  la  première  de  ces  œuvres,  son  exposé  relative- 
ment bref  ne  contient  aucune  vue  nouvelle.  Robert  se 
fait  simplement  Técho  de  l'École  de  saint  Victor.  Il 
trouve,  comme  Hugues,  que  la  réponse  donnée  par  Anselme 
de  Laon  n'explique  point  la  difficulté  ^.  Avec  l'auteur  de 
la  Sîtmma  sententiarum,  il  affirme  que  la  solution  des 
théologiens  du  groupe  d'Honorius  d'Autun  implique 
une  notion  inacceptable  du  péché  originel  -.  Il  termine 
en  répétant  docilement  ce  que  l'on  avait  enseigné  à 
saint  Victor,  que  la  raison  humaine  est  incompétente  en 
la  matière  3. 

Dans  sa  Somme  théologique,  Robert  de  Melun  s'est 
donné  plus  de  peine.  Il  a  traité  la  question  avec  ampleur. 
Il  s'est  rendu  nettement  compte  de  toutes  les  difficultés  ; 
et,  se  dégageant  des  solutions  courantes  de  son  époque, 
il  s'est  évertué,  avec  un  admirable  courage,  à  présenter 
une  doctrine  qui,  du  moins  à  son  avis,  ne  prêtât  plus 
à  l'objection. 

Voici  une  anatyse  de  sa  pensée. 

Robert  s'est  appliqué  tout  d'abord  à  bien  établir 
le  sens  et  la  portée  de  la  question.  Il  a  proposé  ensuite 
un  essai  de  solution. 

I.    Position   dit   problème 

Il  diffère  absolument  d'un  sujet  traité  antérieurement 
et  où  il  s'agissait  de  démontrer  contre  Pelage  et  ses  dis- 
ciples qu'un  enfant  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  la  dis- 
crétion était  susceptible  de  culpabilité.  L'objet  du  pré- 

1.  In  epist.  ad  Rom.  V,  12.  Paris,  Nationale,  cod.  1977,  ^°  104V  —  Oxford, 
Bodléenne,  laud.  lat.  105,  fo  187V.  «  Et  dicunt  quidam  quod  licet  anima  ex  tactu 
corporis  corruptionem  et  maculam  contrahat,  unde  ipsa  puniri  debeat,  deus 
tamen  a  solita  bonitate  non  desistit,  sed  créât  animam  et  ipsi  corpori  adiungit. 
Sed  ab  his  queritur  que  hec  bonitas  sit...  An  ideo  bonitas  est  quia  iustum  est  ? 
Sed  quia  anima  non  promeruit,  que  iustitia  est  ut  dampnetur  ?  »  Cfr.  Hugues  de 
S.  Victor,  loc.  cit.  cap.  XXXVI. 

2.  Ibid.  «  Item  cum  infunditur,  aut  volendo  aut  nolendo.  Si  nolendo,  tune 
violentia  ei  infertur  ;  si  vero  volens  incorporatur  tune  aliquam  habet  voluntatem 
et  discretionem,  et  sic  volens  peccat.  Quare,  actuale  peccatum  est,  et  non  originale». 
Cfr.  Sunim.  sent.  loc.  cit. 

3.  Ibid.  «  Dicimus  autem  quia  fliste  agit  deus  sic  animas  creando  et  eas  infun- 
dendo...  Ex  qua  autem  iustitia  hoc  fiât,  nescimus.  Ipse  scit  qui  omnia  novit.  Cre- 
dimus  tamen  iuste  fieri  quicquid  ab  ipso  fit  >. 
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sent  litige  consiste  à  savoir  si  cette  culpabilité  a  un  fonde- 
ment de  justice  en  Dieu,  si  Dieu  n'agit  pas  injustement 
en  punissant  une  de  ses  créatures  pour  un  péché  qu'elle 
n'a  pas  commis  ni  pu  commettre,  qu'elle  n'a  pas  voulu 
ni  pu  vouloir,  auquel  elle  n'a  pas  consenti  ni  pu  consentir  K 
Quelle  attitude  prendrait-on  vis-à-vis  d'un  juge  ter- 
restre qui,  dans  un  cas  semblable,  prononcerait  un  ver- 
dict de  culpabilité  ?  Ne  demanderait-on  pas  à  infliger 
au  juge  liài-même  la  peine  qu'il  vient  de  statuer?  -.  Et  qu'on 
n'objecte  pas  que  la  situation  n'est  pas  la  même  dans  les 
deux  cas,  puisque  Dieu  en  frappant  l'enfant  qui  porte 
en  lui  la  tare  originelle,  ne  punit  pas  un  innocent,  mais 
un  vrai  coupable  !  C'est  éluder  la  question.  On  demande 
précisément  de  quel  chef  l'accusé  est  coupable,  et  de 
quel  chef  la  sentence  prononcée  contre  lui  est  juste  3, 
La  difficulté  est  d'autant  plus  embarrassante  que  le 
péché  du  premier  père,  auquel  est  rattachée  la  culpabilité 
du  nouveau-né,  a  été  complètement  remis.  Si  Dieu  donc 
punit  derechef  le  descendant  d'Adam,  il  formule  deux 
fois  un  jugement  dans  une  seule  et  même  cause,  ce  dont 
par  l'Écriture,  il  se  défend  absolument  4.  Il  serait  superflu 
aussi  de  riposter  qu'aussi  longtemps  que  le  nouveau  né 


1.  f°  255'  :  Hec  autem  questio  multuni  ab  illa  distat  quam  supra  dp  peccato 
originali  proposuimus,  ubi  hereticorum  pelagii  videlicet  et  aliorum  eius  errorem 
sequentium  figmenta  proposuimus,  quibus  conati  sunt  ostendere  neminem  peccati 
originalis  vel  actualis  participem  fieri  posse  infra  terp.pus  discretionis.  Ibi  enim 
in  questione  propositum  fuit  an  aliquis  antequam  ratione  uti  sit  potens  pro  peccato 
reus  esse  possit...  nunc  in  presenti  questione  est,  quo  iure  quave  iustitia  homo 
ante  tempus  discretionis  pro  peccato  reus  esse  possit,  quod  nec  fecit,  nec  facere 
potuit,  nec  voluit,  nec  velle  potuit,  cui  nec  consentit,  nec  consentire  potuit. 

2.  Ibîd.  Iniquissimum  enim  apud  iudicem  terrenum  haberetur,  si  illum  aliqua 
afficeret  pena,  quem  nec  peccatum  fecisse,  nec  facere  potuisse  scivisset,  nec  voluisse, 
nec  velle  potuisse,  nec  consensisse,  nec  etiam  consentire  potuisse.  Si  vero  iudex 
terrenus  aliquem  talem  pena  afïecisset,  nonne  et  ipse  nierito  pena  aiïligendus 
esset  ?... 

3.  Ibid.  Ad  quod  forsitan  dicitur  quod  ideo  {iudex  terrenus)  iniustam  irrogasset 
penam,  quia  a  peccato  immunem  punisset  ;  quod  non  facit  deus  illos  puniendo 
quos  pro  culpa  originali  ante  tempus  discretionis  punit,  siquidem  ipsi  culpe  ori- 
ginalis participes  sunt,  que  causa  est  quare  iuste  puniri  possunt.  Verum,  hoc  ipsum 
in  questione  est  quars  iuste  puniri  possint,  cum  pênes  eos  nulla  prorsus  sit  causa 
quare  illo  participent  peccato  vel  quare  pro  illo  sint  rei... 

4.  Proph.  Nahum,  I,  9  —  ms,  fo  255''  :  Quid  et  si  illi,  per  quem  iste  reus  efîectus 
esset,  culpa  pro  qua  uterque  eorum  reus  habitus  erat  prorsus  condonata  fuisset, 
meritoque  satisfactionis  ab  eo  omnino  absolutus  esset,  quo  iure  quave  iustitia 
iste  vel  ille  pro  culpa  penitus  dimissa  dampnari  posset  ?  Ibi  enim  ex  nullo  iusticie 
debito  pena  exigi  potest,  ubi  de  culpa  satisfactum  est.  Siquidem  hoc  esset  bis  m 
idipsum  iudicare  ;  quod  deus  non  facit,  ut  scripture  testimonio  {ms:  testimonium) 
novimus,  dicentis  :  non  iudicabit  deus  bis  in  idipsum.  Quod  profecto  faceret,  si 
post  peractam  culpe  satisfactionem  penam  secundam  irrogaret.  Hoc  sine  dubio 
deus  non  facit.  Nam  illi  cui  culpa  per  satisfactionem  est  dimissa,  nullam  post  culpe 
reldxationem  infert  penam. 
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n'a  pas  satisfait  pour  son  péché,  il  est  juste  de  mainte- 
nir le  châtiment.  Car  l'enfant,  à  peine  venu  au  jour, 
peut-il  satisfaire  ;  et  même  est-il  tenu  de  satisfaire  ? 
Il  est  de  toute  évidence  qu'il  n'y  est  point  tenu,  puisque 
l'expression  même,  péché  originel,  dénote  qu'il  n'a  pas 
commis  lui-même  ce  péché,  et  que,  par  ailleurs,  celui 
qui  l'a  commis  a  été  pleinement  absout.  D'autre  part, 
il  est  clair  aussi  qu'il  n'est  pas  en  état  de  le  faire,  puis- 
qu'il n'a  pas  encore  conscience  de  ses  actes.  Qu'on  ne 
lui  fasse  donc  pas  non  plus  un  grief  de  ne  pas  recourir 
au  sacrement  de  baptême  qui  efface  la  faute  originelle  !  ^ 

Toutes  ces  circonstances  plaident  pour  l'absolue  inno- 
cence de  l'enfant  nouvellement  né  et  suffisent  aussi  à 
montrer  l'injustice  de  la  sentence  divine  qui  le  soumet  à 
la  peine.  Comment  donc  établir  la  thèse  contraire,  et 
expliquer,  sans  aucune  équivoque,  mais  avec  clarté  et 
précisioli,  que  le  Dieu  qui  damne  les  enfants  morts  sans 
baptême,  est  un  Dieu  juste  ?  - 

Un  sentiment  de  défiance  et  d'angoisse  envahit  un 
moment  l'esprit  de  ce  vétéran  de  la  théologie  qu'était 
Robert  de  Melun.  Il  se  croit  insuffisant  pour  répondre; 
d'autant  plus  que  de  grands  docteurs,  à  l'esprit  péné- 
trant et  subtil,  se  sont  fatigués,  dans  des  veilles  soutenues 
et  un  labeur  incessant,  à  éclaircir  le  problème  et  n'ont 
pas  réussi  à  rendre  superflue  toute  nouvelle  recherche  3. 
Cependant,  Robert  se  ressaisit.  Il  lui  revient  à  la  pensée 
que,   dans  semblables  querelles,  il  ne  faut  pas  chercher 

r.  Ibid.  At  huic  qui  pro  culpa  nullam  prestitit  satisfactionem,  quare  penani 
non  inferret  quandoquidem  de  peccato  non  satisfecit  ?  Imnio,  ut  inquiunt,  quare 
ei  aliquam  infligeret  penam  pro  culpa  quam  nec  fecit,  nec  facere  potuit,  de  qua 
nec  satisfacere  potest  nec  satisfacere  tenetur.  Quod  autem  eam  nec  fecit,  nec  facere 
potuerit,-  adeo  evidens  est  quod  hoc  demonstrare  omnino  nichil  agentis  est.  Ipsius 
enim  nomen  culpe  quo  originalis  appellatur,  manifestissime  indicat  istum  posse 
de  ipsa  reum  non  esse,  nec  pro  illo  a  quo  derivatum  est,  eo  quod  ipsi  omnino  di- 
missum  est.  Quod  de  ipso  iste  satisfacere  non  possit,  cum  infra  tempus  discretionis 
degat,  nemo  uti  credo  qui  discretione  uti  potens  est,  ignorât...  Ipsius  enim  culpa 
non  est,  quod  remedium  sacramenti  baptismatis  non  habet,  per  quod  parv-ulis 
culpa  condonatur  originalis  ;  et  ideo  ab  eo  nulla  potest  iuste  pro  satisfactione 
non  reddita  expeti  pena,  qui  nullam  habuit  culpam,  pro  ipsa  satisfactione  non 
exhibita.  Hac  de  causa  ut  dictum  est,  infans  pro  culpa  originali  nullo  videtur 
debito   satisfactionis   teneri.. 

2.  Ihid.  Unde,  aut  impossibile  aut  nimis  difficile  est  ostendere  qua  iusticia, 
qua  equitatis  libra,  parvuli...  pena  etiam  temporali  puniantur,  nedum  eterna... 
Ex  quo  liquidissime  demonstratum  esse  videtur,  parvulum  nullius  culpe  debito 
teneri  ante  tempus  discretionis  ;  et  si  tenetur,  quare  tenetur,  non  potest  absque 
omni   ambiguitate  explicari.... 

3.  f°  255V  :  Quibus  me  respondere  sufficere  non  credo.  Quippe  magna  atqu- 
acuta  virorum  subtilium  ingénia  diuturno  labore  et  vigilantia  sollicita  in  his  desue 
dasse  inveniuntur,  nec  tamen  questionem  istam  ita  expeditam  reliquerunt  quod 
.omnem  occasionem  inquirendi  ab  ea  removerint. 
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autre  chose  que  de  soutenir  la  foi  catholique  dans  les 
âmes,  et  l'idée  que  certains  esprits  faibles  pourraient 
se  troubler  si  le  problème  restait  sans  réponse,  lui  fait 
reprendre  courageusement  la  plume  K 

2.  Essai  de  solution 

Robert  commence  de  nouveau  par  mettre  la  question 
au  point,  en  rappelant  qu'elle  est  bien  distincte  de  la 
controverse  menée  jadis  contre  Pelage  par  saint  Augus- 
tin et  d'autres  Pères  de  l'Église.  Dans  le  cas  présent,  — 
il  tient  à  noter  ce  point  particulier  —  aucune  des  parties 
adverses  ne  met  en  doute  que  le  péché  originel  est  un 
vrai  péché.  Cependant,  il  s'agit  surtout  de  la  culpabi- 
lité qu'entraîne  ce  péché  ;  il  s'agit  de  savoir  comment  il 
est  de  justice  divine  de  rendre  les  enfants  responsables 
de  ce  péché,  alors  qu'ils  ne  l'ont  pas  commis  et  n'ont  pas 
pu  le  commettre,  et  qu'il  n'y  a  de  la  part  des  enfants 
eux-mêmes  aucune  raison  qui  fait  que  ce  péché  est  péché 
ou  qu'il  se  trouve  en  eux  -. 

Cette  interprétation  plus  précise  de  la  question  donne 
tout  de  suite  à  Robert  un  sérieux  avantage.  Car  ce  fait, 
qu'il  est  admis  de  part  et  d'autre  que  le  péché  originel 
est  un  vrai  péché  et  existe  comme  tel  dans  les  enfants, 
rend  la  solution  du  problème  moins  ardue.  Il  dispense 
l'auteur  de  pousser  l'examen  jusqu'au  fin  fond  de  la 
question  et  jusqu'à  l'évidence  interne  et  absolue;  il  lui 
permet  d'employer  un  mode  de  démonstration  qui  a 
pour  base  les  concessions  mêmes  de  l'adversaire,  d'argu- 
menter ad  hominem  3. 


1.  Ibid.  Quod  non  propterea  dico,  quod  ea  que  ab  eis  dicta  sunt,  sufficere  non 
possint  ad  questionem  certificandam,  quantum  fidei  catholice  edificatio  requirit, 
quo  omnia  dicta  et  facta  nostra  tendere  debent.  Unde  in  solutione  proposite  ques- 
tionis  aliud  querendum  non  est,  quam  quod  convenit  edificationi  fidei  catholice. 
Error  enim  per  solutionem  tolli  débet,  qui  mentes  infirmorum  perturbare  posset 
si  questio  in  dubitatione  esset  relicta. 

2.  Ibid.  Questio  de  peccato  originali  bipartita  erat  :  Querebatur  enim  de  eo, 
an  omnino  nullum  peccatum  esset  ;  quod  pelagium  et  celestium  et  vitalem  et 
iulianum  et  alios  quamplures  hereticos  negare  constat,  qui  a  doctoribus  eccle- 
siasticis,  augustino  scilicet  et  aliis,  sunt  convicti  et  cum  magna  Victoria  superati... 
Alia  vero  illa  questio  est,  quam  nunc  de  peccato  originali  terminandam  susce- 
pimus.  Hic  enim  certamen  conflictus  cum  illo  ingredimur,  qui  non  inficiatur  pec- 
catum originale  peccatum  esse  ;  sed  tamen  querit  quo  iure,  quave  iusticia  parvuli 
apud  deum  iudicem  iustissimum  et  piissimum  rei  pro  illo  teneantur  ;  qui  illud 
non  fecerunt,  nec  facere  potuerunt,  nec  ulla  penitus  causa  apud  eos  est,  quare 
Ipsum  peccatum  sit,  vel  quare  ipsum  in  eis  sit 

3.  Ibid.  Quantum  vero  mihi  videtur,  non  multum  difficile  est  questionis  huius 
invcnire  solutionem,  secundum  hoc  quod  ipsa  hoc  loco  proposita  est.  Ad  hominem 
quippe  eius  solutio  magis  ferenda  est  quam  ad  ostensionem. 

'.)■  Amu'-i-.  —  Ucvuc  clos  Sciences,  —  N'  1,  S 
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Robert  expose  son  argument  de  la  manière  suivante  : 
Ce  n'est  pas  injustement,  mais  au  contraire  avec  grande 
justice,  si  Dieu  considère  comme  coupable,  soit  un  enfant, 
soit  un  adulte,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  en  état  de 
péché.  Or,  du  consentement  des  parties,  l'enfant  nouvel- 
lement né  et  non  régénéré  encore  par  les  eaux  du  baptême, 
est  en  état  de  péché.  Par  conséquent,  n'importe  d'où  le 
péché  originel  tienne  son  caractère  de  péché  et  de  quelle 
manière  il  ait  pu  souiller  l'âme  de  ] 'enfant,  il  est  de  bonne 
justice  que  tel  enfant  soit  regardé  comme  coupable  et 
digne  de  subir  la  peine  éternelle  •.  Cette  argumentation, 
ajoute  Robert,  enlève  tout  doute  à  l'esprit,  car  la  raison 
même  exige  que  Dieu,  le  juge  souverainement  juste,  in- 
flige un  châtiment  pour  tout  péché  que  la  grâce  divine 
n'a  pas  effacé  -. 

Ce  mode  d'argumenter  n'avait  déjà  pas  déplu  à  saint 
Anselme  de  Cantorbéry  ;  il  s'en  était  servi,  lui  aussi, 
contre  ceux  qui  n'étaient  pas  d'avis  que  les  enfants  de- 
vaient être  damnés  3. 

L'adversaire,  toutefois,  ne  se  tenait  pas  pour  battu, 
et,  reprenant  une  idée  mise  en  avant  plus  haut,  il  fait 
valoir  cette  objection  :  de  la  part  de  l'enfant  lui-même, 
rien  absolument  n'est  cause  qu'il  porte  en  lui  la  souillure 
originelle  ;  et  dès  lors,  il  est  injuste  de  châtier  cet  enfant 
pour  ce  péché. 

Dans  tous  les  développements  qui  suivent  et  qui  se 
rapportent  encore  au  problème,  Robert  ne  vise  plus  qu'à 
se  débarrasser  de  cette  objection.  La  réponse  est  consti- 


1.  Ibid.  Quod  vero  dixi  non  est  difficile  fieri,  quia  ille  cum  quo  nunc  sermonem 
conferimus,  vult  peccatum  originale  peccatum  esse  et  in  parvulis  esse  et  ipsum 
in  eis  esse  peccatum  ;  et  ideo  negare  non  potest  parvulos  apud  deum  reos  esse. 
Quod  non  est  iniustum,  sed  valde  iustum,  id  est,  unumquemque  tam  parvulum 
quam  adultum  apud  deum  reum  esse,  quamdiu  est  in  peccato  sibi  per  gratiam 
dei  non  indulto.  Undecumque  ergo  peccatum  originale  peccatum  sit,  et  undecumque 
ipsum  in  parvulo  sit,  non  est  iniustum  sed  valde  iustum,  uti  dictum  est,  parvulum 
apud  deum  reum  esse  et  ab  eo  eternaliter  puniri,  si  sine  omni  remedio  contra  pec- 
catum originale  suscepto  de  vita  presenti  migraverit... 

2.  Ibid.  Quia  ergo  hec  questio  de  peccato  originali  secundum  hoc  factum  est 
quod  ipsum  peccatum  originale  peccatum  esse  constat  et  parvuli  esse  peccatum, 
non  est,  ut  dixi,  impossibile  eius  solutionem  afferre  qua  ipsa  a  dubitatione  expe- 
diatur  secundum  quod  est  proposita.  Nam  ratio  omnis  requirit  deum  iustissimum 
iudicem  peccatorum  omnium  ultorem  esse,  si  non  fuerint  per  gratiam  eius  dimissa. 
Peccatum  ergo  originale  ab  eo  iuste  pena  eterna  puniendum  est,  tam  in  parvulo 
quam  in  adulto,  si  per  gratiam  ipsius  remissum  non  fuerit  ;  de  quo  nulli  dubitant 
qui  eruditione  sacre  scripture  sunt  instructi. 

3.  S.  Anselme  de  Cantorbéry,  Lib.  de  conceptu  virg.  et  originali  peccato, 
cap.  xxviii  {fine)  —  Migne,  P.  L.,  CLVIII,  462.  Il  est  juste  cependant  de  faire 
remarquer  que  saint  Anselme  ne  fait  ici  que  répondre  à  une  objection.  Son  argument 
principal  se  trouve  ailleurs,  notamment  au  chap.  X,  IMigne,  ibid.  443. 
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tuée  par  une  suite  de  remarques  et  d'aperçus  qui  ne  man-  • 
quent  pas  d'intérêt  ni  de  justesse. 

Il  «fait  observer  d'abord  que  tenir  pareil  langage,  ce 
serait  tout  bonnement  soutenir  que  le  péché  originel  — 
parce  qu'il  ne  relève  pas  de  la  volonté  propre  du  nouveau 
né,  —  n'est  point  un  vrai  péché.  Ce  que  l'opposition  ne 
peut  faire  sans  se  contredire  ^ 

Et  d'autre  part,  suffit^l  que  le  péché  originel  ne 
trouve  pas  sa  raison  d'être  dans  l'enfant  lui-même, 
pour  que  réellement  celui-ci  en  soit  indemne  ?  Que  de 
maladies,  tant  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes, 
et  dont  on  chercherait  en  vain  la  cause  chez  les  patients 
eux-mêmes  !  Sont-ils  moins  malades  pour  cela,  et  les 
maux  dont  ils  souffrent  ont-ils  moins  le  caractère  de  rna- 
ladie  ?  Le  même  fait  se  retrouve  eft  matière  de  péchés  ; 
ils  sont  des  maladies  de  l'âme.  Or,  aussi  longtemps  que 
l'âme  est  malade  du  péché,  elle  est  coupable  devant  Dieu  2. 

Qu'on  ne  demande  pas,  continue  Robert,  d'où  il 
vient  que  les  âmes  puissent  ainsi  se  corrompre  et  être 
trouvées  coupables  devant  Dieu.  Combien  peu  savent 
l'expliquer,  et  à  dire  plus  vrai,  personne  n'y  suffit,  celui- 
là  seul  excepté  qui  est  le  créateur  des  âmes.  Il  y  a,  en  effet, 
une  grande  différence  entre  la  nature  des  corps  et  celle 
des  âmes.  Les  corps  sont  sensibles  et  peuvent  être  soumis 
à  l'examen  des  hommes  ;  ceux-ci  peuvent  connaître  leurs 
qualités  et  l'état  de  leur  complexion  et  se  rendre  ainsi 
compte  de  la  cause  de  leur  mal.  Mais,  en  dehors  de  Dieu, 
personne  ne  peut  avoir  pareille  connaissance  des  âmes. 
Et  c'est  pourquoi,  quiconque  admet  l'existence  et  la 
nature  supérieure  des  esprits,  ne  doit  pas  poser  la  question 
d'où  il  vient  que  l'âme  de  l'enfant  ou  de  l'adulte  soit 
coupable  devant  Dieu  à  cause  du  péché  3. 

1.  Ibid.  Qui  vero  dicit  pênes  parvulum  nullam  prorsus  esse  causam  quare  in 
peccato  sit  originali,  et  ideo  non  esse  iustum  pro  peccato  originali  parvulum  punien- 
dum  esse,  idem  est  ac  si  diceret  peccatum  originale  in  parvulo  non  esse  peccatum, 
quia  ex  voluntate  parvuli  non  est  quod  in  ipso  peccatum  originale  est. 

2.  Ibid.  Multa  quippe  sunt  gênera  morborum  quibus  tam  parvuli  quam  adulti 
gravissime  vexantur.  Ex  his  tamen  nuUa  est  causa  quare  huiusmodi  generibus 
morborum  torqueantur  ;  sed  non  ideo  morbi  illi  minus  in  eis  morbi  sunt  nec  ipsi 
ex  morbi  vexatione  minus  egrotant.  Idipsum  in  morbis  animarum,  id  est,  peccatis 
inveniri  potest.  Nam  unusquisque  scit  quod  peccata  in  animabus  sint  sive  ex 
ipsis  sive  aliunde,  ipsa  peccata  semper  sunt  peccata,  donec  per  gratiam  dei  sint 
remissa  ;  et  ideo  animas  in  quibus  sunt  pro  eis  semper  reas  esse  oportet,  donec 
et  ipse  per  gratiam  dei  ab  ipsis  peccatis  sint  absolute... 

3.  Ibid.  Unde  vero  sit,  quod  ipse  anime  huius  sunt  nature  quod  ex  peccato 
ita  corrumpi  possunt  et  apud  deum  ree  fieri,  pauci  noscunt  ;  et  fortasse  verius 
dicere  possum,  nullus,  eo  solo  excepto  qui  ipsarum  animarum  conditor  est.  Est  vero 
non  modica  distantia  inter  corporum  naturam  et  animarum.   Sunt  enim  anime 
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Au  surplus,  nous  savons  encore  beaucoup  moins  com- 
ment Dieu  crée  les  âmes,  comment  il  les  unit  aux  corps, 
et  comment  par  suite  de  la  corruption  du  corps  survient 
en  elles  la  souillure  originelle.  Et  par  suite  il  est  sage 
de  passer  sous  silence  la  question  de  l'entrée  du  péché 
dans  l'âme  de  l'enfant.  Cette  question  est  du  domaine 
des  causes  premières  dont  la  connaissance  dépasse  abso- 
lument l'esprit  de  l'homme  \ 

Cependant,  si  la  raison  de  la  corruption  des  âmes  nous 
échappe,  le  fait  lui-même  nous  est  suffisamment  garanti 
d'autorité  divine.  En  effet,  il  est  dit  dans  l'Écriture  : 
le  corps,  sujet  à  la  corruption,  appesantit  l'âme,  et  sa 
demeure  terrestre  accable  l'esprit  aux  pensées  multiples  ^. 
Et,  sans  doute,  si  l'âme  n'était  pas  associée  au  corps, 
elle  éviterait  bon  nombre  de  péchés  auxquels  maintenant 
elle  succombe.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  si  l'âme  contracte 
la  souillure  originelle  par  suite  d'une  corruption  inhérente 
au  corps,  et  qu'elle  soit  soumise  à  certaines  peines 
avant  de  pouvoir  les  mériter  par  un  acte  propre,  telles 
la  faim,  la  soif,  le  froid,  la  chaleur,  et  à  certains  mouvements 
désordonnés  que  la  corruption  de  la  chair  suiht  à  exciter  3. 

Pareille  doctrine,  fait  remarquer  Robert,  ne  peut  don- 
ner lieu  à  dire  que  le  grand  Docteur  qui  a  écrit  :  ce  n'est 
pas  le  corps  qui  a  souillé  l'âme,  mais  c'est  l'âme  péche- 


spiritus  invisibiles,  et  ideo  ab  illo  qui  solus  invisibilium  conditor  est  cognosci  pos- 
sunt;  corpora  vero  qui  visibilia  sunt  et  corporeis  sensibus  subiecta  a  rébus  corporee 
nature  cognosci  possunt  id  est,  hominibus,  qui  qualitatis  et  connexionis  corporum 
animalium  noticiam  habere  possunt,  et  habent  nonnulli...  sed,  ut  dictum  est, 
animarum  cognitionein  ^vix  aliquis  halaere  potest  ac  forsitan  nullus,  nisi  ille  solus 
qui  ipsarum  animarum  est  creator...  de  quo,  quia  nemo  spiritualis  dubitare  potest, 
nemo  spiritualium  amator  sub  questione  proponere  débet,  unde  anima  parvuli 
vel  adulti  pro  peccato  apud  deum  sit  rea. 

1.  Ibid.  Minus  etiam  aliquis  scire  potest  qualiter  animas  deus  créât  et  qualiter 
eas  corporibus  infundit  ;  qualiter  corporibus  coniungit  et  ex  ipsis  corporibus  cor- 
ruptis  labes  culpe  originalis  in  eis  incipiat  esse.  Quia  ergo  nemo  nisi  solus  deus 
alterum  istorum  novit...  estime  manifestum  esse,  quod  queri  non  oportet  unde 
peccatum  originale  in  anima  sit  parvuli.  Ipse  enim  prime  cause  ex  quibus  hec 
contingunt,  hominis  noticiam  omnino  superant,  id  est,  unde  hoc  sit  quod  anima 
corpori  corrupto  coniuncta  corrumpi  possit,  et  unde  corpori  corruptio  in  ipso 
corpore  habeat  esse. 

2.  Sap.  IX,  15. 

3.  Ibid.  Quod  vero  anima  ex  corpore  corrupto  corrumpatur,  ex  divina  aucto- 
ritate  monstrari  potest.  Ait  enim  :  corpus  quod  corrumpitur  aggravât  animam 
et  deprimit  sensum  multa  cogitantem.  Multum  enim  anima  corporis  mole  pressa 
patitur,  et  peccata  facit  que  non  facere  posset,  si  nullum  cum  carne  unionis  haberet 
consortium.  Ex  quo  sciri  potest  non  esse  impossibile,  nec  multum  a  vero  dissimile, 
animam  corpori  corrupto  infusam  ex  ipsa  corporis  corruptione  culpe  originalis 
labem  traxisse,  ex  quo  etiam  penas  nonnullas  patitur  antequam  aliquas  omnino 
mereri  possit,  famem  scilicet,  et  sitim,  frigus  et  calorem  et  alia  huiusmodi  multa, 
et  motus  nonnullos  quibus  fomentum  prestat  corruptio  carnis. 
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resse  qui  a  corrompu  le  corps  i,  ait  commis  un  mensonge. 
Ce  texte  s'applique  uniquement  aux  premiers  parents, 
chez  qui  la  corruption  inhérente  au  péché  originel  a  un 
autre  point  de  départ  que  chez  leurs  descendants.  C'est 
par  suite  du  péché  commis  par  l'âme  du  premier  père 
que  le  corps  de  l'homme  est  condamné  à  une  série  de 
maux,  dont  le  dernier,  ici-bas,  est  la  mort  ~.  Et  c'est  sans 
doute  aussi  pour  ce  motif  qu'il  est  écrit  que  nous  avons 
tous  péché  en  Adam  3,  c'est-à-dire  que  nous  avons  hérité 
de  lui  la  loi  de  rébellion  qui  existe  dans  nos  membres. 
Car,  au  moment  de  son  péché,  nous  étions  tous  en  lui, 
comme  dans  la  matière  et  «le  principe  de  tout  le  genre 
humain.  Toute  sa  postérité  a  donc  été  contaminée  en 
lui,  et  en  tout  enfant  qui  naît  de  l'union  d'un  homme 
et  d'une  femme  demeure  l'ardeur  d'une  chair  viciée,  qui 
amène  ensuite  dans  l'âme  de  cet  enfant  la  tache  origi- 
nelle 4.  Seulement,  pour  quelle  raison  l'âme  contracte 
cette  souillure.  Dieu  seul,  répète  Robert,  le  sait.  Tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'âme  la  tient  du  corps. 
Il  est  d'ailleurs  impossible  d'indiquer  une  autre  source 
de  souillure.  Il  est  trop  évident  que  la  contamination 
ne  vient  pas  de  Dieu.  Elle  ne  vient  pas  non  plus  de  l'âme 
elle-même  ;  car,  à  cette  condition,  l'enfant,  puisqu'il 
n'agit  aucunement  et  ne  peut  agir,  ne  la  porterait  pas 
en  lui.  Enfin,  personne  qui  soit  sain  d'esprit,  ne  l'attri- 
bue à  une  manœuvre  secrète  et  frauduleuse  du  démon. 
Il  est  donc  nécessaire  de  dire  que  la  tare  originelle  relève 
d'une  influence  du  corps  sur  l'âme  5. 

1.  s.  Augustin.  De  Civil.  Dei,  libr.  XIV,  cap.  3. 

2.  f"  2^6^  :  Nemo  vero  ex  his  putat  me  intellexisse  vel  suadere  voluisse  doctorem 
illum  mentitum  esse,  qui  dixit  :  non  corpus  animam  corrumpisse,  sed  animam 
peccatricem  corpus.  Hoc  enim  de  animabus  primorum  parentum  et  corporibus 
di.xit  ;  in  eis  enim  non  animam  ex  corpore  primam  corruptionis  sue  causam  traxit, 
sed  corpus  ex  culpa  anime  defectui  et...  necessitati  moriendi  est  addictum.... 

3.  Epist.   ad  Rom.   III,   25  ;   V.    12. 

4.  Ibid.  Qua  de  causa  fortasse  scriptum  est,  quod  omnes  in  adam  peccavimus, 
id  est,  ex  peccato  ade  omnes  legem  membrorum  rebellicorum  (sic)  propter  culpam 
quam  commisit  adam,  quando  dei  preceptum  est  transgressus  :  tune  enim  in  eo 
omnes  materialiter  atque  originaliter  fuimus.  Unde,  quantum  causa  originalis 
requirebat,  tota  posteritatis  eius  origo  in  ipso  est  contaminata...  unde  et  in  omnibus 
po.st  adam  ex  maris  et  femine  copulatione  natis  viciate  carnis  fomes  remansit, 
e.x  quo  in  anima  carni  coniuncte  culpa  incipit  esse  originalis. 

5  Ibid.  Hoc  autem  unde  contingat,  id  est,  quod  anima  ex  vicio  carnis  originalis 
culpe  fomitem  trahat,  solus  fortassis,  ut  dixi,  deus  novit...  Sic  ergo,  licet  ignoremus 
unae  sit  quod  anima  ex  carne  humana  corrupta  labem  culpe  originalis  trahat, 
ipsam  tamen  eam  inde  habere  dubitare  non  debemus.  Nam  unde  aliunde  eam 
habeat,  nec  etiam  fingi  potest.  A  deo  enim  eam  non  habet,  nec  a  se.  Quod  eam  a 
deo  non  habeat,  nulla  oportet  rationis  probatione  demonstrare...  quod  vero  a  se 
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Au  terme  de  ces  explications,  Robert  de  Melun  se 
flatte  de  l'espoir  de  ne  pas  être  resté  trop  inférieur  à 
sa  tâche  et  d'avoir  au  moins  donné  une  réponse  qui  n'est 
pas  dénuée  de  toute  probabilité  ^ 

Elle  revient,  en  substance,  aux  idées  suivantes  : 
D'après  l'Ecriture,  le  corps  est  pour  l'âme  une  cause  de 
dépression  et  de  mal.  La  raison  de  ce  fait,  tout  le  monde 
l'ignore  ;  Dieu  seul  la  connaît.  Les  adversaires,  cependant, 
admettent  que  le  mal  dont  est  contaminé  le  nouveau-né 
est  un  vrai  péché.  Dieu  n'est  donc  pas  injuste  en  punis- 
sant un  enfant,  pour  ce  péché,  aussi  longtemps  que  le 
baptême  ne  l'a  pas  effacé. 

On  peut  rapprocher  de  certaines  idées  de  Robert,  quel- 
ques aperçus  que  l'on  trouve  sur  la  matière,  chez  Phi- 
lippe de  Harvengt,  abbé  de  Bonne-Espérance.  Lui  aussi 
a  écrit  que  c'est  par  le  contact  du  corps,  dans  lequel 
elle  réside,  que  l'âme  est  corrompue,  et  que  tous  ignorent. 
Dieu  seul  excepté,  à  qui  il  plaît  d'arranger  ainsi  les  choses, 
comment  cette  corruption  se  produit  dans  l'âme.  Encore 
ne  met-il  pas  le  sujet  en  rapport  avec  la  justice  divine  -. 
Trouvons-nous,  dans  ce  passage,  une  influence  des  idées 
de  Robert  de  Melun,  ou  vice-versa  ?  Impossible  d'afhr- 
mer  quoi  que  ce  soit  ;  nous  ignorons  si  Philippe  de  Har- 
vengt a  composé  cet  ouvrage  avant  ou  après  l'élaboration 
des  Sentences  de  Robert  3. 

Toujours  est-il  que  la  solution  de  Robert  de  Melun, 
en  tant  qu'elle  implique  la  question  de  la  justice  divine, 
n'a  pas  été  reprise  par  aucun  des  auteurs  subséquents 
que  j'ai  eus  sous  les  j^eux.  Et  d'autre  part,  les  esprits 
demeurèrent  divisés  longtemps  encore.  L'auteur  des 
Questiones  in  epistolas  Paiili,  qui  écrivait  après  1171, 
rapporte   que    certains    docteurs    continuent    d'enseigner 


non  habeat  homo  labem  culpe  originalis.  non  est  difficile  probare.  Ouippe  si  hoc 
esset,  in  parvulo  culpa  originalis  non  esset  :  parvulus  enim  nil  agit  vel  agere  potest, 
dum  parvulus  est,  unde  culpe  originalis  particeps  sit...  Xemo  vero  mentis  sane 
dicturus  est,  quod  aliqua  occulta  et  fraudulenta  operatione  diaboli  peccatum 
originale  in  anima  sit  pueri  vel  honiinis  alicuius  post  primum  hominem  geniti... 
ex  his,  ut  estimo,  manifeste  intelligi  potest  peccatum  originale  non  aliunde  in  anima 
esse  quam  ex  carnis  corruptione... 

1.  Ibid.  ...quo  iure,  quave  iusticia,  parvuli  et  infra  etatem  discretionis  degentes 
apud  deum  iustissimum  iudicem  atque  piissimum  rei  teneantur,  qualibuscumque 
rationibus,  non  fortassis  omnino  improbabilibus,  demonstravimus... 

2.  Philippe  de  Harvengt,  Moralitates  in  Cantica,  tom.  6  —  Migne,  Patr.  lat. 
CCIII,  570. 

3.  Cfr.  DoM  U.  Berlière.  PhiUppe  de  Harvengt,  abbé  de  Bonne-Espérance, 
dans  la  Revue  Bénédictine,  t.  IX. (1892)  p.  29. 
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que  la  question  est  insoluble  ^  Vers  la  même  date,  Pierre 
de  Poitiers  cite,  comme  une  théorie  toujours  admise  dans 
l'Ecole,  la  réponse  de  ceux  qui  font  pécher  l'âme  par  une 
trop  grande  sympathie  pour  le  corps.  Il  rejette  cette 
solution,  et  sans  se  rattacher  à  Pierre  Lombard,  son 
maître  vénéré,  il  affirme  que  la  chair  corrompue,  à  son 
tour  corrompt  l'âme.  Il  se  dispense  d'explications  ulté- 
rieures -.  Je  ferai  encore  mention  de  Hugues  Etérien  3. 
Bien  que  très  éloigné  des  lieux  où  se  poursuivait  cette 
querelle,  il  connaissait  l'opinion  assez  courante  dans 
l'Ecole,  que  réfute  Pierre  de  Poitiers,  que  lui-même  écarte 
à  son  tour.  Il  tient  que  l'âme  ne  pèche  pas  par  sa  volonté  : 
car,  dans  ce  cas,  son  péché  ne  serait  pas  originel,  mais 
actuel  ;  elle  ne  pèche  pas  non  plus  par  nécessité  :  à  cette 
condition,  le  vice  originel  ne  pourrait  pas  lui  être  imputé. 
Et,  emplo37ant  une  comparaison  que  l'on  peut  lire  aussi 
chez  Anselme  de  Laon,  S.  Hildegarde,  Phihppe  de  Har- 
vengt,  Robert  de  Melun  et  d'autres  —  celle  d'un  réci- 
pient souillé  qui  corrompt  toute  bonne  liqueur  qu'on  y 
verse  —  il  conclut  que  l'âme  est  affligée  de  langueur,  sujette 
à  la  mort  et  frappée  de  cécité,  non  par  nécessité,  mais  à  la 
suite  de  son  union  avec  le  corps  et  à  cause  du  seul  contact 
et  des  rapports  de  société  qu'elle  garde  avec  le  corps  4, 

*   * 

En  constatant  la  division  des  esprits,  la  variété  d'opi- 
nions et  le  manque  de  précision  dans  les  idées,  qui  ont 
existé,  en  cette  matière,  durant  tout  le  douzième  siècle, 
il  faut  bien  s'étonner,  —  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs 
encore,  à  propos  de  la  notion  même  du  péché  originel  — 
qu'aucun  docteur  n'ait  sérieusement  songé  à  exploiter 
la  profonde  doctrine  de  S.  Anselme  de  Cantorbéry  5. 
Honorius    d'Autun,  qui    la  connaît    et    la    résume    dans 


1.  Qiiestiones  super  Epistolas  Pauli.  In  Epist.  ad  Rom.,  qu.  ex.  — •  Migne,  P.  L., 
t.  CLXXV,  461. 

2.  Pierre  de  Poitiers,  Sententiarum  libro  II,  cap.  xix.  British  Muséum,  Kings 
Library,  cod.  lo  A  xiv,  f  56  '^.  —  Migne,  P.  L.,  t.  CCXI,  1016.  — Voir  aussi  ses 
Glostile  super  sententiis,  Kings  Library,  cod.  7  F  xiii,  f"  27  ^. 

3.  Voir  sur  cet  auteur,  Fabricius,  Bibliotheca  med.  et  inf.  Lat.  III,  292,  ou  bien 
Migne,  P.  L.,  t.  CCII,  166. 

4.  Hugues  Étérien,  Lib.  de  anima  corpore  iam  exuta,  cap.  IV.  —  Migne,  P.  L., 
loc.  cit.  182. 

5.  Cfr.  s.  Anselme  de  Cantorbéry,  Li6.  lie  conceptii  virginali  et  originali  pec- 
cato,  cap.  XXVIII  et  surtout  cap.  X.  —  Migne,  P.  L.,  t.  CLVIII,  461,  462,  443, 
444.  —  Raymond  Martin,  La  Question  du  Péché  originel  dans  saint  Anselme, 
dans  la  Revue  des  Sciences  phil.  et  théologiques,  t.  V  (1911)  p.  743,  744. 
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VElucidarium  ne  semble  pas  l'avoir  sondé  assez  profon- 
dément pour  en  saisir  toute  la  portée  et  y  découvrir  les 
ressources  dont  l'utilisation  aurait  pu  être  décisive.  Dans 
Robert  de  Melun,  nous  trouvons  à  l' avant-plan,  un  rai- 
sonnement auquel  S.  Anselme  n'avait  donné  qu'une 
importance  secondaire.  Encore  est-il  fort  douteux  que 
Robert  l'ait  emprunté  au  savant  archevêque.  Seul  — 
et  beaucoup  plus  tard  —  le  compilateur  des  Questiones 
in  Epistolas  Pauli,  présente  sommairement  et  avec  pru- 
dence une  théorie  qui  rappelle  la  solution  fournie  jadis 
pas  saint  Anselme  i.  Incompréhensible  négligence,  oubli 
funeste  de  l'œuvre  théologique  d'un  penseur,  qui,  certes, 
était  de  taille  à  fixer,  en  ces  questions  abstraites,  tous 
les  esprits  dans  l'union  et  la  paix  de  la  vérité  ! 
.  Au  début  du  treizième  siècle,  les  théologiens  ne  son- 
gèrent guère  encore  à  opérer  un  revirement  de  doctrine. 
Guillaume  d'Auxerre,  qui  dans  la  Simima  aiirea  consacre 
au  chapitre  spécial  à  la  question,  remet  au  jour,  une  fois 
de  plus,   la  Solution  d'Anselme  de  Laon  -. 

La  tâche  de  réintégrer  S.  Anselme  de  Cantorbéry  dans 
l'École  et  le  mérite  de  faire  valoir  sa  doctrine  étaient  ré- 
servés aux  grands  Docteurs  de  l'ordre  franciscain,  Alexan- 
dre de  Halès  et  S.  Bonaventure  3.  Le  B.  Albert  le  Grand  ne 
s'est  pas  arrêté  à  discuter  formellement  la  question  4.  S.Tho- 
mas d'Aquin  a  changé  les  termes  du  problème  :  il  l'a  exa- 
miné non  pas  à  l'égard  de  la  justice  de  Dieu,  mais  par  rapport 
à  sa  sagesse  5.  Son  émule  et  ami,  S.  Bonaventure  avait, 
par  anticipation,  justifié  son  procédé,  par  ces  paroles  : 
Dicendum  quod  in  rerum  conditione,  plus  pensatur  ordo 
divinae  sapientiae,  quam  pensetur  ordo  iustitiae  vel 
misericordiae. 

Louvain.  Raymoud-M.  Martin,  O.  P. 


1.  Questiones  in  Epistolas  Pauli.  In  Epist.  ad  Rom.,  qu.  ex. 

2.  WiLHELMUS    Antissiodorensis,    Sumiua  aurea.   Bruges,    Bibl.    du   Grand 

Séminaire,    cod.  ,  i°  50^  —  Edition  de  Paris,  1501,  1°  LXXXVIII. 

160     ,  •     J     • 

3.  Alex,  de  Halès,  Sumnia  theologiae,  p.  II,  qu.  cv,  membr.  4  (voir  la  réponse 
aux  arguments)  Edit.  Venetiis  1575,  p.  272  —  S.  Bonaventure,  in  II  libr.  Sent. 
Dist.  XXXII,  art.  m. 

4.  Cf.  B.  Albert  le  Grand,  Sumina  theologiae,  p.  11,  tract,  xvii,  qu.  cxii,  in 
fine  (éd.  Vives,  vol.  XXXIII,  p.  326). 

5.  S.  Thomas  d'Aquin,  Summ.  theol  ,  I"  Ipi^  gu.  LXXXIII,  art.  i.  ad  5"'. 


MELCMIOII   CANO 

ET  LA 

THÉOLOGIE   MODERNE 


On  ne  comprendra  jamais  le  mouvement  théologique 
de  l'époque  moderne,  si  Ton  ne  tient  compte,  comme  i] 
convient,  de  deux  grands  faits  qui  sont  à  ses  origines  : 
la  Renaissance  et  le  Protestantisme.  Leur  influence  a 
été  profonde,  presque  décisive.  Elle  a  donné  à  la  science 
sacrée  une  allure  nouvelle,  elle  a  étendu  son  objet,  modi- 
fié ses  méthodes.  Aujourd'hui  encore,  ces  causes  lointaines 
poursuivent  leur  action  et  toute  une  école  leur  doit  ses 
tendances. 

Différentes,  souvent  même  opposées,  la  Renaissance 
et  la  Réforme  luthérienne  s'accordent  sur  un  point  :  réagir 
contre  la  scolastique  médiévale  ou,  plus  exactement, 
passer  condamnation  sur  elle,  en  l'accusant  d'avoir  dé- 
formé à  la  fois  l'esprit  humain  et  la  doctrine  du  Christ. 

L'habitude  prise  par  les  humanistes  de  recourir  à 
l'antiquité  classique  pour  y  retrouver  l'idéal  de  la  culture 
humaine,  les  prédisposait  à  remionter  aux  sources  primi- 
tives, en  vue  d'}^  découvrir  un  christianisme  jugé  plus 
authentique.  Le  soin  d'une  forme  littéraire  s'inspirant 
des  meilleures  traditions  de  la  langue  latine  les  inclinait 
à  l'exiger  pareillement  en  théologie,  à  débarrasser  celle-ci 
d'un  appareil  dialectique  dont  ils  ne  comprenaient  plus 
ni  le  sens,  ni  la  portée. 

La  Réforme,  elle  aussi,  mais  pour  d'autres  motifs, 
était  ramenée  à  une  pareille  tâche.  On  sait  avec  quelle 
vigueur  Luther  condamnait  Aristote,  cet  intrus  qui  pre- 
nait en  théologie  la  place  de  la  Bible  et  de  saint  Augus- 
tin. Son  influence  néfaste,  disait-il,  s'était  fait  sentir 
spécialement  dans  les  questions  de  la  grâce  et  de  la  jus- 
tification. Luther  prétendit  leur  rendre  le  sens  chrétien 
qu'elles  auraient  perdu. 

Si  la  révolte  du  moine  augustin  contre  l'Ëglise  amena 


122  REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES    ET  THÉOLOGIQUES 

à  établir  scientifiquement  les  droits  de  celle-ci  et  à  ajou- 
ter par  là-même  un  nouveau  traité  à  la  théologie,  le  retour 
des  hommes  de  la  Renaissance  au  naturalisme  antique, 
aussi  bien  que  les  nécessités  de  la  polémique  contre  les 
Luthériens,  remirent  en  question  cet  éternel  problème 
de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Baïanisme,  ■  Jansénisme,  con- 
troverses De  auxiliis  en  formèrent,  durant  plus  d'un 
siècle,  les  diverses  phases.  Pour  y  trouver  une  solution, 
on  discuta  autour  de  saint  Augustin  et  l'on  poursuivit  une 
enquête  jamais  terminée  chez  les  Pères  et  les  écrivains 
ecclésiastiques. 

Que  le  traité  de  l'Eglise  ait  été  ajouté  à  la  théologie, 
que  les  doctrines  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  aient 
été  exposées  avec  une  ampleur  inconnue  jusque-là, 
c'est  chose  remarquable  sans  doute  ;  mais  plus  important 
encore,  semble-t-il,  le  changement  survenu  dans  la  mé- 
thode théologique  elle-même.  On  peut  dire  en  toute 
vérité  qu'au  XVI^  siècle  une  véritable  révolution  a  été 
opérée  dans  ce  domaine.  L'ancien  procédé  dialectique, 
sans  être  absolument  condamné,  sans  avoir  été  totale- 
ment abandonné,  a  été  peu  à  peu  supplanté  par  une 
méthode  plus  positive.  Les  arguments  d'autorité  ont 
pris  le  pas  sur  le  raisonnement  et  celui-ci  n'a  bientôt 
plus  le  même  sens  ni  la  même  portée  que  chez  les  maîtres 
de  la  scolastique.  De  spéculative  qu'elle  était,  la  théolo- 
gie tend  à  devenir  positive,  ou  même,  chez  quelques-uns, 
elle  prend  l'aspect  d'une  compilation  érudite  où  l'on  a 
peine  à  découvrir  un  point  de  vue  scientifique  déterminé 
et  précis. 

Aux  origines  de  ce  mouvement  se  place  une  œuvre 
des  plus  significatives  :  le  De  Locis  thcologicis  de  Melchior 
Cano.  On  ne  saurait  en  nier  la  puissance  et  la  nouveauté. 
Par  la  forme  autant  que  par  le  sujet,  par  la  manière 
aussi,  ce  travail  est  bien  de  son  époque.  L'auteur  est  un 
humaniste  convaincu  et,  s'il  demeure  pénétré  de  la  for- 
mation scolastique,  il  prétend  surtout  répondre  aux  néces- 
sités créées  par  la  Réforme  luthérienne, 

Cano  était  Castillan.  Il  naquit  en  1509,  au  bourg  de 
Tarancon,  dans  la  province  de  Cuenca.  Entré  dans  l'Ordre 
des  Frères  Prêcheurs  en  1523,  il  commença  ses  études 
à  Salamanque  et  vint  les  compléter  à  Valladolid.  Devenu 
professeur    à    son    tour,    Cano    enseigna    successivement 
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la  philosophie  et  la  théologie  dans  ce  même  couvent 
de  Valladohd,  puis  à  Alcala,  enfin  à  Salamanque  où  il 
obtint,  en  1546,  la  chaire  universitaire  que  la  mort  de 
Vitoria  laissait  vacante.  Il  la  conserva  jusqu'en  1551, 
date  à  laquelle  Charles  Quint  l'envoya  au  Concile  de 
Trente.  L'année  suivante,  il  fut  préconisé  évêque  des 
Canaries  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  il  démissionna. 
Retiré  dans  sa  province,  il  y  remplit  diverses  charges 
et  continua  sa  vie  d'études  jusqu'à  sa  mort  arrivée  pré- 
maturément le  30  septembre -1560  \ 

Tous  ses  contemporains  sont  unanimes  à  vanter  la 
pénétration  et  la  vigueur  de  son  esprit,  aussi  bien  que 
l'étendue  de  sa  culture.  Quand  on  ouvre  ses  œuvres, 
on  est  frappé  à  première  vue  de  l'originalité  de  sa  manière, 
de  l'ampleur  et  de  l'élégance  de  son  exposé,  autant  que 
de  la  nouveauté  des  idées.  C'était,  dès  sa  jeunesse,  paraît- 
il,  la  caractéristique  de  son  esprit,  et  lui-même  raconte 
que  son  maître,  François  de  Vitoria,  s'en  effrayait  quelque 
peu  :  «  J'ai  appris,  après  avoir  quitté  son  école,  écrivait 
Cano,  ce  que  François  de  Vitoria,  cet  homme  donné  à 
l'Espagne  par  une  faveur  spéciale  de  la  Providence 
comme  un  maître  éminent  en  théologie,  avait  coutume 
de  dire  à  mon  sujet.  Il  se  réjouissait  fort  de  l'originalité 
de  mon  esprit,  mais  craignait  qu'emporté  par  l'excel- 
lence même  de  mes  facultés,  je  ne  me  livre  à  une  jactance 
immodérée  et  qu'en  progressant  dans  la  science  je 
m'y  engage,  non  seulement  avec  liberté,  mais  témérai- 
rement, prêt  à  mépriser  les  voies  que  lui-même  avait 
tracées.  On  lui  avait  en  effet  rapporté  que  je  m'étais 
écarté  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  opinions  ».  Et  Cano  ajoute 
ces  lignes  qui  sont  à  son  honneur  et  à  la  louange  de  son 
maître  :  «  Plût  au  Ciel  que  fussent  vraies  les  paroles 
que,  dans  son  excessive  bienveillance,  il  disait  de  moi  ! 
Si  je  n'ai  pu  imiter  l'excellence  de  son  génie,  du  moins 
j'ai  la  ferme  volonté  de  m'en  rapprocher,  et  je  m'efforce 
de  rester  fidèle  à  ses  leçons.  Et  certes,  si  ma  doctrine,  que 
je  souhaite  digne  du  suffrage  des  savants,  obtient  quelque 
faveur  ;  si,  conformément  à  mon  nom,  j'ai  quelque  pru- 
dence dans  le  jugement  ;  si  je  m'applique  à  m'exprimer 
en  un  st3de  plus  élégant  que  ne  le  font  d'habitude  les 
scolastiques  dans  leurs  ouvrages  ;  si,  en  un  mot,  je  puis 
passer  pour  docte,  prudent  et  bon  écrivain,  je  ne  fais  en 
cela   qu'imiter   mon   maître   qui   excellait   dans   tous   ces 


I.  F.  Caballero,  Vida  del  III.  Melchior  Cano.  Madrid,  1871. 
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domaines  et  je  me  borne  à  suivre  ses  préceptes  et  ses 
avis  »  I. 

François  de  Vitoria,  le  chef  de  cette  école  théologique 
qui  fait  la  gloire  de  l'Espagne  au  xvi^  siècle,  fut  en  effet 
l'initiateur  de  Melchior  Cano.  Avant  d'enseigner  à  Sala- 
manque,  Vitoria  avait  longtemps  séjourné  à  Paris,  de 
1504  ou  1506  à  1524,  comme  étudiant  d'abord,  puis 
comme  professeur.  C'est  là,  dans  ce  milieu  de  Saint- 
Jacques  et  de  l'Université,  qu'il  prit  contact  avec  la 
science  nouvelle  et  acquit  cette  manière  plus  ouverte, 
plus  élégante  et  plus  libre  qu'il  apporta  dans  l'étude  de 
la  théologie  !  2 

Ses  maîtres  à  Saint-Jacques  furent  Jean  de  Feynier, 
qui  allait  bientôt  devenir  général  de  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, et  Pierre  Crockart  de  Bruxelles,  dialecticien  remar- 
quable. Tous  deux  défendaient  brillamment  le  thomisme 
contre  le  nominalisme  alors  prédominant,  mais  n'échap- 
paient pas  à  l'influence  de  l'humanisme,  sans  cependant 
sacrifier  à  ses  excès  3.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de 
Vitoria,  des  hommes  comme  Guillaume  Pépin  et  Guil- 
laume Petit,  le  futur  évêque  de  Troyes  et  de  Senlis, 
l'un  et  l'autre  prédicateurs  éminents,  y  avaient  parcouru 
la  carrière  du  doctorat.  Entre  ceux-ci  et  les  humanistes 
les  plus  célèbres,  des  rapports  s'étaient  établis  qui  de- 
vaient influer  même  sur  leur  entourage.  Confesseur  de 
Louis  XII,  puis  de  François  i^^',  Guillaume  Petit  se  fai- 
sait remarquer  par  son  goût  prononcé  pour  l'antiquité 
chrétienne  et  classique;  il  était  amateur  de  textes  anciens 
et   en   édita  lui-même  un   certain   nombre.   En   1511,   il 

1.  De   locis   theologicis,    Lib     XII,    Proœmium. 

2.  «  Memini  de  prseceptore  meo  (Vitoria)  ipso  audire,  cum  nobis  secundam 
secundae  partem  cœpisset  exponere,  tanti  Divi  Thomsr  sententiam  esse  faciendam 
ut  si  potier  alia  ratio  non  succurreret,  sarctissimi  et  doctissimi  viri  satis  nobis 
esset  auctoritas.  Sed  admonebat  rursum,  non  oportere  sancti  Doctoris  verba  sine 
delectu  et  examine  accipere  ;  imo  vero  si  quid  aut  durius,  aut  improbabilius  di- 
xerit,  imitaturos  nos  ejusdem  in  simili  re  modestiam  et  industriam,  qui  nec  auc- 
toribus  antiquitatis  sufîragio  comprobatis  fidem  abrogat,  nec  in  sententiam  eorum, 
ratione  in  contrarium  vocante,  transit.  .  Nam  et  vir  erat  ille  natura  ipsa  moderatus  : 
at  cum  Divo  etiam  Thoma  aliquando  dissensit,  majoremque,  meo  judicio,  laudem 
dissentiendo,  quam  consentiendo  assequebatur  :  tanta  erat  in  dissentiendo  reve- 
rentia  ».  Cano,  De  locis  theologicis,  Lib.  XII,  Proœmium.  —  «  De  praeceptore 
dicam  libentius  qui  Academias  Hispanas  adeo  insigniter  ingenio  suo  et  doctrina 
Dlustravit  ;  adeoque  nostris  hominibus  et  spectabiles  et  amabiles  reddidit,  ut  in 
eas  certatim  non  confluxerint  modo,  sed  irruperint...  Ex  eo  credo  quibusdam  usu- 
venire  ut  abhorreant  a  schola  ;  quod  inciderint  in  inculta  quaedam  et  horrida  de 
malis  quaestionibus  deterius  vestigata,  deterrime  etiam  inventa  et  conclusa  ». 
Ibid.,  Lib.  Xll,  c.  5. 

3.  A.  Renaudet,  Préré forme  et  Humanisme  à  Paris  pendant  les  premières  guerres 
d'Italie  (1494-1517),  passim.  Paris,  1916. 
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publiait  un  recueil  de  Vitae  et  de  documents  concer- 
nant saint  Martin  ;  en  1512,  il  faisait  imprimer  les 
œuvres  de  Grégoire  de  Tours;  en  1513,  avec  la  colla- 
boration de  Jacques  Merlin,  il  éditait  Origène,  et  les 
années  suivantes  Sigebert  de  Gembloux,  Paul  Diacre, 
Luitprand.  Il  était  en  outre  le  pourvoyeur  ordinaire  de 
la  bibliothèque  du  roi  pour  les  manuscrits  ;  il  entrete- 
nait avec  des  humanistes,  tels  que  Lefèvre,  Budé  et 
Erasme,  des  relations  cordiales;  sa  situation  faisait  de 
lui  leur  protecteur  et  leur  intermédiaire  auprès  du  roi. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Vitoria,  déjà  porté 
vers  les  belles-lettres  par  sa  première  éducation,  n'ait 
pris  dans  ce  milieu  un  goût  prononcé  pour  l'humanisme 
et  même  se  soit  fait,  à  Paris,  dans  les  assemblées  des 
maîtres,  le  champion  d'Erasme.  Son  attachement  pour 
ce  dernier  n'allait  pas  toutefois  jusqu'à  approuver  ses 
erreurs  doctrinales.  Et  quand,  plus  tard,  l'inquisition 
espagnole  lui  fit  un  procès  et  jugea  ses  œuvres,  François 
de  Vitoria  lui-même  releva  en  elles  des  propositions  con- 
damnables K 

En  1526,  Vitoria,  de  retour  en  Espagne,  prenait  pos- 
session, à  l'Université  de  Salamanque,  de  la  chaire  de 
théologie  qu'il  allait  illustrer  à  jamais.  Son  enseignement 
fit  sensation.  «  Comme  un  nouveau  Socrate  »,  pour  par- 
ler avec  Bafîez  ~,  il  eut  de  nombreux  disciples  dont  la 
célébrité  lui  forme  une  auréole  de  gloire  :  les  deux  Soto, 
Pierre  et  Dominique,  Martin  Ledesma  et  Melchior  Cano, 
le  plus  brillant  de  tous.  Il  inaugura  des  méthodes  nouvelles, 
exposant  avec  ordre  et  clarté  les  questions  les  plus  abs- 
truses et  ornant  sa  parole  d'une  éloquence  jusque-là 
inconnue  dans  les  écoles  de  théologie.  «  C'est  merveille, 
dit  Médina,  de  voir  quelle  connaissance  il  avait  de  tous 
les  auteurs  scolastiques,  comment  il  les  avait  résumés 
et  utilisés  pour  en  illustrer  la  doctrine  de  saint  Thomas. 
Ayant  orné  son  esprit  de  connaissances  diverses  :  dia- 
lectique, philosophie,  Écriture  Sainte,  doctrine  des  saints 
Pères,  il  usa  de  tous  ces  secours  pour  développer,  enrichir 

1.  L.  G.  A.  Getino,  O.  p.,  El  maestro  Fr.  Francisco  de  Vitoria  y  el  renacimiento 
teologico  del  siglo  XVI,  p.  57  et  suiv.  Madrid,  19 14. 

2.  «  Novimus  ex  narratione  Patrum  in  schola  salmantina  imo  in  tota  Hispania 
ab  hinc  annos  sexaginta  minus  peritos  fuisse  scholasticos  Theologos,  donec  glo- 
riosse  memoriae  Fr.  I-ranciscus  de  Vitoria,  qui  fuit  nostri  Ordinis  insignis  Magister, 
scholasticam  doctrinam  viva  voce  velut  alter  Socrates  suis  lectionibus  in  cathedra 
sacrœ  theologiœ  hujus  Salmanticensis  Academia  primaria  in  methodum  pers- 
picuam  et  eruditione  plenam  ad  intelligentiam  D.  Thomae  reduxit  atque  illus- 
travi<^  I'.  Banez,  Comment,  in  2''™  2»«,  Ç)uest.  I,  art.  vu. 
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la  pensée  de  saint  Thomas  et  la  rendre  encore  plus  grande 
et  plus  illustre  ^  » 

Toutes  ces  louanges  prodiguées,  et  à  juste  titre,  au 
maître  François  de  Vitoria,  pourraient  également  convenir 
à  Melchior  Cano.  Lui  aussi,  il  brille  par  l'érudition,  par  la 
méthode  et  par  l'élégance  du  style.  Quiconque  a  par- 
couru, même  rapidement,  le  De  locis  theologicis  a  été  frappé 
par  l'aspect  presque  insolite  de  son  exposé.  Tandis  que 
les  scolastiques,  d'ordinaire,  ont  une  langue  technique, 
pauvre  et  sans  variété  ;  que  leur  phrase,  et  chez  les  meil- 
leurs, a  pour  unique  cachet  la  clarté  et  parfois  la  vigueur, 
Cano,  lui,  utilise  toutes  les  ressources  du  vocabulaire 
usité  chez  les  bons  classiques  ;  il  connaît  les  expressions 
imagées,  les  latinismes  les  plus  purs  et  donne  à  sa  phrase 
l'ampleur  et  le  rythme  qui  plaisent  tant  chez  les  huma- 
nistes ses  contemporains.  Son  exposé  n'a  pas  cette  séche- 
resse rebutante  qui  écarte  le  profane  ;  il  se  déroule  lente- 
ment avec  un  bel  ordre  qui  n'exclut  pas  la  digression, 
ni  même  les  amicales  confidences.  En  un  mot,  Cano 
traite  de  théologie  en  un  langage  et  sous  une  forme  que 
tout  «  honnête  homme  »  peut  goûter. 

Et  il  le  sait  ;  peut-être  même  un  peu  trop.  Il  ne  serait 
pas  tout  à  fait  de  son  époque  et  paraîtrait  par  trop  éloi- 
gné des  grands  noms  de  la  Renaissance  s'il  n'avait  quel- 
que pédantisme.  Souvent  il  s'excuse  de  devoir  recourir  à 
des  termes  usités  en  scolastique  et  qui  rompent  par 
leur  aspect  et  leur  résonnance  un  peu  barbares  la  belle 
harmonie  de  sa  prose.  «  Il  faut  nous  concéder,  dit-il, 
l'usage  des  termes  de  l'école,  même  quand  ils  sont  moins 
latins.  On  doit  parfois  sacrifier  le  latin  pour  ne  pas 
paraître,  dans  une  discussion  scolastique,  avoir  préféré 
les  mots  à  l'explication  des  choses  2.  »  La  remarque  est 
juste,  mais  revenant  trop  fréquemment  et  presque  dans 
les  mêmes   termes,   parfois   avec   une  pointe  d'afféterie, 


1.  «  Mirabile  sane  dictu,  quod  omnes  auctores,  qui  ante  ejus  aetatem  scholastice 
scripserunt,  legerit,  in  compendium  et  epitomen  redegerit  et  ad  illustrandam 
D.  Thoma;  doctrinam  converterit.  Sed  et  ipse  est,  qui  varia  doctrinarum  supel 
iectile  ornatus,  Dialecticae,  Philosophise,  Sacrœ  Scripturae  et  scientiae  Sanctorum 
cognitione  instructus,  omnia  haec  subsidia  sibi  comparavit,  ut  D.  Thomae  doctriuam 
augeret,  locupletaret,  et  magnam  illustrioremque  redderet.  »  Médina,  Expositio 
in  Primant  secundae,  Epistola  dedic. 

2.  «  Puto  nobis  concedi  oportere,  ut  scholae  verbis  utamur,  si  quando  minus  oc- 
current  Latina.  Quin  Latina  etiam  interdum  relinquenda  sunt,  ne  in  scholastica 
disputatione  non  tam  explicasse  res,  quam  verba  affectasse  videamur  ».  L.  XII, 
c.  2.  Cf.  De  locis  theologicis,  L.  II.  c.  8  ;  L.  V,  c.  5  ;  L.  VI,  c.  8  ;  L.  VIII,  c.  7  ; 
L.  XII.  c.  5. 
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elle  finit  par  provoquer  de  l'agacement.  Un  peu  plus  de 
simplicité  siérait  mieux. 

De  la  modestie  aussi.  Le  moins  qu'on  puisse  dire  sur 
ce  sujet,  c'est  que  Cano  a  parfaitement  conscience  de 
sa  valeur  et  ne  nous  la  laisse  pas  ignorer  i.  Si  nous  goû- 
tons médiocrement  les  formules  d'une  humilité  tapageuse 
nous  n'aimons  guère  mieux  les  auteurs  qui,  à  tout  pro- 
pos, font  étalage  de  leurs  propres  mérites  ou  insinuent 
de  façon  trop  apparente  qu'ils  sont  vraiment  dignes  de 
nos  louanges.  Mais  ici  encore,  il  faut  faire  la  part  du  temps 
et  de  ses  mœurs  intellectuelles. 

Humaniste,  Cano  l'est  encore  dans  le  peu  de  goût 
qu'il  a  pour  certains  excès  de  dialectique  qui  ont  signalé 
l'époque  précédente.  Il  a  pour  ce  genre  de  scolastique  des 
paroles  très  dures  ;  «  Souviens-toi  de  ceci,  lecteur,  je 
défends  la  doctrine  de  l'école  qui  est  basée  sur  le  fondement 
des  Saintes  Lettres.  C'est  pourquoi,  et  je  le  proclame  avec 
l'assentiment  général,  elle  est  misérable  cette  doctrine  qui 
s'appuie  sur  les  seuls  titres  du  doctorat,  misérable  éga- 
lement, et  peut-être  davantage  encore,  celle  qui  ayant 
écarté  l'autorité  de  l'Ecriture  Sainte,  philosophe  sur  les 
choses  divines  en  des  syllogismes  contournés,  ou  qui  plus 
est  ne  parle  pas  des  choses  divines,  ni  même  humaines, 
mais  traite  de  questions  sans  intérêt.  Je  sais  qu'il  y  a  dans 
l'Ecole  des  théologiens  qui  ne  le  sont  que  de  nom.  Ils 
ont  résolu  les  questions  théologiques  par  de  frivoles  argu- 
ments ;  leurs  raisons  vaines  et  sans  portée  ont  enlevé 
toute  valeur  aux  choses  les  plus  sérieuses,  et  leurs  travaux 
sont  à  peine  dignes  de  l'attention  des  vieilles  femmes. 
Dans  ces  ouvrages,  les  témoignages  de  la  Bible  sont  très 
rares,  il  n'est  fait  nulle  mention  des  conciles,  on  n'y 
ressent  aucune  influence  des  saints  Pères,  pas  même  d'une 
philosophie  sérieuse,  mais  uniquement  celle  de  disci- 
plines presque  enfantines.  On  les  appelle  cependant  théo- 
logiens scolastiques,  mais  ils  ne  sont  ni  scolastiques,  ni 
théologiens,  ceux  qui  introduisent  dans  l'Ecole  l'ordure 
des  sophismes,  provoquant  les  moqueries  des  savants 
et  le  mépris  de  gens  de  goût  ^.  » 


1.  ('  Qua  in  re,  ut  modestissime  dicam,  scholam  apud  nostros  mediocriter  juvi. 
Quae  ante  nos  non  erit  adeo  iîdei  argumentis  instructa  :  a  ratione  ductis  res  theo- 
logica  prope  modum  agebatur.  Ordinem  ego  Divi  Thomae  immutavi.  Etenim  in 
Summa  adversum  gentes  ille  quidem  primo  rationes,  mox  testimonia  ponit.  Ego 
vero  in  lectionibus  meis  semper  a  principio  docui,  quidpraefiniret  de  unaqualibet 
questione  fides,  tum  quid  ostendci^et  ratio.  »  L.  XII,  c.  ii  ;  cf.  L.  XII,  c.  5  ;  L. 
VIII,  c.  4. 

2.  De  locis  theologicis,  L.  VIII,  ci. 
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Ces  scolastiques  que  Cano  condamne  si  énergiquement 
représentent  sans  doute  à  ses  yeux  une  minorité.  Pourtant, 
à  le  lire,  on  constate  assez  vite  qu'il  a  peu  de  tendresse 
et  de  goût  pour  toute  la  dialectique  usitée  en  théologie. 
Non  pas  qu'il  la  condamne  absolument;  il  admet  la  légi- 
timité de  son  rôle,  mais  le  réduit  le  plus  possible.  De 
même  qu'il  n'y  a  pas,  selon  lui,  de  vraie  théologie  sans 
l'utihsation  de  l'Écriture,  des  saints  Pères  et  des  Conciles, 
pareillement  il  n'y  a  pas  de  théologie  parfaite  sans  une 
certaine  ampleur  dans  l'exposé,  un  choix  harmonieux  des 
formules. 

Aussi  Cano  ne  craint  pas  de  critiquer  de  ce  chef  les 
théologiens  les  plus  illustres.  Saint  Thomas  d'Aquin  est 
évidemment  pour  lui  un  maître  respecté  et  il  y  aurait 
impertinence  à  mettre  en  doute  la  sincérité  des  éloges 
qu'il  lui  adresse.  Il  le  place,  sans  conteste,  au  premier 
rang  des  théologiens;  c'est  le  théologien  parfait  i.  S'il 
fait  des  réserves  sur  les  scolastiques  et  leur  reproche  de 
négliger  l'art  de  la  composition,  il  excepte  saint  Thomas, 
«  chez  qui,  dit-il,  il  y  a  un  merveilleux  enchaînement 
des  matières,  un  ordre  parfait  des  questions  et  des  arti- 
cles. -  »  Et  cependant,  malgré  tout,  Cano  n'approuve  pas 
entièrement  sa  manière  et  n'est  pas  loin  de  la  juger  re- 
butante. «  J'avoue,  ajoute-t-il,  qu'il  découpe  tout  en  une 
multitude  d'articles;  et  chaque  article  reçoit,  comme 
d'après  une  règle  fixe,  un  nombre  déterminé  d'arguments. 
Son  genre  de  discussion  est  aride  et  la  façon  dont  il 
traite  les  questions  uniforme.  Et  puis,  il  est  de  ces  auteurs 
qui  négligent  à  ce  point  l'ornement  du  discours  que  leur 
exposé  paraît  n'être  qu'un  ensemble  de  nerfs  sans  chair, 
un  corps  difforme  à  qui  manque  en  tout  cas  le  charme 
de  l'éloquence.  De  la  sorte,  des  savants  plus  raffinés  sont 
rebutés  par  la  longueur  de  l'œuvre,  la  monotonie  de  l'ex- 
position, l'inélégance  du  style  et  demeurent  étrangers 
à  un  auteur  par  ailleurs  très  docte  et  très  grave.  3  » 

1.  a  Divus  Thomas,  perfectus  absolutusque  theologus  «  ;  «  D.  Thomas  diligen- 
tissimus  absolutissimusque  theologus  ».   L.   XII,   c.    2. 

2.  (I  Deinde  non  mihi  videntur  scholastici  theologi  (fatendum  est  enim  quod 
sentie)  admodum  composite  et  ordinate  disputationes  theologiae  distinxisse. 
Divum  Thomam  semper  excipio,  apud  quem  mirabilis  est  contextus  rerum,  summus 
quaestionum  et  articulorum  ordo  et  compositio  disciplinae  incredibilis  ».  L  XII, 
c.  2. 

3.  «  In  multos  articulos  fateor,  concidit  omnia,  et  articulo  fere  cuique  praes- 
cripsit,  velut  lege  quadam,  argumentationum  numerum.  Aridum  quoque  illi  fuit 
disputandi  genus  et  quaestionum  tractatus  una  perpétua  specie  compositus.  In 
ea  denique  fuit  auctorum  secta,  quae  adeo  nullum  florem  orationis  sequitur,  ut 
apparentibus  sine  carne  nervis,  déforme  videatur  disputationis  corpus,  certe  ab 
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Si  saint  Thomas,  comme  on  le  voit,  n'échappe  pas 
entièrement  à  la  critique  de  Melchior  Cano,  c'est  surtout 
le  cardinal  Cajetan  qui  reçoit  les  marques  de  son  humeur. 
Maintes  fois  il  réfute,  et  en  termes  sévères,  ses  commen- 
taires sur  l'Écriture  qu'il  juge  dangereux  parce  que  la 
raison  particulière  y  prend  la  place  de  l'autorité  ^  Tout 
en  reconnaissant  les  mérites  insignes  d'un  tel  savant 
et  les  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  la  cause  de 
l'Église  -,  il  goûte  peu  son  extrême  subtilité,  ce  qu'il 
appelle  ses  «  arguties  »  et  se  demande  si  elles  doivent 
trouver  place  en  théologie  3. 

C'était  d'ailleurs  une  appréciation  commune  alors  chez 
les  théologiens  espagnols,  car  Médina  loue  très  fort 
Vitoria  d'avoir  su  mettre  à  la  portée  de  tous  les  idées  de 
Cajetan  «  ce  que  je  crois,  ajoute-t-il,  plus  difficile  que 
d'arracher  la  massue  des  mains  d'Hercule.  4  » 

En  somme,  Cano,  qui  avait  fait  cependant  de  brillantes 
études  scolastiques,  s'était  appliqué  avec  zèle  à  la  phi- 
losophie et  à  la  dialectique,  prisait  peu  la  théologie  des 
siècles  précédents.  Il  lui  reprochait  de  s'attarder  à  des 
questions   oiseuses  5,    et   de  négliger  par   trop   la    forme. 

omni  eloquentise  ornatum  alienum.  Ita  a  doctissimo  et  gravissimo  viro  curiosi 
quidem  homines  et  delicatuli  longioris  operis  satietate,  fastidio  similitudinis,  incul- 
taeque  dictionis  horrore  abalienantur  ».  L.  XII,  eu. 

1.  «  Ego  virum  hune,  ut  saepe  alias  testatus  sum,  semper  feci  maximi.  Plurimum 
enim  ecclesiam  Christi  suis  literis  juvit.  Longum  est  autem  hominis  commendare 
sive  eruditionem  sive  ingenium:  niolestum  etiam  universa  ipsius  opéra  commemo- 
rare.  Illud  breviter  dici  potest,  Cajetanum  summis  aedificatoribus  Ecclesise  parem 
e&se  potuisse,  nisi  quibusdam  erroribus  doctrinam  suam,  quasi  cujusdam  leprae 
admixtione  fœdasset  et  vel  curiositatis  libidine  afEectus,  vel  certe  ingenii  dex- 
teritate  confisus,  literas  demum  sacras  suo  arbitratu  exposuisset,  felicissime 
quidem  fere,  sed  in  paucis  quibusdam  locis  acutius  sane  multo  quam  felicius.  Nam 
et  vetusfcfi  traditionis  parum  tenax  et  in  sanctorum  lectione  parum  quoque  versatus, 
libri  signati  mysteria  ab  his  noluit  discere,  qui  non  suo  sensu  illa,  sed  majorum 
traditione,  vera  scilicet  verbi  Dei  clave  aperuerunt.  Ita  quum  plurima  scripsisset 
egregie,  vertit  ad  extremum  omnia  et  novis  quibusdam  scripturae  expositionibus 
alioruni,  quse  vel  gravissime  dixerat,  aut  éleva  vit,  aut  imminuit  certe  auctoritatem.  « 
L.  VII,  G.  3,  5a  coacl.  —  Cf.  L.  II,  c.  ii,  Resp.  ad  2'»  ;  ad  j^^  ;  ad  6  '^. 

2.  Cf.  L.  V,  c.  5,  I»  Quaest.  ;  L.  V,  c.  postrem.  Resp.  ad  8"^ 

3.  «  Illud  igitur,  quod  priore  loco  Cajetanus  ait,  dilutius  videtur  esse,  quara 
ut  consistere  in  vera  theologia  possit,  quae  an  argutias  adeo  formales  recipiat, 
ignore  ».  L.  II,  c.  4,  Resp.  ad  j"^.  —  »  Quamvis  plura  dicta  sint  a  Cajetano..." 
quia  tamen  vel  ob  styli  quasi  ingenitam  obscuritatem,  vel  ob  id  forsitan  quod  minus 
attente  a  plerisque  legitur,  nihil  etiamnum  viris  doctis  et  ingeniosis  persuasit  ». 
Lib.  VI,  c.  4. 

4.  «  Certe  hoc  solo  nomine  magnam  gloriam  est  promeritus,  quod  Cajetani 
sensum  et  mentem  in  aperto  et  quasi  ob  oculos  posuit  ;  quod  sane  diffîcilius  puto 
quam  clavam  de  manu  Herculis  eruere  :  nam  in  hoc  auctore  difficilius  videtur, 
bene  illum  exposuisse,  quam  selectissima  et  pulcherrima  invenisse  >.  Expos  itio 
in  Primatn  secmidae,   Epist.  dedic. 

5.  «  Alterum  enim  est  vitium,  quoi  quidam  nimis  magnum  studium  multamque 
9'  Aimée.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  1.  9 
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Ses  goûts  littéraires,  ses  tendances  humanistes,  une  cer- 
taine ampleur  de  langage  innée  chez  les  Castillans  le 
portait  vers  une  théologie  plus  adaptée  aux  mœurs  du 
temps  et  moins  aride. 

Les  rapports  qu'il  avait  eus  avec  la  Réforme  luthé- 
rienne l'encourageaient  encore  à  marcher  dans  cette 
voie.  Il  connaissait  les  principaux  écrivains  de  l'hérésie 
nouvelle,  Luther,  Mélanchton,  Calvin,  Bucer  et  d'autres. 
La  lecture  de  leurs  ouvrages,  aussi  bien  que  les  discus- 
sions théologiques  du  Concile  de  Trente  auxquelles  il 
prit  part,  lui  montraient  la  nécessité  de  renouveler 
les  méthodes.  C'étaient  les  principes  de  la  foi  eux-mêmes 
qui  désormais  étaient  mis  en  question.  Il  fallait  les  jus- 
tifier, les  défendre  contre  les  attaques  sans  cesse  renais- 
santes, en  remontant  aux  sources  mêmes  de  la  Révéla- 
tion, l'Écriture  et  les  premiers  écrivains  ecclésiastiques. 
La  scolastique  récusée  en  masse  par  ces  adversaires  ne 
pouvait  être  d'aucune  utilité  dans  cette  tâche.  Il  fallait 
trouver  autre  chose.  Cano  s'y  employa. 

*  * 

Étant  donné  les  circonstances,  l'éducation  de  l'auteur 
et  une  certaine  confiance  en  lui-même,  on  peut  déjà  devi- 


operam  in  res  obscuras  atque  difficiles  conferunt,  easdemque  non  necessarias. 
Quo  in  génère  multos  etiam  e  nostris  peccasse  video,  ut  eas  quoque  quaestiones 
latissime  persequerentur,  quibus  Porphyrius  abstinuit,  homo  impius,  sed  in  hac 
re  prudens  tamen,  ut  Platonis  Aristotelisque  discipulum  possis  agnoscere,  qui 
nec  quicquam  nisi  opportunis  et  loco  et  tempore  tractavere,  nec  qucestiones  uUas 
persecuti  sunt  ,quae  juvenum  ingénia  obruerent,  non  juvarent.  Nostri  autem  theo- 
logi,  importunis  vel  locis,  longa  de  his  oratione  disserunt,  quae  nec  juvenes  portare 
possunt,  nec  senes  ferre.  Quis  enim  ferre  possit  disputationes  illas  de  universalibus, 
de  nominum  analogia,  de  primo  cognito,  de  principio  individuationis,  sic  enim 
inscribunt,  de  distinctione  quantitatis  a  re  quanta,  de  maximo  et  minimo,  de  in- 
finito,  de  intensione  et  remissione,  de  proportionibus  et  gradibus,  deque  aliis  hujus- 
modi  sexcentis,  quae  ego  etiam,  cum  nec  essem  ingenio  nimis  tardo  nec  his  intel- 
ligendis  parum  temporis  et  diligentiae  adhibuissem,  ani«io  vel  informare  non  po- 
teram  ?  Puderet  me  dicere  non  intelligere,  si  ipsi  intelligerent,  qui  haec  tractarent. 
Quid  vero  illas  nunc  quaestiones  referamus  ?  num  Deus  materiam  possit  facere 
sine  forma,  num  plures  angelos  ejusdem  speciei  condere,  num  continuum  in  omnes 
suas  partes  dividere,  num  relationem  a  subjecto  separare,  aliasque  multo  vaniores, 
quas  scribere  hic  non  libet,  nec  decet,  ne  qui  in  hune  forte  locum  inciderint,  ex 
quorumdam  ingenio  omnes  scholae  auctores  aestiment  ».  Lib.  IX,  c.  7.  —  «  Quo- 
circa  homines  verbo  tenus  in  theologia  magistri,  pugnavere  illi  quidem  adversum 
Ecclesiae  inimicos,  sed  valde  tamen  infeliciter.  Maie  enim  se  res  habet,  cum  quod 
ingenio  et  eruditione  effici  débet,  id  tentatur  a  viris,  qui  et  ingenio  parum  valent, 
nec  sunt  admodum  eruditi.  Errabant  illi  autem  a  principio  statim  studiorum 
suorum.  Cum  enim  facultates  eas  quae  linguam  expoliunt  mirum  in  modum  negle- 
xissent,  cum  sese  in  sophistica  arte  torsissent  diutius,  tum  demum  ad  theologiam 
aggressi,   non  theologiam  sed  fumum  theologiae  sequebantur  ».   Lib.   IX,  c.   i. 
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ner  ce  que  sera  son  œuvre.  Il  veut  faire  quelque  chose 
de  nouveau  et  ne  s'en  cache  pas. 

Considérant  la  théologie  de  son  temps,  Cano  distingue 
deux  tendances,  ou  plutôt  deux  états  successifs  par  les- 
quels elle  passe  avant  d'aboutir  à  ce  qu'il  voulait  qu'elle 
fût.  Il  y  avait,  selon  lui,  la  théologie  ancienne  et  la  théo- 
logie moderne.  La  première  se  faisait  remarquer  par 
l'abondance,  la  richesse  des  matériaux  accumulés.  Ils 
étaient  si  nombreux  qu'il  jugeait  désormais  impossible 
d'y  rien  ajouter  d'important.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant 
que  tout  travail  fût  interdit  aux  modernes.  Loin  de  là, 
car  il  restait  à  organiser  tout  cet  apparat  scientifique, 
à  3^  mettre  plus  d'ordre,  plus  de  clarté,  ce  qui  n'est  pas 
moins  méritoire  et  donne  même  peut-être  une  supério- 
rité aux  seconds  sur  les  premiers.  C'est  en  tenant  compte 
de  ce  double  effort,  en  empruntant  aux  uns  la  matière 
aux  autres  la  forme,  que  le  théologien  réalisera  l'idéal 
tracé  par  saint  Paul  :  exhorter  selon  la  saine  doctrine  et 
réfuter  ceux  qui  la  contredisent  ^. 

Il  importe  donc  de  fixer  une  méthodologie  théologique 
qui  ne  sera  pas  sans  utilité,  même  pour  les  savants  et 
dont  le  besoin  se  fait  particulièrement  sentir  pour  les 
autres  '^.  Cano  apporte  à  cette  œuvre  toutes  les  ressources 
de  sa  science  et  l'expérience  d'un  long  enseignement. 
La  matière  est  prête,  il  peut  travailler.  Toutes  les  sciences 
en  effet  doivent  être  déjà  formées  pour  qu'on  songe  à 
formuler  théoriquement  les  règles  qu'elles  doivent  suivre. 
La  méthode  naît  de  l'exercice  longtemps  répété.  Les 
grands  génies  l'ont  créée  en  acte  par  leurs  œuvres;  après 
eux,  viennent  des  esprits  de  moindre  envergure  peut- 
être,  mais  qui,  soucieux  de  netteté,  dégagent  les  lois 
déjà  réalisées  et  les  codifient  en  des  préceptes  sur  lesquels 
se  guideront  les  travailleurs  à  venir.  Par  la  méthode,  les 
disciplines  intellectuelles  prennent  en  quelque  sorte 
conscience  d'elles-mêmes;  cet  examen  sur  le  passé  garantit 
contre  les  tâtonnements  dangereux  et  facilite  à  tous  la 
marche  dans  les  voies  déjà  ouvertes  par  les  maîtres. 

Le  premier  Melchior  Cano  tenta  ce  travail  en  théolo- 
gie. Lui-même  l'affirme  et  c'est  justice  3.  Il  a  voulu  indi- 

I.   In  lihrum  de  locis  theologicis  Proœminm. 
..  2.  Ihid. 

3.  «  Id  autem  eo  libentius  feci,  quod  nemo  Theologorum  adhuc  quod  equidem 
sciam,  genus  hoc  argument!  tractandum  sumpsit  ».  De  locis  theol.,  Proœmium. 
—  «  Nec  enim  quicquam  de  locis  theologiee  post  Divum  Thomam  explicatum  est, 
quod  mihi  probaretur  de  iis  quœ  in  manus  nostras  venerunt  ».  L.  XII,  c.  2. 
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quer  aux  théologiens  quelles  sont,  en  dehors  des  règles 
générales  du  raisonnement  fournies  par  la  dialectique, 
les  sources  d'arguments  propres,  et  non  pas  seulement 
communs  et  étrangers,  où  l'on  peut  puiser  pour  confir- 
mer les  dogmes  et  réfuter  les  opinions  adverses.  Saint 
Thomas,  qui  lui  a  servi  de  guide,  n'avait  fait  qu'indiquer, 
en  passant  et  de  façon  succincte,  quelques-uns  des  lieux 
théologiques.  Il  avait  exposé  leur  nature  brièvement, 
à  sa  manière,  qui  est  plutôt  de  tracer  le  schème  de  l'argu- 
ment que  de  le  développer.  «  Quant  à  la  façon  de  les 
employer,  ajoute  Cano,  ni  saint  Thomas,  ni  d'autres, 
à  ma  connaissance,  n'ont  tenté  de  l'expliquer  ^  ». 

On  avait  bien  parlé,  avant  lui,  de  «  lieux  théologiques  », 
tel  par  exemple  Mélanchton;  mais  l'ouvrage  du  disciple 
de  Luther  n'offre  rien  de  pareil  à  celui  que  le  domini- 
cain espagnol  tente  d'écrire.  Dans  le  premier,  il  s'agissait 
non  d'un  travail  de  méthodologie,  mais  d'une  sorte  de 
résumé  de  la  doctrine  chrétienne,  contenant  l'exposé 
des  principaux  points,  tels  que  la  justification,  la  grâce, 
le  péché,  la  foi  et  autres  questions  de  ce  genre  -. 

Quant  au  livre  d'Aristote  intitulé  Topiques,  il  ne  traite 
que  de  ces  lieux  communs  où  l'on  peut  trouver  des  argu- 
ments pour  toute  espèce  de  questions.  Dans  le  De  Locis 
theologicis,  au  contraire,  il  s'agit  uniquement  d'arguments 
théologiques.  De  plus,  si  Aristote  a  proposé  copieusement 
une  grande  quantité  de  Lieux  ou  sièges  d'arguments,  il 
n'a  pas  donné,  selon  Melchior  Cano,  le  moyen  de  les  uti- 
liser. «  Il  a  bien  indiqué,  dit-il,  quel  usage  on  en  peut  faire 
pour  découvrir  des  arguments  probables  et  communs, 
mais  cela  les  savants  le  peuvent  ignorer  sans  grand 
préjudice.  Et  pourtant,  au  livre  premier  des  Topiques, 
Aristote  avec  plus  de  prétention  que  de  vérité,  soutient 
que  les  données  fournies  par  lui  peuvent  s'employer 
de  quatre  manières  différentes  3  ». 


1.  «  Hoc  autém  tempore  tantum  nobis  declarandum  fuit,  cur  D.  Thomas  dili- 
gentissimus  absolutissimusque  Theologus  hune  de  locis  tractatum  dereliquerit, 
^  tam  est,  quam  nos  dicimus,  theologo  necessarius.  Et  quidem  D.  Thomas  in 
I  parte,  quaest.  i,  art.  8,  ad  sçcundum,  restricte  breviterque  ut  solet,  theologiae 
locos  indicavit,  non  omnes,  sed  plerosque.  Quin  etiam,  ut  homo  minime  iijgratus 
illi  me  dedam,  cui  tantopere  debeo  et  hujus  officii  servitutem  astringam  testimonio 
sempiterno  ;  Divus  Thomas  mihi  et  auctor  et  magister  fuit  hujus  operis  compo- 
nendi.  Sed  ille  locorum  fere  naturam  explicuit  presse  et  anguste,  ac  suo  demum 
modo.  Non  enim  dilatât  argumentum,  sed  quasi  punctis,  quod  proponit,  efficit. 
Rationem  autem  tractandi  locos  ipsos  nec  Divus  Thomas,  neque  alius  quisquam, 
quem  equidem  sciam,  conatus  est  explicare  ».  Lib.  XII,  c.  2. 

2.  Lib.  I,  2. 

3.  «  Quod  idem  Aristoteles  in  locis  dialecticis  fecerat,  qui  locos  ipsos   varie  ac 
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L'auteur  procédera  donc,  comme  il  dit,  par  ses  propres 
moyens  ^ 

Son  œuvre  comprend  en  réalité  deux  grandes  parties. 
Dans  la  première,  il  énumère  les  divers  lieux  théologi- 
ques, au  nombre  de  dix,  et  établit  la  valeur  respective 
de  chacun  d'eux.  Dans  la  seconde,  il  se  proposait  d'expli- 
quer l'emploi  de  chacun  de  ces  Lieux  et  de  montrer 
l'usage  qu'on  en  peut  faire  soit  dans  les  questions  sco- 
lastiques,  soit  dans  l'explication  de  l'Écriture  Sainte, 
soit  dans  la  controverse  avec  les  hérétiques,  avec  les 
Juifs,  avec  les  Mahométans,  avec  les  païens.  Malheureu- 
sement, de  ces  trois  derniers  livres,  seul  celui  qui  concerne 
la  dispute  scolastique  a  été  rédigé.  La  mort  de  Cano  (1560) 
interrompit  le  travail  commencé  -. 

L'auteur  établit  dix  Lieux  ou  sources  des  arguments 
théologiques,  sans  toutefois  regarder  ce  nombre  comme 
intangible.  «  L'important,  dit-il,  c'est  qu'on  n'en  intro- 
duise pas  de  superflus  et  qu'on  ne  néglige  pas  ceux  qui 
sont  nécessaires  3  ».  Ce  sont  :  l'autorité  de  l'Écriture 
Sainte,  l'autorité  de  la  Tradition,  l'autorité  de  l'Église 
catholique,  l'autorité  des  Conciles,  l'autorité  de  l'Église 
romaine,  l'autorité  des  Pères  et  l'autorité  des  théolo- 
giens scolastiques.  Viennent  ensuite  l'autorité  de  la  raison, 
l'autorité  des  philosophes  et  l'autorité  de  l'histoire.  Les 
sept  premiers  sont  propres  à  la  théologie;  les  trois  autres 
sont  en  quelque  sorte  adventices  et  accessoires.  Et  on  le 
comprend  facilement.  La  théologie  surnaturelle,  et  c'est 
d'elle  seule  qu'il  s'agit,  a  pour  principes  tout  ce  qui  a 
été  révélé  à  l'Église  et  cela  uniquement.  Les  sources 
de  ces  principes  s'identifieront  donc  avec  l'Écriture  et 
la  Tradition  qui  expriment  toute  la  Révélation.  Et 
c'est  pourquoi,  d'après  Cano,  les  deux  premiers  Lieux 
théologiques  contiennent  les  principes  propres  et  légiti- 
mes de  la  théologie.  Les  cinq  suivants  contiennent  l'inter- 
prétation de  ces  principes  ou  les  conclusions  qui  en  ont 
été  déduites. 

Or,   le   vrai   théologien,    c'est   Cano    qui   parle,    devra 

fuse  quidem  complexus  est,  sed  non  ostendit,  quomodo  inveniendum  sit  ex  ipsis, 
neque  usum  eorum  demonstravit,  qui  in  hac  re  esset  maximus  et  potissimus  : 
sed  usum  nescio  quem  ad  probabilium  et  communium  argumentorum  inventionem 
literis  prodidit,  quem  eruditi  ignorare  possunt,  nec  magnam  eruditionis  jacturam 
facere.  Quamquam  i  Topic.  lib.  ambitiose  forte  magis  quam  vere,  quae  in  Topicis  a 
se  traduntur,  ea  quatuor  usus  habere  ipse  Aristoteles  jactat  ».  Lib.  XII,  c.  2. 

1.  Ibid. 

2.  L'ouvrage  parut  pour  la  première  fois  à  Salamanque  en  1563 

3.  Lib.  I,  cap.  ult. 
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posséder  la  science  de  chacun  de  ces  Lieux  et  être  prêt 
à  en  tirer  rapidement  des  arguments  ^. 

Son  rôle,  en  effet,  consiste  à  poser  des  questions  dont 
la  réponse  forme  les  conclusions  théologiques  2.  Pour  les 
bien  poser,  il  faut  être  versé  dans  la  pratique  des  écoles; 
autrement  on  risquerait  de  s'arrêter  à  des  problèmes  dont 
le  moindre  défaut  serait  d'être  étrangers  à  la  théologie  3. 
Puis,  il  importe  de  bien  distinguer  les  caractères  de  cha- 
cune des  questions.  S'agit-il  d'un  simple  exposé  ou  d'une 
preuve  proprement  dite  ?  Souvent,  et  bien  à  tort,  des 
théologiens  ont  pris  les  explications  de  saint  Thomas 
pour  des  démonstrations  certaines.  La  foi  est-elle  engagée, 
ou  a-t-on  à  faire  avec  des  sujets  libres?  En  ce  cas,  inutile 
de  se  perdre  en  discussions  oiseuses.  Les  matières  surnatu- 
relles enfin  ne  se  traitent  pas  comme  celles  qui  relèvent 
uniquement  de  la  raison  4. 

La  question,  une  fois  précisée,  il  faudra  déterminer 
si  et  de  quelle  manière  elle  appartient  à  la  foi;  établir 
la  note  théologique  qu'il  convient  de  lui  donner  d'après 
l'Écriture  ou  les  décisions  de  l'Église  5. 

En  dernier  lieu,  le  théologien  devra  rechercher  dans  les 
Lieux  théologiques  les  arguments  qui  conviennent  à 
chaque  question,  arguments  tantôt  certains,  tantôt  pure- 
ment probables.  A  ce  sujet,  Cano  établit  trois  préceptes 
qu'il  juge  essentiels.  D'abord  le  théologien  doit  posséder 
les  Lieux  théologiques,  c'est-à-dire  non  seulement  en 
connaître  le  nom,  le  nombre,  la  nature,  les  propriétés, 
mais  encore  avoir  parcouru'  chacun  d'eux,  ce  qui  certes 
peut  paraître  effrayant.  Néanmoins,  au  dire  de  Cano, 
c'est  la  condition  pour  être  un  théologien  consommé. 
En  second  lieu,  il  faut  examiner  les  arguments  présentés 
par  les  scolastiques  et  les  ramener  à  chacun  des  Lieux 
théologiques  auxquels  ils  se  rapportent.  Ce  travail  per- 
mettra de  recueillir  des  données  précieuses,  puis,  en  cons- 
tatant ce  qui  manque  à  la  démonstration  faite  antérieu- 

1.  «  At  mea  quidem  sententia  nemo  poterit  omni  laude  esse  cumulatus  Théo» 
logus,  nisi  et  erit  horum  locorum  omnium  scientiam  consecutus..  et  ex  eis  promptum, 
expeditumque  pararit  ad  argumentandum  usum  ».  Lib.  XII,  c.  2. 

2.  Lib.  XII,  c.  5. 

3.  «  Xulla  Theologise  praecepta  firma,  stabiliaque  tradi  possunt,  nisi  ab  iis,  qui 
in'schola  sese  multum  ac  diu  exercuerunt.  Itaque  propria  est  ea  praeceptio  scho- 
lasticorum  :  quoniam  eorum,  qui  scholam  negligendam  esse  existimant,  nulla 
idonea,  exquisita,  excellens  de  Theologise  quaestione  disputatio  est  ;  tantum  abest, 
ut  harum  rerum  praeceptores  sint,  quas  nullo  usu  habent  cognitas  ».  Lib.  XII,  c.  5. 

4.  Lib.  XII,  c.  5. 

5.  Lib.  XII,  c.  6-10. 
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rement,  il  montrera  quel  genre  de  preuve  reste  à  exploi- 
ter. Enfin,  et  c'est  le  travail  vraiment  original  du  théolo- 
gien, il  faut  prendre  chaque  question  et  la  faire  passer 
successivement  par  tous  les  Lieux  théologiques.  On  verra 
alors  ce  qu'on  peut  trouver  pour  ou  contre  en  chacun 
d'eux  et  dans  quel  sens  on  doit  répondre  ^. 

* 
*   * 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  de  Cano. 
Il  est  temps  maintenant  d'examiner  sa  valeur  et  les 
conséquences  qu'elle  a  eues,  ou  qu'elle  aurait  dû  avoir 
sur  la  théologie  de  l'époque  moderne. 

Si  l'on  parcourt  le  De  Locis  theologicis,  surtout  si  on 
le  lit  non  par  bribes,  mais  à  la  suite  et  dans  son  ensemble, 
il  est  facile  de  constater  un  double  caractère  de  ce  tra- 
vail extrêmement  riche  et  puissant.  Il  est  à  la  fois  tradi- 
tionnel et  novateur.  Traditionnel,  car  l'auteur,  à  maintes 
reprises,  affirme  son  respect  pour  le  passé  et  spéciale- 
ment pour  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  rend  hommage  à 
ce  dernier  et,  malgré  quelques  critiques  de  détail  visant 
sa  méthode,  entend  le  garder  pour  maître  et  assure 
l'avoir  pris  pour  guide  dans  la  composition  de  son  œuvre  2. 

Il  défend  la  scolastique  contre  les  attaques  injustifiées 
des  hérétiques  et,  s'il  jette  par-dessus  bord  quelques 
théologiens  dont  la  méthode  trop  vaine,  à  son  sens, 
deviendrait  vite  compromettante,  c'est  afin  de  mieux 
assurer  la  légitimité  du  procédé  3.  Cano  maintient  en  effet 
la  définition 'traditionnelle  de  la  théologie  et,  théorique- 
ment du  moins,  lui  assigne  un  triple  but  qui  répond 
exactement  à  la  notion  de  la  scolastique,  ou,  si  l'on  veut, 
de  la  théologie  spéculative  :  tirer  des  principes  de  foi 
les  conclusions  qui  y  sont  contenues,  la  défendre  contre 
les  hérétiques  et  lui  incorporer  les  richesses  des  sciences 
humaines  4.  Il  réclame  enfin,  comme  un  droit  inné  de 
l'homme,  la  faculté  de  mettre  la  raison  en  contact  avec 
les  données  de  la  révélation  5.  Et  en  tout  cela  il  est  un 
disciple  fidèle  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Si  maintenant  on  met,  en  face  de  cet  exposé  théorique 

1.  Lib.  XII,  c.  II. 

2.  Lib.  XII.  c.  2. 

3.  Lib.  VIII.  CI. 

4.  Lib.  VIII,  c.  2. 

5.  Lib.  IX,  c.  4. 
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donné  surtout  dans  les  livres  relatifs  à  la  théologie  sco- 
lâstique  et  à  la  raison,  les  conseils  pratiques  qu'il  donne 
pour  la  constitution  d'une  vraie  théologie;  si  on  examine 
les  modèles  de  construction  théologique  qu'il  fournit, 
tout  de  suite  apparaissent  des  divergences,  des  nouveau- 
tés dont  lui-même  a  conscience,  qu'il  avoue  ou  plutôt 
qu'il  préconise. 

A  la  fin  du  Livre  xii,  Cano  a  traité,  à  titre  d'exemple^ 
trois  questions  théologiques  qui,  selon  lui,  représentent 
les  divers  types  possibles.  Le  schème  de  son  exposé  est 
Celui-ci  :  objections,  preuves  des  diverses  propositions 
par  chacun  des  lieux  théologiques  convenant  à  la  matière, 
réponse  aux  difficultés  proposées.  L'aspect  général  de 
ce  travail  est  tout  différent  de  celui  que  présentent  les 
oeuvres  d'un  saint  Thomas  ou  des  autres  maîtres  de  la 
scolastique.  Tandis  qu'ici  domine  le  raisonnement,  la 
c'est  l'érudition.  Et  par  œ  seul  fait,  les  constructions 
de  Melchior  Cano  se  placent  naturellement  en  tête  de 
la  théologie  moderne.  Celle-ci  ne  s'est-elle  pas,  à  peu 
ptès  universellement,  modelée  sur  ce  type  et  n'a-t-on 
pas  vu  se  généraliser,  dans  les  manuels,  l'organisation 
des  thèses  théologiques  avec  les  trois  séries  de  preuves  : 
Ecriture,  tradition  et  raison,  les  deux  premières  prenant 
d'ailleurs  la  prééminence  ?  De  la  sorte,  la  théologie 
parut  plus  occupée  à  justifier  ses  principes  qu'à  organiser 
Rationnellement  le  donné  révélé  et  en  tirer  des  conclu- 
sions nouvelles. 

Sous  le  couvert  de  ce  principe  que  l'objet  de  foi  est 
contenu  dans  le  dépôt  de  la  révélation,  on  confina  de 
plus  en  plus  la  théologie  dans  l'étude  du  passé  tradition- 
nel. Encore,  avait-on  souvent  oublié  ou  négligé  les  règles 
prudentes  posées  par  Cano  pour  régir  l'usage  des  sources 
théologiques;  et  l'on  en  vint  à  prendre  un  peu  au  hasard 
les  citations  patristiques,  détachées  de  leur  contexte, 
séparées  du  grand  courant  doctrinal  que' forme  le  magis- 
tère ecclésiastique,  comme  preuves  d'une  tradition  divine. 
iBeaucoup  les  utilisaient  sans  se  douter  qu'elles  pouvaient 
n'exprimer  qu'une  opinion  personnelle,  recommandable 
sans  doute  par  l'autorité  de  celui  qui  la  soutenait, étran- 
gère néanmoins  à  l'enseignement  authentique  de  l'Église 
gardienne  de  la  foi. 

Cette  manière  de  faire  ouvrait  la  voie  à  un  histori- 
cisme  dont  nous  avons  entendu  les  revendications  bruyan- 
tes. Sous  le  prétexte,  et  il  était  fondé  dans  une  large 
mesure,    que   ces   données   scripturaires   et   patristiques. 
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présentées  dans  les  manuels,  étaient  par  trop  insuffi- 
santes, on  voulut  leur  donner  une  base  plus  large  par 
l'histoire,  décorée  du  nom  de  théologie  positive  et  fina- 
lement substituer  celle-ci  à  la  théologie  scolastique.  La 
spéculation  était  jugée  inopportune  et  reléguée  dans  une 
sphère  à  part,  en  dehors  du  domaine  de  la  foi. 

Ainsi,  sans  le  remarquer  peut-être,  mais  très  réelle- 
ment, on  minimisait  l'enseignement  catholique.  N'était- 
ce  pas  nier  qu'il  fût  susceptible  de  tout  progrès  légitime 
que  de  vouloir  trouver  la  formule  adéquate  des  croyances 
du  xxe  siècle,  chez  les  écrivains  antérieurs  au  moyen- 
âge  et  chez  eux  seuls  ?  N'était-ce  pas,  en  même  temps, 
méconnaître  les  nobles  exigences  de  la  raison  en  contact 
avec  l'objet  de  foi  ? 

Il  serait  souverainement  injuste  de  rendre  Melchior 
Cano  responsable  de  pareilles  conséquences.  Un  maître 
n'est  jamais  garanti  contre  les  trahisons  de  ses  disciples, 
surtout  de  disciples  d'occasion.  Sa  seule  ressource  c'est 
la  netteté  de  sa  méthode  et  de  ses  positions  scienti- 
fiques. 

La  trouve-t-on  chez  Cano  ?  En  considérant  l'exposé 
théorique  du  De  Locis  theologicis,  il  faut  répondre  :  oui. 
La  notion  qu'il  fournit  de  la  théologie  est,  on  l'a  vu, 
suffisamment  précise,  conforme  à  son  rôle  et  aux  réali- 
sations des  grands  maîtres.  Il  lui  donne  même  plus  d'am- 
pleur que  jamais,  sans  pourtant  exagérer. 

Le  théologien  vraiment  digne  de  ce  nom  doit,  selon 
lui,  posséder  la  science  de  tous  les  Lieux  théologiques; 
connaître,  et  assez  parfaitement  pour  y  trouver  sans  re- 
tard des  arguments  appropriés,  l'Écriture  Sainte,  les 
Pères,  les  Conciles,  les  théologiens  scolastiques.  Il  lui 
faut  en  outre  avoir  été  formé  dans  l'étude  de  la  dialec- 
tique, de  la  philosophie  et  des  autres  sciences  humaines  ^. 
Voilà  certes  un  vaste  programme.  Il  reste  vrai  cependant 
que  le  théologien  idéal  devrait  le  réaliser. 

Mais,  autant  que  l'immensité  de  la  tâche,  les  qualités 
si  diverses  qu'elle  requiert  dans  un  même  esprit  rendent 
cet  idéal  pratiquement  irréalisable.  C'est  un  fait,  qu'à 
part  de  rares  exceptions,  il  y  a  deux  familles  d'intelli- 
gences :  les  unes  plus  portées  vers  la  spéculation,  d'autres 
mieux  armées  pour  l'étude  des  faits  et  la  recherche  éru- 
dite.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  en  outre  une  forma- 
tion spéciale  qui  crée  des  attitudes   d'esprit  variées,   et, 

I    Lib.  XII,  c.  2. 
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généralement,  Tune  finit  par  prédominer  au  détriment 
de  l'autre.  C'est  pourquoi  la  théologie,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  toutes  les  autres  sciences,  s'est  fragmentée 
en  spécialités  coordonnées  d'ailleurs  vers  un  même  but. 
On  n'a  peut-être  pas  toujours  marqué  exactement  leurs 
positions  réciproques  ni  défini  leur  rôle  dans  l'ensemble 
de  la  science  sacrée,  du  moins  on  sent  la  nécessité  de  les 
admettre. 

Melchior  Cano,  en  traçant  le  rôle  du  théologien  parfait, 
n'a  pas  tenu  compte  de  ces  spécialisations  qui,  du  reste, 
naissaient  à  peine.  Il  n'a  pas  remarqué  non  plus  que,  si 
la  théologie  les  requiert  toutes,  le  théologien  spéculatif, 
sans  leur  être  totalement  étranger,  peut  néanmoins, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  négliger.  Il  lui  suffit  en  effet 
d'emprunter  ses  principes  au  magistère-  de  l'Église  se 
manifestant  dans  les  symboles,  les  définitions  conciliaires, 
l'enseignement  unanime  des  théologiens,  etc.  ^  sans  se 
préoccuper  de  leur  justification  par  l'Écriture  et  par  la 
Tradition.  Son  rôle  se  borne  alors  à  organiser,  à  déduire, 
à  tirer  des  conclusions  théologiques.  C'est  en  somme, 
ce  qu'a  fait  saint  Thomas  d'AquiA.  Ses  appels  à  la  Bible 
et  aux  Pères  sont  une  illustration  rapide  de  ces  principes, 
bien  plus  que  la  preuve  de  leur  conformité  avec  la  Révé- 
lation. 

Et  pourtant  c'est  sur  ce  rôle  du  théologien,  «  confir- 
mer »  les  principes,  que  Cano  insiste  de  préférence. 
Entraîné  par  la  richesse  de  ses  facultés  et  sa  formation 
humaniste,  il  était  également  amené  à  cette  manière  de 
voir  par  des  faits  réels  et  par  une  opinion  contestable. 

Les  Luthériens  et  les  Humanistes  avancés,  en  rejetant 
l'autorité  de  l'Église  et  des  théologiens  scolastiques, 
mettaient  en  question  les  données  de  foi  puisées  commu- 
nément à  cette  double  source.  Il  devenait  urgent  de  les 
défendre,  de  montrer  qu'ils  étaient  contenus  dans  l'Écri- 
ture et  la  doctrine  primitive.  C'est  pourquoi  Cano  vou- 
lant organiser  une  théologie  «  plus  conforme  aux  néces- 
sités de  son  temps  -  »,  lui  assigne  comme  rôle  principal 
«  l'affermissement  des  dogmes  et  la  réfutation  des  erreurs 
contraires  3  ».  Tandis  que  la  théologie  ancienne  se  préoc- 
cupait surtout  de  déductions  rationnelles,  il  donnera  plus 

1.  Cf.  M.  Jacquin,  Le  magistère  ecclésiastique  source  et  règle  de  la  théologie, 
dans  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théologiques,  VI  (1912)  p.  253-278. 

2.  «  Age  tamen,  qualiacumque  nostra  sint,  et  ea  ipsi  afferamus,  quae  etsi  non 
meliora  erunt  quam  vetera,  erunt  tempori  fortassis  aptiora  ».  Lib.  XII,  c.  11. 

3.  <i  Sua  dogmata  firmare...  et  errores  contraries  repellere  ».  Lib.  XII,  c.  11. 
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large  place  à  l'autorité  i.  Le  point  de  vue  apologétique 
arrive  ainsi  à  prédominer;  la  théologie  devient  de  plus  en 
plus  une  controverse,  au  détriment  de  son  rôle  principal, 
construire  et  déduire. 

D'ailleurs  Melchior  Cano  était  d'avis  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  découvrir  dans  la  matière  théologique;  le  seul 
travail  profitable  était  de  mettre  plus  d'ordre  dans  ce 
que  les  anciens  avaient  accumulé,  de  l'exposer  avec  plus 
de  clarté  -.  Illusion,  mais  illusion  permise  alors  qu'on 
souffrait  d'un  encombrement  de  questions  plus  ou  moins 
oiseuses.  Cano  a  donc  porté  son  effort  principal  dans  une 
autre  direction,  là  où  des  devoirs  plus  urgents  réclamaient 
son  attention. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Qui  donc 
oserait  prétendre  maintenant  que  la  théologie  a  épuisé 
sa  matière  et  ne  peut  que  se  répéter  ?  Le  renouvellement 
de  la  philosophie  en  dehors  de  l'Église  a  posé,  dans  cer- 
tains milieux,  des  questions  urgentes  et  leur  application 
aux  données  de  la  foi  invite  à  reprendre  le  travail  théo- 
logique à  ce  point  de  vue.  Que  peut  l'érudition  pour  une 
pareille  tâche  ?  Elle  ne  donnera  pas  toujours  une  expli- 
cation satisfaisante  pour  des  esprits  modernes;  et  cepen- 
dant nul  n'arrêtera  l'esprit  humain  dans  sa  recherche; 
il  continuera  à  raisonner  sur  l'objet  de  la  foi  et  si  une 
théologie  orthodoxe  ne  fournit  pas  un  aliment  à  l'insatia- 
ble faim  qu'il  a  de  savoir,  de  comprendre,  il  cherchera 
ailleurs  des  nourritures  moins  saines,  ou  même  dange- 
reuses. N'est-ce  pas  ce  qu'indiquait  l'Encyclique  Pascendi, 
en  recommandant  le  retour  à  la  philosophie  et  à  la  théo- 
logie traditionnelles  pour  se  garder  des  dangers  de  l'his- 
toricisme  et  des  philosophies  religieuses  de  contre- 
bande ? 

Si,  en  raison  des  circonstances,  et  par  suite  des  concep- 
tions personnelles  de  son  auteur  le  De  Locis  theologicis 
a  peu  fait  pour  la  partie  spéculative  de  la  théologie, 
par  contre,  il  a  posé  les  vraies  bases  et  donné  les  lègles 
de  la  théologie  positive.  Dans  ce  domaine,  Melchior 
Cano  doit  être  considéré  comme  un  créateur  et  c'est  là 
son  principal  titre  de  gloire. 

1.  «  Quae  ante  nos  non  erat  adeo  fidei  argumentis  instructa  :  a  ratione  ductis 
res  theologica  propemodum  agebatur  ».  Lib.  XII,  c.  ii. 

2.  «  Certc  post  priores  illos,  in  rerum  inventione  tribuere  sibi  posteriores  vix 
quicquam  possunt.  Ordinem  vero,  dispositionem  perspicuitatem  sibi  si  assumunt, 
videntur  ea  jure  suo  quodammodo  vindicare.  Quapropter  utrisque  legendis  ef&ciet 
Theologus   scholasticam   disputationem   sine   dubio   pleniorem  ».    Proœmium. 
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La  théologie  positive  a  un  double  rôle  :  justifier  les 
principes  proposés  par  le  magistère  infaillible  en  mon- 
trant leur  appartenance  à  la  révélation  primitive;  décou- 
vrir en  celle-ci  de  nouvelles  vérités  capables  de  devenir, 
pour  le  théologien  spéculatif,  principes  de  raisonnement. 

Dans  ce  travail,  il  ne  suffit  pas  seulement  d'examiner 
r Écriture  et  la  Tradition  avec  les  seules  forces  de  la  rai- 
son, autrement  dit  de  les  traiter  historiquement.  Il  ne 
suffit  pas,  en  examinant  les  Pères,  par  exemple,  de  se 
demander  s'ils  sont  assez  proches  de  l'événement,  pour 
qu'à  travers  leur  langage,  leur  psychologie,  nous  puis- 
sions retrouver  le  fait  et  le  contenu  de  la  révélation. 
Ce  procédé  peut  être  utile  parfois  pour  l'apologiste, 
vis-à-vis  de  ceux  qui  sont  étrangers  à  la  foi.  Mais  ici, 
il  s'agit  de  théologie,  non  plus  seulement  d'histoire  et 
d'apologétique,  il  faut  un  principe  basé  réellement  sur 
une  autorité  divine  et  capable  de  devenir  objet  de  foi 
surnaturelle. 

Or,  Melchior  Cano  a  tenté  de  noter  les  signes  qui 
dénoncent,  dans  chaque  Lieu  théologique,  c'est-à-dire 
dans  chaque  source  possible  d'arguments,  l'appartenance 
d'une  proposition  au  dépôt  révélé,  et  par  là  même  sa 
valeur  de  foi.  Le  résultat  est  plus  ou  moins  certain, 
suivant  les  cas,  mais  toujours  on  demeure  dans  l'ordre 
de  la  foi,  nécessaire  en  théologie. 

Prenons  le  Lieu  théologique  de  Tradition.  Cano,  après 
avoir  établi  sa  légitimité,  c'est-à-dire  montré  qu'il  peut 
fournir,  concurremment  avec  l'Écriture,  le  donné  révélé, 
indique  le  moyen  de  découvrir  dans  l'Église  l'existence 
de  ces  traditions  authentiques  et  divines  en  face  d'une 
question  théologique  posée.  Il  formule  à  cet  effet  quelques 
règles  bien  connues.  En  voici  deux  à  titre  de  spécimen. 
I.  Ce  que  l'Église  admet,  a  toujours  admis,  sans  qu'il 
ait  été  établi  par  des  Conciles,  ne  peut  provenir  que  d'une 
tradition  apostolique.  —  2.  Ce  que  les  Pères  ont  tenu 
depuis  l'origine  avec  un  tel  accord  qu'ils  regardaient 
le  contraire  comme  hérétique,  cette  doctrine  n'étant 
d'ailleurs  pas  mentionnée  dans  l'Écriture,  doit  être  admis 
comme  tradition  apostolique  i. 

Les  règles  proposées  par  Cano  sont  excellentes.  Quel- 
ques-unes auraient  peut-être  besoin  aujourd'hui  d'être 
mises  au  point;  mais  la  plupart  demeurent  solides  et  le 
procédé  garde  son  efficacité. 

j.  Lib.  III,  c.  4. 
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Il  faut  regretter  qu'on  n'en  ait  pas  davantage  tenu 
compte.  Si,  comme  il  a  été  dit,  l'époque  moderne  a 
encombré  la  théologie  de  textes  et  d'autorités,  elle  n'a 
pas  toujours  pris  soin  de  manifester  sv'ffisamment  leur 
valeur  probante  et  de  préciser  leur  portée.  Il  eût  fallu 
soumettre  chacune  des  autorités  invoquées  aux  préceptes 
donnés  par  Cano  pour  les  divers  Lieux  théologiques 
et  éprouver  les  résultats.  Ainsi  la  théologie  positive, 
au  lieu  d'être  un  amas  de  citations  souvent  confus,  se 
serait  peu  à  peu  organisée  scientifiquement,  en  fonction 
des  certitudes  de  foi,  et  par  là  même  aurait  multiplié 
sa  valeur  et  son  utilité. 


Lorsqu'ils  veulent  remonter  aux  origines  de  la  théo- 
logie positive,  les  historiens  s'arrêtent  au  xvii^  siècle 
et  citent  Petau  et  Thomassin.  Il  faut  en  toute  justice 
aUer  plus  haut  et  rendre  à  Melchior  Cano  son  titre  de 
créateur.  C'est  lui  qui  a  donné  les  règles  de  cette  science 
et  en  a  fourni  des  exemples,  incomplets  sans  doute, 
mais  très  significatifs.  Sur  ce  terrain,  bien  plus  que  sur 
l'ensemble  de  la  théologie,  il  a  pleinement  réalisé  son 
désir  :  «  composer  un  traité  qui  ne  serait  pas  inutile  aux 
doctes  et  grandement  nécessaire  aux  autres  ^.  o 

Fribourg   (Suisse).  M.  JaCQUIN,    O.    P. 


I.  «  Cujus  explicandi  desiderium  omnino  me  movit,  ut  de  locis  theologicis  dis- 
putationem  instituerem  viris  doctis  (nisi  me  opinio  fallit)  non  prorsus  ineptam, 
indoctis  vero  magnopere  necessariam  ».  Proœmiuni. 


NOTE 


CHRONOLO&IE  SOMMAIRE 

DE   LÀ   VIE   ET   DES    ÉCRITS 

DE  SAINT  THOMAS 


Il  m'arrive,  de  temps  à  autre,  d'être  consulté  par  des 
personnes  que  ces  questions  intéressent,  sur  des  points 
de  chronologie  de  la  vie  et  surtout  des  œuvres  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Il  importe,  en  effet,  dans  l'étude  et 
l'utilisation  des  écrits  du  maître,  d'être  informé  sur  leur 
ordre  de  composition,  surtout  pour  la  solution  de  cer- 
■  tains  problèmes  doctrinaux.  Cette  préoccupation  a  d'ail- 
leurs sa  raison  d'être  au  point  de  vue  plus  général  de 
l'histoire  du  saint. 

J'ai  eu  l'occasion,  en  diverses  circonstances,  de  signa- 
ler ou  de  déterminer  la  date  de  composition  de  plusieurs 
écrits  de  saint  Thomas.  Lorsque  j'ai  cherché  à  résoudre 
la  question  de  l'authenticité  de  ses  œuvres  ^  j'étais  aussi, 
on  le  comprend  sans  peme,  préoccupé  d'arriver  à  fixer 
la  chronologie  de  ces  ouvrages.  Malheureusement,  ce 
travail  est  plus  complexe  que  le  premier  et  ne  peut 
avancer  que  lentement,  bien  j^ue  dans  un  bon  nombre 
de  cas,  il  soit  aisé  de  donner  une  solution  rapide. 

Je  voudrais  donc,  ici,  dans  les  quelques  pages  qui 
suivent,  présenter  un  résultat  simplement  sommaire  et 
provisoire  de  mes  recherches,  afin  d'en  faire  bénéficier, 
sans  plus  attendre,  ceux  à  qui  elles  pourraient  être  utiles. 

Il  va  sans  dire  que  j'écarte  ici,  intentionnellement, 
toute  justification  documentaire  ou  discussion  critique. 
Mes  lecteurs  me  feront,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  crédit 
qu'il  leur  plaira.  Ceux  d'entre  eux,  qui  sont  un  peu  versés 
dans  ces  matières,   se  rendront  aisément  compte,   dans 


I.  Des  écrits  authentiques  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Fribourg,  1900, 
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l'un  ou  l'autre  cas,  de  quelles  données  peuvent  s'étayer 
mes  affirmations;  m.ais  dans  un  grand  nombre  d'autres, 
ils  seront  peut-être  surpris  de  voir  combien  d'inexacti- 
tudes ont  été  introduites  dans  la  chronologie  thomiste 
et  sont  devenues  courantes.  Plus  encore  que  des  dates 
erronées,  une  absence  de  données  positives  enveloppe 
souvent  la  vie  du  docteur  angélique  et  la  composition 
de  ses  œuvres.  Si,  dans  ce  que  je  vais  dire,  il  reste  plus 
d'une  incertitude,  cette  indécision  ne  porte  d'ordinaire, 
que  sur  des  questions  plus  secondaires  ou  des  limites 
de  temps  assez  restreintes.  En  tout  cas,  ce  qui  est  acquis 
suffit  déjà  aux  besoins  essentiels  d'information  pour 
l'étude  comparée  des  doctrines. 


I.  Biographie 

De  la  vie  de  Thomas  d'Aquin,  je  ne  donnerai  que  les 
dates  principales  :  celles  qui  marquent  la  succession  de 
ses  divers  séjours  dans  les  lieux  où  il  a  vécu.  Les  dépla- 
cements secondaires  et  transitoires,  assez  nombreux, 
pendant  certaines  périodes  de  sa  vie,  ont  été  intention- 
nellement écartés.  Les  quelques  données  chronologiques 
qui  suivent  ont  uniquement  pour  but  d'écarter  quelques- 
unes  des  fortes  erreurs  que  l'on  rencontre,  un  peu  partout, 
et  de  rendre  manifeste  en  quel  endroit  le  maître  se  trou- 
vait lors  de  la  composition  des  divers  écrits  dont  nous 
pouvons,  plus  ou  moins  exactement,  établir  la  date. 

Thomas  d'Aquin  est  né,  très  probablement,  au  début 
de  1225.  Il  se  pourrait  cependant  que  sa  naissance 
tombe  encore  à  la  fin  de  l'année  précédente  ;  elle  est 
antérieure  certainement  au  7  mars  1225,  mais  pas  de 
six  mois. 

C'est  dans  le  château  fort  de  Roccasecca,  près  d'Aquin, 
que  saint  Thomas  a  vu  le  jour.  En  1230,  très  probable- 
ment au  mois  de  mai,  il  fut  offert,  comme  oblat,  par  sa 
famille  à  l'abbaye  voisine  du  Mont-Cassin. 

En  1239,  Frédéric  II,  ayant  dans  sa  nouvelle  lutte 
contre  Grégoire  IX,  expulsé  les  moines  de  la  célèbre 
abbaye  bénédictine,  le  jeune  Thomas  fut  rendu  à  sa  fa- 
mille, pendant  le  printemps  de  cette  année,  et  déposa 
à  cette  occasion,  l'habit  bénédictin. 

A  l'automne  de  cette  même  année,  Thomas  fut  envoyé 
à  l'Université  de  Naples,  où  il  fut  étudiant  de  la  faculté 
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des  arts,  jusqu'au  moment  de  son  entrée  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs. 

Ce  fut  vers  la  fin  d'avril  1244  que  Thomas,  alors  dans 
sa  vingtième  année,  prit  l'habit  dominicain  à  Naples, 
et  partit  aussitôt,  avec  le  maître  général  de  l'ordre, 
Jean  le  Teutonique,  pour  être  dirigé  sur  Paris.  Moins  de 
quinze  jours  après,  Thomas  fut  arrêté  à  Aquapendente, 
une  localité  au  nord  du  lac  de  Bolsena,  où  se  trouvaient 
alors  la  cour  et  les  troupes  de  Frédéric  IL  Ce  coup  de 
main,  opéré  par  quelques-uns  des  frères  et  parents  du 
jeune  d'Aquin,  alors  au  service  de  l'Empereur,  lui  valut 
d'être  ramené  dans  les  terres  de  sa  famille,  au  château 
de  Monte  San  Giovanni,  d'abord  et  pour  très  peu  de  temps, 
puis  à  Roccasecca. 

Thomas  recouvra  sa  liberté  à  l'automne  de  1245, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  l'étudiant  d'Albert  le  Grand, 
alors  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  l'université. 
Pendant  l'été  de  1248,  saint  Thomas  quitta  Paris  avec 
Maître  Albert,  qui  allait  prendre  la  direction  du  nouveau 
Studium  générale  établi  par  l'ordre  à  Cologne.  Il  y  resta 
jusqu'aux  vacances  d'été  de  1252,  où  il  vint  de  nouveau 
à  Paris  pour  s'5^  préparer  à  la  maîtrise  en  théologie. 
Après  avoir  parcouru  la  carrière  de  bachelier  biblique 
€t  sententiaire,  il  reçut  la  licence  au  début  de  1256  et 
accom.plit,  peu  après,  les  exercices  qui  lui  donnaient 
le  titre  et  les  droits  de  maître. 

Au  mois  de  septembre  i256,Thomasd'Aquin  commença, 
comme  maître,  son  enseignement  théologique  dans  l'une 
des  deux  écoles  des  Prêcheurs,  incorporées  à  l'Univer- 
sité. Cet  enseignement  remplit  trois  années  scolaires  inté- 
grales et  prit  fin  aux  vacances  d'été  (29  juin)  de  1259. 
C'est  à  ce  moment  et  non  en  1261,  comme  on  l'écrit 
universellement,  qu'il  rentra  en  Italie. 

Il  enseigna  durant  les  deux  années  scolaires  1259- 
1261  à  Anagni,  où  se  trouvait  la  curie  pontificale,  à 
la  fin  du  règne  d'Alexandre  IV.  Pendant  les  années  sco- 
laires 1261-1265,  il  professe  àOrvieto,  où  réside  UrbainIV. 
Thomas  abandonne  ensuite  la  curie  pendant  les  deux 
années  scolaires  suivantes  1265-1267  et  donne  son  ensei- 
gnement à  Rome  au  couvent  de  Sainte  Sabine.  vSur  le 
désir  de  Clément  IV  il  est  rappelé  à  la  curie  et  réside  à 
Viterbe,  de  l'automne  1267  au  mois  de  novembre  1268, 
où  il  est  envoyé,  à  l'improviste,  enseigner  une  seconde 
fois  à  l'université  de  Paris. 

Thomas  arrive  dans  la  capitale  de  la  France,  au  mois 
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de  janvier  1269  et  reprend  aussitôt  ses  leçons.  Ces  années 
parisiennes  sont  remplies  par  les  grandes  luttes  doctri- 
nales et  une  activité  littéraire  invraisemblable.  Après 
Pâques  de  1272,  Thomas  d'Aquin  rentre  en  Italie. 

Il  assiste  au  chapitre  général  de  Tordre,  tenu  à  Flo- 
rence pendant  la  semaine  de  la  Pentecôte,  puis  se  rend 
auprès  de  son  beau-frère,  Roger  delTAquila,  comte  de 
Traetto,  qu'il  assiste  à  ses  derniers  moments  (2  août). 
Institué  exécuteur  testamentaire  de  Roger,  Thomas  expé- 
die cette  affaire  et  rentre  en  octobre  à  Naples.  Il  reprend 
son  enseignement  universitaire  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
suivante  et  se  met  en  route,  en  janvier  1274,  pour  le  second 
concile  général  de  Lyon,  où  Grégoire  X  l'a  personnelle- 
ment convoqué. 

Abattu  par  la  maladie,  Thomas  d'Aquin  s'arrête  à 
l'abbaj'e  cistercienne  de  Fossanova  et  y  meurt,  le  7  mars 
1274.  "^ 


II.    Bibliographie 

Dans  l'exposé  des  données  chronologiques  relatives 
aux  écrits  de  saint  Thomas,  différentes  méthodes  pou- 
vaient être  adoptées.  La  plus  obvie  eut  été  de  procéder 
par  matières  similaires,  en  nous  conformant  à  l'ordre  même 
que  nous  avons  établi  jadis  en  dressant  la  liste  des  ouvrages 
authentiques  ^;  on  pourrait  ainsi  indiquer  pour  chacun 
la  date  de  composition,  ou  ce  que  l'on  en  peut  présumer. 
Cependant,  dans  cette  classification  par  matière,  nous 
aurions  dû  passer  parfois  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
la  carrière  doctrinale  de  saint  Thomas  pour  deux  écrits 
qui,  dans  notre  tableau,  se  succèdent  immédiatement. 

Dans  un  travail  chronologique,  l'ordre  véritable  serait 
de  présenter  les  écrits  dans  leur  ordre  réel  de  succession; 
mais,  outre  que  saint  Thomas  a  composé  simultanément 
plusieurs  de  ses  écrits,  (plus  de  dix  étaient  en  cours  de 
composition  quand  il  est  mort,  sans  parler  de  quelques 
autres  qui  sont  restés  délibérément  inachevés),  la  date 
est  trop  flottante  pour  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
pour  pouvoir  suivre  utilement  ce  procédé. 

Finalement,  nous  nous  sommes  arrêté  à  un  moyen 
intermédiaire.  Nous  grouperons  les  œuvres,  non  par 
catégories  de  matières,  mais  à  raison  des  circonstances 

I.  /.  c.  p.  104. 
9'^  Année.  —  Revue  dss  Sciences.  —  N°  1.  10 
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qui  ont  présidé  à  leur  composition.  C'est  d'une  certaine 
façon  une  classification  historique.  En  outre,  dans  chaque 
section,  nous  nous  rapprocherons  autant  que  possible 
de  l'ordre  chronologique.  Nous  pourrons  d'ailleurs,  fina- 
lement, dresser  un  petit  tableau  qui  permettra  de  retrou- 
ver la  date  exacte  ou  approximative  que  nous  aurons 
assignée  dans  les  pages  qui  suivent.  A  cette  fin,  en  signa- 
lant chacun  des  écrits  de  saint  Thomas,  nous  l'affecterons 
de  la  numérotation  qu'il  porte  dans  le  tableau  des  écrits 
authentiques. 

L'ensemble  des  œuvres  de  saint  Thomas  peut  se  répar- 
tir en  deux  grandes  catégories  en  se  plaçant,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  point  de  vue  des  circonstances  qui  ont 
motivé  leur  composition.  La  première  embrasse  les  tra- 
vaux d'origine  scolaire,  c'est-à-dire  ceux  que  notre  doc- 
teur a  dû  exécuter  à  raison  de  son  enseignement  public 
ou  privé;  la  seconde  comprend  ceux  qui  lui  ont  été  impo- 
sés par  les  circonstances  du  moment,  et  très  fréquemment 
aussi  par  les  désirs  que  diverses  personnes  lui  ont  expri- 
més; enfin  ceux  qui  sont  dus  à  son  initiative  personnelle. 


1°  Ecrits  scolaires 

Les  écrits  scolaires  de  saint  Thomas  sont  relatifs  soit 
à  son  enseignement  public,  soit  à  son  enseignement 
privé.  Les  premiers,  surtout,  correspondent  à  des  années 
scolaires.  Quand  on  peut  déterminer  exactement  la  date, 
(on  doit  se  rappeler  que  l'année  scolaire  commençait  à 
Paris,  au  temps  de  saint  Thomas,  le  14  septembre,  fête 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  et  finissait  le  29  juin 
de  l'année  suivante,  fête  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul),  on  obtient  parfois  de  grandes  précisions. 

Les  écrits  scolaires  relatifs  à  l'enseignement  public 
comprennent  la  matière  des  leçons  ordinaires  (A),  les 
disputes  ordinaires  (B),  les  disputes  quodlibétiques  (C), 
les  sermons  universitaires  (D).  Les  écrits  relatifs  à  l'en- 
seignement privé  (E)  sont  surtout  d'ordre  philosophique 
et  plus  secondairement  théologique. 

A.  Les  leçons  ordinaires  de  saint  Thomas  sont  repré- 
sentées tout  d'abord,  par  son  enseignement  des  quatre 
livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard.  La  composition 
de  ce  Commentaire  (43)  tombe  pendant  les  années  sco- 
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laires  1254-1256.  Saint  Thomas  était  alors  bachelier 
sententiaire. 

Devenu  maître  en  théologie,  notre  docteur  a  lu  et 
commenté  dans  ses  leçons  ordinaires,  divers  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Quatre  des  écrits 
qu'il  a  composés  sur  Matthieu  (40),  Marc  (37),  Luc  (38) 
et  Jean  (39)  n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 

La  chronologie  des  commentaires  scripturaires  est  la 
partie  qui  reste  la  plus  flottante  à  mes  yeux.  Cependant 
le  commentaire  sur  Isaie  (29)  doit  prendre  place  vers  les 
années  scolaires  1259-12.61.  Celui  sur  Job  (26)  le  suit, 
années  scolaires  1261-1264.  Les  commentaires  sur  Jéré- 
mie  (30,31)  et  le  Cantique  des  Cantiques  (28)  tombent 
probablement  entre  1264  et  1269. 

Le  commentaire  sur  saint  Matthieu  (36)  que  nous  pos- 
sédons est  probablement  des  années  scolaires  1256-1259. 
Les  trois  commentaires  perdus  sur  Marc  (37),  Luc  (38) 
et  Jean  (39)  ont  dCi  faire  suite  depuis  une  date  indéterminée 
jusqu'en  1268  inclusivement. 

Nous  sommes  mieux  fixés  sur  les  commentaires  éla- 
borés pendant  le  dernier  séjour  de  Thomas  à  Paris  et  à 
Naples. 

Le  commentaire  sur  les  trois  premiers  nocturnes  du 
psautier  (27)  est  des  années  scolaires  1270-1272  (Pâques). 
Le  commencement  du  quatrième  nocturne,  qui  n'a  pas 
été  continué  est  postérieur. 

Le  commentaire  sur  saint  Jean  (41)  est  des  années 
scolaires  1269-1271.  Celui  sur  saint  Matthieu  (40),  qui  ne 
comprenait  que  les  quinze  premiers  chapitres  et  qui  nous 
manque  est  de  l'année  scolaire  1271  à  Pâques  1272. 
Enfin,  le  commentaire  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul  (42), 
authentique  seulement  pour  la  lettre  aux  Romains  (42a) 
et  la  première  aux  Corinthiens  (42 ô)  est  d'octobre  1272 
à  fin  de  1273  ^. 

B.  Les  questions  disputées  (55)  forment  la  section  des 
écrits  de  Saint  Thomas  qui  se  prête  à  la  plus  grande  pré- 
cision chronologique,  à  raison  de  leur  nature  d'exercices 
scolaires  réguliers  2.  Les  articles,  dans  les  œuvres  impri- 
mées, représentent  chacun  la  matière  d'une  question 
disputée.  Dans  les  questions  de  Veritate,  les  disputes  ont 

1.  Si  Ton  admettait  l'authenticité  du  reste  des  commentaires  sur  saint  Paul,  il 
faudrait  en  reporter  la  composition  notablement  en  arrière,  avant  1265. 

2.  Chronologie  des  questions  disputées  de  saint  Thomas.  —  Revue  Thomiste  1918. 
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été  tenues  à  raison  de  deux  par  semaine,  ^  et  dans  le 
reste  des  questions  à  raison  d'une  tous  les  quinze  jours. 
On  a  donc  le  moyen  de  déterminer  très  approximati- 
vement la  date  de  chaque  dispute  en  partant  du  début  de 
l'année  scolaire,  le  14  septembre,  jusqu'à  la  fin,  le  29  juin. 
Les  chiffres  suivants  signifient  des  années  scolaires  à 
moins  d'indication  plus  spéciale  : 

1256  -  125g  :  De  Veritate  (55  a). 
1259  ■  63       •  -^^  Potentia  (b). 
1263  -  68       -.De  Malo  (f). 

1268  septembre-novembre  :  De  unione  Verhi 

incarnat  i  (e). 

1269  janvier-juin  :  De  spiritualihus  creaturis  (c). 
-1269  -  70       -.De  anima  (d). 

1270  -  1272  Pâques  :  De  Virtutibus  (g,  h,  i,  j,  k). 


C.  Les  disputes  quodlibétiques  (56)  sont  constituées 
par  deux  parties  chronologiquement  distinctes  et  inter- 
verties intentionnellement  dans  leur  mise  en  circulation, 
après  la  mort  de  saint  Thomas.  Ces  disputes  se  tenaient 
pendant  l'Avent  et  la  fin  du  Carême,  c'est-à-dire  aux 
approches  de  Noël  et  de  Pâques.  Un  maître,  d'ordinaire, 
ne  disputait  annuellement  qu'une  fois  et  tous  ne  dispu- 
taient pas. 

La  partie  la  plus  ancienne  comprend  les  quodlibeta 
VII  à  XII  (respectivement  XI,  selon  les  manuscrits). 
Ces  disputes  ont  été  tenues,  vraisemblablement  une  par 
année  et  vont  de  1263  approximativement  à  1268.  Dans 
des  manuscrits  anciens,  le  quodlibet  VIII  de  l'édition  de 
Vives  est  l'avant  dernier,  c'est-à-dire  le  XI^,  les  autres 
gardant  leur  ordre  respectif.  En  outre  la  VII^  question 
du  quodlibet  VII  de  l'édition  de  Vives  qui  comprend  les 
deux  derniers  articles,  n'existe  pas  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits. C'est  une  question,  disputée  isolément  par  saint 
Thomas,  sur  le  travail  manuel  des  religieux  au  temps 
des  polémiques  de  Guillaume  de  Saint  Amour,  ajoutée 
ici  après  coup,  et  qui  remonte  aux  années  1255-1256. 

La    partie    parisienne    des    quodlibeta,    la    précédente 


I.  C'est  par  erreur  que  j'ai  écrit  dans  l'étude  signalée  à  la  note  précédente  : 
une  par  semain».  Il  n'j^  a  pas  dans  le  De  Veritate,  comme  je  l'ai  dit  par  distrac- 
tion, 124  questions,  mais  bien  à  peu  près  le  double,  soit  253.  Cela  n'ôte  rien 
d'ailleurs  à  la  valeur  des  arguments  que  j'ai  présentés. 
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étant   contemporaine   du   séjour   d'Italie,    comprend   les 
six  premièi'es  disputes  et  leur  date  ferme  est  la  suivante  : 

126g  :  /er  Quodl.  Pâques  ;  //  Quodl.  Noël, 

1270  :  ///  Quodl.  Pâques  Le  IV^  Quodl.  est  de  Noël  de 

cette  année  ou  de  Pâques  de  la  suivante. 

1271  :  Quodl.   V.  Noël. 

1272  :  Quodl.  VI.  Pâques. 

D.  Les  sermons  de  saint  Thomas  que  nous  possédons, 
ne  sont  pas  tous,  il  s'en  faut,  des  prédications  universi- 
taires. Cependant,  comme  il  s'en  trouve  un  peu  partout 
dans  son  héritage  parénétique,  nous  signalons  ici  toutce 
qui  regarde  les  sermons.  On  possède  du  saint  des  Colla- 
tiones  dominicales  et  jestivae  (71).  Il  était  joint  primiti- 
vement à  ces  deux  collections  une  troisième  qui  est  restée 
inédite  et  présentement  encore  inconnue,  les  Collationes 
quadragesimales ,  placées  à  tort  parmi  les  apocryphes  (146) 
dans  notre  liste  des  écrits  authentiques. Ces  trois  groupes 
de  collations  contiennent  des  sermons  prononcés  approxi- 
mativement de  1254  à  1264. 

Pendant  le  Carême  de  1273,  saint  Thomas  étant  pro- 
fesseur à  l'université  de  Naples,  a  prêché  tous  les  jours, 
en  langue  vulgaire,  devant  les  étudiants  et  le  peuple 
une  suite  de  discours  qui  constituent  les  Collationes  in 
Symbolo  (73),  in  Oratione  doniinica  (y2),in  Decem  praeceptis 
(74),  in  Salutatione  angelica  (139).  Ces  sermons  ont  été 
prononcés  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  l'article  139  n'est  pas  un  apocryphe,  mais  bien  une  repor- 
tation  authentique. 

Il  existe,  à  l'état  de  dispersion  dans  les  manuscrits, 
un  certain  nombre  de  sermons  de  saint  Thomas,  reportés 
par  des  auditeurs.  Ces  discours  sont  d'ordinaire  des 
dernières  années  de  la  carrière  de  saint  Thomas  (1268- 
1273).  Le  discours  prononcé  par  saint  Thomas  devant 
le  sacré  Collège  à  l'occasion  de  l'institution  de  la  Fête 
Dieu  (Vives  t. 32,  p. 680),  est  authentique.  Il  est  de  1264. 

Le  D^  Salvatore  ^  a  publié  sous  le  titre  de  Sermons, 
deux  écrits  inédits  de  saint  Thomas,  qui  nous  ont  été 
conservés  par  un  dominicain  florentin,  Jérôme  Girolami. 
Celui-ci  étant  étudiant  à  Paris,  y  avait  pris  l'habit  de 
Frère  Prêcheur  en  1257.  Ces  deux  discours  ne  sont  pas 
à  proprement   parler  des   sermons,   mais   deux  discours 


I    Due  sermoni  inediti  di  S.  Tonimaso  d'Aquino,  —  Roma  1912. 
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d'ouverture,  ou  principia,  tels  que  les  exigeaient  les 
règlements  universitaires,  au  début  de  certains  enseigne- 
ments. L'un,  le  second,  est  la  leçon  d'ouverture  de  saint 
Thomas  comme  bachelier  biblique  (entre  le  14  septembre 
et  le  9  octobre  1252),  l'autre  pour  sa  réception  de  la  maî- 
trise en  théologie  (mars-avril  1256). 

E.  Les  commentaires  philosophiques  de  saint  Thomas 
sur  Aristote,  le  livre  des  Causes  et  le  De  Hehdomadihus 
de  Boèce,  n'ont  pas  fait  l'objet  d'un  enseignement  public, 
du  moins  à  l'Université  de  Paris.  Il  a  pu  en  être  autrement 
pendant  le  séjour  en  Italie  (1259-1268).  Au  xiii^  siècle, 
les  Prêcheurs  et  les  autres  religieux,  qui  les  ont  suivis 
en  cela,  ne  devaient  pas  enseigner  les  sciences  séculières. 
Cet  enseignement  était  réservé  aux  seuls  étudiants  de 
l'ordre. 

Le  plus  ancien  commentaire  philosophique  de  saint 
Thomas  est  celui  sur  le  De  HebdomadiHis  de  Boèce  (22). 
Il  doit  tomber  vers  1257-1258.  Il  est  contemporain  du 
commentaire  sur  le  de  Trinitate  (49)  du  même  Boèce. 
Ce  dernier  commentaire  est  resté  inachevé,  non  parce 
que  son  auteur  a  été  surpris  par  la  mort,  comme  c'est 
le  cas  pour  un  bon  nombre  de  ses  autres  ouvrages,  mais 
très  probablement  parce  que  saint  Thomas  a  commencé 
vers  ce  même  temps,  sa  Somme  contre  les  Gentils,  où 
devaient  être  traitées,  plus  méthodiquement,  les  mêmes 
matières. 

Le  Commentaire  sur  les  Noms  divins  (48)  est  des  envi- 
rons de  1261. 

Les  commentaires  sur  Aristote  doivent  être  divisés 
chronologiquement,  en  deux  parties.  La  première  est 
contemporaine  du  séjour  d'Italie  et  va,  sinon  plus  tôt, 
de  1265  3-  1268.  Elle  comprend  les  ouvrages  suivants, 
composés  approximativement,  "pensons-nous,  dans  cet 
ordre  :  la  Physique  (3),  la  Métaphysique  (11),  V Ame  (7-8), 
le  Sens  et  le  sensible  (9),  la  Mémoire  (10),  l'Éthique  (12), 
la  Politique  (13),  Seconds  analytiques  (2). 

La  deuxième  partie  embrasse  les  commentaires  com- 
posés depuis  le  commencement  du  dernier  séjour  de  saint 
Thomas  à  Paris,  janvier  1269  jusque  vers  la  fin  de  1273. 
Le  de  Causis  (23),  les  Météores  (6)  et  le  Perihermenias  (i), 
tombent  pendant  les  années  1269-1271.  Le  De  Cœlo  (4) 
est  de  1272-1273;  le  De  Generatione  (5)  est  de  1273. 
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2°  Ecrits  divers 

F.  Dans  cette  section,  nous  plaçons  le  reste  des  œuvres 
sauf  la  somme  thcologique.  Elle  comprend  des  ouvrages 
polémiques,  ou  apologétiques  et  la  nombreuse  série  d'écrits 
provoqués  par  des  demandes  faites  à  saint  Thomas, 
ou  dédiés  par  lui  à  des  supérieurs  ou  à  des  amis. 

1255  :  De  principiis  naturae  (15). 

1256  :  De  ente  et  essentia  (21). 

1257  :  Contra  impugnantes  Dei  cultum  (66). 

1258  -  1260  :  Contra  gentes  (63). 

1259  ~  1268  :  In  priniam  et  secundam  Décrétaient  (69-70). 

1260  -  1266  :  Compendium  theologiae  (46,  50). 

1261  -  1268  :  De  articulis  fidei  (47).  De  rationibus  fidei  (64). 
1261  -  1262  :  Catena  aurea  in  Matthaeum  (32). 

1263  :  De    emptione    et    venditione  ad    tempus  (54).  Contra 

errores   Graecorum  (65). 

1264  :  Officium  SS.  Sacramenti  (75). 

1265  :  In  P"   sententiarum  (44). 

1265  -  1266  :  Deregimine  principum  (24).  Responsio^^de  arti- 
culis 108  (59). 

1265  -  1267  :  Catena  aurea  in  Marc.  Luc.  et  Johan.    (33-5). 

1269  -  1272  :  De  occultis  operationihus  naturae  (14).  De  judi- 
ciis  astrorum  (51).  De  sortibus  (52).  De  regimine 
Judaeorum  (25).  De  forma  ahsolutionis  (53). 

1269  :  De  perfectione  vitae  spiritualis   (67). 

1270  :  De  unitaie  intellectus  (19).  De  aeternitate  mundi  (17), 

Concra  retrahentes  a  religionis  ingressu  (68). 

1271  :  Responsio  de  articulis  37    (57).   Responsio  de  articulis 

42  (58).   Articuli  iterum  remissi   (60).   Responsio  de 
articulis  6  (61). 

1272  :   (commencé   le   2    octobre).    De   suhstantiis    separatis, 

seu   de  Angelis  (20). 

1273  :  De  mixtione  elementorum  (16).  De  motu  cordis  (18). 

1274  :  (Janv.),    Epistola    ad     Bernardum    abb.    Casisensem 

(62). 

G.  La  composition  de  la  somme  théologique  (45) 
tombe  entre  1267  et  1273.  On  peut  accepter  approxi- 
mativement pour  les  quatre  parties  les  dates  suivantes 
qui  ne  sont  pas  des  années  scolaires  :  1267-1268  :  Prima 
pars  ;  1269-1270  :  Prima  secundœ  ;  1271-1272  :  Secunda 
Secundœ  ;  1272-1273  :  Tertia  Pars.  J3 

Pour  aider  le  lecteur  à  retrouver  plus  facilement  dans 
les  pages  précédentes  la  date  d'un  écrit  donné,  nous  dres- 
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sons  la  petite  liste  ci-dessous.  On  n'aura  qu'à  prendre 
le  numéro  de  l'ouvrage  dans  la  liste  systématique  que 
nous  avons  dressée  dans  notre  travail  sur  les  écrits  authen- 
tiques (p.  104)  et  à  voir  dans  quelle  section  se  trouve 
ici  le  numéro.  Il  ne  restera  plus  qu'à  parcourir  la  section 
d'une  des  lettres  que  nous  avons  utilisées,  pour  diviser 
la  matière  de  notre  chronologie  sommaire.  Au  reste, 
ces  pages  sont  peu  étendues  et  il  ne  faut  pas  grand  effort 
pour  y  trouver  ce  qu'on  cherche. 

A  26  à  31,  36  à  43. 

B  55. 

C  56. 

D  71  à  74,  139,  146. 

E  I  à  13,  22,  23,  48,  49. 

F  14  à  21,  24,  25,  32  à  35,  44,  46, 

47>  50  à  54,  57  à  70,  75. 
G  45- 

Une  étude  comparative  et  attentive  du  progrès  ou 
développement  d'un  certain  nombre  de  théories  ou  d'idées 
de  saint  Thomas  dans  ses  différents  ouvrages  amènerait, 
nous  n'en  doutons  pas,  à  préciser  la  date  de  composition 
de  plusieurs  écrits,  ou  à  rectifier  quelques-unes  des  don- 
nées provisoires  que  l'on  trouve  dans  le  précédent  essai 
de  chronologie.  Nous  recommandons  particulièrement 
cette  préoccupation  aux  studieux  qui  fréquentent  les 
œuvres  de  saint  Thomas. 

Paris.  P.  MaNDONNET,  0.  P. 
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I.    -  PSYCHOLOGIE 

I.  _  OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

M.  E.  Baudix,  ancien  professeur  au  collège  Stanislas  de  Paris, 
publie  son  Cours  de  psychologie  et  de  philosophie,  et  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  vient  de  récompenser  cette  publication 
par  l'attribution  du  Prix  Gegner.  Seul,  le  premier  volume  la  Psycho- 
logie a  paru  jusqu'alors  i. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  ce  cours  est  «  le  fruit  de  quinze  années 
d'enseignement  «,  comme  nous  en  avertit  l'auteur.  Il  dénote  chez 
celui-ci  une  érudition  abondante  dominée  par  une  pensée  maîtresse 
d'elle-même  et  hardie  à  résoudre  les  problèmes.  La  part  des  théories 
et  des  discussions  est  réduite  au  minimum,  la  méthode  positive  et 
directe  étant  préférée  à  la  méthode  historique  et  à  la  méthode  dia- 
lectique. La  psychologie  envisagée  ici  est  la  psychologie  dite  «  scien- 
tifique ))  ;  elle  se  situe  entre  la  psychologie  empirique  préscientifique 
et  la  psychologie  métaphysique.  Celle-ci  a  pour  objet  l'âme-substance  ; 
elle  est  consacrée  à  la  solution  des  problèmes  de  son  existence,  de 
son  immatériaUté,  de  son  immortalité,  de  ses  rapports  avec  le  corps, 
avec  le  monde  et  avec  Dieu.  Elle  est  la  suite  logique  de  la  psychologie 
«  scientifique  »  et  elle  s'en  distingue  ;  mais  «  cette  différence  ne  crée 
ni  une  opposition  ni  un  conflit  :  la  science  ne  supplée  pas  à  la  méta- 
physique et  elle  ne  la  supprime  pas  ;  elle  lui  prépare  ses  problèmes 
et  s'aide  de  leurs  solutions  ». 

La  psychologie,  ainsi  envisagée,  a,  pour  objet  brut;  les  données 
immédiates  de  l'expérience  psychologique,  et  cet  objet  brut,  dès  qu'on 
le  perçoit  et  l'exprime  à  l'aide  des  vocabulaires  empirique  ou  scien- 
tifique,   devient   un   objet   empirique   et   scientifique. 

Mais  ce  passage  de  l'objet  brut  à  l'objet  scientifique  est-il  légitime  ? 
Cette  organisation,  par  l'analyse  rationnelle,  des  données  de  la  cons- 
cience n'en  serait-elle  pas  la  déformation  ?  L'intuitionnisme  contem- 
porain a  pris  à  son  compte  cette  objection.  M.  Bergson  et  ses  disciples 
«  comme  hypnotisés  par  l'intuition  prolongée  de  la  vie  intérieure  inor- 
ganique, ne  veulent  voir  dans  le  débit  de  ses  données  en  faits  distincts 
que  des  «  découpages  »  et  des  «  morcellements  »  d'une  trame  continue 
en  lambeaux  discontinus  ;  ces  découpages  et  ces  morcellements  ne 
seraient  que  l'œuvre  pratique  et  artificielle  des  concepts  qui,  à  y  re- 

I.  E.  Baudin,  Cours  de  psychologie  et  de  philosophie,  I.  Psychologie  Paris, 
de  Gigord,  1919  ;  In-S»,  v-618  pp. 
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garder  de  près,  ne  feraient  que  «  déformer  »  le  réel,  dont  ils  prétendent 
être  l'expression  sincère  ». 

M.  B.  réplique  droit  à  cette  objection  et,  en  quelques  pages  vigou- 
reuses de  pensée  nette,  la  réduit  à  néant.  Il  excelle  à  entrer  dans  le 
vif  d'une  théorie  et  à  en  dénoncer  la  faiblesse.  L'intuitionnisme, 
dit-il,  a  tort  de  réserver  la  dénomination  de  «  données  immédiates 
de  la  conscience  »  aux  intuitions  confuses  de  sa  continuité.  Cette  déno- 
mination ne  revient-elle  pas  tout  aussi  justement  aux  intuitions 
distinctes  de  ses  phénomènes  discontinus  ?  La  continuité  est  un  aspect 
réel  de  toute  réalité  ;  la  discontinuité  est  un  autre  aspect  également 
réel  ;  et  c'est  une  seule  et  même  expérience  intuitive  qui  nous  documente 
sur  ces  deux  aspects.  Le  second  tort  de  l'intuitionnisme  est  de  concevoir 
faussement  l'analyse  rationnelle  comme  une  œuvre  artificielle,  comme 
si  par  elle  il  s'agissait  de  diviser  de  l'indivisible.  Mais  pas  n'est  besoin 
de  créer  des  divisions  quand  celles-ci  existent  ;  il  n'y  a  pas  d'artifice  à 
détacher  ce  qui  se  détache  soi-même.  L'analyse  ici  mise  en  jeu  n'est 
que  l'attention  qui  perçoit  alternativement  la  trame  continue  de  la 
vie  intérieure  et  les  phénomènes  discontinus  qui  y  apparaissent  sans 
cesser  d'y  plonger.  Un  troisième  tort  de  l'intuitionnisme  est  d'établir 
une  opposition  entre  une  vie  réelle  profonde,  révélée  par  l'intuition 
de  la  continuité  et  une  vie  supérieure  caractérisée  par  le  maniement  des 
perceptions,  des  idées  et  des  concepts.  Mais  pourquoi  cett^  vie  supé- 
rieure où  règne  la  pensée  ne  serait-elle  pas  aussi  réelle  que  la  vie  infé- 
rieure purement  sentie  ?  «  Elle  est  notre  vraie  vie  humaine,  par  oppo- 
sition à  cette  vie  animale  ;  et  cette  vie  humaine  d'activité  intellectuelle 
n'est  ni  moins  intérieure,  ni  moins  personnelle,  ni  moins  spontanée, 
ni  moins  continue,  ni  moins  immatérielle  que  l'autre  ;  elle  est,  elle  aussi, 
une  donnée  immédiate  de  la  conscience  ».  Enfin  l'intuitionnisme  ma- 
nifeste, à  l'endroit  du  concept,  une  défiance  que  rien  ne  justifie.  Le 
concept  n'est  pas  une  «  déformation  »  du  réel,  puisqu'il  n'y  touche  pas 
et  ne  fait  que  le  signifier.  S'il  faut  a  priori  taxer  d'erreur  le  concept,  il 
faut  se  résigner  à  seulement  sentir  et  refuser  de  penser,  donc  renoncer 
à  toute  science,  à  tout  langage,  à  l'expression  même  des  intuitions 
immédiates  ;  «  car,  elles  aussi,  ne  s'expriment  qu'en  concepts  et  l'in- 
tuitionnisme ne  médit  des  concepts  qu'avec  des  concepts  ».  «  L'idéal 
serait  alors  de  se  faire  une  conscience  d'huître  qui  sentirait  sans 
percevoir  ni  penser  ». 

La  psychologie  peut  donc  se  constituer  légitimement  et  devenir  la 
science  des  états  de  conscience  en  tant  qu'états  de  conscience.  Ceux-ci, 
d'autre  part,  sont  radicalement  distincts  des  faits  physiologiques.  Le 
matérialisme  fougueux  qui  a  sévi  en  psychologie  est  périmé,  les  phé- 
nomènes psychologiques  sont  scientifiquement  irréductibles  aux  phéno- 
mènes physiologiques.  Le  premier  et  le  dernier  objectif  de  la  psycho- 
logie doit  être  l'analyse  des  fonctions  psychiques  et  de  leurs  dévelop- 
pements, non  pas  analyse  physique  déterminant  des  éléments  struc- 
turaux selon  les  procédés  de  l'atomisme  mental,  mais  analyse  fonc- 
tionnelle, c'est  à  dire  dégageant  les  différents  aspects  que  confèrent  à 
chaque  instant  à  un  état  de  conscience  les  différentes  fonctions  qui 
se  trouvent  y  intervenir  ;  car  les  phénomènes  psychologiques  ne  sont 
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jamais  à  envisager  comme  composés,  ils  sont  toujours  plus  ou  moins 
à  considérer  comme  complexes.  Pour  cette  analyse,  est  requise  l'in- 
trospection que  vient  compléter,  à  cause  de  ses  insuffisances,  l'ex- 
périmentation, celle-ci  ayant  elle-même  ses  limites.  Il  faut  désespérer 
du  beau  rêve  qui  fut  celui  de  la  physique  et  de  la  chimie  mentales  : 
car,  en  psychologie,  sauf  quelques  mesures  extérieures  de  psycho- 
chronométrie  et  de  psycho-physique,  la  mathématisation  de  toutes 
les  lois  y  est  impossible.  Avec  une  grande  largeur  de  vues  et  une  par- 
faite précision,  l'auteur  met  au  point  la  valeur  des  méthodes  empirique* 
en  psychologie  et  relève,  en  le  délimitant,  leur  apport  scientifique. 
L'empirisme  s'est  complu  à  exagérer  les  insuffisances  de  la  psychologie 
rationaliste  ;  il  l'a  dénigré  aveuglément  en  vantant  par  trop  la  panacée 
de  la  psychologie  sans  âme.  «  Le  rationalisme  gardera  toujours  l'avan- 
tage hors  pair  de  sauver  l'originalité  des  faits  de  conscience,  leur  unité, 
leur  spontanéité,  leur  dynanisme,  etc.  L'âme,  la  psyché  d'Aristote, 
est  tout  autant  la  formule  empirique  que  la  formule  métaphysique 
de  l'activité  conscientielle  ». 

Les  questions  de  définitions  et  de  méthodes  étant  élucidées,  M.  B. 
aborde  l'étude  des  fonctions  générales  de  la  vie  psychologique  :  l'atten- 
tion, l'habitude,  la  conscience,  le  moi. 

Avec  raison,  il  n'accepte  point  la  théorie  physiologique  de  l'attention 
^Ribot).  «  L'attention  est  la  plus  grande  expérience  d'activité  psycho- 
logique que  nous  puissions  avoir.  Loin  de  résulter  des  modifications 
corporelles  qui  l'accompagnent,  c'est  elle  qui  les  provoque,  les  déter- 
mine et  règle  leur  jeu.  On  ne  fait  pas  attention  parce  qu'on  accommode, 
mais  on  accommode  parce  qu'on  fait  attention.  Il  n'y  a  pas  d'influence 
plus  évidente  du  moral  sur  le  physique  ».  Au  cours  de  son  étude  de 
chaque  fonction,  M.  B.  ne  néglige  point  d'en  faire  remarquer  les  corol- 
laires pédagogiques.  Ces  morceaux  condensés  sont  habituellement 
très  bien  réussis.  Ainsi  il  nous  montre  l'attention  «  cette  ouvrière  de 
toute  notre  vie  »  utilisant  tous  ses  mécanismes  pour  l'éducation  affec- 
tive et  intellectuelle.  L'éducation  morale  et  religieuse  utilise  elle-même 
toutes  les  attentions  psychologiques  «  dès  lors  qu'elle  polarise  toutes 
nos  fonctions  psychiques  vers  un  idéal  moral  ou  religieux.  Elle  im- 
plique donc  une  culture  des  sentiments  par  l'attention  afïective  dirigée  ; 
puis,  une  culture  des  idées  et  des  principes,  par  la  méditation  qui  crée 
des  centres  d'aperception  morale  et  religieuse  où  s'alimentent  les  fortes 
convictions  et  qui  habitue  à  s'intéresser  aux  fins  supérieures  de  la  vie  ». 

L'habitude  est  loin  d'être  un  simple  phénomène  d'inertie,  une  pro- 
longation dans  les  organismes  vivants  de  la  propriété  fondamentale 
qu'a  la  matière  de  conserver  indéfiniment  son  équilibre  acquis  et  ses 
mécanismes  une  fois  constitués.  Sans  doute,  les  éléments  physico- 
chimiques impliqués  dans  les  fonctions  psychologiques  retiennent 
les  propriétés  de  la  matière.  Mais,  au  surplus,  l'habitude  est  le  privilège 
de  la  vie  et  se  multiplie  à  mesure  que  la  vie  s'enrichit  de  l'animal 
à  l'homme.  «  Enfin,  l'inertie  n'est  que  l'impossibilité  de  modifier  un 
état  présent  ;  l'habitude  au  contraire,  est  l'aptitude  à  en  sortir  pour 
revenir  à  un  état  ancien,  l'aptitude  à  recommencer,  qui  appartient 
exclusivement  à  ce  qui  peut  commencer,  à  l'activité  ».   Ici  encore, 
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il  convient  de  noter  les  corollaires  pédagogiques  :  L'éducation  dans 
tous  les  ordres,  intellectuel,  moral  ou  religieux,  revient  à  une  culture 
des  habitudes  ;  son  effort  doit  tendre  à  déraciner  les  instincts  mauvais 
avec  leurs  besoins  et  leurs  savoir-faire  détestables  et  à  les  remplacer 
par  les  savoir-faire  et  les  besoins  des  instincts  artificiels  qui  sont  les 
bonnes  habitudes.  Nos  habitudes  morales  supportent  l'intervention 
de  la  liberté  qui  est  responsable  de  leur  acquisition,  de  leur  conservation, 
de  leur  renforcement,  enfin  du  détail  de  leur  exercice.  «  L'homme 
vertueux  fait  librement  ses  actes  dès  qu'il  les  choisit,  fût-il  dispensé 
par  sa  vertu  même  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  grâce  à  une  heureuse 
-option,  faite  une  fois  pour  toutes.  Et  tout  ce  qui  est  assuré  ainsi  à 
la  liberté  est  assuré  à  la  responsabilité  et  au  mérite.  Si  la  vertu  con- 
firmée enlève  les  occasions  du  mérite  et  de  la  résistance  au  mal,  elle 
multiplie  les  occasions  du  mérite  de  l'accomplissement  libre  du  bien. 
Et  ceci  vaut  mieux  que  cela  ;  car  l'idéal  est  la  liberté  de  l'homme  con- 
firmée dans  le  bien,  non  la  liberté  de  l'indécis  toujours  à  hésiter  entre 
le  bien  et  le  mal  ». 

Doit-on  maintenir  l'identification  cartésienne  entre  la  vie  psy- 
chologique et  la  conscience  ?  Celle-ci  est-elle  la  forme  commune  à 
tous  les  faits  psychiques,  consubstantieUe,  simultanée,  isochrone, 
coextensive  à  eux  ?  Non,  il  y  a  des  états  psychologiques  qui  sont  sans 
conscience  subjective.  Cela  ne  répugne  point  à  priori  :  «  De  même  qu'en 
<lessous  du  seuil  de  la  sensation,  l'excitation  peut  décroître  et  garder 
une  valeur  positive,  tout  en  n'étant  plus  sentie  ;  de  même,  en  dessous 
du  seuil  de  la  conscience,  des  phénomènes  psychologiques  pourront  se 
produire,  tout  en  ne  présentant  pas  assez  d'intensité  pour  être  con- 
scients ».  La  réalité  de  l'inconscient  est  prouvée  par  un  grand  nombre 
de  faits  tant  dans  la  vie  normale  que  dans  la  vie  anormale.  Mais  il 
faut  en  rabattre  de  la  prétendue  supériorité  de  l'inconscient  dans 
l'activité  mentale.  A  en  croire  quelques  uns,  cet  inconscient  ferait 
tout  en  nous.  Non,  il  faudra  toujours  raisonnablement  «  donner  la 
prévalence  »  à  l'activité  consciente. 

M.  B.  renvoie  à  la  psychologie  rationeUe  le  soin  d'achever  la  psy- 
chologie scientifique  du  moi.  Cependant  il  fait  valoir  ici,  à  Tencontre 
du  phénoménisme  et  au  nom  de  l'expérience  psychologique,  l'activité 
sjmthétique  du  moi.  Celui-ci  a  une  unité  originale,  unité  qui  souligne 
l'attention  qui  fait  «  donner  »  toute  la  vie  psychique  dans  n'importe 
quelle  fonction  attentive.  Également  originale  est  son  identité  «  qui 
n'est  plus  seulement  la  continuité  du  présent  avec  le  passé,  mais 
cette  continuité  connue,  grâce  à  la  mémoire  qui  ne  cesse  de  réactualiser 
ce  passé  et  de  l'intégrer  inlassablement  au  présent  ».  Notons  au  passage 
cette  vue  singulière  :  La  différenciation  du  moi  et  du  non-moi,  de 
l'interne  et  de  l'externe  n'est  point  primitive.  Au  contraire,  les  faits 
paraissent  montrer  que  l'expérience  première  chez  l'enfant  ne  com- 
porte pas  la  distinction  de  l'interne  et  de  l'externe  et  que  celle-ci 
se  fait  non  par  une  extériorisation  spontanée  du  non-moi,  mais  par 
une  intériorisation  progressive  du  moi  après  une  période  d'indiffé- 
renciation. 

L'étude  de  la  vie  cognitive  absorbe  la  pins  grande  partie  de  rou\Tage. 
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Elle  enWsage  successivement  les  fonctions  d'acquisition  et  les  fonctions 
d'élaboration,  celles-ci  partagées  classiquement  en  opérations  sen- 
sitives  et  en  opérations  spécifiquement  intellectuelles.  Nous  ne  pouvons 
songer  à  donner  même  un  bref  résumé  de  cet  important  exposé  qui 
renferme  une  masse  considérable  de  matériaux  parfaitement  élaborés 
et  mis  au  point.  C'est  vraiment  la  pièce  résistante  et  magistrale  de 
toute  l'œuvre,  celle  qui  fait  le  plus  honneur  à  M.  B.  Relevons-en  quel- 
ques idées  frappantes,  au  hasard  des  pages.  —  Les  pragmatistes  ont 
tort  de  réduire  la  sensation  à  la  réaction  de  l'organisme,  à  une  exci- 
tation. Cela,  c'est  le  réflexe  ;  l'originalité  de  la  sensation  est  d'insérer,, 
entre  l'excitation  et  la  réaction,  la  connaissance  d'une  qualité  sensible. 
—  L'intuition  sensible  offre  les  mêmes  caractères  que  l'intuition 
conscientielle  ;  elle  présente  la  même  compénétration  directe  de  l'objet 
et  du  sujet  ;  et  il  n'y  a  pas  plus  moyen  de  douter  de  la  réalité  des  données 
externes  que  de  la  réalité  des  données  internes.  —  Toutefois,  c'est 
à  la  raison  critique  et  philosophique  et  non  à  l'observation  psycho- 
logique de  décider  si  nos  sensations  ne  sont  que  des  états  de  conscience 
ou  si  elles  représentent  autre  chose  qu'elles-mêmes.  —  Les  «  sensibles 
communs  »  (mouvement,  espace,  temps)  sont  objets  de  la  sensibilité 
différentielle  qui  est  la  sensibilité  aux  différences  et  aux  variations 
qui  se  produisent  dans  l'excitation.  Les  données  de  la  sensibilité 
différentielle  sont  pour  ainsi  dire  plus  objectives  que  les  données  de 
la  sensibilité  fondamentale  (vision,  audition,  etc.).  Elles  sont  les  mêmes 
pour  des  sens  divers  :  un  objet  révèle  les  mêmes  différences  de  forme 
au  toucher  et  à  la  vue,  et  elles  sont  les  mêmes  pour  des  animaux  divers. 
Aussi  n'est-ce  point  par  les  sensibles  propres  mais  par  les  sensibles 
communs,  c'est  à  dire  par  le  mouvement,  l'espace  et  le  temps  que  la 
science  définit  l'univers.  —  A  noter  le  rejet  de  la  théorie  intuitionniste 
de  la  durée  vitale  conçue  comme  une  expérience  de  continuités  pures,. 
de  données  perpétuellement  hétérogènes,  la  durée  n'étant  une  grandeur 
en  aucune  façon  et  des  déterminations  quantitatives  ne  lui  étant 
appliquées  qu'artificiellement  par  «  spatialisation  ».  Mais,  riposte  M. 
B.,  autre  chose  est  des  états  de  conscience  successifs,  autre  chose  le 
sentiment  de  leurs  successions  ;  et  l'expérience  de  la  durée  n'est  que 
ceci.  De  plus  cette  expérience  est  bien  celle  d'une  grandeur  naturelle 
qui  s'étale  avec  du  plus  ou  moins  ;  l'expérience  universelle  des  per- 
ceptions du  rythme  montre  combien  est  naturel  le  morcellement  de 
la  durée  en  segments  distincts  ;  il  se  fait  sans  aucune  spécialisation  ; 
les  animaux  qui  n'ont  pas  l'idée  d'espace  se  montrent  sensibles  aux 
rythmes  de  leur  vie  et  même  à  nos  rythmes  musicaux.  C'est  donc 
d'elle-même  que  la  sensibilité  différentielle  dégage  son  «  sensible  com- 
mun »  qui  se  réduit  en  tout  et  partout  à  des  successions  de  phéno- 
mènes immédiatement  extérieurs  les  uns  aux  autres.  —  L'empirisme 
explique  l'association  des  images  par  une  sorte  d'agglutination  et  d'at- 
traction d'ordre  physique  ;  il  veut  que  les  représentations  s'attirent 
comme  des  molécules,  que  leur  synthèse  associative  soit  conçue  sur  le 
type  de  la  synthèse  chimique,  en  ce  cas,  l'esprit  serait  une  hypothèse 
inutile.  Mais,  c'est  là  nier  la  moitié  de  l'expérience,  car  celle-ci  ne 
nous  donne  pas  seulement  les  représentations  associées  mais,  à  côté 
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d'elles,  la  fonction  qui  les  associe,  et  qui  s'en  distingue,  à  savoir  :  l'esprit 
—  Le  rôle  de  reconnaissance  que  nous  attribuons  aux  images  dans 
la  perception  revient  encore  à  l'esprit,  car  il  y  a  de  l'intelligence 
dans  nos  savoirs  sensoriels,  comme  il  y  a  de  la  mémoire  intellectuelle 
dans  nos  mémoires  sensorielles.  Ne  percevons-nous  pas  avec  les  objets 
leur  signification  :  ce  qui  manifestement  est  affaire  d'intelligence  ? 
Nous  pensons  en  effet  plus  que  nous  ne  sentons  et  n'imaginons  ;  et 
alors  même  que  nous  sentons  et  imaginons,  nous  le  faisons  autrement 
que  les  animaux  ;  nou»  mêlons  constamment  des  processus  de  pensée 
aux  processus  sensoriels  et  imaginatifs.  —  La  pensée  représente  une 
activité  originale.  Elle  a  beau  supposer  et  utiliser  la  sensation  et 
l'association,  elle  leur  reste  irréductible  et  réalise  une  activité  sans 
précédent  dans  la  nature.  En  des  pages  remarquables,  M.  B.  marque 
l'originalité  du  dynamisme  et  des  lois  propres  de  la  pensée.  Les  empi- 
ristes,  on  le  sait,  s'efforcent  de  réduire  l'idée,  le  jugement  et  le  raisonne- 
ment à  des  sensations  ou  à  des  associations.  Mais  par  là,  «  ils  escamo- 
tent la  cogitatio  pour  n'examiner  que  les  cogitata  »  ;  ils  taisent  les 
opérations  intellectuelles  :  ce  qui  n'est  pas  la  bonne  manière  d'en  rendre 
compte.  «  Vouloir  expliquer  la  pensée  par  les  sensata  reviendra  toujours 
à  vouloir  expliquer  le  travail  du  forgeron  par  le  fer  qu'il  forge...  Ce 
qui  prime  dans  la  forge,  c'est  le  forgeron  et  son  activité  ;  et  ce  qui 
prime  dans  la  forge  intellectuelle,  c'est  également  l'esprit  et  son  activité». 
Les  procédés  essentiels  de  la  pensée  :  l'analyse,  la  synthèse,  la  compa- 
raison, la  liaison,  l'organisation,  le  contrôle,  en  un  mot  son  activité 
créatrice  est  irréductible  au  déterminisme  psychologique  des  sensations, 
des  images  et  des  associations.  —  L'image  ou  encore  l'idée  empirique 
se  distingue  radicalement  de  l'idée  abstraite  ou  concept.  L'abstraction 
qui  est  cette  opération  d'analyse  mentale  où  se  retrouve  toute  l'activité 
psychologique  de  l'attention,  représente  une  activité  originale,  carac- 
téristique, de  l'esprit  humain.  Tout  en  laissant  de  côté  le  problème 
métaphysique  sur  la  valeur  des  idées  et  en  s'en  tenant  au  seul  pro- 
blème de  leur  nature  psychologique,  on  doit  constater  que  la  psycho- 
logie scientifique  n'a  fait  que  reprendre,  en  les  complétant,  les  vues 
d'Aristote  :  les  idées  ne  sont  pas  innées.  L'innéisme  «  n'est  qu'ime 
psychologie  paresseuse  ».  Nous  élaborons  nos  idées  à  partir  de  l'expé- 
rience. Sans  doute,  «  il  serait  puéril  de  nier  que  la  grande  partie  des 
idées  d'un  homme  lui  viennent  de  son  milieu  ;  mais  il  ne  les  reçoit  pas 
passivement  ;  il  les  refait  à  mesure  qu'il  les  reçoit  ;  il  leur  donne  un 
contenu  tiré  de  sa  propre  expérience.»  —  L'opération  du  jugement 
est  le  critérium  par  excellence  de  l'activité  intellectuelle.  Nous  devons 
dépasser  le  sensualisme  pour  lequel,  juger,  c'est  sentir  avec  prédomi- 
nance ;  nous  devons  dépasser  l'associationnisme  pour  lequel  juger, 
c'est,  par  une  habitude  automatique,  évoquer  en  même  temps  un  sujet 
et  un  attribut.  «  La  synthèse  associative  n'est  qu'une  pseudo-synthèse. 
EUe  peut  engendrer  deux  perceptions  successives  d'images  évoquées 
à  la  suite  l'une  de  l'autre,  non  la  perception  unique  de  ces  deux  images 
confrontées  et  rapportées  l'une  à  l'autre.  Il  n'y  a  synthèse  véritable  que 
par  cette  perception  unique,  c'est  à  dire  par  l'acte  de  l'esprit  liant 
le  sujet  et  l'attribut  avec  un  rapport  distinct  d'eux»,  —t. Le  raison- 
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nement  est  la  forme  supérieure  de  l'activité  de  l'esprit,  la  marque 
la  plus  sûre  pour  distinguer  l'homme  de  l'animal.  L'intuitionnisme, 
on  le  sait,  se  joint  à  l'empirisme  pour  médire  du  raisonnement  ;  mais 
«  il  est  aussi  vain  de  vouloir  réduire  la  pensée  à  l'intuition  intellectuelle 
que  de  vouloir  la  réduire  à  l'intuition  sensorielle  :  l'empirisme  de 
l'intelligible  aboutit  comme  l'empirisme  du  sensible  à  nier  nos  meil- 
leures activités  intellectuelles  ». 

C'est  donc  à  un  intellectualisme  fort  net  qu'aboutit  la  psychologie 
scientifique  de  la  vie  cognitive.  La  psychologie  des  premiers  principes 
théoriques  et  pratiques  confirme  cette  conclusion.  Les  quelques  aper- 
çus que  nous  avons  donnés  de  cet  ensemble  ne  peuvent  que.  faire 
soupçonner  la  vigueur  de  pensée  qui  l'anime.  Nous  ne  croyons  pas 
exagérer  en  disant  que  ce  traité  psychologique  de  la  vie  cognitive 
est  le  plus  suggestif,  le  plus  complet  et,  psychologiquement,  le  plus 
vrai  que  nous  connaissions  parmi  les  auteurs  modernes.  Sans  doute, 
il  appelle  un  complément  :  la  psychologie  rationnelle,  que  M.  B.  nous 
promet  et  qui,  nous  l'espérons,  enlèvera  toute  équivoque  à  certaines 
de  ses  affirmations,  celle  par  exemple  de  la  tendance  pragmatique 
et  utilitaire  qui  serait  la  première  fonction  biologique  de  l'idée,  celle 
encore  qui  oppose  pensée  à  représentation,  comme  si  le  concept  abs- 
trait, indifférent  à  l'imagerie  des  singuliers  dont  il  est  tiré,  n'en  était 
pas  moins  un  équivalent  représentatif  de  la  réalité  objective. 

Après  la  psychologie  de  la  vie  cognitive,  voici  celle  de  la  vie  affective. 
C'est  la  partie  hâtive,  effacée  et,  nous  semble-t-il,  la  moins  réussie 
de  l'ouvrage.  Jusqu'alors  nous  sentions,  derrière  la  pensée  de  M.  B., 
l'armature  très  ferme  de  la  philosophie  traditionnelle,  et  maintenant 
cette  armature  semble  se  dérober. 

La  distinction  si  vigoureusement  établie  entre  la  connaissance  sen- 
sible et  la  connaissance  intellectuelle  nous  laissait  prévoir  la  distinction 
correspondante  entre  l'affectivité  sensible  et  l'affectivité  intellectuelle. 
Mais  non,  M.  B.  qui  soulève,  au  début  de  son  ouvrage,  des  objections 
peu  valables  contre  la  théorie  classique  des  facultés  de  l'âme  (p.  21) 
admet  i^i  —  à  la  suite  des  psychologues  modernes  —  la  sensibilité 
comme  fonction  autonome,  distincte  de  la  fonction  volontaire.  En 
cette  sensibilité,  se  groupent,  sans  différenciation  bien  nette,  tous  les 
phénomènes  affectifs  ;  et,  chose  bizarre  chez  un  psychologue  qui  a 
si  fortement  divisé  le  sensible  de  l'intellectuel,  la  distinction  entre 
«  les  émotions  fines  et  délicates  d  et  «  les  émotions  fortes  et  grossières  » 
(W.  James)  n'aurait  aucune  valeur  scientifique.  Et  pourquoi  ?  Parce  que 
des  réactions  physiologiques  existent  toujours  de  quelque  façon  dans 
un  état  affectif.  Mais,  le  concept  lui  aussi  ne  va  pas  sans  le  jeu  de 
l'imagerie  sensible  ;  est-ce  une  raison  pour  identifier  le  concept  et 
l'image  ? 

Le  phénomène  affectif  :  émotion  et  passion,  —  celle-ci  entendue  à 
rencontre  du  sens  traditionnel  —  a  son  explication  profonde  dans  les 
inclinations.  Les  inclinations  rationnelles  «  ont  leur  racine  dans  la  raison 
humaine  «.  Ce  sont  les  inclinations  au  vrai,  au  bien,  au  beau.  Les  autres 
sont  des  instincts,  et  ici  M.  B.  ne  distingue  pas  suffisamment  entre 
l'appétit  naturel  ou  tendance  instinctive  antérieure  à  la  connaissance 


160  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

et  l'appétit  «  élicite  »  qui  ressortit  à  une  connaissance  sensible  ou  intel- 
lectuelle et  peut  d'ailleurs  coïncider,  en  son  objet,  avec  l'objet  de 
l'appétit  naturel.  Le  mot  a  instinct  »  devient  une  étiquette  commode 
pour  signifier  tout  automatisme,  sans  distinction  clairement  indiquée 
entre  l'automatisme  de  l'appétit  inné  et  l'automatisme  psychologique 
consécutif  à  des  connaissances  et  à  des  habitudes  acquises. 

La  volonté  n'est  pas  conçue  par  M.  B.  comme  une  puissance  affective, 
tout  désir  et  sentiment  étant  attribué  à  la  sensibilité,  fonction  à  part. 
Elle  est  seulement  une  force  venant  barrer  la  route  aux  automatismes, 
force  indépendante,  originale,  qui  régit,  par  le  délibéré  rationnel  dont 
elle  procède,  l'emploi  de  toutes  nos  autres  forces.  Dans  le  déroulement 
de  son  acte,  dans  le  choix,  la  décision  et  l'exécution,  la  volonté,  dit 
M,  B.,  procède  par  «  autodécision  »  et  «explosion».  Veut-il  par  là 
nier  le  dernier  jugement  pratique  qui  rend  compte  de  l'option  der- 
nière ?  Son  texte  n'est  pas  clair.  Ce  volontarisme  serait  d'ailleurs 
surprenant  et  ne  serait  plus  en  harmonie  avec  l'intellectualisme  que 
nous  avons  précédemment  constaté  ?  Au  surplus,  nous  ne  recon- 
naissons pas,  dans  la  description  de  l'action  volontaire,  l'analyse 
minutieuse  des  multiples  et  délicates  interférences  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  à  laquelle  saint  Thomas  nous  convie,  dans  la  2^^  partie 
de  sa  Somme  théologiqne,  à  propos  de  l'action  volontaire.  C'est  peut- 
être  pour  ne  s'être  plus  souvenu  de  cette  direction  philosophique 
que  l'étude  de  M.  B.  sur  la  vie  affective  manifeste  des  lacunes  et 
de  l'imprécision. 

Ces  réserves  sur  une  partie  déterminée,  la  plus  courte,  de  cette 
Psychologie  ne  nous  empêchent  cependant  pas  de  la  considérer  comme 
un  ouvrage  de  première  valeur,  digne  du  plus  grand  succès. 

—  Au  premier  chapitre  de  sa  Psychologie,  M.  D.  Roustan  i  écrit 
«  Les  métaphysiciens  et  les  théologiens  entendent  par  âme  un  être 
spirituel,  indépendant  du  corps,  peut-être  capable  de  lui  survivre, 
producteur  de  nos  sentiments  et  de  nos  pensées,  immuable  au  dessous 
des  états  fugitifs  qui  se  succèdent,  etc.  Un  tel  être  n'est  pas  directement 
atteint  par  l'observation  intérieure.  S'^  n'est  pas  affirmé  avant  toute 
étude  de  la  vie  mentale  au  nom  des  croyances  qui  doivent  rester 
étrangères  à  la  recherche  scientifique,  il  ne  peut  être  inféré  qu'au  moyen 
d'une  longue  suite  de  raisonnements.  Qu'on  nous  entende  bien.  Il 
n'est  point  du  tout  question  d'imposer  au  psychologue  le  point  de  vue 
matérialiste.  Il  est  peut-être  beaucoup  plus  raisonnable  et  même 
plus  scientifique  de  rattacher  les  états  psychologiques  à  un  être  spi- 
rituel permanent  que  d'en  faire  les  simples  reflets  de  phénomènes 
physiologiques,  particulièrement  de  certains  phénomènes  nerveux. 
Mais  le  psychologue  ne  doit  pas  s'embarrasser  de  ces  obscures  questions 
d'origine.  Et  la  psychologie  reste  possible  même  si  elles  sont  inso- 
lubles ». 

Cette  citation  —  dans  laquelle  on  remarquera  les  peut-être  —  nous 

I.  D.  Roustan,  Leçons  de  philosophie,  I.  Psychologie.  5e  édition,  (i^  éd.,  1911). 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (PrLx  Charles 
Lambert).  Paris,  Delagrave  (s.  d.),  in-S»,  520  pp. 
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semble  bien  résumer  l'allure  de  tout  l'ouvrage.  Il  s'agit  de  constituer 
une  psychologie,  dite  «  scientifique  »  qui  sera,  malgré  l'étymologie, 
une  psychologie  sans  âme.  Elle  consistera  surtout  à  noter  entre  les 
phénomènes  psychologiques  des  rapports  de  succession  régulière  ;  elle 
devra  vivre  d'observations  et  d'expériences,  mais  se  défier  des  vastes 
synthèses  et  de  l'esprit  de  système  ».  L'auteur  procède  bien  ainsi  : 
à  propos  de  chaque  question  il  accumule  l'exposé  des  théories,  cherche 
sympathiquement  ce  qu'il  peut  retenir  de  chacune  d'elles  et  en  par- 
ticulier les  faits  d'expérience  qui  l'appuient  ;  ensuite,  chaque  fois 
qu'il  le  pe.ut,  s'efforce  de  les  concilier.  S'il  prend  parti,  c'est,  le  plus 
souvent,  en  s'enveloppant  de  nuances  et  de  «  peut-être  ».  Cette  modé- 
ration aboutit  quelquefois  à  d'heureuses  conclusions,  telles  les  deux 
suivantes  : 

Sur  la  comparaison  de  l'activité  inconsciente  et  de  l'activité  con- 
sciente :  «  La  région  éclairée  de  la  vie  psychologique  est  de  minime 
étendue  en  comparaison  de  l'immense  réserve  du  savoir  latent.  Mais 
la  région  lumineuse  et  limitée  est  celle  où  se  peuvent  remarquer  la 
coordination  logique  la  plus  parfaite,  la  nouveauté  et  la  souplesse  des 
combinaisons,  le  choix  intelligent.  Dans  la  région  plus  vaste  et  sou- 
terraine dominent  l'automatisme,  l'association  mécanique  des  idées, 
la  reproduction  des  synthèses  autrefois  construites...'  Exceptionnel- 
lement cette  sourde  activité  semble  se  séparer  de  l'activité  consciente 
et  demeure  capable  de  jugement  et  de  raisonnement,  mais  elle  raisonne 
faiblement,  elle  accueille  les  suggestions,  elle  n'a  pas  d'autre  originalité 
que  celle  d'une  imagination  puérile  ». 

Sur  l'attention  volontaire  :  «  En  elle-même,  elle  est  autre  chose  que 
l'adaptation  sensorielle  [que,  d'ailleurs  elle  favorise].  Elle  est  un  effort 
pour  projeter,  au  devant  de  la  sensation  attendue  ou  de  l'idée  entrevue 
confusément,  des  préperceptions  ou  des  préconceptions.  Elle  est  moins 
une  faculté  spéciale  que  la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  ressources 
de  l'esprit,  de  l'imagination,  de  la  mémoire,  du  raisonnement,  pour 
enrichir  l'élément  de  conscience  nouveau,  le  rattacher  fortement  et 
rapidement  à  l'expérience  passée,  en  déterminant  au  plus  tôt  le  sens 
en  le  confrontant  avec  les  notions  préalablement  acquises.  Elle  est 
donc  par  excellence  un  pouvoir  intellectuel  d'adaptation  ». 

A  propos  de  l'émotion,  M.  R.  combine  la  théorie  physiologique  et 
la  théorie  intellectualiste  :  «  De  la  théorie  de  Lange- James  nous  retirons 
cet  enseignement  que  les  représentations  ne  se  transforment  pas  direc- 
tement en  états  affectifs,  en  émotions,  sans  avoir  provoqué  des  troubles 
corporels  dont  nous  prenons  conscience.  De  la  théorie  Herbart-Nah- 
lowsky,  nous  conservons  ceci  que  l'origine  première  de  l'émotion 
agréable  est  un  jeu  de  représentations  aisé,  l'origine  première  de 
l'émotion  désagréable  une  gêne  et  un  arrêt  de  représentations  ».  Est-il 
besoin  de  faire  remarquer  que  cette  concihation  n'est  pas  une  solution  ? 
La  théorie  physiologique  et  la  théorie  intellectualiste  se  rejoignent 
dans  la  négation  de  l'élément  psychique  affectif  et  par  conséquent 
dans  la  négation  de  la  spécificité  du  phénomène  émotionnel.  Qu'elle 
soit  la  conscience  des  variations  somatiques  ou  une  conscience  d'un  mode 
de  la  représentation,  l'émotion  n'est  ainsi  qu'une  représentation. 
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On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  R.  de  nombreux  renseignements 
et  un  très  abondant  exposé  des  diverses  théories  modernes  concernant 
la  vie  intellectuelle,  avec  toujours  le  souci  d'accommoder  ce  qu'elles 
présentent  d'acceptable  et  de  nuancer  les  conclusions  d'ensemble. 
A  propos  du  jugement  et  des  théories  pragmatistes,  on  lira  cette 
remarque  :  «  Si  l'on  définit  le  pragmatisme  la  doctrine  qui  soutient 
que  les  idées  s'éprouvent  par  l'action  qu'elles  dictent,  qu'elles  sont 
vraies  dans  la  mesure  oii  elles  sont  véri fiables,  que  nous  tenons  pour 
réel  ce  qui  excite  notre  intérêt,  ce  qui  influe  de  quelque  manière  sur 
notre  conduite,  que  le  critérium  de  la  vérité  est  en  définitive  la  parfaite 
appropriation  aux  circonstances  de  la  réaction  que  notre  croyance 
a  permis  de  choisir,  en  ce  sens  le  pragmatisme  nous  semble  très  accep- 
table. Mais  quand  on  déforme  cette  doctrine  pour  lui  faire  dire  que 
toute  idée  est  vraie  dans  la  mesure  où  elle  satisfait  l'égoïsme  individuel, 
qu'on  peut  croire  tout  ce  dont  l'intérêt  personnel  tire  profit,  on  attire 
eii  ce  cas  le  pragmatisme  du  côté  d'un  fidéisme  terre  à  terre  et  mer- 
cantile où  les  promoteurs  mêmes  du  pragmatisme  ne  reconnaissent 
plus  leur  doctrine  ». 

t'  Le  «  punctum  sahens  »  d'une  psychologie  de  la  connaissance  est  dans 
la  distinction  de  l'image  et  du  concept  ou  idée.  Nous  ne  saurions 
nous  contenter  de  ce  que  nous  en  dit  M.  R.  :  «  Le  concept  est  un  acte 
de  l'esprit  et  non  une  représentation  figée...  L'idée  générale  est  une 
affirmation  qui  se  répète...  Si  on  entend  par  idée  générale  une  sorte 
d'image,  de  peinture  intérieure,  il  n'existe  rien  de  tel.  L'idée  générale 
est  plutôt  une  méthode  pour  ranger  les  images  concrètes  sous  les 
mots,  sous  les  rubriques  que  nous  avons  créées  ».  Avec  W.  James, 
M.  R.  assimile  les  principes  rationnels  à  des  variations  darwiniennes. 
«  Puisque  l'expérience  s'accorde  mal  avec  nos  principes  rationnels, 
il  de\dent  légitime  de  comparer  ces  principes  non  pas  à  des  habitudes 
mentales  reproduisant  l'ordre  de  la  nature  extérieure,  mais  à  des  va- 
riations accidentelles  qui  ont  survécu  parce  qu'elles  assuraient  une 
domination  de  la  nature  fort  précieuse.  Bien  des  conceptions  ont 
dû  apparaître  dans  l'esprit  de  nos  ancêtres  reculés  qui  ne  leur  ont  été 
d'aucun  secours  pour  débrouiller  le  chaos  des  choses  et  prévoir  les 
phénomènes  à  venir.  Les  idées  fécondes  ont  triomphé  des  idées  stériles, 
soit  parce  que  leur  fécondité  a  été  une  cause  de  survie  pour  les  indi- 
vidus qui  les  concevaient,  soit  parce  que  la  multitude  des  occasions 
d'en  faire  profit  les  fortifiait  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  avaient  décou- 
vertes, tandis  que  l'idée  stérile  dépérissait  par  défaut  d'usage.  »  Une 
telle  théorie  de  l'origine  des  premiers  principes  part  d'hypothèses 
aventureuses.  Nous  voilà  loin  de  l'expérience  psychologique  et  de  son 
analyse  directe. 

Signalons  en  terminant  une  singulière  théorie  de  la  volonté  qui 
consiste  à  la  supprimer  comme  phénomène  ps3'chologique  spécial  : 
«  Dans  un  prétendu  phénomène  de  volonté,  l'observation  ne  démêle  que 
des  sensations  de  tension  musculaire,  de  fatigue  dans  les  articulations, 
des  images  anticipatrices,  des  sensations  qui  vont  produire  les  mou- 
vements, des  représentations  de  buts  et  de  moyens,  des  sentiments 
d'espoir  ou  de  découragement,  etc.  Tout  cela  appartient  à  la  psycho- 
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logie  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence  ».  Qu'est-ce  donc  que  la  volonté? 
«  Elle  est  une  propriété  générale  de  tous  les  états  intellectuels  et 
affectifs  »,  la  synthèse  de  toutes  les  actions  idéo-motrices  impliquées 
dans  les  états  de  conscience.  —  La  psychologie  traditionnelle  distin- 
guait quatre  phases  dans  l'acte  volontaire  :  1°  la  conception  des  motifs 
et  des  mobiles,  2"  l'examen  de  ces  motifs  et  de  ces  mobiles,  3°  la  décision, 
40  l'exécution  de  l'acte.  Or,  d'après  M.  R.,  aucune  de  ces  étapes  n'inté- 
resse la  volonté.  «  L'exécution  de  l'acte  dépend  de  circonstances  exté- 
rieures, de  ma  force  physique,  de  ma  fortune,  etc.  ».  (Pardon,  l'exé- 
cution dépend  de  l'application  volontaire  qui  maintient  en  exercice 
l'action  réalisatrice).  «  La  première  et  la  seconde  exigent  seulement 
l'intervention  de  l'intelligence  et  du  sentiment  »  (et  au  préalable,  de 
la  volonté  appliquant  l'intelligence  au  contrôle  rationnel  de  la  meilleure 
action,  malgré  les  tendances  affectives  en  opposition  avec  cet  acte). 
«  Quant  à  la  décision,  continue  notre  auteur,  si  elle  cesse  d'être  aveugle, 
elle  est  le  fruit  de  notre  discernement.»  (Oui,  mais  après  le  jugement 
qu'adopte  l'action  entrevue  comme  la  plus  raisonnablement  adaptée 
aux  circonstances,  il  faut  l'acceptation  affective  et  l'impulsion  du 
désir  sur  l'action  ainsi  intellectuellement  définie). 

Penserait-on  que  d'un  certain  nombre  d'observations  sur  l'état 
de  rêve,  puisse  être  tirée  une  étude  d'ensemble  de  tous  les  phénomènes 
psychologiques  !  C'est  pourtant  ce  résultat  que  nous  livre  l'ouvrage 
de  M.  Albert  Kaploun  :  Psychologie  générale  tirée  de  l'étude  du  Rêve  i. 

«  Un  fait  psychique  est  déjà  la  résultante  de  toutes  les  lois  psychiques  ; 
dans  le  moindre  rêve  se  trouve  impliqué  tout  le  mécanisme  de  la 
pensée  ».  Telle  est  la  justification  de  la  méthode  employée. 

Le  caractère  capital  de  l'état  de  veille,  est  une  attitude  interrogative, 
d'affût  vis-à-vis  de  la  réalité.  Par  un  faisceau  divergent  de  questions 
implicites,  nous  nous  tenons  en  garde  vis-à-vis  du  monde  ambiant, 
«  tension  »  continue  en  face  de  notre  action  possible  sur  les  choses 
et  de  l'action  possible  des  choses  sur  nous.  La  petite  zone  claire  et  con- 
sciente du  moi  est  précisément  ce  à  quoi  on  pense  actuellement.  Notre 
esprit  a  une  «  pointe  »,  projecteur  de  conscience  éclairant  telle  ou  telle 
partie  de  la  réalité,  externe,  interne  ou  mentale.  Pointe  extrêmement 
mobile,  en  oscillation  perpétuelle  et  rapide.  «  Une  excitation  un  peu 
intense  et  nouvelle  l'attire  irrésistiblement  ;  il  faut  une  certaine  volonté 
pour  la  maintenir  quelque  temps  sur  le  même  objet  ;  on  arrive  diffi- 
cilement à  ne  percevoir  que  l'objet  qu'on  voudrait  percevoir  ;  quand 
on  regarde,  la  pointe  oscille  toujours  de  l'objet  considéré  aux  objets 
voisins...  C'est  cette  mobilité  et  cette  oscillation  continuelles  et  nécessai- 
res en  veille,  qui  font  croire  que  la  conscience  contient  à  chaque  instant 
une  multiplicité  de  faits  ;  la  multiplicité  existe,  mais  elle  est  successive  ; 
la  rapidité  de  l'oscillation  seule  fait  croire  à  une  simultanéité.  La 
conscience  est  donc  la  propriété  de  la  pointe  et  d'elle  seule  ». 

En  état  de  veille,  la  notion  de  la  réalité,  de  l'existence  des  objets, 
est  déjà  impliquée  dans  l'attitude  interrogative  qui  n'aurait  aucun 

I.  Albert  Kaploun,  Psychologie  tirée  de  l'étude  du  Rêve.  Payot,  Paris  et  Lau- 
sanne, 1919,  in-i2,  205  pp. 
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sens  sans  cette  notion.  On  ne  pense  jamais  «  n'importe  quoi  »,  cha- 
cun des  objets  qu'on  pense  comporte  sa  réalité.  «  Supprimez  la  notion 
de  réalité,  dans  une  pensée  quelconque,  et  vous  la  videz  de  son  intel- 
lectualité  ;  pour  voir  plus  qu'une  image  sensible,  pour  «  penser  »  un 
objet,  il  faut  le  considérer  comme  cire  ;  l'esprit  ne  pense  jamais  que 
des  êtres  ».  On  comprend  dès  lors  le  caractère  hallucinatoire  du  rêve. 
Il  est  même  impossible  de  concevoir  qu'il  n'existe  pas.  L'hallucination 
onirique  n'est  ni  une  confusion  ni  l'effet  de  la  crédulité  de  l'esprit  ; 
c'est  la  vie  même  de  l'esprit.  L'esprit  forme  des  pensées  ;  il  doit  poser 
leur  existence,  ou  comme  affective,  ou  comme  illusoire. 

L'esprit  est  toujours  occupé  à  penser  quelque  chose.  Les  quelques 
éléments  qu'il  est  capable  de  penser  à  la  fois  sont  relatifs  à  l'objet  de 
pensée  auquel  il  est  occupé.  Si  de  tels  éléments  manquent,  il  en  arrive 
aussitôt.  Mais  en  cela  réside  un  grand  mystère.  «  Si  l'on  admet  faci- 
lement que  les  éléments  déjà  présents  dans  l'esprit  se  lient  rationnel- 
lement à  l'objet  central  de  la  pensée,  on  a  par  contre  de  la  peine  à 
comprendre,  à  cause  de  la  conception  toujours  un  peu  spatiale  que 
l'on  se  fait  de  l'esprit,  comment  il  est  possible  que  les  éléments  qui  sont 
appelés  soient  précisément  ceux  qui  ont  un  rapport  expUcatif,  justi- 
ficatif, avec  l'objet  dont  s'occupe  la  pensée.  Les  éléments  que  contient 
l'esprit  sont  en  effet  innombrables  ;  et  pourtant  ce  ne  sont  que  ceux 
qu'il  faut  qui  arrivent;  et  ils  arrivent  sans  qu'on  les  appelle  sciemment 
et  volontairement  ;  on  ne  les  connaît  que  lorsqu'ils  sont  déjà  là,  car 
si  le  sujet  conscient  était  capable  de  les  appeler,  c'est  qu'il  les  connaî- 
trait déjà...  Ce  n'est  pas  non  plus  l'objet  central  de  la  pensée  qui, 
par  un  processus  associatif,  en  provoque  l'arrivée  ;  les  éléments  qui 
se  présentent  peuvent  n'avoir  encore  jamais  été  associés  à  cet  objet... 
On  a  là  de  véritables  inventions  intellectuelles,  sans  lesquelles  même 
le  travail  de  l'intelligence  consciente  serait  absolument  impossible  ». 
D'autre  part,  l'esprit  ne  produit  évidemment  pas  les  éléments  déter- 
minés qui  se  présentent  ;  ceux-ci  dépendent  des  souvenirs,  de  l'expé- 
rience de  chacun,  il  ne  fait  que  présider  à  leur  appel  ;  c'est  une  sélection 
automatique  et  spontanée.  Exphquer  cette  mystérieuse  activité  serait 
expliquer  la  nature  de  l'esprit,  sortir  de  la  psychologie  pour  entrer 
dans  la  métaphysique.  En  conclusion  de  son  ouvrage,  M.  K.  s'y  essaie 
timidement,  se  défendant  de  vouloir  soulever  le  voile,  suggérant  seu- 
lement une  notion  approximative  de  la  nature  de  la  pensée  ;  car  «  dans 
aucun  domaine  on  ne  risque  autant  de  se  tromper  qu'en  métaphysique  ». 
«  L'esprit,  dit-il,  est  toujours  la  totalité  de  ses  connaissances;  seulement, 
il  ne  pense  qu'à  une  seule  chose  à  la  fois...  Qu'est  mon  esprit  ?  —  tout 
ce  que  je  sais  ;  que  fais-je  ?  —  je  pense  ceci  ou  cela...  Il  n'y  a  ni  appel, 
ni  arrivée  des  éléments  ;  on  ne  les  pense  pas  ou  on  les  pense  ».  La 
présence  consciente  ou  inconsciente  des  connaissances  est  donc  la 
nature  même  de  l'esprit  ;  les  connaissances  inconscientes,  c'est  ce  que 
l'esprit  est,  et  les  pensées  conscientes,  c'est  ce  qu'il  fait  ». 

Ces  quelques  aperçus  indiquent  l'originalité  suggestive  du  présent 
ouvrage.  Sa  forme  concise  et  schématique  ne  lui  enlève  rien  de  son 
intérêt.  Cet  intérêt  se  poursuit  dans  les  analyses  successives  —  toujours 
en  fonction  et  en  opposition  du  rêve  —  de  la  perception  externe  et 
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interne,  de  la  mémoire,  de  l'activité  rationnelle,  de  la  motricité,  de 
l'affectivité  et  de  la  volonté.  On  peut  regretter  que  parfois  les  affir- 
mations soient  trop  sèches  et  trop  catégoriques  sans  le  souci  d'un 
développement  explicatif  qui  les  ferait  admettre. 

En  terminant,  notons  ces  lignes,  à  propos  de  l'émotion  :  «  Ni  l'émo- 
tion ni  son  expression  physique  ne  sont  un  effet  mécanique  et  direct, 
de  l'excitation  nerveuse.  L'émotion  présuppose  et  l'intelligence  des 
faits  et  la  tension  qui  épouse  les  connaissances.  La  théorie  périphériste 
est  donc  doublement  incomplète.  Elle  ne  signale  ni  l'anticipation  de 
la  tension  sur  les  excitations  nerveuses,  ni  la  compréhension  de  la 
portée  de  celles-ci  ».  Et  à  propos  du  prétendu  pouvoir  dynamogène 
des  idées  :  «  Quand  la  tension  est  normale,  et  l'idée  quelconque,  celle-ci 
ne  se  réalise  pas  en  mouvements  —  et  quand  le  fait  perçu  est  important, 
c'est  la  grande  tension  centrifuge  par  laquelle  d'ailleurs  se  définit  un 
fait  «  important  »  qui  se  diffuse  en  modifications  organiques  ou  en 
réactions  motrices.  Ces  idées  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  dynamiques  ; 
c'est  le  dynamisme  du  sujet  qui  leur  confère  ce  caractère.  Les  idées 
n'ont  pas  de  prohngements  moteur"^  comme  on  l'entend  souvent  dire 
par  les  psychologues  contemporains  ». 


IL  —  OUVRAGES  SPÉCIAUX 

L'ouvrage  du  D^  Gustave  Geley  :  De  l'Inconscient  au  Conscient  i 
est  une  tentative  de  philosophie  générale  —  il  ne  s'agit  de  rien  de  moins 
que  de  «  tout  comprendre  »  —  basée  sur  l'analyse  et  la  synthèse  de 
tous  les  faits  conrms  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles,  de  la 
biologie,  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie,  y  compris  les  plus 
complexes  et  les  plus  difficiles,  tels  que  les  phénomènes  de  la  psycho- 
logie subconsciente  ou  de  la  psycho-physiologie  dite  supranormale. 
Cette  philosophie,  au  lieu  de  procéder  de  formules  aprioristiques, 
aurait,  d'après  son  auteur,  l'originalité  d'être  toute  scientifique, 
«  basée  sur  une  démonstration  positive  ».  En  voici  la  conclusion  géné- 
rale :  L'év^olution  collective,  comme  l'évolution  individuelle  se  résume 
dans  un  passage  de  l'inconscient  au  conscient.  La  constitution  des 
mondes  et  des  individus  n'est  que  la  réalisation  progressive  de  la  con- 
science étemelle,  par  la  multiplicité  progressive  de  créations  tempo- 
raires ou  d'objectivations.  Dans  tous  les  phénomènes  et  particuliè- 
rement dans  les  phénomènes  métapsychiques,  l'auteur  croit  reconnaître 
ceci  :  A  travers  le  renouvellement  des  molécules  organiques  et  des 
états  de  conscience,  persiste  un  psychisme  supérieur  fait  de  tous  les 
états  de  conscience  successivement  enregistrés.  Ils  y  sont  latents, 
inconscients.  Peu  à  peu,  au  cours  de  l'évolution  universelle,  l'Etre 
subconscient  disparaîtra.  Au  terme,  il  n'y  aura  plus  que  l'Etre  conscient, 
une  sorte  de  «  nirvana  conscient  »,  un  total  de  toutes  *les  consciences 
individuelles. 

Cette  métaphysique  panthéistique  n'intéresse  point  le  présent  bul- 

I.  D'  Gustave  Geley.  De  l'Inconscient  au  Conscient.  Paris,  Alcan,  1919  ;  in-S", 
xiv-345  pp. 
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letin.  Mais  la  psj^chologie  trouvera  quelque  peu  son  objet  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  où  le  D""  G.  critique  les  théories  classiques 
contemporaines  de  l'Evolution  et  de  l'Individu.  L'évolution  n'est  due, 
essentiellement,  ni  à  l'adaptation  ni  à  la  sélection  naturelle  qui  n'appa- 
raissent que  comme  des  facteurs  d'appoint  ;  l'individu  physiologique 
est  tout  autre  chose  qu'un  complexus  de  cellules  ;  l'individu  psycho- 
logique est  tout  autre  chose  que  la  somme  des  consciences  des  neurones. 
«  Il  y  a,  dans  l'être  vivant,  un  dynamo-psychisme  qui  constitue  l'essen- 
tiel du  moi  et  qui  ne  peut  absolument  pas  se  ramener  au  fonctionne- 
ment des  centres  nerveux.  Ce  dynamo-psychisme  essentiel  n'est  pas 
conditionné  par  l'organisme  ;  bien  au  contraire,  tout  se  passe  comme 
si  l'organisme  et  le  fonctionnement  cérébral  étaient  conditionnés  par 
lui  ». 

Le  D'"  G.  critique  vertement  les  théories  «  classiques  »  du  subcon- 
scient et  souvent  la  critique  tombe  juste,  bien  qu'elle  soit  abrupte 
et  dépourvue  de  nuances  ;  mais  il  apparaît  manifestement  qu'il  les 
critique  si  bien  dans  le  but  de  leur  opposer  une  théorie  très  person- 
nelle de  l'inconscient,  qui  est  loin  d'être  elle-même  exempte  de  critique  : 
Le  subconscient,  afhrme-t-il,  est  l'essence  même  de  la  psychologie 
individuelle  ;  à  côté  de  lui,  le  conscient  n'apparaît  plus  que  comme  un 
psychisme  restreint,  limité  et  tronqué. 

Dans  ce  livre,  où  décidément  il  y  a  de  tout,  on  trouvera  une  critique 
de  l'évolution  créatrice  de  M.  Bergson  ;  des  dissertations  philosophico- 
théologiques  dirigées  contre  l'existence  de  Dieu  ;  car  il  faut  bien  que 
soit  inutile  l'hypothèse  d'une  cause  première  extérieure  à  l'univers 
si  l'on  tient  à  placer  un  nirvana  panpsychique  qui  doit  tout  expliquer. 
Mais  la  preuve  n'en  est  pas  faite,  quoi  qu'en  prétende  le  dogmatisme 
«  scientifique  »  du  D^"  Geley. 

Dans  son  ouvrage  :  La  Conscience  morbide.  Essai  de  psycho- 
pathologie générale  i,  le  D^"  Charles  Blondel,  commente  sept  observa- 
tions cliniques  et  y  trouve  la  base  d'une  théorie  de  la  conscience 
morbide  et,  par  opposition,  d'une  théorie  de  la  conscience  normale. 

La  conscience  normale  est  une  conscience  socialisée  et  ses  états, 
pour  individuels  qu'ils  lui  apparaissent,  sont  tout  pénétrés  d'éléments 
collectifs  dont  elle  méconnaît  la  présence.  Ses  manières  de  sentir, 
de  penser  et  d'agir  et  la  conceptualisation  qu'elle  s'en  forme  lui  viennent 
du  milieu  social  dont  elle  fait  partie.  Tandis  que  la  conscience  normale 
est  ainsi  profondément  socialisée,  la  conscience  morbide  l'est  au  mini- 
mum. «  Elle  est  l'impossibilité  de  se  soumettre  au  régime  de  concep- 
tualisation motrice  et  discursive,  auquel  toute  conscience  normale 
se  conforme  spontanément,  en  prenant  connaissance  de  soi  et  en 
se  réalisant  au  dehors.  Les  schèmes  de  tout  ordre  que  la  collectivité 
met  à  la  disposition  des  consciences  ne  parviennent  plus  ici  à  recouvrir 
la  pensée  individuelle,  à  se  fondre  et  à  se  confondre  avec  elle  ».  Com- 
ment s'effectue  la  réduction  spontanée  de  la  conscience  normale  à  la 
forme  socialisée  qui  est  naturellement  la  sienne  ?   Par  l'élimination 

I.  Dr  Charles  Blondel.  La  Conscience  morbide.  Essai  de  psychopathologie  géné- 
rale. Paris,  Alcan,  1914  ;  in-S»,  336  pp. 
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progressive  et  le  passage  du  «  psychologique  pur  »  au  subconscient. 
Si  la  mentalité  morbide  se  montre  irréductible  aux  schèmes  collectifs, 
c'est  que  «le  psychologique  pur»  n'y  disparaît  plus  dans  le  subconscient, 
«  c'est  que  le  halo  individuel  des  états  psychiques  y  persiste  indéfini- 
ment à  la  pleine  conscience  ».  Mais  qu'est-ce  que  ce  «  psychologique 
pur  »  à  forme  toute  individuelle  et  non  socialisée  et  dont  l'irréducti- 
bilité au  subconscient  constitue  la  conscience  morbide,  et  la  réductibilité, 
la  conscience  morale  ?  Pour  le  D"^  B.,  ce  psychologique  pur,  strictement 
subjectif  et  individuel,  est  composé  essentiellement  de  la  masse  homo- 
gène des  impressions  organiques,  en  un  mot  de  la  cénesthésie.  Le 
refoulement  dans  la  subconscience  de  ces  impressions  cénesthésiques 
caractérise  la  démarche  normale  de  la  vie  consciente  ;  et  la  conscience 
devient  morbide  dans  la  mesure  où  la  «  décantation  cénesthésique  » 
cesse  de  se  produire. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  identification  du  psychologique  pur  et 
de  la  cénesthésie,  il  plaît  de  rencontrer  à  propos  de  celle-ci,  d'excellentes 
remarques  dont  voici  un  échantillon  :  «  Nous  n'avons  de  notre  cénes- 
thésie, à  l'état  normal,  qu'une  conscience  sourde  et  obscure,  sous- 
jacente  aux  impressions  sensorielles,  aux  représentations  et  aux  cons- 
tructions affectivo-motrices  et  discursives,  qui  se  détachent  en  clair 
sur  la  masse  fuligineuse  des  sensations  internes.  La  cénesthésie  reste, 
normalement,  à  l'état  de  sentiment  confus  et  inconceptualisé  ;  étant 
ce  qu'il  y  a  dans  notre  vie  psychique  de  plus  physiologique  et  de 
moins  social,  elle  est  plus  vécue  que  pensée.  Si  nous  parvenons  à 
l'amener  à  la  claire  conscience  et  à  l'état  de  pensée  commurticable, 
ce  n'est  que  par  une  série  d'artifices  :  en  situant  nos  sensations  internes 
dans  le  temps,  en  les  localisant  approximativement  dans  l'espace,  en 
les  intercalant  entre  une  cause  et  un  efïet,  en  les  encadrant,  en  un  mot, 
de  toutes  les  circonstances  objectives  qui  sont  de  nature  à  nous  en 
fournir  une  sorte  d'équivalent  conceptuel...  Notre  cénesthésie  fait 
partie  de  notre  vie  psychique  au  même  titre  que  nos  impressions  senso- 
rielles, nos  représentations,  nos  sentiments  et  nos  idées.  Mais  les 
préoccupations  d'ordre  pratique,  les  nécessités  intellectuelles  et  col- 
lectives, nous  font  attribuer  des  privilèges  éminents  à  ceux  de  nos 
états  mentaux  capables  d'élaboration  discursive  et  d'organisation  lo- 
gique. La  forme  et  le  degré  de  conscience  où  ils  sont  ainsi  élevés  nous 
apparaît  comme  le  type  même  de  la  conscience  normale  et  notre  atten- 
tion se  détourne  spontanément  de  ce  qui  n'y  peut  être  amené.  C'est 
cette  préoccupation  de  la  conscience  claire  et  réfléchie  qui,  lorsque 
nous  avons  à  prendre  en  considération  le  reste  de  notre  vie  psychique, 
nous  contraint  à  imaginer  la  catégorie  du  subconscient,  pour  le 
distinguer,  du  moins,  de  ce  qui  la  constitue  essentiellement  à  nos 
yeux  ». 

^  < 

Dans  son  ouvrage  :  Les  émotions  de  la  guerre  i,  le  D'  Maurice 
DiDE  cherche  à  dégager  de  la  guerre  des  enseignements  psychologiques 
généraux.  Dans  les  deux  premières  parties  du  livre,  on  trouvera  des 
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observations  et  discussions  intéressantes  concernant  l'action  maté- 
rielle des  explosions  sur  l'organisme,  les  réactions  psycho-émotives  du 
combat,  la  psj^ chose  des  batailles,  l'hypnose  réaction  de  défense  à 
l'égard  de  l'émotion-choc,  l'hystérie  et  la  neurasthénie  de  guerre,  etc. 

Il  ne  nous  semble  pas  que  cet  ouvrage  éclaire  grandement  les  dis- 
cussions divergentes  sur  la  théorie  de  l'émotion.  Celle-ci  est  ici  définie, 
au  terme  de  toutes  les  considérations  :  «  la  réaction  intime  de  l'individu 
à  l'égard  de  toutes  les  sollicitations  qui  tendent  à  rompre  sa  tonalité 
affective  mo3^enne  »,  définition  qui  n'est  guère  compromettante.  En 
revanche  nous  rencontrons  des  affirmations  tranchantes,  non  étayées 
de  preuves  :  «  Il  me  paraît  tout  à  fait  contraire  à  l'observation  de 
faire  intervenir  un  processus  intellectuel  à  l'origine  des  émotions. 
L'expression  des  émotions,  étudiée,  comme  le  fait  Darwn  dans  la 
série  animale,  prouve  jusqu'à  ré\ddence  l'antériorité  de  l'émotion 
par  rapport  à  l'idée  ».  On  nous  parle  de  «  l'hypothèse  spiritualiste, 
d'une  personnalité  présidant  impassible  comme  un  pontife  omnipotent 
au  défilé  kaléidoscopique  de  l'activité  \dtale  ».  Bref,  les  théories  em- 
piristes  orientent  toute  cette  psychologie  de  l'affectivité  de  guerre. 

Après  la  psychologie  de  la  guerre,  M.  D.  en  aborde  la  philosophie 
générale.  A  côté  d'observations  justes  sur  l'état  d'esprit  du  soldat 
et  du  chef  en  diverses  situations,  au  front  ou  à  l'arrière,  sur  l'héroïsme, 
l'optimisme  et  les  tendances  altruistes,  nous  rencontrons  certaines  ob- 
servations étroites,  à  œillère,  parfois  traduites  sur  un  ton  déclama- 
toire, quand  l'auteur  croit  utile  non  seulement  de  synthétiser  les  leçons 
de  la  '  guerre  mais  de  tirer  une  moralité  de  l'histoire  universelle. 
On  nous  dénonce  «  la  contrainte  exercée  par  l'obscurantisme  religieux 
sur  l'essor  de  la  pensée  »,  «  la  moisson  que  le  soleil  de  la  liberté  enfin 
découvert  faisait  monter  du  sol  fécondé  par  le  sang  de  la  tyrannie 
agonisante  ».  On  regrette  de  lire  des  plaisanteries  comme  celle-ci  : 
«  Alors  le  prêtre  recouvert  de  surplis  somptueux  apparaît  lumineux 
dans  le  chœur  et  symbolise  plastiquement  l'élan  des  fidèles,  tandis  que 
l'encens  embaume  l'air  de  ses  parfums  profonds  ;  tous  les  sens  vibrent 
d'une  émotion  trop  intense  pour  laisser  la  moindre  place  à  la  critique 
rationnelle  et  au  libre  examen  :  la  pensée  entière  est  absorbée,  canalisée 
et  prête  à  recevoir  l'emprise  de  la  révélation  divine  ». 

M.  D.  a  des  é\ddences  très  rapidement  formées  sur  l'impossibilité 
d'interpréter  l'héroïsme  en  un  sens  spiritualiste  et  moral  ;  «  Les  phi- 
losophes chrétiens  font  ressortir  l'héroïsme  comme  une  inspiration 
issue  de  la  critique  rationnelle  imposant  délibérément  le  sacrifice. 
Pour  ruiner  cette  argumentation,  il  suffît  de  signaler  les  cas  de  pseudo- 
héroïsmes  liés  aux  périodes  d'excitation  d'un  début  de  démence  para- 
lytique ».  Conclusion  générale  de  cette  haute  philosophie  de  la  guerre 
selon  M.  D.  :  Il  faut  désormais  abandonner  «  la  notion  périmée  du 
bien  et  du  mal  »  et  enseigner  une  morale  «  singulièrement  féconde  » 
en  partant  de  la  notion  du  plaisir  et  de  la  douleur,  de  l'utile  et  du 
dangereux,  du  positif  et  du  négatif,  de  l'altruisme  et  de  l'égoïsme. 
Il  faut  revenir  à  la  morale  scientifique  de  Guyau  «  cet  homme  à  qui 
il  n'a  manqué  que  d'être  un  étranger  pour  qu'on  lui  découvrît  du 
génie  ». 
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En  ne  sortant  pas  du  domaine  strictement  scientifique,  le  D^  Geor- 
ges Dumas,  dans  son  ouvrage  :  Troubles  mentaux  et  troubles  ner- 
veux de  guerre  ^  résume  et  interprète  les  observations  qu'il  a  faites  aux 
armées  pendant  les  trois  premières  années  de  la  guerre.  On  y  trouve 
décrits,  dans  leurs  conditions  fondamentales,  les  accidents  mentaux 
ou  nerveux  qui  se  rencontrent  chez  les  commotionnés  des  batailles  : 
accidents  confusionnels  avec  ou  sans  délire,  accidents  nerveux  orga- 
niques, accidents  émotionnels  et  accidents  pithiatiques  (c'est  à  dire 
qui  sont  le  résultat  de  suggestion  ou  d'autosuggestion).  L'auteur 
expose,  sous  forme  de  conclusion,  cette  théorie  :  l'intoxication  nerveuse 
qui  résulte  de  l'émotion  et  de  la  commotion  initiales  prépare  le  terrain 
pour  les  accidents  pithiatiques  qui  lui  succèdent  et  lui  survivent. 
Un  chapitre  traite  longuement  de  la  thérapeuthique  suivie  dans  les 
troubles  mentaux  et  nerveux  de  guerre. 

Quelle  est  la  valeur  du  Spiritisme  ?  Que  penser  des  faits  mer- 
veilleux qu'il  met  en  avant  ?  Que  penser  des  révélations,  des  doctrines 
qu'il  propose  ?  Dans  un  livre  de  pensée  claire  et  de  robuste  bon  sens  : 
Le  merveilleux  spirite  ^,  le  R.  P.  Roure,  rédacteur  aux  Etudes  donne 
la  réponse  qui  convient.  «  Pour  nous,  les  expériences  (alléguées)  ne 
peuvent  que  nous  confirmer  dans  une  attitude  de  suspicion  à  l'égard 
des  matérialisations  d'esprit,  dans  une  attitude  expectative  à  l'égard 
de  la  réalité  du  fluide  humain  ou  suprahumain  ».  La  preuve'  de  cette 
réalité  reste  toujours  à  faire.  «  Peut-on  citer  des  messages  vraiment 
inexplicables  par  des  influences  normales,  des  réponses  dont  les  éléments 
seraient  manifestement  étrangers  ou  supérieurs  aux  connaissances 
ou  aux  préoccupations  des  assistants  ?  Où  sont  de  pareilles  commu- 
nications établies  scientifiquement  et  rigoureusement  ?  Nous  ne 
disons  pas  qu'il  n'en  existe  pas,  et,  s'il  en  existe,  il  faut  bien  leur  re- 
connaître une  origine  préternaturelle.  Mais  enfin,  pour  notre  part, 
nous  déclarons  n'en  avoir  trouvé  aucune  dans  toute  la  masse  des  livres 
écrits  ex  professa  sur .  ces  questions  ».  «  Les  réponses  attribuées  aux 
«  esprits  »  ne  dépassent  pas  les  connaissances  des  consultants  et  re- 
flètent leurs  préoccupations  ordinaires.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
en  sont  eux-mêmes  les  auteurs.  Ces  réponses  ne  sont  que  l'expression, 
la  manifestation  au  dehors  de  pensées  ou  de  connaissances  intimes, 
souvent  insoupçonnées,  comme  oubliées,  inconscientes  qui  remontent, 
sous  l'effet  d'un  choc,  au  seuil  de  la  conscience  et  à  la  lumière.  Ce  qui 
reste  mystérieux,  c'est  le  procédé,  le  mode  de  transmission  de  la  réponse, 
effluve  nerveux,  propulsion  mécanique  de  la  table,  télépathie.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  pour  faire  entrer  en  jeu  un  agent  dis- 
tinct de  l'agent  humain,  pour  recourir  à  l'intervention  des  esprits  ». 
Et  voici  une  judicieuse  remarque  à  propos  des  faits  extraordinaires 
mis  en  avant  par  le  spiritisme  :  *<  La  plupart  de  ces  catégories  de 
faits,  sinon  toutes,  se  composent  tout  simplement  d'un  ou  de  deux 

r.  Georges  Dumas.  Troubles  mentaux  et  troubles  nerveux  de  guerre.  Paris, 
Alcan,   1919  ;  in-12,  228  pp. 
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spécimens,  toujours  les  mêmes,  cités  par  tous  les  auteurs,  ce  qui  semble 
les  multiplier  pour  un  lecteur  peu  attentif  ».  Ces  auteurs  eux-mêmes 
ne  varient  point  leur  procédé  «  répétant  avec  sérénité  les  mêmes  affir- 
mations hasardeuses,  ajoutant  à  des  expériences  par  à  peu  près  d'autres 
expériences  encore  par  à  peu  près  ». 

Le  Saulchoir.  H-D.   NoBLE,  O.  P. 


IL  —  PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


1.  Causalité.  —  M.  le  D^  Heim  i,  de  Bonn,  s'inquiète  de  l'aversion 
que  les  intellectuels  de  son  pays  ont  pour  le  concept  et  pour  le  nom 
de  cause.  Ce  qu'ils  veulent  qu'on  mette  à  la  place,  c'est  la  condition. 
A  la  théorie  de  la  causalité,  qu'ils  jugent  une  méthode  d'analyse  illu- 
soire, fausse,  superflue,  surtout  mystique,  et  dont  la  banqueroute 
fut  consommée  dans  le  parallélisme  psycho-physique,  il  faut  substituer 
le  conditionalisme,  ou  conditionnisme,  qui,  seul,  permet  une  repré- 
sentation exacte  de  l'Univers.  Le  combat  est  mené  avec  beaucoup  de 
résolution  par  deux  médecins,  les  Docteurs  Verworn  et  Hansemann. 

Les  temps  sont  venus,  disent-ils,  d'éliminer  l'idée  de  cause  des  expli- 
cations scientifiques  et  d'en  abandonner  le  terme  à  la  langue  vulgaire, 
tout  en  souhaitant  qu'il  ne  tarde  pas  d'en  disparaître.  Il  paraît,  d'ail- 
leurs, au  témoignage  de  l'auteur,  que  ces  Messieurs  sont  près  de  voir 
leurs  vœux  comblés,  car  non  seulement  le  concept  ni  le  mot  ne  sont 
plus  d'usage  chez  les  philosophes  et  les  savants  d'Allemagne,  mais 
ils  sont  disparus  d'ouvrages  où  l'on  s'attendrait  de  les  voir  encore  res- 
pectés, les  commentaires  du  Droit  Civil.  Le  concept  de  cause,  dit  l'un 
d'eux,  est  désormais  parfaitement  inutile  pour  le  juriste.  La  confusion 
qui  en  résulte  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique,  note  M.  Heim,  on 
le  laisse  à  penser. 

Donc,  il  faut  en  finir  avec  cette  théorie  de  la  cause.  Et  pourquoi  ? 

Parce  qu'il  est  ridicule  de  vouloir  qu'un  phénomène  dépende  d'une 
seule  cause.  C'est  aussi  l'idée  de  M.  Lapie  -  :  «  On  considère  en  général 
la  cause  et  l'effet  comme  deux  termes  d'une  série  unilinéaire.  Pourtant 
plusieurs  philosophes  ont  soutenu  que  le  rapport  causal  n'accouple 
pas  les  événements  deux  à  deux,  mais  que  chaque  phénomène  est  relié 
au  passé  par  une  pluralité  d'antécédents  nécessaires.  C'est  cette  théorie 
que  nous  voudrions  développer.  »  ...Le  mouvement  d'une  bille  de  bil 
lard  dépend  de  la  force  et  de  la  direction  du  coup,  du  point  de  choc, 
des  frottements  de  glissement  et  de  roulement,  de  l'élasticité  de  la 

1.  Gustav  Heim,  Ur sache  und  Bedingung.  Widerlegung  des  Konditionalismus 
und  Aufbau  der  Kausalitaetslehre  anf  der  Mechanik.  Barth,  Leipzig,  1913  ;  i  vol. 
62  pp. 

2.  Lapie,  Sur  le  rapport  de  causalité,  dans  Rev.  de  Met,  et  de  Mor.,  nov.  1908, 
pp   801-812 
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bille  et  des  bande?,  du  poids  de  la  table  et  des  billes,  de  la  résistance 
de  l'air,  donc,  en  définitive,  de  l'heure,  de  la  saison,  de  la  latitude,  et 
de  l'âge  du  monde.  »  Si  j'ai  manqué  mon  train,  dit  M.  Meyerson  i 
{  p.  39  ),  pour  n'avoir  pas  mis  ma  montre  à  l'heure,  en  poussant  l'ana- 
lyse jusqu'au  bout  je  me  vois  convaincu  que  Marathon  et  Sala- 
mine  y  étaient  pour  quelque  chose.  Sans  doute.  Et  même,  au 
défaut  de  Marathon,  on  convient  que  M.  Meyerson  aurait  encore 
manqué  son  train,  si  le  nez  de  Cléopâtre  avait  été  plus  long. 

Ainsi,  reprennent  nos  docteurs,  un  homme  meurt  de  la  grippe  ;  le 
médecin  écrit  au  certificat  de  décès  :  Grippe,  et  le  commissaire  de 
poUce  est  fixé.  Mais  le  médecin  aurait  pu,  avec  autant  de  raison,  indi- 
quer le  mauvais  état  du  cœur  du  patient,  son  artério-sclérose,  et  même 
l'antipyrine  qu'il  lui  faisait  administrer.  On  ne  saurait  être  plus  clai- 
voyant  ni  plus  sincère.  Quel  est  l'empereur  qui  se  plaignait  de  mourir 
de  la  presse  des  médecins  ? 

La  mort  est  conditionnée  par  tout  un  ensemble  de  facteurs  ;  elle 
l'est  par  «  toute  la  constellation  conditionnelle  ».  Un  phénomène  dépend, 
au  lieu  d'une  cause,  d'un  nombre  infini  de  conditions,  et  de  conditions 
qui  se  valent  :  C'est  le  principe  de  l'équivalence  effective  des  condi- 
tions. 

M.  Heim  relève  dans  ce  principe  une  contradiction  que  nous  avouons 
n'apercevoir  pas.  Les  conditions  sont  équivalentes.  Donc,  elles  doivent 
pouvoir  être  remplacées  les  unes  par  les  autres.  Or,  les  tenants  du 
principe  veulent  que  toutes  les  conditions  soient  nécessaires.  Et  que 
les  conditions  ne  soient  pas  équivalentes,  c'est  évident  :  si  la  résistance 
de  l'air  est  égale  à  la  force  du  coup  de  queue  sur  la  bille,  l'effet  est  nul. 
Nous  croyons  qu'il  y  a  méprise.  M.  Heim  pense  à  une  équivalence 
arithmétique  des  conditions  et  le  principe  entend  une  égalité  devant 
l'effet.  Deux  conditions  peuvent  être  de  grandeurs  différentes  et  se 
trouver  également  nécessaires  Le  principe  que  le  D""  Verworn 
exprime  et  défeTid  mal,  et  qu'il  a  le  tort  de  croire  nouveau,  a  été  for- 
mulé par  Renouvier  d'une  façon  nette  :  Dans  l'ordre  physique  pur 
aucune  condition  nécessaire  n'est  au  fond  plus  cause  qu'une  autie 
cause  ;  et  par  Stuart  Mill  :  La  cause  réelle  est  le  concours  de  tous 
les  antécédents  ;  on  n'a  pas  le  droit,  philosophiquement  parlant,  de 
donner  le  nom  de  cause  à  l'un  d'eux  à  l'exclusion  des  autres...  Rien  ne 
montre  mieux  l'absence  d'une  base  scientifique  pour  la  distinction  à 
faire  entre  la  cause  d'un  phénomène  et  ses  conditions  que  la  façon 
capricieuse  dont  nous  choisissons  parmi  les  conditions  celle  qu'il  nous 
convient  de  nommer  la  cause  2.  Ce  principe  est,  d'ailleurs,  dans  la  lo- 
gique du  système.  Puisqu'on  ne  veut  pas  que  parmi  les  conditions  d'un 
fait  il  en  soit  une  qui  prévaut,  une  qui  est  maîtresse,  première,  et  qui 
est  la  cause,  on  est  bien  obligé  de  faire  de  toutes  les  conditions  des 
causes  ;  c'est  du  conditionalisme,  si  l'on  veut,  mais  c'est  surtout  du 
causalisme  et  outré,  absurde. 

Pour  ne  vouloir  pas  qu'un  effet  dépende  de  sa  cause,  ils  le  font  dé- 
pendre d'un  nombre  infini  de  causes.  Car  la  somme  des  faits  en  rela- 

I.  Identité  et  Réalité,  pp.  1-54. 

2    Système  de  logique,  t.  I,  ch.  V.  §  3,  pp.  371  et  373. 
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tîon  avec  un  nouveau  fait  est  interminable,  elle  est,  dit  Wundt, 
égale  au  complexe  infini  des  causes  ;  elle  est  surtout  égale  à  toutes 
les  séries  imaginaires  que  chacun  peut  y  rattacher,  Cléopâtre  ou  Mara- 
thon. La  cause  de  n'importe  quoi  est  toujours  tout  le  passé,  toute 
l'histoire  et  tout  l'univers  ;  la  cause  de  n'importe  quoi,  c'est  tout  ce 
que  l'on  veut.  Tout  se  résout  dans  tout.  Tout  s'accorde  dans  l'explica- 
tion-limite  de  l'Histoire  et  de  l'Univers,  comme  les  énergies  dégradées 
dans  l'éther.  Evidemment,  la  médecine  en  est  bien  simp>lifiée.  Et, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  de  fixer  le  commissaire,  que  ne  lui  demande-t-on, 
au  certificat  de  décès,  pourquoi  il  s'étonne  de  ce  que  ce  mortel  est 
mort  ?  Mais  que  devient  la  science  ?  Que  valent  ses  méthodes  et  ses 
lois  ?  On  rejoint  ici,  obliquement,  toute  une  littérature  connue  :  dé- 
crets arbitraires,  coupes  instantanées  dan?  la  continuité  mouvante, 
morcelage  et  solidification.  Sous  un  nom  nouveau,  c'est  un  vieux 
système  qui  renaît.- 

^  C'est,  en  effet,  le  sentiment  de  la  complexité  des  faits  et  de  l'enchaî- 
nement infini  des  causes,  en  même  temps  qu'une  habileté  de  métier, 
qui  a  fait  rattacher  les  événements  de  ce  monde  aux  quadratures  et 
sizygies  dans  le  ciel,  et  raisonner  de  tout  par  supputations  astrono- 
miques. Le  fruit  le  plus  direct  du  conditionalisme  avant  la  lettre  est 
l'astrologie  médicale  et  judiciaire.  Il  est  curieux  que  le  retour  à  cette 
erreur  se  fasse  à  partir  de  la  même  tradition  doctorale,  et  que  ceux 
qui  paraissent  le  plus  résolus  contre  l'idée  de  cause  soient,  pour  ainsi 
dire,  les  mêmes  qui  l'ont  autrefois  discréditée  pour  en  avoir  abusé  et 
pour  avoir  dupé  le  monde  «  aux  hauteurs  du  soleil  ».  Seulement,  les 
causes  occultes  ont  trouvé  pour  se  couvrir  un  mot  spécieux,  «  le  mi- 
lieu »,  r  «  environment  »  des  Anglais,  qui  est,  très  exactement,  toute  la 
constellation  conditionnelle  autour  d'un  être  ou  d'un  fait,  et  que  l'on 
ne  définit  congrûment  que  par  une  description  de  tout  l'univers  i. 
La  succession  des  dissemblables  dans  les  générations  de  vivants 
s'expliquait  jadis  par  des  influences  métallurgiques  astrales,  désor- 
mais les  facteurs  efficients  des  différences  dans  les  formes  naturelles 
sont  la  pression,  la  chaleur,  l'eau,  les  sels,  tous  les  repères  cosmogra- 
phiques et  les  processus  météorologiques  ;  ce  sont  surtout,  dans  ce 
milieu,  les  composants  inconnus,  tout  ce  qui  échappe  à  nos  sens,  tout 
ce  que  l'analyse  n'a  point  décelé,  et,  par  dessus  tout,  ce  qu'il  faut 
repousser  d'inexpliqué  aux  profondeurs  des  âges  2,  Et,  loin  que  la 
condition  y  remplace  la  cause,  le  rapport  du  milieu  aux  êtres  est  de 
génération,  d'émanation,  de  filiation  ;  le  milieu  est  père,  il  est  créateur 
et  conservateur.  Si  ce  n'est  pas  là  être  cause,  il  faut  renoncer  à  rien 
comprendre. 

C'est,  d'après  M.  Heim,  l'embarras  d'en  trouver  quelque  part  une 
définition  nette,  courante,  généralement  admise,  qui  a  fait  jeter  par 
dessus  bord  le  concept  de  cause.  On  a  mal  cherché.  L'analyse  de  ce 
concept  est  faite,  et  exhaustive,  depuis  longtemps.  Pas  de  concept, 
dit  Schopenhauer,  dont  on  ait  en  philosophie  plus  mésusé.  Pas  non 

1.  Laurence  Henderson.  The  Fitness  of  the  Environment.  An  Inquiry  into  the 
biological  signi fiance  of  the  properties  of  matter,  New- York,  Macmillan,  19 13,  ch.  II. 

2.  Rabaud.  Le  Transformisme  et  l'Expérience.  Paris  ;  ch.  l 
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plus  qui  ait  été  plus  approfondi,  mieux  élucidé,  plus  solidement  établi 
par  l'ancienne  sagesse.  Si  l'on  pense  encore  trouver  du  nouveau  dans 
la  question,  c'est  faute  de  savoir  :  elle  est  vidée. 

M.  Heim  s'applique  donc  à  définir  la  cause.  C'est,  dit-il,  ce  qui 
(Sache)  produit  un  travail  :  l'effet,  c'est  la  manifestation  de  ce  travail, 
et  les  conditions  sont  les  choses  dont  dépend  ce  travail  ou  par  lesquelles 
il  est  accompli  :  La  cause  du  mouvement  de  la  bille  de  billard,  c'est  le 
bras  du  joueur  ;  les  conditions,  c'est  tout  le  reste.  Toutes  les  conditions 
peuvent  être  données,  si  le  coup  ne  part  pas,  rien  ne  change.  La  cause 
est  si  parfaitement  distincte  des  conditions  que  le  joueur  pour  frapper 
juste,  pour  obtenir  son  effet,  doit  connaître,  prévoir  le  plus  grand 
nombre  possible  de  conditions,  et  que  le  parfait  joueur  serait  celui  qui 
les  connaîtrait  toutes.  L'effet  dépend  des  conditions,  certes  :  c'est  la 
part  du  jeu,  mais  il  a  dépendu  premièrement  de  la  cause.  Ainsi  de  la 
tuberculose,  toutes  les  conditions  peuvent  êtres  données  de  cette  mala- 
die, sans  le  bacille,  pas  de  tubercule. 

Nous  ne  donnerons  pas  sa  définition  pour  topique.  Ainsi  forniulée 
en  termes  de  mécanique  elle  nous  semble  trop  étroite.  Il  y  a  des  causes 
idéales  et  des  effets  qui  échappent  à  nos  mesures.  L'auteur  que  préoc- 
cupent justement  les  conséquences  morales  des  fausses  doctrines 
serait  bien  empêché,  dans  plus  d'un  cas,  de  vérifier  sa  définition. 

Causa  movei,  on  ne  peut  rien  dire  de  mieux,  mais  en  prenant  movet 
dans  son  acception  la  plus  large,  en  y  sous-entendant  toute  espèce  de 
changements.  Car  on  n'a  pas  épuisé  l'idée  de  causalité  quand  on  a 
classé  par  impulsion,  déclanchement  ou  déroulement,  la  façon  dont 
une  cause  peut  agir  {L'Evol.  créât.,  p.  79).  La  détente  d'un  ressort  est 
une  suite  d'impulsions  imperceptibles  ;  c'est  une  grosse  impulsion 
extrêmement  ralentie,  et  une  détonation  est  du  même  ordre  ;  c'est 
une  forte  impulsion  instantanée.  Quelle  est  la  cause  d'une  explosion  ? 
La  poudre  qui  explose.  L'étincelle,  ou  la  percussion,  est  une  condition. 
Définir  une  cause  par  son  opération  est  tautologique,  inefficace.  Il  y  a 
autant  de  façons  d'agir  qu'il  y  a  de  manières  d'être.  Comment  agit  le 
feu  sur  le  bois  qui  brûle,  le  soleil  sur  un  fruit,  sur  une  chrysalide,  com- 
ment l'âme  de  Polyeucte  sur  celle  de  Pauline  ?  Il  est  difficile,  si  l'on 
n'admet  d'action  que  par  impulsion,  de  reconnaître  au  milieu  autre 
chose  qu'un  rôle  de  condition  et,  partant,  abandonnant  Lamarck,  de 
ne  pas  faire  comme  les  autres,  mettre  au  départ  l'impulsion,  avec  le 
ressort  tendu  et  la  mélodie  enregistrée.  Renouvier  dit  très  bien  :  «  La 
vraie  différence  entre  les  panthéistes  du  mode  spinosiste  et  ceux  qu'on 
désigne  maintenant  sous  le  nom  d'évolutionistes  consiste  en  ce  que  ces 
derniers,  moins  bons  logiciens  que  les  autres,  se  forgent  une  évolution 
dirigée  vers  une  fin  qu'ils  prétendent  (ou  qu'ils  ne  prétendent  pas) 
connaître,  et  par  là,  sans  en  convenir,  placent  au  fond  de  leur  système 
un  principe  du  genre  de  l'intelligence  et  du  désir,  sans  lequel  il 
n'est  pas  de  raison  imaginable  pour  la  tendance  à  une  fin  commune 
des  phénomènes  »  i. 

Parce  qu'il  nous  est  difficile,  la  plupart  du  temps,  de  démêler  d'entre 


I.  Renouvier.  De  l'accord  de  la  méthode  phénoméniste  avec  les  doctrines  de  la  créa- 
tion et  de  la  réalité  de  la  nature,  dans  Année  philosophique,  i^^  année,  1890,  p.  14. 
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les  conditions  la  cause,  faut-il  conclure,  comme  vStuart  Mill  et  les  autres, 
que  la  cause  se  confond  aux  conditions  ?  Cet  Anglais  qui  a  pris  du 
mercure,  sort  et  s'enrhume,  est-ce  le  mercure  qui  l'a  fait  s'enrhumer  ? 
Mais  que  de  gens  qui  s'enrhument,  qui  n'ont  pas  pris  de  mercure. 
Est-ce  l'exposition  à  l'air  ?  Combien  qui  s'enrhument  au  lit.  Amundsen, 
retour  des  sommets  du  pôle  Sud,  s'est  enrhumé  à  la  Grande  Barrière, 
en  visitant  un  bateau  japonais.  Parce  qu'on  les  ignorait,  les  bacilles 
en  agissaient-ils  moins  chez  ceux  qui  s'enrhumaient  à  Londres  en  1880  ? 
Maintenant,  que  le  bacille  n'agisse  que  dans  de  certaines"  conditions, 
c'est  trop  clair  :  les  pierres  ne  s'enrhument  point.  Il  faut  que  le  bacille 
puisse  agir.  Et  c'est  la  puissance,  au  sens  aristotélicien  du  mot,  qui 
détermine  dans  le  complexe  cosmique  les  conditions  d'un  phénomène 
et  coupe  court,  par  une  décision  de  fait,  aux  séries  qu'il  nous  est  tou- 
jours loisible,  après  coup,  d'inventer. 

Les  conditions  définissent  un  état  ;  la  cause  explique  un  changement. 
Il  y  a  deux  moments  dans  la  science,  deux  perspectives,  deux  sens, 
comme  au  chemin  d'Athènes  à  Thèbes.  Il  y  a  la  science  quand  elle 
cherche,  et  la  science  quand  elle  expose  ;  il  y  a  la  science  des  livres,  et 
celle  du  laboratoire.  Tout  paraît  conditions  dans  la  première,  parce 
qu'elle  décrit  le  monde,  mais  l'idée  de  cause  anime  la  seconde,  qui 
explore.  Lorsque  le  conditionahsme  nous  parle  de  cause,  il  pense  à  la 
science  toute  faite,  à  l'ordre  physique  pur  comme  il  est  décrit  dans  les 
livres  ;  pour  avoir  une  juste  idée  de  la  cause  et  la  distinguer  des  con- 
ditions, il  faut  penser  à  la  science  qui  se  fait,  lire  la  relation  d'une  dé- 
couverte, il  faut  surtout  avoir  à  chercher  soi-même. 

La  preuve,  c'est  que  le  principe  de  causalité  apparaît  d'autant  moins 
discuté  que  l'on  descend  davantage  dans  ces  domaines  où  l'activité 
du  vivant,  et  celle  du  vivant  libre,  en  multiphant  à  tout  instant  les 
changements,  tient,  pour  ainsi  dire,  les  sciences  et  les  disciplines  en 
haleine,  en  état  incessant  de  recherche. 

Une  définition  de  la  cause  que  condamne  M.  Heim.et  que  M.  Car  us  i, 
au  contraire,  recommande,  est  celle  de  Wundt  ;  la  cause  est  un  événe- 
ment (Ereignisse,  event)  ;  elle  est  toujours  l'événement  qui  précède 
immédiatement,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  le  fait.  Par  exemple, 
la  cause  de  la  chute  d'un  corps  n'est  pas  la  terre  ni  l'hypothétique 
force  d'attraction  qu'on  lui  suppose,  mais  l'élévation  de  ce  corps  à 
une  certaine  hauteur.  Et  tandis  que  Wundt  fait  un  mérite  à  Hume 
d'avoir  ruiné  l'idée  de  cause-chose  et  préparé  celle  de  cause-événement, 
M.  Carus  fait  un  grief  à  Hume  d'avoir  considéré  la  cause  et  l'effet  com- 
me deux  objets  et  donné  lieu,  par  son  embarras  à  se  tirer  d'affaire, 
au  scepticisme  de  ses  successeurs  et  surtout  au  subjectivisme  de  Kant. 
«  Dans  quelles  graves  méprises  peut  tomber  un  penseur  extrêmement 
pénétrant  ».  Hume  n'entendait  bien  que  la  succession  des  homogènes. 
Il  comprenait  parfaitement  qu'une  boulette  puisse  donner  une  autre 
petite  boulette,  et  un  rat  un  autre  petit  rat,  mais  il  ne  comprend  pas 

I.  Paul  Carus,  The  Mechanisiic  Principles  and  the  N on-M echanical.  An  Enquiry 
■into  Fundanientals  with  Extracts  front  Représentatives  of  either  side.  Chicago,  The 
open  Court  Publ.  Co.,  1913,  125  pp. 
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qu'une  boulette  de  strychnine  puisse  engendrer  un  rat  crevé.  La  causa- 
lité est  pour  lui  une  génération  au  sens  étroif.  C'est  l'étonnement  de 
l'enfant  ou  du  sauvage  devant  un  lapin  mécanique.  Le  sensualisme 
est  la  philosophie  des  premiers  âges. 

Sans  doute,  dit  M.  Carus,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  une  boulette 
de  strychnine  et  un  rat  mort,  mais  le  rapport  éclate  si  l'on  met  en  re- 
gard, au  lieu  de  deux  objets,  deux  événements  :  l'entrée  de  la  boulette 
et  la  mort  de  l'animal.  La  cause  est  l'entrée,  la  mort  est  l'effet,  et, 
comme  ce  sont  deux  termes  homogènes,  étant  événements,  leur  suc- 
cession s'explique.  Et  l'on  se  flatte  d'avoir  dépassé  Hume  !  Mais  la 
magie,  n'est  ce  pas,  justement,  l'art  d'escamoter  la  cause  dans  un 
événement  ?  Qu'est-ce  que  peut  être  un  événement  sans  ce  qui  arrive 
une  entrée  sans  ce  qui  entre  ?  Du  reste,  l'événement  immédiat  n'est- 
il  pas,  dans  l'exemple,  le  dernier  soubresaut  ? 

Notre  langue  française  nous  sauve  de  ces  extravagances.  Ce  mot 
événement,  dont  la  fortune  dans  les  philosophies  du  Nord  est  curieuse, 
ne  comporte  chez  nous  aucune  précision  qui  le  puisse  faire  admettre 
dans  le  vocabulaire  exact. 

En  tout  cas,  voici  comment  ils  ordonnent  le  train  des  phénomènes  : 
strychnine,  entrée,  mort.  Comme  la  cause  doit  être  toujours  l'antécé 
dent  immédiat  dans  le  temps  et  l'espace,  la  cause  de  la  mort  est  cet 
événement,  l'entrée.  On  ne  saurait  inventer  raisonnement  plus  faux. 
La  strychnine  n'est  pas  cause  avant  d'être  avalée  ?  Sans  doute  ;  elle 
est  tout  bonnement  strychnine  ;  la  voici  avalée,  est-elle  cause  ?  Il  faut 
voir,  attendre  l'effet,  et  l'effet  paru,  voici  comment  le  bon  sens  dispose 
la  série  :  la  mort,  la  boulette  ingérée,  son  entrée,  la  strychnine  dehors. 
Quelle  est  la  cause  ?  La  boulette  avalée  ;  c'est  la  strychnine  qui  a  tué, 
la  strychnine  après  l'entrée.  L'enquête  remonte  l'ordre  historique  des 
faits.  L'ingestion  est  une  condition  nécessaire,  c'est  ce  qui  met  le  poi- 
son en  état  de  se  déclarer  cause,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  le  fait  poison. 
Si  l'ingestion  ut  sic  est  cause,  elle  est  cause  d'abord  de  ce  qui  entre,  de 
la  strychnine  ;  elle  la  crée,  c'est  absurde.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'in- 
gestion, cette  condition,  ne  puisse  pas  être  un  effet  et  que  la  mort,  cet 
effet,  ne  puisse  pas  être  cause.  La  mort,  le  désir  de  la  mort,  est  même  la 
première  des  causes.  Car  l'ordre  intentionnel,  dont  connaissent  la 
morale  et  le  droit,  est  inverse  de  l'ordre  phénoménal  que  scrute  la 
science  ;  ce  sont,  de  part  et  d'autre,  les  mêmes  termes  changés  de  signes. 

Il  fallait  insister,  puisque  M.  Heim  nous  dit  que  cette  théorie  de 
l'événement  est  en  Allemagne  profondément  enracinée,  et  qu'elle  y  a 
pénétré  jusqu'aux  sciences  de  la  justice  et  du  droit.  Nous  l'avons 
bien  vu.  Nous  sommes  payés  pour  le  savoir.  Ceux  qui  voudront  éta- 
bhr  la  genèse  de  certains  événements  qui  ne  laissent  pas  d'être  consi- 
dérables feront  bien  de  s'instruire  auprès  des  psychologues  et  des  phy- 
siologues  de  là-bas  de  l'idée  que  l'on  s'y  faisait  en  1913  de  la  cause  et 
de  la  responsabilité  ;  peut-être  sauront-ils  reconnaître  alors,  au  prin- 
cipe de  nos  malheurs,  ce  qu'une  voix  auguste  dénonçait  naguère  com- 
me une  philosophie  de  dislocation  et  de  ruine. 

M.  Carus,  que  son  cosmopolitisme  rendait  très  détaché,  trouve,  lui, 
que  c'est,  au  contraire,  très  bien,  et  que  «  notre  méthode  de  traiter  les 
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criminels  «  marque  un  progrès  dans  la  civilisation,  puisqu'elle  nous 
rapproche  de  la  justice  telle  que  la  concevait  Julien  Offray  de  la  Met- 
trie,  lequel,  il  est  vrai,  fut  au  monde  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  et  ne 
connut  la  justice  que  pour  l'avoir  vue  un  jour  à  ses  trousses. 

«  Ame  pure  et  cœur  serviable  »,  dit  dans  l'éloge  de  ce  vrai  philosophe, 
Frédéric  II,  pour  qui  tout  était  bon  de  nos  rebuts.  «  Il  semble  que  la 
maladie  connaissant  à  qui  eUe  avait  à  faire  ait  eu  l'adresse  de  l'attaquer 
d'abord  au  cerveau,  pour  le  terrasser  plus  sûrement  ;  il  prit  une  fièvre 
chaude  avec  un  délire  violent  ;  le  malade  fut  obligé  d'avoir  recours 
à  la  science  de  ses  collègues,  et  il  n'y  trouva  pas  la  ressource  qu'il  avait 
si  souvent,  et  pour  lui  et  pour  le  public,  trouvée  dans  la  sienne  propre.  » 
Dans  ses  lettres,  le  Salomon  du  Nord  parle  un  peu  différemment.  «  Nous 
avons  perdu  le  pauvre  La  Mettrie.  Il  est  mort  pour  une  plaisanterie,  en 
mangeant  tout  un  pâté  de  faisan...  Il  s'est  avisé  de  se  faire  saigner 
dans  une  indigestion  ;  elle  lui  a  mal  réussi...  Il  était  gai,  bon  diable, 
bon  médecin,  et  très  mauvais  auteur  ;  mais  en  ne  lisant  pas  ses  livres 
^il  y  avait  moyen  d'en  être  très  content.»  Sur  cette  saignée,  on  pourrait 
douter  qu'il  fût  bon  médecin  ;  c'est  le  sentiment  de  Voltaire.  «  Il  n'était 
pas  du  tout  médecin  ;  il  cherchait  seulement  à  être  athée  ;  c'était  un 
fou  et  sa  profession  était  d'être  fou.  »  En  tout  cas,  les  Allemands  et 
M.  Carus  ont  trouvé  moyen,  en  lisant  ses  livres,  d'en  être  très  contents. 
On  comprend  parfaitement  que  cette  lecture  les  ait  échauffés  d'un 
culte  pour  sa  personne  i.  Comme  Gobineau,  La  Mettrie  leur  est  pré- 
curseur ;  ils  se  reconnaissent  en  lui  ;  ils  y  retrouvent,  à  l'état  d'ébauche, 
toute  la  culture. 

L'évolutionisme,  d'abord.  C'est,  dans  un  autre  jargon,  du  Haeckel, 
mais  tâtonnant.  Tous  les  rapprochements  lui  sont  bons  qui  permettent 
de  mettre  en  série,  à  partir  de  la  même  origine  et  sur  la  même  échelle, 
les  fossiles,  les  polypes,  la  plante,  l'homme  et  l'animal.  Tout  cela  un 
peu  confusément,  car  la  nature  nous  avait  faits  pour  être  au-dessous 
des  animaux,  au  niveau  des  plantes.  De  «  subtiles  »  analogies  puisées 
dans  la  génération  des  deux  règnes  font  pressentir  la  loi  biogénétique 
fondamentale.  Si  l'homme  n'est  pas  une  production  végétale  comme 
l'arbre  de  Diane  et  autres,  c'est  du  moins  «  un  insecte  »  qui  pousse  ses 
racines  dans  la  matrice  comme  le  germe  fécondé  des  plantes  dans 
la  leur.  Les  poumons  sont  nos  feuilles,  nos  bras  et  nos  jambes  les 
pétales  ;  le  réservoir  des  lombes  et  le  canal  thoracique  forment  la 
racine  principale,  et  les  veines  lactées  sont  les  capillaires.  Notre  seule 
différence  aux  bêtes  est  dans  la  figure  ;  celle  des  animaux  n'est  pas  tout 
à  fait  humaine  —  ou  inversement  ;  leur  âme  est  produite  des  mêmes 
combinaisons  que  la  nôtre  que  l'on  dirait  qui  habite,  en  certains 
moments,  dans  l'estomac.  Les  besoins  du  corps  sont  chez  tous  les  vivants 
la  mesure  de  l'esprit,  du  degré  d'avancement,  et  le  ressort  universel 
doit  être  dans  le  parenchyme.  C'est  l'invention  des  mots  et  la  con- 
naissance des  langues  qui  nous  met  un  peu  au-dessus  des  bêtes  pré- 
sentement ;  c'est  l'éducation  qui  nous  tire  au-dessus.  Mais  cet  avantage 


I.  Œuvres  philosophiques  de  La  Mettrie.  Nouvelle  édition  précédée  de  son  éloge 
par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  A  Berlin  et  se  trouve  à  Paris  chez  Charles  Tutot,  rue 
Favart,  n°  427,  1796,  3  vol.. 
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est  précaire,  momentané,  car  si,  un  jour,  il  prenait  au  singe  envie 
d'imiter  la  voix  de  son  maître,  et  que  ce  désir  fût  assez  vif  pour  lui 
déboucher  dans  l'oreille  le  canal  d'eustache  et  mettre  en  liberté  les 
organes  de  la  parole,  nous  aurions  un  homme  de  plus,  «  un  petit  homme 
de  ville,  avec  autant  d'étoffe  et  de  muscles  que  nous-mêmes  ».  Son 
évolutionisme  est  darwinien,  mais  l'exemple  de  sélection  qu'il  apporte 
est  d'une  littérature  spéciale,  clinique  ;  il  est  aussi  lamarckien.  L'homme 
végète  suivant  les  mêmes  lois  que  les  arbres  ;  il  tient  du  climat  où  il  vit 
autant  que  du  père  dont  il  est  sorti. 

Il  annonce  de  même  la  sociologie.  «  Si  chacun  eût  pu  vivre  seul  et  uni- 
quement pour  soi,  il  y  aurait  des  hommes  et  point  d'humanité,  des 
vices  ou  soi-disant  tels  et  point  de  remords.  La  nécessité  des  liaisons 
de  la  vie  a  donc  été  celle  de  l'établissement  des  vertus  et  des  vices, 
dont  l'origine  est  par  conséquent  d'institution  politique  ».  La  Mettrie 
nourrit  contre  le  remords,  «  cette  lâcheuse  réminiscence  »,  un  dépit 
curieux.  Car  s'il  n'invite  pas  directement  au  crime,  il  invite  le  par- 
ricide et  l'incestueux  au  repos  dans  le  crime. 

Et  puis,  ce  qui  est,  au-dessous  de  tout  cela,  constant,  continu, 
perpétuel,  c'est  le  libertinage,  la  polissonnerie,  l'espèce  de  terrain 
gras  où  lèvent,  à  l'ordinaire,  ces  sortes  de  pensées. 

La  philosophie  de  Marc  Twain  (alias  Samuel  Langhorne  Clemens)  est 
à  peu  près  du  même  goût  (Carus  p.  54-97).  Ce  sont  des  notes  gardées  iné- 
dites jusqu'à  la  mort  de  l'auteur,  par  circonspection.  Il  ne  veut  plus  nous 
taire  rire,  dit  M.  Carus,  il  est  sérieux.  Il  y  paraît  assez.  C'est  même 
triste,  morne  (dull).  C'est  un  dialogue  entre  un  vieux  homme,  Clemens 
mûr,  et  un  jeune  homme  obstiné  à  ne  pas  reconnaître  la  vérité,  et 
qui  n'interrompra  l'autre  que  pour  s'exclamer  :  c'est  incroyable,  c'est 
trop  fort,  odieux,  exaspérant,  infernal.  Et  que  dit  le  vieux  homme  ? 
Comme  La  Mettrie,  exactement,  que  l'homme  est  une  machine,  qu'il 
y  a  des  hom.mes  d'or,  d'argent,  de  plomb,  d'acier  ou  de  fer  blanc, 
que  chacun  dépend  de  la  qualité  de  son  métal  et  que  le  métal  dépend 
du  tempérament.  «  Tout  dépend,  disait  La  Mettrie,  de  la  manière 
dont  la  machine  est  montée  ».  De  cette  machine,  évidemment,  rien 
ne  sort  qui  n'y  soit,  au  préalable,  entré.  Tout  y  vient  du  dehors.  «  C'est 
un  moulin  à  café  ».  Shakespeare  n'a  rien  créé,  ni  lui,  ni  personne.  Il 
a  seulement  bien  observé  et  merveilleusement  peint.  Un  astronome 
à  sa  lunette  et  un  rat  devant  une  trappe  sont  deux  machines,  une 
grosse  et  une  petite,  en  marche.  Toutefois,  cette  machine  qu'est  l'homme 
est  singulière.  Elle  abrite  un  tyran,  la  conscience,  le  self-approval 
aux  décrets  de  qui  chacun  doit  se  soumettre,  s'il  veut  avoir  la  paix. 
Aurait-il  un  jour  la  fantaisie,  ce  maître,  de  nous  forcer  à  croire  que 
la  lune  est  un  fromage  blanc,  que  ce  nous  serait  aussitôt  une  vérité 
évidente  dont  rien  au  monde  ne  nous  ferait  démordre.  «  Tout  dépend 
du  tempérament.  Un  homme  né  avec  un  tempérament  heureux  est 
toujours  heureux  et  un  homme  né  avec  un  tempérament  malheureux 
est  toujours  malheureux.  —  Mais  votre  doctrine  est  la  simplicité  même, 
observe  le  jeune  homme.  —  Le  vieil  homme  :  C'est  vrai  ». 

Qui  vous  a  fait  une  philosophie  aussi  gaie,  demandait  le  comte  à  ce 
barbier  illustre  ?  —  L'habitude  du  malheur.  Je  me  presse  de  rire  de 
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tout,  pour  n'être  pas  obligé  d'en  pleurer.  Oui  vous  en  a  fait  une  aussi 
triste,  ô  Twain  ?  —  L'habitude  de  rire.  A  force  de  plaquer  du  méca- 
nique sur  du  vivant,  j'ai  fini  par  croire  que  le  vivant  n'est  que  du  mé- 
canique. 

C'est  ici  le  lieu,  par  opposition  et  par  symétrie,  de  nommer  les  ou- 
vrages de  M.  Nys  I  et  de  M.  Lemaire  2,  pour  les  recommander  et  leur 
souhaiter,  dans  leur  nouvelle  carrière,  le  plus  beau  succès.  Le  prin- 
cipe de  causalité  en  est  l'âme  et  l'instrument.  C'est  la  philosophie 
du  bon  sens,  de  ce  que  Renouvier  appelait  «  l'esprit  naturel  »,  de 
l'esprit  qui  n'est  ni  thomiste,  ni  néo-scolastique,  ni  péripatéticien 
mais  humain,  confiant  aux  vérités  premières  que  tout  suppose,  aux 
données  positives  où  tout  s'appuie,  à  la  spécificité  des  forces  dans  la 
nature,  à  la  diversité  des  êtres  et  des  faits,  à  l'objectivité  des  lois, 
à  l'existence  de  l'ordre,  à  nos  fins  intellectuelles  et  au  prix  de  la  vé- 
rité pour  elle-même  ;  c'est  la  philosophie  de  l'esprit  qui  va  au  vrai 
en  droiture,  sans  ces  torsions  qui  ne  peuvent  faire  voir  les  choses  que 
de  travers.  On  a  poussé  l'autre  jour  un  «  cri  d'alarme  »,  dont  s'est  fait 
l'écho,  avec  l'autorité  que  peut  avoir  l'écrivain  du  Jardin  de  Bérénice, 
M.  Barrés,  parce  qu'on  voyait  déserter  la  science  «  et  les  instigateurs  de 
ces  nouvelles  formes  sociales,  qui  visent  à  bâtir  la  société  future,  se 
désintéresser  des  pures  recherches  de  l'esprit  «.  Ces  instigateurs  dévoyés 
y  seraient  allés  quand  même  ;  la  politique,  depuis  longtemps,  est  ap- 
parue pleine  de  profits,  et  les  vrais  savants,  depuis  toujours,  comme  les 
grands  poètes,  doivent  manger  dans  une  écuelle  de  bois.  Mais  le  péril 
n'est  pas  là.  Les  responsabilités  remontent  plus  haut.  On  a  trop  répété 
et  laissé  dire,  depuis  vingt  ans,  que  la  science  n'était  qu'un  recueil  de  re- 
cettes, de  formules  commodes,  qu'elle  ne  savait  que  morceler,  couper, 
choisir,  substituer,  symboliser  le  réel,  le  transposer  en  humain,  tout,  sauf 
nous  le  faire  connaître,  pour  que,  les  applications  survenant  que  l'on 
a  vu  que  d'autres  en  tiraient  au  service  de  leur  haine,  plus  d'un  n'aient 
pas  fini  par  être  dégoûtés.  La  tradition  spirituelle  que  défendent  les 
professeurs  de  Louvain  et  ceux  du  petit  séminaire  de  Malines  sauve 
la  valeur  de  la  science  et  les  droits  de  la  pensée.  Poussez  les  systèmes 
qu'ils  combattent,  vous  tombez  à  l'absurde,  à  la  négation,  au  désordre. 
Poussez  les  doctrines  qu'ils  soutiennent,  vous  retrouvez  les  fonde- 
ments éternels  de  l'ordre  et  de  la  société.  Souhaitons  donc  que  leurs 
leçons  s'étendent  en  France,  y  restaurent  le  culte  de  l'idée,  et  alors, 
sans  qu'on  s'en  occupe  davantage,  simplement  en  réapprenant  à  bien 
penser,  nous  verrons,  comme  par  enchantement,  la  cité  se  reconstruire. 

Relativité.  —  Si  la  terre  se  meut,  on  doit  avoir  le  moyen  de  s'en 
apercevoir  sans  se  référer  au  ciel  ;  par  exemple,  en  lançant  des  signaux 


1.  D.  Xys,  Cosmologie,  2  vol.,  432  et  495  pp.  (T.  I,  Le  Mécanisme,  le  Néo-méca- 
nisme, le  Mécanisme  dynamique,  le  Dynamisme,  et  l'Énergétisme.  —  T.  II,  La 
théorie  scolastique ) .  Troisième  édition,  revue,  remaniée  et  augmentée.  Louvain, 
Institut  de  philosophie.  Paris,  Alcan,  1918. 

2.  J.  Lemaire,  Cosmologia,  sive  Philosophia  mineralium. 'Editio  altéra,  Mechliniae, 
Dierickx-Beke,  191 8,  176  pp.. 
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optiques  perpendiculairement  et  parallèlement  à  sa  translation,  on 
doit  voir  sa  vitesse  se  composer  avec  celle  de  la  lumière.  Or  il  n'en 
est  rien.  La  vitesse  de  la  lumière  reste  la  même  dans  toutes  les  direc- 
tions. On  a  donc  imaginé  qu'il  se  fait  une  contraction  de  la  terre  dans 
le  sens  de  sa  translation,  comme  si  elle  s'écrasait  contre  l'espace.  Les 
instruments  de  mesure  étant  dès  lors  semblablement  altérés  —  les 
mètres  raccourcis  et  les  horloges  retardées  —  ne  peuvent  que  donner 
des  indications  relatives  et,  en  particulier,  marquer  un  temps  local. 
C'est  là  ce  que  M.  Berna ys  n'admet  pas  i.  «  Entre  les  propriétés  de  l'es- 
pace et  celles  du  temps  il  n'y  a  aucune  analogie  possible.  Le  temps  a  une 
direction  fixe,  celle  du  plus  tôt  et  du  plus  tard,  tandis  que  dans  l'espace 
toutes  les  directions  sont  bonnes  (p.  19)  )\  C'est  l'idée  de  sa  brochure, 
mais  cette  raison  ne  nous  paraît  pas,  du  moins  présentée  dans  ces 
termes,  valable.  Nous  pensons  qu'il  y  a  entre  l'espace  et  le  temps 
plus  qu'une  analogie  ;  il  y  a  parenté,  et  même  identité  partielle.  Notre 
idée  du  temps  est  faite  ayec  de  l'espace  ;  les  mêmes  éléments  qui  fixent 
un  ordre,  une  situation,  l'avant  et  l'après,  rapportés  à  quelque  chose 
qui  passe,  deviennent  le  passé  et  le  futur,  éléments  de  la  durée  ;  les 
mêmes  mots  qui  déterminent  le  lieu  servent  à  déterminer  le  temps. 
C'est  constamment  que  les  deux  notions  interfèrent  dans  le  langage 
et  la  pensée  :  on  dit  :  «  un  espace  de  temps,  au  bout  d'un  moment  » 
etc.  ;  on  mesure  une  distance  à  l'heure.  Il  y  a  le  temps  perçu,  lait 
de  conscience,  grandeur  propre  dont  on  se  donne  le  sentiment  ;  il 
y  a  le  temps  noté  qui  n'est  que  de  l'espace.  On  comprend  donc  qu'une 
contraction  de  l'espace  altère  la  notation  du  temps,  et  que  l'intervalle 
dans  le  temps  comme  la  distance  dans  l'espace  deviennent  variables 
avec  le  système  de  référence,  avec  le  mouvement  des  observateurs. 

«  Dans  la  mécanique  relativiste,  les  concepts  de  temps  et  d'espace 
ne  sont  pas  tous  deux  primitifs  (on  veut  dire  indépendants),  mais 
ils  sont  liés  intimement  au  point  que  l'on  ne  peut  parler  de  l'un  sans 
spécifier  l'autre  »  (Palatini  ^,  p.  204).  La  symétrie  des  deux  grandeurs, 
leur  covariance,  est  dans  les  nécessités  du  langage  et  de  la  pensée 
depuis  toujours. 

Cependant,  pour  être  deux  grandeurs  et  convenir  par  la  troisième 
dimension,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  les  confondre  et  que  la  ligne 
du  temps  puisse  subir  la  même  inversion  que  l'on  peut  faire  à  une 
ligne  d'espace.  Il  faut  citer  M.  Langevin  3  :  «  Étant  donné  que  d'après 
la  cinématique  exigée  par  la  théorie  électro-magnétique  et  le  prin- 
cipe de  relativité  on  peut  renverser  l'intervalle  dans  le  temps  de  deux 
événements  suffisamment  éloignés  dans  l'espace  (à  une  distance  l'un 
de  l'autre  supérieure  au  chemin  parcouru  par  la  lumière  pendant 
leur  intervalle  dans  le  temps),  s'il  existait  un  signal  pouvant  se  pro- 
pager avec  une  vitesse  supérieure  à  celle  de  la  lumière,  on  pourrait 


1.  Dr  Paul  Bernays.   Ueber  die  Bedenklichkeiten  der  neueren  Relativitaetstheorie, 
Gôttingen,  Vandenhoeck  et  Ruprecht,   1913  ;  i  broch.,  24  pp. 

2.  Palatini.  La  teoria  di  relatività  nel  suo  sviluppo  storico,  dans  Scientia,  i-ix,  x, 
1919. 

3.  P.  Langevin.  L'évolution  de  l'espace  et  du  temps,  dans  Revue  de  Métaph.  et  de 
Morale,  juillet  1919. 
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trouver  des  observateurs  pour  lesquels  ce  signal  serait  arrivé  avant 
d'être  parti...  Les  deux  événements  qui  n'ont  pas  d'ordre  absolu 
de  succession  dans  le  temps,  sont  donc  nécessairement  sans  influence 
mutuelle  possible,  ce  sont  véritablement  des  événements  indépendants 
(p.  463)  ».  On  mêle  ici  plusieurs  choses.  D'abord,  l'ordre  du  temps  et  le 
rapport  de  causalité.  Deux  événements  peuvent  se  succéder  dans 
une  même  portion  de  matière  et  être  parfaitement  indépendants  ; 
la  cause  n'est  pas  nécessairement  l'antécédent  immédiat;  on  l'a  vu 
plus  haut,  -post  hoc  ne  veut  pas  dire  propter  hoc.  Bien  plus,  la  cause, 
première  d'une  priorité  logique,  peut  ne  l'être  pas  dans  l'ordre  chro- 
nologique. Mais  à  supposer  que,  dans  tel  cas  particulier,  le  premier 
soit  cause,  et  le  second  effet,  s'il  est  absurde  alors  de  mettre  l'effet 
avant  la  cause,  c'est  justement  parce  que,  dans  ce  cas  particulier, 
le  rapport  de  causalité  suit  l'ordre  de  succession  dans  le  temps,  et 
si  l'ordre  de  succession  est  irréversible,  s'il  est  absurde  de  mettre 
le  futur  dans  le  passé,  c'est  parce  qu'une  même  chose  ne  peut  pas  à  la 
fois  être  et  n'être  pas. 

L'ordre  du  temps  a  donc  un  sens  absolu,  c'est  l'ordre  de  ce  qui  est 
et  de  ce  qui  n'est  pas,  c'est,  en  rigueur,  l'ordre  de  ce  qui  devient. 
Et  cet  absolu  ne  crée  pas  une  dissymétrie  avec  la  relativité  de  l'es- 
pace, parce  que,  dans  l'ordre  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas,  l'es- 
pace même  prend  un  sens  absolu,  l'espace  ne  pouvant  pas  à  la  fois 
être  et  n'être  pas.  Dans  tout  cela  la  vitesse  des  signaux  n'a  rien  à 
voir,  ni  les  équations  dont  on  use  :  la  mathématique  est  comme  la 
mécanique  de  T-wain,  rien  n'en  sort  qui  n'y  soit  d'abord  entré.  — 
C'est  peut-être  bien  ce  que  M.  Bernays  voulait  dire  :  alors  nous  sommes 
de  son  avis,  mais  nous  nous  en  expliquons  autrement.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  que  la  nouvelle  relativité  bouleverse  rien  de  la  psycho- 
logie ni  de  la  philosophie  ;  ce  sont  là  des  institutions  que  l'on  ne  change 
pas  au  commandement.  Si  nos  théories  vont  à  les  bouleverser,  méfions- 
nous  de  nos  théories.  Ces  discussions  et  cette  brochure  datent  un  peu, 
mais  le  bruit  qui  a  recommencé  autour  de  la  théorie  de  la  relativité 
depuis  l'éclipsé  du  29  mai  et  la  séance  de  l'Académie  des  sciences 
du  S  décembre  dernier  les  remet  au  premier  plan. 

Il  n'y  a  pas  que  le  temps  réversible,  il  y  a  aussi  l'espace  courbe. 
On  imagine,  par  une  de  ces  allégories  à  la  mode,  trois  petits  êtres 
pensants,  filiformes,  vivant  à  l'intérieur,  le  premier  d'un  tube  droit, 
le  deuxième  d'un  tube  circulaire,  et  le  troisième  d'une  branche  d'hy- 
perbole, et  l'on  pense  que  chacun  conçoit  l'espace  d'après  la  forme 
de  son  habitat.  Ainsi  de  nous.  Nous  vivons  sans  doute  dans  un  tube 
courbe  ;  tout  est  courbe  autour  de  nous  par  l'effet  de  cet  espace. 
«  Les  phénomènes  physiques  que  nous  observons  ne  seraient-ils  pas 
une  conséquence  de  la  nature  de  notre  espace  ?  »  (Palatini,  p.  280). 

On  retrouve  là  cette  erreur  qui,  pour  expliquer  le  vivant  par  l'inor- 
ganique, prête  à  l'inorganique  les  propriétés  du  vivant.  Pour  rendre 
compte  des  phénomènes  physiques  par  l'espace,  on  prête  à  l'espace 
les  propriétés  du  physique.  Parce  qu'il  est  commode  de  traiter  le 
temps  comme  une  quatrième  dimension  de  l'espace,  on  veut  que  le 
temps  soit  l'espace  et,  comme  lui,  réversible  ;   parce  qu'en  plo3'ant 
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ses  axes  aux  phénomènes  physiques  on  réussit  à  combler  les  diffé- 
rences, à  réaliser  des  nombres  prévus,  à  ouvrir  de  nouvelles  routes 
d'approximation  comme  disent  les  Anglais,  on  veut  que  les  phéno- 
mènes physiques  soient  réglés  par  ces  axes  et  que  l'espace  que  ces 
axes  repèrent  soit,  comme  eux,  courbe.  C'est  notre  géométrie  qui  or- 
donne le  monde,  loin  qu'elle  s'y  soumette  ;  les  artifices  de  calcul 
deviennent  des  hypothèses  cosmogoniques.  Mais  le  temps  n'est  pas 
réversible  et  l'espace,  non  plus  que  le  juste  ou  l'amer,  n'est  plan 
ni  courbe  ;  il  est  dans  un  tube  droit  circulaire  ou  hyperbolique  ce 
qu'il  est  partout  en  vertu  des  lois  logiques  de  notre  pensée,  une  idée, 
un  abstrait,  le  lieu  idéal  de  nos  repères. 

L'intérêt  philosophique  de  la  nouvelle  théorie,  avec  les  réserves 
qui  s'imposent,  est  très  bien  marqué  dans  l'enquête  de  M.  Whitehead  i 
sur  les  principes  de  la  philosophie  naturelle. 

Dans  la  précédente  physique  qui  déterminait  la  position  d'un  sys- 
tème pour  un  instant  quelconque,  il  était  difficile  d'expliquer  un 
changement.  Comment  saisir  un  changement  dans  un  instant  ?  La 
vitesse,  n'est-ce  pas  une  importation  du  passé  et  du  futur  dans  les 
faits  incorporés  au  moment  présent  ?  A  ce  temps  homogène  il  faut 
substituer  la  durée  concrète,  une  continuité  d'existence,  un  progrès 
créateur.  Il  faut  traiter  un  système  matériel  comme  on  fait  en  bio- 
logie un  corps  vivant,  en  remontant  dans  son  histoire.  Au  lieu  de 
les  distribuer  dans  le  temps  et  dans  l'espace  comme  des  points,  les 
êtres  doivent  être  interconnectés  comme  événements  ;  au  lieu  d'exa- 
gérer le  temps  et  l'espace  dans  leur  capacité  de  séparation  et  de 
les  sous-tendre  comme  réceptacles  à  des  entités  distinctes,  il  faut  les 
concevoir  comme  complexes  de  relations.  Le  schéma  de  l'univers 
■est  un  champ  vibrant  ;  c'est  du  dynamisme  radical. 

L'ordre  vital  rentre  dans  le  physique,  et  la  science  moderne  retourne 
au  modèle  antique.  Mais  le  hic,  c'est  de  trouver  un  axe  à  cette  «  créa- 
tive advance  ».  Et  l'on  voit  bien  que  la  méthode  d'extensive  abs- 
traction continue  d'étaler  le  temps  en  espace  sur  des  droites  hori- 
zontales. Mais  peut-on  faire  autrement  ?  C'est  à  chaque  discipline 
de  savoir  les  hmites  de  ses  moyens.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
ici  aux  pages  (356-372)  de  l'Évolution  Créatrice,  où  toutes  les  ob- 
jections que  l'on  peut  faire  à  la  prétention  de  traiter  mathématique- 
ment la  durée  concrète  sont  parfaitement  établies  ;  c'est  là  une  de  ces 
trois  ou  quatre  monographies  qui  donnent  à  la  philosophie  de  M.  Berg- 
son son  prix,  réserve  faite,  cela  va  sans  dire,  pour  le  préjugé  prag- 
matiste  des  fins  utilitaires  de  la  science  et  pour  la  conclusion,  ex- 
tension arbitraire,  simple  raccord  pour  rejoindre  l'hypothèse  fon- 
damentale du  livre.  Le  temps  perçu  est  durée  pure,  le  temps  noté 
est  espace,  sans  doute  ;  «  plus  j'approfondis  ce  point  et  plus  il  me 
paraît  que,  si  l'avenir  est  condamné  à  succéder  au  présent  au  lieu 
d'être  donné  à  côté  de  lui,  c'est  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  déterminé 
au  moment  présent,  c'est  qu'il  s'y  crée  »,  ou  plutôt  qu'il  y  devient 
quelque  chose,  sans  doute.  Mais  loin  que  le  tout  concret  prenne  en 

I.  AN.  Whitehead.  An  Enquiry  concerning  the  Pyinciples  of  natural  Knowledge, 
Cambridge,  University  Press,  igig.  In  8°  200  pp. 
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moi,  par  cette  intuition  de  la  durée,  conscience  de  son  être,  c'est 
moi  qui,  par  ce  sentiment  de  ma  durée,  prends  conscience  de  ma 
distinction  du  Tout. 

Il  faut  rapprocher  du  livre  de  M.  Whitehead  l'étude  de  son  ami 
M.  RussELL  I,  qui  se  propose  le  même  objet,  déterminer  la  relation  des 
données  sensibles  à  la  physique.  On  y  verra  un  essai  pour  constrisire 
un  temps  où  toutes  les  biographies  se  puissent  repérer.  «  Les  appa- 
rences dans  des  perspectives  différentes  qui  doivent  être  groupées 
ensemble  comme  constituant  ce  qu'est  une  certaine  chose  à  un  moment 
donné  ne  doivent  pas  être  toutes  considérées  comme  étant  à  ce  moment. 
Au  contraire,  elles  s'étendent  hors  de  la  chose  avec  des  vitesses  variées 
qui  sont  en  relation  avec  la  nature  des  apparences.  Dès  lors  qu'il 
n'existe  pas  de  moyens  directs  de  relier  le  temps  dans  une  biographie 
avec  le  temps  dans  une  autre,  ce  groupement  temporel  est  en  partie 
conventionnel.  Sa  raison  d'être  est  d'assurer  la  vérification  de  certaines 
maximes  telles  que  :  les  événements  qui  arrivent  au  même  moment 
sont  simultanés,  et  d'assurer  la  meilleure  façon  de  formuler  les  lois 
causales.  »  (p.  19) 

On  y  verra  aussi  comment  les  philosophes  anglais  ont  une  manière 
à  eux  de  traiter  les  problèmes  qui  nous  rend  malaisée  l'intelligence 
de  leurs  livres.  Par  un  effet,  sans  doute,  du  génie  mathématique  de 
la  race,  leurs  propositions  grammaticales  tendent  à  l'équation  algé- 
brique :  définir,  c'est  identifier,  c'est  traduire  en  termes  les  plus  gé- 
néraux, les  plus  conmiuns,  des  notions  qui  nous  paraissent,  à  nous, 
claires  de  leur  clarté  propre  ;  aussi  doivent-ils,  plus  d'une  fois,  s'ex- 
cuser du  truisme.  «  Si  la  chose  est  définie  comm.e  la  classe  de  ses  appa- 
rences, il  y  a,  naturellement,  par  suite,  un  changement  dans  la  chose 
chaque  fois  que  l'une  de  ses  apparences  change.  Nous  pouvons  dire, 
pour  formuler  une  définition,  qu'une  chose  change  quand,  si  proche 
de  la  chose  que  puisse  être  une  apparence  de  cette  chose,  il  y  a  des 
changements  dans  des  apparences  aussi  proches  ou  encore  plus  proches 
de  la  chose...  (p.  16)  ».  Qu'est  ce  que  la  matière  ?  C'est  la  limite  de 
ses  apparences  à  mesure  que  diminue  leur  distance  de  la  chose.  Et 
comme  on  a  défini  la  chose  par  ses  apparences,  on  conclut  :  donc, 
les  apparences  sont  la  chose,  donc,  les  données  sensorielles  sont  une 
partie  de  la  substance  actuelle  du  monde. 

3.  Évolution.  —  Comme  on  abuse  de  la  théorie  de  la  descendance. 
C'est  le  P.  Wassmann  qui  se  plaint  2,  au  sujet  d'un  docteur  Tschulok 
de  Zurich,  évolutioniste  de  la  manière  forte,  de  ceux  qui  goûtent 
dans  la  théorie  surtout  la  parenté  du  singe  et  le  moyen  d'embêter 
les  curés.  Relever  ce  monsieur  paraît  au  Révérend  Père  d'autant  plus 
pressant  que  «  depuis  quelques  années,  dit-il,  des  ouvrages  de  vul- 
garisation se  multiplient  qui,  au  nom  de  l'évolutionisme,  vont  surtout 
à  diffamer  la  philosophie  chrétienne  et  ses  adeptes,  et  que  se  taire 
serait  légaliser  des  abus  qui  n'ont  causé  déjà  dans  notre  peuple  alle- 


1.  B.  RusSELL.  The  Relation  of  Sense-data  (0  Physics,  dans  Scientia,  i-vil,  1914. 

2.  P.  Erich  Wassmann,  S.  J.,   Wie  man   die   Entwicklungstheorie    tnissbraucht. 
Miinchen,  Verlag  Natur  und  Kultur.  i  broch.,  48  pp. 
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mand  que  trop  de  perversion.  »  Le  savant  Jésuite,  entomologiste  cé- 
lèbre, est  l'auteur  d'un  ouvrage  où  Haeckel  a  voulu  voir  un  mani- 
feste de  l'Église  catholique  «  passant,  enseignes  déployées,  dans  le  camp 
du  transformisme  ».  On  pense  bien  qu'il  triomphe  sans  peine  du  privat- 
docent  de  l'Université  de  Zurich,  que  ses  études  très  spéciales  sur 
les  parasites  de  la  fourmi  laissent  ici  fort  dépourvu. 

«  La  théorie  évolutioniste  consiste  surtout,  dit  M.  Bergson,  à  cons- 
tater des  relations  de  parenté  idéale  et  à  soutenir  que,  là  où  il  y  a 
ce  rapport  de  filiation  pour  ainsi  dire  logique  entre  deux  formes,  il 
y  a  aussi  un  rapport  de  succession  chronologique  entre  les  espèces 
où  ces  formes  se  matérialisent...  Et,  dès  lors,  il  faudrait  bien  encore 
supposer  une  évolution  quelque  part,  —  soit  dans  une  pensée  cré- 
atrice où  les  idées  des  diverses  espèces  se  seraient  engendrées  les  unes 
les  autres  exactement  conîme  le  transformisme  veut  que  les  espèces 
elles-mêmes  se  soient  engendrées  sur  la  terre,  «  etc. 

C'est  exactement  ce  qu'a  fait  M.  Spaldak  ^:  dans  un  petit  livre  d'une 
composition  un  peu  touffue,  mais  très  instruit,  très  original,  bourré 
d'observations  précises  et  de  vues  profondes.  «  La  forme  ramifiée 
de  la  classification  naturelle  a  un  sens  même  si  elle  n'est  pas  l'arbre 
généalogique  des  êtres  organisés  ».  L'ordre  du  monde  résulte  d'un 
plan.  C'est  une  idée  qui  définit  un  règne,  idée-type  réalisée  par  une 
succession  d'ébauches,  de  formes  hiérarchiques.  Par  exemple,  l'idée- 
type  du  règne  végétal,  c'est  un  axe  dont  l'extrémité  portant  les  feuilles 
pousse  en  haut,  vers  le  soleil,  et  dont  l'autre  avec  ses  racines  s  enfonce 
en  bas,  dans  la  terre  :  les  plantes  phanérogames  présentent  cette  forme 
primitive  dans  sa  pureté  idéale.  Le  dualisme  inhérent  à  toute  réali- 
sation d'une  idée  explique  l'ordonnance  de  la  fleur,  qui  renverse  l'orien- 
tation première,  interrompt  le  progrès  de  l'individu,  ou  plutôt  l'achève 
pour  assurer  la  propagation  de  l'espèce.  L'antitropie  des  germes,  irré- 
ductible à  la  seule  explication  mécaniste,  trouve  sa  raison  dans  une 
volonté  créatrice.  Nous  remarquerons  seulement  ceci,  que  cette  con- 
ception idéale  ne  se  superpose  pas  à  l'évolutionisme  qu'elle  veut  rem- 
placer, mais  à  une  explication  positiviste  de  la  formation  de  nos  idées  ; 
elle  se  superpose  à  une  conception  empiriste.  Pourquoi  l'idée-type 
ne  serait-elle  pas  une  trace  mentale,  un  duplicatum  cérébral,  une  image 
composite  des  formes  d'un  règne  ?  Le  problème  de  l'évolution,  qui  est 
celui  de  la  génération  des  êtres,  reste  entier.  Ce"  qui,  seul,  peut  prétendre 
à  remplacer  l'évolutionisme,  c'est  le  créationisme  (dont  nous  ne  con- 
naissons rien  qui  soit  «  grossier  »),  et  au  créationisme  la  conception 
idéale  s'ajoute,  comme  s'ajoute  à  la  thèse  parallèle  la  conception  em- 
piriste, comme  s'ajoute  à  l'axe  la  fleur. 

Sous  son  titre  un  peu  particulier,  l'ouvrage  de  M.  Van  Mollf  ~  se 
recommande  comme  une  introduction  à  la  psychologie,  comme  un  petit 


1.  Adolf  Spaldak,  Le  problème  de  l'évolution.  Essai  d'un  système  explicatif  des 
formes  naturelles.  Paris,  Beauchesne,  1919.   In-12,  154  pp. 

2.  D''  J.  Van  MoLLÉ,  Psychologie  végétative.  Malines,  Dietrickx-Beke,  s.  d.   In-i6, 
247  PP-  •  ■ 
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recueil  précieux  tant  par  l'étendue  de  l'information  que  par  la  sûreté 
du  jugement  ;  il  se  recommande  d'autant  mieux  que  nous  ne  lui  con- 
naissons pas  d'équivalent.  On  n'y  lira  point  que  l'évolutionisme  est 
un  système  scientifiquement  établi,  ni  que  le  problème  des  origines  de 
la  \'ie  est  relatif  simplement  à  l'état  actuel  de  la  science.  On  y  lira  ceci, 
que,  «  l'évolution  générale  comme  jait,  n'est  qu'une  pure  hypothèse 
et  que  la  recherche  de  la  cause  de  l'enchaînement  des  formes  organiques 
ne  s'impose  pas  «  ;  que  «  la  forme,  le  constituant  spécifique,  qui,  dans 
l'organisme,  fait  que  la  matière  est  organisée  et  qu'elle  vit,  ne  peut 
devoir  son  origine  à  la  matière  :  elle  est  d'un  ordre  supérieur.  Son  ori- 
gine première  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'action  d'une  causalité 
supérieure  aussi.  Dieu,  qui  possède  la  vie  à  un  degré  transcendant  et 
la  produit,  diverse  en  des  matières  diverses,  par  un  acte  de  création  ». 

L'idée  du  livre  du  Docteur  f  aworski  et  de  M.  René  d'ABADiE  i  est 
très  simple,  elle  s'épuise  en  trois  mots.  Tout  ici-bas  est  entrée  et  sortie, 
ingestion  et  digestion,  va-et-vient,  flux  et  reflux,  intériorisation  et 
extériorisation.  L'intériorisation  est  individualisante,  et  l'individua- 
lisation est  mortelle  ;  l'extériorisation,  au  contraire,  c'est  l'immor- 
talité. Or,  le  plus  intériorisé,  c'est  l'homme  ;  le  plus  extériorisé,  c'est, 
naturellement,  la  matière.  Mais  n'ayons  pas  peur  ;  la  vie  est  d'essence 
phj'Sico-chimique;  par  conséquent,  nous  commencerons  de  vivre  quand 
nous  serons  morts  ;  nous  commencerons  d'être  immortels  quand  nous 
serons  redevenus  poussière.  «  Philosophie  grandiose  et  consolante,  dit 
le  «  Prière  d'insérer  »,  immense  effort  scientifique  destiné  à  éclairer 
d'un  jour  tout  nouveau  la  Biologie  et  l'Histoire,  et  à  produire  un 
profond  retentissement  dans  le  monde  de  ceux  qui  lisent  et  de  ceux 
qui  pensent  ».  Ce  n'est  pas  du  tout  notre  impression. 

Angers.  François  Vial. 


m.  -  METAPHYSIQUE 

L  —  QUESTIONS  SPÉCIALES 

Philosophie  française.  —  Il  est  naturel  que  la  guerre  ait  amené 
la  philosophie  française  à  prendre  d'elle-même  une  conscience  plus 
claire,  par  opposition  à  la  philosophie  allemande.  Ce  fut  le  rôle  de  nos 
philosophes  officiels  d'éclairer  sur  ce  point  le  sentiment  national,  et 
de  le  fortifier  par  l'indépendance  reconnue  de  la  pensée  française. 
Ils  le  firent  avec  beaucoup  de  décision  et  de  tact. 

M.  BouTROUx  et  M.  Bergson  y  employèrent  généreusement  leur 
autorité  sous  des  formes  très  diverses  :  conférences,  articles,  préfaces  2. 

1.  D'  Helan  Jaworski  et  René  d'AsADiE,  Le  plan  biologique,  t.  I  :  L'intério- 
risation. Paris,  Maloine,  1917.  In-12,  254  pp. 

2.  Voir  principalement  les  deux  recueils  :  Un  demi-siècle  de  civilisation  française 
1870-1915  (BouTROux),  Paris,  Hachette,  1916,  et  La  Science  française  (Bergson), 
Larousse,  1915. 
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Victor  Delbos,  au  moment  de  mourir,  en  juin  1916,  achevait  de 
mettre  au  point,  pour  les  réunir  en  volume,  les  leçons  qu'il  avait 
données  en  Sorbonne  pendant  l'hiver  sur  la  Philosophie  française  i. 
Enfin  M.  Parodi  a  repris  pour  le  développer  le  cours  professé  par  lui 
en  igo8  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  puis  en  1909-1910  à 
l'École  des  Hautes  Études  Sociales,  et  il  a  su  le  transformer  en  un 
vigoureux  tableau,  d'un  beau  mouvement  et  très  étudié,  de  la  Phi- 
losophie contemporaine  en  France  -. 

Sur  la  physionomie  propre  de  la  philosophie  française,  sur  ses 
traits  les  mieux  accusés,  il  ne  peut  guère  y  avoir  d'hésitation.  Chacun 
aperçoit  que  nos  philosophes,  surtout  comparés  à  d'autres,  tendent 
volontiers  vers  la  clarté  ;  ils  aiment  en  général  l'expression  simple 
et  ils  écrivent  avec  goût.  Dans  leurs  recherches,  la  netteté  de  l'esprit 
les  dispose  à  l'analyse  ;  ils  sont  observateurs  ;  de  préférence  ils  portent 
leur  réflexion  sur  les  problèmes  de  psychologie  et  de  morale.  Peu 
enclins  à  se  perdre  aux  nues,  ils  ont  presque  toujours  eu  soin  de  se 
maintenir  en  union  très  étroite  avec  les  sciences  positives.  Par  ailleurs 
le  génie  français  est  capable  de  puissance  ;  le  besoin  d'unité  et  de  lo- 
gique, l'attrait  des  grandes  synthèses,  lui  sont  naturels.  Lorsqu'il  lèvent, 
il  y  excelle.  Mais  il  aime  trop  la  lumière,  pour  ne  point  prendre  garde 
aux  excès  de  l'esprit  de  système,  et  il  est  assez  maître  de  soi  pour 
se  plier  à  l'étude  patiente  du  réel. 

M.  Bergson  ajoute  que  dans  l'évolution  de  la  philosophie  moderne 
la  France  a  été  la  grande  initiatrice.  Victor  Delbos  fait  ressortir  que 
les  qualités  de  notre  intelligence  nationale  sont  les  conditions  essen- 
tielles à  l'exercice  de  l'intelligence  humaine  en  général  ;  tous  nos 
philosophes  d'ailleurs  ont  cru  et  voulu  philosopher  pour  la  conquête 
d'une  vérité  universelle,  sans  penser  qu'il  }•  eût  un  peuple  élu  de  la 
philosophie  et  sans  s'imaginer  appartenir  à  ce  peuple.  Victor  Delbos 
le  prouve  par  la  suite  même  de  ses  leçons,  où  la  pensée  philosophique 
française,  depuis  Descartes  jusqu'à  Auguste  Comte,  apparaît  avec 
son  originalité  propre  et  son  complet  désintéressement. 

L'ouvrage  de  M.  Parodi,  bien  qu'il  veuille  se  limiter  au  mouve- 
ment philosophique  des  trente  dernières  années,  si  l'on  tient  compte 
du  premier  chapitre  où  se  trouve  une  esquisse  de  la  période  précédente, 
se  raccorde  assez  bien  au  cours  de  Victor  Delbos.  L'un  et  l'autre 
réunis  forment  un  ensemble  de  très  haute  valeur. 

Plus  proche  de  la  réalité  qu'il  observe,  M.  Parodi  est  plus  préoccupé 
d'en  saisir  les  caractères  particuliers  et  de  noter  les  tendances  propres 
à  la  philosophie  française  contemporaine  depuis  les  années  voisines 
de  1890.  Il  a  aussi  un  sentiment  plus  vif  —  et  comment  s'en  défen- 

1.  Victor  Delbos,  La  Philosophie  française.  Paris,  Pion,  1919  (4^  éd.)  ;  in-l2, 
iv-364  pp.  —  Publié  par  M.  Maurice  Blondel,  d'après  un  manuscrit  comprenant  dix- 
sept  leçons  complètement  rédigées  par  Delbos  en  vue  de  son  cours.  Seul  n'a  pas  été 
retrouvé  le  texte  de  la  leçon  sur  Condillac  et  les  Idéologues.  Pour  la  restitution  de 
cette  étude,  on  a  utilisé  des  notes  prises  à  diverses  leçons  de  Delbos  et  les  manuscrits 
d'études  préparatoires  (cf.  p.  250').  La  leçon  sur  Saint-Simon  et  Auguste  Comte 
avait  été,  en  grande  partie,  rédigée  à  nouveau,  après  le  cours,  en  vue  du  volume  que 
Delbos  avait  l'intention  de  faire  paraître. 

2.  D.  Parodi,  La  philosophie  contemporaine  en  France.  Essai  de  classification  des 
doctrines.  Paris,  Alcan,  1919  ;  in-8°,  vi-502  pp.. 
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drait-il  ?  —  de  la  diversité  de  ses  tendances,  de  son  manque  d'unité 
foncière,  de  son  absence  de  direction.  Il  en  avoue  le  malaise  et  ne  lui 
veut  d'autre  correctif,  d'autre  excuse,  que  la  vitalité  et  la  richesse 
dont  elle  continue  malgré  tout  de  faire  preuve  dans  la  discussion  des 
quelques  problèmes  fondamentaux  où  son  intérêt  se  limite.  M.  Parodi 
définit  très  heureusement  quels  sont  ces  problèmes  et  dans  quelles 
directions  diverses  on  en  chercha  la  solution.  Quiconque  s'intéresse 
à  la  philosophie  lira  cet  exposé  riche,  bien'  documenté,  compréhensif, 
prêt  à  accueillir  les  tentatives  les  plus  hardies,  les  plus  fugitives, 
fermé  seulement  de  parti  pris  aux  tentatives  de  restauration  tho- 
miste. Souhaitons  cependant  que  le  pronostic  de  M.  Parodi  se  réalise  r 
«  Il  est  vraisemblable,  écrit-il,  que  la  guerre  marquera  jusque  en  ma- 
tière de  spéculation,  la  fin  d'une  période.  »  Puisse-t-elle  la  marquer 
jusqu'en  matière  de  préjugés  anti-catholiques. 

De  ces  travaux  français  sur  la  philosophie  trançaise  je  puis  rap- 
procher les  pages  oii  M.  L.  S.  Stebbing  i  manifestait,  avant  la  guerre, 
et  avant  l'alliance,  son  intelligence  de  la  pensée  française.  Le  critique 
anglais  s'attache  aux  différentes  formes  de  notre  pragmiatisme.  Il 
en  voit  bien  les  nuances,  et  dit  avec  netteté  comme  Bergson  lui-même 
diffère  de  Schiller,  de  Dewey  ou  de  William  James.  Ce  petit  volume, 
écrit  en  191 1  et  1912,  fut  présenté  à  l'Université  de  Londres  pour 
l'obtention  du  grade  de  maître  es  arts. 

L'Avenir  de  la  Philosophie.  —  C'est  M.  José  Ingenieros  qui  a 
pris  soin  de  nous  en  dire  les  conditions,  dans  un  discours  adressé 
à  l'Académie  de  philosophie  et  lettres  de  Buenos-Aires  2.  La  Renais- 
sance elle-même,  affirme  le  savant  professeur,  n'a  pas  dégagé  les 
philosophes  du  point  de  vue  hypocrite  de  la  double  vérité,  théologique 
ou  philosophique  ;  on  en  retrouve  encore  aujourd'hui  l'expression 
dans  la  distinction  des  sciences  naturelles  et  des  sciences  morales, 
de  la  Nature  et  de  l'Esprit.  Cette  subordination  de  l'expérience  à 
la  morale  a  engendré  la  crise  de  la  métaphysique,  dont  le  résultat 
fut,  soit  le  positivisme,  soit  le  mysticisme.  Cependant  la  métaphysique 
est  possible.  La  contingence  et  la  transformation  incessante  de  l'Uni- 
vers s'opposent  en  effet  à  l'idéal  d'une  science  parfaite  :  il  y  aura 
toujours  de  l'inexpérimenté.  Cet  inexpérimenté  permanent  est  l'objet 
même  de  la  métaphysique.  Mais  la  métaphysique  ne  l'atteint  que  par 
des  hypothèses  légitimes  qui  doivent  se  renouveler  sans  cesse,  suivant 
les  progrès  de  la  science  et  les  limites  mouvantes  de  l'inexpérimenté. 
Or  comme  ces  hypothèses  ont  la  même  raison  d'être  par  delà  les 
sciences  psychologiques  et  morales  et  par  delà  les  sciences  naturelles, 
c'est  à  un  sj^stème  unique  que  la  métaphysique  doit  tendre.  Elle 
y  serait   singulièrement   aidée  par  une  langue   parfaitement   précise 

1.  L.  Susan  Stebbing,  Pragmatism  and  Franck  Voluntarism.  With  especial  référence 
to  the  Notion  of  Truth  in  the  Development  of  Frenck  Philosophy  from  Maine  de  Biran 
to  Prof  essor  Bergson  [Girion  Collège  Studies,  n»  6).  Cambridge,  University  Press, 
1914  ;  in-i2,  IX-168  pp. 

2.  José  Ingenieros,  Proposiciones  relativas  al  Porveuir  de  la  Filosofia.  Buenos- 
Aires,  L.J.  Rosso,  1918  ;  in-80,  149  pp. 
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et  impersonnelle.  —  Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  M.  Inge- 
nieros  nous  dit  avoir  été  conduit  par  une  longue  pratique  des  différentes 
sciences. 

II.  —  MANUELS 

M.  Parodi,  dans  sa  revue  générale  de  la  philosophie  contemporaine, 
ne  mentionne  pa:s  M.  A.  Penjon.  Et  pourtant  le  Précis  de  Philosophie  i, 
que  réédite  le  vénérable  professeur  honoraire  de  l'Université  de  Lille, 
est  bien  significatif  de  l'embarras  où  M.  Alfred  Binet  remarquait  déjà 
en  1907  que  se  décourageaient  plus  d'un  professeur  de  philosophie.  Du 
moins  M.  Penjon  n'est-il  point  parvenu  à  choisir  entre  le  phénoménisme 
absolu  et  l'idéalisme  objectif,  entre  le  déterminisme  et  la  liberté,  entre 
le  dogmatisme  et  le  scepticisme.  Et  n'y  a-t-il  pas  un  pessimisme 
radical  à  écrire,  après  avoir  établi  la  nécessité  absolue  des  premiers 
principes,  que  leur  accord  avec  les  choses,  que  seuls  ils  peuvent  rendre 
intelligibles,  n'est  pourtant  qu'une  apparence,  une  illusion  :  «  Tout 
ce  que  nous  connaissons  en  ce  monde,  en  nous  et  hors  de  nous,  est 
donc  inintelligible  en  réalité,  et  cependant  tout  ce  que  nous  con- 
naissons en  ce  monde  nous  semble  intelligible...  »  (p.  104). 

L'on  trouvera  plus  de  lumière  et  de  confiance,  et  un  guide  plus 
sûr,  en  M.  J.  Lemaire  du  petit  séminaire  de  Malines^.  Ses  Notions 
de  Métaphysique  générale  où  il  nous  dit  s'être  inspiré  surtout  du  cardinal 
Mercier,  du  cardinal  Billot,  et  du  P.  Schiffini,  font  suite  aux  Notions 
de  Psychologie  générale  et  à  la  Cosmologie,  précédemment  publiée=. 

III.  —  SYSTÈMES  GÉNÉRAUX  ET  THÉORIE 
DE  LA  CONNAISSANCE 

Bergsonisme.  —  Sur  la  demande  de  ses  amis,  M.  Bergson  a  con- 
senti à  réunir  en  volume  quelques  conférences  ou  études  parues  en 
divers  recueils  et  dont  la  plupart  étaient  devenues  introuvables. 
Il  y  aura  deux  volumes.  «  Dans  le  premier  sont  groupés  des  travaux 
qui  portent  sur  des  problèmes  déterminés  de  psychologie  et  de  phi- 
losophie. Tous  ces  problèmes  se  ramènent  à  celui  de  l'énergie  spiri- 
tuelle ;  tel  est  le  titre  que  nous  donnons  au  livre.  Le  second  volume 
comprendra  les  essais  relatifs  à  la  méthode,  avec  une  introduction 
qui  indiquera  les  origines  de  cette  méthode  et  la  marche  suivie  dans 
les  applications  ».  (Avant-propos). 

Les  études  qui  forment  le  premier  volume  3,  le  seul  paru  encore, 

1.  A.  Penjon,  Précis  de  Philosophie.  Paris,  Pau]  Delaplane,  s.d.  ;  in-12,  499  pp. 
La  première  édition  de  ce  précis  remonte  à  1897. 

2.  J.  Lemaire,  Notiones  metaphysicae  generalis.  Malines,  H.  Dierickx-Beke,  1918  ; 
in-S",  VI-156  pp. 

3.  Henri  Bergson,  L'Energie  Spirituelle.  Essais  et  Conférences.  Paris,  Alcan, 
1919  (2^  éd.)  ;  in-80,  227  pp.  Ce  volume  comprend  :  i.  La  conscience  et  la  vie,  confé- 
rence faite  en  anglais  le  29  mai  191 1,  à  l'Université  de  Birmingham,  et  parue  sous 
le  titre  de  Life  and  Consciousness  dans  le  Hibbert  Journal  d'octobre  191 1  (cf. 7?.  se. 
ph.  th.,  VII,  1913,  pp.  282  ss.),  reproduite  dans  le  volume  des  Huxley  mémorial  lec- 
tures publié  en  1914.  —  11.  L'âme  et  le  corps,  conférence  faite  à  Foi  et  Vie,  le  28  avril 
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n'ont  pas  subi  de  modifications,  sauf  la  première,  traduction  d'une 
conférence  faite  en  anglais  à  l'Université  de  Birmingham,  et  parfois, 
nous  dit  M.  Bergson,  «  développement  de  la  conférence  anglaise  ». 
J'ai  comparé  les  deux  textes.  Les  nouveautés  du  second  sont  peu 
nombreuses,  mais  assez  intéressantes.  Vers  le  début  (p.  2),  M.  Bergson 
déclare  inutile  l'étude  critique  de  la  connaissance.  «  Je  ne  vois  qu'un 
moyen  de  savoir  jusqu'où  l'on  peut  aller  :  c'est  de  se  mettre  en  route 
et  de  marcher.  Si  la  connaissance  que  nous  cherchons  est  réellement 
instructive,  si  elle  doit  dilater  notre  pensée,  toute  analyse  préalable 
du  mécanisme  de  la  pensée  ne  pourrait  que  nous  montrer  l'impossi- 
bilité d'aller  aussi  loin,  puisque  nous  aurions  étudié  la  pensée  avant  la 
dilatation  qu'il  s'agit  d'obtenir  d'elle.  » —  Les  dernières  pages  (pp.  25-28) 
nous  indiquent  de  quelle  manière  M.  Bergson  entrevoit  la  possibilité 
de  développer  sa  doctrine  en  philosophie  morale  et  sociale  ;  et  c'est 
tout  simplement  en  retrouvant  dans  l'élan  vital  le  courant  indéfiniment 
créateur  de  la  vie  morale  et  l'instinct  social.  —  Enfin,  la  conclusion 
laisse  ouverte  l'espérance  de  découvrir  un  jour  le  moyen  d'explorer 
l'au  delà  des  consciences.  «  Rappelez- vous  ce  qui  s'est  passé  pour 
un  autre  au  delà,  celui  des  espaces  ultra-planétaires.  Auguste  Comte 
déclarait  à  jamais  inconnaissable  la  composition  chimique  des  corps 
célestes.  Quelques  années  après,  on  inventait  l'analyse  spectrale, 
et  nous  savons  aujourd'hui,  mieux  que  si  nous  y  étions  allés,  de  quoi 
sont  faites  les  étoiles.  » 

Des  études  parues  sur  la  philosophie  de  M.  Bergson  depuis  1914,  en 
dehors  du  chapitre  qui  lui  est  consacré  par  M.  Parodi,  je  ne  connais  que 
celles  de  M.  F.  Olgiati  i,  de  M.  Hôffding  2  et  de  M.  M.  T.-L.  Penido  3. 

L'ouvrage  de  M.  Olgiati,  dédié  au  R.  P.  Ag.  Gemelli,  se  recommande 
par  son  information  très  étendue  et  par  un  expOsé  clair,  sobre,  impartial 
de  l'ensemble  de  la  pensée  bergsonienne.  Les  critiques,  réunies  dans 
la  deuxième  partie  du  volume,  sont  faites  du  point  de  vue  thomiste. 
Elles  sont  présentées  avec  un  grand  souci  d'équité,  beaucoup  sont 
bien  choisies,  parfois  cependant  un  peu  simplifiées.  Une  digression 
intéressante,  à  propos  de  la  théorie  du  concept,  résume  et  discute 
l'opinion  de  P.  E.  Chiochetti  (pp.  208  et  ss). 

1912  (cf.  R.  se.  ph.  th.  ibid.)  et  parue  dans  le  recueil  intitulé  Le  matérialisme  actuel 
(Flammarion).  —  m.  «  Fantômes  de  vivants  «  et  c  Recherche  psychique  »,  conférence 
faite  à  la  Society  for  psychical  Research  de  Londres,  le  28  mai  1913  (cf.  R.  se.  ph. 
th.,  VIII,  1914,  p.  308).  —  IV.  Le  Rêve,  conférence  faite  à  l'Institut  général  psycho- 
logique, le  26  mars  igoi.  —  v.  Le  Souvenir  du  présent  et  la  fausse  reconnaissance, 
étude  parue  dans  la  Revue  philosophique  de  décembre  1908  (cf.  R.  se.  ph.  th..  m, 
1909,  p.  332).  —  VI.  L'effort  intellectuel,  étude  parue  dans  la  Revue  philosophique  de 
janvier  1902.  —  vu.  Le  cerveau  et  la  pensée  :  une  illusion  philosophique,  mémoire 
lu  au  Congrès  de  philosophie  de  Genève  en  1904,  et  publié  dans  la  Rev  de  Met.  et 
de  Mor.  sous  ce  titre  :  Le  paralogisme  psycho-physiologique . 

1.  F.  Olgiati,  La  Filosofia  di  Enrico  Bergson  (Piccola  Biblioteca  di  Scienze  Mo- 
derne, no  230).  Turin,  Bocca,  1914  ;  in-r2,  xix-317  pp. 

2.  Harald  Hôffding,  La  philosophie  de  Bergson.  Exposé  et  critique.  Traduit 
d'après  l'édition  danoise  avec  un  avant-propos  par  Jacques  de  Coussange,  suivid'une 
lettre  de  M.  Henri  Bergson  à  l'auteur.  Paris,  Alcan,  1916  ;  in-i6,  ix-165  pp. 

3.  M.  T.-L.  Penido,  La  méthode  intuitive  de  M.  Bergson.  Essai  critique.  Genève, 
Atar  ;  Paris,  Alcan,  1918  ;  in-80,  220  pp. 
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Le  petit  livre  de  M.  Harald  Hôffding  est  un  cours  professé  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague  en  1913-1914  ;  il  est  traduit  du  danois  par 
M.  Jacques  de  Coussange.  La  sympathie  et  l'admiration,  sensibles 
en  plus  d'une  page,  n'empêchent  pas  le  professeur  danois  de  sou- 
ligner franchement  les  divergences  qui  le  séparent  de  M.  Bergson  : 
«  Il  faut  dire  tout  de  suite  que  chez  lui  les  bases  de  la  pensée  et 
l'exactitude  de  l'expression  ne  sont  pas  à  la  hauteur  du  style  »  (p.  12)  ; 
ou  encore  :  «  Dans  le  cas  présent  (l'explication  de  la  vie  par  l'élan 
vital),  il  construit  sur  une  analogie  hardie,  de  même  qu'il  fera  reposer... 
sa  conception  du  monde  sur  une  analogie  qui  ne  trouve  pas  sa  con- 
firmation dans  l'expérience  «  (p.  103).  M.  Hôffding  oppose  surtout 
à  M.  Bergson  les  analyses  de  la  psychologie  contemporaine  auprès 
desquelles  l'intuition  bergsonienne  parait  extrêmement  confuse. 

Mais  M.  Bergson  a  nié  la  valeur  de  ces  critiques  et  même  récusé, 
courtoisement,  la  compétence  de  son  contradicteur  :  «  Il  est  impossible 
à  un  penseur  original  d'entrer  tout  à  fait  dans  les  vues  d'autrui.  Vous 
ne  vous  étonnerez  donc  pas  si  je  vous  dis  que,  dans  l'exposé  général 
que  vous  avez  fait  de  mes  idées,  il  n'y  a  pas  de  chapitre  auquel  je 
puisse ,  souscrire  entièrement,  pas  de  critique  par  conséquent  qui  me 
paraisse  porter  exactement  sur  ce  que  j'ai  dit  ou  tout  au  moins  sur 
ce  que  j'ai  pensé  (car  nous  ne  sommes  jamais  sûrs  que  ce  que  nous 
pensons  ait  réellement  passé  dans  ce  que  nous  avons  dit).  »  Cette 
lettre,  cependant,  précise  quelques  points  ou  les  confirme  ;  par  ex., 
que  le  centre  de  la  philosophie  bergsonienne  est  l'intuition  de  la  durée, 
et  que  la  théorie  même  de  l'intuition  en  dérive  et  ne  peut  se  com- 
prendre sans  elle  ;  que  la  durée,  le  plus  indiscutable  des  faits  pour 
qui  s'est  replacé  en  elle,  «  fournit  une  réfutation  empirique,  définitive, 
de  la  philosophie  mécanistique  »,  que  la  connaissance  pratique  est, 
dans  son  domaine,  une  véritable  connaissance  de  la  réalité  absolue, 
l'intelligence,  faite  pour  maîtriser  la  matière,  étant  capable  de  la 
connaître  absolument.  Mais,  sans  doute,  M.  Bergson  observerait-il 
aussi,  si  l'occasion  s'en  présentait,  que  de  telles  explications  faites 
au  courant  de  la  plume,  risqueraient  plus  que  toute  autre,  d'être 
mal  comprises  si  on  ne  prenait  soin  de  les  éclairer  par  l'ensemble 
de  ses  ouvrages. 

Or  c'est  l'un  des  mérites,  et  non  le  seul,  de  l'excellente  thèse  de 
doctorat  de  M.  M.  T.-L.  Penido,  d'avoir  tenu  grand  compte  de  cette 
lettre  à  M.  Harald  Hôffding,  et  de  s'être  efforcé  de  trouver  dans  les 
divers  écrits  de  M.  Bergson  la  justification  du  point  de  vue  où  il  se 
placerait  pour  exposer  et  pour  critiquer  sa  méthode  philosophique. 
M.  Penido  a  relevé  avec  finesse  un  texte  peu  connu  du  Rapport  sitr 
le  concours  pour  le  prix  Bordin,  où  M.  Bergson  reproche  à  l'auteur 
d'un  mémoire  sur  Maine  de  Biran  de  n'avoir  éclairé  son  exposé  d'aucime 
discussion  :  «  ...peut-être...  est-il  nécessaire,  pour  entrer  tout  à  fait 
dans  la  pensée  d'un  maître,  d'en  accompagner  d'abord  docilement 
toutes  les  démarches  et  de  se  tenir  en  communication  sympathique 
avec  elle.  Encore  faut-il,  quand  on  vient  à  exposer  la  doctrine,  tenir 
compte  des  objections  possibles,  c'est-à-dire  signaler  les  difficultés 
qu'elle  soulève,  ou  qu'elle  paraît  soulever  ;  cette  discussion  du  sys- 
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tème  est  nécessaire,  quand  ce  ne  serait  que  pour  le  faire  comprendre 
aux  autres,  et  pour  s'assurer  qu'on  le  comprend  soi-même  ».  Or, 
conclut  M.  Penido,  «  ..voilà,  exactement  décrite,  toute  notre  tenta- 
tive »  (p.  5).  Puis  il  ajoute,  à  propos  de  la  difficulté  de  critiquer  un 
intuitionnisme  qui  se  dérobe  à  toute  analyse  :  «  Nos  seuls  instru- 
ments de  critique  sont  les  concepts.  Si  on  en  fait  le  sacrifice,  toute 
critique  s'évanouit  :  les  difficultés  resteront,  mais  on  n'en  prendra 
pas  conscience  ».  L'on  ne  peut  mieux  dire.  J'ai  l'impression  d'ailleurs 
que  la  tentative  de  M.  Penido  a  atteint  son  but.  Son  exposé  surtout 
est  très  adroitement  mené,  et  d'un  style  précis,  souple,  hardi  parfois, 
La  critique  proprement  dite  —  où  je  remarque  en  particulier  la 
discussion  très  ferme  des  conditions  de  l'objectivité  bergsonienne, 
liée  finalement  au  monisme  (pp.  153  et  suiv.),  —  est  surtout  une 
analyse  psychologique  des  différentes  formes  de  l'intuition,  mais 
plus  développée,  plus  approfondie  que  celle  de  M.  Harald  Hôffding. 
Les  dernières  pages,  moins  parfaitement  élaborées  peut-être,  mais 
riches  de  suggestions  intéressantes,  amorcent  toute  une  psychologie 
et  une  critique  de  l'intelligence. 

Réalisme.  —  En  mars  et  avril  1914,  M.  Bertrand  Russell  fit  à 
Boston  une  série  de  lectures  i  dont  les  idées  principales  se  retrouvent, 
précisées  parfois  et  développées,  en  quelques  études  de  la  même  année 
ou  de  l'année  suivante  réunies,  avec  d'autres  plus  anciennes,  en  1917  2. 
On  peut  joindre  à  ces  recueils  un  petit  livre  humoristique  édité  par 
M.  Philippe  E.B.  Jourdain  3  où  sont  illustrées  sous  une  forme  assez 
déconcertante  pour  les  lecteurs  français,  les  manières  de  penser  les  plus 
paradoxales,  en  apparence  au  moins,  de  M.  Bertrand  Russell. 

L'attitude  philosophique  de  M.  Bertrand  Russell  a  un  double  in- 
térêt, celui  d'une  conception  générale  de  la  méthode  en  philosophie, 
et  puis  cet  intérêt  plus  spécial,  plus  décevant  aussi,  du  genre  de  ré- 
sultats auxquels  il  est  possible  selon  lui  d'aboutir. 

1.  Bertrand  Russelt.,  Our  Knowledge  of  the  Erternal  World  as  a  Field  for  Scien- 
iific  Method  in  Philosophv.  Chicago  and  London,  The  Opeu  Court  PubUshing  Com 
pany,  1915  {^^  millej  ;  in-S»,  vii-245  pp. 

2.  Id.,  Mysticism  and  Logic  and  Other  Essays.  London,  Longmans,  Green  and  C», 
1919  (3®  tirage)  ;  in-S»,  vi-234  pp.  Ce  recueil  comprend  :  i.  Mysticism  and  Logic, 
publié  en  juillet  1914  dans  le  Hibbert  Journal  ;  11.  The  Place  of  Science  in  a  Libéral 
Education,  pubUé  dans  The  New  Statesman  des  24  et  30  mai  1913  ;  m.  The  Free 
Man's  Worship  et  iv.  The  Siudy  of  Mathemaiics,  écrits  en  1902  et  pubhés  précé- 
demment dans  les  Philosophical  Essays  (Longmans,  Green  and  C°)  ;  v.  Mathemaiics 
and  the  Metaphysicians  paru  dans  The  International  Monthly  en  1901,  sous  le  titre  : 
Récent  Work  in  the  Philosophy  of  Mathemaiics  ;  vi.  The  scientific  Method  in  Philo- 
sophy,  Herbert  Spencer  lecture  à  Oxford  en  1914  ;  vu.  The  Ultimate  Constituents 
of  Matter,  lecture  faite  à  la  Société  philosophique  de  Manchester  en  191 5  et  publiée 
en  juillet  de  la  même  année  par  The  Monist  ;  viii.  The  Relation  of  Sense-Data  to 
Physics,  étude  écrite  en  janvier  191 4  et  publiée  la  même  année  dans  Scientia  ;  ix.  On 
the  Notion  of  Cause,  conférence  faite  à  V Aristotelian  Society  en  nov.  1913,  et  publiée 
dans  les  Proceedings  de  1912-13  ;  x.  Knowledge  by  Acquaintance  and  Knowledge 
by  Description,  étude  lue  devant  la  même  société  et  publiée  dans  les  Proceedings  de 
1910-1911. 

3.  The  Philosophy  oj  M •■  B*rtr*nd  R*ss*ll,  with  an  Appendix  of  Leading  Passa- 
ges from  certain  other  Works,  edited  by  Philip  E.B.  Jourdain.  London,  G.  Allen 
and  Unwin,  1918  ;  in-12,  96  pp. 
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Ce  que  M.  Bertrand  Russel  réclame  avant  tout  du  philosophe,  et 
avec  force,  c'est  qu'il  renonce  à  une  vue  mystique  et  même  simplement 
morale  du  monde.  Peut-être,  dans  la  vie,  la  mystique  et  la  morale 
ont-elles  leur  valeur.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Russell  ait  l'intention 
de  les  bannir  absolument  ;  du  moins  les  conseils  austères,  et  si  justes, 
où  il  résume,  à  la  fin  de  ses  lectures,  l'état  d'esprit  où  il  faut  être 
pour  philosopher  avec  fruit,  ne  sont  pas  l'écho  d'une  âme  indifférente 
au  bien.  Mais  la  philosophie  est  affaire  de  pure  analyse,  et  doit  se  traiter 
avec  la  même  rigueur  que  la  science.  Or  avons-nous  quelque  moyen 
rigoureux  de  savoir  si  l'univers  est  un  tout  achevé  ?  s'il  est  ordonné 
dans  son  ensemble  vers  une  fin  bonne  ?  Depuis  Heraclite  et  Platon 
jusqu'à  Hegel,  Spencer  ou  Bergson,  les  plus  grands  esprits  ont  subi 
dans  leurs  tentatives  philosophiques  les  impulsions  contraires  du  besoin 
scientifique  et  du  besoin  mystique.  Il  serait  temps,  estime  M.  Russell, 
de  laisser  à  la  religion  ou  à  la  littérature  des  préoccupations  qui  sont 
leur  fait,  comme  l'on  a  abandonné  aux  sciences  particulières  bien 
des  questions  qui  paraissaient  autrefois  réservées  aux  philosophes. 
La  philosophie  aurait  enfin  un  champ  d'études  bien  distinct  et  li- 
mité. L'imagination,  le  sentiment  n'y  auraient  point  entrée.  Une 
observation  précise  et  l'usage  de  cette  logique  moderne  née  des  ma- 
thématiques, seraient  seuls  admis.  Avec  un  entraînement  suffisant 
de  l'esprit  à  la  critique  et  à  l'invention  de  l'hypothèse  logique,  l'on 
arriverait  alors,  peu  à  peu,  à  des  résultats  aussi  positifs,  aussi  bien 
établis  que  ceux  des  autres  sciences.  Il  y  aurait  une  collaboration 
possible.  La  philosophie  pourrait  progresser.  Faute  de  mieux,  l'on 
saurait  au  moins  une  fois  pour  toutes  quels  problèmes  sont  insolubles, 
ou  quel  degré  de  probabilité  il  n'est  pas  possible  de  dépasser.  —  Ne 
croirait-on  pas  entendre,  en  un  autre  langage,  les  promesses  de  M. 
Bergson  ? 

M.  Russell  cependant  n'a  pas  entrepris  de  rectifier  dans  le  détail 
le  tracé  des  frontières  philosophiques.  Son  intention,  plus  modeste, 
est  de  donner  quelques  exemples  du  travail  auquel  il  convie  ses  col- 
lègues. Le  meilleur  de  ces  exemples,  le  plus  important,  le  plus  clair 
et  celui  où  paraît  le  mieux  la  direction  de  pensée  du  logicien  anglais 
est  l'étude  des  rapports  de  la  sensation  à  la  chose  ou  à  la  matière, 
tels  que  les  conçoivent  la  science  physique  ou  le  sens  commun. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Russell  aborde  ce  problème. 
On  se  rappelle  peut-être  le  petit  livre  publié  par  lui  il  y  a  quelques 
années  sous  le  titre  The  Problems  oj  Philosophy  i  et  dont  les  premiers 
chapitres  esquissaient  une  critique  réaliste  de  la  perception,  moins 
dogmatique  et  plus  souple  que  celle  des  néo-réalistes  Américains. 
En  1914  et  en  1915  il  s'est  rapproché  de  ces  derniers.  Séparé  d'eux 
encore  par  le  probabilisme  très  lucide,  qui  est  comme  l'atmosphère 
de  sa  pensée,  et  par  son  refus  de  différencier  le  mental  du  physique 
par  un  simple  arrangement  de  termes,  il  convient  toutefois  que  sa 
nouvelle  théorie  s'accommode  sans  gêne  du  point  de  vue  américain. 
Par  ailleurs  il  nous  confie  la  devoir  surtout  à  son  collaborateur  et 
ami  M.  Whitehead.   Le  quatrième  volume  des  Principia  mathematica 

I.  Cf.  R.  se.  ph.  th.,  VII,  1913,  p.  297. 


192  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

en  donnera  les  preuves  techniques  et  le  détail.  C'est  donc,  nous  pouvions 
nous  en  douter,  une  théorie  inspirée  par  la  logique  mathématique. 
La  méthode  scientifique,  où  M.  Russell  voit  assuré  l'avenir  de  la 
philosophie,  est  tout  uniment  la  forme  la  plus  abstraite,  la  plus  uni- 
verselle des  principes  logiques  utilisés  en  mathématiques,  tels  que 
l'un  des  premiers,  Frege,  les  a  découverts. 

Du  point  de  vue  critique  ou  épistémologique,  les  données  dont  il 
faut  partir,  sont,  avec  ces  principes  logiques,  les  sensations  élémen- 
taires. Ce  sont  là  les  deux  pôles  où  s'oriente  toute  notre  connaissance  ; 
ou  bien,  pour  changer  de  comparaison,  les  deux  instruments  dont 
il  faut  que  l'esprit  se  serve  ;  il  n'en  a  point  d'autres,  il  y  est  lié  en 
quelque  sorte  ;  dès  qu'il  veut  sortir  du  scepticisme,  irréfutable,  dit 
M.  Russell,  mais  improductif,  c'est  à  eux  qu'il  est  forcé  d'avoir  recours. 
L'on  ne  trouvera  jamais  en  dehors  de  ces  deux  modes  de  connaître, 
un  point  de  vue  d'où  il  sera  possible  de  les  envisager  eux-mêmes  et 
de  les  critiquer.  Le  seul  travail  possible  est  de  vérifier,  avec  plus 
d'exactitude  et  plus  d'exigence  logique,  les  constructions  qu'ils  per- 
mettent, celles  en  particulier  du  sens  commun,  qui  après  tout  ne 
sont  peut-être  en  nous  que  l'héritage  inconscient  des  métaphysi- 
ciens  de   la  préhistoire. 

Or  il  y  a  moyen  en  reprenant  par  la  base  les  notions  usuelles  de 
chose,  d'espace,  de  temps,  etc,.  d'aboutir  à  une  construction  plus 
cohérente.  Son  avantage  principal  serait  de  permettre  un  réalisme 
d'où  serait  exclue  l'impossibilité  de  vérifier  par  la  sensation  les  théo- 
ries ph3-siques  de  la  matière.  Pour  la  majorité  des  savants,  en  effet, 
les  théories  de  la  matière  nient  la  réalité  des  sensations,  qui  en  sont 
pourtant  le  point  de  départ  obligé. 

Il  suffit,  pour  obtenir  ce  résultat, d'appliquer  avec  rigueur  le  principe 
du  nominalisme,  le  «  rasoir  d'Occam  »,  dit  M,  Russell,  et  de  refuser  tout 
concept  d'être,  de  ;<  chose  »,  qui  peut  être  évité.  Non  sunt  muUiplicanda 
entia  sine  necessitate. 

Si,  en  effet,  les  qualités  sensibles  sont  déclarées  subjectives,  c'est  parce 
qu'il  est  contradictoire  qu'une  même  chose  soit,  par  exemple,  en  un 
même  point  de  la  même  surface,  colorée  de  diverses  manières  ;  la  di- 
versité des  couleurs,  et  par  suite  leur  réalité,  ne  peut  être,  dit-on,  que 
dans  la  sensation  de  ceux  qui  voient  cette  même  chose  de  points  divers. 
Mais  s'il  est,  par  ailleurs,  assez  justifié  et  très  commode  de  supposer 
une  chose  à  l'origine  de  tel  groupe  de  sensations,  rien  n'y  oblige  abso- 
lument. Toutes  les  apparences  peuvent  s'interpréter  d'une  autre  ma- 
nière. 

Disons  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  choses,  ou  mieux,  pour  respecter  les 
scrupules  de  M.  Russell,  n'affirmons  pas  qu'il  y  a  des  choses.  Que 
restera-t-il  ?  Tout  d'abord  nos  sensations.  Et  cela  seul  est  parfaitement 
certain.  Mais  il  s'agit,  entendons-le  bien,  de  ce  qui,  en  nos  sensations, 
est  objet.  Ce  bleu  que  je  vois  est  distinct  de  ma  vision.  Comme  tel 
il  n'a  rien  de  mental.  Je  puis  donc  le  considérer  comme  un  élément 
ph^^sique  du  monde.  Peu  importe  d'ailleurs  qu'il  n'existe  plus  comme 
bleu  si  je  ferme  les  yeux.  C'est  encore  un  préjugé  du  sens  commun  de 
vouloir  que  les  éléments  de  la  matière,  pour  être  réels  soient  durables. 
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Chacun  de  ces  éléments  peut  très  bien  n'avoir  qu'une  étendue  minime 
dans  le  temps  comme  dans  l'espace. 

L'on  peut  admettre  cependant  que  ces  données  immédiates  et  pas- 
sagères de  la  sensation  ne  sont  qu'une  très  faible  partie  dans  la  masse 
des  éléments,  des  «  particularités  »  qui  composent  le  monde.  Il  est 
légitime  de  supposer  ces  particularités  et  de  dire  que  les  données 
sensibles  résultent  de  relations  spéciales  entre  certaines  d'entre  elles, 
à  savoir,  pour  prendre  le  langage  commode  de  la  science,  entre  le 
cerveau,  les  nerfs,  les  organes  et  l'excitant  extérieur.  De  ce  chef, 
c'est-à-dire,  du  point  de  vue  physiologique  on  peut  ainsi  parler  de 
subjectivité  de  la  sensation.  Mais  l'esprit  n'y  est  pour  rien  ;  il  s'aper- 
çoit simplement  du  nouvel  élément  produit,  de  la  donnée  sensible. 

M.  Russell  conçoit  d'ailleurs  volontairement  ces  particularités  sur 
le  mode  des  données  sensibles  ;  il  les  nomme  sensibilia  ;  il  leur  attribue 
une  certaine  extension  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Or  c'est  ici  qu'intervient  la  logique  pour  remplacer  l'ontologie. 
Puisqu'il  est  convenu  de  se  passer  des  choses,  nous  les  remplacerons 
par  des  classes  ou  des  séries,  c'est-à-dire  par  des  constructions  lo- 
giques, variables  avec  les  points  de  vue  de  l'esprit.  Sous  un  certain 
aspect,  et  comme  membres  de  telles  classes,  les  «  particularités  )i  don- 
neront naissance  à  ces  idées  que  le  parler  commun  nomme  espace, 
temps,  perspective,  chose,  matière. 

L'espace,  pour  satisfaire  aux  données  de  la  sensation,  devra  être 
construit  à  six  dimensions,  en  d'autres  termes  s'exprimer  par  six 
coordonnées.  Car  chaque  donnée  sensible,  chaque  donnée  \'isuelle 
par  exemple,  est  une  étendue  à  trois  dimensions,  qui,  prise  dans  son 
ensemble,  tient  aussi  une  place  déterminée  par  rapport  aux  perspec- 
tives voisines  ;  or  ce  nouveau  rapport  est,  lui  aussi,  à  trois  dimensions, 
lesquelles  s'ajoutent  aux  trois  premières.  Dans  l'espace  total  il  y  a  donc 
un  nombre  inconnu,  mais  très  grand,  de  perspectives  privées,  perçues 
ou  non,  et  qui  ne  coïncident  en  aucun  point  d'elles-mêmes.  Mais,  par 
leur  continuité  ou  leur  ressemblance,  elles  peuvent  s'ordonner  en  séries. 

Si  l'on  se  rappelle  maintenant  qu'une  «  chose  »  peut  être  vue  sous 
différentes  perspectives,  la  «  chose  »  pourra  se  définir  par  la  classe 
totale  de  ses  apparences. 

Tout  s'exprimera  ensuite,  j'entends  tout  ce  dont  parlent  le  sens 
commun  et  la  science  à  propos  des  choses,  par  des  rapports  de  classes  ; 
la  formation  même  de  ces  classes  s'autorisant  des  rapports  de  con- 
tinuité dans  l'espace  ou  le  temps,  ou  des  rapports  de  ressemblance, 
ou,  en  un  certain  sens,  de  causalité,  entre  les  perspectives. 

L'on  ne  s'attend  pas  à  ce  que  je  donne  ici  le  détail  de  ces  combi- 
naisons de  classes.  Le  procédé  d'ailleurs  est  peut-être  assez  visible. 
Il  est  celui  même  de  la  logique  mathématique.  L'on  prend  pour  point 
de  départ  les  inférences  du  sens  commun  ;  l'on  en  retient  la  Signi- 
fication primitive  ;  puis  on  essaie  de  la  transposer  en  un  langage 
spécial,  en  recherchant  quel  genre  de  relations  logiques,  savamment 
construites,  satisferont  au  sens  admis  par  tous.  La  combinaison  trouvée, 
on  laisse  tomber  les  réalités  vulgaires,  et  l'on  poursuit  le  raisonnement. 

M.  Russell   reconnaît   cependant   que,  dans   les   questions  philoso- 
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phiques,  il  y  a  un  minimum  d'inférences  et  un  minimum  d'entités 
indispensables.  Parmi  elles  il  met  en  premier  lieu  nos  semblables 
et  leurs  sensations,  puis  les  «  sensibilia  »  conciias  à  partir  des  données 
sensibles  ;  mais  il  remarque,  à  l'occasion,  que  si  l'on  arrivait  à  une 
construction  logique  parfaite  du  monde,  l'on  pourrait  désormais 
négliger  comme  inutile  cette  hypothèse  même  des  «sensibilia»,  et  que 
la  construction  elle-même  s'accommoderait  en  principe  du  solipsisme. 
La  philosophie  ne  serait  plus  alors  qu'un  jeu  logique  solitaire,  se  pour- 
suivant on  ne  sait  comment  dans  le  vide,  au-dessus  des  sensations 
éphémères. 

L'effort  d'analyse  de  M.  Russell,  sympathique  par  l'indépendance 
et  l'honnêteté  de  sa  critique,  très  utile  aussi,  je  crois,  à  qui  veut 
étudier  avec  précision  la  perception  extérieure,  pourrait  bien  aboutir 
im  jour  au  pur  phénoménisme  ou  à  l'idéalisme  logique  des  néo-kantiens, 
à  moins  que  le  scepticisme  ne  lui  enlevât  auparavant  toute  raison  d'être. 

Une  lecture  superficielle  pourrait  donner  à  croire  à  certaine  ana- 
logie de  point  de  vue  entre  M.  H.  H.  Slesser  i  et  M.  B.  Russell. 
M.  Slesser  oppose  en  effet  constamment  connaissance  logique  et  per- 
ception des  données  sensibles,  et  cherche  par  leur  union  à  définir 
le  réel.  Mais  il  est  à  la  fois  plus  nominaliste  et  plus  mystique,  beaucoup 
plus  mystique  que  M.  Russell.  Le  véritable  instrument  métaphysique, 
dit-il,  ce  sont  les  mots  et  leur  sens  est  toujours  symbolique.  Et  pour- 
tant nous  pouvons  affirmer  l'Etre  inconnaissable  et  le  définir,  rela- 
tivement du  moins,  comme  Substance  s'épanouissant  en  Vouloir, 
lequel  à  son  tour  s'exprime  en  Sujets  connaissant.  Cette  doctrine 
assez  obscure,  M.  Slesser  l'expose  en  une  langue  très  sobre,  par  déve- 
loppements progressifs,  faisant  retour  à  chaque  instant  sur  eux- 
mêmes,  et  décrivant  la  continuité  de  l'Univers  depuis  l'éther  jusqu'à 
l'homme,  et  jusqu'au  Tout. 

Il  y  a  d'excellentes  pages,  précises  et  claires,  dans  l'étude  de  M. 
J.  G.  Vance,  docteur  en  philosophie  de  Louvain,  intitulée  Reality 
and  Trnth  -.  Le  problème  de  la  connaissance  y  est  abordé  avec  fran- 
chise, avec  simplicité,  suivant  une  méthode  à  la  fois  psychologique 
et  critique.  Les  pages  les  meilleures  sont  celles  où  l'auteur  observe, 
en  pur  psychologue,  les  conditions  ou  les  résultats  de  notre  connais- 
sance du  monde.  M.  Vance  se  réclame,  en  même  temps  que  de  l'héritage 
de  la  Grèce,  de  celui  de  l'empirisme  anglais  :  on  l'admettra  volontiers. 
Je  citerai  en  ce  sens  les  chapitres  :  I  où  est  indiquée,  par  quelques  traits 
bien  choisis,  la  position  instable  du  réalisme  naïf,  VII  qui  établit 
la  distinction  de  l'idée  et  de  l'image,  VIII  où  l'on  trouve  de  bonnes 
précisions  sur  la  valeur  de  la  perception,  une  fois  admise  la  subjectivité 
des  sensations. 

La  progression  des  idées  et  la  discussion  en  vue  d'établir  la  portée 

1.  Henry  Slesser,  The  Nature  of  Being.  An  Essay  in  Ontology.  London,  G.  Allen 
and  Unwin,  1919  ;  in-8°,  224  pp. 

2.  John  G.  Vance,  Reality  and  Truth.  A  Critical  and  Constructive  Essay  concerning 
Knowledge,  Certainty  and  Truth.  London,  Longmans,  Green  and  C°,  1917  ;  m-12, 
xi-344  pp. 
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réelle  de  l'esprit,  ne  sont  pas  non  plus  sans  mérites.  La  marche  suivie 
est  prudente,  et  pour  l'ensemble  du  moins,  bien  orientée.  Mais  on 
y  voudrait  souvent  une  raison  plus  exigeante,  ne  laissant  pas  sans 
examen  sérieux  les  difficultés  principales. 

M.  Vance  croit-il,  par  exemple,  avoir  suffisamment  répondu  au  clas- 
sique diallèle  en  distinguant  la  réflexion  critique  de  la  pensée  directe  ? 
Et  puisqu'il  accepte  la  position  cartésienne  du  problème  de  la  con- 
naissance, cherchant  avant  tout  les  certitudes  premières,  (M.  Vance 
ajoute  seulement  au  cogito  l'épreuve  des  premiers  principes)  ne  voit-il 
pas  qu'il  faudrait  encore  montrer,  contre  l'idéalisme  postérieur  à 
Descartes,  que  la  certitude  inébranlable  des  premiers  principes  vient 
de  l'Etre  et  non  de  l'Esprit  ?  On  peut  trouver  aussi  que  la  discussion 
du  principe  de  causalité,  bien  engagée  d'ailleurs,  soit  du  point  de 
vue  de  son  origine  expérimentale,  soit  de  celui  de  sa  relation  au  prin- 
cipe d'identité,  s'arrête  court  cependant.  D'une  manière  générale 
la  valeur  de  la  connaissance  rationnelle  en  elle-même  et  dans  son 
application  à  l'expérience  n'a  pas  été  étudiée  par  M.  Vance.  Il  s'est 
plus  intéressé  à  la  connaissance  sensible.  Là  encore  n'est-il  pas  un 
peu  vite  satisfait  de  son  usage  de  la  causalité  pour  établir  la  nécessité 
d'un  excitant  à  la  sensation  ?  Regrettons  enfin  que  l'explication 
de  la  connaissance  en  général,  par  la  similitude  entre  le  sujet  et  l'objet, 
n'ait  pas  été  poussée  davantage  et  que  l'auteur  n'ait  pas  tenté  de  la 
confronter  soit  avec  la  subjectivité  de  la  sensation,  soit  avec  la  dé- 
finition «lovaniste  »  de  la  vérité.  L'ouvrage  de  M.  Vance  est  cependant, 
par  sa  clarté,  et  par  le  mérite  très  appréciable  d'une  observation 
psychologique  concrète,  sans  rien  de  livresque,  une  bonne  introduction 
au  problème  de  la  connaissance. 

L'ouvrage  que  le  D^"  Josef  Geyser  intitule  Philosophie  générale 
de  l'Etre  et  de  la  Nature  i  dépasse  de  beaucoup,  par  son  intention  et  par 
la  richesse  de  son  contenu,  une  discussion  de  ce  seul  problème.  Il 
répond  plutôt  à  l'idée  d'un  traité  de  Philosophie  première  et  de  Phy- 
sique, au  sens  aristotélicien,  envisagé  d'un  point  de  vue  très  moderne. 
L'examen  de  l'idéalisme  et  la  preuve  du  réalisme  —  d'un  réalisme 
critique  —  ne  viennent  que  pour  fonder  l'existence  de  la  Nature  et 
la  valeur  des  concepts  dont  use  la  Science.  Le  premier  livre  analyse 
les  idées  d'être,  de  cause,  de  relation,  etc.,  sans  mettre  en  question 
la  légitimité  de  la  méthode  rationnelle.  Et  toutefois,  un  chapitre  en 
est  réservé  à  écarter  de  la  conception  de  l'être  toute  étroitesse  idéa- 
liste. Cette  remarque  suffit  à  faire  pressentir  ce  qu'il  y  a,  à  la  fois, 
d'original  et  d'un  peu  incertain  dans  le  plan  suivi.  Elle  ne  voudrait 
pas  cependant  diminuer  la  valeur  d'une  étude  où  la  critique  de  l'idéa- 
lisme allemand  contemporain,  l'examen  approfondi  des  notions 
métaphysiques  traditionnelles,  la  connaissance  précise  des  théories 
scientifiques  les  plus  récentes,  révèlent  un  esprit  bien  au  fait  des  diffi- 
cultés philosophiques  et  les  traitant  avec  rigueur. 

Pour  bien  comprendre  la  méthode  suivie  par  M.  Geyser,  il  est 
presque  nécessaire  de  se  familiariser  d'abord  avec  l'étude  qu'il  publia 

I.  D'  Jos.  Geyser,  Allgemeine  Philosophie  des  Seins  und  der  Naiur.  Munster 
i.W.,  Heinrich  Schôningh,  1915  ;  in-8°,  viii-479  pp. 
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l'année  suivante  sur  Edm.  Husserl  i.  Le  lecteur  français  peut  lire  au 
chapitre  écrit  en  1912,  par  Victor  Delbos,  pour  le  recueil  de  Ch.  Andler 
sur  la  Philosophie  allemande  au  XIX^  siècle,  que  Husserl,  passé  du 
psychologisme  à  une  conception  absolue  de  la  logique,  donne  pour- 
tâche  primordiale  à  la  philosophie  d'établir  ce  qu'il  appelle,  reprenant 
le  vocabulaire  de  Hegel,  la  phénoménologie  de  l'esprit,  c'est-à-dire 
une  analyse  scientifique  des  actes  intellectuels  et  des  idées  essentielles, 
au  moyen  desquels  la  pensée  conçoit  le  monde.  M.  Geyser  est  très 
éloigné  certes  de  l'idéalisme  de  Husserl  ;  il  n'admet  pas  non  plus 
son  intuition  de  l'essence  logique.  Mais  l'importance  de  la  méthode 
inaugurée  par  Husserl  ne  lui  paraît  pas  inférieure  à  celle  du  Discours 
de  la  Méthode,  et,  du  point  de  vue  réaliste,  il  lui  paraît  à  la  fois  possible 
et  utile  de  transposer  sa  phénoménologie.  En  tout  cas,  étant  donné  par 
ailleurs  l'inspiration  aristotélicienne  à  laquelle  il  se  confie,  je  ne  com- 
prendrais pas  que  M.  Geyser  accordât,  d'emblée,  une  valeur  absolue 
à  l'analyse  rationnelle  de  nos  idées  générales,  comme  il  le  fait  au  i®^ 
livre  de  son  Allgemeine  Philosophie,  alors  qu'au  2^^  livre  il  cherche 
à  prouver  contre  l'idéahsme  la  réalité  du  monde,  s'il  n'acceptait 
pas  comme  primitif,  même  par  rapport  au  problème  de  la  connais- 
sance, le  point  de  vue  logique  de  Husserl. 

Tel  -est  donc  son  point  de  départ.  Il  nous  le  fallait  préciser  pour 
suivre  son  argumentation  réaliste,  à  laquelle  je  m'attacherai  surtout,  me 
réservant  de  signaler,  ensuite,  quelques  points  où  M.  Geyser  critique 
la  métaphysique  thomiste. 

Si  l'analyse  rationnelle  de  nos  idées  générales  est  présupposée  à 
toute  réflexion  philosophique,  la  première  qui  s'impose  elle-même 
à  l'analyse  est  la  plus  générale,  c'est-à-dire  l'idée  d'être.  M.  Geyser 
est  ici  très  bon  disciple  d'^ristote  et  du  moyen  âge.  Il  reprend  heu- 
reusement la  doctrine  de  l'analogie,  et  montre  bien  la  légitimité  et 
les  ressources  de  la  distinction  entre  l'essence  et  l'existence.  Non 
sans  à  propos,  il  l'applique  à  la  discussion  de  l'idéalisme,  montrant 
que  nous  concevons  l'essence  de  l'être  comme  indépendant  de  tout 
mode  spécial  d'existence,  capable  donc  d'exister,  suivant  le  cas,  soit 
dans  l'esprit  seul,  soit  comme  valeur  objective,  soit  comme  fait  réalisé. 
Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  analyse  conceptuelle  telle  que  l'in- 
tuition logique  de  Husserl  s'en  accommoderait  peut-être.  M.  Geyser, 
je  l'ai  remarqué,  ne  croit  pas  cette  intuition  suffisante  ;  c'est  que 
resté,  lui,  psychologue,  il  veut,  à  l'origine  du  moins,  une  expérience. 
Or  nous  expérimentons  l'être  mieux  que  partout  ailleurs,  dans  le 
jugement  lui-même.  Ainsi  la  logique  de  Husserl  se  complète,  et  prend 
corps,  de  par  l'expérience  cartésienne  de  la  pensée.  Là  se  doit  prendre 
l'appui  ferme  d'où  il  sera  possible  de  déduire  l'existence  réelle  du 
monde.  De  ce  point  de  vue  M.  Geyser  n'hésite  pas  à  retourner  à  son 
profit  le  fait,  où  depuis  Berkeley  l'idéalisme  croit  trouver  son  meilleur 
argument,  le  fait  de  l'union  toujours  donnée  de  la  réalité  connue  à 
l'esprit.  Loin  d'en  conclure  qu'il  n'y  a  de  réalité  que  de  «  l'être  connu  », 


I.  Dr  Jos.  Geyser.  Neue  und  alte  Wege  der  Philosophie.  Eine  Erôrlemng  der  Grun- 
dlagen  der  Erkenninis  im  Hinblick  auf  Edniund  Husserls  Versuch  ihrer  Neubegriin- 
dung.  Munster  i.W.,  Heinrich  Schôningh,  1916  ;  in-80,  x-302  pp. 
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il  faut  l'interpréter  ainsi  :  comme  l'acte  de  connaissance  auquel  en 
effet  il  s'identifie,  l'objet  connu  est  quelque  chose  de  l'âme;  il  a  donc 
même  sorte  de  réalité  que  l'âme  elle-même,  si  ce  n'est  qu'il  est  acci- 
dentel à  l'âme,  et  qu'il  conserve,  par  là  même,  sa  distinction  d'avec 
le  sujet  qui  en  prend  conscience.  Dialectique  ingénieuse  dont  l'idéaliste, 
je  crois  bien,  n'accepterait  pas  facilement  le  postulat.  Je  lui  préfère, 
de  beaucoup,  l'examen  très  serré  que  l'auteur  est  amené  à  faire 
de*  théories  de  l'empirisme  et  de  l'idéalisme  allemands  concernant 
notre  perception  du  monde  extérieur  (Mach,  Cornélius,  v.  Aster, 
Avenarius,  Rickert,  Frischeisen-Kôhler,  Lipps). 

Cette  bonne  réfutation  fait  déjà  partie  du  deuxième  livre  de  l'ou- 
vrage. Elle  est  précédée,  entre  autres  études,  d'une  analyse  des  idées 
de  relation  et  de  causalité,  puisque  ces  concepts  interviennent  en  toute 
preuve  d'une  réalité  transcendante  à  nos  sensations.  J'aimerais  pouvoir 
dire  —  car  la  discussion  en  est  intéressante,  —  comment  M.  Geyser 
envisage  le  problème  posé  par  le  principe  de  causalité.  Mais  il  me  faut 
achever  ce  qui  a  trait  directement  à  la  connaissance  du  monde. 

A  se  placer  au  seul  point  de  vue  psychologique,  notre  jugement 
qui  affirme  la  réalité  extérieure  est  spontané,  comme  un  instinct. 
Il  est  peu  probable  qu'en  lui  intervienne,  même  implicitement,  un  syllo- 
gisme. Mais  l'observation  ultérieure  établit  sans  conteste  qu'il  n'est 
pas  possible  de  s'en  tenir  à  ce  réalisme  naïf.  Trop  d'insuffisances, 
trop  de  contradictions  nous  en  imposent  la  critique.  L'affirmation 
raisonnée  de  la  réalité  exige  donc  une  preuve.  Celle-ci  reposera  sur 
l'expérience  certaine  de  la  réalité  de  notre  perception,  d'où,  par  la 
causalité,  l'on  passera  à  l'affirmation  indirecte  d'une  réalité,  non  expé- 
rimentée il  est  vrai,  mais  nécessaire  pour  expliquer  certains  caractères 
de  notre  perception.  Quels  sont  ces  caractères  ?  Le  premier  dans 
l'exposé  de  l'auteur,  est  le  fait  de  la  communication  par  le  langage. 
Du  fait  que  je  puis,  par  la  parole,  provoquer  chez  une  autre  personne 
des  représentations  analogues  aux  miennes,  je  puis  conclure  que 
par  delà  cet  ensemble  de  sensations,  subjectives,  que  j'éprouve  en 
exprimant  ce  que  je  sens,  et  en  dehors  aussi  des  représentations  sub- 
jectives de  mon  interlocuteur,  il  y  a,  entre  nous  deux,  quelque,  chose 
de  réel  par  quoi  nos  deux  consciences,  enfermée  chacune  en  soi,  peu- 
vent agir  l'une  sur  l'autre.  Je  le  veux  bien  ;  mais  manifestement  l'ar- 
gument n'a  pas  la  valeur  technique  qui  s'imposerait  ici,  puisqu'il 
suppose  la  réalité  d'un  interlocuteur  et  la  présence  certaine,  en  lui, 
de  faits  de  conscience  semblables  à  ceux  que  j'éprouve.  Plus  rigou- 
reuse, sinon  aussi  impressionnante,  est  la  preuve  tirée  de  ces  deux  autres 
éléments  de  la  perception  :  la  permanence  et  les  changements  de  l'objet 
perçu  ;  permanence  et  changements  indépendants  de  ma  volonté, 
et  tels  que  leur  régularité  et  les  effets  qu'ils  produisent  ont  lieu,  que  je 
puisse  ou  non  les  percevoir.  Du  moins  il  n'y  a  pas  d'autre  explication 
plausible  à  ce  qui  se  passe.  A  l'automne,  après  une, nuit  de  tempête, 
si  je  vois  un  matin  les  arbres  sans  feuilles,  dirai-je  parce  qu'il 
n'y  eut  personne  pour  le  percevoir,  que  les  feuilles  ne  sont  pas  tom- 
bées ?  Ce  phénomène  en  effet,  concédera  l'idéaliste,  aurait  pu  être 
perçu.  Mais  une  possibilité  d'être  perçu,  c'est  quelque  chose  qui  peut 
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être  perçu.  Nous  ne  pouvons,  sans  poser  une  réalité  «  transcendante  », 
expliquer  notre  représentation  du  monde. 

Cette  réalité  admise,  que  sera-t-elle  ?  Que  valent  pour  la  représen- 
ter nos  sensations  et  nos  idées  ? 

En  principe  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  contenu  de  la  perception 
n'est  pas  un  simple  décalque  de  la  réalité.  De  l'une  à  l'autre  s'inter- 
posent l'action  de  la  réalité  sur  l'organisme,  puis  la  réaction  de  l'or- 
ganisme lui-même  :  organes  des  sens,  nerfs,  etc.,  enfin  l'influence 
même  de  l'âme.  Il  importe  que  l'esprit  détermine  le  rôle  de  ces  divers 
facteurs.  C'est  précisément  le  but  des  sciences  de  la  nature  de  dire 
ce  qu'est  le  devenir  en  soi,  indépendamment  de  tout  sujet  humain. 
Or  nous  n'avons  aucune  raison,  affirme  M.  Geyser,  de  récuser,  dès 
le  principe,  la  valeur  de  la  science.  Bien  plutôt  devons-nous  lui  faire 
confiance  ;  admettre  même  qu'elle  dépasse  une  simple  valeur  de  signe  ; 
elle  nous  donne  une  image,  une  copie  (Abbild)  du  monde  ;  image 
non  point  parfaite,  ni  définitive,  mais  qui  progresse  et,  peu  à  peu, 
se  rapproche  de  son  modèle.  Jamais,  sans  doute,  il  ne  sera  possible 
d'établir,  du  dehors,  entre  la  science  et  le  réel  une  comparaison  qui 
assure  de  leur  ressem.blance.  Mais  le  contraire  non  plus  ne  sera  point 
prouvé.  Et,  sans  cet  accord,  quelle  serait  la  finalité  de  la  pensée  ? 
comment  s'expliquerait  le  succès  de  notre  action  sur  la  matière  ? 
Il  faut  donc  tenir  avec  fermeté  à  la  possibilité  de  connaître  la  nature. 

Ce  sera  le  rôle  de  la  raison,  bien  entendu,  et  non  des  sensations  — 
subjectives,  suppose  l'auteur  —  de  nous  dire  ce  qu'est  la  réalité. 
Un  principe  la  guidera  avec  certitude  :  seront  attributs  nécessaires 
du  réel,  ceux  qu'il  est  logiquement  nécessaire  de  lui  donner  pour  ex- 
pliquer les  faits  d'expérience,  qui  nous  ont  obligé  à  poser  son  existence. 

M.  Geyser  applique  ce  principe,  tour  à  tour,  aux  concepts  physiques 
les  plus  généraux,  depuis  l'espace  et  le  temps,  jusqu'aux  théories  mo- 
dernes sur  la  constitution  de  la  matière,  jusqu'à  la  vie,  l'âme,  la  subs- 
tance. Il  admet  une  expérience  directe  du  temps  en  nous-même, 
qui  garantit  du  même  coup  l'objectivité  du  temps  au-dehors  ;  mais 
l'étendue  donnée  dans  la  sensation  n'exige  pas  plus  qu'une  réalité 
analogue  soumise  aux  lois  rationnelles  de  l'espace  ;  espace  et  temps 
sont  engendrés  par  le  mouvement  ;  la  substance  étendue  n'est  rien 
de  sensible  ;  ce  peut  être  un  électron  aussi  petit  qu'on  le  voudra,  du 
moment  que  l'esprit  peut  encore  concevoir,  en  son  unité,  une  division 
possible. 

Ce  concept  de  substance,  réservé  pour  la  fin  du  volume,  amsi  que 
la  discussion  de  la  théorie  aristotélicienne  des  universaux  —  nous 
ramène  aux  divergences  métaphysiques  qui  séparent  M.  Geyser  du 
thomisme.  Je  les  signale  seulement.  Sur  ces  deux  premiers  points 
d'ailleurs,  elles  sont  plus  verbales  que  réelles,  et  supposent  une  concep- 
tion très  étroite  des  idées  traditionnelles.  De  plus  marquées  portent 
sur  la  matière  première,  le  principe  d'individuation,  le  changement 
substantiel,  où  en  somme  la  tendance  d'esprit  de  l'auteur  le  rapproche 
des  solutions  de  Scot  ou  de  Suarez. 

M.  Geyser  se  plaint  dans  sa  préface  de  paraître  trop  scolastique 
aux  modernes  et  trop  moderne  aux  scolastiques.  De  fait  l'unité  de 
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sa  pensée  ne  semble  pas  achevée.  Cela  se  devine  déjà  à  la  distribution 
des  chapitres  de  son  ouvrage.  C'est  bien  sensible  aussi  en  sa  manière 
fragmentaire  de  poser  le  problème  de  la  connaissance,  et  en  sa  critique 
insuffisante  du  pragmatisme  scientifique.  Il  n'est  pas  excessif  cependant 
de  dire  que  cet  essai  de  Philosophie  générale  est  la  tentative  la  plus 
originale,  la  plus  vigoureuse,  la  plus  précise,  la  plus  riche  qui  ait  été 
faite  en  Allemagne,  depuis  quelques  années,  pour  résoudre  du  point 
de  vue  aristotélicien  quelques  uns  des  plus  importants  problèmes 
posés  par  la  philosophie  moderne. 

Le  mouvement  anti-idéaliste  est  principalement  représenté  aux 
Etats-Unis  par  la  doctrine  assez  étroite  des  néo-réalistes  i.  Voici  ce- 
pendant que  nous  pouvons  aujourd'hui  prendre  connaissance  d'un 
ouvrage  terminé  dès  1913  et  publié  en  1915  où  nous  est  présentée  une 
forme  de  réalisme  beaucoup  plus  modérée,  beaucoup  plus  compré- 
hensive.  L'auteur  en  est  M.  Roy  Wood  Sellars,  de  l'Université  de 
Michigan  i. 

M.  Sellars  a  pris  soin  de  nous  dire,  dans  sa  préface,  de  quelle  ma- 
nière s'était  posé  pour  lui  le  problème  épistémologique  et  d'indiquer 
assez  largement  les  principaux  traits  de  la  solution  à  laquelle  il  fut 
amené.  Confidences  agréables  certes,  et  résumé  précieux  pour  le  re- 
censeur, mais  qui  lui  feraient  méconnaître,  s'il  s'y  tenait,  la  finesse 
psychologique  et  la  valeur  de  controverse  d'une  étude,  qui  procède 
par  anal37ses  progressives,  et  au  moyen  d'une  critique  constante  des 
opinions  rencontrées  en  cours  de  route.  L'on  pourrait  croire  aussi 
à  lire  certains  passages  de  cette  préface,  que  l'auteur  est  matérialiste, 
îl  prévoit  en  effet  que  l'on  usera,  —  et  il  ne  s'en  effraie  pas,  il  l'accepte 
même,  —  pour  qualifier  sa  métaphysique  des  rapports  de  l'esprit  au 
corps,  du' terme  de  Nouveau  Matérialisme,  bien  qu'il  lui  préfère  celui  de 
Naturalisme.  De  fait,  M.  Sellars,  adopte,  en  vue  de  rendre  son  réalisme 
possible,  une  position  très  voisine  de  l'hylémorphisme  aristotélicien. 
Il  est  même  très  intéressant  de  constater  que  sans  avoir,  semble-t-ii, 
beaucoup  fréquenté  les  Physiques  ou  le  traité  de  l'Ame,  M.  Sellars, 
en  revenant  à  une  forme  de  réalisme  où  l'idée  sert  d'intermédiaire 
entre  le  réel  et  l'esprit,  est  conduit  à  mettre  entre  la  conscience  et 
l'organisme  une  union  très  étroite.  Car,  à  ses  yeux,  les  deux  points 
de  vue  sont  liés.  Lorsque,  de  plu*  en  plus  convaincu  par  ses  réflexions 
psychologiques  delà  «  structure  réalistique  de  l'expérience  individuelle», 
il  vint  à  chercher  une  théorie  du  réalisme  satisfaisante,  sa  préoccu- 
pation constante  fut  en  effet  d'éviter  le  dualisme. 

Un  autre  aspect  intéressant  des  recherches  de  l'auteur,  c'est  que, 
psychologue,  et  dans  une  bonne  mesure  empiriste,  il  devait  être  frappé 
des  arguments  de  l'idéalisme  anglais  et  reconnaître  volontiers  le 
caractère  psychique  de  toute  donnée  immédiatement  présente  à  la 

1.  Roy  Wood  Sellars,  Critical  Realism.  A  Stiidy  of  the  Nature  and  Condition 
»t  Knowledge.  Chicago,  New- York,  Rand  Me  Nally  and  C",  1916  ;  in-S»,  x-283  pp. 

2.  Sur  le  néo-réalisme,  et  en  particulier  sur  l'ouvrage  récent  de  M.  Spaulding, 
The  New  Rationalism,  1918,  voir  le  très  bon  article  du  R.  P.  R.  Kremer,  C.  SS.  R. 
dans  la  Revue  néo-scolastique  de  février  1920.  Cet  article  est  extrait  en  majeure  partie 
d'un  ouvrage  qui  doit  bientôt  paraître  i?ous  le  titre  :  Le  néo-réalisme  américain. 
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conscience,  comme  en  toute  connaissance,  la  très  grande  part  d'ac- 
tivité de  l'esprit.  Il  cherche  donc  à  conserver  ce  qui  a  été  si  bien  ob- 
servé par  un  Berkeley  ou  un  Bradley.  Et  c'est  par  ce  biais  qu'il  renoue 
avec  la  tradition,  rejetée  par  le  néo-réalisme,  de  l'idée  lien  du  sujet 
à  l'objet. 

Cependant,  pour  y  parvenir,  M.  Sellars  ne  s'attaque  pas  directement 
à  l'idéalisme.  Sa  marche  est  plus  circonspecte  et  plus  lente.  Il  s'essaie 
à  refaire  en  quelque  sorte  le  chemin  parcouru  par  la  réllexion  cri- 
tique depuis  le  réalisme  naïf  jusqu'à  l'idéalisme.  Seulement, il  indiquera 
le  moment  précis  où  commence  la  déviation  idéaliste  et  comment, 
au  fond,  c'est  un  même  idéal  erroné  de  la  connaissance  qui  fourvoie 
l'idéaliste  et  le  réaliste  absolu.  Il  faut  donc  concéder,  contre  le  réa- 
lisme naïf,  contre  le  réalisme  même  de  la  science,  si  proche  du  premier, 
que  dans  la  perception,  l'intervention  du  sujet  est  très  étendue.  Plus 
on  avance  dans  l'analyse  de  la  perception,  plus  le  monde  extérieur 
paraît  s'évanouir,  plus  le  sujet  connaissant  révèle  son  importance. 
De  fait,  lorsque  l'on  a  passé  par  ces  divers  plans  de  la  critique,  il  ar- 
rive le  plus  souvent  que  l'on  s'arrête  à  un  pluralisme  psychique. 
A  ce  choix  l'épistémologie  et  la  métaphj'sique  sont  bien  étrangères. 
Mais  comment  se  résoudre  à  nier  l'indépendance  personnelle  des 
autres  hom.mes  par  delà  le  champ  de  notre  expérience  ?  En  effet, 
si  instable  soit-il,  aussi  peu  motivé,  cet  arrêt  sur  la  pente  où  l'on  glissait 
vers  le  solipsisme,  se  fait  au  point  voulu.  Il  est  possible  de  s'y  fixer 
et  de  s'y  reprendre.  Car  les  arguments  de  l'idéalisme  subjectif  ne 
peuvent  conclure  au  solipsisme  qu'interprétés  d'une  manière  abstraite 
et  abusive  ;  ils  perdent  alors  la  force  que  leur  donne  seule  l'expérience. 
D'autre  part  l'idéalisme  absolu  —  pour  lequel  M.  Sellars  a  peu 
d'estime  —  n'est  qu'une  façon  déguisée  et  bien  faible,  de  satisfaire 
aux  instincts  réalistes. 

Mais  il  faudrait  que  l'idéalisme  subjectif  expliquât  philosophiquement 
les  expériences  individuelles  et  sociales,  inséparables  du  pluralisme 
psychique.  Or  il  y  échoue,  tandis  que,  à  l'essayer  à  son  tour,  le  réalisme 
manifeste  toute  sa  force.  On  le  constate,  en  étudiant  les  sept  problèmes 
suivants  :  par  quoi  distinguer,  à  l'intérieur  de  l'expérience  individuelle, 
le  phj'sique  du  psychique  ?  Comment  est-il  possible  aux  personnes 
de  comm.uniquer  entre  elles  ?  Comment  leurs  expériences  peuvent- 
eUes  se  rejoindre  ?  se  contrôler  par  référence  à  un  ordre  physique  ? 
à  des  choses  permanentes  ?  Qu'est-ce  que  la  naissance  et  la  mort  ? 
Qu'est-ce  que  l'hérédité  ?  Comment  enfin,  dans  l'hypothèse  de  Ber- 
keley, Dieu  connaît-il  nos  pensées  et  comment  les  peut-il  commu- 
niquer à  d'autres  ? 

Donc  le  réalisme  s'impose  dès  que  l'on  veut  répondre  à  ces  questions. 
Mais  non  pas,  bien  entendu,  un  réalisme  naïf,  dont  l'insufïisance, 
déjà  remarquée  à  propos  d'une  expérience  tout  individuelle,  serait 
avérée,  s'il  en  était  besoin,  par  la  psychologie  sociale.  Le  réalisme 
critique  sera  un  réalisme  «  médiat  »  ;  c'est-à-dire  il  admettra  dans 
l'esprit  une  perception  du  réel  qui  ne  sera  pas  une  expérience  ;  et 
cette  perception  se  fera,  non  point  à  l'aide  d'une  copie,  d'ime  repré- 
sentation des  choses,   mais  par  une  croissance  normale  de  l'esprit. 
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SOUS  l'influence  de  leur  action  sur  lui,  et  signifiant  à  son  terme,  dési- 
gnant la  réalité.  Ainsi  sera  écarté  le  postulat  commun  à  l'idéalisme 
et  au  réalisme  naïf,  d'un  esprit  qui  deviendrait  par  la  connaissance, 
l'image,  le  portrait  du  réel.  M.  Sellars  interprète  cette  solution  à 
l'aide  de  la  connaissance  scientifique,  qui  d'ailleurs  la  lui  suggère. 
De  même  que  les  propositions  de  la  science  désignent  les  rapports, 
la  structure  de  la  réalité,  tandis  que  les  sensations,  qui  contrôlent 
cependant  les  lois,  sont  subjectives,  ainsi  de  toute  idée  :  l'idée  fait 
partie  de  notre  expérience  individuelle,  mais  elle  désigne,,  elle  signifie 
ce  qui  est. 

Ainsi  comprise,  la  connaissance  est  en  quelque  sorte  antérieure 
à  la  vérité.  Le  premier  instinct  n'est  pas  de  se  demander  si  une  con- 
naissance est  vraie,  mais  de  l'admettre  comme  connaissance.  Ce  n'est 
que  du  jour  où  telle  idée  fut  reconnue  n'être  pas  une  connaissance, 
que  l'on  parla  d'erreur,  puis,  par  contraste,  de  vérité.  Une  connaissance 
vraie  est  donc  celle  qui  jamais  n'a  été  reconnue  fausse,  qui  toujours 
a  supporté  l'épreuve,  soit  de  l'expérience  individuelle,  soit  de  mé- 
thodes de  penser,  elles-mêmes  jusque  là  éprouvées. 

Sans  doute  est-ce  le  point  faible  dfc  la  théorie  de  M.  Sellars,  de 
refuser  ainsi  à  l'esprit  le  pouvoir  de  discerner,  dès  l'abord  et  posi- 
tivement, la  vérité  d'au  moins  quelques  connaissances..  L'intelligence 
n'est-elle  pas  aveugle,  si  elle  ne  voit  son  rapport  au  vrai  ?  N'est-ce 
point  i^ar  cette  réflexion  sur  elle-même  qu'elle  dépasse  le  sens,  et 
l'instinct  ?  Il  semble  que  M.  Sellars  oblige  l'esprit  à  marcher  à  tâtons, 
ne  s'assurant  de -sa  route  que  par  le  succès  de  sa  marche  et  par  les 
faux  pas  qu'il  évite.  Ce  reste  de  pragmatisme  surprend,  car  peut-être 
n'est-il  pas  une  conséquence  obligée  de  la  négation  de  toute  similitude 
de  l'idée  au  réel. 

Mais  j'indiquerais  de  manière  trop  incomplète,  la  théorie  de  M. 
Sellars  si  je  ne  disais  comment  elle  évite  le  dualisme  entre  conscience 
et  matière.  Il  est  très  juste,  en  effet,  de  penser  (rappelons-nous  Ma- 
tière et  Mémoire)  que  le  problème  de  l'union  de  l'âme  au  corps  est 
solidaire  du  débat  entre  l'idéalisme  et  le  réahsme.  Pour  l'idéaliste, 
que  devient  le  corps  ?  Pour  le  réaliste  quel  contact  est  possible  de 
l'esprit  à  l'étendue  ?  M.  Sellars  ajoute  non  sans  raison  que  les  sept 
questions  où  il  montrait  la  supériorité  du  réalisme  convergent  toutes 
vers  ce  problème  central.  Et  ce  n'est  pas  seulement  de  l'humour 
lorsqu'il  ose  élargir  la  controverse  jusqu'à  rappeler  aux  théoriciens 
l'obligation  qui  leur  est  faite  de  confronter  leurs  systèmes  avec  des 
réalités  aussi  bien  établies  que  la  naissance  et  la  mort. 

D'un  mot,  M,  Sellars  fait  de  la  conscience  une  fonction  supérieure 
de  l'organisme,  et  de  l'esprit  une  fonction  supérieure  de  la  conscience. 
Il  n'y  a  pas  une  substance  psychique  distincte  de  la  matière  et  qui 
vient  s'y  unir  ;  d'autre  part,  aucune  des  catégories  valable  pour 
la  matière  ne  s'applique  à  la  conscience.  La  conscience  est  une  fonction 
d'un  autre  ordre  qui  vient  parfaire  le  cerveau  ;  elle  lui  est  présente 
par  son  activité,  elle  est  étendue  parce  que  active  en  lui.  A  l'exemple 
de  Descartes,  M.  Sellars  fait  appel  pour  donner  une  image,  la  meil- 
leure, de  cette  union  très  spéciale,  à  notre  expérience  de  la  vie  et  du 
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sentiment.  D'autre  part  l'esprit  fait  l'unité  de  la  conscience  et  l'unité 
du  cerveau.  C'est  à  ce  propos  que  M.  Sellars  signale  l'analogie  de  sa 
position  avec  celle  d'Aristote,  dont,  en  effet,  elle  possède  les  avantages 
et  la  souplesse.  La  différence  ne  vient  que  de  l'évolutionisme  introduit 
ici  par  M.  Sellars.  L'esprit  est  comme  le  produit  ou  le  dépôt  de  l'ac- 
tivité consciente,  il  se  forme  progressivement  et  nous  relie  au  passé 
qu'il  conserve.  Mais,  la  métaphysique  que  cela  suppose,  M.  Sellars 
se  réserve  de  lui  consacrer  un  volume  spécial  i. 

Le   Saulchoir.  M.-D.   RoLAND-GoSSELIN,  Q.  P. 


IV.  -  LO&IQUE 


OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

Dans  une  thèse  très  remarquée  sur  la  Classification  des  Sciences 
(1898),  M.  GoBLOT  montrait  que  le  syllogisme  est  impuissant  à  rendre 
compte  de  la  déduction  mathémathique  2.  Toute  démonstration  ma- 
thématique, disait-il,  consiste  à  tirer  d'une  hypothèse  une  consé- 
quence qui  en  résulte,  mais  qui  n'y  est  pas  contenue,  attendu  qu'elle 
est  ou  plus  générale  ou  tout-à-fait  hétérogène  :  et,  en  outre,  le  dé- 
veloppement des  sciences  mathématiques  va  constamment  du  spécial 
au  général  :  par  exemple,  toute  la  géométrie  dans  l'espace  repose 
sur  la  géométrie  plane,  qui  est  plus  spéciale,  car  toute  proposition 
générale,  relative  à  une  ligure  dans  l'espace,  s'applique  à  la  figure 
plane  correspondante  en  supposant  nulle  la  troisième  dimension. 

Or,  en  vertu  de  son  principe  :  Dictum  de  omni  et  nullo,  le  syllo- 
gisme va  du  général  au  spécial  ou  au  singulier.  De  plus,  la  validité 
du  syllogisme  exige  que  la  conclusion  soit  contenue  dans  les  prémisses  : 
le  syllogisme  ne  rend  pas  plus  qu'on  lui  a  donné  :  il  ne  constitue  pas 
un  gain  pour  la  pensée  théorique,  un  accroissement  du  savoir,  la 
conquête  d'une  vérité  nouvelle. 

Comment,  donc,  expliquer,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  par  le 
syllogisme,  un  raisonnement  tel  que  le  raisonnement  mathématique, 
qui  procède  par  généralisation  croissante  et  possède  une  sorte  de  vertu 
créatrice  ? 

En  1898,  M.  Goblot  n'était  pas  encore  en  possession  de  sa  théorie 
du  raisonnement  déductif  ;  «  Je  ne  puis  pas  vous  reprocher,  lui  disait 
M.  Boutroux  à  la  soutenance  de  thèse,  d'avoir  échoué  là  où  Liebniz 
et  Kant  ont  échoué  avant  vous  «. 

Ce  n'est  qu'en  1905  qu'il  arriva  à  se  satisfaire,  en  découvrant  le 
caractère  essentiellement   constructif  du   raisonnement   déductif.    En 


1.  Un  chapitre  de  cet  ouvrage  a  été  publié  dans  le  n"  d'octobre  1919  du  Mind, 
sous  le  titre  :  The  Epistemology  of  Evolutionary  Naturalism. 

2.  E.    Goblot,   Essai  sur  la  Classification  des   Sciences.  Paris,  Alcan,  1898.  Cf. 
notamment  le  chapitre  iv. 


BULLETIN    DE   PHILOSOPHIE  203 

1908,  dans  l'Année  psychologique  (t.  XIV)  paraissait  un  exposé  de 
sa  théorie.  Les  conclusions  en  sont  très  nettes.  Le  raisonnement, 
en  général,  n'est  jamais  analytique,  mais  synthétique.  On  ne  démontre 
que  des  propositions  hypothétiques  :  démontrer  une  proposition, 
c'est  en  construire  la  conséquence  en  partant  de  l'hypothèse.  De  là 
trois  paradoxes  : 

1°  Il  n'y  a  pas  de  syllogismes  catégoriques  :  il  n'y  a  que  des  syllo- 
gismes hypothétiques. 

2°  Le  syllogisme  n'est  pas  un  raisonnement,  mais  un  fragment, 
une  articulation  de  raisonnement. 

3°  Il  n'y  a  pas  de  logique  formelle. 

Le  Traité  de  Logique  i  que  vient  de  pubher  M.  Goblot  met  au  point 
chacune  de  ces  conclusions.  L'idée  maîtresse  est  encore  celle  du  rai- 
sonnement-synthèse. —  Mais  ses  conséquences  et  ses  applications 
dépassent  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  tel  ouvrage.  Ce  traité,  le 
plus  complet  que  nous  ayons  actuellement  en  France,  aboutit  à 
l'esquisse  de  toute  une  philosophie  :  «  Il  n'est  point  de  problème 
de  méthode,  écrit  M.  Boutroux  à  l'auteur,  sur  lequel,  grâce  à  vos 
idées  directrices,  vous  n'apportiez  des  corrections,  des  innovations, 
des  réfutations,  des  vues  originales  et  profondes  ».  (pp.  X  et  XI). 
Je  voudrais  signaler  tous  les  points  de  philosophie  qu'édaire  la  théo- 
rie nouvelle  de  M.  Goblot.  Mais  il  faut  se  borner.  Je  me  contenterai 
d'examiner  seulement  les  grands  traits  de  sa  doctrine  logique. 

Quelle  place  doit-on  assigner  à  la  logique  dans  l'ensemble  des  sciences  ? 
se  demande  d'abord  M.  Goblot.  Est-ce  une  science  théorique  ou 
une  science  pratique.  Cette  distinction  n'offre  aucun  sens,  si  l'on 
entend  par  science  pratique  une  science  qui  a  des  applications.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  transformer  en  règle  une  loi  ou  un  théorème. 
A  l'intérieur  même  des  sciences  les  plus  spéculatives,  chaque  vérité, 
comme  le  remarquait  déjà  Descartes,  est  une  règle  qui  sert  à  en  trou- 
ver d'autres.  Et  la  substitution  de  l'impératif  à  l'indicatif  est  de 
l'essence   même   du   raisonnement. 

La  logique  n'est  pas  davantage  une  science  normative.  Elle  n'aboutit 
pas  à  des  jugements  de  valeur.  Elle  suppose  que  le  vrai'  est  la  fin 
de  l'intelligence,  sans  se  préoccuper  si  le  vrai  doit  être  cherché  pour 
lui-même  ou  comme  moyen  de  nos  autres  fins. 

La  théorie  des  conditions  de  la  connaissance  vraie  :  telle  est  donc 
la  science  logique. 

Mais  ces  conditions  ne  sont  pas  un  idéal  abstrait,  en  dehors  du 
réel.  On  les  peut  observer  et  vérifier  par  l'expérience.  Les  relations 
logiques,  en  effet,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  rapports  de  fina- 
lité entre  des  éléments  purement  intellectuels.  Elles  se  révèlent  à 
l'analyse  de  toute  activité  mentale  et  se  peuvent  formuler  en  lois, 
car  la  finalité  suppose  le  déterminisme.  «  Quand  même  nous  prendrions 
le  parti  de  ne  considérer  des  opérations  intellectuelles  que  par  rap- 
port à  leurs  antécédents  empiriques,  nous  trouverions  parmi  ceux-ci 

I.  E.  Goblot,  Traité  de  Logique.  Paris,  A.  Colin,  1918  ;  in-80,  xxiii-412  pp. 
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la  cause  finale,  l'idée  dirigeante,  le  motif.  Penser,  c'est  chercher  : 
c'est  poser  un  problème  et  diriger  ses  opérations  vers  une  solution. 
On  ne  peut  exclure  de  la  pensée  les  relations  logiques  pour  n'en  consi- 
dérer que  les  relations  causales  :  un  motif  est  à  la  fois  une  cause  et 
ime  raison  ».   (p.   i8). 

Que  signifieraient  des  lois  logiques  conçues  comme  indépendantes 
de  l'esprit,  comme  quelque  chose  d'éternel,  dominant  le  devenir  de 
la  pensée  discursive  ?  Le  raisonnement,  sans  progrès,  est  impensable. 
Et  les  axiomes,  principes  du  raisonnement,  ne  représentent  que  l'im- 
possibilité de  se  refuser  à  une  seconde  assertion,  après  qu'on  a  consenti 
à  une  première.  Les  conditions  logiques  du  jugement  vrai  ne  sont 
donc  jamais  que  les  conditions  d'une  intelligence.  Les  raisons  ou 
preuves  ne  sont  jamais  que  des  idées  capables  de  convaincre  un  esprit. 

On  peut,  dès  lors,  faire  rentrer  la  logique  dans  la  psychologie  de 
l'intelligence.  Et  son  problème  spécial  sera  celui-ci  :  «  Comment  des 
éléments  purement  intellectuels,  c'est-à-dire  des  jugements,  détermi- 
nent-ils d'autres  jugements  ?...  Quels  seréiient  les  formes  et  les  pro- 
cessus d'une  activité  intellectuelle,  supposée  séparée,  soustraite  aux 
influences  du  sentiment  et  à  l'arbitraire  de  la  volonté  »  (p.  23). 

De  ce  point  de  vue,  les  lois  logiques  se  trouvent  donc  réduites  à 
des  lois  naturelles  de  l'intelligence  :  elles  se  ré%'èlent  dans  l'enchaî- 
nement des  idées  en  un  même  esprit.  Mais  est-ce  bien  ainsi  qu'ap- 
paraissent à  l'analyse  les  principes  qui  fondent  la  nécessité  logique  ? 
Est-ce  bien  au  seul  titre  de  lois  naturelles  de  l'intelligence,  ou  de 
relations  causales,  qu'ils  s'imposent  à  notre  esprit  ?  Lorsqu'il  for- 
mule en  pleine  conscience  le  principe  d'identité,  le  principe  de  non- 
contradiction,  le  principe  du  tiers-exclu  etc.,  l'esprit  dépasse  son  acte 
et  se  dépasse  lui-même  :  il  se  voit  imposer  ces  principes  par  la  na- 
ture même  de  l'objet  pensé,  non  par  sa  nature  à  lui  en  vertu  de  l'ap- 
plication constante  qu'il  en  observe  dans  sa  propre  activité.  Limiter 
ces  lois,  comme  le  fait  M.  Goblot,  à  l'être  pensant,  c'est,  me  semble- 
t-il,  aller  contre  les  exigences  mêmes  de  l'intelHgence. 

M.  Goblot  commence  par  le  jugement  son  étude  des  formes  logiques. 
Il  n'y  a  pas,  dit-il,  de  fait  intellectuel  plus  simple.  L'expérience  la 
plus  élémentaire  est  déjà  un  jugement,  une  information,  susceptible 
d'être  vraie  ou  fausse  ;  si  elle  est  une  manière  d'être  affecté,  ce  n'est 
pas  à  ce  titre  qu'elle  intéresse  le  logicien.  Quant  au  concept,  il  est 
une  possibilité  de  jugements,  une  infinité  de  jugements  virtuels. 

Cette  théorie  du  concept  a,  par  la  suite,  trop  de  conséquences  pour 
qu'on  ne  s'y  arrête  pas.  «  Le  concept,  dit  M.  Goblot,  n'est  pas  un  fait. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  demander  si  les  concepts  ou  idées  existent  en 
soi,  s'ils  existent  dans  l'entendement  divin,  ou  s'ils  existent  dans- 
l'entendement  humain.  Ils  n'existent  pas  du  tout.  Ce  qui  est  réeî 
est  déterminé  ;  tout  fait  est  ceci  ou  cela.  Le  réalisme  et  le  concep- 
tualisme  tombent  l'un  et  l'autre  sous  la  même  critique  décisive  : 
ils  admettent  la  réalité  de  l'indéterminé,  l'infini  donné  »  (p.  87).  M. 
Goblot  admet  qu'on  puisse  réduire  le  concept  à  la  signification  d'un 
nom  général.  Mais  il  se  refuse  à  faire  consister  cette  significaticm 
en  des  images  évoquées  ou  susceptibles  d'être  évoquées  par  le  nom. 
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On  n'explique  pas,  par  le  simple  jeu  de  l'association,  pourquoi  le 
mot  accueille  certaines  images  et  en  écarte  d'autres.  Les  jugements, 
au  contraire,  ont  entre  eux  des  répugnances  parce  qu'ils  sont  des 
assertions  et,  à  ce  titre,  relèvent  du  principe  de  contradiction.  «  La 
signification  d'un  mot  se  compose  donc  d'une  infinité  de  jugements 
possibles  dont  ce  mot  est  sujet  ou  attribut  ;  ceux  dont  il  est  attribut 
forment  sa  dénotation  ;  ceux  dont  il' est  sujet,  sa  connotation  »  (p.  89). 
M.  Goblot  échappe-t-il  ainsi  complètement  aux  difficultés  du  nomi- 
nalisme  associationiste  ?  Si  le  concept  est  indéterminé,  comment 
peut-on  tracer  une  limite  entre  les  deux  infinis  de  jugements,  l'un 
contenu  dans,  l'autre  exclu  de  la  signification  du  mot  ?  Pourquoi 
le  concept,  dans  sa  dénotation  et  dans  sa  compréhension,  ne  reçoit-il 
pas  des  attributs  ou  des  sujets  quelconques  ?  M.  Goblot  est  bien  obligé 
d'admettre  que  cette  virtualité  de  jugements  suppose  une  détermina- 
tion primordiale.  Comparant  le  concept  à  un  réseau  aux  mailles  serrées  : 
«  Il  doit  y  avoir,  dit-il,  une  maille  telle,  qu'en  la  prenant  pour  point 
de  départ,  on  puisse  passer  à  toutes  les  autres  par  des  déductions 
progressives,  en  d'autres  termes,  une  propriété  initiale  dont  toutes 
les  autres  soient  des  conséquences  logiques...  Cette  propriété  initiale, 
c'est  V essence  ou  la  définition  essentielle  »  (p.  108).  Ce  que  M.  Goblot 
ne  nous  dit  pas,  c'est  de  quelle  façon  nous  atteignons  cette  propriété 
initiale,  et  comment  le  lien  logique  entre  elle  et  les  propriétés  dé- 
rivées s'impose  à  notre  esprit.  Cet  enchaînem^ent  doit  exister,  affirme- 
t-il  :  «  Les  qualités  qui  peuvent  être  attribuées  à  un  même  sujet  doi- 
vent I  être  liées  entre  elles,  dépendre  les  unes  des  autres  ;  sans  quoi 
nous  n'aurions  '  aucune  raison  de  les  considérer  comme  appartenant 
à  un  même  sujet...  On  doit  penser'^  que  toutes  les  qualités  qui  ap- 
partiennent à  un  objet,  tous  les  attributs  qui  composent  la  compré- 
hension d'un  concept,  sont  logiquement  liés  entre  eux,  que  cette  liaison 
soit  déjà  découverte,  ou  qu'on  la  cherche  encore  »  (p.   107). 

M.  Goblot  distingue,  très  justement,  entre  la  connotation  d'un 
concept  (définition)  et  sa  compréhension.  Dans  la  compréhension 
du  terme  général,  il  y  a  une  indétermination  qui  fait  précisément 
sa  généralité.  «  Mais  cette  indétermination  n'est  pas  une  pure  né- 
gation ;  elle  est  la  possibilité  de  différences  spécifiques  déterminées  ; 
le  nombre  et  les  caractères  des  espèces  ne  sont  pas  arbitraires,  ils 
sont  conditionnés  par  les  caractères  du  genre  ;  c'est  une  propriété 
positive  du  genre  que  de  comporter  telles  ou  telles  espèces...  La  pro- 
priété de  l'espèce  n'est  pas  un  attribut  nouveau  qui  s'ajoute  aux 
attributs  du  genre  ;  elle  se  trouve  déjà  au  nombre  des  attributs  du 
genre,  seulement  elle  s'y  trouve  à  titre  de  variable.  Passer  du  genre 
à  l'espèce,  c'est  s'arrêter  à  considérer  quelque  valeur  de  cette  va- 
riable à  cause  de  l'intérêt  momentané  qu'elle  peut  présenter.  Pour 
obtenir  l'espèce  en  partant  du  genre,  il  n'y  à  rien  à  ajouter,  il  y  a, 
au  contraire,  à  retrancher  »  (p.  iio). 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit  communément,  que  la  com- 
préhension des  concepts  est  en  raison  inverse  de  leur  extension.  Cela 
"n'est  vrai  que  de  la  connotation.  Chaque  fois  qu'on  monte  un  degré 

I.  C'est  moi  qui  souligne. 
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de  l'échelle  des  genres,  le  terme  plus  général,  attribuable  à  de  nouveaux 
sujets,  exclut  de  sa  connotation  les  caractères  différentiels  de  ces 
sujets,  et  en  admet  dans  sa  compréhension  toutes  les  propriétés.  Le 
genre  suprême  aurait  ainsi,  en  même  temps  que  la  plus  vaste  ex- 
tension, la  compréhension  la  plus  riche.  Ce  ne  serait  plus  le  concept 
vide  de  l'Etre  pur.  Ce  serait  l'Idée  de  la  réalité  totale.  Les  idées,  en 
général,  et,  à  la  limite,  l'Idée  suprême,  sont  le  seul  véritable  objet 
de  la  science.  La  science  n'étudie  pas  les  choses  elles-mêmes,  mais 
leur  nature.  Ces  idées  n'existent  pas  en  dehors  de  l'esprit.  «  Avec 
Platon,  nous  disons  qu'elles  sont  des  nécessités  logiques  dont  notre 
esprit  ne  dispose  pas,  qu'elles  sont  indépendantes  de  nos  ignorances 
et  de  nos  erreurs,  en  un  mot  qu'elles  sont  vraies»  (p.  ii6).  Cette  vé- 
rité, du  reste,  ajoute  M.  Goblot,  n'est  qu'un  idéal  :  il  est  de  son  essence 
de  n'être  jamais,  de  ne  jamais  pouvoir  être  réelle.  Elle  dépasse  infi- 
niment notre  esprit. 

Je  ne  vois  pas  comment  M.  Goblot  peut  concilier  ces  conclusions 
avec  le  postulat  formulé  au  début  :  l'intelligence  pure  n'aboutit  qu'à 
des  conséquences  vraies  —  ni  comment  peut  s'accorder  l'idéalisme 
de  ces  pages  avec  la  conception  empiriste  qu'il  nous  a  d'abord  offerte 
des  lois  et  de  la  nécessité  logiques. 

Une  première  conséquence  de  cette  doctrine  du  concept  est  l'im- 
portance qu'accorde  M.  Goblot  aux  jugements  hypothétiques.  Seuls, 
ils  peuvent  formuler  la  compréhension  d'un  concept,  car  il  y  a  rapport 
d'antécédent  à  conséquent  entre  les  propriétés  générales  d'un  objet. 
Tandis  que  l'extension  est  faite  de  jugements  virtuels  catégoriques, 
oii  le  concept  est  attribut  de  sujets  singuliers,  «  la  compréhension 
est  faite  de  jugements  virtuels  hypothétiques,  exprimant  que  le 
concept  entraîne  ou  exclut  d'autres  concepts...  Les  jugements  virtuels 
catégoriques  et  singuliers  qui  constituent  l'extension  s'ajoutent  sim- 
plement les  uns  aux  autres  et  sont  indépendants  ;  les  jugements 
virtuels  hypothétiques  —  universels  ou  particuliers  —  sont  liés  entre 
eux  logiquement  et  conséquences  les  uns  des  autres  «  (p.   134-135)- 

Mais  les  propriétés,  dont  les  jugements  hypothétiques  marquent 
l'enchaînement,  dérivent  de  la  nature  d'un  sujet  et  ne  s'expliquent 
que  dans  un  sujet.  Sinon  sur  quoi  s'appuyeraient  nos  déductions  ? 
Pour  que  le  jugement  hypothétique  ait  un  sens,  M.  Goblot  le  dit 
lui-même,  il  faut  que  ses  éléments  puissent  se  résoudre,  en  dernière 
analyse,  en  des  jugements  d'inhérence,  (p.  210).  Pourquoi,  donc,  un 
terme  général  ne  pourrait-il  pas,  dès  lors,  être  sujet  d'une  propo- 
sition catégorique  ?  Pourquoi  n'admettre,  comme  le  veut  M.  Goblot, 
qu'un  terme  collectif  ou  un  terme  singulier  ?  De  plus,  le  rapport  d'im-, 
plication  est-il  aussi  satisfaisant  pour  l'esprit  que  la  relation  ontolo^ 
gique  exprimée  par  la  copule  du  jugement  catégorique  ? 

La  critique  que  fait  M.  Goblot  du  syllogisme  catégorique  n'a,  de 
ce  fait,   rien  d'inattendu.   En   première    figure,   le  moyen   terme  est 
un  concept,   un  universel.   La  majeure,   dit-il,   doit  donc  s'exprimiE 
sous  forme  hypothétique  : 

Si  X  est  M,  il  en  résulte  que  x  est  P 
a;  e  M         D         X  e  V 
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Les  seuls  vrais  s3dlogismes  catégoriques  de  la  première  figure  sont 
ceux  à  majeure  collective  totale.  Naturellement,  ils  sont  tautolo- 
giques.  L'argument  y  est  purement  verbal. 

M.  Goblot  n'admet  donc,  comme  utiles  dans  le  raisonnement, 
que  les  syllogismes  hypothétiques.  Il  ne  discute  pas  les  objections, 
pourtant  «i  sérieuses,  que  l'on  a  faites  contre  ce  genre  de  syllogismes  : 
5'  a-t-il  vraiment  un  moyen  terme  ?  La  mineure  n'est-elle  pas  tau- 
tologique,  spécialement  dans  le  cas  oii  p  et  q  représentent  deux  pro- 
positions ?  La  majeure  exprime-t-elle,  par  sa  seule  forme,  un  principe 
général  ?  M.  Goblot  se  soucie  seulement  du  petit  terme.  Mais  fût- 
il  toujours  donné,  nous  n'aurions  pas  pour  cela  une  inférence  médiate. 

La  fonction  qu'il  accorde,  du  reste,  au  syllogisme  hypothétique 
est  tout  ancillaire  :  son  rôle  est  de  restreindre  une  loi  générale,  de 
l'appliquer  au  cas  particulier  sur  lequel  on  opère,  de  rendre  une  règle 
pratiquement  utilisable  pour  la  pensée.  «  Séparé  de  l'opér-ation  en 
vue  de  laquelle  il  est  fait,  le  syllogisme  paraît  puéril,  et  l'est  en  effet  : 
si  l'on  fait  abstraction  de  sa  fin,  il  semble  inutile.  Les  vérités  générales, 
formulées  à  l'indicatif,  valent  parce  qu'elles  peuvent  aussi  être  for- 
mulées à  l'impératif,  elles-mêmes  ou  quelqu'une  de  leurs  conséquences  ; 
et  le  syllogisme  est  nécessaire  pour  que  ces  impératifs  soient  pra- 
ticables, car  c'est  sur  des  cas  singuliers  que  l'on  opère  et  que  l'on  agit. 
Mais  les  opérations  régies  par  des  principes  peuvent  être  des  opérations 
de  l'esprit,  c'est-à-dire  des  raisonnements.  Le  syllogisme  n'a  de  valeur 
et  de  signification  que  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  un  raisonnement 
moins  simple  et  qui  n'est  pas  purement  formel  »  (p.  252). 

La  théorie  du  syllogisme  n'est  donc  pas  du  tout  la  théorie  du  rai- 
sonnement déductif.  A  chaque  pas  en  avant  le  raisonnement  ajoute 
une  vérité  nouvelle  qui  n'était  contenue  ni  explicitement,  ni  impli- 
citement dans  les  prémisses.  Tout  raisonnement  mathématique  con- 
siste à  passer  à  une  propriété  hétérogène  (dans  le  triangle  isocèle, 
l'égalité  des  angles  résulte  de  l'égalité  des  côtés)  ou  à  une  propriété  plus 
générale  (le  théorème  de  la  somme  des  angles  du  polygone  résulte 
du  théorème  de  la  somme  des  angles  du  triangle),  jamais  à  une  pro- 
priété moins  générale,  comme  fait  le  syllogisme. 

Qu'est-ce  donc  que  démontrer  ?  «  Démontrer,  dit  M.  Goblot,  c'est 
construire.  On  ne  démontre  que  des  jugements  hypothétiques  ;  car 
seuls  ils  expriment  la  nécessité  d'une  relation.  Pour  démontrer  qu'une 
hypothèse  entraîne  une  conséquence,  on  constntit  la  conséquence  avec 
l'hypothèse.  Les  opérations  constructives  ne  sont  pas  des  opérations 
de  l'esprit,  mais  des  opérations  exécutées  mentalement.  En  leur 
essence  elles  sont  des  actions  externes,  par  exemple  des  mouvements... 
Ce  qui  caractérise  le  raisonnement,  c'est  que  ces  opérations  ne  sont, 
exécutées  que  mentalement,  et  la  constatation  empirique  y  est  remplacée 
par  la  constatation  logique  du  résultat.  En  géométrie,  l'importance 
des  constructions  graphiques  n'a  échappé  à  personne,  mais  les  lo- 
giciens sont  enclins  à  n'y  voir  que  des  opérations  auxiliaires  ou  pré- 
paratoires du  raisonnement.  Elles  sont  le  raisonnement  lui-même.  » 
(p.  273).  Ainsi,  donc,  démontrer  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle 
est  égale  à  deux  droits,  c'est  construire,  avec  trois  angles  égaux  à  ceux 
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du  triangle,  une  somme  d'angles  qu'on  sait  égale  à  deux  droits.  «  Le 
raisonnement  consiste  aussi  à  exécuter  mentalement  des  opérations 
d'agents  naturels,  par  exemple  le  soulèvement  d'une  colonne  de  mer- 
cure par  la  pression  d'un  gaz,  la  décomposition  d'un  corps  par  l'action 
électrolytique,  etc.,  et  aussi  des  opérations  d'agents  intelligents,  par 
exemple  la  réduction  de  la  demande  par  l'effet  de  la  concurrence  ; 
même  des  opérations  tout  intérieures  et  psychologiques,  comme  lors- 
qu'un juge  apprécie  les  mobiles  d'un  crime  ;  enfin  des  raisonnements, 
comme  lorsqu'un  historien  de  la  philosophie  reconnaît  qu'une  lacune, 
une  incohérence,  une  obscurité  ou  une  confusion  rend  un  système 
instable  et  doit  nécessairement  en  amener  un  remaniement  ou  pro- 
voquer  une  réaction  »   (p.    273). 

Mais  cette  solution  ne  sacrifie-t-elle  pas  la  nécessité  de  la  démons- 
tration à  sa  vertu  créatrice  ?  Comment  le  point  de  départ  expéri- 
mental justifiera-t-il  une  conclusion  rigoureuse  ?  M.  Goblot  nous  dit 
lui-même  que  les  jugements,  de  raisonnement  ne  peuvent  atteindre 
une  exactitude  parfaite  qu'à  condition  de  ne  pas  reposer  sur  des 
constatations  empiriques,  (p.  75-76).  Or  la  construction  est  un  acte 
singulier,  l'opération  porte  sur  des  objets  indi\'iduels.  Les  mathéma- 
ticiens sont  de  plus  en  plus  défiants  de  cette  intuition  qui  serait  l'es- 
sentiel de  leur  raisonnement  et  M.  Goblot  admet  lui-même  que  l'es- 
prit analytique  représente  la  perfection  du  pur  esprit  mathématique. 

Il  voit  donc  lui-même  l'objection  et  s'en  inquiète  :  «  Il  peut  pa- 
raître surprenant,  dit-il,  qu'une  constatation  (celle  du  résultat  de 
l'opération)  ait  un  caractère  de  nécessité.  »  (p.  265).  C'est  que,  ré- 
pond-il, l'opération  a  été  exécutée  conformément  à  des  règles.  «  Le 
résultat  constaté  est  nécessaire  dans  la  mesure  où  il  est  déterminé 
par  l'application  des  règles.  »  (p.  264).  M.  Goblot  entend  par  règle 
non  un  principe  où  une  pensée  purement  contemplative  pourrait 
découvrir  des  propositions  plus  spéciales  implicitement  affirmées  en 
lui.  Les  règles  dont  il  parle  ne  sont  pas  des  règles  formelles  mais  des 
normes  pratiques  qui  dirigent  le  progrès  d'une  pensée  agissante. 
Ce  sont,  d'une  part,  les  définitions  générales  et  les  hypothèses  spé- 
ciales qui  déterminent  la  question,  c'est-à-dire  les  conventions  que 
l'esprit  a  faites  avec  lui-même,  et  par  lesquelles  il  s'est  lié  ;  et,  d'autre 
part,  chaque  fois  qu'il  y  a  Ueu  d'y  faire  appel,  les  propositions  an- 
térieurement étabhes.  «  Chaque  vérité  construite  est  un  instrument 
pour  en  construire  d'autres  ».  (p.  276). 

C'est  donc  la  construction  qui  est  l'essentiel  du  raisonnement. 
Dès  lors,  la  logique  formelle  n'explique  pas  la  déduction.  «  La  lo- 
gique formelle  qui,  depuis  .\ristote,  prétend  faire  la  théorie  de  la 
déduction  en  faisant  celle  du  syllogisme  est  une  énorme  et  perpé- 
tuelle ignoratio  elenchi.  »  (p.  256).  M.  Goblot  va  même  jusqu'à  dire 
que  non  seulement  les  règles  de  la  logique  formelle  n'expliquent 
pas  l'accroissement  du  savoir,  dans  le  raisonnement,  mais  qu'elles 
n'en  assurent  même  pas  la  nécessité,  (p.  XXI  et  p.  274).  Elles  n'en 
sont  pas  vraiment  les  règles  parce  qu'elles  n'autorisent  ni  création,  ni 
invention,  ni  découverte  ;  «  le  rôle  du  syllogisme  .se  borne  à  l'ap- 
plication des  règles  au  cas  considéré  »  (p.  XXI).  Sa  conclusion  est 
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déjà  contenue  dans  les  prémisses  :  elle  restreint  notre  savoir,  elle 
ne  l'étend  pas.    (p.   274). 

Comment  ces  passages  se  concilient-ils  avec  d'autres  où  est  affir- 
mée l'importance  de  la  logique  formelle  dans  une  théorie  du  raisonne- 
ment (p.  ex.  p.  84),  et  avec  la  conclusion  de  l'étude  sur  la  déduction  : 
«  Le  raisonnement  doit  au  syllogisme  sa  nécessité^,  à  la  spontanéité 
créatrice  de  l'esprit  sa  fécondité  »  (p.  276)  ?  Il  me  semble,  en  tout 
cas,  y  avoir  une  équivoque  dans  cette  critique  du  syllogisme.  On 
nous  dit  :  La  conclusion  du  syllogisme  est  contenue  dans  les  pré- 
misses. Que  signifie  cette  expression  :  contenu  dans  ?  Sans  doute  les 
termes  de  la  conclusion  sont  déjà  dans  les  prémisses.  Mais  la  raison 
d'être  de  leur  relation  est  quelque  chose  de  nouveau  pour  l'esprit 
et  dont  chaque  prémisse  ne  suffit  pas  à  rendre  compte  :  il  faut,  pour 
conclure,  que  l'esprit  perçoive  la  synthèse  opérée  par  le  moyen  terme. 
C'est  à  cette  condition  que  la  conclusion  est  vraiment  conclusion 
de  syllogisme  et  non  pas  seulement,  comme  dans  l'inférence  immé- 
diate, réduction  d'une  loi  générale  à  des  cas  particuliers. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  théorie  de  l'Induction  :  le  raisonne- 
ment inductif,  selon  M.  Goblot,  est  également  une  construction.  Mais 
la  relation  de  la  nécessité  à  la  généralité  y  est  exactement  l'inverse 
de  celle  que  nous  présente  la  déduction.  Il  consiste  à  établir,  par 
une  suite  d'opérations  au  bout  de  laquelle  est  une  observation .  de 
fait,  une  constatation  empirique,  qu'une  relation  est  constante  ;  d'où 
l'on  conclut  qu'elle  est  nécessaire.  Cependant  le  principe  du  détermi- 
nisme, sur  lequel  repose  l'induction  n'est  pas  un  principe  absolument 
évident.  A  noter  cette  importante  remarque  :  La  possibilité  des 
croyances  au  libre  arbitre  témoigne  «  que  le  principe  fondamental 
de  l'induction  n'est  pas  une  vérité  évidente  par  elle-même,  et  qu'il 
faut  rejeter  toute  doctrine  d'après  laquelle  il  serait  inhérent  à  notre 
faculté  de  penser.  S'il  était  une  loi  fondamentale  de  la  pensée,  nous 
ne  pourrions  le  mettre  en  doute  :  la  contingence,  le  miracle  et  le  libre- 
arbitre  ne  seraient  pas  seulement  des  doctrines  obscures,  elles  seraient 
tout  à  fait  inconcevables  :  on  ne  peut  pas  penser  contrairement  aux 
lois  de  la  pensée  »  (p.  315).  Le  déterminisme,  principe  de  l'induction, 
inclut-il  la  finalité  ?  D'après  M.  Goblot,  la  finalité  se  construit,  par 
voie  d'évolution,  en  prenant  pour  base  le  mécanisme  lui-même.  Elle 
naît,  quand  se  produit  un  fait  propre  à  créer,  au  sein  du  mécanisme, 
une  série  douée  d'une  orientation  stable  et  particulière.  Le  méca- 
nisme lui-même,  à  partir  de  ce  fait  initial,  engendre  la  finalité. 

En  résumé,  M.  Goblot  a  voulu  nous  donner,  dans  ce  Traité  de 
Logique,  moins  une  méthode  d'organisation  du  savoir  acquis,  qu'une 
méthode  de  pensée  vivante  et  créatrice  ;  il  a  voulu  fonder  une  lo- 
gique réelle,  qui  nous  aidât  à  découvrir  les  rapports  des  choses  elles- 
mêmes,  et  ne  se  contentât  pas,  comme  l'ancienne,  de  représenter, 
d'une  manière  intelligible,  les  rapports  de  nos  seules  idées.  Après 
une  longue  réflexion  sur  l'histoire  des  sciences,  la  logique  formelle, 
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la  logique  de  l'identité,  lui  a  semblé  insuffisante  à  expliquer  la  marche 
réelle  de  la  pensée  scientifique.  Du  point  de  vue  génétique,  le  pro- 
cédé du  savant  consiste  à  déterminer  comment  ceci  «  résulte  »  de  cela, 
comment  l'existence  de  A  «  entraîne  »  celle  de  B.  Les  différents  ordres 
de  science  comportent  différents  genres  de  déterminations,  tels  les 
rapports  de  dépendance  mathématique,  de  finalité,  de  valeur.  Mais 
au  fond,  le  raisonnement  revient  toujours  à  construire  un  condi- 
tionné, en  partant  d'une  condition.  Cette  logique  de  la  détermination 
arrive-t-elle  cependant  à  rendre  compte  du  choix  qu'opère  l'esprit 
dans  ses  constructions  ?  Surtout  explique-t-elle  comment  un  rapport 
imaginé  parvient  à  s'imposer  à  l'intelligence  ?  J'avoue  n'en  être 
pas  persuadé. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Goblot  est  une  contribution  au  mouvement 
actuel  de  réaction  contre  la  Logique  Formelle,  celui  de  M.  Rieber  i 
se  présente,  au  contraire,  comme  un  plaidoyer  courageux  en  faveur 
de  la  tradition.  M.  Rieber  veut  répondre  aux  attaques  du  néo-réa- 
lisme américain  et  du  pragmatisme  anglais,  spécialement  aux  ob- 
jections de  Schiller,  de  Sidgwick,  de  Dewey  et  de  Charles  Mercier. 
«  Ayant  eu,  dit-il,  depuis  quinze  ans,  la  responsabilité  d'enseigner 
la  logique  formelle,  devant  près  de  cinq  cents  étudiants  chaque  année, 
je  me  sens  moralement  contraint,  comme  l'un  des  plus  humbles  dis- 
ciples d'Aristote,  de  justifier  la  foi  qui  est  en  moi  »  (p.  6). 

M.  Rieber  associe,  dans  ses  «  notes  »,  réalisme  et  pragmatisme, 
comme  si  l'on  retrouvait  les  mêmes  doctrines  sous  deux  noms  dif- 
férents. Il  néghge  les  divergences  essentielles  pour  ne  considérer  que 
le  partiel  accord  de  leurs  théories  épistémologiques  :  «  pragmatisme 
et  réalisme,  dit-il,  déclarent  que  la  pensée  est  instrumentale,  re- 
constructive  et  non  constructive,  comme  l'a  toujours  professé  l'idéa- 
lisme. Tous  deux  admettent  que  la  pensée  trouve  ^es  existences 
réelles  dans  le  monde  de  l'expérience,  des  objets  dont  la  structure 
n'est  pas  créée,  mais  découverte  «  (p.  9),.  —  Or  M.  Rieber  est  idéa- 
liste. Pour  lui,  la  matière  et  la  forme  de  la  pensée  sont  inséparables. 
L'indépendance  de  la  matière  par  rapport  à  la  forme  repose,  assure- 
t-il,  sur  une  fausse  analogie  :  Dans  le  monde  physique,  la  matière 
apparaît  dans  une  forme.  Mais  la  forme  de  la  pensée  n'est  pas  quelque 
chose  qui  recouvre  une  matière.  La  matière  n'est  pas  introduite  dans 
une  forme  :  «  La  forme  est  seulement  la  classe  de  relations  dans  la- 
quelle peut  s'insérer  la  nature  essentielle  de  la  matière  »  (p.  96).  Re- 
lations et  éléments  mis  en  relation  varient  de  pair. 

«  La  pensée  opère  toujours  par  classification.  Nous  ne  pensons 
qu'à  condition  d'englober  des  éléments  dans  un  tout.  Le  raisonne- 
ment ne  va  jamais  du  particulier  au  particulier  :  il  n'y  a  passage  d'un 
fait  à  un  autre  fait  que  par  l'universel  »  (p.  100).  Ainsi  M.  Rieber 
voit-il  dans  le  syllogisme  la  forme  de  toute  pensée.  La  définition 
qu'Aristote  a  donnée  du  syllogisme  est  susceptible  d'une  interprétation 
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assez  large  pour  maintenir,  à  l'encontre  de  la  Nouvelle  Logique,  sa 
parfaite  légitimité  et  l'universalité  de  son  application.  On  peut,  dit-il, 
le  «  faire  consister  simplement  dans  la  corrélation  du  genre,  de 
l'espèce  et  du  particulier  ».  (p.  123).  Et  il  est  impossible  de  trouver  un 
jugement  et  même  une  idée  qui  n'implique  pas  cette  triple  relation. 
«  La  simple  perception  d'un  objet  la  suppose  :  Un  objet  par  sa  di- 
mension, sa  forme,  sa  couleur,  etc.,  a  une  relation,  et  par  cette  re- 
lation, il  est  uni  à  une  espèce.  Si  nous  ne  l'introduisions  pas  parmi  les 
autres  objets  de  même  espèce,  nous  ne  verrions  pas  le  «  ceci  ».  Le 
singulier  ne  signifie  rien  qu'à  la  lumière  de  l'espèce,  et  l'espèce  elle- 
même  ne  signifie  rien  qu'à  la  lumière  du  genre.  Réciproquement, 
du  reste,  le  tout,  l'universel  n'a  aucun  sens  sans  l'individu,  sans  le 
«  ceci  ».  Sans  les  éléments  qu'il  met  en  relation,  et  qu'il  gradue,  le  tout 
n'est  rien  :  c'est  une  abstraction  vide  »  (p.  127). 

M.  Rieber  estime  aussi  que,  par  cette  interprétation,  le  syllogisme 
échappe  au  reproche  de  pétition  de  principe  qu'on  lui  adresse  cou- 
ramment. L'universel,  dont  il  est  ici  question,  n'est  pas  un  collectif  ; 
il  est  affirmé  des  choses  avant  qu'on  en  ait  fait  l'expérience  :  il  doit 
toujours  s'exprimer  sous  forme  hypothétique.  La  majeure  du  syl- 
logisme étant  donc  hypothétique,  et  la  conclusion  catégorique,  il  est 
impossible  que  celle-ci  soit  contenue  dans  la  première.  Du  reste,  quand 
on  dit  que  la  conclusion  contient  une  connaissance  «  nouvelle  »,  ce 
n'est  sans  doute  pas  une  connaissance  tout-à-fait  indépendante  des 
prémisses  :  mais  aucun  processus  d'inférence  médiate  ou  immédiate 
ne  peut  nous  fournir  une  nouveauté  absolue  :  Toute  pensée  est  impos- 
sible qui  n'impliquerait  à  la  fois  :  identité  et  diversité,  nouveauté 
et  cohérence.  La  connaissance  de  la  conclusion  est  «  nouvelle  en  ce 
sens  qu'elle  est  remarquée  pour  la  première  fois  »  (p.  138). 

On  regrette,  en  lisant  les  «  notes  »  de  M.  Rieber,  qu'il  n'ait  pas 
développé  et  justifié  quelques-unes  de  ses  thèses  fondamentales  : 
les  affirmations  sans  preuves  abondent,  la  plupart  des  arguments 
sont  par  trop  schématiques  et  risquent  peut-être  de  ne  convaincre 
que  les  partisans  résolus  de  l'idéalisme.  Son  interprétation  de  la  doc- 
trine d'Aristote  est,  assurément,  ingénieuse  ;  mais  est-elle  bien  encore 
le  commentaire  d'un  «  disciple  »? 

Le   Saulchoir.  J.-D.    MARGUERITE,  O.  P, 
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1.  —  OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

Le  rajeunissement  des  problèmes  bibliques,  le  renouvellement  d'une 
foule  de  questions  exégétiques  causé  par  d'importantes  découvertes 
et  les  travaux  de  savants  catholiques,  les  décrets  de  la  Commission  Bi- 
blique ont  décidé  M.  Brassac,  professeur  d'Écriture  Sainte  au  Sémi- 
naire Saint-Sulpice  d'Issy,  à  revoir  soigneusement  avec  la  collabo- 
ration de  M.  DucHER,  professeur  au  même  Séminaire,  le  Manuel  Bi- 
blique de  l'abbé  Vigouroux  pour  l'Ancien  Testament.  Le  tome  premier 
a  paru  en  1917  2  ;  il  s'agit  d'une  refonte  complète,  et  dans  son  Avant- 
Propos  (p.  IX)  M.  Brassac  signale  lui-même  les  trois  points  principaux 
qui  distinguent  son  édition  de  la  précédente  :  «  D'abord  il  a  paru  néces- 
saire d'exposer  avec  plus  d'ampleur  le  traité  de  l'inspiration,  d'envisager 
sous  tous  ses  aspects  cette  grave  et  difficile  question  et  d'insister  sur 
l'inerrance  biblique  qui  est  l'un  des  dogmes  essentiels  de  l'apologétique 
contemporaine.  Par  contre,  nous  avons  jugé  plus  opportun  d'omettre 
les  discussions  d'ordre  strictement  scientifique  sur  la  cosmogonie,  l'ori- 
gine et  l'antiquité  de  l'homme,  sur  le  transformisme,  discussions  qui, 
dans  l'état  présent  de  la  science,  ne  peuvent  recevoir  dans  les  cours 
d'Écriture  Sainte  les  développements  convenables,  et  que,  d'ailleurs, 
des  apologistes  catholiques  ont  exposées,  depuis  quelques  années, 
dans  des  ouvrages  spéciaux.  Enfin,  conformément  à  la  lettre  aposto- 
lique de  Pie  X  à  la  date  du  17  mars  1906,  nous  avons  fait  une  place  à  la 
théologie  biblique  ». 


1.  Nous  avons  analysé  dans  ce  Bulletin  les  livres  dont  on  aurait  rendu  compte 
en  janvier  1915  et  quelques  ouvrages  édités  durant  la  guerre.  Nous  signalerons  les 
travaux  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer,  nous  réservant,  au  besoin,  de  revenir 
sur  leur  contenu  dans  le  prochain  Bulletin.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  notre  tâche 
a  été  grandement  facilitée  par  la  Revue  Biblique,  dont  le  directeur,  le  R.  P.  Lagrange, 
a  continué  d'assurer  la  rédaction  pendant  les  années  de  guerre  ?  Pour  les  livres  de 
langue  allemande,  nous  devons  mentionner  tout  spécialement  l'aide  que  nous  a 
apportée  la  Biblische  Zeitschrift  dont  on  nous  a  fait  parvenir  bénévolement  tous 
les  numéros  parus  depuis  1914,  aussitôt  que  l'on  eut  appris  que  la  Revue  des  Sciences 
Philosophiques  et  Théologiques  allait  reprendre  sa  publication.  Que  les  directeurs 
(MM.  Gôttsberger  et  Sickenberger)  et  l'éditeur  (M.  Herder)  veuillent  bien  accepter 
nos  remerciements. 

2.  Manuel  Biblique  :  Ancien  Testament,  par  F.  Vigouroux  ;  i4<'  édition  revne 
par  A.  Brassac,  professeur  d'Écriture  Sainte  au  séminaire  Saint-Sulpice  d'Issy, 
avec  la  collaboration  de  J.  Ducher,  professeur  d'Écriture  Sainte  au  même  sémi- 
naire. T.  fer  :  Introduction  Générale.  —  Peniateuque.  Paris,  Roger  et  Chernoviz, 
1917  ;  in-i6,  XVI-587  pp.  (67e  au  76e  mille). 
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On  peut  dire  que  vraiment  M.  Brassac  a  su  rendre  scientifique  un 
Manuel  qui,  d'intéressant  qu'il  avait  été  jadis  parce  que  neuf,  était 
devenu  quelque  peu  caduc  et  ennuyeux.  Le  Manuel  est,  à  présent,  un 
très  bon  instrument  de  travail  pour  les  études  d'Écriture  Sainte  ;  la 
bibliographie  est  sobre,  mais  très  précise,  dressée  avec  le  réel  souci 
d'être  utile,  et  non  pas  pour  le  plaisir  d'aligner  des  ouvrages  que  l'on  a 
pu  soi-même  difficilement  consulter  ;  les  questions  sont  clairemeni  abor- 
dées, quoique  parfois  la  critique  de  certaines  opinions  demeure  un  peu 
courte  et  un  peu  molle  (cela  est  sensible,  par  exemple,  dans  les  remar- 
ques qui  accompagnent  l'exposé  des  arguments  invoqués  par  les  par- 
tisans du  troisième  système  sur  le  déluge,  p.  408).  A  la  nouvelle  édition 
du  tome  second  du  Manuel,  que  tout  le  monde  attend  avec  quelque 
impatience,  est  assuré  par  avance  un  chaleureux  accueil. 

Nous  avons  à  annoncer  la  nouvelle  édition  i  de  l'excellent  Manuel 
d'Histoire  des  Religions,  Chrisfns,  édité  par  le  R.  P.  Huby,  S.  J..  La 
note  :  considérablement  augmentée  s'applique  particulièrement  à  la  Re- 
ligion d'Israël,  dont  la  rédaction  avait  été  confiée  au  D^  J.  Nikel, 
professeur  à  l'Université  de  Breslau.  On  y  a  introduit  avana  geusement 
en  tête  de  chaque  chapitre  un  paragraphe  sur  lessjurces2    ;  la  partie 


1.  J.  Huby,  Christus,  Manuel  d'Histoire  des  Religions.  Édition  considérablement 
augmentée  (lo^  mille).  Paris,  Beauchesne,  1916  ;  XX- 13 20  pp.. 

2.  Il  ne  sera  pas  complètement  hors  de  propos  de  noter  ici  que  la  critique  des 
sources  des  premiers  livres  de  la  Bible  a  subi,  en  ces  derniers  temps,  une  véritable 
crise  qui  n'est  pas  encore  terminée.  M.  J.  Dahse  s'en  est  pris  à  la  théorie  documen- 
taire {Die  gegenwaertige  Krisis  in  der  alite stameyitlichen  Kritik,  Giessen,  Tôpelmann 
IQ14)  et  a  adopté  en  partie  les  points  de  vue  de  l'exégète  anglais  M.  Wiener,  dont 
il  avait  traduit  en  allemand  un  des  derniers  ouvrages  sûr  la  question  :  The  origin 
of  the  Pentateuch  {Wie  steht's  iim  den  Pentatexich  ?  Leipzig,  Deichert,  1913).  Une 
sorte  de  duel  s'est  engagé  alors,  à  ce  sujet,  entre  l'allemand  Dahse  et  l'anglais  Wiener, 
d'une  part,  et  l'allemand  Kônig  et  l'anglais  Skinner,  d'autre  part,  ceux-ci  tenant 
pour  une  distinction  des  sources  dans  le  Pentateuque.  L'on  trouvera  dans  la  Revue 
Biblique  (1919,  pp.  283-285)  et  dans  la  Biblische  Zeitschrift  (1914,  p.  320  ;  1915, 
pp.  84-85  ;  pp.  279-280  ;  1916,  p.  89)  de  plus  amples  renseignements  sur  ce  combat 
littéraire,  qui  dépasse  le  cadre  de  nos  études. 

La  Revue  a  signalé,  en  son  temps,  dans  une  note  (cf.  Revue  des  Sciences  Philoso- 
phiques et  Théologiques,  1914,  p.  143,  note  2)  l'hypothèse  de  M.  Naville,  profes- 
seur d'égyptologie  à  l'université  de  Genève,  suivant  laquelle  le  Pentateuque  aurait 
été  rédigé  primitivement  en  langue  babylonienne  et  dans  une  écriture  cunéiforme. 
M.  Naville  apportait  le  poids  de  son  autorité  d'égyptologue  à  une  théorie  chère  au 
panbabylonisme.  H.  Winckler  (Altorientalische  Forschungen  III,  1902,  pp.  165 
et  sv.),  M.  .\.  Jeremias  {Das  Alte  Testament  im  Lichte  des  Alten  Orients,  1906^,  p.  423, 
cf.  1916*,  p.  370),  l'avaient  en  effet  déjà  soutenue  et  M.  J.  Denzinger  dans  son 
Hebraïsche  Archaeologie,  Tiibingen,  Mohr,  1907,  p.  178,  l'avait  adoptée.  A  la  thèse, 
exposée  par  M.  Naville,  les  contradicteurs  n'ont  pas  manqué  ;  mais  le  savant  égyp- 
•tologue  a  maintenu  son  point  de  vue  dans  trois  conférences  faites  en  19 15  et  éditées 
en  Angleterre  sous  le  titre  de  The  text  of  the  old  Testament  (London,  1916  ;  in-8°  de 
VIII-82  pp.)  et  dans  un  article  de  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  intitulé  : 
Archéologie  de  l'Ancien  Testament  (sept-oct.  1916).  Mais  les  biblistes  ne  sont  pas 
disposés  à  lui  donner  leur  adhésion.  Nous  renvoyons  à  la  Revue  Biblique,  pour  la 
réfutation  des  arguments  (1914,  p.  610  ;  1917,  p.  309  ;  1918,  p.  590).  Dans  les  Mé- 
langes offerts  à  M.  Edouard  Sachau,  à  l'occasion  de  ses  70  ans  (Berlin,  Reimer, 
Ï915,  pp.  1 13-124),  M.  James  A.  Kelso  a  consacré  une  étude  à  cette  question  : 
Were  the  earlv  Books  of  the  Old  Testament  written  in  Cuneiform  ?  Sa  conclusion  est 
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proprement  historique,  qui  fait  corps  avec  l'histoire  religieuse,  a  reçu 
quelques  compléments  notables  ;  le  prophétisme,  l'histoire  post- 
exilienne  et  son  influence  sur  le  développement  religieux,  sont  les  sec- 
tions qui  ont  été  le  plus  amplifiées  ;  nous  ne  pouvons  que  louer  ces  amé- 
liorations qui  ont  ajouté  cinquante  pages  aux  quatre  vingt-dix  de  l'édi- 
tion précédente. 

Il  est  heureux  de  voir  que  les  jeunes  filles  s'intéressent,  elles  aussi, 
aux  questions  bibliques.  Le  R.  P.  Hébert  a  publié  dans  un  volume  inti- 
tulé La  Religion  avant  Jésus-Christ  i  les  vingt-cinq  Conférences  ou  Cau- 
series qu'il  avait  données  le  dimanche  aux  étudiantes  du  Cercle  catho- 
lique :  les  Amis  de  Sainte-Geneviève.  Quoique  l'auteur  professe  quelque 
dédain  pour  la  Bibliographie,  on  aurait  tort  de  croire  que  son  livre  ne 
s'inspire  pas  des  sources  les  meilleures.  C'est  ainsi  que  les  Conférences 
4  à  9  sont  une  très  heureuse  utilisation  de  l'ouvrage  du  P.  Schmidt, 
traduit  par  le  P.  Lemonnyer,  sur  la  Révélation  primitive.  Toutes  ces 
causeries,  écrites  dans  un  style  facile  et  clair,  montrent  un  esprit  .ouvert 
et  sympathique,  et  cet  essai  de  vulgarisation  sur  la  Révélation  primi- 
tive, les  Révélations  patriarcales,  la  Loi  Mosaïque,  le  Prophétisme,  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  fut  proposé  d'abord  dans  la  chaire  de 
Saint-Étienne-du-Mont,  puis  suivà,  dans  les  réunions  du  cercle,  comme 
en  témoigne  l'Appendice  sur  La  Descendance  physique  de  l'homme, 
d'études  parallèles  plus  complètes,  allant  même  jusqu'à  l'explication 
philologique  d'un  texte  hébraïque  2. 


que  c(  la  nouvelle  hypothèse,  qui  maintient  que  les  premiers  écrits  de  l'A.  T.  ont 
été  d'abord  rédigés  dans  la  langue  babylonienne  et  avec  une  écriture  cunéiforme, 
ne  s'appuie  pas  sur  de  solides  fondehients.  L'ancienne  vue,  suivant  laquelle  ils  furent 
originellement  composés  en  hébreu,  avec  un  alphabet  sémitique  ou  phénicien  ancien, 
doit  être  retenue  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  découverte  démontre  clairement  la 
vérité  de  la  nouvelle  théorie  «  (p.  124). 

Il  y  a  lieu  de  rapprocher  de  cette  dernière  opinion  les  quelques  notes  qui  ont  paru 
sous  la  plume  du  C  Robert  Eisler  dan.=  la  Biblische  Zeitschrift  (1918,  pp.  i  et  sv.) 
sur  La  découverte  et  le  déchiffrement  d'inscriptions  qénites  du  commencement  du  deu- 
xième millénaire  avant  J.-C.  dans  le  territoire  des  mines  de  cuivre  de  la-  péninsule 
sinaïdque.  Ces  inscriptions,  au  nombre  de  onze,  avaient  été  remarquées  par  Flinders 
Pétrie  vers  1905.  M.  Gardiner  les  a  publiées  en  1916;  divers  savants  les  ont  étudiées 
et  ont  conclu  à  une  écriture  alphabétique,  non  égyptienne,  dans  une  langue  appa- 
remment sémitique.  M.  Eisler  pense  que  ce  sont  des  inscriptions  cananéennes  qé- 
nites et  il  souligne  la  grande  importance  que  ce  fait  pourrait  avoir  pour  l'intelli- 
gence des  traditions  se  rapportant  à  léthro  dans  l'Exode.  <i  II  est  ainsi  établi,  écrit- 
il,  p.  8,  que  les  Sémites  immigrés  en  Egypte,  avec  et  avant  les  Hyksos,  possédaient 
déjà  l'alphabet,  et  que,  par  suite,  les  marques  de  potier  recueillies  par  Pétrie  à 
l'endroit  désigné  [à  Maghârâ  et  à  Sérabit-el-Khâdem]  remontent  au  moins  à  la 
douzième  dynastie  [second  millénaire  environ]  et  sont  à  prendre  non  pas  comme 
des  signes  préalphabétiques,  mais  de  véritables  consonnes  d'un  alphabet  sémitique  ». 

1.  R.  P.  J.  HÉBERT,  O.  P.,  La  Religion  avant  Jésus-Christ.  Paris,  Lethielleux, 
1915  ;  in-i6,  388  pp.. 

2.  Nous  sera-t-il  permis  de  signaler  que,  p.  82  et  p.  93,  le  mem  final,  différent  de 
celui  que  l'on  voit  p.  43  et  p.  180,  a  bien  l'air  de  ressembler  au  satnech  et  que,  p.  381, 
la  référence  à  Maspero,  accompagnée  de  ces  mots  :  «  Il  dérive  du  phénicien  et,  média- 
tement,  de  l'écriture  égyptienne  »,  doit  s'entendre  de  l'alphabet  et  non  du  langage 
hébraïque  ? 
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N'est-ce  pas  un  fait  assez  rare  pour  que  nous  y  prêtions  déjà  un  bien- 
veillant intérêt,  que  de  lire  dans  un  ouvrage  allemand,  composé  par 
un  auteur  protestant,  une  déclaration  dans  le  genre  suivant  ?  «  L'on 
a  eu  l'ambition  de  mettre  en  particulière  valeur  deux  principes  métho- 
dologiques :  le  premier  consiste  en  ceci  que,  malgré  l'acceptation  en- 
tière des  procédés  comparatifs  de  la  science  moderne,  l'on  veut  pourtant 
laisser  la  décision  aux  sources  historiques  d'Israël  elles-mêmes,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  caractéristique  de  cette  fraction  de  l'humanité  au 
point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  soit  sauvegardée  et  non  pas  nivelée  ; 
le  second  est  que,  pour  les  questions  particulières,  l'on  mettra  en  lu- 
mière non  seulement  le  côté  négatif  des  choses,  mais  aussi  leur  rôle 
positif,  et  que  l'on  établira  exactement  le  sens  originel  des  affirmations 
historiques,  souvent  par  une  explication  laborieuse  des  textes  d'après 
une  exégèse  historique  et  grammaticale.  » 

Nous  lisons  ces  lignes  dans  la  préface  (pp.  IV  et  V)  que  M.  Eduard 
KôNiG,  professeur  à  là  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Bonn, 
a  écrite  pour  la  seconde  édition  de  son  Histoire  de  la  Religion  de 
V Ancien  Testament  i.  La  première  édition  avait  paru  en  1912,  et  la 
Revue  en  avait  apprécié,  en  son  temps,  les  mérites,  tout  en  signalant 
les  réserves  d'importance  relative  que  l'on  était  en  droit  de  faire  -. 
Cette  première  édition  a  été  épuisée  dès  1914  ;  ce  n'est  qu'après 
avoir  dépouillé  tout  ce  qui  avait  été  publié,  en  cette  matière,  jusqu'à 
cette  date,  que  l'auteur  s'est  résolu  à  donner  en  1915  une  seconde  édi- 
tion augmentée  de  80  pages. 

Le  point  de  vue  et  la  méthode  demeurent  identiques  ;  identiques 
aussi  les  conclusions  :  rejet  des  formes  inférieures  que  les  évolutionistes 
voudraient  fixer  aux  origines  de  la  Religion  d'Israël  (totémisme,  culte 
des  morts,  fétichisme)  ;  défense  de  l'authenticité  historique  des  récits  sur 
les  patriarches  ;  mise  en  valeur  de  l'influence  des  prophètes  écrivains 
sur  la  religion  ;  examen  des  influences  babyloniennes,  perses  et  grecques 
que  l'on  prétend,  dans  certains  milieux,  si  considérables  ;  revendica- 
tion de  l'origine  et  du  progrès  surnaturels  de  la  Religion  de  l'Ancien 
Testament.  C'est  assez  dire  le  profit  très  appréciable  que  l'on  pourra 
tirer  de  la  lecture  et  de  l'étude  de  ce  bon  livre,  à  condition  que  l'on 
ne  perde  pas  de  vue  les  décisions  qu'impose  l'Église,  en  particulier, 
dans  la  question  de  la  composition  des  livres  de  l'Ancien  Testament. 

M.  l'abbé  Touzard,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  pris 
l'une  des  toutes  premières  places  parmi  les  exégètes,  par  les  travaux 
qu'il  a  publiés  en  ces  dernières  années.  Il  n'y  a  aucune  exagération  à 
écrire  que  l'article  sur  le  Peuple  Juif  dans  l'Ancien  Testament,  paru 
en  1915  dans  le  Dictionnaire  Apologétique  3,  est  magistral  sous  tous  les 
rapports,  mais  surtout  à  raison  de  la  doctrine  qu'il  contient  et  de  la 


1.  Ed.  KôNiG,  Geschichte  dey  AUtestamentlichen  Religion,  kritisch  dargeslellt, 
Zweite  durchaus  neu  bearbeitete  Auflage.  Gûtersloh,  Bertelsmann,  1915  ;  in-8°, 
VIII-690  pp.. 

2.  Cf.  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiqttes,  1912,  pp.  137  et  sv.. 

3.  J.  Touzard,  Juif  (Peuple)  dans  l'Ancien  Testament,  Dut.  Apol.,  fa.sc'  XI 
et  XII,  col.  1565-1651    Paris,  Beauchesne,  1915. 
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méthode  qu'il  préconise  et  qui  est  bien  caractéristique  des  dernières- 
productions  du  distingué  professeur  i. 

Cette  méthode  consiste  à  se  placer  sur  le  terrain  apologétique  et 
à  accepter  les  dates  des  critiques  pour  la  composition  des  Livres  Saints. 
«  Les  critiques  distinguent,  on  le  sait,  quatre  documents  dans  le  Penta- 
teuque  :  le  Yahwiste,  l'Elohiste,  le  Deutéronome  et  le  Code  sacer- 
dotal. Nous  avons  vu  que  la  plupart  des  critiques  étrangers  à  l'Église 
placent  la  composition  du  Deutéronome  au  septième  siècle.  Le  code 
sacerdotal  est,  d'après'  eux,  plus  récent  encore  et,  en  grande  partie, 
postexilien.  Quant  au  Yahwiste  et  à  l'Elohiste  (documents  prophé- 
tiques), ils  ne  sont  pas  antérieurs  au  dixième  siècle.  Nous  sommes  loin 
de  l'époque  de  Moïse.  Toutefois  les  mêmes  critiques,  si  l'on  excepte 
ceux  d'extrème-gauche,  ne  doutent  pas  que  l'on  puisse  s'appuyer  sur 
les  traditions  consignées  dans  ces  documents,  dans  les  deux  derniers 
surtout,  pour  reconstituer  les  grandes  lignes  de  l'œuvre  de  Moïse.  Nous 
pouvons  donc,  au  moins  provisoirement,  nous  placer  sur  ce  terrain  » 
(col.  1600).  —  «Nous  avons  déjà  noté  (col.  1593-1594)  qu'au  regard  de 
la  grande  majorité  des  critiques  non  catholiques,  la  seconde  partie  du 
livre  d'Isaïe  (/s.,  XL-LXVI)  a  été  composée,  soit  pendant  les  années 
qui  ont  immédiatement  précédé  la  prise  de  Jérusalem  par  Cjtus  (chap. 
XL-LV),  soit  au  cours  des  premiers  temps  du  retour  (chap.  LVI-LXVI). 
Dans  les  directions  qu'elle  a  données  aux  exégètes  catholiques  par  son 
décret  du  29  juin  1908,  la  Commission  Biblique  a  déclaré  que  ni  l'ar- 
gument philologique,  ni  les  autres  arguments  mis  en  avant  ne  cons- 
tituent, même  en  les  considérant  ensemble,  la  preuve. qu'il  faille  ad- 
mettre plusieurs  auteurs  pour  le  livre  d'Isaïe.  Mais,  en  même  temps,  elle 
a  affirmé  que,  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre,  le  prophète  s'adresse 
aux  Juifs  de  l'exil  pour  leur  parler  et  les  consoler,  tout  comme  s'il  vivait 
au  milieu  d'eux  -.  C'est  donc  à  la  lumière  des  diverses  conditions  cons- 
titutives du  «  milieu  »  de  l'exil  que  les  catholiques  eux-mêmes  doivent 
étudier  ces  magnifiques  documents  »  (col.  1624^ 

La  doctrine  concernant  le  peuple  juif  se  trouve  ramenée  aux  deux 
sujets  «  qui,  dans  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  intéressent  davantage 
l'apologétique  »  :  le  monothéisme  et  l'espérance  messianique.  Ces  deux 
parties  de  son  article  —  car  chacun  de  ces  deux  sujets  forme  une  partie 
distincte  —  M.  Touzard  les  a  traitées  avec  précision,  sans  crainte  d'abor- 
der en  face  les  difficultés  et  de  proposer  des  solutions  fermes  ou  de  sim- 
ples suggestions  selon  la  question  posée.  Et  ce  n'est  pas  un  mince  mé- 
rite, car  le  domaine  oîi  l'auteur  se  mxcut  avec  tant  d'aisance  est  souvent 
assez  touffus  et,  en  tous  cas,  d'accès  peu  engageant.  Nous  ne  pouvons 

1.  M  Touzard  a  rendu  compte,  dans  le  no  de  janvier-avril  191 5  de  la  Revue  Bi- 
blique, d'un  commentaire  de  W.  Batten  sur  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  et  a 
développé  sa  recension  en  un  long  article  plein  d'aperçus  personnels  sous  le  titre 
de  :  Les  Juifs  au  temps  de  la  période  persane  (pp.  59-133).  Cet  article  a  donné  nais- 
sance, peu  après,  à  une  série  d'études,  en  cours  de  publication,  intitulées  :  L'âme 
juive  au  temps  des  Perses  {R.  B.,  1916,  pp.  299-342  ;  1917,  pp.  54-137,  pp.  451-488  ; 
1918,  pp.  336-402  ;  1919,  pp.  5-88).  Nous  attendrons  que  cette  série  soit  terminée 
pour  en  parler  dans  le  Bulletin.  —  Le  Dict.  Apol.  (fasc,  XV)  contient  un  article  du 
même  auteur  sur  Moïse  et  Josué  :  cf.  infra. 

2.  C'est  M.  Touzard  qui  souligne. 
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songer  à  suivre  dans  le  détail  l'argumentation  du  savant  professeur 
de  l'Institut  catholique  ;  nous  nous  contenterons  d'en  marquer  les 
grandes  lignes,  en  insistant  sur  ce  qui  nous  apparaîtra  de  particulière- 
ment réussi  dans  un  travail  par  ailleurs  louable  à  tous  égards. 

Avant  d'en  venir  au  fait  historique  du  monothéisme,  M.  Touzard 
détermine  le  sens  des  mots  Polythéisme,  Hénothéisme,  Monothéisme, 
et  ramasse  en  quelques  pages  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  certain  sur 
l'étymologie  et  le  sens  des  noms  divins  dans  la  religion  d'Israël  (El, 
Elohim,  Baal,  Adonay,  Yahweh). 

Pour  exposer  le  monothéisme  en  Israël  —  objet  de  la  P^  partie  — , 
l'auteur  interroge  d'abord  les  documents  les  plus  explicites  :  le  Deuté- 
ronome,  Isaïe  (chap.  XL-LXVI)  et  Ézéchiel,  documents  qui  reflètent, 
d'après  la  théorie  critique  supposée  comme  point  de  départ,  les  idées 
Israélites  du  siècle  s'étendant  environ  de  622  à  522,  et,  à  la  lumière 
qui  s'en  dégage,  poursuit  son  enquête  dans  la  période  postexilienne, 
puis  remonte  jusqu'aux  prophètes  préexiliens,  jusqu'à  Moïse  et  jus- 
qu'aux Patriarches. 

«  Se  complétant  les  uns  les  autres,  ces  trois  documents  (Deut.,  Isaïe 
et  Ézéchiel)  nous  fournissent  l'exposition  la  plus  complète  et  la  plus 
nuancée  du  monothéisme  hébreu.  —  a)  Le  seul  Dieu  d'Israël  n'a  rien 
d'une  abstraction.  C'est  un  être  éminemment  concret,  une  personna- 
lité éminemment  vivante,  dont  on  connaît  le  nom  et  l'histoire.  Il  s'ap- 
pelle Yahweh.  L'on  sait  sans  doute  qu'il  présida  aux  origines  du  monde, 
Mais  l'on  sait  mieux  encore,  si  c'est  possible,  qu'il  présida  aux  origines 
d'Israël...  A  ce  peuple  ce  que  Yahweh  demande  avant  tout,  c'est  de 
ne  lui  associer  aucun  rival,  et  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'affirmer 
sa  jalousie,  sa  rigoureuse  intransigeance,  ce  complet  exclusivisme, 
élément,  négatif  sans  doute  mais  capital,  du  monothéisme...  —  b)  Mais 
Yahweh  ne  se  borne  pas  à  condamner  les  autres  dieux  ;  il  affirme  en 
une  foule  de  manières  sa  véritable  nature...  Dans  les  trois  documents, 
la  transcendance  de  Yahweh  s'affirme  par  l'empire  qu'il  exerce  sur  les 
hommes  et  sur  les  nations...  Il  va  de  soi  que  la  manifestation  de  cette 
transcendance  entraîne  celle  de  beaucoup  d'attributs  qui,  pour  être 
plus  secondaires,  n'en  contribuent  pas-moins  à  donner  une  très  haute 
idée  du  dieu  d'Israël.  —  c)  L'un  d'eux  mérite  une  attention  particu- 
lière, parce  qu'il  constitue  comme  le  troisième  des  traits  fondamentaux 
du  monothéisme  hébreu.  C'est  la  justice.  Yahweh  en  poursuit  passion- 
nément le  triomphe  »  (col.  1586- 1587). 

Tels  sont  les  grands  traits  d'une  doctrine  dont  les  détails  sont  ex- 
posés dans  dix  colonnes  du  Dictionnaire.  Sur  ces  traits  se  modèle  le 
monothéisme  postexilien.  Aggée,  Zacharie,  Malachie  se  représentent 
Yahweh  comme  Dieu  unique,  transcendant  et  moral,  et  cette  idée  se 
transmet  au  judaïsme  ;  les  productions  apocalyptiques  elles-mêmes 
ne  font  pas  exception,  car  «  si  l'on  peut  dire  que,  dans  ces  productions 
tardives  du  judaïsme,  le  monothéisme  se  complique  d'idées  dont  les 
origines  et  la  justesse  sont  sujettes  à  caution,  il  reste  que  l'unicité,  la 
transcendance,  la  perfection  morale  du  Dieu  d'Israël  n'ont  jamais  été 
affirmées  avec  plus  de  force  et  de  conviction  »  (col.  1589).  —  M.  Touzard 
s'applique  ensuite  à  préciser  l'un  des  points  qui,  dans  la  période  post- 
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exilieiine,  subit  davantage  l'influence  du  monothéisme  moral  :  celui 
des  rétributions,  corollaire  immédiat  du  dogme  de  la  justice  divine. 
Les  Sémites  —  et,  sur  ce  sujet,  les  Israélites  eurent  les  mêmes  croyances 
que  les  autres  Sémites  —  ont  sur  la  vie  future  des  idées  bien  inférieures 
à  celles  des  Égyptiens  :  ils  parlent  surtout  de  rétributions  terrestres  et 
peu  de  la  vie  d'outre-tombe.  «  Toutefois  cette  idée  même  qu'ils  avaient 
de  la  justice  de  Yahweh  devait,  avec  le  progrès  des  révélations,  amener 
les  Juifs  à  reconnaître  l'insuffisance  des  rétributions  terrestres...  Un 
bon  nombre  de  Psaumes  s'en  tiennent  encore,  à  propos  du  juste  et  du 
méchant,  à  l'idée  des  rémunérations  d'ici-bas  ;  cette  conception  ap- 
paraît à  l'exclusion  de  toute  autre  dans  les  Proverbes  et  l'Ecclésias- 
tique... Il  n'en  est  pas  moins  surprenant  que,  ni  dans  Job,  ni  dans  l'Ec- 
clésiaste,  on  ne  fasse  appel  aux  grandes  solutions  que  donne  à  ces  pro- 
blèmes la  perspective  des  rémunérations  d'outre-tombe  »  (col.  1591). 
Les  livres  qui  ont  le  plus  de  données  sur  la  question  de  l'au  delà  sont 
deux  livres  provenant  du  milieu  alexandrin  :  le  deuxième  livre  des 
Macchabées  et  la  Sagesse  de  Salomon.  M.  Touzard  en  rassemble  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  notable  concernant  la  vie  future. 

Dans  la  période  qui  précède  la  découverte  du  Deutéronome  en  622, 
l'on  peut  distinguer  trois  grandes  époques  :  le  prophétisme  qui  com- 
mence au  neuvième  siècle  avec  Élie  et  Elisée,  et  s'étend  sur  le  huitième 
et  le  septième  ;  l'époque  de  Moïse  ;  celle  des  Patriarches.  —  Les  pro- 
phètes ont  combattu  les  faux  dieux  avec  plus  ou  moins  de  force,  suivant 
que  l'idolâtrie  mettait  en  péril  le  culte  de  lahvé  ;  ils  insistent  sur  la 
transcendance  du  Dieu  d'Israël  ;  à  noter  cette  progression  en  regard 
du  monothéisme  moral  :  «  Les  prophètes  du  huitième  siècle  n'ont  guère 
envisagé  la  justice  de  Yahweh  que  dans  ses  rapports  avec  le  peuple. 
C'est  surtout  au  temps  de  Jérémie  que  l'on  commence  à  prêter  une  at- 
tention plus  grande  aux  individus...  Aussi  aura-t-il  mission  de  procla- 
mer ce  principe  sur  lequel  Ëzéchiel  insistera  tant  :  que  les  fils  ne  por- 
teront pas  la  peine  des  fautes  de  leurs  pères,  mais  qu'un  chacun  ne 
sera  puni  que  pour  ses  propres  iniquités  {Jér.,  XXXI,  29,  30)  »  (col. 
1599).  — -  «  Le  fait  qui  domine  la  période  mosaïque  est,  au  moment  de 
la  fondation  du  peuple  d'Israël,  l'établissement  du  lien  unique  qui  le 
rattachera  à  Yahweh...  Il  est  en  somme  possible  que  le  nom  de  Yahweh 
fût  connu  en  dehors  des  tribus  qui  devaient  constituer  essentiellement 
la  nation  Israélite,  v.  g.  chez  les  Cinéens  ou  Qénites  {Ex.,  XVIII,  9-12, 
J  +  E)...  Mais  à  partir  de  l'Exode,  ce  nom,  très  précis,  très  personnel, 
remplacera  les  appellations  génériques  et  vagues  sous  lesquelles  le 
Dieu  des  pères  était  honoré  »  (col.  1600-1601).  —  «  Les  documents 
sont  unanimes  pour  affirmer  que  les  patriarches  n'honoraient  qu'un 
seul  Dieu.  Encore  faut-il  s'entendre.  Il  serait  inexact  de  dire  que  les 
textes  nous  présentent  purement  et  simplement  les  ancêtres  d'Israël 
comme  des  monothéistes  (cf.  Gen.,  XXXV,  2-4).  Il  n'est  au  fond  ques- 
tion que  des  «  pères  »,  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob  et  de  ses  douze 
fils  »  (col.  1604)  I. 

I.  <  Sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  révélation  primitive  et,  dès  lors,  au  mono- 
théisme primitif  »,  M.  Touzard  rçnvoie  à  J.  Brucker,  Genèse,  dans  le  Dictionn. 
Apol,. 
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De  ce  monothéisme  juif,  qui  est  un  fait  unique  dans  l'histoire  des 
religions  —  comme  le  montre  une  brève  esquisse  des  religions  cana- 
néennes, araméenne,  assyro-babylonienne,  égyptienne  et  grecque,  — 
M.  Touzard  cherche  l'origine  :  ce  monothéisme  est  sorti  d'Israël  ;  il 
n'est  pas  d'importation  étrangère.  Mais  ne  trouverait-il  pas  son  expli- 
cation dans  les  conditions  naturelles  du  peuple  israélite  ?  «  Le  mono- 
théisme hébreu  dut  sa  naissance  et  ses  développements  à  l'action  d'un 
certain  nombre  de  personnalités  qui  se  posèrent  nettement  à  l'encontre 
de  la  masse,  et  qui  réussirent  à  faire  admettre  leurs  idées  par  un  groupe 
plus  ou  moins  étendu  de  disciples  «  (col.  1612).  Et  comment  ces  hommes 
se  sont-ils  élevés  si  haut  au-dessus  de  leurs  contemporains  ?  Ce  n'est 
ni  par  leur  génie  personnel,  ni  par  leurs  efforts  individuels.  «  Nulle 
part  ils  ne  s'attribuent  la  découverte  des  vérités  qu'ils  prêchent.  Mais 
en  revanche  ils  font  sans  cesse  remonter  à  une  action  immédiate  de 
la  divinité  les  lumières  qui  jaillissent  dans  leur  esprit...  L'origine  du  mo- 
nothéisme prophétique  est  à  chercher  dans  ces  formules  qui,  si  souvent, 
reviennent  sur  les  lèvres  des  inspirés  :  Ainsi  parle  Yahweh..,  Oracle 
de  Yahweh...  »  (col.  1614). 

M.  Touzard  donne  en  ces  termes  la  conclusion  générale  de  toute  la 
première  partie  de  son  article  :  «  Le  monothéisme  hébreu  n'est  pas  seu- 
lement transcendant  par  son  contenu  ;  il  l'est  encore  par  son  origine, 
et  la  religion  dont  il  est  le  centre  est,  selon  toute  la  force  du  terme, 
une  religion  voulue  par  Dieu,  révélée  par  lui  »  (col.  1614). 

Dans  la  seconde  partie  qui  porte  sur  l'espérance  messianique  du 
peuple  israélite,  l'on  suit  une  marche  différente  de  celle  qui  a  été  suivie 
dans  la  première  partie  ;  l'on  commence  par  exposer  les  traces  de  cette 
espérance  qui  se  trouvent  déjà  dans  les  livres  historiques  et  l'on  par- 
court ensuite  toute  la  série  des  prophètes,  pour  aboutir  aux  écrits  apo- 
calyptiques. Nous  ne  pouvons  refaire  tout  ce  chemin.  Qu'il  nous  suffise 
de  citer  le  résumé  —  nécessairement  dépourvu  de  toutes  les  nuances 
des  nombreux  textes  commentés  —  que  M.  Touzard  dresse  de  l'espé- 
rance d'Israël.  Celle-ci  «  a  pour  objet  :  i)  la  restauration  nationale  de 
l'antique  royaume,  autour  de  Jérusalem  comme  capitale  ;  • —  2)  la 
restauration  du  culte  de  Yahweh  ;  —  3)  grâce  à  cette  restauration  et 
au  concours  d'Israël,  la  diffusion  du  culte  de  Yahweh  parmi  les  nations 
et  la  constitution  d'un  royaume  universel  de  fidèles  du  Seigneur,  tout 
pénétrés  de  l'esprit  de  sa  religion,  vivant  dans  une  paix  sans  trouble  ;  — 
4)  dans  cette  oeuvre,  l'influence  unique  d'un  représentant  de  Yahweh 
qui,  après  lui  avoir  conquis  le  monde,  devient  le  souverain  de  ce  grand 
royaume  ;  —  5)  sa  victoire  d'aillpurs  et  son  triomphe  se  réalisant  comme 
en  deux  étapes,  l'une  terrestre,  l'autre  céleste  à  la  fin  des  temps  ;  — 
6)  à  l'origine  de  toute  son  oeuvre  et  au  début  de  la  première  étape,  la 
conquête  et  le  salut  s'accom plissant  d'une  manière  toute  pacifique 
par  la  prédication  et  la  mort  de  ce  serviteur  de  Yahweh  ;  —  7)  à  la  fin 
des  temps,  le  triomphe  se  consommant  par  un  grand  jugement  »  (col. 
1637). 

Quels  sont  les  rapports  de  l'idée  messianique  avec  le  monothéisme 
hébreu,  d'une  part,  avec  le  christianisme,  d'autre  part  ? 

L'espérance  messianique  renforce  la  transcendance  de  la  foi  d'Israël 
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en  son  Dieu.  Cette  transcendance  éclate  en  ceci  que  Dieu  n'hésitera  pas 
à  sacrifier  son  peuple,  s'il  se  montre  infidèle  ;  elle  s'affirme  encore  par 
le  fait  que  la  reconnaissance  par  tout  l'univers  du  Dieu  d'Israël  comme 
Dieu  unique  sera  le  fruit  d'une  conquête  pacifique  :  Tahvé  s'imposera 
par  le  charme  et  l'attrait  qu'il  exercera  sur  les  nations.  Dans  cette  con- 
quête pacifique,  Israël  sera  plus  tard  l'instrument  de  lahvé  :  les  pro- 
phètes lui  font  prendre  conscience  de  ce  rôle  et  cette  confiance  dans 
une  restauration  nationale,  nécessaire  pour  l'accomplissement  de  sa 
destinée,  affermit  dans  Israël  la  foi  en  lahvé  qui  lui  a  donné  naissance. 
Enfin  «  le  messianisme,  surtout  dans  les  temps  postexiliens,  témoigne 
d'une  foi  invincible  dans  le  triomphe  du  droit  contre  la  force  et,  par 
contre-coup,  dans  la  puissance  et  la  justice  de  Yahv^eh  »  (col.  1639). 

Le  christianisme,  né  du  judaïsme,  et  qui  a  le  monothéisme  en  commun 
avec  lui,  est-il  véritablement  la  réalisation  de  l'attente  des  Juifs  ? 
C'est  à  résoudre  cette  question  que  M.  Touzard  consacre  ses  derniers 
efforts. 

Quelques  remarques  préliminaires  sont  nécessaires.  Les  prophètes 
n'ont  sur  l'avenir  que  des  vues  partielles  ;  ils  ignorent  les  rapports  et 
distances  chronologiques  des  tableaux  qu'ils  esquissent.  A  des  époques 
différentes,  les  divers  éléments  de  l'espérance  messianique  prévalent 
en  des  mesures  inégales.  Parmi  ces  éléments  on  peut  distinguer  ceux 
qui  sont  essentiels  et  ceux  qui  ne  sont  que  secondaires  ;  à  ces  derniers 
appartiennent  les  espérances  temporelles,  qui  peuvent  devenir  ca- 
duques ;  les  promesses  matérielles  ont,  du  reste,  un  caractère  condi- 
tionnel ;  ce  sont  les  Juifs  eux-mêmes  qui  rendront  vaines  ces  promesses. 
Mais  ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  et  dégager  la  réalisation  des  espé- 
rances messianiques  de  la  lettre  même  des  promesses  temporelles  ?  Il  le 
faut  bien  pour  un  certain  nombre  de  détails,  d'apparence  insolite  et  de 
caractère  purement  symbolique  ;  et  il  semble  qu'on  doive  étendre 
cette  conclusion  à  l'ensemble  des  descriptions  de  bonheur  matériel 
et  de  prospérité  temporelle  :  ces  descriptions  ne  seraient  que  l'en- 
veloppe, l'expression  en  figure  de  biens  temporels  de  visions  d'ordre 
spirituel. 

Il  est  aisé  de  voir  que,  débarrassée  de  ses  éléments  matériels  et  ré- 
duite à  des  idées  essentiellement  spirituelles,  l'espérance  messianique 
a  trouvé  sa  complète  réalisation  dans  le  christianisme.  Ces  idées  spiri- 
tuelles sont  principalement  les  suivantes  :  i)  La  religion  de  lahvé 
devait  être  un  jour  la  religion  de  l'humanité.  Or,  sur  ce  point,  l'évé- 
nement confirme  cette  prédiction,  car  le  monothéisme  de  la  révélation 
a  été  répandu  dans  le  monde  par  le  christianisme.  —  2)  «  D'après  les 
prophètes,  la  diffusion  du  culte  de  Yahweh  au  milieu  du  monde  devait 
être  l'œuvre  d'Israël.  Or  l'on  sait  que  le  christianisfne,  fondé  par  Jésus, 
dont  les  origines  terrestres  étaient  juives,  a  été  propagé  au  milieu  du 
monde  par  douze  fils  d'Israël,  que  la  source  du  fleuve  chrétien  est  essen- 
tiellement Israélite  »  (col.  1645).  —  3)  Dans  cette  religion  universelle, 
le  culte  intérieur  devait  tenir  une  place  prépondérante  :  le  christia- 
nisme entre  dans  ces  vues  et,  en  accentuant  le  rôle  de  ce  culte  intérieur, 
déclare  périmées  les  formes  liturgiques  et  les  observances  légales  du 
judaïsme,  considérées  comme  secondaires  par  les  prophètes  eux-mêmes. 
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—  4)  «  Les  prophètes  avaient  prédit  que,  pour  la  formation  et  le  gouver- 
nement du  royaume  futur,  Yahweh  aurait  un  représentant,  véritable 
roi,  descendant  de  David,  tout  pénétré  d'influences  divines,  tout  en- 
vahi par  l'Esprit  pour  accomplir  l'œuvre  merveilleuse  à  laquelle  il 
était  destiné.  Or  ce  fut  un  descendant  de  David  qui,  à  un  moment  où  les 
espérances  étaient  les  plus  vives,  annonça  que  la  plénitude  des  temps 
était  arrivée  »  (col.  1646).  On  pourrait  même  dépasser  l'exposé  de 
M.  Touzard  et  insister  davantage  sur  ce  point  que  le  Christ,  Homme- 
Dieu,  comme  le  reconnaît  l'Église  catholique,  réalise  dans  sa  personne 
la  part  que  les  prophètes  attribuaient  à  l'intervention  particulière  de 
Dieu  dans  l'établissement  de  la  religion  future,  et  la  part  qu'ils  attri- 
buaient à  la  mission  spéciale  du  Messie,  décrite  parfois  en  des  termes 
qui  laissent  le  champ  libre  à  la  conception  d'un  Messie,  supérieure  à 
celle  d'un  Messie  simplement  terrestre. 

Peut-on  pousser  plus  à  fond  l'argumentation  ?  Peut-on  montrer 
qu'en  plus  de  cette  réalisation  générale,  réduite  à  ses  grandes  lignes, 
il  y  a  entre  le  christianisme  —  et  particulièrement  Notre-Seigneur,  — 
et  les  textes  de  l'Ancien  Testament  un  parallélisme  plus  étroit  ? 

M.  Touzard  fait  une  distinction  légitime  :  parmi  les  passages  cités 
par  les  premiers  propagateurs  du  christianisme,  il  en  est  qui  sont  messia- 
niques au  sens  littéral,  mais,  «  en  une  foule  d'autres  cas,  les  rapproche- 
ments des  faits  et  des  doctrines  évangéliques  ont  lieu  avec  des  textes 
qui,  au  sens  littéral,  ne  se  rapportent  ni  au  Messie,  ni  à  son  œuvre,  ou 
qui,  du  moins,  ne  s'3^  rapportent  pas  selon  la  signification  indiquée  par 
le  Nouveau  Testament  »  (col.  1647). 

Mais  cette  concession  faite,  et  admis  que  nous  nous  trouvons  là  en 
présence  d'un  procédé  courant  de  l'exégèse  en  vigueur  chez  les  rabbins 
aux  abords  de  l'ère  chrétienne,  il  importe  de  remarquer  que,  si  beau- 
coup de  textes  de  l'Ancien  Testament  n'ont  pas  leur  réalisation  litté- 
rale dans  le  Nouveau,  les  applications  basées  sur  le  sens  typique  ou 
figuratif  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  sens  accommodatice  — 
demeurent  facilement  justifiables  en  vertu  de  ce  principe  consacré  par 
saint  Paul  (/  Cor.,  x,  6)  et  adopté  par  l'apologétique  chrétienne,  que 
«  toute  l'économie  de  la  Loi  était  figurative  de  l'ordre  futur,  que  les 
personnages,  les  institutions,  les  usages  d'antan  étaient  des  symboles, 
des  types,  des  ombres  de  ce  qui  devait  se  réaliser  dans  l'avenir  »  (col. 
1648).  Et  le  maître  distingué  de  l'Institut  catholique  montre  que  cette 
hypothèse  correspond  strictement  à  la  réalité,  et  il  termine  par  ces 
mots  qui  résument  sa  démonstration  :  «  S'il  est  un  principe  sacré, 
quand  il  s'agit  de  l'action  de  Dieu,  c'est  qu'elle  se  produit  rarement 
par  coups  de  théâtre  :  Dieu  prépare  par  degrés  les  grandes  choses  qu'il 
a  résolu  d'accomplir  ;  il  procède,  avant  le  dessin  définitif,  à  des  ébau- 
ches et  à  de  premiers  essais...  (Les  Apologistes)  n'étaient  pas  dans  l'er- 
reur quand  ils  résumaient  leur  pensée  dans  la  vieille  formule  :  Novtim 
Testamentum  in  Veteri  latet,  Vêtus  in  Novo  palet.  Elle  n'était  d'ailleurs 
qu'une  transposition  de  celle  qui  inaugure  si  magistralement  l'Épître 
aux  Hébreux  :  Multijariam  multi$que  modis  olim  Deus  loqiiens  patrihus 
in  prophetis,  novissime  diebus  isfis  locuins  est  nobis  in  Filio  quem  cons- 
titiiit  heredem  universorum  {Heb.,  1,  1-2)  »  (col.  1651). 
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L'article  de  M.  Touzard  est,  on  le  voit  par  ces  quelques  extraits,  un 
article  riche.  On    nous  pardonnera  de  nous  y  être  attardé. 

A.  signaler  aussi  :  J.  P.  Peters,  The  religion  of  the  Hehrews  (Hand- 
books  on  the  History  of  Religion  by  M.  Jastrow  jr.)  Boston,  1914  ; 
XlV-502  pp.. 

M.  Vandekvokst,  Israël  et  V Ancien  Orient.  Bruxelles,  A.  Dewit,  1915; 
XIV-424PP. 

II.  —  MONOGRAPHIES. 

A.  Les  Origines.  Moïse  et  Josué.  —  Dans  le  même  esprit  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  de  son  article  sur  Le  peuple  juif  dans  l' Ancien 
Testament,  M.  Touzard  a  donné,  dans  le  même  Dictionnaire  Apolo- 
gétique, un  article  également  remarquable. par  son  ampleur,  sa  fran- 
chise et  ses  suggestions,  à  la  fois  sur  Moïse  et  Josué  i  ;  ces  deux  noms, 
en  effet,  sont  inséparables,  puisque  Josué  fut  le  continuateur  de  Moïse, 
après  en  avoir  été  l'auxiliaire,  et  que  les  livres  qui  racontent  leurs  actions 
présentent  entre  eux  les  plus  étroites  affinités. 

Cette  étude  comprend  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  aux 
sources  d'information  ;  la  seconde  à  l'œuvre  elle-même  de  Moïse  et  de 
Josué. 

Les  sources  d'information,  pour  l'histoire  de  la  période  Israélite  qui 
va  du  séjour  en  Egypte  à  l'établissement  en  Canaan, sont  de  deux  sortes: 
les  sources  bibliques  et  les  sources  extrabibliques.  L'on  devine  bien  que 
M.  Touzard  s'est  arrêté  plus  longuement  sur  les  sources  bibliques  : 
problème  dilïîcile,  surtout  pour  deux  motifs,  à  raison  des  théories  sur 
la  composition  des  Livres  Saints  et  à  raison  du  décret  que  la  Commis- 
sion Biblique  a  publié  sur  la  question  du  Pentateuque  le  27  juin  1906. 
L'auteur  a  su  éviter  avec  bonheur  l'écueil  auquel  se  heurtait  presque 
fataleinent  l'exposé  des  différents  essais  des  critiques  rationalistes  ou 
des  catholiques  à  propos  des  sources  du  Pentateuque.  Il  a  réussi  à  être 
clair  sans  être  superficiel  et  à  être  al^ondant  sans  être  cirrus  ;  aussi 
éprouve-t-on  une  véritable  satisfa"ction  à  lire  l'aperçu  historique  de 
la  question  du  Pentateuque  au  sein  de  l'Église  catholique,  puis  le  ré- 
sumé de  l'hypothèse  grafienne,  enfin  l'exposé  très  détaillé  de  la  théorie 
documentaire,  exposé  qui  est  fait  d'après  M.  Steuernagel  2  et  qui  est 
complété  au  fur  et  à  mesure  par  les  opinions  d'autres  savants  ;  suit  un 
bref  rappel  de  l'attitude,  prise  en  face  de  cette  théorie  critique,  par 
certains  exégètes  catholiques  (baron  von  Hiigel,  P.  Lagrange,  P.  Bruc- 
ker,  P.  Méchineau,  P.  Prat,  P.  Durand  et  P.  de  Hummelauer). 

Mais  les  pages  les  plus  originales  et  qui  ne  passeront  certainement 
pas  inaperçues  sont,  à  n'en  pas  douter,  celles  où  le  savant  professeur 
commente  la  décision  de  la  Commission  Biblique.  «  La  réponse  de  la 
Commission,  écrit  M.  Touzard,  suggère  de  réserver  le  jugement  de 
l'Église  quand  on  émet  d'^-s  opinions  touchant  Its  additions  que  le 

1.  J.  Touzard,  Moïse  et  Josué  (Dictionnaire  Apologétique,' fasc.  XV,  col.  695- 
860).  Paris,  Beauchesne,  1919. 

2.  Steuernagel,  Lehrbuch  der  Eivieifung  in  das  Alte  Testament 
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Pentateuque  a  pu  recevoir.  Cette  réserve  nous  paraît  s'imposer  avec 
non  moins  de  force  à  propos  des  questions  que  nous  ne  faisons  que  pro- 
poser ;  elles  sont  assez  graves  pour  que  l'énoncé  lui-même  en  soit  ti- 
mide et  modeste  »  (col.  740)-  Cela  ne  veut  pas  dire  que,  sous  les  hési- 
tations d'expression,  la  pensée  de  M.  Touzard  ne  soit  pas  très  ferme  et, 
disons  le  mot,  très  avancée.  Le  lecteur  en  jugera  par  ces  quelques  ex- 
traits que  nous  empruntons  aux  conclusions  de  cette  première  partie. 

«  L'activité  littéraire  de  Moïse  s'est  d'abord  exercée  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Il  est  deux  documents  dont  les  critiques  admettent  vo- 
lontiers l'antiquité  relative  :  VElohiste  et  le  Yahwiste.  Mais  l'antiquité 
qu'ils  leur  attribuent  est  trop  récente.  Ce  n'est  pas  au  VIII^  siècle  ou 
au  IX^  seulement  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  remonter,  c'est  au 
temps  de  Moïse...  Sans  doute  il  serait  peut-être  difficile  de  prouver  invin- 
ciblement que  VElohiste  et  le  Yahwiste  remontent  tous  deux  à  Moïse 
et  de  réfuter  une  opinion  d'après  laquelle  ils  représenteraient  comme 
deux  versions,  deux  interprétations,  d'un  seul  document  mosaïque. 
Peut-être  qu'à  la  rigueur  l'apologétique  se  pourrait  contenter  de  cette 
opinion...  Rien  d'ailleurs  n'empêche  de  rattacher  à  une  période  déter- 
minée le  plus  grand  nombre  des  modifications  qui  ont  contribué  à 
donner  à  ces  deux  documents  [que  l'on  suppose  rédigés  par  les  secré- 
taires de  Moïse]  leur  physionomie  définitive.  On  peut  en  conséquence 
penser  que  le  Yahwiste  et  VElohiste  ont  pris  leur  forme  actuelle  aux 
IX^  et  VIII^  siècles,  c'est-à-dire  aux  dates  que  les  critiques  marquent 
pour  leur  éclosion.  On  expliquera  par  là,  si  l'on  veut,  les  traits  et  carac- 
tères de  ces  documents  qui  les  rapprochent  de  la  littérature  prophé- 
tique. Il  est,  d'autre  part,  tout  à  fait  loisible  d'admettre,  si  l'on  s'y 
croit  fondé  au  point  de  vue  critique,  que,  vers  le  milieu  du  VII^  siècle, 
ces  deux  documents  ont  été  fondus  en  un  seul  récit  (J  E)  »  (col.  752- 
753).  —  «  Le  cas  des  sections  historiques  du  Code  sacerdotal  est  plus 
complexe.  Les  critiques  y  reconnaissent  une  part  dont  le  fond  est  le 
même  que  celui  du  Yahwiste  et  de  VElohiste...  Ici  encore,  toutefois, 
on  aurait  le  droit  de  faire  remarquer  qu'à  prendre  les  choses  en  elles- 
mêmes,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  cette  source  ait  pour  point  de  départ 
une  troisième  relation  de  l'époque  du  grand  fondateur  de  la  nation 
Israélite...  Les  critiques,  d'autre  part,  admettent  pour  les  récits  du  Code 
sacerdotal  des  emprunts  faits  à  des  sources  particulières,  autres  que 
J  et  E.  Rien  n'empêche  de  supposer  de  telles  additions  ;  rien  ne  s'op- 
pose non  plus  à  ce  que  l'on  reconnaisse  des  insertions  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  tradition  orale  »  (col.  753).  —  «  Parmi  les  documents  légaux, 
il  en  est  un  qu'il  faut  tout  d'abord  mettre  à  part  pour  en  revendiquer 
l'authenticité  mosaïque.  C'est  le  Décalogue.  Débarrassé  des  quelques 
amplifications  qu'il  a  reçues  dans  VExode  et  le  Deutéronome,  le  Déca- 
logue primitif  n'est  pas  autre  chose,  en  dehors  du  précepte  du  sabbat, 
que  l'énoncé  des  conséquences  les  plus  fondamentales  de  la  notion  du 
Dieu  unique,  jaloux  et  moral,  que  Moïse  a  mise  à  la  base  de  son  ensei- 
gnement ».  —  «  On  peut  et  on  doit  pareillement  faire  remonter  à  Moïse 
le  Code  de  l'alliance.  Nous  pensons  à  ses  éléments  principaux  ;  il  est 
fort  possible  que  divers  préceptes  aient  été  ajoutés  dans  la  suite  en  vue 
de  l'adapter  à  des  circonstances  et  à  des  besoins  nouveaux...  Les  mêmes 
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réflexions  s'appliquent  au  petit  Code  de  la  rénovation  de  l'alliance  {Ex., 
XXXIV,  11-26)  »  (col  754).  —  «  A  propos  du  Deutéronome,  on  peut  et 
doit  admettre  cette  donnée  des  sections  historiques  qu'un  rappel  de  la 
Loi  et  une  rénovation  de  l'alliance  ont  pris  place  dans  les  plaines  de 
Moab,  qu'un  nouveau  code  a  synthétisé  les  obligations  sur  lesquelles 
Moïse  voulait  provoquer  de  nouveaux  engagements.  Quelle  était  l'éten- 
due de  ce  code  ?  Il  se  peut  que,  par  ses  proportions  et  par  les  préceptes 
qu'il  mettait  en  relief,  il  rappelât  d'assez  près  le  Code  de  l'alliance. 
Dans  cette  perspective,  la  plupart  des  lois  nouvelles  qui  figurent  en 
notre  Deutéronome  auraient  été  insérées  à  des  dates  postérieures  pour 
faire  face  à  des  besoins  nouveaux.  Il  est  tout  aussi  permis  de  s'arrêter 
à  l'époque  de  Josias  (Engelkemper)  qu'à  celle  de  Samuel  (de  Humme- 
lauer)  »  (col.  754).  —  "  D'une  part,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un  bloc 
assez  considérable  des  ordonnances  qui  figurent  au  Code  sacerdotal 
remonte  à  Moïse  ou  même  aux  temps  antérieurs  ;  il  s'agit  surtout 
des  règlements  qui  consacrent  des  pratiques  cultuelles  d'un  usage  gé- 
néral dans  les  milieux  sémitiques.  Mais,  d'autre  part,  aucune  partie 
des  codes  du  Pentateiique  n'est  plus  apte  que  le  rituel  à  recevoir  de 
nombreux  accroissements  au  cours  des  siècles.  On  pourrait  en  consé- 
quence, si  un  examen  sérieux  suggérait  une  telle  adhésion,  souscrire 
à  bon  nombre  des  conclusions  des  critiques  touchant  les  travaux  de 
coordination,  de  revision,  d'amplification,  auxquels  les  diverses  sec- 
tions du  Code  sacerdotal  auraient  été  soumises  dans  la  suite  des  temps, 
notamment  pendant  l'exil  et  à  l'époque  d'Esdras  »  (col.  754-755). 

La  seconde  section  de  la  première  partie  :  sources  extrabibliques 
(Josèphe,  inscriptions  et  papyrus  égyptiens,  documents  cunéiformes, 
fouilles  palestiniennes),  est  assez  rapidement  menée.  M.  Touzard  leur 
consacre  trois  colonnes,  et  aborde  aussitôt  la  seconde  pnrtie  :  l'œuvre 
de  Moïse  et  de  Josué. 

Cette  seconde  partie  est  divisée  en  deux  sections  :  l'une  étudie  l'his- 
toire, l'autre  la  législation.  L'on  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  exposions 
en  détail  l'établissement  des  Israélites  en  Egypte,  la  sortie  d'Egypte, 
le  séjour  dans  la  péninsule  sinaïtique,  la  marche  vers  les  plaines  de 
Moab,  la  conquête  de  Canaan.  M.  Touzard  s'y  montre  très  au  courant 
des  théories  modernes  et  les  solutions  qu'il  propose  sont  d'une  très 
louable  modération,  puisqu'il  en  tire  cette  conclusion  :  '■<■  Bien  comprise, 
l'ijeuvre  de  la  critique  littéraire  du  dernier  siècle  n'a  pas  nécessaire- 
ment, dans  le  domaine  de  la"  critique  historique,  les  répercussions  que 
de  trop  nombreux  exégètes  ont  prétendu  lui  assurer.  On  n'a  pas  le 
droit  de  s'en  servir  pour  bouleverser  de  fond  en  comble  l'histoire  des 
origines  du  peuple  de  Dieu.  En  réalité,  si  l'on  interroge  avec  un  souci 
constant  de  ne  pas  altérer,  par  des  interprétations  arbitraires,  les 
données  des  textes,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  Les  lignes  générales 
de  la  mission  de  Moïse  et  de  celle  de  Josué  demeurent  celles  qu'en  lisant 
l'Hexatenque,  tel  qu'il  se  présente  à  nous,  l'exégèse  traditionnelle  avait 
tracées.  C'est  une  preuve  nouvelle  que  les  documents  n'ont  pas  pris 
naissance  aussi  longtemps  après  les  événements  qu'on  se  plaît  à  le 
dire  »  (col.  815). 

L'examen  des  miracles  de  Moïse  et  de  Josué  qui  clôt  cette  section 
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historique  révèle  le  même  sens  averti  des  questions  ;  M.  Touzard  y 
fait  preuve  d'un  égal  souci  de  ne  rien  sacrifier  des  exigences  d'une  saine 
orthodoxie  et  de  tenir  compte  des  résultats  de  la  critique.  Son  interpré- 
tation des  plaies  d'Egypte  est  très  suggestive  (col.  823  et  825). 

La  législation  mosaïque  forme  l'objet  de  la  deuxième  section.  Sont 
passés  successivement  en  revue,  d'abord  les  deux  caractères  généraux, 
religieux  et  naturel,  des  Codes  de  la  Loi  mosaïque  :  le  Décalogue  {Ex., 
XX,  1-17;  Deut., Y, 6-1^),  le  Code  de  l'Alliance  {Ex.,X.X,  22-XXIII,  19)/ 
le  petit  Code  lahviste  i  {Ex.,  XXXIV,  11-26),  le  Code  sacerdotal,  dont 
la  partie  centrale  est  renfermée  dans  la  Loi  de  Sainteté  {Lév.,  XVII- 
XX\^I),  et  le  Code  Deutéronomique  [Dent.,  XII-XXVI)  ;  puis  les  carac- 
tères particuliers  de  chacun  des  trois  grands  Codes  :  le  Code  de  l'Alliance 
préoccupé  non  seulement  de  justice  stricte,  mais  de  sentiments  d'huma- 
nité envers  les  femmes,  les  esclaves  et  les  pauvres  ;  le  Code  Deutéro- 
nomique, soucieux  avant  tout  de  la  pureté  de  la  rehgion,  en  vertu  de 
laquelle  il  exige  le  plus  rigoureux  monothéisme,  interdit  l'introduction 
des  emblèmes  et  usages  païens  dans  le  culte  de  lahvé  et  formule  la 
loi  de  l'unité  de  sanctuaire  ;  le  Code  sacerdotal  attaché  à  mettre  en 
valeur  l'autorité  de  lahvé,  au  nom  de  qui  sont  rédigés  les  préceptes, 
l'idée  de  sainteté  et,  en  ce  qui  concerne  le  rituel,  l'importance  de  l'acte 
liturgique  et  du  rôle  du  clergé. 

La  législation  mosaïque  a  évolué  et,  pour  faire  saisir  cette  évolution, 
M.  Touzard  expose  les  lois  que  chacun  des  trois  Codes  contient  sur  les 
esclaves,  le  droit  de  refuge,  l'année  sabbatique  et  l'année  jubilaire,  les 
sanctuaires,  le  sacerdoce  et  les  redevances  sacrées. 

L'exégèse  catholique  ne  peut  que  s'honorer  grandement  de  cette 
étude  de  M.  Touzard,  dont  la  conclusion  générale  ne  manquera  pas  de 
satisfaire  les  plus  délicates  exigences  dans  cette  question  du  Penta- 


I.  L'étude  que  M.  Cornill  a  donnée  de  ce  Code  lahviste  dans  les  Mélanges  Well- 
HAUSEN  {Zur  Segen  Jakobs  und  zitm  jahvistischen  Dekalog,  pp.  103-113,  Tôpelmann, 
Giessen,  19 14)  est  un  exemple  frappant  des  excès  inadmissibles  auxquels  peut  con- 
duire la  critique  indépendante.  Au  jugement  de  M.  Cornill,  le  v.  28  n'est  pas  une 
glose  rédactionnelle,  mais  l'œuvre  du  Rédacteur  jahviste,  l'auteur  du  Code,  au 
moins  dans  la  forme  suivante  :  «  lahvé  écrivit  sur  les  tables  [  ]  les  dix  paroles  ». 
Dès  lors,  ce  verset  nous  montre  que  pour  l'auteur  Rj  le  code  ne  contenait  que  dix 
commandements.  Toutes  les  autres  prescriptions  sont  donc  à  retrancher  du  texte. 
Ces  dix  commandements  étaient  disposés  en  cinq  groupes  de  deux  préceptes  sur 
le  modèle  de  ceux  que  nous  offre  le  chap.  19  du  Lévitique.  Le  Décalogue  lahviste 
primitif  est  à  restituer  de  cette  manière  : 

1°  Tu  n'adoreras  aucun  autre  dieu  (v.  14  a) 

Tu  ne  feras  pas  de  dieux  de  métal  fondu  (17) 
2°  Tu  m'offriras  tout  premier  produit  du  sein  maternel  (19a) 

Mais  tu  rachèteras  tout  premier-né  de  tes  fils  (20  ba) 
3°  Tu  célébreras  la  fête  des  semaines 

Et  la  fête  de  la  récolte  à  la  fin  de  l'année  (22) 
40  Tu  ne  m'offriras  pas  avec  du  pain  levé  le  sang  de  ma  victime 

Au  sacrifice  de  la  fête  de  Pâque,  tu  ne  garderas  rien  jusqu'au  matin  suivant  (25) 
5°  Tu  apporteras  les  premiers  fruits  de  ton  sol 

Tu  ne  feras  point  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  (26) 
Ce  Décalogue  nouveau  (auquel  il  faut  joindre  les  v.  27  et  28),  doublet  du  Déca- 
logue de  l'Exode  (ch.  XX)  montrerait  la  transformation  que  la  religion  de  lahvé  a 
subie  en  passant  d'une  religion  de  nomades  à  une  religion  de  cultivateurs  sédentaires. 
9"^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  1  '•' 
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teuque  :  ><  Même  après  qu'ils  ont  été  soumis  à  des  dissociations  vio- 
lentes, les  textes  rendent  un  tout  autre  son  [que  celui  que  veulent  leur 
faire  rendre  les  historiens  étrangers  à  l'Église].  L'histoire  qu'ils  per- 
mettent d'écrire  est  conforme,  pour  ses  grandes  lignes,  à  celle  qu'aux 
Juifs  et  aux  chrétiens  ont  enseignée  leurs  ancêtres  dans  la  foi.  Que  si 
les  législations  sont  allées  se  développant  au  cours  des  temps,  s'adap- 
.tant  aux  besoins  des  âges  successifs,  le  fonds  en  remonte  jusqu'à  l'épo- 
que du  Sinaï  et  de  Cadès,  et  ce  sont  les  principes  posés  par  Moïse,  à  la 
lumière  des  révélations  divines,  que,  dans  la  suite  des  siècles,  tous  ceux 
qui  ont  pris  intérêt  à  la  législation  d'Israël  se  sont  appliqués  à  faire 
triompher  »  (col.  859-860). 

Voici  le  titre  de  quelques  commentaires  parus  sur  cette  période  : 

O.  Procksch,  Die  Genesis  tihersetzt  tind  erklaert,  Leipzig",  Deichert, 

1913  ;  XL53opp.. 

C.  DiER,  o.  p.,  Genesis  ilhersetz  und  erklaert,  Paderborn,  Schôningh, 

1914  ;  III-386  pp.. 

Herbert  E.  Ryle,  The  Book  oj  Genesis,  Cambridge,  University  Press, 
1918  ;  in-i6,  LXVIII-477  pp.. 

E.  Kô.viG,  Das  Deuteronomium  eingeleitet,ilbersetzt  und  erklaert,Leip- 
zig,  Deichert,  1917  ;  VII-248  pp.. 

G. -A.  Smith,  The  Book  of  Deuteronomy.  Cambridge,  University  Press, 
1918  ;  in-i6,  CXXn-396  pp.. 

C.  F.  BuRNEY,  The  Book  of  Jitdges.  London,  Rivingtons,  1918  ;  in-8°, 
CXXVIII-528  pp.. 

B.  Période  prophétique.  —  Quelques  études  importantes  ont  été 
publiées  sur  les  prophètes.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  porter 
une  appréciation  sur  leur  contenu  ;  car  nous  n'avons  pu  nous  procurer 
les  livres  dont  nous  donnons  le  titre  : 

A.  Causse,  Les  Prophètes  d'Israël  et  les  religions  de  l'Orient  (Essai 
sur  les  origines  du  monothéisme  universaliste).  Paris,  Nourr^-,  1913  ; 
330  pp.. 

G.  HôLSCHER,  Die  Propheten.  Untersuchungen  zur  Religionsges- 
chichte  Israeis.  Leipzig,  Hiniichs,  1914  ;  in-8°,  VlII-486  pp.. 

M.  BuTTENWiESER,  The  prophets  of  Israël  from  the  eighth  to  the  fifih 
centurv,  their  faith  and  their  message.  New-York,  Macmillan,  1914  ; 
in-8»,'XXII-347pp.. 

B.  DuHM,  Israeis  Propheten  {Lebensfragen  hrgb  von  H.  Weinel 
n''  26).  Tûbingen,  Mohr,  1916  ;  Vin-483  pp.. 

H.  GuNKEL,  Die  Propheten  (Die  geheimen  Erfahrungen  der  Propheten. 
Die  Politik  der  Propheten.  Die  Religion  der  Propheten.  SchriftstcUerei 
und  Fonmnsprache  der  Propheten) .  Gôttingen,  Vandenhock,  1917  ;. 
II-145  pp.. 

W.  CossM.\NN,  Die  Entwicklung  des  Gerichtsgedankens  hei  den  alttes- 
t amentlichen  Propheten.  Giessen,  Tôpelmann,  1915  ;  "\''III-23i  pp.. 
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C.  Période  Juive.  —  En  guise  de  transition  entre  la  période  pré- 
cédente et  la  période  présente,  nous  rangeons  sous  une  même  rubrique 
les  trois  études  sur  Joh,  Jonas  et  Judith,  qui  se  suivent  dans  le  Diction- 
naire Apologétique,  non  pas  que  ces  livres  de  l'A.  T.  soient  du  même 
temps  ou  traduisent  des  idées  connexes,  mai?  parce  que  les  principes 
de  solution  des  difficultés  qu'en  soulève  l'interprétation  nous  semblent 
appartenir  au  môme  ordre  de  considérations. 

Ds  l'étude  sur  Job,  ilya  peu  à  dire:  M.  lechanoineCi-iAUViNi  proclame 
«  l'évidente  homogénéité  de  composition  »  du  poëme,  la  date  de  «  l'épo- 
que la  plus  florissante  de  la  littérature  hébraïque  )-,  admet  l'autorité 
divine  pour  les  discours  de  Dieu  et  d'Elihu,  de  l'écrivain  quand  il  parle 
en  son  nom  propre,  de  Job  du  moins  pour  la  plupart  de  ses  discours,  et 
même  des  trois  amis  de  Job,  Eliphaz,  Sophar  et  Baldad,  quand  «  l'au- 
torité divine  en  est  manifeste  ».  M.  Chauvin  admet  aussi  l'historicité 
de  Job,  en  qui  il  ne  faut  pas  voir  un  sceptique,  et  tient  «  le  fond  de  cette 
composition  littéraire  pour  historique  ».  Le  point  de  vue  traditionnel 
est  donc  strictement  défendu  ;  on  pourra  peut-être  regretter  qu'une 
place  plus  large  n'ait  pas  été  faite  à  d'autres  opinions  qui  ont  été  ex- 
primées sur  ce  livre. 

Tout  en  ne  sacrifiant  pas  l'exégèse  traditionnelle,  le  P.  Condamin  2, 
dins  ses  articles  sur  Jonas  et  Judith,  témoigne  plus  de  souci  des  diifi- 
caltés  présentes.  Les  explications  qu'il  donne  sur  la  Tradition  dogma- 
tique et  l'exégèse  traditionnelle  sont  pleines  de  mesure  et  mettent  à 
l'aise.  Elles  ne  lui  sont  du  reste  pas  particulières  et  lui-même  cite  le 
nom  du  savant  exégète  M.  van  Hoonacker.  «  La  Tradition  dogmatique 
a  pour  objet  le  dépôt  de  la  révélation  ;  elle  est  intangible.  ÏJ exégèse 
traditionnelle  devient  interprétation  dogmatique  et  obligatoire  en  ma- 
tière de  foi  et  de  mœurs,  quand  il  3^  a  consentement  unanime  des  Pères 
de  l'Eglise  (Conciles  de  Trente  et  du  Vatican).  En  dehors  de  ce  cas, 
des  interprétations  longtemps  communes  et  universelles  peuvent  être 
et,  de  fait,  plusieurs  fois  ont  été  reconnues  erronées,  sur  des  points  où 
le  dogme  n'était  pas  engagé  »  (col.  1558). 

C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  que  le  P.  Condamin  étudie  le 
livre  de  Jonas,  et,  après  avoir  donné  l'interprétation  qu'on  qualifie  de 
traditionnelle  sur  son  historicité,  envisage  l'hypothèse  d'un  écrit  didac- 
tique. «  L'opinion  qui  voit  dans  le  livre  de  Jonas  un  écrit  pure- 
ment didactique  compte  de  savants  défenseurs  dans  les  écoles  d'exégèse 
les  plus  opposées,  et  a  gagné  du  terrain  parmi  les  catholiques  3. 
Dans  cette,  hypothèse,  le  livre  serait  une  parabole  (analogue  à  la 
parabole  de  l'Enfant  prodigue)  ayant  pour  but  d'enseigner  que  Dieu 
appelle  tous  les  hommes,  même  les  païens,  à  la  conversion  et  au 
salut.    L'interprétation  du  livre  de   Jonas  comme  composition  libre 

1.  C.  Chauvin,  Job  {Dict.  ApoL,  fasc.  XI,  col.  1540-1546).  Paris,  Beauchesne, 
1915- 

2.  Albert  Condamin,  S.  J.,  Jonas,  ibid.,  col.  1546-1559  ;  Judith,  ibid.,  col.  1559- 
1565. 

3.  L'on  sait  que  M.  van  Hoonacker,  à  qui  l'on  doit  l'important  commentaire 
^sur  Les  douze  petits  Prophètes,  est  à  ranger  parmi  ces  derniers. 
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du  genre  didactique,  tranche  d'un  seul  coup,  et  à  la  racine,  les  diverses 
difficultés  soulevées  par  l'interprétation  historique  »  (col.  1552). 

L'on  ne  s'étonnera  pas  que  le  P.  Condamin  mentionne  au  sujet  de 
l'historicité  de  Judith  deux  courants  d'opinions  qu'il  faut  soigneu- 
sement distinguer  à  cause  de  la  répercussion  qu'elles  peuvent  avoir 
pour  l'histoire  des  idées  juives.  «  Pour  les  raisons  indiquées  et  d'autres 
analogues,  la  plupart  des  exégètes  protestants,  et  quelques  auteurs 
catholiques  (Jahn,  Movers,  Fr.  Lenormant,  Ant.  Scholz)  ont  renoncé 
à  admettre  le  caractère  historique  du  livre  de  Judith  ;  ils  prennent  ce 
récit  pour  un  roman  historique,  pour  une  fiction  ou  une  parabole... 
Beaucoup  y  voient  une  composition  libre  du  temps  des  Macchabées, 
destinée  à  encourager  le  peuple  juit  à  la  résistance  contre  les  tyrans 
et  à  l'observation  fidèle  de  la  Loi.  Ils  appuient  cette  manière  de  voir 
sur  certains  traits  du  récit  dans  ce  sens,  spécialement  dans  les  discours 
d'Achior  (ch.  V)  et  de  Judith  (VIII-IX).  —  Ceux,  au  contraire,  qui, 
par  respect  pour  la  tradition  exégétique,  ont  à  cœur  de  défendre  l'histo- 
ricité, reconnaissent  pourtant  qu'il  est  impossible  d'admettre  comme 
exactes  toutes  les  données  du  livre  dans  sa  forme  actuelle  »  (col.  1561). 

Voir  aussi  : 

N.  Peters,  Das  Buch  Jésus  SiracJi  oder  Ecclesiasfictis.  Ubersetzf 
und  erklaert.  Munster  i.  W.,  Aschendorfï,  19 13  ;  LXXVIII-470  pp.. 

A.  ScHULTE,  Bdtraege  zur  Erklaenmg  imd  Textkritik  des  Bttches  To- 
bias.  Freiburg  i.  Br.,  Herder,  1914  ;  VIII-146  pp.. 

Loring  W.  Batten,  A  Critical  and  Exegetical  Commenlary  an  the 
Books  of  Ezra  and  Nehemiah.  Edinburgh,  Clark,  1914  ;  in-S'',  XV- 
384  PP-' 

D.  Monographies  particulières.  lahvé.  —  M.  C.  Steuernagel  i 
s'est  proposé  de  rechercher  la  signification  exacte  et  l'origine  de  l'appel- 
lation biblique  :  lahvé,  Dieu  d'Israël.  Ce  nom  se  rencontre  souvent 
dans  l'A.  T.  M.  Steuernagel  en  donne  toutes  les  références  dans  les 
littératures  prophétique  (Jérémie,  Ézéchiel,  Isaïe),  poétique  (Psau- 
mes), et  historique  (presque  tous  les  livres  dits  historiques)  ;  par  centre, 
la  littérature  sapientielle  ne  contient  aucune  mention  de  cette  formule 
divine. 

Or,  d'après  II  CJiron.,  xi,  16,  l'on  voit  que  le  lahvé  hiérosolymitain 
est  appelé  lahvé.  Dieu  d'Israël,  dans  le  sens  d'un  lahvé  originellement 
Israélite  et  pour  le  distinguer  du  lahvé  nationahste,  adoré  sur  les  hau- 
teurs. Dans  Jérémie,  Ézéchiel,  le  hvre  d'Esdras,  et  les  chroniques, 
ce  nom  divin  désigne  donc  lahvé  qui  habite  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem ;  il  marque  une  opposition  au  lahvé  adoré  sur  les  hauteurs  ;  il 
est  aussi  un  nom  cultuel  de  lahvé  ayant  une  valeur  solennelle  et  même 
parfois  ne  comporte  aucune  allusion  au  temple.  L'emploi  de  ce  ncm 
n'est  pas  la  caractéristique  d'un  temps  donné,  mais  bien  plutôt  d'un 


I.  Cari  Steuernagel,  Jahwe,  der  Gott  Israels  (Mélanges  Wellhausen),  pp.  329-349. 
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OU  de  plusieurs  cercles  d'écrivains  qu'il  est  impossible  de  préciser  davan- 
tage. 

Quoique  la  littérature  préexilienne  ne  nous  soit  pas  parvenue  dans 
son  état  primitif,  M.  Steuernagel  pense  qu'elle  peut  nous  aider  à  décou- 
vrir l'origine  de  la  formule  :  lahvé,  Dieu  d'Israël,  si  l'on  combine  quel- 
ques textes  de  la  Genèse  et  de  Josué.  L'épisode,  que  nous  a  conservé 
Gen.,  XXXIIT,  20,  de  la  fondation  d'un  lieu  de  culte  à  Sichem  est  cer- 
tainement un  fait  historique,  mais  doit  être  reculé,  —  l'histoire  de  Jacob 
étant  une  légende,  —  à  une  période  plus  récente.  Dans  Jos.,  VIII,  30, 
le  nom  d'Israël  appliqué  à  tout  le  peuple  est  un  anachronisme  ;  il  doit 
vraisemblablement  désigner  une  tribu  unique,  le  noj^au  des  tribus  de 
Rachel,  fixées  dans  le  territoire  de  Sichem  ;  El,  le  Dieu  d'Israël,  n'est 
donc  que  la  divinité  de  cette  tribu  de  Sichem,  convertie  à  lahvé  par 
Josué,  qui,  à  cette  occasion,  étabht  un  heu  de  culte  pour  lahvé  et  rend 
des  ordonnances  cultuelles.  Avant  sa  conversion,  cette  tribu  particu- 
lière d'Israël  (  =  tribu  de  Rachel)  suivait  des  divinités  étrangères, 
des  divinités  araméennes  {Jos.,  XXIV,  15,  23).  El  s'oppose  à  ces  divi- 
nités. Très  rapidement  ce  nom  de  El,  dieu  d'Israël,  se  change  en  celui 
de  lahvé,  dieu  d'Israël  ;  déjà  le  chant  de  Débora  {Jug.,V,  3,  5)  connaît 
cette  appellation  i  :  c'est  que  la  tribu  d'Israël  est  devenue  bientôt  la 
tribu  la  plus  importante  et  le  centre  de  cristallisation  des  autres  tribus 
israéhtes  en  dehors  de  Juda  ;  à  la  suite  d'un  compromis  religieux,  les 
ordonnances  cultuelles  et  le  nom  du  culte  lui-même  devinrent  obli- 
gatoires pour  tout  Israël.  Au  cours  de  ce  développement,  la  formule 
prit  un  nouveau  sens  :  elle  en  vint  à  s'opposer  soit  au  lahvé  adoré  sous 
des  formes  différentes  dans  les  autres  tribus,  soit  au  lahvé  nationalisé 
du  temps  qui  suivit  le  partage  du  royaume  palestinien.  Mais  on  ignore 
comment  elle  finit  par  désigner  lahvé  honoré  à  Jérusalem,  par  oppo- 
sition au  lahvé  adoré  sur  les  hauteurs. 

—  De  cette  étude,  l'on  retiendra  la  tentative  faite  pour  reporter  à 
l'époque  de  Moïse  la  religion  de  lahvé,  mais  il  est  par  trop  é\adent  que, 
si  M.  Steuernagel  se  refuse  à  remonter  historiquement  plus  haut,  cela 
tient  à  des  postulats  auxquels  nous  ne  pouvons  souscrire,  par  exemple 
au  caractère  légendaire  des  premiers  livres  de  la  Bible  et  à  leur  trans- 
formation radicale  par  des  théories  littéraires  hypothétiques. 

En  beaucoup  d'endroits  exiliens  ou  postexiliens  de  l'A.  T.,  on  trouve 
la  désignation  de  Tahvé  «  comme  roi  »  :  lahvé  est  conçu  comme  le  roi 
du  nouveau  royaume  attendu,  du  royaume  messianique,  et,  comme  ce 


I.  Au  contraire,  d'après  M.  P.  Haupt  qui  publie  dans  les  mêmes  Mélanges  Well- 
hausen  une  étude  sur  le  chant  de  Débora,  sous  le  titre  de  La  bataille  de  Taanach 
(pp.  191-225),  le  nom  de  lahvé  doit  être  retranché  du  récit  :  le  culte  de  lahvé  ne 
fut  introduit,  selon  lui,  que  vers  l'an  1000  par  David,  tandis  que  la  bataille  de  Taa- 
nach s'est  déroulée  aux  environs  de  1250.  Les  Israélites,  qui  avaient  envahi  la  Pales- 
tine par  le  nord -est,  autour  de  1450,  et  qui  devaient  être  rejoints  par  les  ancêtres 
des  Juifs  pénétrant  vers  1050  en  Palestine  par  le  sud  (notes  i,  17,  81),  ne  connais 
saient  pas  lahvé.  Pour  M.  Steuernagel,  la  tribu  de  Jacob  qui  devait  se  joindre  plus  . 
tard  à  la  tribu  de  Rachel,  pour  former  la  tribu  de  Joseph,  habitait  autrefois  au  sud 
de  la  Palestine  et  y  avait  pris  déjà  au  temps  de  Moïse  la  religion  de  lahvé. 
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royaume  est  un  roj^aume  universel  qui  doit  déborder  les  limites  d'Is- 
raël, lahvé  sera  le  roi  non  seulement  d'Israël  mais  du  monde  entier. 

M.  A.-F.  VON  Gall  I  a  voulu  montrer  dans  quel  sens  lahvé  était 
déjà  envisagé  comme  roi  à  l'époque  préexilienne.  Après  avoir  examiné 
plusieurs  passages  des  Livres  Saints,  notamment  du  Psautier,  l'auteur 
retient  deux  textes  prophétiques  de  grande  importance  :  Is.,  VI,  5  et 
Jér.,  VIII,  19,  dans  lesquels  lahvé  est  désigné  com.me  roi  de  Sion  sa 
résidence.  Mais  peut-on  dépasser  l'année  740,  date  de  l'appel  d'Isaïe 
comme  prophète  ?  Nous  avons  beaucoup  de  noms  propres  formés  avec 
le  nom  de  mélek  (roi)  qui  se  rapporte  à  une  divinité  ou  à  son  titre  : 
chez  les  Cananéens,  un  dieu  ne  peut  être  roi  que  d'une  ville  ;  il  est  très 
vraisemblable  que  lahvé  a  remplacé  à  Sion  une  divinité  cananéenne 
dont  il  a  usurpé  le  nom.  Comme,  par  ailleurs,  le  roi  cananéen  de  Jéru- 
salem, au  temps  de  la  conquête  du  pays  par  Israël,  s'appelait  'Adoni- 
sédéq  {Jos.,  X,  1),  et  qu'à  l'époque  d'Abraham  le  roi  de  Jérusalem 
portait  le  nom  de  Malki-sédéq  {Gen.,  XIV,  18),  il  n'est  pas  trop  aven- 
tureux de  penser  que,  durant  la  période  cananéenne,  le  dieu  Sédéq  a 
joué  un  certain  rôle  à  Jérusalem  et  qu'il  y  fut  honoré  ccmme  roi,  en 
attendant  que  lahvé  prit  sa  place  lorsque  David  se  fut  emparé  de  Sion. 
A  quel  endroit  ce  dieu  était-il  vénéré  ?  L'on  ne  peut  songer  qu'à  deux 
endroits  de  culte  :  le  rocher  sacré  sur  la  colline  du  nord-est,  qui  devint 
sous  le  règne  de  David  l'autel  des  holocaustes,  et  la  source  de  Gihon, 
dans  la  vallée  du  Cédron.  Il  faut  écarter  le  premier  endroit,  car  II  Sam., 
XXIV,  nous  prouve  que  c'était  une  propriété  privée  ;  or  un  lieu  de  culte 
doit  appartenir  à  la  ville  ;  reste  donc  la  source  de  Gihon,  qui  fut  toujours 
du  reste  considérée  comme  un  endroit  sacré.  Le  dieu  cananéen  de  la 
ville  de  Sion,  Sédéq,  qui  devait  transmettre  à  lahvé  son  titre  royal  et 
ses  droits  officiels,  ne  disparut  pas  complètement.  C'est  son  culte  qui 
reprendra,  au  temps  des  prophètes,  sous  le  nom  significatif  de  Moloch  2. 

Non  seulement  lahvé  est  roi,  mais  il  a  des  messagers  :  dans  l'A.  T., 
le  mot  de  messager  est  souvent  emploj'é  au  pluriel.  Cependant  il  reste 
beaucoup  de  cas,  où  il  est  question  de  l'Ange  de  lahvé  au  singulier 
(Mal'ak  YaJivé)  :  par  exemple  Gen.,  XVI,  7,  XXIV,  7,  Num.,  XX,  16. 
L'on  s'est  demandé  si,  dans  Igs  endroits  où  cette  expression  se  pré- 
sente, il's'agissait  en  réalité  d'un  ange  distinct  de  lahvé  et  envoj^é  par 
lui,  ou  d'un  être  mystérieux  qu'il  fallait  identifier  avec  lahvé  lui-même, 
puisque  souvent  dans  un  même  récit  son  nom  alternait  avec  le  nom 
divin.  Le  P.  Lagrange  3  a  consacré  jadis  à  l'examen  de  cette  difficulté 
un  article  dont  la  conclusion  était  que,  si,  parfois,  l'ange  de  lahvé  est, 


1.  Aug.  Frhr.  von  Gall,  Ueber  die  Herkmift  der  Bezeichnung  lahves  als  Kônig 
(Mélanges  Wellhausen,  pp.  145-160). 

2.  L'on  trouvera  les  rectifications  nécessaires  sur  Melchisédech,  roi  de  Jérusa- 
lem, et  sur  la  source  de  Gihon  comme  lieu  de  culte  de  Moloch,  dans  les  remarqua- 
bles études  du  P.  Lagrange.  Etudes  sur  les  Religions  sémitiques,  2e  édition  ; 
pp.  99-109,  Paris,  Lecoffre,  1905  ;  du  P.  Vincent,  Jérusalem  antique,  pp.  134  sv., 
Paris,  Gabalda  1912,  et  du  P.  Lemonnyer,  Le  culte  des  dieux  étrangers  en  Israël, 
Moloch,  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  1913,  pp.  432-466. 

3.  M.-J.  Lagrange,  L'ange  de  lahvé,  Revue  Biblique,  190 j,  pp.  212-225. 
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indiscutablement,  un  messager  de  Dieu  distinct  de  lui,  il  est  par  ailleurs 
certain  (|ue  dans  de  nombreux  récits  le  mot  «  ange  »  a  été  introduit 
dans  le  texte  pour  maintenir  intacte  la  transcendance  divine,  compro- 
mise aux  yeux  des  théologiens  juifs  postérieurs  par  des 'relations  trop 
directes  de  Dieu  avec  l'homme. 

M.  Adolphe  Lod3  i  combat,  dans  un  article  intitulé:  L'ange  de  Tahvé 
et  l'âme  extérieure,  l'explication  du  P.  Lagrange,  qui  est  pourtant, 
—  ce  sont  les  propres  termes  de  M.  Lods,  —  «  par  certains  côtés,  extrê- 
mement séduisante  et  peut  être  appuyée  sur  de  solides  présomptions  y. 
L'auteur  admet  que  «  dans  plusieurs  récits  la  figure  du  maVak  a  été 
intercalée  pour  atténuer  les  naïfs  anthropomorphismes  de  la  religion 
primitive  »,  mais  il  maintient  que  le  mot  «  ange  »  n'a  pas  été  introduit 
après  coup  dans  Gen.,  XXIV.  7,  20,  XLVIII,  15,  16,  Ex.,  XXIII,  21  ; 
Num.,  XXII,  35  ;  Jiid.,  II,  1-3.  Il  faut,  dès  Iofs,  chercher  à  expliquer 
comment  chez  les  anciens  Israélites,  en. tout  cas  avant  l'exil,  l'ange  de 
lahvé  se  confond  en  un  sens  avec  Dieu  et,  sous  un  autre  aspect,  en 
demeure  distinct. 

Nous  avons  là  une  notion  de  primitif.  Or,  d'après  la  psychologie 
animiste,  «  certains  éléments  de  la  personne  peuvent  se  détacher  d'elle 
sans  cesser  pour  cela  de  lui  appartenir  et  sans  que  celle-ci,  de  son  côté, 
cesse  d'exister.  Ces  élém^mts  détachés  sont  bien  la  personne  même  et 
cependant  ils  en  sont  distincts  »  -.  «  Transportez  cette  notion  de  psycho- 
logie «primitive  »  à  un  être  divin,  et  vous  avez  des  concepts  qui  ressem- 
blent fort  à  celui  de  mal'ak  »  3.  M.  Lods  suggère  que  nous  sommes  ici 
en  présence  d'une  «  âme  extérieure  »  de  la  divinité,  et  accompagne  sa 
suggestion  des  réflexions  suivantes  :  «  L'idée  d'attribuer  à  un  dieu, 
c'est-à-dire  à  un  être  qui  est  tout  entier  «  esprit  »  (/s.,  XXXI,  3),  une 
âme  distincte  en  quelque  mesure  de  son  être,  surtout  une  erre  qui  puisse 
se  détacher  de  lui,  peut,  certes,  nous  paraître  fort  étrange.  Mais  des 
peuples,  même  fort  développés,  de  l'antiquité  en  ont  jugé  autrcirent 
et  sont  arrivés  par  la  voie  que  nous  supposons  avoir  été  suivie  aussi 
par  les  Hébreux,  à  des  conceptions  très  voisines  de  celle  du  mal'ak 
Yahvé  »  4. 

—  Cette  conclusion  sur  l'âme  extérieure,  le  «  double  >y  de  la  divinité 
ne  manquera  pas  de  surprendre  :  étrange  idée,  en  effet,  que  l'on  aura 
toujours  beaucoup  de  répugnance  à  admettre,  sans  doute  à  raison  de 
son  invraisemblance  intrinsèque  et  de  son  peu  de  cohésion  avec  l'en- 
semble de  la  théologie  juive.  Plutôt  que  de  recourir  à  une  entité  de  cette 
nature,  dont  l'existence  repose  sur  un  raisonnement  trop  conjectural, 
tiré  d'une  psychologie  animiste,  on  continuera  de  chercher  de  préfé- 
rence dans  la  critique  littéraire  et  textuelle  l'explication  de  quelques 
textes  bibliques,  très  rares  en  somme  ;  l'hypothèse  d'une  substitution, 
pour  des  raisons  théologiques,  du  mot  mal'ak  lahvé  à  lahvé  lui-même 
nous  semble  conserver  toute  sa  valeur. 


1.  Ad.  Lods,  L'ange  de  lahvé  et  l'u  âme  extérieure  »  (Mélanges  Wellhausen),  pp.  263- 
278. 

2.  P.  270,  c'est  M.  Lods  qui  souligne. 

3<  P-  275- 
4.  Ibid.. 
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Culte.  —  Wellhausen  dans  ses  Prolegomena  avait  essayé  de  montrer 
que  la  multiplicité  des  sanctuaires  telle  qu'elle  se  trouvait  en  fait  en 
Israël  jusqu'à  la  réforme  de  Josias  en  622  était  supposée  dans  le  livre 
de  l'alliance  {Ex.,  XX,  23  -  XXIII)  et  le  Décalogue  lahviste  {Ex., 
XXXIV),  tandis  que  le  Deutéronome,  avec  sa  prétention  d'un  lieu 
unique  de  culte,  n'offrait  qu'une  hypothèse  due  au  zèle  iconoclaste 
d'un  Josias  (II  Reg.,  xxii).  Wellhausen  avait  encore  tenté  d'établir 
que  l'état  de  la  communauté  postexilienne,  qui  se  rassemblait  autour 
du  Temple  de  Jérusalem  et  seulement  autour  de  lui,  était  présenté 
comme  existant  depuis  longtemps  dans  le  Code  sacerdotal,  et  que  par 
suite  cet  écrit  ne  formait  pas  le  point  de  départ  mais  l'aboutissant 
de  la  législation  juive.  Ces  deux  essais  apparaissent  irréfutables  a 
M.  J.  Meinhold  qui  les  enregistre  et  en  prend  occasion  pour  étudier  là 
question  de  la  Centralisation  du  culte  i. 

Tout  d'abord  durant  le  temps  qu'Israël  passe  au  désert,  il  faut  ad- 
mettre l'unité  de  culte  dans  la  religion  de  lahvé  :  lahvé,  en  effet,  est  le 
S3igneur  et  Dieu  de  la  montagne  du  Sinaï  ;  c'est  au  Sinaï  qu'il  se  ratta- 
che, et  il  ne  pouvait  être  adoré  primitivement  que  là.  Où  faut-il  loca- 
liser le  Sinaï  ?  Contre  Meyer  qui  le  place  au  delà  du  golfe  d'Aïla,  au 
milieu  des  Harras,  anciens  volcans  près  de  la  côte  nord-occidentale  de 
l'Arabie,  M.  Meinhold  le  localise  non  loin  de  Cadès  et,  dès  lors,  se  refuse 
à  soutenir  comme  Meyer  qu'il  y  aurait  eu  deux  lieux  de  culte,  l'un  à 
Cadès,  l'autre  au  Sinaï,  et  que  le  dieu  adoré  à  Cadès  par  les  tribus  de 
Lévi,  de  Siméon,  de  Juda  et  de  Caleb  se  serait  fusionné  en  Canaan  où 
C35  tribus  s'étaient  introduites  par  le  sud  avec  lahvé,  dont  le  culte 
avait  été  apporté  par  les  Bédouins  venant  du  Sinaï  par  Moab  et  Ammon. 
Les  Israélites  ne  se  sont  pas  glissés  en  Canaan  par  le  nord  de  Cadès 
(sud  de  la  Palestine)  mais  en  passant  le  Jourdain.  Si  les  légendes  de 
Canaan  dans  la  Genèse  ne  savent  rien  du  Sinaï  et,  au  contraire,  pré- 
sentent Canaan  comme  la  terre  de  lahvé,  le  pays  où  il  se  serait  révélé 
aux  ancêtres  venus  de  l'Orient,  à  partir  de  l'Exode  les  sources  s'accor- 
dent pour  faire  de  la  montagne  de  Dieu  l'unique  lieu  de  culte  et  cette 
montagne,  il  faut  l'identifier  avec  le  Sinaï,  situé  entre  Cadès  et  Madian. 
lahvé  est  le  dieu  de  la  montagne  du  Sinaï,  non  un  dieu  du  monde  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  et  maître  de  leurs  forces  ;  c'est  à  sa  mon- 
tagne et  là  seulement  qu'il  reçoit  les  adorations  et  les  offrandes. 

Cependant  quand  Israël  quitte  le  Sinaï,  l'arche  remplace  le  Sinaï  : 
elle  devient  le  siège  de  lahvé,  le  lieu  de  culte  unique  des  nomades  Is- 
raélites émigrants.  Durant  le  temps  de  la  conquête,  Canaan  prend  la 
place  du  Sinaï,  comme  lieu  d'habitat  de  lahvé  :  l'on  rejoint  par  là  la 
conception  des  Patriarches  ;  non  pas  toutefois  que  l'antique  sanctuaire 
de  l'arche  ne  jouisse  plus  de  sa  considération,  mais  étant  donné  la  nou- 
velle manière  de  voir,  que  le  pays  de  Canaan  est  le  siège  de  lahvé, 
l'arche  perd  peu  à  peu  de  sa  signification,  en  même  temps  que  s'éva- 
nouit le  caractère  de  dieu  des  nomades,  attaché  à  lahvé  ;  à  cette  situa- 
tion  contribuera    tout   particulièrement   la    déposition    définitive    de 


I.  Joh.  Meinhold,  Zur  Frage  des  Kultuszentralisation  (Mélanges  Wellhausen), 
pp.  299-315. 
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l'arche  dans  le  Saint  des  Saints  du  Temple,  sous  Salomon,  malgré  les 
résistances  d'un  Nathan  et  de  son  clan,  pour  qui  le  nomadisme  gardait 
tout  son  attrait  i. 

Voir  sur  l'arche  d'alliance  : 

G.  Orfali,  0.  F.  M.,  De  arca  jcederis,  Paris,  Picard,  191S  ;  in-S", 
VI-iii  pp.. 

Les  rites  de  deuil.  —  L'on  connaît  la  position  de  Schwally  2,  voi- 
sine de  celle  de  Stade,  sur  l'interprétation  des  rites  de  deuil  des  Israé- 
lites :  de  l'étude  des  rites  de  deuil  et  des  rites  funéraires,  on  pourrait 
conclure  que  la  rehgion  de  lahvé  aurait  été  d'abord  animiste  et  qu'à 
l'origine  de  la  religion  Israélite,  il  y  aurait  eu  un  véritable  culte  rendu 
aux  morts.  —  L'on  sait  aussi  la  conclusion  nuancée  du  P.  Lagrange  3, 
dans  ses  Etudes  sur  les  Religions  sémitiques  :  «  On  priait  certains  morts, 
mais  surtout  on  priait  pour  les  morts...  Le  fait  d'être  mort  ne  conférait 
oas  au  défunt  les  prérogatives  des  dieux.  La  situation  divine  d'un  mort 
lui  venait  de  la  faveur  des  dieux  ou  de  ses  actions  héroïques,  nullement 
de  son  seul  trépas.  L'idée  du  divin  distinct  est  donc  antérieure  à  la 
divinisation  des  esprits  ». 

M.  J.  Elhorst  4,  dans  un  article  sur  les  Rites  de  deuil  Israélites,  pense 
qu'il  est  difticile  de  soutenir  que  presque  tous  ces  usages  sont  des  moyens 
de  protection  contre  les  esprits  des  morts,  ou  que  la  plupart  de  ces  cou- 
tumes représentent  les  restes  d'un  culte  des  morts.  «  A  mesure  que  j'exa- 
mine la  chose,  écrit-il,  la  conjecture  s'impose  à  moi  avec  plus  de  force, 
que  les  règles  de  deuil  Israélites  sont  à  interpréter  d'après  deux  idées, 
d'abord  une  idée  de  sollicitude  pour  les  morts,  en  second  lieu  l'idée  que 
la  maison  (du  mort)  est  occupée  par  une  puissance,  que  l'on  doit  se 
rendre  favorable  pour  l'utilité  et  le  profit  aussi  bien  des  vivants  que 
des  morts  et  à  laquelle,  par  suite,  doit  aller  l'adoration  5  «.  Cette  solli- 
citude se  marquait  surtout  par  les  lamentations  et  les  oblations,  qui 
avaient  pour  but  de  ménager  au  mort  une  heureuse  entrée  dans  les 
■enfers  :  n'était-ce  pas  quelque  chose  d'effrayant  de  n'avoir  pas  sa  lamen- 
tation (cf.  Jér.,  XXII,  18)  ?  La  maison  du  mort,  pendant  le  temps 
de  deuil,  est  un  véritable  temple  de  la  mort,  le  temple  où  habitent  des 


1.  Pour  situer  la  position  de  M.  Meinhold  par  rapport  aux  théories  d'autres  sa- 
vants de  même  esprit,  on  lira  avec  profit  M.  Touzard,  Moïse  et  Josué  [Dict.  Apol., 
fasc.  XV,  col.  795  et  sv.). 

2.  Schwally,  Das  Leben  nach  dem  Tode  nach  den  Vorstellungen  des  alten  Israël 
und  des  Judentums,  Giessen,  1892. 

3.  2«  édit.,  Paris,  Gabalda,  1905,  p.  341.  —  Il  y  a  lieu  de  rapprocher  de  ce  para- 
graphe du  P.  Lagrange  sur  les  Morts,  la  recension  très  détaillée,  qu'il  a  publiée  dans 
la  Revue  Biblique  (1907,  pp.  422  sv.),  du  livre  d'A.  Lods  sur  La  croyance  à  la  vie 
future  et  le  culte  des  morts  dans  l'antiquité  israé)ite,  1  vol.  Paris,  Fischbacher,  1906. 
A.  Lods  est  partisan,  lui  aussi,  d'un  culte  rendu  aux  morts,  mais  il  ne  donne  pas  à 
sa  conception  le  sens  évolutioniste  de  Schwally  et  de  Stade,  dont  le  radicalisme  a 
provoqué,  en  Allemagne  même,  la  réaction  de  Frey  et  de  Griineisen. 

4.  N.  J.  Elhorst,  Die  israelitischen  Trauerriten  (Mélanges  Wellhausen),  pp.  115- 
128. 

5.  Op,  cit.,  p.  127. 
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puissances  redoutables  :  de  là,  les  usages  de  se  couvrir  la  tête  en  signe 
de  respect  envers  ces  puissances  démoniaques,  de  se  couper  les  cheveux 
peut-être  en  signe  d'offrande,  de  pousser  des  lamentations  pour  rendre 
propices  aux  vivants  et  aux  morts  ces  mêmes  puissances,  de  jeûner 
par  crainte  de  se  souiller  en  mangeant  des  mets  ayant  eu  un  contact 
avec  elles,  de  marcher  la  chevelure  dénouée,  les  vêtements  déchirés, 
le  corps  revêtu  d'un  sac,  les  pieds  nus,  la  tête  couverte  de  cendre,  tou- 
jours pour  éviter  le  contact  avec  les  puissances.  Et  M.  Elhorst  termine 
l'exposé  de  son  hypothèse  en  disant  que,  dans  l'histoire  de  la  religion 
Israélite,  l'on  tient  trop  peu  de  compte  de  ce  fait  que  les  dieux  et 
démons  infernaux  ont  pu  jouer  un  rôle  important  dans  la  croyance 
de  la  population  Israélite  ancienne  ou  même  préisraélite. 


Le  Mariage  et  la  Femme.  —  M.  H.  Holzinger  s'est  proposé  de  ré- 
soudre la  question  du  Mariage  et  de  la  Femme  dans  l'Israël  prédeutéro- 
nomique  i,  en  prenant  pour  base  l'exégèse  du  chapitre  XXIV  de  la 
Genèse  (Rébecca  demandée  en  mariage  pour  Isaac).  La  critique  indé- 
pendante avait  d'abord  attribué  ce  chapitre  ravissant  au  lahviste  ; 
puis  M.  Gunkel  2  y  crut  reconnaître  la  combinaison  de  deux  relations 
différentes  du  lahviste  ;  M.  Smend  3,  par  contre,  y  distingue  le  mélange 
de  deux  sources,  l'une  lahviste,  l'autre  Elohiste  (J2  et  E)  et  c'est  à 
cette  dernière  opinion  que  M.  Holzinger  se  rallie. 

Or  les  deux  sources,  qui  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  vn  d( mi- 
siècle  d'intervalle  (J2  a  été  rédigée  au  plus  tard  auteur  de  750,  et  E 
quelques  dizaines  d'années  après  la  prise  de  Samarie  en  722),  ne  pré- 
sentent pas  la  même  législation  matrimoniale  :  il  y  a  eu  un  changement 
dans  le  sens  d'un  adoucissement  du  droit  ancien  sur  le  mariage  du  maître 
(Baalsehe),  d'après  lequel  la  femme  passait  en  la  possession  de  l'homme 
à  raison  d'un  contrat  d'achat.  J2  du  chapitre  XXIV  marque  déjà  lui- 
même  un  progrès  sur  Ji  {Gen.,  XXXIV,  12)  :  Ji  nous  parle,  en  effet, 
d'une  dot  à  payer  (mohar,  mahar,  mahr)  par  Sichem  au  père  de  Dina, 
avant  le  mariage  4,  tandis  qu'il  n'en  est  plus  question  dans  J2,  où  les 
présents  se  font  après  l'acceptation  du  mariage,  d'abord  à  la  fiancée, 
puis  à  la  famille  (v.  53).  Mais  le  progrès  est  surtout  sensible  entre  J2 
et  E.  Car,  d'après  J2,  le  serviteur  d'Abraham,  aussitôt  qu'il  a  reconnu, 
par  une  sorte  d'oracle  divin,  quelle  est  la  jeune  fille  qu'il  doit  dcn'arder 


1.  Heinrich  Holzinger,  Ehe  und  Frau  in  vordeuterononiischen  Israël  (Mélanges 
Wellhausen),  pp.  227-241. 

2.  La  quatrième  édition  du  livre  de  M.  Gunkel,  Genesis  (Gôttingen,  Vanden- 
hoek,  191 7)  porte  en  sous-titre  :  Vierle  unveraenderte  Anflage. 

3.  Smend,  Die  Erzaehlung  des  Hexateuch,  p.  49. —  Des  particularités  de  style,  et 
des  doublets  font  attribuer  à  E  un  certain  nombre  de  versets  dont  les  plus  iraçai- 
tants  pour  la  question  présente  sont  les  versets  5,  8,  22  b,  25,  30,  39,  47  b,  57-58, 
60-61  a. 

4.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mariage  par  achat,  qui  est  sujet  à  caution,  on  trouvera 
sur  le  mahar  arabe,  que  W^ellhausen  avait  rapproché  du  mahar  israélite,  des  détails 
très  vivants  dans  A.  Jaussen,  O.  P.,  Coutumes  des  Arabes  au  pays  de  Moab,  Ga- 
balda,  1908,  §  Mariage  et  répudiation,  pp.  49  et  sv.. 
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en  mariage,  traite  l'affaire  avec  le  chef  de  famille  (v.' 33)  et  en  décide 
(v.  49-51)  sans  que  la  jeune  fille  ait  rien  à  dire  ;  d'après  E,  au  contraire, 
c'est  la  jeune  fille  qui  donne  la  décision  (v.  57)  ;  elle  est  considére'e 
comme  une  véritable  personne,  et  non  plus  comme  la  simple  propriété 
de  la  famille  ;  et  c'est,  d'abord,  à  elle  également  que  les  présents  sont 
offerts  (22b,  30). 

Est-il  possible  de  discerner  dans  l'A.  T.  d'autres  traces  de  ce  chan- 
gement de  mœurs  et  de  conceptions  relativement  au  mariage  ?  M.  Hol- 
zinger  le  pense  :  au  point  de  vue  du  régime  des  biens,  I  Reg.,  ix,  16  (et 
aussi  Jos.,  XV,  18  et  Jitd.,  I,  14)  nous  montre  qu'à  une  époque  déjà 
ancienne  on  fournit  une  dot  à  la  jeune  fille  dans  les  familles  d'un  rang 
élevé.  —  En  outre,  sous  le  rapport  des  personnes,  malgré  la  législation 
du  Deutéronome  {Deut.,  XXI,  10,  17)  et  du  Code  de  sainteté  {Lév., 
XVIII,  18)  qui  favorisent  encore  la  polygamie,  l'on  constate,  déjà  dans 
la  légende  d'Isaac,  une  tendance  à  la  monogamie  et  cet  idéal  se  déve- 
loppera de  plus  en  plus  :  ce  qui  contribue  à  élever  la  dignité  de  la  femme. 
—  Dans  le  livre  de  l'Alliance  {Ex.,  XXII,  16-17),  se  trouve  encore  la 
coutume  du  mariage  par  achat,  mais  si  l'on  fait  appel  selon  toutes  vrai- 
semblances à  un  tribunal  public,  pour  défendre  les  droits  de  l'esclave 
concubine  {Ex.,  XXI,  8b),  tout  porte  à  croire  que  ce  tribunal  entrait 
aussi  en  jeu  pour  défendre  les  droits  de  la  femme.  —  La  prescription 
de  Deut.,  XXII,  38,  atteste  que  l'on  tend  à  considérer  le  mariage  ccmme 
indissoluble,  dans  l'intérêt  de  la  femme.  ■ —  Enfin  même  progrès  dans 
la  question  du  divorce.  Alors  que  dans  les  anciens  temps,  il  n'y  avait 
aucune  difficulté  en  Israël,  comme  en  Babylonie,  de  reprendre  une 
femme  qu'on  avait  renvoyée  et  qui,  après  s'être  remariée,  avait  reçu 
une  lettre  de  divorce  du  second  mari,  Dent.,  XXIV,  1-4,  défend  qu'on 
la  reprenne. 

De  ce  développement  de  la  législation  matrimoniale,  le  progrès  de 
la  civilisation  n'^est  pas  la  seule  cause.  On  a  indiqué  aussi  l'influence 
des  idées  que  contient  sur  la  femme  le  deuxième  chapitre  de  la  Genèse, 
et  celle  de  la  conception  des  prophètes  qui  présentent  les  rapports  de 
lahvé  avec  son  peuple  comme  ceux  d'un  mariage  :  ces  influences,  au 
jugement  de  M.  Holzinger,  sont  réelles,  la  dernière,  en  particulier, 
surtout  si  on  la  combine  avec  le  rôle  que  les  prophétesses  ont  joué  dans 
la  vie  publique  (Débora,  Jî^d.,  IV  et  V  ;  Hulda,  II  Reg.,  xxii,  14). 
Comparer  les  relations  de  lahvé  avec  Israël  à  celles  du  mariage,  bien 
plus,  insister  sur  la  fidélité  de  Dieu  envers  son  peuple,  cela  ne  pouvait 
que  favoriser  l'extension  de  l'idée  que  le  mariage  —  le  mariage  mono- 
game —  est  indissoluble. 

L'idée  de  la  Sagesse M.  W.  Schencke  i  a  eu  en  vue  d'offrir  une 

contribution  à  l'histoire  des  idées  religieuses  au  temps  de  l'hellénisme, 
en  étudiant  la  notion  de  Sagesse  (Chokma,  Sophia)  dans  la  spéculation 
juive  sur  les  Hypostases.  Cette  spéculation  est  intéressante  à  suivre 


I.  Wilh.  Schencke,  Die  Chokma  (Sophia)  in  der  jûdischen  Hypostasen-speku- 
lation  (Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  religiôsen  Ideen  im  Zeitalter  des  Hellenismus). 
Christiania,  Dybwad,  1913  ;  in-8°,  92  pp.. 


236  REVUE    DES   SCIENXES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

pour  l'histoire  des  religions,  car  les  Hypostases,  d'après  M.  Schencke, 
sont  les  formes  dans  lesquelles  le  christianisme  a  coulé  sa  christologie. 

Voici  com -Tient  on  en  arriva  chez  les  Juifs  à  cette  conception  :  A  me- 
sure que  le  judaïsme  mit  en  lumière  la  transcendance  divine,  en  écar- 
tant les  anthropomorphismes  et  les  «  anthropopathismes  «,  et  relégua 
Dieu  loin  du  monde,  on  revint  à  l'ancienne  croj^ance  populaire,  la 
croyance  aux  esprits,  pour  remplir  l'espace  que  l'on  avait  ainsi  étendu 
entre  Dieu  et  le  monde  ;  la  démonologie  et  l'angélologie  reprirent  toute 
leur  vigueur.  Retour  qui  n'était  pas  sans  danger  pour  la  foi  en  Dieu. 
Aussi  une  pensée  plus  systématique  chercha-t-elle  un  autre  moyen  pour 
réaliser  l'union  entre  le  monde  et  le  Dieu  lointain,  tout  en  neutralisant 
l'influence  de  la  mythologie  :  on  «  hypostasia  »  les  attributs  de  Dieu  ; 
on  en  fit  des  grandeurs  tout  à  fait  particulières  ,  tenant  le  miheu  entre 
les  êtres  personnels  au  sens  véritable  du  mot  et  les  pures  abstractions. 
Douées  d'une  certaine  existence  indépendante  et,  d'autre  part,  en  re- 
lation intime  avec  la  nature  divine,  ces  hypostases  sont  plus  que  des 
anges  ;  tandis  ,  en  effet,  que  les  anges  agissent  avec  et  par  les  forces  exis- 
tant déjà  dans  le  monde,  les  actes  transformateurs  ou  créateurs  sont 
attribués  à  l'intervention  de  ces  grandeurs  h\q30stasiées. 

Outre  la  Sagesse,  la  plus  importante  des  H\^postases  du  judaïsme, 
on  peut  citer  les  suivantes  :  l'Esprit  de  Dieu,  le  Nom  de  lahvé,  la  Sché- 
china,  la  Parole  de  Dieu,  le  Logos. 

M.  Schencke  groupe  ensuite  et  analyse  les  passages  de  TA.  T.  où 
il  est  parlé  de  la  Sagesse,  objet  de  sa  monographie.  Ce  sont  :  Joh.,  XV, 
7  sv.  ;  Joh.,  XXVIII  ;  Prov.,  VIII,  22-31  (ici  s'intercalent  quelques 
notes  sur  les  recensions  slave  et  éthiopienne  du  livre  d'Hénoch)  ;  Prov., 
VIII,  17  ;  Eccli.,  XXIV,  23  ;  Baruch,  III,  9  -  IV,  4  ;  Eccli.,  I,  9  et 
P/oi'.,  IX  ;  Sap.,  VII,  25,  IX,  9,  VIII.  A  l'étude  de  ces  textes,  que  nous 
disposons  d'après  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  celui-ci  adjoint  le  commen- 
taire de  Philon  sur  ce  sujet.  Philon  est,  en  effet,  le  représentant  le  plus 
éminent  du  judaïsme  alexandrin.  En  lui,  M.  Schencke  perçoit  des  in- 
fluences grecques  :  Philon  a  été  touché  par  la  doctrine  stoïcienne  sur 
l'immanence  de  Dieu  :  Dieu  remplit  le  monde  ;  mais  avec  le  platonisme, 
Philon  maintient  le  caractère  personnel  de  la  nature  di\dne,  et,  en  cer- 
tains endroits,  il  écrit  que  Dieu  se  trouve  hors  du  monde,  et  qu'il  est 
la  cause  première,  créatrice  de  toutes  choses  et  à  aucun  moment  inac- 
tive :  cependant  la  matière  a  eu  sa  part  dans  la  formation  du  monde  ; 
la  matière  étant  le  mal  et  Dieu  ne  pouvant  avoir  aucun  contact  direct 
avec  le  mal,  il  a  fallu  que  Dieu  se  serve  pour  créer  le  monde  de  forces 
intermédiaires,  qui  sont  à  son  service.  Ces  forces  sont  les  pensées  ou 
les  idées  de  la  divinité,  images  spirituelles  premières  de  toutes  choses. 
Elles  sont  innombrables  :  au  sommet  de  la  hiérarchie  se  place  le  Logos, 
et  à  travers  la  pensée  un  peu  hésitante  du  philosophe  alexandrin,  l'on 
aperçoit  que  le  Logos  et  la  Sagesse  sont  identiques  et  employés  comme 
synonymes.  La  Sagesse  est  principe  cosmique,  préexistant  à  toutes 
choses  :  elle  est  également  principe  intérieur,  intellectuel  et  moral  de 
l'âme  humaine. 

M.  Schencke  présente  alors  la  synthèse  historique  suivante,  dont  on 
apercevra  facilement  le  caractère  hj'-pothétique  et  artificiel. Frais^m- 
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hlablement  au  V"  siècle  avant  J.-C,  eu  peut-être  dans  les  temps  posté- 
rieurs de  la  période  perse,  on  s'est  imaginé  la  Sagesse  comme  une  gran- 
deur à  ce  point  saisissable  comme  par  la  main  et  séparée  de  Dieu  qu'il 
était  possible  de  la  ravir  à  soi  ;  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'on  ait 
connu  un  mythe,  suivant  lequel  la  Chokma  avait  été  réellement  dé- 
robée, malgré  la  volonté  de  Dieu,  vraisemblablement  par  le  premier 
homme  (Job.,  XV,  7).  Et  M.  Schencke  rapproche  de  ce  mythe  le  ch.  II 
de  la  Genèse,  à  travers  le  texte  duquel  se  laisse  découvrir  la  forme  plus 
ancienne  d'un  mythe  semblable  :  l'arbre  de  la  connaissance  qui  devait 
pourvoir  de  sagesse  les  dieux  ;  et  il  en  conclut  que  la  spéculation  juive 
du  V®  siècle  se  rattache  aux  conceptions  des  temps  plus  anciens.  De 
celles-ci  dérive  aussi  l'idée  que  Dieu  a  gardé  pour  lui  seul  la  sagesse, 
idée  qui  est  représentée  dans  les  écrits  du  III^  siècle  avant  N.-S.  {Job., 
XXVII,  et  Prov.,  VIII,  22).  Cette  sagesse  est  envisagée  dans  les  re- 
censions d'Hénoch,  au  I^^"  siècle  avant  N.-S.,  comme  subsistant  à  côté 
de  Dieu.  Toutefois,  au  début  du  II«  siècle,  l'Ecclésiastique  pense  à  une 
incorporation  de  la  sagesse  dans  la  Loi  :  même  conception  dans  le  livre 
de  Baruch  (I^""  s.  après  M. -S.).  Mais  cette  sagesse,  Dieu  la  communique 
aussi  aux  hommes  et  non  seulement  à  la  Loi  et  aux  propfiètes  {Prov., 
IX,  et  Eccli.,  I).  Pour  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  de  Salomon  qui 
doit  avoir  écrit  entre  100  et  50  avant  J.-C,  la  Sagesse  est  unie  de  la  ma- 
nière la  plus  étroite  avec  l'Etre  de  Dieu  (VII,  25)  ;  quand  Dieu  formait 
l'univers,  la  Sagesse  était  présente  (IX,  0)  ;  celle-ci  est  donc  à  concevoir 
comme  un  principe,  un  principe  créateur,  un  intermédiaire  par  lequel 
Dieu  agit  aussi  bien  dans  le  monde  phj^sique  que  dans  le  monde  moral 
(VI II).  On  a  vu  plus  haut  la  doctrine  de  Philon,  plus  développée  encore 
dans  le  sens  des  Hypostases. 

D'où  proviennent  toutes  ces  notions  sur  la  Sagesse  ?  M.  Schencke 
pense  qu'à  côté  d'nn  développement  interne  de  la  pensée  juive,  des 
in'.lnences  étrangères  se  sont  exercées  sur  le  judaïsnie,  religion  syncré- 
tiste  en  beaucoup  de  ses  parties  :  philosophie  grecque  stoïcienne  et 
platonicienne  ;  myth(;logie  égyptienne  (mj'the  d'Isis)  ;  mythologie 
assyro-babyl'jnienne  (mythe  d  Ishtar)  ;  parsisme  (Amesha  spentas)  ; 
toutes  ces  spéculations  ou  religions  ont  imprimé  leur  marque  sur  le 
judaïsme.  De  plus,  le  judaïsme  est,  à  son  origine,  une  religion  popu- 
laire polythéiste  ;  on  peut  donc  imaginer  que  l'arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal  était  sous  la  garde  d'une  déesse  particulière  ;  celle-ci 
devint  plus  tard  une  déesse  parèdre  de  lahvé  ;  plus  tard  encore,  — 
c'est  la  loi  générale  qui  préside  à  l'évolution  de  toute  religion,  —  cette 
déesse,  en  vertu  des  nécessités  du  monothéisme,  fut  absorbée  par  lahvé, 
la  divinité  supérieure,  et  la  Sagesse  représentée  par  elle  fut  conçue 
comme  un  attribut  de  lahvé.  Enfin,  quand  lahvé  fut  devenu  un  dieu 
lointain,  la  Sagesse  reprit  ses  droits  d'exister  à  part  ;  elle  reparut  avec 
sa  personnalité  et  son  indépendance. 

—  Nous  avons  souligné  la  part  d'arbitraire  qu'il  y  a  dans  cette  reccns- 
titution  historique,  qui  repose  sur  des  données  que  nous  repoussons, 
comme  l'origine  populaire  polythéiste  de  la  religion  juive,  et  sur  une 
interprétation  forcée  des  passages  de  la  Sainte  Écriture  :  les  chap.  XV 
et  XVIII  de  Job,  par  exemple,  peuvent  très  bien  s'expliquer  par  une 
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personnification  poétique.  M.  Schencke  nous  paraît  avoir  fortement 
exagéré  aussi  l'influence  des  philosophies  ou  des  religions  étrangères 
sur  certains  livres  de  l'A.  T.. 

Mais  la  meilleure  méthode  pour  répondre  à  de  telles  études,  c'est 
de  refaire  la  critique  des  textes,  qui  peuvent  servir  de  point  de  départ 
à  des  systématisations.  C'est  ce  qu'a  tenté  M.  l'abbé  Aloïs  Hudal, 
privat-docent  à  l'Université  de  Graz  (Autriche)  dans  son  ouvrage  qui 
a  été  publié  par  l'Institut  Biblique  Pontifical  de  Rome  :  Les  idées  reli- 
gieuses et  morales  du  livre  des  Proverbes  i. 

La  Sagesse  se  présente  dans  les  Proverbes  sous  une  double  forme, 
une  forme  subjective  et  une  forme  objective.  Sous  sa  forme  subjective, 
la  Sagesse  est  le  principe  des  actions  humaines  ;  conduite  avisée  de  la 
vie,  la  Sagesse  subjective  implique  à  la  fois  des  éléments  intellectuels, 
acquis  par  l'expérience  :  capacité  de  distinction  et  vue  juste  des  choses, 
dextérité  avec  laquelle  on  arrive  à  un  but,  et  des  éléments  moraux, 
ceux  qui  ont  rapport  à  l'éducation  de  la  volonté  :  formation  du 
caractère  au  moyen  d'exhortations,  d'instructions  et  de  corrections 
(p.  57).  De  cette  Sagesse,  le  principe  intérieur  c'est  la  religion  ;  la  con- 
dition principale  pour  l'acquérir,  c'est  de  soumettre  son  âme  à  la  volonté 
divine.  —  Quels  sont  les  effets  de  cette  Sagesse  subjective  ?  Le  plus 
important,  au  point  de  vue  individuel,  est  de  permettre  de  commander  ses 
sens  et  son  cœur,  grâce  au  caractère  ;'ce  n'en  est  pas  le  seul,  car  le  sage 
perçoit  toutes  sortes  d'avantages  pratiques,  comme  la  grâce  divine, 
la  faveur  des  hommes,  la  richesse,  l'honneur,  le  bonheur,  une  bonne 
vie,  etc..  Au  point  de  vue  social,  la  sagesse  est  également  source  de 
joie  et  de  vie  pacifique.  Mais  le  trait  dominant  de  la  sagesse  est  qu'elle 
unit  l'âme  à  Dieu  :  cette  louange  de  la  Sagesse  subjective  s'achève  par 
un  hymne  à  la  Sagesse  divine  {Prov.,  III,  19,  20).  —  A  la  Sagesse  s'op- 
pose la  folie  ;  pour  l'écrivain  sacré,  on  voit  que  les  fous  sont  identifiés 
aux  impies,  et  la  folie  n'est  pas  autre  chose  que  l'incroyance  pratique.  — 
M.  Hudal  s'attache  alors  à  montrer  combien  cette  notion  du  sage  dans 
les  Proverbes  est  différente  de  la  notion  du  sophos  dans  là  philosophie 
grecque  ;  l'une  est  avant  tout  pratique,  l'autre  intellectuelle  ;  l'une 
procède  de  l'expérience,  l'autre  de  la  spéculation.  Et  l'on  ne  peut  dis- 
tinguer dans  les  diverses  sections  des  Proverbes  aucune  variation  no- 
table sur  l'idée  qui  est  donnée  du  sage. 

Plus  de  quarante  pages  sont  consacrées  ensuite  à  la  Sagesse  objec 
tive  (passage  capital  :  Prov.,  VIII,  22-31)  ou,  plus  précisément,  à  l'exa- 
men du  terme  hébreu  qânâni  (v.  22)  2.  La  Sagesse  pour  l'auteur  des  Pro- 

1.  Aloïs  Hudal,  Die  religiôsen^und  sittlichen  Ideen  des  Sprtwhbuches.  Kritisch- 
exegetische  Studie.  Rome,  Institut  Biblique,  1914  ;  in-8°,  XXVIII-261  pp..  —  En 
tête  du  volume  se  trouve  une  bibliographie  qui  s'allonge  démesurément  durant  plus 
de  dix-sept  pages  avec  une  moyenne  de  vingt  noms  par  page.  L'ouvrage  que  nous 
avons  précédemment  analj'sé  y  est  mentionné  sous  le  nom  de  Schenke  (sic),  mais 
rarement  visé,  du  moins  directement,  une  seule  fois  peut-être,  p.  144,  avec  la  même 
orthographe. 

2.  Faut-il  traduire  ce  verset  par  :  lahvé  m'a  créée  ou  Tahvé  m'a  possédée  ?  Malgré 
l'interprétation  des  Pères  grecs,  malgré  lo  sentiment  des  critiques  modernes,  M.  Hu- 
dal donne  la  préférence  aux  traductions  d'Aquila,  de  Symmaque,  de  Théodotion,  et 
de  la  Vulgate  qui  a  rendu  le  début  du  verset  par  ces  mots  :  Dominus  possedit  me 


BULLETIN    DE   THÉOLOGIE    BIBLIQUE  239 

verbes,  qui  lui  donne  une  personnification  poétique,  joue  le  rôle  de 
principe  cosmogonique,  et  non  pas  moral,  dans!  'organisation  du  monde: 
toute  la  suite  du  texte  le  montre.  —  Cette  conception  de  la  Sagesse 
objective  vient  se  placer  entre  celle  de  Job  (ch. XXVIII.  20,  23-  27)  et 
celle  de  l'Ecclésiastique  (cli.  XXIV). 

Cette  conception  a-t-elle  subi  l'influence  de  la  philosophie  grecque  ? 
Nullement.  L'auteur  des  Proverbes  se  l'est  formée  dans  un  but  pra- 
tique :  montrer  la  haute  valeur  de  la  Sagesse  et  exciter  les  hommes  à 
la  rechercher.  Il  en  fait  une  personnification,  mais  non  une  h^'postase, 
à  la  manière  de  la  philosophie  qui  l'a  conçue  comme  un  intermédiaire 
entre  Dieu  et  la  matière.  —  Par  ailleurs,  si  la  religion  perse  a  des  points 
de  rapprochement  avec  la  religion  juive  au  sujet  de  cette  Sagesse  ob- 
jective, l'inspiration  et  l'allure  générales  de  ces  deux  religions  sont 
tellement  différentes,  qu'on  n'en  peut  rien  conclure. 

Les  chapitres  III  et  IV  traitaient  respectivement  de  la  Sagesse  sub- 
jective et  de  la  Sagesse  objective  ;  le  chapitre  II  nous  donne  un  aperçu 
sur  les  autres  idées  religieuses  des  Proverbes  :  sources  de  la  connais- 
sance de  Dieu  et  nom  de  Dieu,  transcendance,  toute-puissance  et  omni- 
science  divines,  sainteté  et  justice  de  Dieu.  M.  Hudal,  considérant  cette 
idée  de  Dieu  comme  un  tout,  remarque  que  les  allusions,  si  fréquentes 
chez  les  Prophètes,  à  un  combat  engagé  entre  le  culte  de  lahvé  et  celui 
des  dieux  étrangers,  manquent  dans  le  livre  des  Proverbes  :  c'est  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  ce  livre,  dont  il  faut  reporter  la  date 
avant  l'exil. 

Cette  thèse  de  l'origine  préexilienne  du  livre  des  Proverbes  est  sur- 
tout défendue  dans  les  chapitres  V  et  VI,  qui  s'occupent  des  idées  mo- 
rales (morale  individuelle  et  morale  sociale)  et  des  idées  eschatolo- 
giques  (sort  des  bons  et  des  mauvais  après  la  mort,  schéol).  L'on  in- 
siste à  nouveau  (p.  184)  sur  ce  fait  que  des  points  essentiels  de  la  prédi- 
cation prophétique  :  combat  contre  l'idolâtrie  et  les  cultes  étrangers, 
protestation  enflammée  contre  l'oppression  des  pauvres,  admones- 
tations contre  l'arrogance  et  l'orgueil,  sont  absents  des  Proverbes,  qui 
se  taisent  également  sur  tout  ce  qui  fait  l'essence  de  la  piété  postexi- 
lienne  :  préceptes  du  jeûne,  devoir  de  l'aumône,  lecture  de  la  Loi,  pré- 
cepte du  sabbat.  Nouvelles  raisons  pour  reporter  avant  l'exil  la  compo- 
sition du  livre  des  Proverbes  i . 


ï 


in  initio  viarum  suarum  En  effet,  les  LXX  n'ont  traduit  le  terme  hébraïque  qânâh 
par  l'expression  créer  qu'en  cet  endroit  et  dans  Gen.,  XIV,  19-  2  ;  partout  ailleurs 
ils  le  traduisent  par  posséder.  C'est  ce  dernier  sens  qu'il  faut  adopter  ici,  d'après 
M.  Hudal,  contre  les  LXX  eux-mêmes.  —  On  en  peut  douter,  à  se  placer  unique- 
ment au  point  de  vue  du  parallélisme  :  le  v.  23  «  j'ai  été  fondée...,  j'ai  été  formée  » 
qui  répond  au  v.  22  appelle  un  mot  impliquant  l'idée  de  naissance,  si  on  refuse 
comme  imadéquat  celui  qui  renferme  peut-être  l'idée  de  création. 

1.  L'argument  que  l'on  peut  tirer  de  la  langue  des  Proverbes  est  rapidement 
traité  en  deux  ou  trois  pages  à  la  fin  du  volume.  Cet  e.xamen  rapide  oblige  du  reste 
M  Hudal  à  reconnaître  dans  le  livre  saint  la  présence  d'un  certain  nombre  d'ara- 
maïsraes,  de  mots  hébraïques  d'époque  tardive  et  même  de  grécismes,  par  suite 
l'hypothèse  d'un  remaniement  postérieur.  —  M.  Hudal  divise  a'nsi  (p.  250,  n.  2) 
le  livre  des  Proverbes  :  ch.  I-IX  :  exposé  théorique  (la  question  de  savoir  si  I,  1-7, 
est  du  dernier  rédacteur  ou  fait  corps  avec  la  section  reste  ouverte)  ;  ch.  X-XXII, 
16,  partie  pratique  (ne  pas  attribuer  une  trop  grande  signification  à  la  suscription  : 
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— •  En  ce  qui  concerne  la  doctrine  sur  la  Sagesse,  sans  parler  des 
autres  notions,  l'on  demeure  impressionné,  à  la  lecture  de  l'ouvrage 
clair,  méthodique,  bien  informé,  et  bien  di\àsé,  de  M.  Hudal,  par  le 
caractère  humain,  universaiiste,  ou,  comme  il  le  dit,  international  et 
cosmopolite  de  cette  doctrine.  Sans  prononcer  le  mot  de  syncrétisme 
gréco-juif  comme  M.  Schencke,  et  en  en  rejetant  même  la  suggestion, 
on  ne  manquera  pas  de  penser  à  un  progrès  dans  les  idées  juives,  qui 
se  sont  dégagées  peu  à  peu,  au  cours  des  siècles,  de  leur  tournure  natio- 
naliste et  particulariste,  sous  l'influence  d'une  foule  de  causes,  parmi 
lesquelles  le  contact  avec  l'hellénisme  n'est  peut-être  pas  la  moindre  ; 
on  ne  voit  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre,  après  avoir  nié  tout 
emprunt  direct  à  la  ciûture  grecque,  que  l'hellénisme  n'a  eu  aucune 
part  dans  l'élaboration  de  la  notion  de  Sagesse  objective  et  la  rédaction 
des  Proverbes,  dont  le  fond,  qui  reste  si  humain,  pourrait  être,  cepen- 
dant, d'une  époque  antérieure  à  l'exil. 

Voir  aussi  : 

G.  Mezzacasa,  //  lihro  dei  Pyoverhi  di  Salomone.  Studio  critico  sulle 
aggiunte  greco-allessandrine.  Institut  Biblique  Pontifical,  Rome,  1913  ; 
XII-204  pp.. 

N.  Pêters,  Dzs  Buch  Jésus  Sirach  oder  Ecçlesiasticus.  Miinster  i.  W., 
Aschendorff,  1913  ;  LXXVIII-470  pp.. 

P.  Heimisch,  Das  Buch  der  Weisheit.  Munster  i.  W.,  Aschendorff, 
1913  ;  LX-346  pp.. 

N.  Peters,  Die  Weisheitsbiicher  des  A.  T.,  ûbersetzt  und  durch 
kurze  Anmerkungen  erlaeutert  nebst  einem  textkritischen  Anhang. 
Munster  i.  W.,  Aschendorff,  1914  ;  XI-295  pp.. 

Eschatologie  juive.  —  Jusqu'à  présent  l'on  avait  considéré  comme 
un  fait  établi  que  l*eschatologie  du  judaïsme  postérieur  (165  avant  - 
100  après  J.-C.)  suivait  un  double  courant  :  d'un  côté,  l'attente  d'une 
restauration  nationale  et  politique,  conception  ancienne,  partagée 
par  la  grande  masse  du  peuple  ;  de  l'autre,  l'espérance  du  salut 
dans  un  sens  transcendant  et  supranational  ;  cette  dernière  croyance 
avait  ainsi  modifié  l'ancienne  opposition  politique  entre  Israël  et  les 
nations  en  une  opposition  d'une  nature  plus  spirituelle,  l'opposition 
entre  Dieu  et  les  puissances  mauvaises  ou  encore  entre  les  pieux  et  les 
impies.  L'on  pensait  que  l'on  était  en  droit  d'admettre  cette  seconde 
manière  d'eschatologie,  à  raison  d'une  foule  d'expressions,  d'idées  et 
d'images,  qu'il  était  impossible  de  concilier  avec  l'eschatologie  natio- 
nale et  politique,  comme  l'opposition  de  ce  monde  et  de  l'autre,  la  fin 
du  monde,  le  nouveau  ciel  et  la  nouvelle  terre,  la  résurrection;  la  vie 
étemelle,  le  paradis  comme  scène  du  salut,  la  transformation  des  hom- 
mes^en  un  état  semblable  à  celui  des  anges,  etc.. 


Paraboles  de  Salomon,  car  elle  manque  dans  les  LXX  et  la  Peshito)  ;  ch.  XXII, 
17-XXIV,  22  ;  XXIV,  23-24  ;  XXV-XXIX  (aucune  raison  de  douter  de  l'authen- 
ticité du  titre  XXV,  i)  ;  XXX-XXXI  (le  ch.  XXX  est  probablement  du  temps  qui 
précède  immédiatement  l'exil  ;  pour  le  ch.  XXXI,  aucune  précision  de  date). 


r-, 
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M.  N.  Messel,  de  l'Université  de  Christiania,  s'est  fixé  la  tâche  d'exa- 
miner cette  eschatologie  transcendante  dans  un  livre  dont  le  titre  mar- 
que déjà  la  direction  de  sa  pensée:  L'imité  de  l'eschatologie  juive  i.  Après 
avoir  reconnu  que  de  nouvelles  idées  d'ordre  universel  et  transcendant 
peuvent  être  devenues  vivantes  dans  le  judaïsme  ,  —  que  ce  soit  par  un 
emprunt  de  l'extérieur,  ou  par  un  développement  original,  ou  par  la 
réunion  des  deux  facteurs,  —  il  se  pose  la  question  de  leur  origine  par 
rapport  à  l'ancienne  conception  de  l'eschatologie  nationale  et  il  cons- 
tate combien  il  est  invraisemblable  que  l'espérance  ancienne  se  soit 
transformée  en  une  eschatologie  purement  individuelle,  puisque  le 
temps  du  judaïsme  postérieur  (période  macchabéenne  et  période  ro- 
maine) est  précisément  l'époque  où  s'exalte  le  sentiment  national,  et 
par  suite,  on  l'imagine,  l'époque  où  l'espoir  en  l'avenir  se  peint  en 
des  couleurs  politiques.  Et  par  ailleurs,  si  un  certain  individualisme 
surgit  dans  le  judaïsme  postérieur,  cet  individualisme  demeure  profon- 
dément attaché  à  l'espérance  nationale  :  et  c'est  dans  l'ordre  ;  or,  dans 
ce  cas  peut-on  parler  d'universalisme  et  de  transcendance  ?  Il  est  indé- 
niable que  de  nouvelles  formules  ont  été  employées  pour  décrire  l'an- 
cienne espérance  nationale,  mais  il  ne  faut  pas  les  prendre  à  la  lettre  ; 
ce  sont  des  exagérations  d'expression  et,  en  tout  état  de  cause,  elles 
ne  représentent  pas  de  nouvelles  idées  :  on  s'est  laissé  aveugler  par  des 
exagérations  de  langage,  on  a  méconnu  leur  caractère  national  et  poli- 
tique. La  cause  de  ces  méprises  doit  être  cherchée  dans  notre  eschato- 
logie chrétienne.  Celle-ci,  en  effet,  s'est  bâtie  avec  des  pierres  juives, 
si  l'on  peut  dire,  d'abord  sur  terre,  et  même  sur  le  sol  palestinien  ;  au 
bout  de  quelque  temps,  cette  nouvelle  construction  a  été  transportée 
dans  le  ciel.  Mais  on  ne  peut  reporter  sur  le  judaïsme  ce  qui  est  le  fait 
du  christianisme  postérieur.  De  cette  eschatologie  chrétienne  devenue 
transcendante  sous  l'influence  de  l'hellénisme,  l'on  trouve  des  traces 
dans  deux  sources  que  l'on  attribue  communément  au  judaïsme,  les 
Testaments  et  la  recension  slave  d'Hénoch.  Mais  au  premier  de  ces 
livres  on  a  ajouté  des  morceaux  eschatologiques  chrétiens  ;  le  second 
a  été  l'objet  d'un  remaniement  chrétien. 

M.  Messel  se  livre  alors  à  une  étude  très  bien  menée  de  toutes  les  for- 
mules qui  sont  susceptibles  d'une  interprétation  transcendante  et  uni- 
versaliste  (le  début  du  salut  comme  miracle  ;  les  catastrophes  de  la 
nature  ;  l'embrasement  du  monde  ;  le  nouveau  ciel  et  la  nouvelle  terre  ; 
le  renouvellement  de  la  création  ou  de  1'  «  aiôn  »  ;  la  transformation 
■  du  monde  ;  le  «  passager  »  dans  l'apocalypse  de  Baruch  ;  1'  «  olam  » 
présent  et  1'  ;<  olam  »  futur  ;  la  fin  du  monde  et  expressions  semblables  ; 
le  ciel  et  le  paradis  comme  scènes  du  salut  messianique  ;  la  Jérusalem 
céleste  ;  le  millénarisme  ;  la  vie,  bien  du  temps  du  salut  ;  la  vie  éter- 
nelle ;  l'anéantissement  de  la  mort  ;  l'état  de  ressemblance  aux  anges  ; 
la  transformation  des  justes  ;  les  démons  et  Satan,  ennemis  de  Dieu  ; 
le  jugement  eschatologique).  A  toutes  ces  formules,  l'auteur  découvre 
un  sens  national  et  poUtique,  en  toute  hypothèse,  un  sens  métapho- 


I.  N.  Messel,  Die  Einheitlichkeit  der  judischen  Eschatologie.  Giessen,  Tôpelmann, 
1915  ;  in-80,  IV-188  pp.. 
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rique  :  par  exemple,  le  nouveau  ciel  et  la  nouvelle  terre  signifient  qu'au 
temps  du  salut,  tout  sera  autre  que  maintenant  ;  la  fin  du  monde  serait 
plutôt  la  fin  des  temps  (la  fin  de  1'  «  olam  «)  ;  que  les  temps  finissent 
cela  ne  veut  pas  dire  que  le  temps  du  monde  ou  l'histoire  du  monde 
cesse  avant  le  temps  du  salut,  mais  qu'il  atteint  sa  fin,  son  dernier  stade 
de  développement  avec  le  temps  du  salut  ;  la  Jérusalem  céleste,  c'est 
la  ville  idéale,  le  modèle,  l'archétype  que  Dieu  s'est  formé  de  la  Jéru- 
salem terrestre,  et  auquel  correspondra  la  nouvelle  Jérusalem  terrestre 
du  temps  du  salut  ;  la  vie  éternelle  n'a  pas  le  sens  que  nous  lui  donnons 
actuellement,  elle  doit  s'interpréter  dans  le  sens  opposé  à  une  vie  de 
courte  durée,  donc  une  vie  qui  s'écoule  dans  le  présent,  à  l'intérieur 
d'une  existence  terrestre,  une  vie  qui  ne  connaîtra  pas  la  mort  malheu- 
reuse, une  vie  heureuse,  longue  au-delà  de  toute  mesure  i. 

—  L'on  comprendra  que  nous  ne  puissions  entrer  dans  le  détail  de 
cette  exégèse  des  textes  juifs.  L'auteur  a  voulu  réagir  contre  une  inter- 
prétation commune,  en  présentant  la  thèse  opposée  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Ce  sera  la  tâche  des  historiens  futurs  de  l'esch'ritologie  juive  de 
montrer  jusqu'à  quel  point  M.  Messel  a  affaibli  des  textes  qui,  appa- 
remment, font  allusion  à  une  espérance  transcendante  et  universaliste 
et  conservent  toute  leur  force,  en  déi  it  des  gloses  brillantes  dont  il  les 
a  entourées. 

IIL  -  ÉTUDES  COMPARATIVES. 

Le  Dr  Alfred  Jeremtas  poursuit  inlassablement  l'amélioration  de  son 
grand  ouvrage  sur  L'Ancien  Testament  à  la  lumicre  de  l'Ancien  Orient, 
dont  la  seconde  édition  avait  paru  au  printemps  de  1906.  A  l'édition 
anglaise  qu'en  a  donnée  C.  L.  Beaumont,  en  février  191 1,  l'auteur  avait 
déjà  ajouté  les  compléments  rendus  les  plus  indispensables  par  la  décou- 
verte de  nouveaux  documents  cunéiformes.  Mais  la  préparation  de  la 
troisième  édition  allemande  a  demandé  plus  de  travail  et  de  temps  : 
M.  Jeremias  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  présenter  dans  un  volume  à 
part,  sans  aucune  référence  à  la  Bible,  les  deux  premiers  chapitres  déve- 
loppés de  son  ancien  ouvrage,  consacrés  au  sj^stème  astronomique 
et  à  la  religion  des  Babyloniens  :  ce  nouveau  volume  a  paru  chez  Hin- 
richs,  à  Leipzig,  en  1913,  sous  le  titre  de  Manuel  de  la  civilisation  de 
l'Ancien  Orient  -. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment  que  l'auteur  a  pu  refondre  complè- 
tement la  publication  qui  demeure  son  œuvre  fondamentale  :  la  troi- 
sième édition  3  était  prête  en  aoiit  1915;  elle  n'a  été  mise  en  vente  qu'à 
la  fin  de  1916.  La  progression  que  l'on  remarque  dans  ces  éditions  suc- 


1.  M.  Baudissin,  dans  les  Mélanges  offerts  à  M.  Sachau,  recherche  la  signifi- 
cation du  mot  «  vie  »  dans  l'Ancien  Testament.  En  quelques  pages,  d'une  grande 
pénétration  d'esprit,  il  analyse  les  textes  qui  suggèrent  le  sens  de  bonheur  {AUtes- 
tamentiches  hajjîm  «  Leben  »  in  der  Bedentung  von  «  Gliick  »,  pp.  145-161). 

2.  A.  Jeremias,  Handhuch  der  aUorientahschen  Geisteskultur,  mit  215  Bildern 
nach  der  Monumenten  und  zwei  Sternkarten.  Leipzig,  Hinrichs,  1913. 

3.  Id.,  Das  Alte  Testament  im  Lichte  des  Alten  Orients,  dritte  (deutsche)  vollig 
neu  bearbeitete  Auflage  (5  u.  6  tausend)  mit  306  Abbildungen  und  2  Karten  und 
ausfùhrlichen  Motiv-u.  Sachregistern   Leipzig,  Hinrichs,  1916. 
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cessives  est  constante  :  la  première  ne  contenait  que  383  pages,  la  se- 
conde en  comptait  624,  la  troisième  —  les  deux  premiers  chapitres  en 
ayant  été  séparés  —  712  ;  l'illustration  qui  comprenait  145  numéros 
dans  la  première  édition,  216  dans  la  seconde,  en  comprend  maintenant 
306,  et  le  grand  nombre  en  est  bien  choisi  et  soigné.  Cet  accroisse- 
ment considérable  tient  non  seulement  à  l'apport  de  documents  nou- 
veaux, mais  aussi  et  surtout  au  remaniement  complet  et  au  dévelop- 
pement de  l'ouvrage.  «  Aucune  page  n'est  demeurée  inchangée,  écrit 
l'auteur  dans  sa  Préface  (p.  V).  De  nouveaux  chapitres  comme  ceux 
sur  les  Juges,  sur  Samuel  et  Saûl,  sur  David,  sur  Salomon,  sur  les  Psau- 
mes, sur  la  littérature  sapientielle,  ont  été  insérés.  L'on  a  ajouté,  dans 
les  gloses  amplifiées  sur  les  Livres  prophétiques,  des  sections  sur  l'at- 
tente messianique  des  Israélites  dans  son  rapport  avec  la  doctrine  de 
la  rédemption  des  religions  mondiales  extrabibliques  ».  Le  livre  de 
M.  Jeremias,  qui  commente  de  ce  point  dé  vue  tous  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  rendra  des  services  inappréciables  :  l'on  pourra  différer 
d'avis  sur  telle  ou  telle  conclusion,  mais  l'on  sera  toujours  contraint 
—  et  on  le  fera  de  très  bonne  grâce  —  de  rendre  hommage  à  l'érudition 
de  l'auteur,  tout  en  regrettant  qu'elle  demeure  presque  exclusivement 
allemande. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  tant  de  qualités  soient  manifestement 
gâtées  par  un  panbabylonisme  et  un  m3^thisme  outranciers,  qu'on  ne 
saurait  assez  déplorer  ?  L'on  aurait  pu  croire  qu'à  la  suite  des  critiques 
violentes,  dont  il  a  été  l'objet,  même  en  Allemagne,  M.  Jeremias  aurait 
abandonné  ou  même  simplement  voilé  son  système,  en  s'en  tenant  à 
un  exposé  plus  objectif  des  rapprochements  entre  l'A.  T.  et  les  textes 
extrabibliques.  Il  n'en  est  rien.  Bien  au  contraire,  l'auteur  «  se  risque 
à  ériger  en  canon  pour  l'intelligence  de  toute  la  littérature  de  l'A.  T. 
et  du  langage  symbolique  de  la  Bible,  que  la  manière  orientale  de  s'ex- 
primer est  empreinte  de  mythisme  cosmique  »  (Préf.,  p.  V)  ;  et,  dans 
ce  but,  il  a  fait  dresser  par  son  fils,  avec  un  soin  particulier,  pour  la 
première  fois,  les  Tables  des  mo'cifs  mythiques  et  légendaires. 

En  quoi  consiste  cette  théorie  sur  le  mythisme  cosmique  ?  Le  savant 
professeur  de  Leipzig  l'expose  ainsi  :  la  recherche  comparative  des 
mythes,  d'après  laquelle  les  mythes  de  tous  les  peuples  offrent  les 
mêmes  cycles  typiques  de  motifs,  s'étend  aussi  aux  récits  légendaires 
et  au  langage  mythique  de  l'A.  T.  Sans  doute,  les  légendes  elles-mtnr.es 
n'ont  émigré  qu'en  de  rares  cas  ;  mais  la  plupart  du  temps  on  peut  cons- 
tater la  migration  des  motifs.  Et  c'est  pourquoi  il  arrive  que  presque 
tous  les  motifs  connus  tirés  de  la  recherche  des  mythes  ou  des  contes 
se  trouvent  aussi  dans  les  récits  de  l'A.  T.. 

Au  fond  de  tous  les  mythes  se  rencontre  le  dualisme  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  «  gigantomachie  qui  se  joue  dans  le  monde  en  des  varia- 
tions sans  nombre  ».  De  ce  combat,  qui  tourne  toujours  à  l'avantage 
de  la  lumière,  on  lit  les  péripéties  dans  les  mouvements  des  astres,  en 
particulier  de  la  lune  et  de  ses  phases.  Parallèlement  aux  révolutions 
célestes  se  développent  les  mouvements  de  la  végétation  :  semailles 
et  récolte,  été  et  hiver.  Les  détails  de  ces  mouvements  célestes  ou  ter- 
restres apparaissent  alors  sous  une  forme  personnifiée  dans  l'histoire 
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d'un  héros,  qui  naît  plein  de  mj^stère,  combat  et  souffre,  meurt  et 
renaît.  Dans  toutes  les  religions,  qui  possèdent  la  croyance  en  un  Ré- 
dempteur futur,  l'enseignement  religieux  se  sert  des  séries  de  motifs 
pour  peindre  le  Sauveur  à  venir  et  utilise  des  formes  typiques  déter- 
minées qui  semblent  décrire  sa  venue.  C'est  le  cas  pour  la  Religion  Is- 
raélite, qui  est  pleine  de  l'espérance  en  un  Rédempteur  futur... 

Le  style  mythique  se  sert  de  certains  mots  à  motifs  {Motivworte)  ; 
ces  mots  appartiennent  à  un  état  préhistorique  pour  notre  connaissance, 
de  la  formation  des  langues  :  les  méthodes  linguistiques  ne  sauraient 
en  déterminer  l'origine  ;  l'allitération  {Anklang)  est  un  moyen  de  for- 
mation de  groupes  de  notions,  de  plus  grande  signification  que  la  pa- 
renté de  mots  tirée  de  principes  linguistiques.  Il  faut  accorder  une 
spéciale  importance  au  sens  contraire  (Gegensinn)  des  motifs  et  des 
mots  qui  les  caractérisent  :  le  Sauveur  est  en  sens  contraire  l'Anté- 
christ ;  se  répondent  aussi  la  bénédiction  et  la  malédiction,  la  concep- 
tion (ou  la  naissance)  et  la  mort,  le  voyage  aux  enfers  et  la  délivrance 
des  enfers,  le  mépris  et  la  louange,  etc..  Les  noms  et  les  nombres  sont 
aussi  des  moyens  de  stylisation  mythique.  Les  noms  expriment  le  prag- 
matisme, les  actions  des  héros,  Josué  et  Jésus  par  exemple.  Les  nombres 
ont  également  une  signification  —  parfois  un  sens  contraire  :  5,  7,  13, 
40  sont  des  nombres  fastes  ou  néfastes  suivant  leur  place  dans  le  sys- 
tème I. 

Deux  exemples  feront  mieux  saisir  ce  système  mythique  :  «  Josué, 
fils  de  Nun,  envoie  {Jos.,  II,  i)  deux  espions  dans  la  contrée  de  Jé- 
richo. Les  espions  se  cachent  dans  la  maison  de  la  prostituée  Rahab. 
Aller  chez  une  prostituée,  c'est  dans  le  sens  m5^thique  «  aller  aux  enfers  ». 
La  «  ville  de  la  lune  »,  Jéricho,  indique  les  enfers.  Le  nom  de  Rahab 
est  un  nom  hiératique,  un  nom  à  motif  dans  le  sens  des  enfers.  Il  a  une 
allitération  avec  Rahab,  un  des  noms  employés  pour  désigner  le  mons- 
tre du  Chaos  (  =  Tiamat),  en  particulier  la  puissance  des  enfers.  Par 
le  cordon  rouge,  les  espions  sont  sauvés  grâce  à  Rahab  (!!),  et,  après 
trois  jours,  sont  délivrés  de  ceux  qui  les  poursuivaient  (v.  21)  ;  la  cou- 
leur rouge  est  un  motif  du  dragon,  et  spécialement  des  enfers,  comme  le 
fil  rouge  à  la  ceinture  de  Zérah  {Gen.,  XXXVIII,  28)  »  2. 

«  Le  style  mythique  du  récit  (II  Sam.,  xiii-xix)  célèbre  Absalom 
comme  inaugurateur  d'une  nouvelle  époque  et  tyrannicide  3. 

»  I.  Absalom  était  renommé  comme  pas  un  pour  sa  beauté,  sans 
aucun  défaut  de  la  tête  aux  pieds  (Il  Sam.,  xiv,  25)  =  motif  de  Tamuz. 

»  2.  Sa  chevelure  pesait  200  (20)  sicles,  poids  du  roi.  C'est  un  héros 
solaire  comme  Samson  (Les  cheveux  =  rayons  du  soleil  ;  le  nombre  20 
=  nombre  du  soleil). 

»  3.  Il  avait  trois  fils  et  une  fille,  du  nom  de  Thamar.  Le  nom  est  le 
même  que  celui  de  sa  sœur,  qui  est  désignée  sous  les  traits  d'Ischtar. 

»  4.  Il  avait  une  sœur  belle.  Elle  était  vierge  (  =  Ischtar,  virgo)..  ». 

1.  Loc.  cit.,  pp.  64Q-651. 

2.  Loc.  cit.,  p.  413. 

3.  Loc.  cit.,  p.  471. 
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Mais  ne  serait-il  pas  fastidieux  de  continuer  semblables  équiva- 
lences mythiques  ?  Il  importe,  toutefois,  de  remarquer  que  M.  Jerc- 
mias  ne  résoud  pas  les  récits  de  l'A.  T.  en  purs  m3'thes  comme  son 
maître  H.  Winckler,  dont  il  se  sépare  nettement  sur  ce  point,  comme 
il  se  sépare  à  cause  de  leurs  excès  mômes  du  chef  de  l'école,  Ed.  Stucken, 
et  d'un  autre  disciple,  W.  Erbt,  qui  a  résolu  d'appliquer  la  méthode 
antihistorique  de  Winckler  aux  Evangiles  i.  «  L'emploi  de  motifs  et 
de  mots  à  motifs,  écrit  M.  Jeremias,  ne  suppose  pas  dans  chaque  cas 
la  conscience  du  sens  mj^thique  chez  le  narrateur.  Pour  les  usages  et 
les  rites,  le  sens  originairement  symbolique  s'est  souvent  changé  au 
cours  des  temps,  ou  s'est  aplani  dans  un  sens  rationnel  ;  il  demeure  au 
moins  intéressant  dans  ce  cas  de  déterminer  le  sens  ancien  latent  »  2. 
Un  récit,  dont  le  style  est  manifestement  mythique,  peut  donc  demeu- 
rer historique. 

Cependant  le  système  de  M.  Jeremias  apparaît  tellement  fantaisiste 
dans  son  ensemble  et  ses  détails  —  à  chaque  page,  sous  chaque  ncm 
propre  se  cache  un  sens  mythique  —  que  l'on  peut  appliquer  à  l'auteur 
ce  qu'il  écrit  mélancoliquement  à  l'adresse  de  H.  Winckler  :  «  La  signi- 
fication religieuse  des  formes  de  style  de  mythologie  astrale  ne  doit 
pas  être  exagérée.  Sur  cette  exagération  repose  la  méfiance,  du  reste 
incompréhensible,  qui  est  toujours  témoignée  à  la  nouvelle  théorie  »  3. 
Il  est  fort  douteux  que  M.  Jeremias  convainque,  comme  il  l'espère,  de 
la  légitimité  de  son  s^^stème  Kittel  qui  déclarait  dans  son  Histoire  du 
peuple  d'Israël  :  «  Il  n'est  pas  encore  permis,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  de  développer  en  système  (cette  recherche  des  mythes) 
et  de  vouloir  l'ériger  pour  ainsi  dire  en  canon  pour  l'intelligence  de 
l'A-  T.»  4.  Il  est  également  douteux  que  Meyer,  Luther,  Eerdmans  qui 
se  sont  prononcés  résolument  contre  la  nouvelle  école  reviennent  sur 
leurjugement.Ladure  appréciation,  si  sensible  à  M.  Jeremias,5  qu'avait 
portée  GuNKEL  6  dans  son  introduction  à  la  Genèse,  sur  le  système  de 
Stucken-Winckler-Jeremias,  n'a  rien  perdu  de  son  à-propos.  «  C'est 
d'un  «  unilatéralisme  »  difficilement  concevable  et  même  grotesque  que 
de  chercher  l'explication  de  tous  les  mythes  dans  le  calendrier  :  on 
doit  attendre  du  jugement  sain  de  nos  contemporains,  que  tout  le 
système  s'écroule  bientôt  comme  il  le  mérite  )>. 

Le  Paradis.  La  Chute.  Le  Déluge.  —  Indépendamment  de  l'intérêt 
primordial  qu'elles  offrent  pour  la  religion  assyro-babylonienne,  les 
publications  faites  en  ces  dernières  années  par  l'Université  de  Pennsyl- 
vanie ne  sont  pas  sans  valeur  pour  l'étude  comparative  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse. 


1.  Ihid.,  p.  651. 

2.  Ibid.,  p.  650,  note  2. 

3.  Loc.  cit.,  p.  269,  note  i. 

4.  R.  Kittel,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  I  ',  223  sv.  (  =  I^  205).  Gotha,  Per- 
thes,  igi6  ;  cité  par  M.  Jeremias  p.  649,  note  i. 

5.  Cf.  op.  cit.,  p.  651,  note  i. 

6.  H.  GuNKEL,   Genesis,  4»  édition,  p.  LXXIX,  Gôttingen..  Vandenhoek,  igij. 
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M.  Arno  Poebel  i  a  publié  une  tablette  provenant  de  Nippour,  où 
elle  fut  trouvée  par  fragments  ;  cette  tablette  rédigée  en  sumérien 
semble  se  rapporter  au  déluge,  dont  le  récit,  précédé  d'une  sorte  de 
résumé  de  la  création,  présente  d'assez  notajDles  différences  avec  les 
récits  parallèles  de  la  Bible  et  du  poème  de  Gilgamès,  plus  rapprochés 
entre  eux. 

Le  document  que  traduit  M.  Stephen  Langdon  ~  est  rédigé,  lui  aussi, 
en  sumérien,  et  paraît  quelque  peu  antérieur  à  celui  de  M.  Poebel, 
contemporain  peut-être  d'Hammourabi.  M.  Langdon  croit  que  cette 
nouvelle  tablette  décrit  une  cité  paradisiaque,  puis  un  déluge,  et  enfin 
un  épisode  qui  doit  être  la  «  chute  ». 

Une  vive  controverse  s'est  engagée  en  Amérique  au  sujet  de  l'inter- 
prétation à  donner  à  ces  deux  textes,  principalement  à  celui  de  M.  Lang- 
don. Nous  ne  pouvons  la  rapporter  en  cet  endroit,  m.ais  nous  devons 
signaler  que  le  R.  P.  Vincent  Scheil  a  lu,  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  une  étude  sur  cette  publication  de  M.  Langdon, 
sous  le  titre  suivant  :  Le  relèvement  de  l'homme  déchu  dans  la  tradition 
de  Nifjer.  En  voici  la  conclusion  : 

«  Le  problème  résolu  est  celui-ci  : 

»  Pourquoi  l'homme  qui,  à  l'origine,  a  dû  être  parfait  en  son  genre, 
ne  jouit-il  plus  de  la  plénitude  de  la  santé  physique  ?... 

»  D'oii  viennent  les  infirmités,  les  maladies,  les  privations  qui  préci- 
pitent sa  fin,  au  lieu  qu'il  eût  dû  mourir  après  une  belle  longévité,  par 
l'usure  normale  de  ses  organes  ?... 

»  La  cause  en  est  dans  la  méconnaissance  d'un  avertissement  des 
dieux,  un  acte  inconsidéré  commis  malgré  la  mise  en  garde  divine. 

»  Les  créateurs  de  l'homme  viennent  à  son  aide  par  l'envoi  de  pro- 
tecteurs et  de  thérapeutes  divins. 

»  Pour  finir,  on  peut  se  demander  si,  à  la  même  époque,  des  mora- 
listes comme  Hammourabi  et  d'autres  penseurs  d'élite  ne  se  posèrent 
pas  cette  seconde  question  :  Pourquoi  l'homme  ne  jouit-il  pas  de  la 
plénitude  de  la  santé  morale  ?  D'où  viennent  un  certain  obscurcis- 
sement de  l'intelligence  dans  la  perception  du  vrai  et  du  bien  ;  une  cer- 
taine débilité  de  la  volonté  dans  l'exécution  du  bien  vu  et  approuvé  ; 
le  dérèglement,  par  excès  ou  par  défaut,  des  appétits  irascible  et  concu- 
piscible  ? 

»  La  réponse,  dans  l'hypothèse,  aurait  été  analogue  à  celle  de  la  pre- 
mière question. 

1)  L'harmonie  de  l'être  moral  a  été  rompue  par  quelque  transgression 
ou  faute  d'ordre  moral. 

»  Pour  pousser  l'analogie  jusqu'au  bout,  il  restait  aux  dieux  créa- 
teurs à  envoyer  à  l'homme  des  docteurs  divins  lui  aidant  à  comprendre 
et  à  accomplir  le  bien,  à  modérer  ses  passions,  à  régler  sa  vie  »  3. 


1.  Arno  Poebel,  A  neiv  création  and  déluge  texte.  Vol.  IV,  no  i  Historical  téxts, 
pp.  7-70.  University  of  Pennsylvania,  Philadelphie,  1914. 

2.  Stephen  Langdon,  Sumerian  epic  of  Paradise,  the  flood  and  the  fall  of  M  an. 
Vol.  X,  no  I.  Philadelphie,  1915  ;  in-40,  98  pp.. 

3.  V.  Scheil,  O.  P.,  Le  relèvement  de  l'homme  déchu  dans  la  tradition  de  Nifjer 
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Le  Code  de  Hammaurabi.  —  Le  Code  de  Hammourabi  fournit  de 
nanbreux  points  de  comparaison  avec  les  récits  bibliques  et  la  légis- 
lation Israélite.  A  propos  de  la  publication  de  deux  études,  l'une  de 
M.  Morris  Jastrovv  jr.  sur  les  Eléments  anciens  et  les  Eléments  nouveaux 
d.ms  le  Code  de  Hammourabi  i,  l'autre  de  M.  Mayer  Sulzberger  sur 
L'ancienne  Loi  hébraïque  de  l'homicide-,  le  R.  P.  Lagrange,  avec  son 
autorité  habituelle,  donne  son  sentiment  sur  l'homicide  d'après  le  code 
babylonien  et  d'après  la  Bible  3.  En  ce  qui  concerne  la  thèse  de  M.  Jas- 
trovv, le  P.  Lagrange,  tout  en  admettant  le  principe  d'une  évolution, 
fait  des  réserves.  «  On  voit  se  refléter  dans  le  Code  (de  Hammourabi)  des 
épaqaes  distinctes  et  l'application  du  droit  à  des  espèces  nouvelles, 
m  lis  aucun  retour  sur  un  mAme  sujet  pour  le  compléter  »  4.  Le  commen- 
taire sur  les  lois  visant  l'homicide  (§§  153,  195-214,  218-220,  229-231, 
250-252)  éclaire  cette  conclusion.  —  A  propos  des  lois  du  Pentateuque 
sur  l'homicide  {Ex.,  XXI,  12  -  XXII,  i  ;  Deut.,  IV,  41,  XIX,  2-13,  XXI, 
1-9  ;  Num.,  XX.XV,  11-33),  le  P.  Lagrange  note,  àl'encontre  de  M.  Sulz- 
berger, que  «la  loi  du  talion  s'imposait  certainement  à  la  conscience 
juive  »  (p.  466)  et  montre  que  l'évolution  que  l'on  constate  entre  les 
lois,  tant  au  point  de  vue  du  vengeur,  qu'au  point  de  vue  du  droit 
d'asile,  nous  oblige  à  mettre  d'abord  la  législation  de  l'Exode,  qui 
aurait  été  promulguée  au  désert,  puis  celle  du  Deutéronome,  dont  les 
circonstances  historiques  ne  semblent  pas  tellement  différentes  de 
celles  de  l'Exode,  enfin  celle  des  Nombres,  antérieure  à  Josaphat  (Il 
Chron.,  XIX,  8).  Quant  aux  ressemblances  du  Pentateuque  avec  le 
code  de  Hammourabi,  «  le  plus  simple  est  sans  doute  d'admettre  un 
ancien  état  du  droit,  commun,  en  matière  pénale,  aux  tribus  sémi- 
tiques de  l'Asie  occidentale.  On  a  remarqué  le  lien  entre  les  anciennes 
lois  dites  sumériennes  et  le  Code  de  Hammourabi.  Telle  formule  sumé- 
rienne se  retrouve  dans  le  Code.  Il  y  avait  donc  un  droit  formé  avant 
qu'il  n'eût  pris  dans  la  civilisation  babylonienne  une  forme  spéciale. 
C'est  ce  droit,  approprié  à  des  clans  semi-nomades,  que  reflète  en  partie 
la  législation  de  l'Exode.  Mais  elle  est  aussi  animée  d'un  esprit  nou- 
veau »  (p.  470). 

M.  Cruveilhier  s'est  attaché  à  étudier  La  monogamie  et  le  concn- 
binat  dans  le  Code  de  Hammourabi  5,  en  portant  une  attention  spéciale 

(Extrait  des  comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  1915,  p.  526).  Paris,  Picard,  1916,  pp.  11  et  12.  —  A  signaler  également  la 
découverte  par  M.  G.  A.  Barton  d'un  récit  épique  de  la  création  de  l'homme  rédigé 
en  sumérien  et  datant  probablement  de  la  période  cassite  de  la  première  dynastie 
de  Babylone.  Ce  récit,  qui  provient  des  fouilles  de  Nippour  et  est  conservé  au  musée 
de  Philadelphie,  a  été  publié  par  M.  Barton,  dans  le  Journal  oj  the  American  orien- 
tal Socieiv,  vol.  37.  P.  I,  Mai  1917  (cf.  Rev.  Bibl.,  i^iy,  p.  603). 

1.  Morris  Jastrow  jr.,  Older  and  Later  Eléments  in  the  Code  of  Hammiirapi, 
dans  le  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  vol.  36,  Part.  I,  June  1916. 

2.  Mayer  Sulzberger,  The  ancient  Hebrew  Law  of  homicide,  Philadelphie,  1915. 

3.  M.  J.  Lagrange,  O.  P  ,  L'homicide  d'après  le  Code  de  Hammourabi  et  d'après 
la  Bible,  Revue  Biblique,  1916,  pp    440-471. 

4.  Loc.  cit.,  p.  443. 

5.  P.  Cruveilhier,  La  monogamie  et  le  concubinat  dans  le  Code  de  Hammourabi , 
Les  contrats  de  la  première  dynastie  babylonienne  et  l'histoire  patriarcale.  Revue  Bi- 
blique.  1917,  pp.  270-286. 
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aux  contrats,  découverts  en  ces  dernières  années,-  se  rapportant  à  la 
première  dynastie  babylonienne.  «  A  tous  ceux  qui  l'ont  étudiée,  écrit- 
il,  la  législation  matrimoniale  de  Babylone  a  paru  véritablement  fondée 
sur  le  principe  monogame.  Sans  doute  le  droit  de  concubinat  enlève 
à  cette  règle  son  caractère  absolu,  mais  il  ne  parvient  pas  à  l'ébranler. 
Les  §§  145-147,  consacrés  à  la  réglementation  de  ce  droit,  montrent, 
en  efl'et,  que  le  mari  ne  pouvait  avoir  qu'une  seule  concubine,  que 
l'épouse  pouvait  imposer  son  esclave  en  cette  qualité  à  l'exclusion  de 
toute  autre  femme,  et  que,  dans  tous  les  cas,  la  concubine,  malgré  cer- 
taines dispositions  humanitaires  prises  à  son  égard,  ne  devenait  jamais 
l'égale  de  l'épouse,  mais  demeurait  toujoiirs  son  esclave  »  (p.  270).  Les 
contrats  babyloniens  viennent  confirmer  les  lois  du  code  chaldéen.  A  la 
règle  d'unité  d'épouse,  l'on  n'a  trouvé  jusqu'ici  qu'une  exception,  celle 
qui  est  mentionnée  dans  les  documents  publiés  par  Meissner  n.  89  et 
dans  les  Cîineiforms  Texts  du  British  Muséum  (II,  44)  :  il  s'agit  d'un 
certain  Warad-Samasch  qui  aurait  épousé  les  deux  sœurs  Iltani  et 
Taram-Sagila.  Or,  justement,  dans  l'histoire  patriarcale  se  présente  un 
cas  également  semblable,  celui  de  Jacob  épousant  les  deux  sœurs  Lia 
et  Rachel,  tandis  que  tous  les  patriarches  sont  monogames.  M.  Cruveil- 
hier  compare  les  deux  situations  et  les  explique  l'une  par  l'autre.  Un 
autre  contrat  des  Cuneiforms  Texts  (VIII,  22  b)  relate  l'acquisition 
d'une  concubine,  et  prévoit  le  sort  qui  lui  sera  fait,  en  cas  de  rébellion 
contre  la  véritable  épouse  :  «  on  la  rasera,  pour  de  l'argent  on  la  don- 
nera »,  M.  Cruveilhier  remarque  fort  justement  que  sur  ce  point  le 
Code  de  Hammourabi  (§§  146-147)  est  supérieur  au  contrat,  puisqu'il 
distingue  entre  la  concubine  qui  est  devenue  mère  et  celle  qui  ne  l'est 
pas  (cette  dernière  seule  est  vendue,  tandis  que  la  première  est  comptée 
comme  esclave)  et  montre  qu'  «  avec  des  modalités  différentes  les  deux 
récits  bibliques  (lahviste,  Gen.,  XVI,  et  Elohiste,  Gen.,  XXI,  9-13)  de 
la  rivalité  de  Sara  et  d'Agar  sont  en  parfaite  harmonie  avec  la  loi  de 
Hammourabi  «  (p.  284). 

Le  Saulchoir.  p.  SyNAVE,  0.  P. 


II.  —  NOUVEAU  TESTAMENT 


I.  -    JÉSUS 

Ouvrages  généraux.  —  Ayant  achevé  l'examen  critique  des  sour- 
ces, le  professeur  Paul  Wernle,  de  Bâle,  a  estimé  qu'il  ne  pouvait 
se  dérober  à  la  tâche  de  donner  à  ses  lecteurs  une  biographie  spiri- 
tuelle de  Jésus  et  un  exposé  synthétique  de  sa  pensée.  Le  Jésus,  qu'il 
a  publié  en  1916,  est  l'un  et  l'autre  i.  C'est  un  livre  à  la  fois  émouvant 
et  décevant,  d'autant  plus  décevant  qu'il  est  plus  émouvant. 

L'auteur  se  propose  de  dire  ce  qu'il  a  pu  jusqu'à  présent  «  déchif- 

I.  Paul  Wernle,  Jésus  ;  Tûbingen,  Mohr,  2^  éd.,  1916  ;  in-i6  de  xv-368  pp. 
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frer  »  de  Jésus.  Car  il  ne  s'estime  point  parvenu  au  terme  et  il  souhaite 
faire  dans  cette  connaissance  des  progrès  ultérieurs.  Pour  le  moment, 
Jésus  n'e^t  pour  lui  rien  de  plus  qu'un  homme.  «  Il  est  d'une  souve- 
raine importance,  écrit-il,  pour  nos  rapports  avec  lui  que  nous  le  con- 
naissions dans  toute  sa  réalité  d'homme  et  que,  dans  son  humanité, 
nous  nous  apphquions  à  discerner  les  éléments  divins  dans  leur  subli- 
mité et  pureté.  Leur  foi  «  massive  »  au.  merveilleux  élevait  les  anciens 
au-dessus  de  tous  ces  problèmes.  Jésus  était  de  naissance  le  Fils  de 
Dieu,  un  être  transcendant.  Aujourd'hui  nous  n'avons  pas  d'autre 
pensée  que  celle  de  reconnaître  dans  le  devenir  de  l'homme  Jésus  cette 
spéciale  conduite  de  Dieu  qui  l'a  élevé  au  rang  de  représentant  de  la 
volonté  divine  ».  Ce  n'est  qu'un  homme  et  qui  s'est  gravement  trompé. 
«  Un  homme,  poursuit  l'auteur,  qui  a  prêché  l'imminente  venue  du 
royaume  de  Dieu,  laquelle  ne  s'est  pas  produite  comme  il  l'attendait 
et  qui  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  mourir  en  criant  :  «  Mon  Dieu,  mon 
»  Dieu,  pourquoi  m'as-tu  abandonné  ?  »,  ne  saurait  fournir  la  matière, 
à  qui  prétend  faire  œuvre  d'historien,  de  ce  qu'on  appelle  un  récit 
d'édification  ». 

On  voit  si  nous  sommes  loin  de  compte.  Et  cependant  le  D^  J.  Sic- 
KEXBERGER,  rendant  compte  de  ce  livre,  a  pu  écrire  :  «  L'interpré- 
tation purement  naturelle  de  Wernle  se  trouve  amenée  à  dire  de  l'hom- 
me Jésus  un  si  grand  nombre  de  nobles  choses  que  l'on  est  involon- 
tairement conduit  à  se  demander  :  Un  homme,  qui  ne  serait  rien  de 
plus,  peut-il  véritablement  atteindre  à  de  telles  hauteurs  ?  Et  pour 
beaucoup  la  question  ainsi  posée  comportera  une  réponse  négative  »i. 
Sous  ce  titre  :  Volkstum  iind  Eigentum,  le  professeur  Wernle  entre- 
prend de  faire  le  départ  préalable  entre  ce  que  Jésus  doit  à  son  milieu 
et  ce  qui  lui  est  personnel.  Il  estime  que  nous  y  sommes  dès  l'abord 
invités  par  ce  fait  que  Jésus  est  un  Juif  mais  un  Juif  que  les  Juifs  ont 
crucifié.  Et  déjà  dans  ce  premier  chapitre  nous  prenons  une  idée  plus 
favorable  de  la  manière  de  l'auteur  souvent  objective  et  judicieuse 
dans  le  détail.  Les  deux  chapitres  suivants  :  Der  Gottesglaube,  et  :  Der 
Mensch  nnd  die  Forderung  Gottes,  sont  extrêmement  remarquables. 
Dans  la  pensée  religieuse  de  Jésus  se  retrouve  d'abord  toute  la  valable 
substance  de  l'antique  foi  et  piété  bibliques  mais  approfondie  et  déve- 
loppée d'admirable  façon.  Le  tableau  d'ensemble,  très  bien  composé, 
que  le  D""  Wernle  nous  retrace  de  la  religion  de  Jésus  n'aurait  besoin,, 
pour  être  acceptable,  que  d'un  petit  nombre  de  retouches.  Et  ces  re- 
touches porteraient  moins  sur  le  détail  des  traits  que  sur  la  perspec- 
tive générale  faussée  par  l'hypothèse  de  Jésus-homme  et  par  un  reste 
d'anti-intellectualisme  et  d'anti-dogmatisme.  Il  est  significatif,  par 
exemple,  de  voir  le  professeur  allemand  admettre  l'idée  de  récompense 
^  et  de  châtiment  et  la  place  que  Jésus  leur  attribue  dans  la  vie  morale, 
■-  et  ne  pas  lui  savoir  mauvais  gré  de  n'être  pas  «  un  philosophe  kantien.  » 
■  Les  chapitres  3  :  Die  Botschaft  vom  kommenden  Gottesreich  et  4  :  Jésus 
W  ^  der  Christus,  sont  plus  mêlés.  On  ne  s'explique  pas  l'assurance  avec 
laquelle  M.  Wernle  décide  que  Jésus  avait,  touchant  l'imminente  venue 


I.  Biblische  Zeitschrijt,  XIII,  4,  p.  367. 
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du  royaume  ou  règne  extérieur  de  Dieu,  une  opinion  que  l'événement 
aurait  prouvée  illusoire.  Je  sais  bien  que  ce  qui  nous  garde  avant  tout 
de  cette  fatale  méprise  c'est  notre  foi,  qu'il  ne  partage  point,  au  Christ- 
Dieu.  Mais  dans  l'analyse  purement  historique  qu'il  nous  offre  lui- 
même  des  divers  aspects  de  cette  réalité  extrêmement  complexe  qu'était 
pour  Jésus  le  royaume  de  Dieu,  intérieur  et  extérieur,  historique  et 
transcendant,  comme  dans  celle  du  caractère  religieux  et  moral  de 
Jésus,  nous  trouvons  plus  d'éléments  qu'il  n'en  faut  pour  écarter, 
comme  anti-psychologique  et  anti-critique,  l'interprétation  qu'il  pro- 
pose de  la  pensée  et  des  sentiments  de  Jésus  sur  ce  point  particulier. 
De  même  la  distinction,  qui  se  fait  plus  fréquente  en  ces  deux  derniers 
chapitres,  entre  les  parties  de  l'enseignement  de  Jésus  qui  sont  ca- 
duques et  celles  qui  ont  une  valeur  durable,  non  seulement  est  inaccep- 
table pour  nous  mais  surprend  et  détone  dans  l'ouvrage  même  du  pro- 
fesseur de  Bâle. 

Cependant  ces  réserves  et  plusieurs  autres  qui  devraient  être  for- 
mulées n'empêchent  pas  que  ce  livre  ne  représente  un  lucide  et  vigou- 
reux effort  pour  briser  le  cercle  fatal  des  préjugés  régnants  et  joindre 
le  Jésus  véritable.  Parmi  un  grand  nombre  de  vues  objectives,  judi- 
cieuses, d'inspiration  vraiment  religieuse,  je  signalerai  deux  points  qui 
me  paraissent  particulièrement  représentatifs  de  l'état  d'esprit  de 
l'auteur.  Le  D^^  Wernle,  tout  en  repoussant  l'attribution  à  Jésus  de  la 
doctrine  «  paulinienne  »  du  sacrifice-\dcaire  et  de  la  mort  propitia- 
toire, retient,  comme  reproduisant  la  pensée  personnelle  de  Jésus,  la 
formule  de  saint  Marc  «  pour  le  bien  de  la  multitude  »,  et  ne  se  résout 
pas  même  à  écarter,  comme  d'origine  postérieure,  l'idée  de  la  mort- 
rançon.  Il  ne  se  croit  pas  obligé  non  plus  de  nier  ou  de  dénaturer  plus 
ou  moins  subtilement  les  guérisons  évangéliques. 

Christologie.  — -  Il  n'est  pas  surprenant  que  le  professeur  Wernle 
ait  tenu  à  marquer  expressément  son  opposition  aux  vues  de  son  col- 
lègue et  ami  M.  W.  Bousset.  Ces  vues,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici 
même  i,  se  résument  dans  les  deux  affirmations  suivantes  :  i°  Le 
Messianisme  de  Jésus  est  une  création  de  la  communauté  primitive  ; 
2°  le  culte  et  la  théologie  du  Kyrios  sont  nés  dans  les  milieux  hellé- 
nistiques, principalement  à  Antioche.  M.  Wernle  les  a  critiquées  dans 
son  article  de  la  Zeitschrift  fur  Théologie  tind  Kirche  -  publié  depuis 
en  brochure  3.  L'examen  de  Marc,  des  Logia,  des  Actes  des  Apôtres, 
des  lettres  de  saint  Paul,  le  conduit  à  affirmer  l'identité  foncière  de 
la  théologie  paulinienne  avec  la  foi  de  la  communauté  primitive  où  se 
rencontrait  déjà,  en  particulier,  l'idée  et  le  culte  de  Jésus  Kyrios.  Ce 
que  le  paulinisme  peut  contenir  de  plus  n'a  pas  été  emprunté  à  la  mys- 
tique gréco-orientale  mais  doit  son  origine  aux  expériences  religieuses 
personnelles  de  l'apôtre.    Poussant   plus  loin  la  réaction,  M.  Wernle 


1.  1914,  I,  p.  165. 

2.  1915,  Heft  1-2. 

3.  Paul  Wernle,  Jésus  und  Paulus  :  Antithesen  zu  Boussets  Kyrios  Christos.  Tù- 
bingen,  Mohr,  1915  ;  in-S"  de  92  pp.. 
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attribue  à  Jésus  lui-même  ce  Messianisme  dont  on  constate  la  présence 
et  l'action  dans  les  communautés  chrétiennes  dès  la  première  heure. 

La  réserve  dont  il  fait  preuve  touchant  le  problème  de  la  foi  en  la 
résurrection  est  remarquable.  L'explication  rationaliste  courante  ne 
le  satisfait  point.  Il  demeure  étonné  devant  cette  donnée  «  pleine  de 
mystère  »,  dont  il  lui  paraît  impossible  de  fournir  une  interprétation 
rationnelle. 

A  noter  aussi  ce  jugement  sur  la  méthode  dite  d'histoire  de  la  re- 
ligion appliquée  au  fait  chrétien  avec  la  prétention  de  l'expliquer  :  «  Il 
me  semble  que  cet  emploi  de  la  méthode  d'histoire  de  la  rehgion  cons- 
titue une  rechute  dans  cette  vieille  tradition  rationaliste  du  début  du 
siècle  dernier  d'où  l'idéalisme  allemand  (?)  par  l'approfondissement  de 
la  recherche  nous  avait  tirés  ». 

M.  W.  BousSET  a  été  surpris  par  cette  vive  attaque.  Il  l'avoue  à 
plusieurs  reprises  dans  la  brochure  qu'il  a  publiée  en  réponse  aux  cri- 
tiques du  D"^  Wernlei.  Brochure  un  peu  embarrassée  et  qui  té- 
moigne de  quelque  ressentiment.  Le  professeur  Bousset  y  explique  ce 
cfu'avait  de  limité  le  dessein  de  son  Kyrios  Chrisios,  retrace  à  grands 
traits  ce  qu'il  y  faudrait  ajouter  pour  avoir  une  image  complète  du 
christianisme  primitif  et  de  son  évolution,  et  se  flatte  de  n'être  pas  si 
éloigné  qu'il  le  pourrait  sembler  des  vues  de  «  son  ami  »  Wernle.  Il 
consent  même  à  faire  un  certain  nombre  de  retouches  de  détail  au 
tableau,  d'ailleurs  incomplet  —  il  y  insiste  —  qu'il  a  tracé  dans  son 
livre.  Mais  il  maintient  obstinément  que  le  paulinisme  dans  son  en- 
semble, la  «  mystique  paulinienne  »,  ne  vient  pas  de  Jésus  ni  de  la 
communauté  primitive  et  doit  être  considérée  comme  se  trouvant  en 
dehors  de  la  ligne  normale  de  l'évolution  chrétienne.  —  Personne  parmi 
nous,  je  suppose,  ne  s'inquiétera  beaucoup  de  cette  «  sentence  d'ex- 
communication »  prononcée  par  le  professeur  de  Gœttingue  contre  le 
paulinisme.  Je  doute  que  Wernle  lui-même,  qui  a  résisté  au  Kyrios 
Chrisios,  s'en  émeuve  outre  mesure.  Notons  que  cet  ouvrage  de  Bousset 
a  donné  origine  à  toute  une  littérature  :  recensions,  brochures,  etc., 
où  les  réserves,  les  objections  et  même  la  contradiction  formelle  do-' 
minent. 

Sotériologie.  —  Le  petit  livre  de  M.  Adhémar  d'ALÈs  :  Lumen 
vitœ  2  n'a  pas  été  composé  pour  des  spécialistes.  Les  questions  acces- 
soires ou  mal  éclaircies,  les  hypothèses  aventureuses  ou  plus  discutées 
en  ont  été  exclues,  ainsi  que  l'appareil  technique  des  références  et  des 
preuves.  Il  est  un  exposé  positif  des  idées  reçues  parmi  les  personnes 
compétentes  touchant  l'espérance  du  salut  au  début  de  l'ère  chré- 
tienne. Mais  cet  ouvrage,  composé  pour  le  public  chrétien  cultivé,  l'a 
été  par  un  spécialiste.  Le  lecteur  averti,  s'il  ne  le  savait  déjà,  le  recon- 
naîtrait vite  à  la  maîtrise  avec  laquelle  les  aspects  ou  éléments  divers 
du  sujet  sont  distingués,  étudiés,  synthétisés,  à  savoir  l'espérance  du 

1.  W.  Bousset,  Jésus  der  Herr  ;  Nachtraege  und  Ausemandersetzungeti.  1916, 
Gôttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht  ;  in-S"  de  95  pp. 

2.  Adh.  d'ALÈs,  Lumen  vitae  :  l'espérance  du  salut  au  début  de  l'ère  chrétienne. 
Paris,  Beauchesne,  1916  ;  in-i6  de  283  pp.. 
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salut  dans  le  monde  romain,  dans  les  cultes  mystiques  de  l'orient, 
dans  le  judaïsme,  au  sein  du  christianisme  primitif.  M.  d'Alès  s'exprime 
en  ces  termes  sur  l'influence  des  cultes  mystiques  de  l'orient  qu'il  juge, 
à  tout  prendre,  favorable,  malgré  leurs  tares  trop  certaines  :  «  En  affir- 
mant l'immortalité  de  la  personne  humaine  et  la  réalité  du  bonheur 
réservé  dans  un  autre  monde  à  la  vertu,  l'Orient  a  déplacé  l'axe  de  la 
\de,  inspiré  la  préoccupation  des  choses  d'en-haut.  Vienne  le  divin 
Semeur,  il  trouvera  le  champ  déjà  labouré  ».  Il  s'applique  à  caracté- 
riser la  notion  du  salut,  c'est-à-dire  la  sotériologie  et,  en  partie,  consé- 
quemment,  la  christologie  chez  les  Synoptiques,  chez  saint  Jean,  saint 
Paul  et  dans  l'Apocalypse.  Sur  toutes  ces  questions  l'auteur  a  écrit  de 
belles  pages,  pleines  et  d'une  précision  nuancée.  Cette  précision  aver- 
tie et  très  souple,  tous  les  comptes-rendus  l'ont  signalée  et  louée  dans 
les  pages  qu'il  a  écrites  touchant  l'attente  de  la  parousie  parmi  les  com- 
munautés apostoliques  et  dans  les  écrits  des  apôtres.  Nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

L'étude  de  M.  Fried.  Bard  sur  L'enseignement  personnel  de  Jésus 
touchant  son  oeuvre  propitiatoire  i,  est  consacrée  à  montrer  la  complète 
identité  avec  la  doctrine  paulinienne,  telle  qu'elle  est  formulée  Rom., 
III,  de  l'enseignement  de  Jésus  lui-même.  Le  lecteur  y  trouvera  un 
relevé  méthodique  et  très  complet  des  actes  et  des  paroles  par  où  se 
révèle  progressivement  la  pensée  de  Jésus  sur  ce  point  et  dont  les  quatre 
évangiles  nous  ont  conservé  le  souvenir.  Dès  le  début  de  son  ministère, 
Jésus  a  considéré  la  mort  qu'il  aurait  à  subir  comme  une  partie  essen- 
tielle de  son  œuvre,  comme  le  sacrifice-vicaire  et  de  propitiation  grâce 
auquel  les  hommes  pourraient  avoir  part  au  royaume  de  Dieu.  Ce 
travail  du  pasteur  Bard  se  recommande  plus  particuhèrement  par  son 
exégèse,  qui  est  judicieuse  et  ferme.  Les  formules  relatives  à  la  doc- 
trine de  la  propitiation  ont  une  couleur  luthérienne  assez  marquée,  mais 
dont  il  est  facile  de  faire  abstraction. 

Le  D^  Karl  Benz  a  publié  dans  la  collection  catholique  :  Bihlische 
Studien  un  travail  très  personnel  sur  L'attitude  de  Jésus  à  l'égard  de 
la  Loi  ancienne'^.  Jésus  déclare  imparfaites  et  périmées,  outre  les 
prescriptions  cérémonielles,  un  certain  nombre  de  lois  morales  telles 
qu'elles  sont  formulées  dans  l'Ancien  Testament.  Matthieu  v,  19-20, 
s'adresserait,  non  pas  à  la  suite  des  générations  chrétiennes,  mais  aux 
seuls  auditeurs  du  discours  sur  la  montagne,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
de  surprendre  un  peu.  «  L'accomplissement  »  de  la  Loi  (V,  17)  se  réfère 
à  son  seul  contenu  prophétique.  La  déclaration  :  «  un  seul  trait  de  la 
Loi  ne  passera  pas,  etc.,  »  (V,  18)  doit  s'interpréter  dans  un  sens  ana- 
logue et  ne  \dse  pas  la  législation  comme  telle.  Par  le  «  commandement 
nouveau  »  de  l'amour,  Jésus  a  donné  de  la  loi  morale  une  nouvelle 
formule.  Il  est  vraiment  l'auteur  d'une  nouvelle  Alliance,  scellée  en  son 
sang  répandu,  et  qui  a  mis  fin  à  la  Loi  ancienne.  Tout  cela  est  juste 

1.  Fried.  Bard,  Jesu  Selbsilehre  von  seineni  Siihnwerk.  Giitersloh,  Bertelsmann, 
1915  ;  in-80  de  73  pp.. 

2.  K.  Benz,  Die  Stellung  Jesu  ziim  alttestamentlichen  Gesetz  (Biblische  Studien 
hrsg.  von  O.  Bardenhewer,  XIX,  i).  Freiburg-i-Br.,  Herder,  1914  ;  in-S»  de  viii 
et  74  pp.. 
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sans  doute  mais  avec  cette  remarque  que  l'imparfait  subsiste  dans  le 
parfait  et  que  son  imperfection  seule  est  abolie. 

Eschatologie.  —  M.  K.  Weiss  a  publié  dans  les  Neutestamentliche 
Ahhandliingen  une  claire  et  solide  discussion  des  textes  synoptiques 
relatifs  à  l'eschatologie  de  Jésus  i.  Il  montre  bien  —  et  c'est,  à  mon 
avis,  le  point  principal  —  que,  s'il  existe  une  série  de  déclarations  de 
Jésus  tendant  à  suggérer  l'imminence  de  la  parousie,  il  s'en  rencontre 
un  grand  nombre  d'autres,  et  plus  claires,  qui  développent,  au  con- 
traire, de  longues  perspectives  d'avenir  terrestre.  Comment  supposer 
dans  l'enseignement  et  dans  l'esprit  de  Jésus,  sur  un  point  d'extrême 
conséquence  pratique,  une  invraisemblable  contradiction  ?  L'on  est 
fatalement  conduit  à  supposer  que  cette  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente et  que  les  déclarations,  le  plus  souvent  imprécises  et  obscures, 
d'où  l'on  pourrait  conclure  à  l'imminente  venue  du  règne  extérieur  et 
glorieux,  n'ont  point  ce  sens. 

C'est  dans  cette  assurance  justifiée  que  le  D'"  K.  Weiss  aborde  l'exé- 
gèse détaillée  des  paroles  de  Jésus.  En  bien  des  cas,  l'interprétation 
qu'il  en  propose  satisfait  pleinement  l'esprit,  en  d'autres  il  subsiste 
quelque  perplexité.  L'auteur  distribue  ainsi  le  grand  discours  escha- 
logique  de  saint  Matthieu,  qui  est  le  plus  obscur  des  trois  :  De  certains 
signes  apparents  de  la  fin,  xxiv,  4-14  ;  le  jugement  de  Jérusalem,  15- 
22  ;  le  jugement  final  du  monde,  23-31  ;  date  respective  de  ces  deux 
jugements,  32-36. 

Je  ne  puis  que  mentionner  tout  un  lot  d'études  sur  le  Pater  dont  la 
première  partie  intéresse  l'eschatologie  :  J.  B.  Frey,  Le  Pater  est-il 
juif  ou  chrétien  ?  2.  —  J.  Bœhmer,  Die  ersten  drei  Bitten  des  Va- 
ierunserns  3 .  —  Alf .  Seeberg,  Vaterunser  und  A  hendmahl  4 .  — 
A.  Deissmann,  'Epioîisios  5  ;  J.   Hensler,  Das   Vaterunser  6. 

H.  —  SAINT  PAUL 

Ouvrages  généraux.  —  Le  D^  J.  Weiss  publiait  à  l'automne  de 
1913  la  première  partie  d'un  ouvrage  sur  le  Christianisme  primitif 
dont  notre  Bulletin  de  1914  rendit  compte  7.  Six  mois  plus  tard, 
l'auteur  mourait  prématurément  laissant  son  œuvre  inachevée.  Le 
professeur  R.  Knopf,  de  Bonn,  l'a  complétée  par  la  publication  d'un 
second  fascicule  dont  le  texte  a  été  fourni  presque  en  entier  par  les 

1.  K.  Weiss,  Exegeiisches  zur  IrrtumlosigkeU  und  Eschatologie  Jesu  (Neutestl. 
Ahhandlimgen,  V,  4-5).  Munster,  Aschendorff,  1916  ;  in-S**  de  xii  et  231  pp.. 

2.  Revue  Biblique,  191 5  ;  3-4,  pp.  556-563. 

3.  J.  BoEHMER,  Die  neutestamentliche  Gottesscheu  und  die  ersten  drei  Bitten  des 
Vaterimserns.  Halle,  Miihlmann,  191 7  ;  in-i6  de  208  pp..  L'étude  sur  le  Pater  occupe 
les  pages  168-208  . 

4.  Neutestamentliche  Studien   Georg  Heinrici  dargebrachi.   1914,  pp.   108-114. 

5.  Ibidem,  pp.  115-iig. 

6.  J.  Hensler,  Das  Vaterunser.  Text  u.  literarkritische  Untersuchungen  (Neutestlt 
Abhandlungen,  IV,  5).  1914,  Munster,  Aschendorff  ;  in-S»  de  xii  et  96  pp.. 

7.  R.  S.  Ph,  Th.,  1914  ;  i,  p.  161  sv.. 
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manuscrits  du  défunt  i  .  Seuls  les  chapitres  25-27  ont  été  rédigés 
par  l'éditeur  qui  s'est  attaché  à  suivre  les  idées  connues  de  J.  Weiss. 

Les  deux  Livres  consacrés  à  saint  Paul,  missionnaire  puis  chrétien 
et  théologien,,  sont  le  centre  de  tout  l'ouvrage.  Ils  s'achèvent  dans  ce 
second  fascicule  par  des  chapitres  oii  l'auteur  s'applique  à  définir  la 
doctrine  de  l'apôtre  sur  l'espérance  chrétienne,  puis  sa  morale,  sa  cos- 
mologie et  anthropologie,  sa  conception  de  la  communauté  chrétienne. 
Il  y  a  là  des  pages  très  denses  et  suggestives  où  se  retrouvent  la  clair- 
voyance et  la  sincérité  du  critique,  l'insuffisance  du  théologien  que  la 
première  partie  nous  avait  déjà  fourni  l'occasion  de  constater.  Entre 
l'ancien  moralisme  des  théologiens  libéraux,  l'eschatologisme  consé- 
quent, toujours  influent,  et  le  syncrétisme  qui  est  la  dernière  trou- 
vaille, J.  Weiss  se  fraye  une  voie  un  peu  incertaine,  analogue  à  celle 
que  suit  Wernle,  plus  hésitante,  semble-t  il.  Piété  des  anciens  prophè- 
tes et  judaïsme  rabbinique,  culture  hellénisante  et  éthique  stoïcienne, 
mystique  syncrétiste  et  gnose  d'inspiration  dualiste  et  ascétique, 
prédication  morale  de  Jésus  avec  son  vigoureux,  presque  «  catégo- 
rique ))  impératif,  vive  impression  de  l'approche  de  la  fin  reçue  de  Jean- 
Baptiste,  de  Jésus,  de  la  communauté  primitive,  victorieuse  persuasion 
que  le  salut  final  est  déjà  là  :  quoi  encore  ?  Il  me  semble  que  je  n'ou- 
blie rien  ni  Jean  Weiss  non  plus.  Et  pour  faire  l'unité  de  tout  cela,  rien 
d'autre  que  l'expérience  personnelle  de  saint  Paul,  le  sentiment  in- 
time, humble  et  reconnaissant  qu'il  avait  d'avoir  éprouvé  la  bienveil- 
lance de  Dieu  et  d'avoir  été  conquis  pour  toujours  par  l'amour  du 
Christ.  C'est  dans  ce  sentiment,  qu'il  nomme  sa  foi,  que  saint  Paul 
aurait  trouvé  la  force  d'accomplir  son  œuvre  et  de  mettre  sa  pensée  au 
ser\dce  de  son  action.  Homme  d'action  plus  que  de  pensée,  conclut 
J.  Weiss,  qui  se  flatte  de  justifier  ainsi  sa  propre  impuissance  à  pro- 
duire de  la  pensée  de  l'apôtre  une  synthèse  intelligible. 

Le  quatrième  Livre  et  dernier  s'intitule  :  Les  communautés  de  mis- 
sion et  les  commencements  de  l'Eglise.  L'auteur  résume  en  ces  termes 
son  dessein  tout  ensemble  et  l'impression  générale  en  laquelle  se  ré- 
sument ses  recherches.  «  Le  grand  problème  historique,  à  savoir  com- 
ment l'organisation  et  la  doctrine  de  l'Église  catholique  sont-elles 
sorties  du  christianisme  primitif,  ne  rentre  pas  dans  les  limites  de  notre 
présente  tâche.  Cette  évolution  appartient  surtout  au  deuxième  siècle. 
Cependant  ses  commencements  se  laissent  reconnaître  à  l'époque  même 
que  nous  étudions.  L'opinion  antérieure  d'après  laquelle  le  catholi- 
cisme en  formation  serait  une  entité  foncièrement  différente  du  chris- 
tianisme néo-testamentaire  se  révèle  maintenant  insoutenable.  Le 
résultat  de  cette  étude  est  précisément  que  les  commencements  de 
l'Église  remontent  bien  plus  haut  et  que  l'évolution  s'est  accomplie 
beaucoup  plus  vite  qu'on  ne  le  disait,  que  la  littérature  du  Nouveau 
Testament,  à  l'exception  des  lettres  authentiques  de  Paul,  du  journal 
de  voyage  inséré  dans  les  Actes,  des  sources  et  des  écrits  qui  sont  à  la 
base  de  la  littérature  évangélique,  appartiennent  beaucoup  plus  à  la 
période  catholique  qu'à  la  période  chrétienne   primitive  ou  aposto- 

I.  J.  Weiss,  Das  Urchristentum ,  2.  Teil  :  Schluss.  1917,  Gottingen,  Vandenhoeck 
u.  Ruprecht  ;  gr.  in-8°  de  ix  et  417-681  pp.. 
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lique  )).  Il  est  vrai  que  J.  Weiss,  à  cause  de  cela  même,  retarde  jusqu'aux 
derniers  décenniums  du  premier  siècle  l'apparition  de  cette  littérature. 
Mais  c'est  l'effet  d'une  sorte  de  pétition  de  principe  et  de  l'incons- 
ciente survivance  partielle  de  l'opinion,  jugée  pourtant  «  insoute- 
nable »,  touchant  la  différence  foncière  du  catholicisme  et  du  chris- 
tianisme néo-testamentaire. 

Je  ne  sais  si  M.  Harnack  ne  va  pas  encore  plus  loin  que  J.  Weiss 
dans  cette  voie,  au  bout  de  laquelle  se  découvre  l'apostolicité  de  l'Église 
catholique.  Le  petit  livre  qu'il  a  publié  sur  L'origine  du  Nouveau  Tes- 
tament I  ,  en  dépit  des  confusions  et  des  équivoques  qui  s'y  rencon- 
trent, est  extrêmement  significatif  en  ce  sens.  Il  ne  s'agit  point  de 
l'origine  des  écrits  qui  composent  le  «  Nouveau  Testament  »,  mais 
de  leur  groupement  en  un  a  corpus  »  officiel,  analogue  à  l'Ancien  et 
en  possession  d'une  autorité  semblable,  «  canonique  ».  Cette  auto- 
rité canonique  des  écrits  qui  constituent  le  Nouveau  Testament,  cette 
autorité  de  l'Écriture  chrétienne  n'est  pas  indépendante  et  première. 
C'est  la  communauté  chrétienne,  l'Église  qui  l'a  imposée  à  tous,  qui 
l'a  définie,  qui  l'a  constituée  ;  M.  Harnack  va  presque  jusqu'à  dire  : 
créée.  Quel  renversement  de  la  conception  luthérienne  !  Nous  en  sommes 
presque  réduits  à  défendre  contre  l'auteur,  avec  la  distinction  entre 
l'inspiration  et  la  canonicité,  l'antériorité  de  la  première  sur  la  seconde. 

Cet  exposé  succinct  des  questions  que  soulève  l'histoire  primitive 
du  canon  du  Nouveau  Testament  est  extrêmement  neuf  et  suggestif, 
malgré  les  nombreuses  réserves  qu'il  appelle.  Le  détail  n'en  appartient 
pas  à  ce  Bulletin.  J'ai  voulu  simplement  signaler,  à  l'occasion  du  livre 
de  J.  Weiss,  cette  tendance  à  reporter  en  pleine  période  apostolique 
les  origines  et  la  première  activité  du  «  christianisme  catholique  ». 
Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  la  chose  elle-même  qui  nous  surprend,  mais 
de  la  voir  reconnue  en  partie  par  des  savants  que  leur  première  for- 
mation religieuse  n'y  préparait  certes  pas. 

Le  D^  Bernhard  Weiss,  qui  donnait  en  1913  au  grand  public  luthé 
rien  une  Vie  du  Christ  2 ,  a  publié,  en  1914,  sous  ce  titre  :  Paulus 
iind  seine  Gemeinden  3  l'histoire  abrégée  du  christianisme  primitif. 
Tl  y  retrace  la  suite  des  faits  et  le  mouvement  général  des  idées,  de  la 
conversion  de  Saul  à  la  mort  de  Jean,  fils  de  Zébédée,  auteur  du  Qua- 
trième Évangile. 

Cet  ouvrage,  qui  s'est  trouvé  être  comme  le  testament  spirituel  de 
son  auteur,  est  l'œuvre  d'un  croyant  sincère  et  d'un  critique,  qui  ne 
fut  jamais  aventureux  et  qu'une  longue  pratique  des  études  bibliques 
avait  encore  assagi.  Pour  l'ordre  et  l'interprétation  généraile  des  faits, 
pour  l'attribution  des  écrits,  évangiles  et  épîtres,  et  pour  la  façon  de 
les  apprécier,  les  idées  du  D^"  Bernh.  Weiss  se  rapprochent  extrêmement 
de  celles  qui  ont  cours  parmi  nous.  Sauf  l'Épître  aux  Hébreux,  attri- 


1.  A.  Von  Harnack,  Die  Entstehung  des  Neuen  Testaments  {Beitraege  zur  Ein- 
leitung  in  das  N.  T.,  VI).  1914,  Leipzig,  Hinrichs  ;  in-8°  de  vin  et  152  pp.. 

2.  Bernhard  Weiss,  Jésus  von  Nazareth  :  ein  Lebensbild.  Berlin,  1913. 

3.  B.  Weiss,  Paulus  und  seine  Gemeinden.  1914,  Berlin,  Curtius  ;  in-8°  de  viir 
et  296  pp.. 
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buée  purement  et  simplement  à  Barnabe,  les  épîtres  paiiliniennes  sont 
de  saint  Paul.  Les  épîtres  pastorales  ont  été  écrites  dans  l'intervalle 
de  liberté  qui  sépara  les  deux  captivités  romaines  de  l'apôtre.  Les  deux 
premiers  évangiles  ont  été  composés  avant  70,  le  3®  vers  80,  et,  sous 
réserve  de  la  distinction  connue  entre  le  Matthieu  araméen  et  le  Mat- 
thieu grec,  par  les  personnages  dont  ils  portent  le  nom.  Le  Quatrième 
Évangile,  de  grande  portée  pour  l'histoire  même  de  Jésus,  est  l'œuvre 
de  l'apôtre  Jean,  fils  de  Zébédée.  L'épître  de  Jacques,  l'épître  de  Jude, 
et  celles  de  Jean,  la  Prima  Pétri,  l'Apocalypse,  ont  été  écrites  respec- 
tivement par  Jacques,  frère  du  Seigneur,  Pierre,  Jean  l'apôtre,  et  Jude, 
frère  de  Jacques. 

Nous  retrouvons  dans  l'analyse  doctrinale  des  écrits,  dans  la  façon 
de  caractériser  les  tendances  respectives  des  grands  chefs  de  la  commu- 
nauté chrétienne  primitive,  la  même  habituelle  et  judicieuse  objec- 
tivité. C'est  à  peine  si,  sur  quelques  points,  le  luthéranisme  de  l'auteur 
se  laisse  entrevoir. 

Le  Dr  B.  Weiss  signale  lui-même  à  l'attention  de  ses  lecteurs  l'opi- 
nion qu'il  professe  touchant  l'origine  et  la  signification  de  l'épître  de 
Jacques,  de  la  Prima  Pétri  et  de  l'épître  aux  Hébreux.  L'épître  de  Jac- 
ques remonte  à  une  date  antérieure  au  conflit  d'Antioche.  Adressée 
par  Jacques,  frère  du  Seigneur,  aux  communautés  judéo-chrétiennes 
de  Syrie  et  de  Cilicie,  elle  leur  recommande  de  rendre  leur  foi  féconde 
par  la  patience  et  la  douceur  à  l'égard  de  leurs  compatriotes  rebelles 
à  l'évangile.  La  Prima  Pétri  a  été  écrite  par  saint  Pierre  de  Babylone 
sur  l'Euphrate  (?),  où  il  s'était  rendu  après  le  concile  de  Jérusalem 
pour  y  remplir  son  office  d'apôtre  de  la  circoncision.  Adressée  aux 
communautés  judéo-chrétiennes  d'Asie-Mineure,  elle  est  destinée  à 
affermir  parmi  leurs  membres  l'espérance  chrétienne.  Elle  est,  comme 
l'épître  de  Jacques,  antérieure  au  conflit  d'Antioche.  Ni  l'une  ni  l'autre 
ne  font  allusion  à  des  discussions  touchant  la  valeur  de  la  Loi.  Le  D^ 
Weiss  estime  que  le  décret  apostolique  annexé  par  l'auteur  des  Acles 
à  la  lettre  circulaire  proclamant  la  liberté  du  chrétien  d'origine  païenne 
par  rapport  à  la  Loi  [Actes,  XV)  n'a  été  porté  que  beaucoup  plus  tard. 

L'épître  aux  Hébreux  écrite,  pense-t-il,  par  Barnabe  peu  après  la 
mort  de  Jacques,  frère  du  Seigneur,  est  destinée  à  raffermir  dans  la  foi 
la  communauté  de  Jérusalem,  lassée  de  tant  d'épreuves  et  déconcertée 
par  le  retard  apporté  à  la  Parousie.  Encore  que  très  éloigné  des  exagé- 
rations de  l'école  eschatologique,  le  D^"  B.  Weiss  ne  laisse  pas  que  d'exa- 
gérer parfois  la  place  tenue  par  l'attente  du  retour  du  Christ  dans  la 
vie  des  premières  communautés  chrétiemies. 

A  tout  prendre  et  sous  certaines  réserves  de  détail,  ce  livre  est  une 
borme  esquisse,  sobre,  claire,  vivante,  sans  tendances  particulières, 
et,  dans  l'ensemble,  assez  judicieuse  de  l'histoire  du  christianisme  pri- 
mitif. 


Eschatologie.  —  La  décision  de  la  Commission  biblique  sur  la 
Parousie  dans  les  écrits  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres,  en  fixant 
les  limites  où  doit  se  renfermer  l'exégèse  catholique,  ne  peut  manquer 


BULLETIN    DE   THÉOLCGIE    BIBLIQUE  257 

de  provoquer  les  exégètes  à  serrer  de  plus  en  plus  le  problème  i. 
Ce  problème,  à  mon  sens,  porte  beaucoup  plus  sur  des  sentiments  que 
sur  des  idées,  concerne  l'espérance  bien  plus  que  la  foi  chrétienne.  Le 
mot  de  M.  d'Alès  me  paraît  très  juste  qui  écrit  :  «  sur  plusieurs  jeunes 
chrétientés  de  Grèce  et  d'Asie  l'impatience  de  la  fin  passa  comme  une 
fièvre  »,  et  qui  qualifie  cet  état  d'esprit  d'  «  hypertrophie  d'une  sainte 
espérance  ».  Touchant  la  date  de  la  parousie,  il  m'a  même  toujours 
semblé  évident  que  ni  les  apôtres,  ni,  dans  leur  ensemble,  les  premières 
communautés  ne  savaient  rien  de  plus  que  ce  que  Jésus  leur  en  avait 
appris  et  ne  l'ignoraient  point. 

La  Commission  déclare  «  qu'il  n'est  pas  permis  de  rejeter  comme 
cherchée  trop  loin  et  dépourvue  de  fondements  solides,  l'interprétation 
traditionnelle  dans  les  écoles  catholiques  qui  explique  la  parole  de  saint 
Paul  au  ch.  iv  de  la  i^e  Épître  aux  Thess.,  15-17,  sans  y  voir  en  aucune 
façon  l'affirmation  d'une  parousie  tellement  prochaine  que  l'Apôtre 
se  range  lui  et  ses  lecteurs  au  nombre  des  fidèles  qui  seront  alors  vivants 
et  iront  au-devant  du  Christ  ».  Cette  interprétation  traditionnelle  se 
recommande,  déclare  la  Commission,  de  la  spéciale  autorité  de  saint 
Jean  Chrysostome,  dont  voici  le  sentiment  :  «  Quant  à  ce  nous,  il  ne 
l'entend  pas  de  sa  propre  personne  ;  il  ne  devait  pas,  en  effet,  demeurer 
jusqu'à  la  résurrection,  mais  il  l'entend  des  fidèles  ».  Saint  Augustin 
donne  de  cette  exégèse  une  version  plus  saisissante  et  un  commence- 
ment d'explication  psychologique.  «  Illorum  quos  hic  viventes  inven- 
turus  est  Christus,  quorum  personam  in  se  atque  illos  qui  tune  vivebant 
transfigurabat  Apostolus  »  ~. 

Les  exégètes  catholiques  qui  ont  écrit  récemment  sur  ce  sujet  éprou- 
vent, en  général,  le  besoin  de  pousser  plus  avant  l'explication  de  l'état 
d'esprit  de  saint  Paul  et  de  cette  manière  de  parler,  qui  a  quelque  chose 
de  particulier,  qu'il  ne  nous  viendrait  pas,  semble-t-il,  à  l'idée  d'em- 
ployer. Déjà  le  P.  Knabenbauer  avait  suggéré  l'hypothèse  que  l'apô- 
tre reproduit  le  langage  même  des  Thessaloniciens.  «  Illi  itaque  dicere 
solebant  :  nos  vivi,  nos  manentes  ad  Domini  advcntum,  in  meliore 
sumus  conditione  prœ  defunctis  ;  nos  ante  eos  perveniemus  ad  assump- 
tionem,  nos  pr;Eveniemus  eos  ».  Saint  Paul  reprend  leurs  propres  pa- 
roles en  introduisant  des  négations  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase. 
Le  P.  Knabenbauer  ne  fait  aucune  difficulté  d'admettre  que  les  Thessa- 
loniciens se  trompaient  touchant  la  proximité  de  la  parousie.  Il  lui 
suffit  de  dégager  saint  Paul  de  toute  solidarité  avec  leur  erreur. 

Ce  n'est  qu'une  hypothè'^e,  évidemment,  mais  possible.  Le  R.  P. 
VoSTÉ  l'accepte.  Mais  il  s'applique  à  pousser  plus  lom  l'enquête  et 
l'explication.  Pourquoi  saint  Paul  utilise-t-il  le  langage  des  Thess., 
sans  le  rectifier  sur  les  divers  points  où  il  est  erroné  et  plus  précisément 
sur  la  proximité  de  la  parousie  ?  Parce  que,  répond  le  P.  Vosté,  la  date 
de  la  Parousie  n'avait  aucune  importance  pour  la  vraie  et  unique  ques- 
tion qui  préoccupait  les  Thess..  Cette  remarque,  sur  laquelle  insiste 
également  le  R.P.  AUo,  est  juste  et  elle  a  déjà  été  faite.  Elle  ne  satisfait 


1;  R.  S.  Ph.  Th.,  1914-1919,  3-4,  p.  58; 
2.  De  civitate  Dei,  XX,  20. 

9''  .\nnée.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  1. 
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cependant  pas  entièrement,  semble-t-il,  le  P.  Vosté  qui  introduit  une 
autre  considération,  et  c'est  que  saint  Paul  ignorait  en  réalité  la  date 
de  la  parousie  qu'il  ne  jugeait  pas  imminente,  toutefois  i.  S'il  ne  par- 
tageait pas  l'opinion  erronée  ou  l'illusoire  assurance  de  ses  correspon- 
dants, peut-être  convient-il  de  dire  qu'il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à 
exprimer  de  façon  positive  et  précise  l'assurance  contraire.  Il  ne  savait 
pas,  et  c'est  un  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Mais  d'oii  vient  cet  état  d'esprit  des  Thessalomciens  touchant  la 
parousie  ?  De  plusieurs  sources  sans  doute,  explique  M.  d'Alès.  «  Les 
apôtres,  écrit-il,  ont  pu  contribuer  à  la  répandre,  non  pas  délibérément... 
mais  d'abord  par  l'énergie  de  leurs  exhortations  et  ensuite  par  leur 
silence  ».  Et  encore  :  «  En  disciples  qu'ils  étaient,  les  Apôtres  se  firent 
naïvement  l'écho  de  leur  Maître...  Si  d'aventure  nous  les  surprenons  à 
mettre  dans  leurs  sommations  quelque  chose  de  particulièrement 
pressant  et  à  dépeindre  la  venue  du  Souverain  Juge  comme  immi- 
nente, nous  inclinerons  à  croire  que  leur  parole  reflète  l'émoi  de  leur 
zèle,  plutôt  qu'une  conviction  formée  sur  des  points  oii  les  disciples 
n'en  devaient  pas  savoir  plus  que  le  Maître  n'en  avait  voulu  savoir  ». 
L'émoi  de  leur  zèle  !  Je  dirais  aussi  volontiers  :  l'ardeur  de  leur  désir, 
l'extrême  vivacité  de  leur  espérance.  Si  bien  «  qu'autour  d'eux  et  sous 
l'influence  de  leur  parole,  des  courants  d'idées  se  développaient  dont 
ils  ne  sont  pas  immédiatement  les  auteurs  »2.   ^ 

Je  ne  connais  sûrement  pas  toutes  les  études  auxquelles  la  décision 
de  la  Commission  a  donné  lieu.  Certaines,  comme  l'importante  série 
d'articles  publiés  dans  les  Etudes  3  sur  l'ensemble  du  problème  escha- 
tologique  par  S.  E.  le  cardinal  Billot,  je  ne  les  connais  que  par  de 
brèves  analyses.  D'autres  sont  en  cours  de  publication  comme  le  tra- 
vail judicieux  et  informé  que  pubUe  M.  Nascimbene  dans  La  Scuola 
Cattolica  4.  Il  m'est  agréable  de  préciser  à  son  intention  que  l'élément 
(ij^franchement  nouveau  »  que  j'ai  cru  apercevoir  dans  II  Corinth.,  v, 
i-io,  iTest  pas  précisément  d'ordre  intellectuel,  mais  sentimental  et 
expérimentai  comme  l'admet  sa  première  hypothèse  et  comme  l'insi- 
nuent les  termes  dont  je  me  suis  servi  et  qui  se  réfèrent  à  des  senti- 
ments plutôt  qu'à  des  idées. 

Le  R.  P.  Allô  a  versé  au  débat  une  considération  intéressante  et 
sinon  entièrement  nouvelle,  du  moins  très  bien  mise  en  valeur  5.  Cette 
considération  c'est  qu'il  existe  un  parallélisme  précis  entre  les  données 
eschatologiques  disséminées  dans  les  écrits  des  Apôtres,  ceux  de  saint 
Paul  en  particulier,  et  la  doctrine  plus  développée  et  systématique  de 
l'Apocatypse.  Elles  composent  toutes  ensemble  un  système  homogène  et, 
comme  dit  l'auteur,  «  elles  ont  tout  l'air  d'émaner  d'une  même  révé- 
lation ».  Et  la  règle  élémentaire  d'herméneutique  trouve,  en  ce  qui  les 
concerne,  son  application  qui  prescrit,  à  l'intérieur  d'une  doctrine  homo- 


1.  Commentarius  in  Epistolas  ad  Thessalonicenses,  p.  252. 

2.  Lux  mundi,  passim. 

3.  Etudes,  années  1917  et  ss.. 

4.  //  problema  escatologico  in  S.  Paolo,  dans  La  Scttola  Cattolica,  XVII  et  X\'III 
(1919-1920). 

5.  Revue  Biblique,  1915,  3-4  :  L'Apocalypse  et  l'époque  de  la  Parousie,  pp.  393-455. 
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gène,  d'expliquer  les  éléments  plus  obscurs  par  les  données  plus  claires. 
Or  l'Apocalypse,  en  dépit  de  certaines  apparences,  rejette  la  parousie 
dans  un  avenir  indéterminé  mais  lointain,  estime  le  P.  Allô  et,  je 
crois,  avec  raison.  La  conclusion,  c'est  qu'en  cette  matière  surtout 
il  ne  faut  pas  se  laisser  impressionner  par  la  vivacité  des  formules, 
ni  confondre,  ajouterai-jc,  l'ardeur  des  sentiments  avec  la  précision 
et  la  fermeté  des  idées. 

SotériolQgie.  —  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  impressionnés 
par  la  forme  juridique  et  comme  judiciaire  en  laquelle  saint  Paul  ex- 
pose, dans  les  cinq  premiers  chapitres  de  sa  lettre  aux  Romains,  sa 
doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  plusieurs  exégètes  catholiques 
se  sont  attachés  à  souligner  les  traces  qui  subsistent,  dans  la  pensée 
de  l'apôtre,  du  point  de  vue  eschatologique  et  messianique,  particu- 
lièrement en  ce  qui  regarde  certaines  formules  :  justice  de  Dieu,  justi- 
fier, etc.  Le  R.  P.  Lagrange,  en  même  temps  qu'il  soumet  à  une  sévère 
et  juste  critique  le  concept  luthérien  de  «  justice  imputée  »,  réagit 
avec  décision  contre  toute  interprétation  à  tendances  forensiques  i. 
Il  apporte  dans  ce  débat,  avec  une  documentation  de  tout  premier 
ordre,  l'autorité,  qui  est  grande,  de  son  expérience  exégétique. 

La  véritable  identité  des  judaïsants,  adversaires  de  saint  Paul,  et 
l'exacte  nature  de  leurs  idées  intéressent  grandement  l'exégèse  des 
épîtres  pauliniennes  et  l'histoire  des  doctrines  au  sein  de  l'Église  pri- 
mitive, spécialement  dans  le  domaine  de  la  sotériologie. 

Dans  la  lettre  aux  Galates,  l'apôtre,  au  dire  de  M.  Lois  y  2,  oppose 
son  évangile,  qui  est  le  véritable  et  unique  évangile,  au  pseudo-évan- 
gile de  gens  qui  tiennent  la  circoncision  et  la  pratique  de  la  Loi  pour 
absolument  nécessaires  à  tous  ceux,  même  gentils  d'origine,  qui  pré- 
tendent avoir  pait.au  salut  messianique.  Mais  c'est  de  la  part  de  saint 
Paul  auto-suggestion  ou  artifice  conscient  de  discussion.  Ses  adver- 
saires, qui  représentaient  le  point  de  vue  de  Jacques,  frère  du  Seigneur, 
et  qui  venaient  d'auprès  de  lui  —  et  saint  Paul,  semble-t-il,  le  savait 
bien  —  ne  disaient  rien  de  pareil.  Ils  se  bornaient  à  recommander  la 
circoncision  et  la  vie  selon  la  Loi  comme  le  complément  naturel  de 
l'initiation  chrétienne  et  qui  achevait  d'agréger  le  croyant  à  l'antique 
communauté  d'Israël,  première  dépositaire  des  promesses  messia- 
niques. 

Il  en  résulte  —  et  M.  Loisy  n'y  voit  nul  inconvénient  —  que  l'ar^u- 

1.  Revue  Biblique,  1914,  3,  pp.  321-^43  ;  4,  pp.  ^81-503  :  La  Justification  d'après 
S.  Paul.  Voir  également  dans  Saint  Paul.  Epître  aux  Romains  (Etudes  bibliques), 
Paris,  Gabakla,  1916  ;  gr.  in-80  de  LXXII  et  395  pp.  :  Note  sur  la  justice  de  Dieu  et 
la  justification,  p.  119  et  ss..  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  beau  commentaire, 
particulièrement  approfondi  au  point  de  vue  philologique  et  théologique.  L'étude 
du  milieu  est  représentée  également  par  des  pages  intéressantes,  au  premier  rang 
desquelles  on  placera  sans  doute  le  paragraphe  très  neuf  consacré  à  la  diatribe.  Je 
ne  connais  pas  de  commentaire  catholique  de  l'épître  aux  Romains  qui  soit  aussi 
complet  et  aussi  à  jour. 

2.  A.  Loisy,  L'épître  aux  Galates.  1916,  Paris,  Nourry  ;  in-12  de  204  pp..  Sur  ce 
nouveau  petit  livre  rouge,  on  peut  lire  la  recension  détaillée  du  R.  P.  Lagrange, 
Revue  Biblique,  1916,  1-2,  pp.  250  ss.. 
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mentation  de  saint  Paul  porte  à  faux.  Elle  est  d'ailleurs  extravagante 
en  plusieurs  de  ses  parties  et  l'œuvre  d'un  visionnaire. 

B.  Weiss  est  bien  éloigné  de  ces  outrances  où  se  complaît  l'esprit, 
récemment  libéré,  de  M.  Loisy  i.  Saint  Paul,  dans  l'épître  aux  Galates, 
considère  ses  adversaires  comme  des  judaïsants  radicaux  et  c'est  bien 
ce  qu'ils  étaient.  Mais  ils  n'avaient  rien  à  voir  avec  Jacques,  frère  du 
Seigneur,  ni  même  avec  la  communauté  de  Jérusalem.  Et  c'est  ici  que 
se  fait  jour  une  opinion  personnelle  au  défunt  professeur  de  Heidel- 
berg. 

Au  sein  des  colonies  juives  depuis  longtemps  établies  dans  la  Ga- 
latie  propre,  à  Ancyre,  Pessinonte,  Tavium,  des  communautés  judéo- 
chrétiennes,  mentionnées  par  la  Prima  Pétri,  s'étaient  constituées  de 
très  bonne  heure.  C'est  d'elles  que  sortaient  les  judaïsants  dont  la  prédi- 
cation avait  troublé  les  groupes  de  Gentils  évangélisés  par  saint  Paul 
au  cours  du  séjour  que  la  maladie  lui  avait  imposé  en  ces  régions. 
Weiss  estime  que  personne  en  Galatie  ne  connaissait  la  lettre  circu- 
laire adressée  par  le  concile  de  Jérusalem  aux  communautés  de  Syrie 
et  dé  Cilicie  et  proclamant  la  liberté  des  Gentils  convertis  par  rapport 
à  la  Loi. 

Le  P.  Lagrange  s'en  tient  purement  et  simplement  à  l'opinion  tradi- 
tionnelle, sans  y  mêler,  comme  B.  Weiss,  touchant  la  provenance  de 
ces  judaïsants  radicaux,  une  hypothèse  des  plus  contestables  2.  H  lui 
sufht  qu'ils  n'aient  rien  à  voir  avec  Jacques  et  son  entourage.  La  com- 
munauté judéo-chrétienne  de  Jérusalem  a  donné  naissance  aux  Naza- 
réens dont  l'évangile  reconnaît,  dans  des  termes  qui  rappellent  le  con- 
cile de  Jérusalem,  la  légitimité  de  l'apostolat  de  saint  Paul.  Les  judaï- 
sants de  Galatie  seraient  à  chercher  dans  les  milieux  peu  homogènes 
d'où  sortiront  plus  tard  les  Ébionites  et  au  sein  desquels  se  faisaient 
déjà  jour  deux  tendances  distinctes,  l'une  purement  pharisienne, 
l'autre  ascétique  et  gnostique.  Comme  l'a  déjà  remarqué  J.  B.  Lightloot, 
les  judaïsants  de  Galatie  paraissent  être  d'inspiration  pharisienne. 

On  aurait  grand  tort  de  mépriser  les  thèses  de  doctorat.  Si  elles 
ne  sont  pas  toujours  extrêmement  personnelles,  il  est  rare  qu'elles 
ne  soient  pas  soignées  et  solides  et,  surtout  lorsque  ce  sont  des  mo- 
nographies, vraiment  utiles.  Tel  est  le  cas  de  deux  mémoires  présentés 
l'un  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Fribourg  en  Brisgau, 
l'autre  à  celle  de  Breslau  et  qui  sont  consacrés  tous  deux  à  la  théologie 
de  saint  Paul. 

Le  Dr  W.  Reinhard  a  étudié  l'action  du  Saint-Esprit  dans  l'homme 
d'après  les  lettres  de  l'apôire  s"aint   Paul  3.   Cette  action  est  double, 

1.  B.  Weiss,  Paulus  und  seine  Gemeinde,  1914. 

2.  M.  J.  Lagrange,  Les  judaïsants  dé  l'épître  aux  Galates.  Revue  Biblique,  191 7, 
1-2,  pp.  138-167.  Cfr.  Vlntyodiiction  dans  Saint  Paul.  Epttre  aux  Galates  (Etudes 
bibliques) ,  191 8,  Paris,  Gabalda  ;  gr.  in-S"  de  lviii  et  173  pp..  Ce  nouveau  commen- 
taire, où,  pour  la  première  fois,  figure  le  texte  grec,  égale,  s'il  ne  le  surpasse,  le  com- 
mentaire de  l'épître  aux  Romains.  Le  P.  Lagrange  s'y  prononce  nettement  pour 
l'hypothèse  de  la  Galatie  du  nord,  c'est-à-dîre  de  l'ancien  ro3^aume  galate.    ■ 

3.  W.  Reinhard,  Das  Wirkcn  des  H.   Geistes  im  Menschen  nach  d    Briefen  d. 
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générale  et  S[)éciale.  D'où  les  deux  parties  de  sa  thèse,  qui  se  recom- 
mande par  une  exégèse  judicieuse  et  prudente  autant  qu'informée, 
sobre  aussi  et  très  apte  à  la  synthèse. 

L'action  générale  du  Saint-Esprit  est  celle  qu'il  exerce  dans  toute 
âme  chrétienne  pour  la  justifier  et  la  sanctifier.  L'auteur  préfère 
en  toute  rencontre  les  interprétations  les  plus  communes  parmi  les 
catholiques,  par  exemple  touchant  la  justification,  la-  justice  de  Dieu, 
etc.  Il  s'attache  surtout  à  mettre  en  lumière  le  réalisme  surnaturel 
des  expressions  et  des  conceptions  de  saint  Paul,  excluant  impitoy- 
ablement et  très  justement  l'exégèse  moraliste  en  faveur  chez  la  plupart 
de  ses  compatriotes  protestants.  Il  ne  s'agit  pas,  dans  la  justification, 
d'un  simple  changement  survenu  dans  les  dispositions  de  l'âme,  mais 
d'une  positive  sanctification,  d'un  état  nouveau,  très  positif  et  très 
réel,  dont  il  analyse  les  éléments  composants  et  qui  comporte  des 
qualités  d'essence  surnaturelle.  Le  rôle  respectif  du  Christ  et  de  l'Es- 
prit est  précisé  avec  soin  et  bonheur.  A  propos  du  mot  :  grâce, 
le  D^  Reinhard  fait  remarquer  que  la  terminologie  de  saint  Paul 
est  d'ordinaire  plus  élastique  que  celle  de  la  théologie  postérieure. 
Peut-être  pourrait-on  donner  à  cette  observation  plus  de  portée  même 
qu'il  ne  semble  lui  en  accorder. 

La  seconde  partie,  consacrée  à  cette  action  spéciale  du  Saint-Esprit 
à  laquelle  ressortissent  les  charismes,  est  tout  aussi  intéressante  et 
plus   personnelle   peut-être. 

De  très  bonnes  analyses,  par  exemple  du  charisme  de  prophétie, 
du  parler  en  langues,  etc.  L'auteur  affirme  la  coexistence  des  cha- 
rismes proprement  dits  et  des  offices  ecclésiastiques  dans  la  commu- 
nauté primitive.  Il  établit  la  subordination  des  premiers  aux  seconds, 
qui  impliquent,  eux  aussi,  une  certaine  sorte  de  charismes. 

Comme  le  précédent,  le  mémoire  du  D"^  G.  Kurge  sur  les  anges 
et  les  démons  dans  saint  Paul,  intéresse  grandement  la  sotériologie 
et  la  christologie  de  l'apôtre  i.  C'est  même  l'un  des  mérites  de  ce  travail 
de  l'avoir  montré.  C'en  est  un  autre  de  s'être  attaché  à  l'étude  de  saint 
Paul  lui-même  au  lieu  de  demander  ce  qu'il  pense  à  tout  le  monde 
sauf  à  lui,  ce  qui  est  l'un  des  travers  et  non  le  moindre  de  la  méthode 
comparative  aux  mains  de  beaucoup.  D'autant  que  le  D^"  Kurge 
fait  voir  qu'il  n'ignore  rien  de  ce  qu'il  importe  de  savoir. 

L'auteur  extrait  d'abord  des  écrits  de  saint  Paul  touchant  les  anges 
et  les  démons  les  idées  que  l'apôtre  avait  en  commun  avec  le  chris- 
tianisme primitif.  Il  s'attache  dans  une  seconde  partie  aux  vues  par- 
ticulières de  saint  Paul.  Celui-ci  a  notablement  approfondi  la  doc- 
trine commune  et  développé  l'angélologie  et  la  démonologie  chrétiennes 
en  liaison  avec  sa  christologie  et  sa  doctrine  du  salut  dans  le  Christ. 
Comme  le  D^"  Reinhard,  M.  Kurge  s'attache,  sur  presque  tous  les  points, 
à  l'exégèse  commune.  Tous  deux  aussi  soulignent,  chacun  à  leur  point 
de  vue,  l'homogénéité  de  la  doctrine  paulinienne  à  travers  tous  les  écrits. 

Ap.  Paiihis  IFreib.  Th.  Siiidien  hgg.  v.   G.  Hoberh,  XXII).  Freiburg  i  Br.,  Ilerdcr 
iot8  ;  in-S"  de  xv  et  164  pp.. 

I.  G.  KxiRGE,  Der  En^t'ls  -  luid  Teujels-^Iauhe  cl.  Ap.  Panliis.  Frciburg  i.  Br., 
Herder,  1915  ;  in-S»  de  viii  et  168  pp.. 
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qui  portent  son  nom,  y  compris  l'épitre  aux  Hébreux,  et  c'est  une 
confirmation  de  leur  authenticité. 

Christologie.  —  En  vue  d'éclairer,  non  pas  tant  l'origine  immé- 
diate de  la  formule  de  saint  Paul  :  «  image  de  Dieu  »,  appliquée  au 
Christ  (2  Cor.,  iv,  4  ;  Colos.,  i,  15  s.  ;  Philip.,  11,  5,  11  ;  Héhr.,  i,  2-4), 
que  le  milieu  intellectuel  où  elle  est  née,  M.  Job.  Hehn  recherche  ses 
antécédents  à  travers  la  littérature  religieuse  de  la  Babylonie  et  de  l'E- 
gypte et  dans  la  spéculation  hellénistique  i.  En  Babylonie,  la  notion 
d'image  divine,  qui  joue  un  grand  rôle,  forme  le  centre  d'un  cycle  d'idées 
dont  les  principales  sont  celles  de  présence  divine,  d'incorporation  du 
dieu,  de  substitut  du  dieu,  de  fils  du  dieu.  La  connexité  de  ces  deux 
concepts  :  image  du  dieu  et  fils  du  dieu  se  vérifie  dans  la  Bible  en  ce 
qui  regarde  l'homme,  image  et  conséquemment,  quoique  de  façon 
moins  expresse,  fils  de  Dieu.  Le  prêtre,  le  patési  babyloniens  sont  qua- 
lifiés  d'image  de  Dieu.  En  Ég3?pte,  le  nom  royal  que  reçoit  la  pharaon 
exprime  les  mêmes  idées  conjointes  d'image  et  de  fils  de  la  divinité  : 
Philon  et  le  Trismégiste  associent  cette  idée  d'image  de  Dieu  d'une 
part  à  celle  de  Logos  et  d'autre  part  à  celle  de  Fils.  Toutes  ces  asso- 
ciations répondent  d'ailleurs  à  la  nature  des  choses. 

Je  ne  connais  le  livre  de  M.  H.-L.  Mac  Neill,  professeur  à  Brandon 
Collège,  Manitoba,  sur  la  Christologie  de  l'Epître  aux  Hébreux  -  que  par 
le  compte-rendu  peu  engageant  publié  dans  la  Revue  Bihlique  par  le 
R.  P.  Lagrange  3.  La  thèse  fondamentale  de  l'auteur  est  ainsi  formulée  : 
«  La  christologie  de  l'épître  aux  Hébreux  n'est  pas  strictement  une 
imité.  C'est  un  composé  formé,  dans  l'atmosphère  des  religions  à  mys- 
tères, par  l'union  des  vues  de  la  primitive  éghse  chrétienne  avec  les 
vues  alexandrines  de  l'auteur  sur  le  Logos,  la  vue  proprement  pauli- 
nienne  formant  un  troisième  ordre,  mais  subordonné  ». 

M.  Me  Neill  entreprend  de  marquer  la  place  et  le  rôle  de  cette  con- 
ception dans  le  développement  général  de  la  christologie  au  sein  de  la 
primitive  église.  Par  exemple,  ii  observe  que  la  christologie  johannique 
«  présente  formellement  une  fusion  de  la  christologie  de  Paul,  qui  in- 
siste sur  le  divin  et  l'éternel  dans  le  Christ  aux  dépens  de  l'élément 
terrestre  et  historique,  avec  la  christologie  réactionnaire  d'écrits  tels 
que  Hébreux  et  les  évangiles  synoptiques  ».  Le  ferment  de  toutes  ces 
combinaisons  a  été  fourni  par  les  religions  à  mystères. 


TIL  —  SAINT   JEAN 

Étude  comparative.  —  Sous  ce  titre  :  Johannes  und  Paulus,  le 
Dr  Fr.  X.  MoNSE  publie  dans  les  Neutestamentliche  Ahhandlungen  du 
professeur  M.  Meinertz  une  étude  consciencieuse  et  un  exposé  ultra- 

1.  Joh.  Hehn,  Ziun  Terminus  «  Bild  Gottes  >,  pp.  36-52  du  Fesfsckrift  Ediiard 
Sachau  etc.,  1915,  Berlin,  Reimer  ;  in-40  de  vi  et  462  pp.. 

2.  Harris  Lachlan  Mac  Neill,  The  Christology  0/  the  Episth  to  the  Hebrcws.  1914, 
Chicago  ;  in-S"  de  145  pp. 

3.  Revue  Biblique,   1919,   1-2,  p.  261  et  s. 
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méthodique,  qui  est  sa  thèse  de  doctorat,  où  il  compare  les  théologies 
johannique  et  paulinienne  i.  Il  rappelle  le  changement  survenu  vers 
le  miUcu  du  siècle  dernier  dans  la  manière  d'envisager  les  écrits  du 
Nouveau  Testament.  Jadis  le  Nouveau  Testament  représentait  une 
unité  au  sein  de  laquelle  on  distinguait  à  peine  des  nuances.  Aujour- 
d'hui, en  dehors  du  catholicisme  s'entend,  c'est  un  assemblage  d'écrits 
et  de  doctrines  disparates.  Jésus,  la  communauté  primitive,  Paul, 
les  écrits  johanniques,  autant  de  moments  non  seulement  distincts, 
mais  profondément  divers  de  la  pensée  chrétienne,  qui  d'ailleurs  n'a 
pas  grand'chose  de  chrétien,  de  spécifique. 

Est-il  vrai  qu'il  y  ait  un  abîme  entre  les  idées  de  saint  Paul  et  celles 
de  l'Apocalypse  et  du  quatrième  évangile  ?  Non  :  cette  hétérogénéité 
supposée  de  leurs  positions  respectives  et  de  leurs  conceptions  ne  ré- 
siste pas  à  un  examen  objectif.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  comparaison 
mstituée  par  le  D^"  Monse  et  qui  porte  d'abord  sur  l'attitude  respec- 
tive de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  à  l'égard  du  judaïsme,  puis  sur  le 
détail  de  leurs  doctrines  telles  qu'elles  sont  formulées  d'une  part  dans  les 
quatre  grandes  épîtres  pauliniennes  et  d'autre  part  dans  le  quatrième 
Evangile. 

L'attitude  de  saint  Jean  ou  plutôt  des  écrits  johanniques  à  l'égard 
du  judaïsme  serait  en  double  opposition  à  celle  de  saint  Paul,  l'Apo- 
calvpse  s'inspirant  d'un  ébionisme  nettement  anti-paulinien,  le  qua- 
trième Évangile  d'un  radical  antijudaïsme.  D'ailleurs  l'Apocalypsa  et 
le  Quatrième  Évangile  ne  peuvent  être  du  même  auteur.  Le  D^"  Monse 
remet  les  choses  au  point.  Comparé  à  saint  Paul,  saint  Jean,^  aussi  bien 
dans  l'Apocalypse  que  dans  l'Évangile,  a  ceci,  simplement  ,  de  parti- 
culier qu'il  n'en  veut  qu'à  l'incrédulité  juive  et  n'adresse  aucune  cri- 
tique expresse  aux  institutions  rehgieuses  du  judaisrne. 

Comparées  entre  elles,  les  conceptions  religieuses  des  grandes  épî- 
tres pauliniennes  et  des  écrits  johanniques  s'harmonisent  sans  peine, 
sous  réserve  des  différences  et  particularités  dont  l'absence  serait  sur- 
prenante. Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  ces  rapprochements.  Les 
différences  les  plus  sensibles  se  rencontrent  dans  le  domaine  eschato- 
logique.  —  l'eschatologie  est  assez  peu  marquée  dans  le  Quatrième 
Évangile,  quoique  non  pas  totalement  absente  —  ;  sur  le  terrain  de  la 
justification  —  le  concept  particulier  et  formel  de  justification  ne  se 
rencontre  guère  dans  saint  Jean  —  ;  touchant  la  conception  même  de 
la  «  vie  nouvelle  »  où  l'union  à  Dieu  est  plus  marquée  dans  saint  Jean, 
tandis  que  dans  saint  Paul  c'est  plus  spécialement  l'union  au  Christ  —  ; 
etc..  Ces  quelques  remarques  suffisent  à  montrer  que  l'auteur  qui  in- 
siste, et  à  bon  droit,  sur  l'identité  toncière,  générale  et  très  remar- 
quable des  deux  doctrines,  n'en  demeure  pas  moins  apte  à  reconnaître 
et  à  caractériser  leurs  respectives  particularités. 

Cependant  l'homogénéité  profonde  qui  n'est  point  niable  entre  le 
Quatrième  Évangile  et  la  doctrine  de  saint  Paul,  fait  apparaître  un 
autre  problème  et  contraire  à  celui  qui  avait  paru  se  poser  tout  d'abord. 

I.  Fr.  X.  MoNZE,  Johannes  und  Paulus  [Neutestamentl.  Abhandlungen,  v,  2-3)  ; 
191 5,  Munster,  Aschendorff  ;  in-8°  de  vin  et  213  pp. 
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Situé  dans  le  prolongement  direct  de  la  théologie  de  saint  Paul,  le  Qua- 
trième Évangile  ne  devrait-il  pas  être  attribué,  plutôt  qu'au  fils  de 
Zébédée,  à  un  disciple  du  Docteur  des  Gentils  i  ?  Ou  bien,  en  termes 
plus  précis  et  plus  modestes,  ne  trahit-il  pas  l'utilisation  des  épîtres 
pauliniennes  ?  Le  Dr  Monse  n'admet  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  hypo- 
thèses aventurées.  Non  :  cette  compréhension  si  profonde  de  la  per- 
sonne de  Jésus,  cette  réalisation  magnifique  du  salut  et  de  la  vie  qui 
sont  données  en  lui  à  ses  fidèles  s'expliquent  mieux  dans  l'opinion  tra- 
ditionnelle touchant  l'auteur  et  l'origine  des  écrits  johanniques  que 
dans  toute  autre.  Je  ne  puis  que  recommander  cette  intéressante  con- 
tribution catholique  à  l'étude  d'une  question  sur  laquelle  les  bons 
travaux  n'abondent  point. 

Je  signalerai  d'un  mot,  avant  de  passer  aux  études  comparatives, 
le  petit  livre  du  professeur  J.  Bœhmer  sur  la  Crainte  de  Dieu  dans  le 
Nouveau  Testament  -.  Il  s'agit  de  la  tendance,  héritée  du  judaïsme  tardif, 
et  en  laquelle  se  révèlent  à  la  fois  de  la  révérence  et  de  la  crainte,  à 
éviter  de  prononcer  ou  d'écrire  le  nom  même  de  Dieu  et  de  le  faire 
intervenir  personnellement,  d'évoquer  sa  présence.  «  Noms  de  rempla- 
cement »,  périphrases,  constructions  spéciales  trahissent  une  respec- 
tueuse et  craintive  réserve.  L'auteur  en  dresse  le  complet  et  minutieux 
inventaire,  non  toutefois  sans  commettre  un  certain  nombre  de  mé- 
prises. Il  se  laisse  dominer  à  l'excès  par  son  point  de  vue  et  donne 
parfois  plus  d'importance  qu'elles  .n'en  comportent  à  certaines  ma- 
nières de  parier  prises  dans,  l'usage  courant  et  sans  signification  réelle 
pour  celui  qui  les  utilise. 

M.  J.  Lebreton,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  vient 
de  donner  de  son  étude  sur  Les  origines  du  dogme  delà  Trinité 3  une 
édition  à  Tusage,  je  ne  dirai  pas  du  grand  public,  mais  de  l'élite  de  plus 
en  plus  nombreuse  des  âmes  chrétiennes  qui  aspirent  à  connaître  ce 
dont  elles  vivent  et  cela  pour  en  vivre  plus  pleinement  et  plus  sûrement  4. 
Louable  entreprise  et  accordée  aux  meilleures  tendances  de  la  vie 
chrétienne  contemporaine.  Entreprise  qui  est  un  succès  aussi.  L'auteur 
a  substitué  aux  chapitres  de  son  grand  ouvrage  relatifs  aux  milieux 
juif  et  hellénique  une  introduction  sur  le  rôle  du  dogme  de  la  Trinité 
dans  la  foi  et  dans  la  vie  chrétiennes.  Il  aborde  ensuite,  après  quelques 
pages  consacrées  au  Messie  et  à  la  Sagesse  dans  l'Ancien  Testament, 
la  révélation  progressive  de  la  Trinité  dans  la  vie  et  l'enseignement 
de  Jésus,  puis  —  car  la  révélation,  quoique  acquise  en  sa  substance, 
n'est  pas  close  —  dans  la  doctrine  apostolique  représentée  en  parti- 
culier par  les  écrits  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean.  Comme  conclusion, 
un  aperçu  d'ensemble  du  mouvement  de  la  révélation  trinitaire   au 

1.  C'est,  par  e.Kemple,  la  thèse  que  vient  de  soutenir  ^l.  B.  W.  Bacon  dans  son 
livre  :  The  Fourth  Gospel  in  Research  and Debate.  1918  :  cfr.  Revue  Biblique,  1920,  i, 
pp.  138  ss.. 

2.  J.  BoEHMER,  Die  neutestamentlichc  Gottescheti.  191 7.  Halle,  Miihlmann  ;  in-12 
de  211  pp.. 

3.  J.  Lebreton,  Les  Origines  du  dogme  de  la  Trinité.  1910,  Paris,  Beauchesne. 

4.  J.  Lebreton,  Le  Dieu  vivant  :  La  révélation  de  la  Sainte  Trinité  dans  le  Nouveau 
Testament.  191g,  Paris,  Beauchesne  ;  in-16  de  181  pp.. 
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cours  de  l'âge  apostolique.  L'exposé  a  été  opportunément  dépouillé 
de  son  appareil  scientifique,  distribué  selon  un  ordre  plus  clair  qui  fait 
mieux  apparaître  la  suite  et  la  continuité  de  la  révélation  chrétienne, 
revu  dans  le  détail  et  mis  au  point,  éclairci,  simplifié  et  mûri.  Les 
quelques  remarques  de  détail  que  l'on  pourrait  risquer  n'enlèveraient 
rien  à  la  valeur  de  cette  synthèse  précise  et  vivante.  L'aspect  matériel 
du  volume,  dont  le  texte  est  un  peu  dense,  se  ressent  à  peine  de  la  crise 
du  papier  et  de  la  librairie.  Souhaitons  à  ce  bon  livre  une  large  dif- 
fusion. 

IV.  —  MYSTÈRES  ET  MYSTIQUES 

C'est  le  thème  à  la  mode.  Les  travaux  abondent  qui  tendent  à  éclair- 
cir  ce  milieu  religieux  spécial  où  fleurissaient  les  rites  secrets  d'ini- 
tiation à  la  «  vie  éternelle  »  (mystères)  et  où  se  cultivaient  les  pro- 
cédés tendant  à  l'union  mystique.  C'est  lui  qui  doit  fournir,  assurent 
certains,  l'explication  du  fait  chrétien.  Impossible  de  tout  recenser. 
Je  me  borne  à  signaler  quelques  études  plus  suggestives. 

Hermès.  —  M.  E.  von  DoBSCHiiTZ  a  publié  sous  ce  titre  :  Die  Hermes- 
Mystik  nnd  dus  Neiie  Testament  i  un  ouvrage  utile  et  judicieux  de  Georg 
Heinrici,  mort  en  1915.  Le  lecteur  y  trouve  une  introduction  à  l'étude 
des  écrits  et  de  la  mystique  connus  sous  le  nom  à' Hermès  Trismégiste  ; 
une  analyse  détaillée  des  quinze  Traités  qui  forment  le  recueil  inti- 
tulé :  Poimandres,  des  Fragments  conservés  par  Stobée,  de  V Asclepius 
d'Apulée,  des  Fragments  publiés  par  Pitra  et  de  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  les  Pères  de  l'Église  ;  une  comparaison,  inachevée,  entre  certaines 
données  de  cette  mystique  et  les  éléments  similaires  du  christianisme 
primitif. 

Mélange  de  doctrines  religieuses  égyptiennes  et  de  spéculations  grec- 
ques, la  mystique  d'Hermès  a  pris  corps  sous  les  Ptolémées.  Les  écrits 
oii  elle  a  trouvé  son  expression  sont  entrés  dans  le  domaine  public 
au  second  siècle  de  notre  ère  et  peut-être  déjà  au  premier.  Sur  ce  dernier 
point  l'éditeur  von  Dobschùtz  accentue  encore  les  réserves  de  Heinrici. 

La  comparaison  instituée  par  Heinrici  entre  les  données  de  cette 
mystique  et  les  éléments  apparemment  semblables  du  christianisme 
primitif  font  ressortir  l'originalité  profonde  et  la  foncière  indépen- 
dance du  christianisme  Et  von  Dobschùtz  insiste  encore  et  témoigne  de 
quelque  impatience  touchant  l'engouement  dont  on  fait  preuve  de  divers 
côtés  pour  cette  fastidieuse  théosophie  où  tout  est  obscur.  «  Nous  avons 
devant  nous,  écrit-il,  une  littérature  constituée  par  une  quantité  de  trai- 
tés et  de  fragments  isolés  dont  nous  ne  voyons  pas  le  lien.  Nous  ne  connais- 
sons jusqu'ici  aucune  communauté  cultuelle  professant  ces  doctrines. 
Tandis  que  le  Nouveau  Testament  permet  de  se  former  une  idée  claire 
de  l'origine  du  christianisme,  de  ses  personnalités  dirigeantes  et  de 


I.  G.  Heinrici,  Die  Hermes-Mystik  und  das  Neue  Testament  {Arbeiten  zur  Reli- 
gionsgeschichte  des  Urchristentums,  I,  i).  191 8,  Leipzig,  Hinrichs  ;  in-S*»  de  xxil 
et  242  pp.. 


266  REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSQPHIQUES   ET  THÉOLOGIQUES 

ses  communautés,  cette  mystique  n'a  point  d'histoire  :  entretiens  de 
dieux  et,  comme  bénéficiaires-garants  de  cette  révélation,  des  noms 
sans  histoire.  L'on  n'entrevoit  pas  une  seule  fois,  fût-ce  dans  la  pé- 
nombre, le  cercle  de  mystes  auxquels  tout  cela  était  destiné.  De  la 
manière  dont  cette  doctrine  s'est  transmise,  l'on  ne  peut  tirer  aucune 
conclusion  touchant  la  diffusion  de  la  littérature  hermétique.  Tout  ce 
que  l'on  aperçoit  c'est  que,  si  certaines  parties  remontent  au  2^  et  peut- 
être  au  i^""  siècle  chrétien,  son  importance  à  cette  date  était  minime... 
Pour  ce  qui  est  du  contenu  de  ces  écrits,  si  l'on  y  rencontre,  dans  le 
détail,  beaucoup  de  points  de  contact  avec  le  christianisme  primitif, 
l'impression  dominante  n'en  est  pas  moins  celle  d'une  complète  diver- 
sité. Un  grand  nombre  de  données  hermétiques  sont,  d'autre  part, 
sans  parallèle  aucun  dans  le  christianisme  primitif.  Et  ceci  achève  de 
nous  révéler  la  différence  profonde  des  éléments  mêmes  que  nous  au- 
rions pu  croire  semblables.  La  parole  de  Wellhausen  à  propos  du  ser- 
mon sur  la  montagne  et  du  Talmud  s'applique  ici  pareillement  :  «  Le 
idées  chrétiennes  y  sont  ;  oui,  et  beaucoup  d'autres  avec  !  »  Le  sommet 
de  la  science  n'est  pas  de  ramener  tout  au  même  niveau  ». 

Ces  observations  de  von  Dobschiitz  définissent  bien  l'esprit  de  l'ou- 
vrage —  inachevé  —  de  G.  Heinrici.  Le  lecteur  catholique  ne  s'éton- 
nera pas  d'y  rencontrer  quelques  lacunes  ou  incompréhensions,  par 
exemple,  sur  l'idée  sacramentaire  dans  le  christianisme  primitif. 

Eleusis.  —  Nous  devons  à  l'activité  infatigable  et  toujours  en  éveil 
du  E.  P.  Lagrange  deux  études  sur  les  cultes  à  mystères.  La  première 
est  intitulée  :  Les  mystères  d'Eleusis  et  le  christianisme  t-.  L'auteur  y 
retrace  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  ce  culte,  en  analyse  les  rites, 
rapporte  et  critique  les  interprétations,  anciennes  et  modernes,  qu'on 
en  a  proposé.  Sans  écarter  l'hypothèse  d'une  influence  égyptienne 
(Isis-Osîris),  il  estime  que  M.  P.  Foucart  en  exagère  et  la  certitude  et 
l'étendue  probable  2.  Touchant  l'efficacité  et  l'objet  des  cérémonies 
d'Eleusis,  le  P.  Lagrange  distingue  entre  les  mystères  de  l'enlèvement 
de  Coré  et  les  rites  de  l'union  sacrée.  Les  premiers,  qui  sont  les  plus 
anciens  et  caractéristiques  du  culte  d'Eleusis,  s'ils  ont  rapport  à  l'im- 
mortalité bienheureuse,  semblent  n'avoir  pas  en  vue  l'utilité  des  hom- 
mes, et  ne  posséder,  à  leur  égard,  aucune  efficacité  intrinsèque.  Quant 
au  mariage  sacré,  s'il  affecte  plus  clairement  le  caractère  de  «  mys- 
tère »,  de  rite  efficace,  l'objet  vis-à-vis  duquel  il  est  efficace,  c'est-à- 
dire  la  notion  du  salut  qu'il  assure  ne  se  laisse  pas  facilement  préciser 
et  semble  avoir  beaucoup  évolué  et  varié.  L'influence  prétendument 
exercée  par  ces  mystères  d'Eleusis,  par  exemple  sur  saint  Paul,  est  une 
hypothèse,  non  seulement  gratuite,  mais  contraire  à  toute  vraisem- 
blance et  que  l'infériorité  morale  de  ces  mystères  rend  choquante  3. 

1.  M.  J.  Lagrange,  Les  Mystères  d'Eleusis  et  le  Christianisme,  Revue  Biblique, 

I9I9,   1-2,  pp.   157-217- 

2.  Cfr.  P.  Foucart,  Les  Mystères  d'Eleusis,  Paris,  1914,  dont  le  P.  Allô  a  rendu 
compte  R.  S.  Ph.  Th.,  1914-1919,  3-4,  p.  529. 

3.  Contre  A.  Lotsy,  Les  Mystères  d'Eleusis  dans  la  Revue  d'Histoire  et  de  Litté- 
rature religieuses,  1913,  pp.  193-225. 
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Attis.  —  a  Attis,  son  mythe,  son  culte,  ses  mystères,  ont  été  souvent 
rapprochés  de  Jésus-Christ  et  du  christianisme.  C'est,  dit-on,  un  type 
de  Dieu  souffrant,  mort  et  ressuscité  ;  ses  fidèles  espéraient  le  salut 
en  s'unissant  à  ses  souffrances  et  à  sa  résurrection.  Les  tauroboles 
étaient  une  initiation,  semblable  au  baptême,  qui  purifiait  le  pécheur 
par  la  vertu  du  sang,  et  la  ressemblance  était  telle  que  le  taurobolié 
était  lui  aussi  né  à  une  vie  nouvelle  et  éternelle...  Enfin  on  était  initié 
par  la  communion  du  pain  et  du  vin.  Et  il  faut  avouer  que  si  ces  traits 
étaient  exacts,  fixant  au  premier  siècle  de  notre  ère  la  physionomie 
d'une  religion  répandue  dans  l'empire  romain,  la  question  se  poserait 
sérieusement  d'une  influence  possible  sur  la  pensée  de  saint  Paul  i  ». 

Le  P.  Lagrange,  à  qui  j'emprunte  ces  lignes,  se  refuse  à  accepter 
de  confiance  cette  interprétation  du  culte  de  Cybèle-Attis.  Le  sujet  est 
difficile  à  débrouiller,  et,  comme  celui  d'Eleusis  d'ailleurs,  assez  mal- 
propre. Le  P.  Lagrange  s'y  emploie  avec  succès  en  étudiant  successi- 
vement les  fêtes  et  les  rites  —  le  rite  étant  d'ordinaire  antérieur  au 
mythe  — ,  les  mythes  et  l'exégèse,  les  mystères  et  les  tauroboles,  le 
culte  et  les  mj'stères  de  Cybèle  et  d'Attis  dans  leurs  rapports  avec  les 
destinées  d'outre-tombe.  Les  mystères  proprement  dits  et  leur  valeur 
en  regard  de  l'immortalité  bienheureuse  et  même  tout  ce  qui  s'y  mêle 
d'aspirations  plus  ou  moins  relevées,  sont  récents  dans  le  culte  d'Attis, 
postérieurs  à  sa  diffusion  dans  l'empire  romain.  La  «  passion  »  du 
dieu,  dont  on  se  serait  approprié  l'efficacité  par  la  foi,  n'y  a  jamais  été 
conçue  comme  le  fondement  de  l'espérance  bienheureuse.  On  ne  voit 
pas  ce  que  saint  Paul  avait  besoin  d'emprunter,  ni  qu'il  ait  pu  songer 
seulement  à  demander  quoi  que  ce  soit  à  cette  religion  foncièrement 
grossière,  sauvage.  S'il  y  a  eu  influence  exercée,  c  est  plutôt,  après 
Claude,  de  la  part  du  christianisme  -. 

Ascèse.  —  Le  D^  H.  Strathmann  a  entrepris  d  étudier  l'histoire 
de  l'ascèse  chrétienne  depuis  l'origine  jusqu'à  l'apparition  du  mona- 
chisme.  L'idée  n'est  pas  inopportune,  l'ouvrage  (protestant)  de  Zôckler 
sur  ce  sujet  3,  qui  est  la  seule  étude  d'ensemble,  remonte  à  1897.  L'au- 
teur, professeur  à  la  faculté  de  théologie  évangélique  de  Bonn,  inaugure 
son  entreprise  par  un  volume  consacré  à  L'ascèse  -dans  l'entourage  du 
Christianisme  naissant  4.  L'ascèse,  à  son  avis,  apparaît  avec  la  volon- 
taire abstention  d'actes  en  soi  permis.  Ce  n'est  évidemment  là  qu'un 
aspect  de  l'ascèse,  l'un  des  plus  apparents.  Le  judaïsme,  surtout  pales- 
tinien, ignore  l'ascèse.  Philon  la  connaît  et  la  recommande.  Absente 
de  la  religion  populaire  grecque  et  romaine,  elle  joue,  au  contraire, 
un  rôle  important  dans  les  cultes  à  mystères,  dans  le  stoïcisme,  le  néo- 

1.  M.  J.  Lagrange,  Ailis  et  le  Christianisme,  Revue  Biblique,  1919,  3-4,  pp-  419- 
480. 

2.  Contre  A.  Loisy,  Cybèle  et  Attis,  Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses, 

1913,  pp.  289-326. 

3.  O.  ZoECKLER,  Askese  und  Mônchtufn.  Francfort,  1897. 

4.  H.  Strathmann,  Geschichte  der  friihchristiichen  Askese  bis  ziir  Entstehung 
des  MônchluDis.  Band  I.  Die  Askese  in  der  Umgebung  des  Werdenden  Christcntums. 

1914,  Leipzig,  Dcichcrt  ;  in-S^  de  xiii  et  348  pp.. 
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pythagorisme,  le  néoplatonisme.  Aucune  tendance  bien  particulière 
dans  ce  livre  ;  la  notion  d'ascèse  serait  à  ap^profondir  si  l'on  veut  éviter 
les  assimilations  indues  i. 

Le  Saulchoir.  A.   LeMONNYER,   O.   P.. 


I.  Le  professeur  C.  Clemen  a  entrepris  de  rechercher  les  restes  de  la  religion  pri- 
mitive dans  le  plus  ancien  Christianisme  (Giessen,  Tôpelmann,  1916  ;  in-S»  de  vin 
et  172  pp.).  Le  résultat  auquel  il  aboutit  est  à  peu  près  complètement  négatif  : 
quelques  débris  dans  l'Apocalypse  et  transformés,  l  ar  «  religion  primitive  »,  l'auteur 
entend  le  fétichisme  et  autres  formes  religieuses  inférieures.  I.e  Nouveau  Testament 
est  «  autant  dire  indépendant  »  de  toute  influence  ou  survivance  de  cette  «  reli- 
gion primitive  1  :  cette  conclusion  de  l'auteur  n'a  rien  pour  nous  de  sensationnel  ; 
elle  n'en  a  pas  moins  son  intérêt. 
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Angélologie.  —  Clément  d'Alexandrie  avait  projeté  d'écrire  un 
traité  sur  les  Anges  {Siromates,  vi,  3)  ;  probablement,  il  n'a  jamais 
vu  le  jour.  Il  faut  venir  au  V^  siècle,  pour  trouver  la  Hiérarchie  céleste 
du  Pseudo-Denys.  Entre  temps  cependant,  la  littérature  chrétienne 
s'est  occupée  de  ce  sujet,  de  façon  accidentelle  et  fragmentaire.  Le  D'" 
Fr.  Andres  a  recueilli  la  doctrine  des  Apologistes  grecs  du  second 
siècle  sur  les  Anges  et  les  Démons  ^. 

Une  première  partie  étudie  à  ce  point  de  vue  Justin,  Tatien,  Athé- 
nagore.  Théophile  d'Antioche,  Aristide,  Méliton  et  Hermias  ne  four- 
nissent que  de  très  maigres  renseignements.  Viennent  ensuite  un  ex- 
posé de  la  démonologie  gréco-romaine  et  une  comparaison  des  deux 
courants  chrétien  et  païen. 

Les  Apologistes  s'accordent  sur  quelques  points.  En  se  basant  sur 
l'Écriture,  ils  admettent  tous  l'existence  des  anges,  serviteurs  de  Dieu, 
doués  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  l'homme,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  de  purs  esprits.  Ils  sont  doués  d'une  volonté  libre  qui  leur  a  permis 
de  mériter  ;  leur  rôle  est  de  veiller  à  l'ordre  du  monde.  Tous  ont  été 
créés  bons  par  Dieu,  mais  quelques-uns  sont  tombés  et,  devenus  mé- 
chants, travaillent  à  induire  l'homme  au  péché.  Ce  sont  eux  qui  le 
poussent  au  culte  des  idoles,  favorisent  la  magie  et  l'astrologie  ;  les 
persécutions  contre  les  chrétiens  sont  aussi  leur  œuvre. 

A  côté  de  ces  traits  généraux,  chacun  des  Apologistes  se  distingue 
par  quelques  particularités.  Justin  insiste  sur  la  preuve  que  fournissent 
les  Écritures  de  l'existence  des  anges  et  des  démons  ;  il  s'attache  à 
montrer  le  châtiment  des  mauvais  anges  et  leur  défaite  par  le  Christ.  — 
La  doctrine  de  Tatien  est  plus  philosophique.  Il  étudie  les  anges  en 
fonction  de  l'ensemble  du  monde  et  de  la  matière.  D'accord  avec  Jus- 
tin et  Athénagore  pour  attribuer  la  chute  du  premier  ange  à  une  ré- 
volte contre  Dieu,  il  ne  place  pas  comme  eux  la  faute  des  autres  dans 


I.  Fr.  Andres,  Die  Engellehre  der  grieckischen  Apologeten  des  zweiten  lahr- 
hunderts  und  ihr  Verhaeltnis  zur  griechisch-rôtnischen  Daemonologie  {Forschungen  zur 
christlichen  Liteyatur  und  Dogmengeschichte,  vu,  3).  Paderborn,  Fr.  Schoningh, 
1914  ;  in-80,  XX-183  pp.. 
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des  rapports  coupables  avec  les  femmes.  —  La  conception  d'Athé- 
nagore  est  plus  spiritualiste  que  celle  de  ses  prédécesseurs  :  il  essaie 
surtout  d'expliquer  psychologiquement  pourquoi  les  artifices  des  dé- 
mons trouvent  croyance. 

En  face  de  ces  conceptions  chrétiennes,  la  littérature  et  les  philo- 
sophies  païennes  avaient  une  doctrine  sur  les  démons.  Au  second  siècle 
en  particulier,  elle  tenait  une  place  importante  chez  les  Stoïciens,  les 
Néo-pythagoriciens  et  surtout  dans  l'éclectisme  platonicien  de  Plu- 
tarque,  de  Maxime  de  Tyr,  d'Apulée  et  de  Celse.  Elle  entrait  pareil- 
lement dans  les  superstitions  populaires.  On  était  convaincu  que  des 
démons,  bons  ou  mauvais,  exerçaient  leur  influence  sur  la  vie  humaine  ; 
les  pratiques  courantes  de  magie,  de  sorcellerie,  d'astrologie  avaient 
pour  but  de  la  conjurer. 

Si  les  Apologistes  sont  de  leur  temps  et  en  ont  les  préoccupations, 
pas  un  cependant  qui  ne  veuille  opposer  une  théorie  chrétienne  à  des 
idées  païennes.  Ils  ne  dépendent  donc  pas  de  celles-ci,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  bons  anges.  Et  en  cela  ils  diffèrent  de  Philon  qui 
combinait  les  doctrines  judaïques  et  les  données  de  la  philosophie 
grecque.  S'ils  ont,  dans  un  but  apologétique,  accepté  les  croyances 
populaires  sur  l'identification  des  dieux  avec  les  démons,  leur  réfu- 
tation est  toute  chrétienne.  Quant  aux  origines  immédiates  de  leurs 
opinions,  il  faut  les  chercher,  non  dans  le  paganisme,  mais  dans  la 
littérature  juive.  Il  est  vrai  que  celle-ci,  comme  le  S3nicrétisme  païen, 
a  dû  subir  des  influences  orientales.  Mais  c'est  là  un  autre  problème 
qui  mérite  d'être  traité  à  part. 

Ce  travail  est  remarquable  par  sa  netteté  ;  malgré  sa  précision,  il 
garde  cependant  de  la  souplesse  dans  l'exposé  des  diverses  doctrines, 
L'auteur  est  parfaitement  informé  et  l'enquête  qu'il  a  menée  sur  un 
sujet  intéressant  vaut  d'être  poursuivie,  comme  il  en  a,  semble-t-il, 
l'intention. 

Christologie.  —  On  pourrait  s'étonner  que  la  christologie  de  saint 
Ignace  d'Antioche  pût  fournir  matière  à  un  gros  volume  ;  et  pourtant 
le  D'"  Rackl  lui  consacre  un  travail  de  418  pages  ^.  On  devine,  par  ce 
seul  fait,  l'ampleur  qu'il  a  donnée  à  cette  étude  :  elle  pénètre  dans  les 
moindres  détails  et  fait  place  aux  questions  connexes.  Cependant  l'au- 
teur aurait  pu,  sans  inconvénient,  négliger  la  discussion  préliminaire 
sur  l'authenticité  des  lettres  ignatiennes  :  on  ne  peut  s'attarder  indé- 
finiment sur  un  problème  qui  doit  être  considéré  comme  résolu. 

L'exposé  proprement  dit  comprend  deux  parties  :  la  christologie 
de  saint  Ignace  considérée  d'abord  en  elle-même,  puis  dans  son  impor- 
tance pour  l'histoire  des  dogmes. 

Saint  Ignace  formule  sa  doctrine  contre  les  hérétiques  de  son  temps,, 
les  Docètes  particulièrement.  M.  Rackl  ne  croit  pas  que  ceux-ci  se  soient 
recrutés -uniquement  dans  les  milieux  judéo-chiétiens  ;  ils  ne  sont  pas 

I.  Michael  Rackl,  Die  Christologie  des  heiligen  Ignaiins  von  Antiochien,  nehst 
einerVoruntersuchung,  Die  Echtleit  der  sieben  ignatianischen  Briefe  verteidigt  gegen 
Daniel  Vôlter  {FreibiirgerTheologische  Studien,  14).  Fribourg  en  Brisgau,  Hcrder, 
I914  ;  in-80,  xxxn-418  pp.. 
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davantage  des  Gnostiques.  «  Le  scandale  de  la  croix  »,  c'est-à-dire 
d'un  Dieu  souffrant  et  mourant  les  aurait  amenés  à  considérer  le  corps 
du  Christ  comme  une  apparence.  En  face  de  telles  affirmations,  saint 
Ignace  soutient  la  réalité  de  la  chair  du  Sauveur.  Il  en  fait  la  preuve 
par  les  Écritures  et  aussi  en  relevant  les  inconvénients  qui  résulteraient 
de  cette  fausse  conception  :  ce  serait  la  ruine  de  la  rédemption  et  l'inef- 
ficacité des  exemples  de  Notre  Seigneur. 

Homme,  le  Christ  est  également  Messie,  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  L'au- 
teur discute  l'opinion  de  quelques  historiens,  suivant  qui  le  terme 
Beo'ç  appliqué  au  Christ,  dans  saint  Ignace,  n'aurait  qu'un  sens  re- 
latif. Il  n'en  est  rien  :  l'évêque  d'Antioche  donne  à  Jésus  les  attri- 
buts divins  ;  d'après  lui,  il  est,  comme  le  Père,  objet  de  notre  foi,  de 
notre  espérance,  de  notre  charité,  aussi  bien  que  de  nos  prières.  A  ce 
propos,  le  D""  Rackl  relève  très  justement  le  caractère  mystique  de  la 
théologie  ignatienne.  Celle-ci  d'ailleurs  n'est  ni  subordinatienne,  ni 
patripassienne,  comme  certains  l'ont  voulu  dire.  —  D'après  saint 
Ignace  encore,  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  non  seulement  parce  qu'il 
est  né  de  Marie  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  mais  en  tant  qu'il 
possède  les  perfections  divines.  Il  est  Fils  de  Dieu  par  sa  divinité, 
comme  il  est  fils  de  Marie  selon  la  chair. 

Il  possède  donc  à  la  fois  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  et, 
pour  saint  Ignace,  ces  deux  natures  sont  unies.  L'évêque  d'Antioche, 
il  est  vrai,  s'en  tient  au  fait  de  l'union,  sans  considérer  le  mode.  Ce- 
pendant sa  façon  de  parler  montre  qu'il  admet  équivalemment  une 
union  personnelle. 

L'importance  de  la  théologie  ignatienne  résulte  de  l'emploi  des 
livres  bibliques  cités  dans  les  sept  lettres,  de  l'utilisation  qu'ont  faite 
de  celles-ci  les  écrivains  ecclésiastiques  et  de  l'autorité  qu'on  leur  ac- 
cordait. Saint  Ignace  connaît  les  évangiles  synoptiques,  les  épîtres  de 
saint  Paul  ;  il  s'inspire  surtout  de  saint  Jean.  Le  D^  Rackl  tendrait  à 
faire  de  lui  un  disciple  immédiat  de  cet  apôtre  ;  mais  l'affirmation  du 
Martyriiim  Colbertinnm  (Polycarpi)  en  ce  sens  est  contestable  ;  aucun 
fait  ne  le  prouve  par  ailleurs  et  la  dépendance  littéraire  àuffit  à  expli- 
quer la  conformité  de  doctrine.  —  A  signaler  encore  les  rapports  des 
lettres  ignatiennes  avec  le  symbole  apostolique. 

Malgré  l'ampleur  de  l'exposé,  ce  travail  se  lit  facilement  :  s'il  y  a 
surabondance  ce  n'est  pas  au  détriment  de  la  clarté.  L'auteur  est  très 
exactement  informé  sur  la  littérature  du  sujet,  dans  tous  les  pays,  et 
la  bibliographie  qu'il  fournit  paraît  extrêmement  complète. 

Bien  avant  la  crise  arienne,  l'Église  d'Alexandrie  s'était  préoccupée 
de  la  question  christologique.  A  la  suite  de  saint  Irénée  et  d'Origène, 
elle  professait  l'union  des  natures  dans  le  Christ.  Arius  lui-même  conti- 
nua en  ce  sens,  mais  avec  des  exagérations  venues  de  l'école  d'Antioche  : 
il  diminuait  la  nature  humaine  par  la  suppression  de  l'âme. 

L'arianisme,  en  attirant  l'attention  spécialement  sur  le  Logos  et  sa 
divinité,  relégua  d'abord  au  second  plan  la  christologie  proprement 
dite.  Durant  la  première  période,  c'est-à-dire  vers  350,  les  Alexandrins 
trouvèrent  d'abord  chez  Apollinaire  de  Laodicée  un  aide  dans  la  lutte 
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contre  Anus  et  ses  doctrines  trinitaires.  Au  point  de  vue  christologique, 
à  ce  même  moment,  on  remarque  deux  tendances  opposées  :  l'une, 
avec  Alexandrie  et  Apollinaire,  appuie  sur  l'unité  dans  le  Christ  ; 
l'autre,  représentée  par  les  Antiochiens,  met  surtout  en  relief  la  dua- 
lité. Mais  lorsqu'en  362,  les  erreurs  d'Apollinaire  furent  dénoncées,  la 
christologie  prit  immédiatement  plus  d'importance  dans  les  œuvres 
de  saint  Athanase.  Il  se  tient  dans  une  voie  moyenne,  évitant  à  la  fois 
dans  le  Christ  la  séparation  et  la  fusion  des  deux  natures.  Si  sa  doc- 
trine demeure  identique,  quant  au  fond,  elle  acquiert  néanmoins,  au 
cours  des  discussions,  plus  de  clarté,  sans  atteindre  pourtant  à  la  pré- 
cision que  lui  donnera  plus  tard  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

Selon  lui,  le  Dieu-Logos  est  devenu  vraiment  et  réellement  homme, 
et  homme  complet.  Dans  cet  état,  il  est  un,  avec  deux  éléments,  la 
divinité  et  l'humanité,  le  second  appartenant  au  premier  et  étant  insé- 
parable de  lui.  Ils  ne  sont  point  parallèles  l'un  à  l'autre,  comme  le 
disent  les  Antiochiens,  ni  changés,  selon  la  doctrine  apollinariste,  mais 
unis. 

Quant  au  mode  d'union,  c'est  un  mystère  ;  mais  saint  Athanase 
affirme  qu'il  s'agit  d'une  union  physique.  Il  évite  cependant  les  termes 
ixla  (pûa-iç  et  ev  irpôo-wirov  ;  par  là,  malgré  la  pauvreté  relative  de  sa 
langue  théologique,  il  se  tient  dans  une  position  inattaquable. 

Telles  sont  les  idées  exposées  par  M.  Weigl,  dans  une  monographie 
bien  conduite  et  sohdement  appuyée  ^. 

Cette  étude  l'a  amené  à  prendre  position  dans  une  question  d'his- 
toire littéraire  fort  discutée.  En  se  basant  surtout  sur  la  conformité 
de  doctrine,  il  maintient  l'attribution  à  saint  Athanase  des  deux  livres 
Contra  Apollinariiini  et  de  trois  autres  écrits  :  De  incarnatione  et  contra 
Arianos,  Epistola  IV  ad  Serapionem  et  Oratio  IV  contra  Arianos. 

Pour  ce  dernier  ouvrage,  la  controverse  vient  d'être  rouverte  par 
le  Dr  Stegmann.  Son  étude  est  menée  avec  une  sûreté  de  méthode  à 
laquelle  il  faut  rendre  hommage.  Dès  le  titre,  il  annonce  les  conclu- 
sions auxquelles  elle  aboutit  :  le  IV^  discours  contre  les  Ariens  n'est 
pas  de  saint  Athanase,  il  faut  l'attribuer  à  Apollinaire  le  jeune  ^. 

L'auteur  a  repris  le  problème  par  la  base  ;  c'est  pourquoi  il  donne 
en  premier  lieu  une  édition  critique  du  texte  d'après  tous  les  manus- 
crits connus;  il  en  compte  vingt.  Suit  une  étude  du  titre  KaTu  'Apeiavwi' 
Xoyoç  qui  ne  répond  pas  exactement  au  contenu.  A  noter  que  la  tra- 
dition manuscrite  ne  joint  pas  toujours  le  IV^  traité  aux  trois  autres. 
Ce  n'est  ni  une  prédication,  ni  une  homélie,  mais  un  traité  scien- 
tifique, apologético-théologique,  où  la  note  polémique  est  très  accen- 
tuée. Il  faut  tenir  pour  l'intégrité  du  texte  qui  forme  un  ouvrage  com- 
plet. La  date  de  composition  se  placerait  aux  environs  de  340.  L'auteur 

1.  Ed.  Weigl,  Untersuchungen  ziir  Christologie  des  hl.  Athanasius  {Forschungen 
zur  christUchen  Literatiir  und  Dogmengeschichte,  xii,  4).  Paderborn,  F.  Schôningh, 
1914  ;  in-80,  V111-190  pp.. 

2.  Ant.  Stegmann,  Die  Pseudoathanasianische  «  iv  te  Rede  gegen  die  Arianer  » 
als  K  Aiii  'AoEiavfov  /.o'/o^  »  ein  ApoUinarisgut.  Rottenburg  a.  N.,  W.  Bader, 
191 7  ;  in-8",  xii-214  pp.. 
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ne  serait  ni  Athanase,  ni  Didymc,  mais  très  probablement  Apollinaire. 
Et  l'auteur  conclut  :  «  Si,  à  cause  de  l'absence  de  tout  témoignage 
extrinsèque  précis,  on  ne  veut  accorder  aucune  certitude  à  cette  nou- 
velle hypothèse,  elle  garde  cependant  une  haute  vraisemblance.  Si 
Apollinaire  n'est  pas  l'auteur  cherché,  en  tout  cas  l'auteur  réel  de- 
meure alors  introuvable.  » 

Sans  vouloir  prendre  position  dans  ce  débat,  il  faut  cependant  re- 
garder la  présente  étude  comme  un  des  meilleurs  travaux  parus  sur 
ce  sujet  et  qui  ne  manquera  pas  de  faire  avancer  la  question. 

La  thèse  du  P.  Schulte,  O.  F.  M.,  est  consacrée  à  une  question  spé- 
ciale de  la  christologie,  question  intéressante,  mais  difficile  :  la  science 
du  Christ  ^.  Quelle  a  été  sur  ce  sujet  ardu  l'opinion  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques  jusqu'à  l'époque  scolastique  ?  Tel  est  le  thème 
étudié.  Les  chapitres  de  l'ouvrage  marquent  les  grandes  périodes  du 
développement  doctrinal  en  la  matière,  i.  Premières  manifestations  ; 
2.  L'Arianisme  et  l'ApolHnarisme  ;  3.  Les  luttes  christologiques  au 
Ve  et  au  VP  siècle  ;  4.  Saint  Augustin  et  Fulgence  de  Ruspe  ;  5.  Les 
Agnoètes. 

Les  solutions  apportées  au  cours  des  siècles  étaient  solidaires  des  théo- 
ries* sur  les  relations  de  l'humanité  et  de  la  divinité  dans  le  Christ. 
Saint  Irénée  et  ceux  qui  dépendent  de  lui,  saint  Hippolyte,  TertuUien, 
n'abordent  pas  directement  la  difficulté.  Origène  tente  une  explication, 
mais  elle  est  conditionnée  par  ses  idées  spéciales  sur  la  préexistence 
des  âmes. 

Avec  l'arianisme,  la  question  se  précise,-  car  les  hérétiques  arguent 
des  textes  scripturaires  parlant  de  l'ignorance  du  Christ  pour  conclure 
à  l'infériorité  du  Fils  vis-à-vis  du  Père.  Saint  Athanase,  d'après  le 
P.  Schulte,  aurait  apporté  une  double  réponse  :  l'une  où  il  admettrait 
l'ignorance  du  Christ,  apanage  de  la  nature  humaine  ;  l'autre  oii  il 
tiendrait  pour  une  ignorance  purement  apparente.  Après  lui,  les  Pères, 
à  quelques  exceptions  près,  ont  adopté  cette  tendance  agnoétique, 
dans  la  lutte  contre  l'arianisme  et  l'apollinarisme.  L'école  d'Antioche 
y  était  naturellement  portée  par  son  exégèse  littérale. 

Lorsque  le  Nestorianisme  exagéra  la  distinction  des  natures,  son 
principal  adversaire  fut  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Avant  la  contro- 
verse, il  admettait  un  progrès  dans  la  science  :  le  Christ,  par  son  Incar- 
nation, est  absolument  semblable  à  nous  ;  il  a  donc  des  ignorances 
réelles,  ou  au  moins  apparentes.  Mais  en  affirmant,  pour  répondre  aux 
Nestoriens,  qu'il  y  a  dans  le  Christ  un  seul  sujet  d'opération,  il  ne  pou- 
vait plus  admettre  que  le  Dieu-Logos  savait,  tandis  que  le  Christ- 
homme  était  dans  l'ignorance.  Pourtant  le  P.  Schulte  croit  retrouver 
des  traces  de  ce  qu'Û  appelle  sa  première  opinion  dans  une  homélie 
pascale  de  429,  où  il  serait  au  fond  d'accord  avec  les  antiochiens,  no- 
tamment Théodoret.  Pour  l'un  comm.e  pour  l'autre,  la  sagesse  divine 
communique  par  révélation  sa  richesse  à  l'âme  humaine. 

I.  Elz.  Schulte,  Die  Entwicklung  der  Lehre  vont  menschlichen  Wissen  Christi 
bis  zum  Begimi  der  Scholastik  [Forschiingen  zur  christlichen  Literatur  und  Dogmen- 
geschichte,  xii,  2).  Paderborn,  F.  Schôningh,  1914  ;  in-S",  viii-147  pp.. 
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Saint  Augustin,  après  quelques  hésitations,  ramène  toute  la  science 
du  Christ  à  la  vision  béatifique,  qui  exclut  toute  ignorance.  Il  continue 
cependant  à  admettre,  dans  l'exégèse  des  textes  scripturaires  un  pro- 
grès de  la  science  humaine  en  Notre  Seigneur.  Sa  doctrine  ne  fut  pas 
universellement  admise,  comme  le  montrèrent  les  controverses  nesto 
Tiennes  ;  mais  un  de  ses  disciples,  Fulgence  de  Ruspe,  l'exagéra  encore 
dans  un  petit  traité  sur  ce  sujet.  Il  admet  que  l'âme  du  Christ,  en  vertu 
de  l'union  hypostatique,  connaît  la  divinité  quantum  îlla,  quoique 
non  sictii  illa.  Ces  théories  de  Fulgence  devaient  peser  sur  la  scolastique. 

L'Agnoétisme  du  VP  siècle  formula  en  thèse  l'ignorance  du  Christ. 
Professée  à  Alexandrie  et  dans  les  déserts  de  Palestine,  cette  doctrine 
fut  vivement  combattue  ;  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  intervint 
pour  la  condamner.  Un  peu  plus  tard,  en  Occident,  l'adoptianisme  de 
Félix  d'Urgel  suscita  un  renouveau  de  l'agnoétisme. 

Le  P.  Schulte  annonce  quelque  part  son  intention  d'étudier  la  ques- 
tion de  la  science  du  Christ  chez  les  scolastiques  :  le  présent  travail 
paraît  en  être  l'introduction  un  peu  sommaire  et  hâtive.  Elle  manque 
souvent  de  précision  et  parfois  laisse  de  côté  des  difficultés  réelles. 
Dans  une  recension  consacrée  à  cet  ouvrage  ^,  le  Prof.  Diekamp  re- 
proche à  l'auteur  de  n'avoir  pas  toujours  exactement  rendu  la  pensée 
des  Pères  et  surtout  d'avoir  exagéré  les  oppositions  et  les  divergences 
qu'il  a  cru  trouver  chez  eux,  particulièrement  chez  saint  Athanase 
et  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  La  remarque  est  fort  juste  et  il  faut  en 
tenir  compte  dans  l'utilisation  de  cette  étude. 

La  doctrine  des  Agnoètes  a  été  exposée  et  critiquée  par  M.  Marié 
dans  un  ouvrage^  dont  je  ij'ai  pu  prendre  connaissance.  Mais  M.  Die- 
kamp, dont  la  compétence  est  incontestable,  en  fait  grand  cas  ^.  Il  re- 
garde comme  désormais  pleinement  établi  que  les  Agnoètes  enseignaient 
uniquement  l'ignorance  de  l'âme  humaine  du  Christ,  et  c'est  ce  point 
que  le  pape  saint  Grégoire  a  déclaré  hérétique. 

Sacrements.  —  On  a  longuement  discuté  sur  le  texte  de  saint  Au- 
gustin {Tract.  80  in  Joannem,  n.  3)  :  «  Accedit  verbum  ad  elementum 
et  fit  sacramentum;  etiam  ipsum  tanquam  visibile  verbum...  Unde 
ista  tanta  virtus  aquœ  ut  corpus  tangat  et  cor  abluat,  nisi  faciente 
verbo,  non  quia  dicitur  sed  quia  creditur  ». 

Les  Protestants  voulaient  y  voir  une  condamnation  de  la  théorie 
catholique  sur  l'efficacité  des  sacrements  ex  opère  operato.  Par  un  nouvel 
examen  du  contexte,  le  P.  Hocedez  montre  que  rien  ne  favorise  cette 
interprétation  *.  Il  s'agit  ici  de  la  foi  subjective  et  de  son  rôle  dispo- 
sitif. C'est  une  théorie  de  saint  Augustni  que  «  tous  reçoivent  le 
sacramentum  »  mais  ceux-là  seuls  perçoivent  «  la  virtus  sacramenti  » 


1.  Theologische  Revue,  XIV  (1915).  c.  101-108. 

2.  Jos.   Marié,    De    Agnoetarum  doctrina.  Argumentum  palristiçum  pro  omni- 
scientia  Christi  hominis  relativa.  Zagreb   (Croatia),  typog.   archiepiscop.,    1914  ■; 
in-8°,  VII-122  pp.. 

3.  Theologische  Revue,  xiv  (1915).  c.  97-101. 

4.  Edg.  Hocedez,  La  conception  aiigustirrien'ne  du  sacrement  dans  le  Tractatus 
80  in  Joannem  {Recherches  de  Science  religieuse,  1919,  pp.  1-29). 
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qui  ont  les  dispositions  requises,  et  en  particulier  la  foi.  En  consé- 
quence dans  le  baptême  c'est  la  parole  qui  purifie,  car  c'est  elle  qui 
donne  l'efficacité  à  l'élément  sensible,  non  pas  précisément  parce 
qu'elle  est  prononcée,  alors  elle  n'est  qu'un  son  qui  passe,  mais  parce 
qu'elle  est  reçue  par  la  foi,  disposition  nécessaire  pour  bénéficier  de 
l'influence  de  la  vertu  secrète  qui  y  est  jointe. 

L'histoire  de  la  Pénitence  durant  les  premiers  siècles  a  suscité,  comme 
on  l'a  vu  dans  les  précédents  bulletins,  toute  une  littérature.  La  ques- 
tion principale,  celle  sur  laquelle  les  catholiques  eux-mêmes  se  divisent, 
a  trait  à  la  rémission  de  certains  péchés  graves  :  l'homicide,  l'idolâtrie 
et  l'adultère.  Les  uns  soutiennent  que,  durant  une  période  qui  coïn- 
cide avec  le  second  siècle,  l'Église,  pour  des  motifs  d'ordre  discipli- 
naire et  prudentiel,  penchait  vers  le  rigorisme  et  bien  qu'elle  eût  le 
droit  de  le  faire,  n'accordait  jamais  la  réconciliation  ecclésiastique 
aux  chrétiens  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ces  fautes  après  leur 
baptême,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  les  pardonner.  Le  premier,  le  pape 
Calliste,  par  un  décret,  aurait  admis  les  adultères,  innovant  ainsi  vis- 
à-vis  de  la  pratique  de  son  temps.  D'autres,  au  contraire,  affirment  que 
Calliste  n'a  rien  changé,  il  n'a  fait  que  proclamer  contre  quelques  exa- 
gérés une  vérité  communément  admise. 

On  voit  de  suite  l'importance  qu'a  dans  cette  histoire  le  décret  dit 
de  Calliste.  Depuis  le  milieu  du  XIX^  siècle,  on  l'a  attribué  à  ce  pape 
en  rapprochant  les  données  fournies  par  les  Philosophonmena  de  celles 
du  De  Pudicitia  écrit  par  Tertullien.  Mais  ce  rapprochement  est-il  légi- 
time ?  Les  deux  passages  se  rapportent  -  ils  à  un  même  objet  ?  Telle  est 
la  question  que  posent  maintenant  quelques  défenseurs  de  la  seconde 
opinion.  Il  est  incontestable  que,  s'ils  arrivent  à  les  dissocier,  ils  enlè- 
veront à  leurs  adversaires  un  de  leurs  meilleurs  arguments,  ou  du  moins 
en  diminueront  singulièrement  la  valeur. 

Dans  une  brochure,  parue  en  1914^,  M.  Esser  a  voulu  montrer  que 
le  De  Pudicitia  de  Tertullien  polémique,  non  contre  l'évêque  de  Rome 
mais  contre  celui  de  Carthage.  Cependant  l'édit  dont  ce  traité  parle 
avec  tant  d'ironie  émanerait  du  pape  ;  mais  celui-ci  serait  Zéphyrin 
et  non  Calliste.  Les  paroles  des  Philosophonmena  n'auraient  pas  trait 
à  cette  affaire  ;  il  s'agirait  simplement  de  reproches  généraujiî  faits  à 
Calliste  qui,  pour  attirer  la  foule  dans  son  église,  y  admettrait,  y  gar- 
derait les  pires  coupables. 

Plus  récemment,  M.  K.  Adam  a  repris  le  même  sujet^.  Il  est  d'accord 
avec  M.  Esser  sur  la  première  conclusion  ;  par  contre,  il  soutient  que 
l'auteur  de  l'édit  n'est  pas  l'évêque  de  Rome,  mais  celui  de  Carthage, 
probablement  Agrippinus.  —  Depuis,  M.  Esser  a  maintenu  ses  posi- 
tions ^. 


1.  Ger.  Esser,  Der  Adressât  dey  Schrift  TerlulHans  «  De  Pudicitia  »  und  dey  Ver'- 
tasser  des  yômischen  Bussediktes.  Bonn,  P.  Hannstein,  1914  ;  in-8°,  46  pp.. 

2.  K.  Adam,  Das  sogenannte  Bussedikt  des  Papstes  Kalli'stus  {Veyôfferitlîchuhgèfi 
atis  dem  kiychenhistoyischen  Seminay  Mûnchen,  iv,  5).   Munich,  J.  Lentner,  1917 
in-S",  64  pp.. 

3.  Theologische  Revue,  xvii  {1918),  c.  398-401. 
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Si  ron  peut  admettre  comme  prouvé  que  Tertullien  s'attaque  direc- 
tement à  l'évêque  de  Carthage,  les  explications  ingénieuses  et  éru- 
dites  des  deux  auteurs  se  heurtent  encore,  me  semble-t-il,  pour  la  se- 
conde partie,  à  l'affirmation  des  Philosophoumena  d'après  laquelle 
Calliste,  «  le  premier  »,  aurait  reçu  les  impudiques. 

Saint  Augustin  n'a  jamais  écrit  de  traité  spécial  sur  la  Pénitence  ; 
mais  ses  œuvres  polémiques  contre  les  Donatistes  et  les  Pélagiens, 
aussi  bien  que  ses  sermons,  contiennent  toute  une  doctrine  péniten- 
tielle  qu'il  importe  de  recueillir  et  d'ordonner.  A  part  les  articles  de 
Schanz  parus  en  1895  {Theolog.  Quartalschr.  Tilhingen,  LXXVII, 
pp.  448-496  ;  598-621),  ce  travail  n'avait  été  fait  que  dans  des  études 
d'ensemble.  Et  voici  que  deux  monographies  paraissent,  à  peu  d'inter- 
valle l'une  de  l'autre,  sur  ce  sujet.  Elles  ne  sont  pas  d'égale  valeur, 
mais  toutes  deux  offrent  de  l'intérêt. 

La  première  est  une  thèse  de  doctorat  présentée  à  la  faculté  de  théo- 
logie catholique  de  Bonn  par  M.  Hunermann  ^.  Il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  noter  qu'elle  a  été  préparée  sous  la  direction  de  M.  le  Prof. 
Esser  qui,  par  des  travaux  importants,  a  pris  nettement  position  dans 
le  débat  autour  de  l'édit  de  Calliste. 

L'étude  de  M.  Hunermann  comprend  en  réalité  deux  parties,  dispo- 
sées en  trois  chapitres.  La  première  expose  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin sur  la  distinction  des  péchés  (ch.  I)  et  sur  leur  rémission  (ch.  II)  ; 
la  seconde  a  pour  but  de  montrer  la  place  que  ces  idées  occupent  dans 
la  série  des  théories  pénitentielles  (ch.  III).  En  réalité  cette  dernière 
forme  une  histoire  de  la  pénitence  des  origines  à  saint  Augustin,  et, 
sans  contredit,  elle  est  la  plus  intéressante  et  demeure  la  plus  utile. 

L'auteur,  on  ne  s'en  étonnera  pas,  admet  les  conclusions  proposées 
par  M.  Esser,  les  PP.  d'Alès  et  Stufler,  tout  en  faisant  des  réserves 
sur  quelques  arguments  de  ce  dernier.  Il  rejette  par  conséquent  la 
théorie  de  l'irrémissibilité  des  péchés  capitaux.  Chacun  des  rares  textes 
et  les  quelques  faits  qui  nous  renseignent  sur  la  pratique  pénitentielle 
sont  étudiés  chronologiquement  et  les  résultats  clairement  exposés, 
A  propos  d'Hermas,  M.  Hunermann  insiste,  à  la  suite  du  P.  Stufler, 
sur  le  point  de  vue  eschatologique  de  cet  auteur  qui  expliquerait  la 
non-réitération  de  la  pénitence.  Il  admet,  en  parlant  de  saint  Irénée, 
que  Cerdon  aurait,  été  réconcilié  plusieurs  fois  avec  l'Église.  Le  texte, 
comme  le  remarque  M.  Adam,  n'est  pas  aussi  explicite,  il  peut  s'en- 
tendre de  la  reprise  des  exercices  pénitentiels  interrompus.  En  sou- 
lignant le  fait  que  saint  Ambroise  admettait  à  la  confession  et  à  la 
pénitence  secrètes  certains  pécheurs,  le  diacre  Pontien  montre  qu'il 
s'agit  d'une  nouveauté  et  d'une  exception  ;  on  aurait  donc  tort  d'en 
conclure  avec  M.  Hunermann  à  une  pratique  générale;  ce  que  confirme 
encore  le  silence  de  saint  Ambroise  sur  cette  pratique. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  première  partie  :  après  la  publication  faite 
par  le  Prof.  Adam  sur  ce  même  sujet,  elle  perd  de  son  importance. 


I.  Fried.  Hunermann,  Die  Btisslehre  des  heiligen  Augiistinus  {Forschungcn  zur 
Christlichen  Literatur  und  Dogmengeschichie,  xii,  i).  Paderborn,  F.  Schoningh,  1914  ; 
in-8°,  X11-157  pp. 
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Ce  dernier,  en  la  soumettant  à  une  critique  de  détail,  y  a  d'ailleurs 
relevé  nombre  d'inexactitudes  ou  d'interprétations  par  trop  approxi- 
matives 1. 

Dans  son  ouvrage 2,  le  professeur  de  Munich,  après  avoir  donné  l'état 
de  la  question  et  montré  les  divergences  des  historiens  sur  ce  sujet, 
entreprend  l'exposé  des  idées  de  saint  Augustin. 

Quatre  chapitres  :  i.  Moyens  ordinaires  de  la  rémission  des  péchés  ; 
2.  Moyens  extraordinaires  de  pénitence  dans  la  discipline  ecclésias- 
tique ;  3.  Nouveaux  points  de  vue  suscités  par  la  controverse  avec 
les  Donatistes  ;  4.  L'établissement  de  la  pénitence  privée. 

1.  Les  chrétiens  devant  vivre  dans  un  état  de  sainteté  relative,  tout 
en  commettant  les  «  péchés  quotidiens  »,  il  y  a,  d'après  saint  Augustin, 
deux  moyens  ordinaires  de  remettre  les  péchés  :  le  baptême,  puis  les 
bonnes  œuvres,  particulièrement  la  récitation  de  l'oraison  dominicale. 
Celle-ci  comprend  la  confession  à  Dieu  de  ses  torts,  confession  qu'il  ne 
faut  pas  entendre  dans  le  sens  de  notre  confession  sacramentelle,  et 
l'acte  de  charité  :  Dimiite  nohis  peccata  nostra  —  siciit  et  dimitlimus. 
Les  péchés  effacés  par  cette  prière  sont  les  peccata  minuta,  venialia. 

2.  Cependant,  de  fait,  dans  l'Église  se  commettent  des  fautes  plus 
graves,  les  péchés  de  malice,  comprenant  les  péchés  capitaux,  la  triade  : 
adultère,  idolâtrie,  meurtre  ;  puis  tous  ceux  dont  parle  saint  Paul  et 
qui  sont  compris  dans  le  Décalogue.  Saint  Augustin  constate  cependant 
que,  de  son  temps,  quelques-uns  soumettent  à  la  pénitence  uniquement 
les  péchés  de  la  triade  ;  il  en  résultait  un  certain  laxisme  contre  lequel 
il  tente  de  réagir.  Selon  lui,  il  ne  suffit  pas,  après  avoir  commis  des 
péchés  graves  de  changer  de  vie,  il  faut  faire  pénitence  et  se  soumettre 
aux  clefs  de  l'Église. 

Mais  quel  est  exactement  le  rôle  de  celle-ci  ?  Pour  répondre,  il  dis- 
tingue entre  la  résurrection  du  pécheur  mort  par  suite  de  son  péché 
et  la  délivrance  des  liens  qui  le  retiennent  encore  après  qu'il  a  retrouvé 
la  vie  :  comparaison  empruntée  au  récit  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Seul  Dieu  peut  ressusciter.  Et  en  affirmant  cela  saint  Augustin  suit 
ses  théories  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  L'Église  n'a-t-elle  donc 
plus  aucun  pouvoir  ?  Non  pas  ;  elle  délie  du  reatus  peccati  qui  n'est 
pas  seulement  personnel,  mais  aussi  extrinsèque,  fondé  sur  les  lois 
divines  et  ne  peut  être  enlevé  par  la  satisfaction.  L'Église  déclare 
que  celle-ci  a  été  fournie  et  ainsi,  en  délivrant  immédiatement  de 
la  pénitence,  délivre  médiatement  du  péché.  Cette  théorie  personnelle 
de  saint  Augustin  se  rapproche  plus  de  celle  des  Grecs  que  des  opinions 
émises  en  Afrique  par  TertuUien  et  saint  Cyprien.  Elle  a  pesé  sur  le 
développement  de  la  doctrine  pénitentielle  jusqu'à  saint  Thomas 
d'Aquin. 

Si  l'on  considère  la  forme  extérieure  de  la  pénitence  publique, 
on  voit  que,  d'après  saint  Augustin,  elle  comprend  trois  actes  :  Vexcom- 

1.  Theologische  Revue,  XIV  (1915),  c.  68-74. 

2.  K.  Adam,  Die  kirchliche  Sûndenvergebung  nach  dem  kl.  Augustin  {Forschungen 
zur  christlichen  Liieratur  und  Dogmengeschichte,  XIV,  i).  Padcrborn,  F.  Schoningh, 
191 7  ;  in-8°,  x-167  pp.. 
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municatio,  Vincrepatio  et  la  reconciliatio.  L'aveu  public  ne  consis- 
tait souvent  que  dans  un  seul  mot  :  peccavi  ;  mais  l'évêque  devait 
réprimander  le  pécheur  devant  la  communauté.  C'est  lui  encore  qui 
opérait  la  réconciliation,  celle-ci  ayant  caractère  sacramentel.  Elle 
devait  se  faire  par  l'imposition  des  mains,  signe  habituel  de  la  commu- 
nication du  Saint-Esprit.  A  ces  rites  pénitentiels,  quelques  pécheurs 
essayaient  de  se  soustraire,  les  reproches  publics  leur  semblant  trop 
pénibles. 

3.  Les  Donatistes,  en  réclamant  une  Église  sans  tache,  auraient 
dû  exclure  tous  les  pécheurs  ;  mais,  en  pratique,  pour  conserver  à 
leur  secte  l'apparence  du  nombre,  ils  considéraient  comme  saints  des 
hommes  coupables.  Le  méchant,  suivant  leurs  théories,  est  celui  qui 
pèche  contre  l'Esprit,  c'est  à  dire  concrètement,  pour  eux,  le  traditeur, 
l'hérétique  et  le  persécuteur.  Le  jugement  que  l'Église  porte  sur  son 
cas  est  celui  même  de  Dieu  ;  il  est  définitif,  il  n'y  a  plus  aucun  espoir 
de  correction.  Seuls  les  saints  peuvent  conférer  les  sacrements,  par 
conséquent,  si  un  hérétique  administre  le  baptême,  celui-ci  doit  être 
renouvelé. 

Saint  Augustin,  dans  ses  controverses  avec  les  Donatistes,  exa- 
mina ces  diverses  affirmations  et,  par  réaction,  elles  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  ses  propres  théories,  particulièrement  celle  du  mi- 
nistre du  sacrement.  Ce  qui  est  requis,  selon  lui,  ce  n'est  pas  sa  sainteté 
personnelle,  mais  la  sainteté  de  l'Église  à  laquelle  il  est  uni.  Il  ne 
serait,  pour  employer  une  expression  postérieure,  que  la  cause  instru- 
mentale, ministérielle,  l'Esprit  Saint  dans  l'Église  étant  la  cause 
principale. 

4.  Les  résistances  que  rencontra  la  pénitence  publique  avaient  amené 
peu  à  peu  à  restreindre  celle-ci,  du  moins  en  Orient.  En  ces  régions 
d'ailleurs,  on  considérait  dans  la  pénitence  surtout  le  but  médicinal, 
tandis  que  l'Occident  insistait  davantage  sur  l'aspect  satisfactoire. 
Aussi  dès  le  IV^  siècle,  à  Constantinople  et  dans  les  églises  qui  subissent 
son  influence,  on  constate  l'existence  des  prêtres  pénitenciers  dont  les 
fonctions  s'exerçaient  en  privé.  En  Occident  jusqu'à  la  fin  du  IV^  siècle, 
on  ne  trouve  pas  de  traces  de  la  pénitence  secrète,  sauf  en  cas  de  ma- 
ladie. Par  contre,  on  voit  chez  saint  Augustin  la  pratique  de  la  cor- 
reptio  sécréta  pour  les  péchés  non  publics.  D'où  une  classification 
des  fautes  en  vue  de  la  pénitence  :  les  fautes  légères,  quotidiennes, 
auxquelles  se  ramènent,  suivant  saint  Augustin,  les  fautes  graves 
de  pensée,  qui  sont  remises  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  les 
fautes  graves  d'action,  publiques  ou  habituelles,  soumises  nécessai- 
rement à  la_  pénitence  publique  ;  enfin,  les  fautes  graves  secrètes  qui 
relèvent  elles  aussi  du  pouvoir  des  chefs,  mais  en  secret.  La  pénitence 
privée  n'est  donc  pas  chez  saint  Augustin,  comme  on  l'a  dit,  une  pra- 
tique d'exception,  mais  un  moyen  ordinaire  de  remettre  certains 
péchés.  Elle  prit  d'autant  plus  d'importance  que,  à  la  différence  de 
la  pénitence  publique  jamais  renouvelable  après  la  réconciliation,  elle 
pouvait   être   répétée. 

L'auteur  de  ce  travail  remarque  très  justement  que,  saint  Augustin 
n'ayant  pas  écrit  de  traité  spécial  sur  la  Pénitence,  il  ne  faut  pas 
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s'étonner  si  quelques  détails  de  sa  doctrine  ne  cadrent  pas  toujours 
exactement  avec  l'ensemble.  Du  moins  le  professeur  Adam  a  le  mérite 
d'avoir  mis  ces  données  fragmentaires  en  relation  avec  les  théories 
fondamentales  de  saint  Augustin.  C'est  d'une  bonne  méthode  ;  de  la 
sorte  l'exposé  ne  se  tient  pas  à  la  surface  des  idées,  mais  donne  leur 
sens  profond. 

L'Église.  —  L'ouvrage  de  Mgr  Batiffol  paru  en  1914,  sous  le  titre 
La  Paix  constantinienne  et  le  catholicisme  ^  forme  la  suite  de  l'Eglise 
naissante  dont  l'infhicnce  fut  si  considérable,  même  dans  les  milieux 
étrangers  à  notre  foi. 

Le  sujet  traité  intéresse  peut-être  moins  que  le  précédent  l'histoire 
dés  doctrines,  il  s'agit  surtout  des  relations  de  l'Église  et  de  l'État. 
Pourtant  il  fournit  des  données  précises  sur  l'organisation  de  la  hié~ 
rarchie  ecclésiastique  et  l'exercice  de  la  primauté  pontificale,  depuis 
l'origine  jusqu'à  l'avènement  de  Julien  l'Apostat.  Les  querelles  ariennes 
occupent  presque  la  moitié  du  volume  ;  il  y  a  là  un  exposé  très  net 
de  ces  questions  fort  embrouillées. 

Placé  d'abord,  depuis  Néron  semble-t-il,  sous  le  régime  de  la  per- 
sécution, le  christianisme  vécut  ainsi,  parmi  des  crises  de  violence 
auxquelles  succédaient  des  périodes  de  calme.  Le  premier,  Alexandre 
Sévère,  qui  faisait  profession  d'un  syncrétisme  monothéiste  et  tolé- 
rant le  reconnut  comme  religio  licita  ;  mais,  même  après  Dèce,  Valérien, 
Aurélien,  Dioclétien  et  Galère,  par  des  édits  successifs,  tentèrent 
d'enrayer  ses  progrès,  sans  toutefois  y  parvenir. 

Constantin,  d'accord  en  cela  avec  Licinius,  lui  accorda  (313)  la 
pleine  liberté  qui  devint  même  bientôt  une  liberté  privilégiée.  L'em- 
pereur ne  réclamait  que  le  droit  de  servir  l'Église,  ce  qui  parfois  ne 
l'empêcha  pas  de  s'immiscer  en  des  domaines  qui  échappaient  à  sa 
compétence. 

Entre  temps,  même  avant  de  jouir  d'une  pleine  liberté,  l'Église 
avait  affermi  sa  constitution  intérieure.  Répandue  partout,  frag- 
mentée en  églises  locales,  elle  maintient  entre  celles-ci  des  liens  étroits 
par  l'organisation  provinciale  dont  les  synodes  sont  une  manifes- 
tation. La  primauté  romaine  en  exercice  unifie  le  tout  et  écarte  les 
schismes. 

Sous  les  fils  de  Constantin,  surtout  au  temps  oii  Constance  resta 
seul  maître  de  l'empire,  l'unité,  la  vie  et  l'organisation  traditionnelle 
furent  menacés  par  une  oligarchie  de  prélats  de  cour  qui  entreprirent 
de  régenter  l'Orient  puis  l'Occident,  de  mener  la  réaction  contre 
le  synode  de  Nicée,  pour  donner  gain  de  cause  à  l'arianisme  condamné. 
On  en  vint  même  à  violenter  le  successeur  de  Pierre  sur  l'autorité 
de  qui  s'appuyaient  les  défenseurs  de  la  foi  ancienne.  Pourtant  au 
milieu  de  ces  scandales,  parmi  l'audace  des  uns  et  la  faiblesse  des 
autres,  la  conscience  catholique  exprimait  encore  ses  revendications 
par  la  voix  des  Athanase,  des  Hilaire,  des  Lucifer  de  Cagliari. 


I.  P.  Batiffol,  La  paix  constantinienne  et  le  catholicisme,  Paris,  J.  Gabalda, 
I9J4  ;  in-r2,  viii-542  pp.. 
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Ce  résumé  ne  donne  qu'une  bien  imparfaite  idée  du  livre  ;  s'il  marque 
les  grandes  lignes  du  sujet  traité,  il  laisse  de  côté  les  détails  qui  as- 
surent sa  valeur.  Les  sources  sont  directement  utilisées  avec  une 
critique  sagace  et  prudente,  les  faits  exposés  avec  méthode,  l'évolution 
des  hommes  et  des  idées  suivie  avec  une  souplesse  qui  s'adapte  aux 
réalités.  Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  qui  a  trait  à  la  conversion  de  Cons- 
tantin, à  sa  politique  religieuse.  Au  sujet  du  pape  Libère,  l'auteur  écarte 
toute  compromission  coupable.  Dans  un  but  de  pacification,  l'évêque 
de  Rome  aurait  admis  la  seconde  formule  de  Sirmium  ;  s'il  laissait 
ôjULOovarioç  c'était  en  le  remplaçant  par  ojuoioç  kut  ovalav  que  préfé- 
raient les  Orientaux.  Saint  Hilaire  d'ailleurs,  sans  qu'on  ait  jamais 
mis  en  doute  son  orthodoxie,  faisait  à  ce  moment  pareille  conces- 
sion. Au  sujet  de  l'authenticité  des  pièces  qui  prouveraient  la 
défaillance  du  pape,  Mgr  Batiffol  fait  cette  remarque,  à  laquelle 
il  faut  souscrire  :  «  La  «  chute  »  du  pape  Libère  est  moins  vraisemblable 
que  la  malhonnêteté  de  Germinius,  d'Uarsce,  de  Valens  ». 

Ascétisme  et  Mystique.  —  «  Faire  connaître  les  auteurs  spirituels 
anciens,  exposer  leur  doctrine  d'après  leurs  écrits  et  d'une  manière 
suffisamment  étendue  pour  en  donner  une  idée  précise,  grouper  et 
caractériser  les  divers  enseignements  ascétiques  et  mystiques  de  cha- 
cune des  périodes  étudiées  »,  tel  a  été  le  but  de  M.  Pourrat  dans  son 
ouvrage  intitulé  la  Spiritualité  chrétienne  ^. 

Pour  l'atteindre,  il  étudie  successivement  l'enseignement  ascétique 
de  Jésus  et  des  Apôtres,  la  pratique  de  l'Église  primitive  et  ses  défor- 
mations, le  monachisme  avec  ses  divers  types,  la  doctrine  spirituelle 
de  quelques  docteurs,  de  saint  Augustin  et  du  pseudo-Denys  surtout. 

Il  y  a  là  une  matière  considérable,  pleine  d'intérêt  dont  on  pouvait 
souhaiter  l'exposé  ;  il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Pourrat  d'avoir  tenté 
cet  effort.  Son  ouvrage  fournit  des  données  utiles  puisées  directement 
aux  sources  et  utilisables  pour  la  piété  autant  que  pour  l'étude.  Dans 
ce  travail,  saint  Augustin  a  une  belle  place  et  c'était  justice.  L'auteur 
traite  de  ses  conceptions  sur  la  nature  humaine  en  face  des  idées 
pélagiennes,  montrant  comment  il  attribue  tout  notre  travail  spi- 
rituel à  la  grâce.  Et  pourtant  dans  cette  œuvre  qu'on  pourrait  croire 
d'une  sévérité  rebutante  s'épanouit  la  tendresse  de  l'amour  divin. 
C'est  la  charité  qui  est  le  fond  de  la  perfection  et  conditionne  ses 
progrès,  tout  se  ramène  à  elle.  L'ascétisme  a  pour  but  de  la  protéger 
contre  les  passions,  et  l'union  divine  est  sa  récompense. 

Pour  utile  que  soit  ce  travail,  il  faut  faire  cependant  bien  des  ré- 
serves à  son  sujet.  A  le  lire,  on  a  vite  l'impression  d'être  en  face  d'un 
amas  de  matériaux  plutôt  que  d'une  œuvre  construite.  Les  proportions 
ne  sont  guère  ménagées,  les  grandes  idées  directrices  manquent  souvent 
ou  si  elles  sont  indiquées  ne  sont  pas  suffisammnet  mises  en  valeur. 
Pour  n'en  signaler  qu'une,  mais  capitale,  la  divinisation  de  l'humanité 
par  le  Verbe,  idée  venue  de  saint  Irénée,  professée  par  saint  Athanase 

I.  P.  Pourrat,  La  Spiritualité  chrétienne  des  origines  de  l'Eglise  au  Moyen  Age. 
Paris,  J.  Gabalda,  1918  ;  in-12,  viii-5o2pp. 
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et  surtout  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  n'a  pas  la  place  qui  lui  revien- 
drait de  droit.  Par  contre  les  règles  monastiques  avec  le  détail  de  leurs 
observances,  leur  histoire  externe,  s'étalent  trop  largement  ;  ce  livre 
devient  presque  une  histoire  du  monachisme.  Enfin  l'utilisation  cri- 
tique des  œuvres  patristiques  laisse  à  désirer. 

Questions    de    détail    et   monographies    d 'écrivains    :    S.    Irénée^  -^ 

Une  expression  qui  revient  sans  cesse  chez  saint  Irénée  c'est  : 
ài'aKcr.aXaicoGriç,  récapitulation.  Le  mot  n'est  pas  nouveau  :  on  le 
trouve  dans  saint  Paul,  avec  deux  significations.  «  L'une  appliquée, 
au  Christ,  le  désigne  comme  le  centre  et  le  lien  vivant  de  l'univers, 
principe  d'harmonie  et  d'unité.  L'autre  appliquée  au  commandement 
de  l'amour,  le  désigne  comme  centre  et  résumé  de  la  Loi.  Acception 
cosmique  et  acception  logique  pourrait-on  dire.  D'ailleurs  étroite- 
ment apparentées  entre  elles  ».  La  même  expression  est  employée 
par  l'épître  dite  de  Barnabe,  le  Protévangile  de  Jacques  et  saint  Justin. 
Irénée  en  fait  usage  plus  que  quiconque.  Il  mélange  les  deux  accep- 
tions pour  caractériser  l'œuvre  du  Christ  accomplie  au  bénéfice  de 
l'homme  restauré  dans  le  plan  primitif,  et  à  la  confusion  du  démon. 
Par  là  Irénée  synthétise  deux  conceptions  patristiques  sur  la  Rédemp- 
tion, l'une  insistant  sur  l'Incarnation,  l'autre  sur  la  mort  rédemp- 
trice ;  en  même  temps,  il  montre  dans  cette  œuvre  les  convenances 
exigées  par  trois  attributs  divins  :  la  magnanimité,  la  raison  et  la 
justice^. 

Durant  ces  dernières  années  on  a  beaucoup  discuté  sur  le  texte 
de  saint  Irénée  Adv.  Hcer.  III,  3,  i  :  «  Ad  hanc  enim  Ecclesiam  propter 
potiorem  principalitatem  necesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc 
est  eos  qui  sunt  undique  fidèles, in  qua  semper  ab  his,  qui  sunt  undique, 
conservata  est  ea  qu:e  est  ab  apostolis  traditio  ».  Le  P.  Roiron,  dont 
il  faut  déplorer  la  mort  a,  lui  aussi,  repris  l'examen  de  ces  quelques 
lignes  en  cherchant  des  lumières  surtout  dans  le  contexte  et  les  pro- 
cédés stylistiques  de  saint  Irénée  ^.  Sans  admettre  aucune  des  cor- 
rections proposées  soit  par  Dom  Morin,  soit  par  M.  d'Herbigny, 
{Revue  bénédictine,  1908,  p.  515  ;  igio,  p.  103),  il  traduisait  :  «  Elles 
sont  obligées  à  cause  de  sa  primauté  autoritaire,  de  se  conformer 
avec  Elle...  et  de  fait  c'est  en  elle  que  toutes  ont  gardé  la  tradition  ». 
—  «  On  rejoint  donc  l'interprétation  de  Massuet,  si  longtemps  clas- 
sique parmi  les  catholiques  ;  c'est  la  plus  simple,  celle  qui  se  pré- 
sente tout  d'abord  à  tout  esprit  non  prévenu  ;  c'est  la  seule  aussi 
qui  conserve  au  raisonnement  de  saint  Irénée  toute  sa  valeur  et  en 
écarte  toutes  les  incohérences  ou  les  insuffisances  que  nous  avons 
signalées  dans  les  autres  hypothèses  ». 

Je   note   encore   sur   saint    Irénée   deux   travaux   que  je  n'ai   pu 


1.  Adhcmar  d'ALÈs,  La  doctrine  de  la  récapitulation  en  saint  Irénée,  dans  Re- 
cherches de  Science  religieuse,  VI  (igi6),  pp.  185-21 1. 

2.  F.-X.  Roiron,  Sur  l'interprétation  d'un  passage  de  saint  Irénée,  Contra  Hœ- 
reses,  m,  3,  i,  dans  Recherches  de  Science  religieuse,  VII  (1917),  pp.  36-51. 
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consulter  :  Esser,  G.,  Das  Irenaeusze.ugnis  fur  den  Primat  der  rômis- 
chen  Ktrche,  dans  Katholik,  1917. 

Hitchcock,  F.  R.  M.,  Irenaeus  of  Lug^dimum,  a  study  of  his  teaching. 
Cambridge,  University  Press,  1914.  In-8,  382  pages. 

Clément  d'Alexandrie. 

Patrik,  J.,  Clément  of  Alexandria,  Londres,  W.  Blackwood,  1914. 
In-8,  340  pages. 

ToLLiNGTON,  R.  B.,  Clément  of  Alexandria,  a  study  in  Christian 
Liheralism.  Londres,Williams  et  Norgate,  1914.  2  vol.  in-8,  390,  358  p. 

Origène.  —  Quelle  est  la  règle  de  foi  d'Origène  ?  s'est  demandé 
M.  G.  Bardy  I.  Pour  la  désigner  de  façon  générale,  le  maître  alexandrin 
n'emploie  pas  le  mot  Kavwv,  mais  se  sert  du  terme  Ki/puy/ma  «  mes- 
sage »  transmis  par  l'Église,  accepté  par  les  croyants.  Dans  la  Préface 
de  son  livre  des  Principes  on  trouve  une  liste  des  objets  de  foi,  mais 
elle  n'est  pas  un  symbole,  une  règle  de  foi.  Pourtant  l'examen  de  ses 
différentes  œuvres  montre  qu'Origène  en  connaissait  une,  dont  l'Église 
était  la  gardienne  et  l'interprète.  Il  faut  remarquer  en  outre  qu'Ori- 
gène distinguait  deux  sortes  de  croyants,  les  simples  et  les  parfaits, 
à  qui  conviennent  aussi  deux  sortes  de  vérités,  les  dogmes  élémentaires 
et  les  explications  allégoriques,  ce  qui  contribue  à  restreindre  chez 
lui  le  rôle  de  la  règle  de  foi, 

IL  —  MOYEN  AGE 

I.    —  OUVRAGES    GÉNÉRAUX. 

M.  C.  A.  Bernoulli  vient  de  publier  une  série  de  leçons  sur  la 
scolastique  médiévale,  données  durant  les  années  1887,  1891  et  1893 
par  M.  F.  Overbeck  (-f  1905)  -.  L'ouvrage  comprend  quatre  parties. 

I.  La  science  de  l'antiquité  et  le  début  du  moyen  âge.  —  L'auteur 
étudie  d'abord  l'attitude  de  l'Église  en  face  de  la  philosophie  païenne  : 
elle  est  conforme  aux  idées  de  saint  .Augustin  exprimées  dans  le  De  doc- 
trina  christiana  sur  la  formation  du  savant  chrétien.  Il  relève  ensuite 
les  traces  de  la  culture  antique,  mentionne  les  auteurs  et  les  ouvrages 
qui  ont  facilité  la  transition  entre  les  deux  mondes  :  Maixianus  Capella, 
Cassiodore,  Isidore  de  Séville.  Enfin  il  fait  l'inventaire  des  connais- 
sances philosophiques  au  début  du  moyen  âge  et  montre  les  essais 
de  reconstitution  du  savoir,  après  les  ruines  causées  par  le  boule- 
versement des  peuples. 

IL  La  seconde  partie  :  La  science  ecclésiastique  sous  les  Carolin- 
giens, traite  de  la  renaissance  carolingienne,  de  son  auteur,  de  son 


1.  G.  Bardy,  La  règle  de  foi  d'Origène,  dans  Recherches  de  Science  religieus&i 
IX  (1919),  pp.  162-196. 

2.  Fr.  Overbeck,  VnrQeschichte  und  Jngeiid  der  mittclaUcrlichen  Scholaslik,  aus 
dem  Nachlass  hrsg.  von  C.  A.  Bernoi'li.t.  Bâlc,  B.  Schwabe  et  C*"^,  1917  ;  in-8^, 
xii-315  pp.. 
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caractère,  de  ses  principaux  artisans  :  Alcuin,  Raban  Maur.  Ceux-ci 
sont  encore  sous  l'empire  du  passé  chrétien  et  leur  effort  tend  à  re- 
prendre possession  des  résultats  de  la  science  patristique.  Un  seul 
homme  tranche  sur  le  milieu  par  sa  hardiesse,  son  originaUté  et  sa 
science  :  Jean  Scot  Erigène.  Il  connaît  le  grec  et,  en  traduisant  les 
oeuvres  du  Pseudo-Denys,  jette  le  monde  occidental  dans  la  pensée 
néo-platonicienne. 

III.  Cette  efiflorescence  est  arrêtée  dès  la  fin  du  IX^  siècle.  Mais  les 
écoles  de  Fulda,  de  saint-Gall,  d'une  part,  de  Fleury,  de  Reirns,  d'autre 
part,  demeurent  des  centres  de  culture  qui  préparent  la  restauration 
de  la  science.  Les  écoles  cathédrales,  en  France  surtout,  avec  des  maîtres 
comme  Gerbert,  remettent  l'étude  en  honneur  et  déjà  ouvrent  la  voie 
à  une  théologie  nouvelle.  Gerbert  cependant,  au  dire  de  l'auteur, 
n'aurait  eu  qu'une  médiocre  influence  sur  son  avenir. 

IV.  La  quatrième  partie  est  consacrée  à  «  la  jeunesse  de  la  scolas- 
tique  »  ;  elle  se  poursuit  jusqu'à  l'entrée  des  œuvres  complètes  d'Aris- 
tote  dans  le  mouvement  des  études.  C'est  l'époque  où  se  forme  vrai- 
ment la  théologie  du  mo^^en  âge,  où  les  idées  ecclésiastiques  se  heurtent 
aux  tendances  individualistes  :  Lanfranc  contre  Bérenger  de  Tours. 
Le  discrédit  jeté  sur  l'emploi  de  la  dialectique  en  théologie  par 
les  erreurs  de  Bérenger  ne  devait  pas  durer.  Saint  Anselme  en  im- 
posa l'usage  par  son  exemple.  En  combattant  le  nominalisme  de 
Roscelin,  en  assurant  le  succès  du  réalisme,  il  assurait  l'avenir  de  la 
scolastique.  Le  XII^  siècle  devait  continuer  et  développer  ce  mou- 
vement ;  l'activité  scolaire  s'amplifie,  Abélard  en  est  un  des  princi- 
paux promoteurs.  Saint  Bernard  et  les  Victorins  représentent  la  réac- 
tion mystique  ;  Hugues  de  Saint-Victor  pourtant  se  tient  dans  un 
juste  milieu.  L'entrée  des  œuvres  d'Aristote  dans  la  philosophie,  et 
bientôt  la  théologie,  intensifie  le  mouvement  intellectuel.  Le  XIII^  siècle 
marque  l'époque  de  la  scolastique  formée  et  triomphante. 

Ce  travail  a  les  qualités  et  aussi  les  défauts  des  compositions  syn- 
thétiques. L'auteur  est  très  averti  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  il 
fournit  quelques  vues  intéressantes,  mais  il  a  des  affirmations  fort 
contestables.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  son  ouvrage  une  histoire 
complète  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  médiévales  :  plusieurs 
questions  surgies  durant  la  période  étudiée  ne  sont  même  pas  men- 
tionnées. En  outre,  res  leçons  rédigées  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  n'ont 
pu  profiter  des  dernières  recherches  en  ce  domaine.  "Dans  l'interpré- 
tation on  retrouve  parfois  trop  visible  le  préjugé  protestant  :  quiconque 
a  été  en  révolte  au  moven  âge  contre  l'Église  prend  de  suite  une  im- 
portance qui  ne  correspond  j.as  toujours  à  son  rôle  réel.  V  faudrait 
enfin  relever  d'assez  nimbreuses  erreurs  de  détail. 

Le  Prof.  Grabmann  à  qui  l'on  doit  déjà  plusieurs  travaux  de  valeur 
sur  saint  Thomas  d'Aquin,  vient  de  publier  une  «  Introduction  à 
l'étude  de  la  Somme  théologique  i  »  du  grand  Docteur.  Son  but  est 

I.  M.  Gp.AnMA.NN,  Ein/uhriing  in  die  Summa  iheolngiae  des^  hl.  Thomas  voi:  Aquin. 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  igig  ;  in-12,  viii-134  pp.. 
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de  faciliter  l'intelligence  de  cet  ouvrage  fondamental,  en  le  repla- 
çant dans  son  milieu  historique  et  en  dégageant  l'esprit  qui  a  présidé 
à  sa  composition.  La  méthode  qu'il  préconise  vaut  pareillement, 
toute  proportion  gardée,   pour  les  autres  écrivains  du  moyen  âge. 

I.  Avant  saint  Thomas,  on  avait  déjà  composé  des  Sommes,  on  en 
écrivit  encore  après  lui,  mais  la  sienne  est  supérieure  à  toutes  les  autres. 
Cette  œuvre,  rédigée  de  1266  à  1272,  représente  en  quelque  sorte  le 
point  culminant  de  sa  pensée.  Préparée  par  les  ouvrages  scolaires  :  com- 
mentaires et  questions  disputées,  par  l'étude  d'Aristote,  elle  forme 
une  synthèse  complète. 

C'est  seulement  au  XVI^  siècle  qu'elle  remplace,  dans  les  Universités, 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard;  mais,  auparavant,  elle  a  été  étudiée, 
défendue  ;  au  XI V^  siècle  on  en  trouve  déjà  une  traduction  grecque. 
Durant  l'époque  moderne  les  commentaires  sont  nombreux,  le  Doc- 
teur Grabmann  cite  les  principaux. 

IL  Esprit  et  forme  de  la  Somme  théologique.  —  Le  but  de  l'ouvrage 
est  indiqué  par  saint  Thomas  lui-même  dans  le  Prologue  :  instruire 
les  débutants.  Le  grand  docteur  ne  se  contente  pas  de  leur  offrir  l'en- 
seignement dans  sa  chaire  magistrale  ;  en  dehors  de  ses  cours,  son 
attention  sympathique  était  ramenée  vers  eux  et  il  voulait  leur  fa- 
ciliter le  travail.  Pour  cela,  il  évitera  dans  sa  Somme  les  questions 
superflues,  les  redites  et  il  disposera  les  matières  dans  un  ordre  meilleur. 

m.  Comment  expliquer  la  Somme  ?  Il  faut  d'abord  tenir  compte 
de  l'ensemble  du  système,  utiliser  les  autres  ouvrages  de  saint  Thomas, 
d'après  l'ordre  chronologique,  c'est  à  dire  en  suivant  le  développement 
de  sa  pensée,  enfin  recourir  aux  commentaires  autorisés.  —  Mais, 
pour  bien  comprendre  la  Somme,  il  ne  suffit  pas  de  la  considérer  en 
elle-même,  il  importe  de  l'envisager  historiquement,  de  marquer  sa 
place  dans  la  pensée  théologique  du  moyen  âge.  Il  faut  donc  connaître 
les  œuvres  qui  l'ont  précédée,  les  courants  doctrinaux  de  l'époque  et 
suivre  son  influence.  Sur  ces  trois  points  le  Prof.  Grabmann  fournit 
des  indications  qui  peuvent  guider  dans  la  réalisation  du  travail 
proposé.  Un  dernier  paragraphe  montre  la  valeur  de  la  Somme  en 
face  des  questions  actuelles  et  les  ressources  qu'elle  fournit  pour 
traiter  les  problèmes  de  notre  temps. 

Toutes  ces  considérations  sont  excellentes  et  il  faut  souhaiter  qu'on 
en  tienne  compte  dans  l'étude  de  saint  Thomas. 

Des  remarques  similaires  ont  été  faites  récemment  par  le  P. 
Ehrle,  S.J.  I  «Si  l'on  veut  prendre  la  Somme  de  saint  Thomas  dans  son 
esprit,  écrit-il....  il  faut  avant  tout  avoir  une  vie  critique  du  grand  doc- 
teur, composée  d'après  les  sources.  Puis,  autant  que  possible,  une  liste 
authentique  de  ses  écrits  et  de  leur  chronologie.  On  fera  de  même 
pour  Albert  le  Grand,  car  ces  deux  maîtres  illustres  se  conditionnent 
et  s'éclairent  l'un  l'autre.  On  devra  recueillir  patiemment  et  avec 
soin  dans  les  écrits  de  saint  Thomas  les  citations  et  chercher  à  dé- 


I.  Fr.  Ehrle.  S.  J.  GrundsaetzUches  zur  Charakteristik  der  r.eueren  imd  nemsten 
Scholastik  [Ergaenzitngsbetle  zu  den  Siitumeii  der  Zcit.  I  R.,  H.  '>).  Fribo'jrg  en  Bris- 
gau,  Herder,  1918  ;  iu-.S»,  32  pp.. 
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couvrir  les  passages  des  auteurs  utilisés  sans  une  mention  expresse  ; 
en  un  mot  retrouver  sa  connaissance  et  sa  critique  des  sources  :  les 
auteurs  qu'il  avait  sous  la  main,  où  il  puisait  et  l'usage  qu'il  en  faisait. 
En  outre,  il  sera  nécessaire  de  déterminer  son  milieu  :  l'organisation 
des  cours,  les  usages  scolaires,  la  vie  universitaire.  Nécessaire  éga- 
lement la  connaissance  aussi  exacte  que  possible  de  la  philosophie 
chrétienne,  préaristotélicienne  de  l'Occident,  et  surtout  des  nouveaux 
trésors  de  science  qui,  sur  la  fin  du  XII^  et  au  début  du  XIII^  siècle, 
envahirent  les  écoles  :  la  physique,  la  métaphysique  et  l'éthique  d'Aris- 
tote,  ainsi  que  les  philosophies  arabe  et  juive.  On  ne  pourra  négliger  les 
sciences  qui  sont  une  sorte  de  prolongement  de  la  philosophie  :  il 
faudra  donc  être  renseigné  sur  l'état  de  la  physique,  de  la  chimie, 
de  l'astronomie,  de  la  mathématique  au  temps  d'Albert  le  Grand, 
sans  quoi  maintes  conceptions  et  preuv'es  de  saint  Thomas  d'Aquin 
demeureraient  inintelligibles.  En  vertu  du  même  principe,  et  plus 
encore,  la  théologie  du  saint  docteur  requiert  une  connaissance  exacte 
de  la  scolastique  antérieure...  de  l'exégèse,  de  la  patristique,  du  droit 
ecclésiastique  de  ce  temps.  Il  importe  également  de  savoir  les  auteurs 
classiques  qu'il  possédait.  » 

II.    —    MONOGRAPHIES. 

Je  ne  fais  que  signaler  les  monographies  suivantes  dont  il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  prendre  connaissance  : 

B.  SciiWARZ,  Bischof  Rather  von  Verona  ah  Theologe.  Ein  Beitrag 
ziir  Geschifhie  der  Théologie  im  Zeitalter  der  Oitonen.  Kônigsberg,  B.  Tei- 
chert,    1916.   In-8,  V-165   pages. 

F.  R.\DCKE,  Die  eschatologischen  Anschauungen  Bernhards  von  Clair- 
vaux.  Ein  Beitrag  zur  historischen  Interprétation  aus  den  Zeitanschau- 
ungen.  Langensalza,  Wendt  et   Klau^^•ell,   1915.  In-8,  IV-132  pages. 

J.  Strake,  Die  Sakramentenlehre  des  Wilhelm  von  Auxerre,  (Fors- 
chnngen  zur  christlichen  Literatur  iind  Dogmengeschichte,  XIII,  5) 
Paderborn,  F.  Schôningh,  1917.  In-8",  XIV-220  pages. 

F.  GiLLMAXN,  Zur  Sakramentenlehre  des  Wtlhelm  von  Auxerre.  Zu- 
gleich  ein  Beitrag  zur  Sakramentenlehre  der  Friihscholastik.  \\'urzbourg, 
Bauch,   1918.   In-8,  43  pages. 

Cette  brochure  est  une  critique  de  l'ouvrage  précédent. 

J.  N.  EsPENBERGER,  Grund  nnd  Geiz'issheit  des  ilhernaturlichen 
Glaubens  in  der  Hoch  —  und  Spacfscholastik.  (Forschnngen  zur  christ- 
lichen  Literatur  und  Dogmengeschichte ,  XIII,  a)  Paderborn,  F.  Schô- 
ningh,   1915.    In-8.   VIII-178   pages. 

Fribourg  (Suisse).  M.  JaCQUIN,   O.P. 
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III.  —  FIN  DU  MOYEN  ACxE 

Jean  de  Naples.  —  De  plus  en  plus,  et  il  faut  s'en  louer,  l'attention 
des  savants  se  porte  avec  prédilection  sur  ces  XIV®  et  XV®  siècles, 
dont  la  connaissance  est  si  importante  pour  la  parfaite  intellection  des 
grands  théologiens  du  siècle  précédent.  Les  deux  opuscules  du  D^  Jel- 
LOUSCHEK,  O.  S.  B.  privatdozent  à  l'Université  de  Vienne  sont  une 
heureuse  contribution  à  l'étude  de  cette  période  encore  mal  explorée 
de  l'histoire  de  la  théologie  après  S*  Thomas. 

Le  premier  est  consacré  à  Jean  de  Naples,  O.P.  i.  A  vrai  dire,  il  n'est 
qu'un  extrait  d'un  travail  plus  étendu,  en  préparation,  oii  l'auteur  se 
propose  d'exposer  dans  son  ensemble  la  doctrine  théologique  de  ce 
disciple  de  S*  Thomas  d'Aquin.  Cet  extrait  fait  connaître  les  idées  de 
Jean  de  Naples  sur  les  relations  de  Dieu  avec  le  monde.  .] 

La  guerre  n'a  malheureusement  pas  permis  au  D^  Jellouschek  de  se 
procurer  tous  les  renseignements  nécessaires  à  son  travail.  C'est  ainsi 
qu'il  n'a  pu  ni  consulter  les  manuscrits  étrangers,  ni  même  utiliser  .la 
récente  découverte  de  son  maître,  le  prof.  Grabmann,  qui,  en  1917, 
exhumait  de  la  bibliothèque  universitaire  de  Leipzig  les  «  Quodlibet  » 
de  Jean  de  Naples,  jusque  là  inconnus.  La  présente  étude  est  donc 
faite  uniquement  sur  les  «  Quaestioncs  disputatae  »  éditées  en  1618  par 
le  P.  Gravina.  C'est  dire  que  les  idées  émises  et  tout  le  travail  gardent 
forcément  un  caractère  provisoire. 

Dans  une  introduction  assez  étendue  l'auteur  étudie  la  vie  de  Jean 
de  Naples,  ses  écrits,  son  influence  doctrinale. 

Issu  d'une  noble  famille  napohtaine,  Jean  nous  apparaît  pour  la 
première  fois  en  1315  comme  licencié  à  l'Université  de  Paris.  Un  acte 
notarié  daté  du  9  juin  1336  est  la  dernière  indication  que  nous  avons 
sur  [ui2. 

Sans  être  disciple  immédiat  de  S.  Thomas,  qu'il  n'a  pas  connu  per- 
sonnellement, Jean  de  Naples  est  un  des  tenants  les  plus  résolus  et  les 
plus  autorisés  de  sa  doctrine  ;  il  la  défend  en  toute  occasion,  montrant 
que,  bien  comprise,  elle  ne  tombe  pas  sous  les  coups  des  censures  ecclé- 
siastiques et  peut  être  enseignée  partout,  même  à  Paris. 

Le  travail  du  D^"  Jellouschek  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  i.  L'idée 
et  le  but  de  la  Création.  2.  Possibilité  d'une  création  ab  aeterno.  3.  Con- 
servation du  monde  par  Dieu— 4.  Concours  divin.  5.  Présence  de  Dieu 
dans  le  monde. 

La  structure  de  chacun  de  ces  cinq  chapitres  est  la  même.  L'auteur 
expose  en  premier  lieu  la  pensée  de  S.  Thomas,  puis  met  en  regard  celle 
de  son  disciple.  Certes,  ce  procédé  peut  se  défendre.  Il  offre  le  grand 
avantage  de  faciliter  la  comparaison  des  deux  doctrines,  de  saisir  les 
nuances  de  chacune  d'elles  ;  mais  lorsque  ces  doctrines  sont  les  mêmes, 


1.  D'  C.  Jellouschek,  O.S.B. ,Johannes  von  Neapel  und  seine  Lehre  vont  Ver- 
haeltnisse  zwischen  Gott  u.  Welt.  Wien,  Mayer  u.  C'e,  1918  ;  128  pp. 

2.  Cf.  P.  Mandonnet,   Premiers  travaux  de  polémique  thomiste,  dans  Rev.  des 
Sciences  Ph.  et  ThéoL,  vn,  1913,  p.  255  seq. 
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lorsque  les  divergences  ne  portent,  comme  ici,  que  sur  des  points  de 
détails,  il  devient  monotone  et  oblige  à  de  nombreuses  répétitions. 

C'est  bien  le  cas  de  ces  5  chapitres.  Tous  ces  grands  et  difficiles  pro- 
blèmes des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  sont  traités  de  la  même 
manière  et  par  le  maître  et  par  le  disciple  ;  ils  reçoivent  également  la 
même  solution  sauf  peut-être  dans  la  question  de  la  localisation  des 
substances  spirituelles. 

Le  Dr  Jellouschek  que  ses  études  antérieures  sur  le  problème  de  la 
Création  ï  avaient  préparé  au  travail  qu'il  nous  livre  dans  ce  petit  opus- 
cule, a  rendu  la  pensée  de  S.  Thomas  et  de  Jean  de  Naples  avec  beau- 
coup de  netteté  ;  il  se  meut  aisément  dans  ces  difficiles  questions.  Les 
textes  très  nombreux  cités  en  note  permettent  de  contrôler  les  opinions 
émises.  Bref  on  ne  peut  que  désirer  voir  paraître  bientôt,  sur  un  théolo- 
gien de  la  valeur  de  Jean  de  Naples,  le  travail  d'ensemble  annoncé 
par  l'auteur. 

Nicolas  e  Mirabilibus.  —  C'est  encore  un  disciple  de  S.  Thomas, 
moins  fidèle  cependant  que  le  premier,  que  ce  Nicolas  e  Mirabihbus 
dont  le  Dr  Jellouschek  vient  de  pubher  pour  la  première  fois  le  traité 
sur  la  Prédestination.  2  Les  renseignements  sur  la  vie  de  ce  théologien 
sont  rares.  Il  naquit  au  XV^  siècle  à  Clausenburg  dans  le  Siebenbûrgen 
en  Hongrie  ;  entra  dans  l'Ordre  de  S.  Dominique  ;  devint  professeur 
de  théologie  probablement  à  Budapest  ;  prédicateur  de  la  Cour  et  in- 
quisiteur royal  pour  toute  la  Hongrie.  Le  jour  de  la  fête  de  S.  Jean- 
Baptiste  il  avait  prêché  devant  le  roi  Ladislas  sur  ce  sujet  :  Pourquoi 
Dieu  a-t-il  choisi  S.  Jean-Baptiste  de  préférence  à  tant  d'autres  et 
pourquoi  l' a-t-il  prédestiné  à  la  gloire  ?  Les  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques présents  à  ce  sermon  demandèrent  à  l'orateur  de  fixer  par  écrit 
la  doctrine  proposée.  Pour  répondre  à  leur  désir,  fr.  Nicolas  écrivit  ce 
petit  traité  de  25  fol.  in  4°.  —  divisé  en  18  chapitres  et  dédié  au  chan- 
celier royal  Jean  de  Schellenberg.  C'est  ce  petit  traité  qu'a  édité  le  D"^ 
Jellouschek  d'après  l'unique  manuscrit  existant,  conservé  à  l'ancienne 
bibliothèque  de  la  Cour  de  Vienne.  Cod.  1566.  Il  porte  à  la  fin  la  date 
de  composition  :  Finit  12.  Kal.  Septembris  anno  salutis  millcsimo  qua- 
dringentesimo  nonagesimo  tertio. 

Fr.  Nicolas  pose  nettement  le  problème  qu'il  va  tenter  de  résoudre  : 
«  Cur  iustissimus  Deus,  écrit-il  dans  la  dédicace,  qui  personarum  ac- 
ceptor  non  est,  aeterna  sua  providentia  ex  hominibus  unum  prae  aliis 
ad  perpetuam  delegerit  gloriam.  » 

Pour  bien  préciser  les  termes  du  problème,  il  commence  par  définir 
la  notion  de  Providence  (ch.  i.)  le  fatum  (II)  et  la  Prédestination  (III). 
Après  avoir  remarqué  que  ni  la  Providence  ni  la  Prédestination  n'im- 
posent de  nécessité  à  l'homme  (IV- V),  il  met  en  garde  contre  la  réponse 
qu'il  va  donner  :  elle  n'est  point  faite  pour  les  «simpliciores»  ou  «tirones» 
(VI)  ;  à  ceux-ci  il  faut  dire  :  «  Sufficiat  tibi  hoc  unum  scire  :  si  recte 
vi.xcris,  rccte  habebis  !  Si  diutius  theologiae  operam  non  dedisti,  noli^ 

1.  Jellouschek,  Verteidigiing  der  Môglichkeit  eincr  an/ai: gslosen  Weltschôp- 
fung.,.  Jarhbuch  fur  Phil.  u.  spek.  Théologie,  1912. 

2.  Id.,  Des  Nicolaus  e  Mirabilibus,  O.Py  Abhandhing  iibrr  die  Praedestinalion. 
Wien,  Mayer  u.  C°,  1918  ;  57  pp. 
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precor,  iudicare  de  praedestinatione  !  »  Sa  réponse  est  destinée  aux 
savants  qui,  par  nature  sont  beaucoup  plus  exigeants.  C'est  ici  que 
l'auteur  entre  dans  le  vif  du  problème. 

Lorsque  l'on  parle  de  prédestination,  il  faut  distinguer  entre  l'acte 
de  volonté  de  Dieu  prédestinant  ;  —  cet  acte  étant  identique  avec  Dieu 
même  ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  Dieu  ;  —  et  l'effet  résultant  de 
cet  acte  du  vouloir  divin  :  la  prédestination  de  la  Créature  (Vtl).  La 
prescience  des  mérites  est-elle  cause  de  notre  prédestination  ?  (VIII) 
<'  Praevisa  igitur  nostra  mérita  secundum  hanc  Apostoli  veram  doc- 
trinam  causa  divinae  praedestinationis  esse  non  possunt  nisi  ad  eum 
sensum  doctoris  sancti,  quo  dicit  nostra  mérita  esse  causam  in^irn- 
mentalem  sive  meritoriam  causam  finalis  ipsius  gloriae.  i  »  N'y  a-t-il 
donc  rien  dans  l'homme  qui  soit  cause  de  sa  prédestination  ? 

Jusqu'alors,  Nicolas  e  Mirabilibus  avait  suivi  très  fidèlement  la  doc- 
trine du  Docteur  Angélique  ;  ici  il  l'abandonne  pour  celle  du  théologien 
franciscain  Pierre  Aureolus  2  (4-  1322).  Avec  lui  il  distingue  entre 
cause  positive  et  cause  négative  (IX)  et  conclut  que  si  l'on  considère 
la  prédestination  dans  tout  ce  qu'elle  est,  il  est  possible  de  trouver  en 
nous,  sinon  une  cause  positive,  du  moins  une  cause  négative  de  notre 
élection.  «  ut  divinae  praedestinationi,  si  complète  accipiatur,  causa 
etiam  aliqua  ex  parte  nostra  consignari  possit  3.  » 

Qu'est-ce  que  cette  cause  négative  ?  c'est  l'absence  d'entrave  (obex) 
à  la  grâce  divine.  Voici  du  reste  la  conclusion  de  l'auteur  :  u  Conclu- 
damus  igitur  cum  Aureolo,  quem  acerrimum  argumentatorem  recen- 
tiores  vocant,  quod  non  habere  obicem  sive  finale  obstaculum  divin?e 
gratiœ  est  causa  praedestinationis,  causa  inquam  privativa,  cum  non- 
habere  dicat  privationem  4.  » 

Les  chapitres  suivants  donnent  quelques  corollaires  et  la  réfutation 
de  quelques  objections.  Pourquoi  Dieu  donne-t-il  plus  de  grâces  à 
certains  saints.  (XIII)  Réponse  à  des  objections.  (XIV)  Application 
de  la  solution  proposée  au  cas  de  S.  Paul  (XV)  ;  de  S.  Pierre  (XVI). 
Un  prédestiné  peut-il  être  damné  ?  (XVII)  et  enfin  pourquoi  Dieu 
crée-t-il  ceux  qu'il  sait  devoir  encourir  la  damnation  (XVIII.) 

Et  ainsi  se  termine  ce  petit  opuscule  qui  voulait  répondre  à  une  des 
questions  les  plus  angoissantes  que  l'esprit  humain  se  soit  jamais  posée. 

Nicolas  e  Mirabilibus  ne  s'est  pas  demandé  si  le  fait  de  ne  pas  avoir 
d'obstacle  à  la  grâce,  au  lieu  d'être  la  cause  de  la  prédestination,  n'é- 
tait pas  plutôt  le  résultat  de  celle-ci.  Et  cependant  Capreolus  5  (-(-  1444) 
avait  montré  la  faiblesse  de  cette  solution  qui  n'en  est  pas  une. 

Néanmoins  on  sent  dans  toutes  ces  pages  où  les  questions  les  plus 
abstruses  sont  traitées  avec  méthode,  dans  un  style  d'une  grande  clarté 
où  l'élégance  ne  nuit  en  rien  à  la  précision,  que  l'auteur  de  ce  traité  est 
un  théologien  vigoureux  en  même  temps  qu'un  remarquable  écrivain. 


1.  P.  30. 

2.  Pet.  Aureolus,  i.  Sent.,  Dist.  41,  art.  i. 

3.  P.  3î- 

4.  P.  32.  Même  conclusion  ch.  xii,  p.  36. 

5.  Job.  CAPREOtus  I.  Sent.  dist.  41,  a. '2  ;  T.  Il,  501-504  de  Védit.  Paban  et  Pcguo9. 
Tours,  1900. 
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Le  D''  Jellouschek  a  fait  précéder  le  texte  d'une  introduction  où  il 
nous  renseigne  sur  l'auteur,  le  manuscrit  et  la  valeur  de  la  doctrine. 
Dans  un  appendice  il  reproduit  le  passage  du  Commentaire  de  Pierre 
Aurcolus,  sur  le  Livre  des  Sentences,  auquel  fr.  Nicolas  emprunte  la 
solution  proposée. 

Richard  e  Mediavilla.  —  Je  ne  puis  que  signaler  les  articles  pu- 
bliés par  le  P.  Parthenius  Minges  O.P. M.  dans  la  Theologische  Quar- 
talschrijt  sur  Richard  e  Mediavilla  sous  ce  titre  :  Scotisches  hei  Richard 
von  Mediavilla.  Je  n'ai  pu  prendre  connaissance  que  du  dernier  ar- 
ticle paru  dans  le  numéro  2-3  de  l'année  1919. 


IV.  —  PÉRIODE  MODERNE 

Jansénisme.  —  Le  sujet  abordé  par  M.  l'abbé  Albert 'D'È^^Meyer 
dans  la  thèse  de  doctorat  qu.'il  a  présentée  à  l'Université  Catholique  de 
Louvain  vient  combler  une  regrettable  lacune  de  l'histoire  du  jansé- 
nisme I.  Si  l'on  met  à  part  les  mémoires  de  G.  Hermant  et  ceux  du 
P.  Rapin,  il  n'y  a  guère  que  Gerberon  qui,  jusqu'ici,  ait  prêté  atten- 
tion aux  premières  luttes  du  jansénisme  en  France.  Mais  cet  ouvrage 
lui-même  est  bien  incomplet  et  sa  méthode  est  défectueuse. 

M.  De  Meyer  a  repris  ce  travail  et,  appuyé  sur  une  documentation 
d'une  grande  richesse,  il  a  exploré  le  terrain  dans  tous  les  sens  avec 
sagacité  et  une  méthode  excellente. 

Si  la  période  étudiée  est  courte,  elle  va  de  la  publication  de  l'Augus- 
tinus  jusqu'au  commencement  de  la  célèbre  controverse  touchant  les 
cinq  propositions  (1640-1649),  elle  est  cependant  pleine  de  choses  et 
par  là  même  offrait  un  danger  :  celui  de  la  confusion.  Il  n'en  est  rien. 
L'auteur  a  su  l'éviter.  Tout,  dans  son  beau  travail,  est  bien  divisé,  bien 
distingué,  trop  morcelé  peut-être,  malgré  le  souci  -de  synthétiser  les 
résultats  acquis  au  début  de  chapitres  principaux. 

Voici  formulé  par  l'auteur  1©  but  de  sa  dissertation  :  «  Rechercher 
les  causes  qui  ont  donné  naissance  au  jansénisme  ;  déterminer  les  ten- 
dances et  particulièrement  les  courants  doctrinaux  qui  ont  facilité 
son  éclosion  et  contribué  à  sa  rapide  expansion  ;  exposer  les  premières 
controverses  qu'il  a  provoquées  en  France  ;  suivre,  à  travers  le  débat, 
l'évolution  des  doctrines  et  en  marquer  les  progrès  ;  caractériser  la 
méthode  théologique  des  polémistes  et  mettre  en  lumière  les  mobiles 
qui  les  ont  poussés  à  agir  ;  préciser  les  attitudes  des  deux  pouvoirs, 
l'Église  et  l'État  ;  partout  et  toujours,  montrer  l'influence  des  idées 
sur  les  hommes  et  celles  des  hommes  sur  les  idées  :  voilà,  en  peu  de  mots, 
ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  dans  cette  étude  i.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  «  Le  premier  livre  est  consacré 
à  faire  connaître  les  origines  du  jansénisme,  à  fixer  les  tendances 
doctrinales  qui  ont  contribué  ou  se  sont  opposées  à  sa  naissance  et 

I.  A.  De  Meyer,  Les  premières  controverses  jansénistes  en  France  (1640-1649). 
Louvain,  van  Linthout,  1917  ;  xxiii-574  pp., 
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à  son  expansion,  à  déterminer  la  puissance  des  partis  en  présence.  » 
Le  deuxième  retrace  les  grandes  luttes  (1640-46)  :  Débat  soulevé  par 
VA  ngustinus  ;  par  le  livre  De  la  fréquente  communion  ;  attaques  contre 
la  morale  relâchée  et  la  proposition  des  «  deux  chefs  de  l'ÉgUse  qui  n'en 
font  qu'un.  »  Le  troisième  livre  est  intitulé  :  La  détente  (1647-48).  Il 
étudie  les  échos  des  grandes  luttes,  qui  se  sont  répercutés  pendant  les 
années  suivantes  jusqu'à  la  transformation  que  subit,  en  1649,  le 
débat  sur  l'Augustinus. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cet  ouvrage  si  plein  de  choses  qu'il 
est  à  peu  près  impossible  de  le  résumer.  Il  est  fait  sur  les  sources,  avec 
des  matériaux  de  premier  ordre,  utilisés,  en  grande  partie,  pour  la  pre- 
mière fois.  La  méthode  de  l'auteur  est  encore  une  fois  remarquable. 
En  fermant  le  livre,  on  a  l'impression  que  tout  a  été  dit  sauf  peut-être 
sur  le  rôle  respectif  des  différents  ordres  religieux.  Mais  ceci  exigerait 
un  travail  spécial.  Quatre  appendices  et  des  tables  complètent  .cette 
thèse  qui  fait  honneur  à  son  auteur  et  au  Séminaire  historique  de 
Louvain. 


Le  Saulchoir. 


P-M.    SCHAFF.    O.P. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  Société  et  Publications.  —  Sur  l'initiative  du 
D""  Jos.  Grevtng,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Bonn,  avait  été 
mis  à  l'étude,  dès  1915,  le  projet  d'une  société  ayant  pour  but  la  publi- 
cation des  ouvrages  catholiques  écrits  au  XVI^  siècle,  contre  le  mouve- 
ment de  la  Réforme.  Cette  société  a  été  fondée  en  1917  sous  le  titre 
de  Gesellschaft  ziir  Herausgabe  des  Corpus  Catholicoruin.  Le  Corpus 
catholicorum  comprendra  donc  les  écrits  catholiques  publiés  entre  15 17 
et  1563,  et,  avant  tout,  les  écrits  des  auteurs  allemands  ;  par  exception 
et  dans  la  mesure  iitile  au  but  de  l'entreprise,  seront  admis  les  ou- 
vrages antérieurs  ou  postérieurs  aux  dates  indiquées,  ou  bien  les  ou- 
vrages d'auteurs  étrangers  à  l'Allemagne.  Toute  intention  polémique 
sera  exclue  de  ces  publications.  Le  premier  volume  du  Corpus  catho- 
licorum a  été  publié  en  1919  par  le  D''  Greving.  C'est  la  Delensio  contra 
amarulentas  D.  Andreae  Bodenstein  Carolstatini  invectiones  (15 iS)  de 
Jean  Eck  ;  Munster,  Aschendorff,  grand  in-8°  de  viii,  76*  et  96  pp. 

—  M.  Hans  VAiHiNGEK,qui  avait  posé  avec  force,  en  191 1,  dans  sa 
Philosophie  des  Als  Oh  (cf.  Rev.  se.  ph.  th.,  VIII,  1914,  pp.  303  ss.),  la 
question  de  la  valeur  fictive  de  nos  concepts,  a  pris  récemment,  avec 
M.  R.  SCHMiDT,  la  direction  d'une  publication  annuelle  destinée  à 
étudier  ce  problème  de  la  fiction  scientifique  dans  les  diverses  disci- 
plines. Ces  Annalen  der  Philosophie,  où  collaborent  savants  et  philo- 
sophes, veulent  contribuer  à  l'établissement  d'un  nouvel  idéalisme 
positif.  Le  premier  volume  de  viii-681  pages  contient  dix  études  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  H.  Scholz,  Die  Religionsphilosophie  des  Als- 
Ob  ;  P.  Krûckmann,  Wahrheit  und  Unwahrheit  im  Recht  ;  O.  Lehmann, 
Das  Als-Ob  in  der  Molekularphysik  ;  E.  Tischer,  Die  mathematischen 
Fiktionen  und  ihre  Bedeutung  fur  die  menschliche  Erkenntnis,  etc.. 
En  vente  à  la  librairie  Félix  Meincr,  de  Leipzig,  au  prix  de  40  mk. 

Revue.  —  A  la  suite  du  décès  (19 18)  du  Prof.  Kropatschek,  di- 
recteur des  Biblische  Zeit-und  Streitfragen,  cette  dernière  revue  a  reçu 
un  titre  nouveau  :  Zeit-und  Streitfragen  des  Glaubens,  der  Weltans- 
chauung  und  Bibeljorschung,  qui  indique  suffisamment  son  orientation 
nouvelle.  Elle  est  maintenant  dirigée  par  le  Prof.  J.  von  Walter. 

^  Nomination.  —  M.  G.  H.  Dalman,  ancien  président  de  l'Institut 
Evangélique  allemand  à  Jérusalem,  a  été  nommé  en  1917  professeur 
ordinaire  de  théologie  de  l'A.  T.  à  l'Université  de  Greifswald. 
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Décès.  —  Le  D""  Christoph  Willems,  professeur  de  philosophie  au 
grand  Séminaire  de  Trêves,  est  mort  le  20  sept.  1919.  Tl  était  né  en  1856, 
Collaborateur  du  Philosophischcs  lahrhuch,  le  D^  Willems  a  publié 
de  plus  des  InstiUdiones  philosophicae,  3  vol.  1906-1908,  adaptées  plus 
tard,  en  langue  allemande,  au  grand  public  sous  le  titre  :  Grundjragen 
der  Philosophie  nnd  Paedagogik,  1916  ;  puis  une  Erkenntnislehre  des 
Modernen  Idealismiis,  1906.  , 

—  M.  Georg  Simmel,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Berlin,  est  mort  le  26  sept.  1919.  Il  était  né  à  Berlin  en  1858.  Simmel 
professait  un  relativisme  assez  large,  où  il  s'efforçait  d'unir  l'idéalisme 
logique  à  l'évolutionisme  psychologique.  Il  a  publié  :  Das  Wesen  der 
Materie  nach  Kants  physischer  Monadologie,  1881  ;  Ueber  soziale  Dif- 
ferenzierung,  1890,  3®  éd.,  1906  ;  EinLeitung  in  die  Moralwissenschaft, 
1892-93,  2^  éd.  1904  ;  Die  Problème  der  Geschichtsphilosophie,  1892, 
3^  éd.,  1907  ;  Philosophie  des  Geldes,  1900,  2^  éd.,  1907  ;  Die  Religion, 
1906  ;  Soziologie,  1908  ;  Hauptprohleme  der  Philosophie,   1910,  etc  ... 

—  Le  10  mai  1919,  est  mort  le  D^"  Joseph  Gre\ing,  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  à  l'Université  de  Bonn.  Le  professeur  Gre\dng  était 
un  travailleur  infatigable  et  un  savant  très  au  courant  de  l'histoire  du 
protestantisme.  Il  s'était  spéciahsé  dans  l'étude  des  origines  de  la  Ré- 
forme. Il  dirigeait  deux  publications  :  les  Reformations geschichtliche 
Studien  itnd  Texte,  où  il  avait  donné  plusieurs  études  sur  Jean  Eck,  et 
le  Corpus  catholiconim  annoncé  plus  haut. 

"^ANGLETERRE.  —  Publication.  —  L'imprimerie  de  l'Université 
de  Cambridge  a  entrepris,  sous  la  direction  de  Ch.  S.  Myers,  la  pubH- 
cation  d'une  bibliothèque  de  psychologie.  The  Cambridge  Psycholo- 
gical  Library  veut  s'adresser  non  seulement  aux  spécialistes  delà  psycho- 
logie expérimentale,  mais  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  diverses 
disciplines  en  relation  a\'ec  la  psychologie,  comme  la  philosophie,  la 
religion,  l'ethnologie,  l'art,  etc...  Le  premier  volume  paru  :  Colour 
Vision  est  de  M.  J.  H.  Parsons. 

Décès.  —  L'écrivain  cathohque  William  Samuel  Lilly,  secrétaire 
de  l'Union  catholique  de  Grande  Bretagne  depuis  1874,  est  mort  en 
août  1919.  Il  était  né  en  1840.  Parmi  ses  publications  rehgieuses  ou 
philosophiques,  citons  :  Ancient  Religion  and  Modem  Thought,  1884  ; 
On  Right  and  Wrong,  1890  ;  The  Claims  of  Christianity ,  1894  ;  Clvris- 
tianity  and  Modem  Civilisation,  1903. 

AUTRICHE.  —  Décès.  —  Le  D^  W.  A.  Neumann,  professeur  de 
langues  sémitiques  et  d'exégèse  de  l'A.  T.  à  la  Faculté  de  théologie 
de  rUniyersité  de  Vienne,  est  mort  le  5  octobre  1919.  11  était  né  à 
Vienne  en  1837.  L'on  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Prologus  Arminensis, 
1S85  ;  Ueber  die  orientalischen  Sprachstitdien  seit  dem  13.  lahrhundert 
mit  besonderen  Rilcksicht  an  Wien,  1899. 

—  L'égyptologue  Léo  Reinisch  est  mort  à  Vienne  dans  les  derniers 
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jours  de  décembre  191g.  Citons  comme  plus  caractéristiques  parmi 
ses  nombreuses  publications  :  Einheitliche  Ursprung  dey  Sprachen  der 
alien  Welt,  1873  ;  Aegyptisches  Priestertum  und  Atishildiing  der  Lehre 
von  der  Einheit  Gottes,  187S  ;  Das  persônliche  Fiirwort  und  die  VerbaU 
flexion  in  den  Chamito -semitisclien  Sprachen,  1909. 

BELGIQUE.  —  Prix.  —  Nous  lisons  dans  la  Revue  Néoscolastique 
de  Philosophie  que  l'Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques  en  France  a  décerné,  en  mars  1915,  un  prix  Zographos  à  M. 
Maurice  Defourny,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  pour  son 
tra\'ail  intitulé  :  xiristofe.  Théorie  économique  et  politique  sociale,  paru 
dans  les  Annales  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie. 

Nominations.  —  M.  Gaston  Colle  a  été  chargé  du  cours  de  philo- 
sophie morale  à  l'Université  de  Gand. 

—  M.  Pierre  de  Strycker  a  été  nommé  professeur  extraordinaire 
à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Louvain. 

Décès.  —  M.  L.  DU  Roussaux,  professeur  de  logique  et  de  morale 
à  l'Institut  S*-Louis,  de  Bruxelles,  est  mort  le  13  août  1919.  Il  avait 
collaboré,  à  plusieurs  reprises,  à  la  Revue  néoscolastique  de  philosophie. 

ESPAGNE.  —  Nominations.  — ■  M.  Juan  Zaragueta  a  été  nommé 
membre  titulaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, et  M.  Maurice  de  Wulf  membre  associé  de  la  même  Académie. 

ETATS-UNIS.  —  Revue.  —  Le  Catholic  University  Bulletin,  pubHé 
par  l'Université  catholique  de  Washington,  a  cessé  de  paraître  en  dé- 
cembre 1914.  Il  a  été  remplacé  par  The  Catholic  Historical  Revieio  for 
the  Study  of  the  Church  History  of  the  United  States,  revue  trimestrielle, 
dont  le  56  volume  a  commencé  en  avril  1919.  —  Abonnement  :  3  dollars. 
S'adresser  au  secrétaire,  le  Rev.  D^  Guilday,  CathoHc  University  of 
America,  Washington,  D.  C. 

Société.  —  En  1917,  a  été  fondée  une  nouvelle  société  américaine 
d'études  orientales  :  The  Society  of  Oriental  Research. 

Revues.  —  Cette  société  a  pour  organe  le  Journal  of  the  Society  of 
Oriental  Research,  dont  le  directeur  est  le  Rev.  Samuel  A.  B.  Mercer, 
professeur  au  Western  Theological  Seminary  de  Chicago.  —  The  So- 
ciety of  Oriental  Research,  2738,  Washington  Boulevard,  Chicago^ 
Illinois. 

—  Le  Rev.  S.  A.  B.  Mercer  dirige  également  depuis  1918,  avec  le 
Prof  Leicester  C.  Lewis,  une  revue  théologique,  dont  le  titre  est  :  An- 
glican Theological  Revieiv  ;  revue  trimestrielle,  publiée  à  l'imprimerie 
de  l'Université  Columbia,  de  New- York.  Abonnement  :  4  dollars. 

FRANCE.    —    Société.  —  Le  souci  d'accroître  la  force  de  rayonne- 
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ment  de  la  culture  française  a  inspiré  à  un  certain  nombre  de  savants 
le  dessein  de  «  remettre  en  lumière  la  tradition  française  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  et  de  la  philosophie  religieuses,  d'en  montrer  la 
continuité  et  la  richesse.  »  Ils  viennent  de  fonder,  pour  le  réaliser,  la 
Société"  Ernest  Renan  dont  la  première  assemblée  générale  s'est  tenue 
au  Collège  de  France  le  i8  décembre  1919. 

La  Société  Ernest  Renan  compte  publier  des  bibliographies  raison- 
nées,  et  rééditera  les  ouvrages  les  plus  marquants  des  érudits  et  phi- 
losophes français,  à  quelque  confession  qu'ils  appartiennent,  qui  ont 
illustré  les  études  d'histoire  et  de  philosophie  religieuses.  Elle  ambi- 
tionne en  outre  de  répandre  le  goût  des  études  religieuses  dans  un  pu- 
blic de  plus  en  plus  vaste.  Elle  s'emploiera  à  obtenir  que  l'enseignement 
des  disciplines  comprises  sous  le  nom  d'histoire  des  religions  reçoive 
dans  notre  pays  un  développement  digne  de  l'intérêt  qu'elles  présen- 
tent pour  la  connaissance  des  civilisations  anciennes  et  modernes.  Dès 
aujourd'hui,  la  Société  Ernest  Renan  en\dsage  l'organisation  de  confé- 
rences destinées  à  vulgariser  les  faits  et  les  méthodes  critiques  qui  s'ap- 
pliquent à  l'histoii-e  des  religions. 

Elle  tiendra  des  séances  mensuelles  auxquelles  seront  apportées 
des  communications  sur  les  études  religieuses  dans  le  passé  et  le  pré- 
sent, sur  des  documents  inédits,  sur  les  découvertes  ou  les  débats  scien- 
tifiques en  cours.  Le  Bulletin  de  la  Société,  qui  paraît  tous  les  deux  mois, 
rend  compte  de  chaque  séance.  La  cotisation  est  fixée  à  15  francs. 

Le  Bureau  de  la  Société  est  ainsi  constitué  :  M.  Edm.  Pottier,  pré- 
sident ;  M.  N.  H.  CoRDiER  et  Ch.  Guignebert,  vice-présidents  ;  M.  P. 
Alphandéry,  secrétaire  général  ;  M.  F.  Maclep,  trésorier,  etc. 

Publications.  —  En  février,  M.  Rivaud,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  a  donné  lecture  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  d'une  communication  sur  «  L'édition 
internationale  des  œuvres  de  Leibniz  »,  entreprise  en  1903  ef  abandon- 
née depuis  1914. 

—  La  librairie  P.  Geuthner,  de  Paris,  commence  la  publication  d'une 
collection,  qui  s'annonce  importante,  et  qui  sera  consacrée  à  la  mise 
en  œuvre  des  matériaux  linguistiques,  historiques  et  archéologiques 
rassemblés  au  cours  de  la  Mission  Pelliot  en  Asie  centrale  pendant  les 
années  1906-1909.  Cette  collection  comprendra  la  reproduction  et 
l'interprétation  des  monuments  figurés,  des  textes  chinois,  sanscrits» 
koutchéens,  sogdiens,  iraniens,  turcs,  mongols,  tibétains,  avec  fac- 
similés,  traduction  et  commentaires,  des  recherches  historiques, 
géographiques,  religieuses  et  philosophiques. 

Œuvre  collective,  entreprise  par  les  savants  les  plus  qualifiés,  cette 
publication  comprendra  une  série  in-40,,  une  série  gr.  in-8°  et  une 
série  petit  in-S^.  Le  premier  volume  in-4^,  qui  vient  de  j)araître,  est 
consacré  aux  Grottes  de  Touen-Houang  et  à  leurs  peintures  et  sculp- 
tures bouddhiques. 

Revue.  —  La  Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique,  dont  le  premier  nu- 
méro paraissait  en  janvier,  se  propose  d'étudier  scientifiquement  la 
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vie  spirituelle  catholique,  du  point  de  vue  théologique  et  à  l'aide  des 
méthodes  modernes  de  la  psychologie  expérimentale  et  de  l'histoire. 
Suivant  les  exigences  de  cette  fin  spéciale,  une  part  sera  faite,  à  l'oc- 
casion, à  des  travaux  d'un  autre  ordre,  spécialement  à  ceux  traitant 
des  questions  plus  générales  de  psychologie  religieuse  et  d'histoire  des 
religions. 

Cette  Revue  paraîtra  quatre  fois  par  an,  en  fascicules  de  96  à  112  pa- 
ges. Chaque  numéro  contiendra  des  articles  et  des  notes,  puis  une  partie 
documentaire  comprenant  :  quelques  comptes  rendus  de  travaux  im- 
portants ;  une  bibliographie  des  ouvrages  et  articles  intéressant  la  spiri- 
tualité, classés  méthodiquement,  de  façon  à  former  un  répertoire  pério- 
dique ;  une  chronique  concernant  les  faits,  les  institutions,  les  person- 
nes, etc..  présentant  un  intérêt  général  pour  les  études  de  spiritualité. 

Abonnement  :  France,  12  francs  ;  U.  P.,  15  francs.  Administration  : 
5,  place  S'-François-Xavier,  Paris  VII^.  Rédaction  :  R.  P.  J.  de  Gui- 
BERT,  S.  J.,  secrétaire  de  la  Revue,  9,  rue  Montplaisir,  Toulouse. 

Voir  l'analyse  du  i^^  numéro  dans  notre  Recension  des  Revues. 


Faculté.  —  La  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  a 
été  transférée  à  Montpellier,  où  elle  a  repris  ses  cours  le  18  novembre 
1919.  Les  professeurs  sont  :  pour  l'Ancien  Testament,  M.  Ed.  Bruston  ; 
Nouveau  Testament,  M.  Arnal  ;  Théologie  systématique,  M.  Henri 
Bois  ;  Théologie  pratique  et  questions  sociales,  M.  Maury  ;  Grec  du 
N.  T.  et  Patristique,  M.  Montet;  Science  et  Philosophie,  M.  Perrier. 

Prix.  —  Le  prix  Charles  Lev^êqus  (3.000  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Go- 
blot  pomr  son  Traité  de  Logique. 

—  Un  prix  bisannuel  de  2.000  fr.,  dû  à  la  générosité  de  M^^^  la  Vi- 
comtesse Hughes,  sera  décerné  par  la  Faculté  de  théologie  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris,  sur  une  question  d'Apologétique.  Le  sujet 
du  concours  de  1921  est  :  Les  prophètes  de  l'A.  T.  et  la  divinité  du 
christianisme.  Les  mémoires  devront  être  adressés  au  secrétariat  de 
l'Institut  catholique,  avant  le  i^*"  mars  1921,  avec  une  devise  qui 
sera  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  portant,  à  l'intérieur,  le 
nom  et  l'adresse  du  candidat. 

Le  sujet  proposé  pour  le  concours  de  1919  était  :  La  personne  de 
Jésus  dans  l'apologétique  chrétienne.  Le  prix  fut  partagé  entre 
M.  l'abbé  Maurice  Tual,  professeur  à  l'Institution  Saint-Martin  de 
Rennes  (1.500  fr.)  et  M.  l'abbé  J.  Bord,  professeur  à  l'École  de 
Théologie  d'Aubenas  (500  fr.). 

Nominations.  —  A  l'Université  de  Strasbourg,  ont  été  nommés 
professeurs  : 

à  la  Faculté  des^ lettres  :  M.  Pradines,  Philosophie  ;  M.  Gilson, 
Histoire  de  la  Philosophie  ;  M.  Maurice  Blondel,  Psychologie  ;  M. 
Halbwachs,  Pédagogie. 

à  la  Faculté  de  théologie  catholique  :  M.  Baudin,  Métaphysique  et 
Philosophie  religieuse  ;  M.  Boehm,  Psychologie,  Logique  et  Critério- 
logie  ;  M.  Rivière,  Apologétique  ;  M.  Muller,  Théologie  dogmatique  ; 
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M.  GoDEFROY,  Théologie  morale  ;  M.  Dennefeld,  Exégèse  de  l'A.  T.  ; 
M.  Amann,  Histoire  ecclésiastique  (Antiquité  chrétienne)  ;  M.  Mollat, 
id.  (Moyen  Age). 

à  la  Faculté  de  théologie  protestante  :  MM.  Causse  et  Iaeger,  An- 
cien Testament  ;  M.  Baldensperger,  Nouveau  Testament  ;  MM.  Paul 
Sabatier  et  Strahl,  Histoire  du  Christianisme  ;  M.  Ménégoz,  Dogme 
et  Philosophie  de  la  religion  ;  M.  Ehrhardt,  Morale. 

—  M.  Darbox,  chargé  du  cours  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux,  a  été  nommé  professeur  adjoint. 

—  M.  Lanson  a  été  nommé  directeur  de  l'École  normale. 

—  M.  Henri  Maspero,  professeur  à  l'École  française  d'Extrême- 
Orient,  a  été  nommé  professeur  de  la  chaire  de  langue  et  littérature 
chinoise  et  tartare-mandchoue  du  Collège  de  France,  en  remplacement 
de  M.  Chavannes,  décédé. 

Décès.  —  L'on  n'a  donné  que  récemment  confirmation  officielle 
de  la  mort  du  R.  P.  Pierre  Rousselot,  S.  J.,  professeur  à  l'Institut 
catholique,  disparu  aux  Éparges,  comme  sergent-fourrier,  en  a\Til  1915. 
11  était  né  à  J^antes  en  1878-  Le  R.  P.  Rousselot  avait  publié  en  1908 
une  thèse  de  doctorat  très  remarquée  sur  V Intellectualisme  de  S'  Thomas, 
où,  reprenant  d'un  point  de  vue  synthétique  la  doctrine  thomiste  de  la 
connaissance,  il  en  faisait  ressortir  tout  l'idéal  intuitif  et  concret.  Sa 
thèse  complémentaire  s'intitulait  :  Pour  l'histoire  du  problème  de  l'amour 
au  moyen  âge  {da.ns  les  Beitraege  de  Baeumker,\i.,  6,  1908).  Dans  une 
série  d'études  très  originales  et  assez  hardies,  le  P.  Rousselot  avait 
développé  sa  pensée,  l'appliquant  surtout  aux  questions  de  psycho- 
logie religieuse  et  d'apologétique  :  Lettre  au  P.  Laberthonnière  (in  -Ami. 
de  philos,  chrét.,  fév.  1910)  ;  Amour  spirituel  et  Synthèse  aperceptive 
(in  Rev.  de  phil.,  mars  1910)  ;  Les  yeux  de  la  Foi  (in  Recherches,  mai  et 
sept.  1910)  ;  L'Etre  et  l'Esprit  (in  Rev.  de  Phtl.,  juin  1910)  ;  Métaphy- 
sique thomiste  et  Critique  de  la  Connaissance  (in  Rev.  néo-scol.,  nov.  1910); 
Intellectualisme  (in  Dict.  d'Apolog.,  1914).  Le  P.  Rousselot  avait  aussi 
collaboré  pour  une  part  très  importante  aux  chapitres  de  Christus 
(1912)  concernant  l'histoire  du  christianisme.  Il  avait  été  nommé  à 
l'Institut  catholique  en  1910,  comme  suppléant  du  P.  de  la  Barre  à 
la  chaire  de  Morale  fondamentale. 

—  L'anthropologiste  Joseph  Dexiker,  bibliothécaire  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  est  mort  le  18  mars  1918.  Il  était  né  à  Astrakan 
le  6  mars  1852.  On  lui  doit  une  étude  sur  Les  races  et  les  peuples  de 
la  terre,  1900. 

—  M.  Victor  CoMMONT,  professeur  à  l'École  normale  d'Amiens,  est 
■décédé  à  Abbeville  le  4  août  1918,  à  l'âge  de  52  ans.  Il  était  né  à  Buire- 
Courcelles  près  de  Péronne,  le  28  juin  1866.  M.  Commont  avait  été  l'un 
des  premiers  à  s'intéresser  aux  découvertes  préhistoriques  faites  dans 
la  région  d'Amiens. 

—  Nous  avons  appris,  depuis  peu,  la  mort  du  R.  P.  Noyôn,  S.  J., 
dont  nos  lecteurs  avaient  pu  lire  dans  notre  dernier  numéro  (1914-1919) 
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une  note  sur  les  Théologiens  et  philosophes  dominicains  du  moyen  âge, 
écrite  et  imprimée  avant  juillet  1914. 

Le  R.  P.  Augustin  Noyon,  né  à  Cherbourg  le  5  juillet  1875,  entré 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  24  octobre  1S93,  était  professeur  depuis 
de  longues  années  au  Collège  Notre-Dame  de  Bon  Secours  à  Jersey,  où 
il  est  décédé  le  17  octobre  1918.  Le  P.  Noyon  laisse  inachevés  :  une  série 
de  travaux  sur  la  Liturgie  de  l'Immaculée  Conception,  voir  Bulletin 
de  Littérature  ecclésiastique,  1904  et  ss.,  Assomption  et  Mariolâtrie,  in 
Dict.  d'Apolog.  :  la  publication  de  l'Inventaire  des  Écrits  théologiques 
dît  XII^  siècle  non  insérés  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne,  et  appar- 
tenant au  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  in  Revue  des  Biblio- 
thèques ;  diverses  notes  bibliographiques  sur  les  Théologiens  du  moyen 
•âge,  in  Recherches  de  science  religieuse,  Etudes  franciscaines. 

—  M.  Georges  Lechalas,  mort  le  15  avril  1919,  était  connu  par  de 
nombreux  travaux  critiques  parus  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et 
de  Morale,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  la  Revue  néo-scolas- 
tique,  etc.,  et  surtout  par  ses  Etudes  sur  l'Espace  et  le  Temps,  1S96, 
2^  éd.,  1910,  et  ses  Etudes  esthétiques,  1902.  M.  Lechalas  était  né  en  1S51. 
Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  il  n'avait  jamais  appartenu  à  l'ensei- 
gnement officiel. 

—  La  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  a  annoncé  la  mort  de  l'un 
■de  ses  plus  je.unes  collaborateurs,  Georges  Siméon,  survenue  le  12  juin 
1919.  Il  était  né  à  Nîmes  le  21  février  1888.  Son  premier  article,  paru 
en  juillet  1914,  avait  pour  objet  Le  sentiment  patriotique.  Du  front  il 
avait  envoyé  deux  étude?  sur  Le  sens  de  l'union  sacrée  (mars  1917)  et 
sur  les  Partisans  de  la  force  et  Partisans  du  droit   (mars-avril  1918). 

—  Le  R.  P.  Poulain,  S.  J.,  dont  on  connaît  l'étude  de  psychologie 
descriptive  sur  Les  grâces  d'oraison,  est  mort  à  Paris  le  19  juillet  1919. 
Il  était  né  à  Cherbourg  le  25  décembre  1836. 

—  M.  Paul  Lacombe,  ancien  préfet,  puis  inspecteur  général  des 
bibliothèques  et  archives,  est  mort  en  juillet  1919.  Il  est  l'auteur  d'une 
étude  approfondie  sur  l'Histoire  considérée  comme  science,  1894.  Il  était 
né  à  Cahors  en  1834. 

—  M.  DE  Lanes'san  est  mort,  à  76  ans,  le  8  novembre  1919.  Il  était 
né  le  13  juillet  1843  à  S^-André-de-Cubzac  (Gironde).  Avant  de  se  lancer 
dans  la  politique,  M.  de  Lanessan  avait  pratiqué  la  médecine  et  ensei- 
gné l'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1875.  Il  a 
publié  plusieurs  travaux  sur  le  Transformisme,  et  des  études  de  morale  : 
Etiide  de  la  doctrine  de  Darwin,  188 1  ;  Le  Transformisme,  1883  ;  La 
morale  des  philosophes  chinois.  Extraits  des  Uvres  classiques  de  la  Chine 
d  de  l'Annam,  1896  ;  La  Morale  des  Religions,  1905  ;  La  Morale  natu- 
relle, 1908  ;  Transformisme  et  Créationisme,  19 14. 

—  M.  Marcel  Dieulafoy,  membre  de  l'Institut,  l'explorateur  bien 
connu  des  monuments  de  l'antique  Susiane,  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse, 
est  mort  à  Paris  le  26  février.  Il  était  né  à  Toulouse  en  1844.  Ancien  élève 
de  l'École  polytechnique  et  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  promu 
ingénieur  en  chef  en  1883,  M.  Dieulafoy  avait  été  chargé  d'une  mission 
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archéologique  en  Perse.  Il  resta  en  Asie  jusqu'en  1886,  et,  secondé  par 
Mme  Dieulafoy,  y  exécuta  les  fouilles  qui  amenèrent  la  découverte 
des  palais  de  Darius  et  d'Artaxercès  et  d'autres  monuments  historiques. 
Rentré  en  France,  il  entreprit  la  publication  de  l'Art  antique  en  Perse, 
Acliéménides ,  Parihes,  Sassanides,  3  vol.,  1884-18S5.  En  1890,  il  com- 
mençait ses  études  sur  l'Acropole  de  Suse.  M.  Dieulafoy  ne  cessa  point 
de  suivre  les  progrès  des  fouilles  et  des  découvertes  en  Orient  ;  il  y 
apportait,  soit  dans  l'interprétation  des  textes,  soit  dans  la  restitution 
des  monuments,  la  lumière  de  ses  connaissances  spéciales  et  de  son  expé- 
rience d'ingénieur.  Citons,  comme  type  de  ses  travaux,  parmi  ses  très 
nombreuses  communications  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  son  Etude  arithmétique  et  architectonique,  annexe  à  l'Etude 
documentaire  par  le  P.  Scheil,  de  Esagil  ou  le  Temple  de  Bêl-Marduk  à 
Babylone,  1913. 

—  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  est  mort  à  Paris  M.  Lucien 
PoixcARÉ,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  ancien  professeur  de 
physique  à  la  Faculté  des  sciences.  Il  était  né  à  Bar-le-Duc  en  1852. 
La  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique  a  publié,  de  lui,  deux  ou- 
vrages sur  La  Physique  moderne,  son  évolution,  1906,  et  l'Electricité, 
1907. 

—  On  annonce  la  mort  du  pasteur  Edouard  Vaucher,  doyen  de  la 
Faculté  libre  de  théologie  protestante  de  Paris,  h  l'âge  de  72  ans. 

HOLLANDE.  —  Concours.  —  La  Teyler'sche  Theologische  Gesells- 
chajt  de  Haarlem  met  au  concours,  pour  le*  i^^  janvier  1921,  le  sujet 
suivant  :  La  place  du  péché  dans  la  vie  religieuse  de  l'homme  d'après 
la  conception  moderne. 

En  1920,  elle  avait  proposé  :  L' évolution  de  la  théologie  de  la  cons- 
cience ou  de  V expérience  depuis  Schleier mâcher. 

Le  thème  mis  au  concours  pour  19 18  :  Zwingle  comme  théologien 
dogmatique  n'  a  provoqué  aucun  travail  digne  d'être  couronné. 

Le  prix  consiste  en  une  somme  de  400  florins,  ou  en  une  médaille 
d'or  de  même  valeur. 

Nomination.  —  M.  Franz  Roels,  docteur  en  philosophie  de  l'Ins- 
titut de  Louvain,  a  été  nommé  professeur,  de  psychologie  à  l'Univer- 
sité d'Utrecht. 

ITALIE.  —  Publications.  —  En  1916,  paraissait  la  deuxième  édi- 
tion des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  revue  par  les  RR.  PP.  Fran- 
ciscains du  Collège  S^-Bonaventure  de  Ouaracchi,  d'après  les  meilleurs 
manuscrits  actuellement  connus.  Elle  comprend  LXXX-1056  pages, 
réparties  en  2  vol.  in-8°. 

—  Malgré  les  énormes  difficultés  suscitées  par  la  guerre,  le  groupe  de 
Dominicains  chargés  par  le  Souverain  Pontife  de  l'édition  critique  des 
oeuvres  de  saint  Thomas  —  édition  dite  «  Léonine  »  —  a  mené  à  bonne 
fin  la  publication  du  texte  de  la  «  Somme  contre  les  Gentils  »,  suivi  des 
Commentaires  de  Sylvestre  de  Ferrare.   Ce  remarquable  travail  est 
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fait  d'après  le  manuscrit  autographe  conservé  à  la  Bibliothèque  vati- 
cane,  cod.  9850,  et  forme  un  superbe  volume  in-folio  de  Lix-662  +  62  * 
pages. 

Revue.  —  Les  professeurs  de  l'Université  grégorienne  ont  com- 
mencé, au  mois  de  janvier,  la  publication  d'une  revue  trimestrielle 
d'études  théologiques  et  philosophiques  sous  le  titre  :  «  Gregorianitm.  » 
Rivista  trimestrale  di  studi  teologici  e  filosofici.  Ce  périodique  traitera 
surtout,  avec  la  collaboration  des  autres  professeurs  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  de  questions  spéculatives  «  sous  la  direction  sûre  du  prince 
des  docteurs  scolastiques,  Thomas  d'Aquin  ».  Il  sera  rédigé  en  latin 
et  en  italien.  Chaque  fascicule,  d'au  moins  150  pages,  contiendra  des 
articles  scientifiques,  des  notes  et  discussions,  la  recension  des  princi- 
paux ouvrages, surtout  scolastiques,  et, à  roccasion,des  bulletins  «tenant 
le  lecteur  au  courant  de  ce  que  les  modernes  ont  coutume  d'appeler 
le  mouvement  des  études  et  des  idées  ^).  Prix  de  l'abonnement  :  Italie, 
25  lires  ;  U.  P.,  28  lires.  S'adresser  à  la  Direzione  del  Gregorianum, 
Via  del  Seminario,  120,  Roma  (ig).  Voir  l'analyse  du  premier  fasci- 
cule dans  notre  Recension  des  Revues. 

—  On  annonce  que  le  professeur  Aliotta,  de  l'Université  de  Padoue, 
a  l'intention  de  fonder  une  revue  philosophique  internationale,  con- 
tenant des  articles  en  italien,  français,  anglais,  allemand,  espagnol. 

Concours.  —  Sur  l'initiatix'e  du  professeur  Ag.  Gemelli,  la  Rivista 
dn  Filosofia  neo-scolastica  et  le  Comité  catholique  pour  le  centenaire 
de  Dante,  ont  institué  un  concours  pour  le  sixième  centenaire  du  grand 
poète,  qui  sera  célébré  en  1921.  Sujet  du  concours  :  Exposer  et  expli- 
quer par  leurs  sources  les  doctrines  philosophiques  et  théologiques  de  Dante 
Alighieri.  Sont  admises  les  langues  :  italienne,  française,  allemande, 
anglaise,  latine.  Le  prix,  de  5.000  lires,  pourra  être  attribué  en  entier 
au  meilleur  travail,  ou  partagé  entre  plusieurs.  Les  manuscrits  devront 
être  envoyés,  dans  les  conditions  habituelles,  au  Secrétaire  de  la  So- 
cieta  italiana  per  gli  studi  filosofici  e  psicologici,  Milano,  Corso Venezia, 
15,  avant  le  31  janvier  1921. 

Décès.  —  La  Rivista  di  Filosofia  neo-scolastica  annonce  la  mort  de 
son  collaborateur  le  T.  R.  P.  Gentile  de  Tavernola,  de  l'Ordre  des 
Capucins.  Il  était  né  en  1863  dans  le  diocèse  de  Bergame. 

POLOGNE. —  Universités.  • —  L'ancienne  Université  de  Wilno,  fondée 
en  1578  et  fermée  par  le  gouvernement  russe  en  1832,  a  rouvert  solen- 
nellement ses  portes  en  octobre  dernier. 

On  annonce  également  la  réouverture  de  l'Université  de  Lublin.  - 

Nominations.  —  A  l'Université  de  Lublin,  les  RR.  PP.  Hyacinthe 
W0K0NIECKI,  O.  P.,  et  Ceslas  Lacrampe,  O.  P.,  ont  été  nommés  pro- 
fesseurs. 

ROUMANIE.    —    Décès.  —    On  annonce  la  mort  de  l'historien  A. 
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XÉNOPOL,  de  l'Université  de  Jassy,  auteur  d'un  ouvrage  apprécié  sur 
Les  Principes  fondamentaux  de  l'histoire,  1899.  M.  Xénopol  était  né  à 
Jassy  en  1847.  Il  était  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

SUISSE.  —  Nominations.  —  A  l'Université  de  Fribourg,  les  TT. 
RR.  PP.  Marîn  Sola,  O.  p.,  et  Gonzalès,  0.  P.,  ont  été  promus  mai 
très  en  théologie. 
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ANNALES    DES  SCIENCES  PSYCHIQUES,  1919.  Nos  4   et  5.   — 

Prof.  Charles  Richet.  Lucidité  (Les  expériences  tentées  sur  la  télé- 
pathie et  la  lucidité  n'ont  pu  encore  décider  toutes  les  convictions. 
L'auteur,  au  moyen  du  calcul  des  probabilités  sur  certains  cas  exposés, 
conclut  que  la  lucidité  «  est  désormais  solidement  établie  ».  Elle  doit 
être  classée  «  parmi  les  faits  métapsychiques,  ne  relevant  pas  de  la 
psychologie  normale  à  nous  connue.  »)  pp.  49-53. 

*  ANÏHROPOS,  XII-XIII  1917-1918,  1-2.  —  A.  Arnoux.  La  divi- 
nation au  Riianda.  (Renseignements  détaillés  sur  les  devins  et  les  pro- 
cédés de  divination  au  Ruanda.)  pp.  1-57.  —  A.  Witte.  Sprichwôrter 
der  Ewhe-Neger,  Togo.  (Texte,  traduction,  commentaire  de  199  pro- 
verbes relatifs  à  toutes  sortes  de  sujets.)  pp.  58-83.  —  C.  Hayava- 
DANA  Rao  Ba.  Indian  cérémonial  Baths.  (Traité  des  différentes  sortes 
de  bains  (eau,  huile,  feu,  etc.)  et  des  circonstances  oii  ils  sont  prescrits 
parmi  les  Hindous.)  pp.  84-88.  —  M.  Safi.  Mariage  au  nord  du  Liban. 
(Costume,  négociations,  cérémonies  du  mariage.)  pp.  134-143.  — 
A.  VoLPERT.  Chinesische  Volksgebraeuche  beim  T'chi  jii,  Regenbitten. 
(Décrit  les  cérémonies  et  rites  auxquels  les  paysans  du  Chantoung  ont 
recours,  en  temps  de  sécheresse,  pour  obtenir  la  pluie,  et  qui  varient 
de  village  à  village.  Dans  les  grandes  détresses,  ce  sont  les  mandarins 
et  l'empereur  lui-même  qui  accomplissent  les  rites  pour  la  pluie.)  pp. 
144-151,  —  H.  KuNiKE.  Indische  Gôtter  erlaeutert  durch  nichtindische 
Mythen.  (Développe  une  interprétation  lunaire  des  dieux  de  ITnde.) 
pp.  152-186.  —  E.  Meyer.  Le  Kirengo  des  Wachaga,  peuplade  hantoue 
du  Kilimanjaro.  (Détail  des  instructions  données  aux  jeunes  Wacha- 
gas,  un  mois  après  leur  circoncision.)  pp.  187-200.  —  j.-B.  Suas.  Les 
hommes  d'autrefois  ou  les  premiers  Hébridais.  (Débris  de  poterie  et 
tombes  démontrant  l'existence,  aux  Nouvelles-Hébrides,  de  popula- 
tions différentes  des  habitants  actuels  et  disparues  sans  avoir  laissé 
d'autre  souvenir  que  ces  quelques  traces  matérielles.)  pp.  201-205.  — 
S.  GiL.  Proverbios,  rejranes  y  dichos  anamitas.  (Textes  traduits  et  com- 
mentés.) pp.  206-235.  —  J-  DoLS.  La  vie  chinoise  dans  la  province  de 

I.  Sauf  exceptions  imposées  par  les  circonstances,  et  chaque  fois  indiquées,  les 
périodiques  analysés  dans  ce  fascicule  ne  sont  pas  antérieurs  au  dernier  trimestre 
de  1919.  Seuls  les- articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de 
la  Revue  ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement 
que  possible,  la  pensée  des  auteurs,  en  s'abstenant  de  toute  appréciation.  —  Les 
Revues  catholiques  sont  marqués  d'un  astérisque.  —  La  Recension  des  Revues  a 
été  faite  par  les  RR.  PP.  Allô  (Fribourg),  Bliguet,  Eisenmenger,  Hugueny, 
Lemonnyer,  Marguerite,  Noble,  Roland-Gosselin,  Schaff,  Synave  (Le  Saiil- 
choir) . 
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Kan-sou.  (Formes  diverses  du  culte  des  ancêtres  ;  chants  divers  dans 
le  texte  original  et  traduits.)  pp.  236-262. —  J.  Rôhr.  Han  und  Mauri, 
zwei  neuseelaendische  Begrifje.  (Décrit  ces  deux  éléments  de  la  personne 
humaine  et  de  quelques  autres  êtres.)  pp.  263-271.  —  D.  Kreich- 
GAUER.  Die  Klapptore  am  Rande  der  Erde  in  der  altmexikanischen  My- 
thologie imd  einige  Beziehungen  zur  Alten  Welt.  (Sur  le  thème  des  Sym- 
plegades  dans  la  mythologie,  l'ornementation  et  le  rituel  toltèques,  et 
contre  l'hypothèse  de  l'origine  indépendante  des  civilisations  améri- 
caines.) pp.  272-312.  —  A.  Kayser.  Die  Eingehornen  von  Nauru, 
Siidsee.  (Critique  d'un  ouvrage  de  Hambruch  (1914-15)  sur  la  petite 
île  de  Nauru  ;  peu  favorable.)  pp.  313-337.  —  M.  Pancritius.  Das 
Problem  des  Totemismus.  (Les  traces  de  totémisme  qui  se  rencontrent 
chez  les  peuples  civilisés  viennent  des  chasseurs  préhistoriques.)  pp. 

338-350.  =  3-4. Soury-La VERONE  et  DE  LA  Devèze.  Destinées  et 

astrologues  en  Imérina.  (Précise  la  nature  et  les  différentes  sortes  de 
destinées.)  pp.  395-418.  —  J.  Lindworsky,  Vont  Denken  des  Urmens- 
chen.  (Sur  l'aptitude  à  conclure  chez  l'homme  primitif,  par  exemple  de 
l'œuvre  à  l'ouvrier.)  pp.  419-423.  —  Ch.  Gilhodes.  Mort  et  funérailles 
chez  les  Katchins,  Birmanie.  (Causes  de  la  mort,  cérémonies  et  rites 
divers  au  cours  des  funérailles.)  pp.  424-436.  —  W.  Schmidt.  Die  Glie- 
derung  der  australischen  Sprachen.  (D'après  la  finale  des  mots,  distribue 
en  trois  groupes  les  langues  du  nord  de  l'Australie.)  pp.  437-493.  — 
C.  Becker.  Das  Eierwerfen  der  Khasi,  Assam.  (Sur  le  lancer  des  œufs 
comme  moyen  de  connaître  le  sort.)  pp.  494-496.  —  D.  Kreiehgauer. 
Studien  zum  aztekischen  Codex  Borhonicus,  hesonders  iiber  dessen  Astro- 
nomie. (Après  avoir  proposé  quelques  observations  sur  le  manuscrit 
lui-même,  son  origine  et  sa  portée,  étudie  ses  conceptions  astrono- 
miques.) pp.  497-512.  —  W.  Schiller.  Das  Mehl  der  Witwe.  (Sur  une 
légende  salomonienne  découverte  par  l'auteur  en  Thrace  ;  la  compare 
à  d'autres  formes  du  même  récit.)  pp.  513-539.  —  A.  Schweiger.  Der 
Tikolotshe-Glauhe  und  verwandte  Anschauungen  unter  den  Kajfern. 
(Récits  cafres  relatifs  aux  êtres  légendaires  qu'ils  nomment  Tikolotshe, 
homme  à  queue,  etc.)  pp.  540-557.  —  A.  Dirr.  Einiges  iiber  die  Yezi- 
den.  (Utilise  quelques  travaux  récents  en  russe.)  pp.  558-574.  —  W. 
Œhl.  Elementare  Wortschôpfung.  (Sur  le  mécanisme  de  la  formation 
des  mots.)  pp.  575-625.  —  F.  Pandler.  Cro-M agnon-Studien.  (Les 
deux  races  de  Cro-Magnon  survivent  dans  la  race  nordique  et  la  race 
méditerranéenne.)  pp.  641-694. 

ÀRCHIV  FUR  RELIGIONSWISSENSCHAFT.  Band  XIX,  Heft  I, 
1918.  —  G.  WissowA.  Interpretatio  romana.  Rômische  Gôtter  im 
Barhareslande.  (A  propos  des  «  Alcis  »  des  Nahanarvales,  W.  cherche 
l'origine  de  1'  «  interprétation  romaine  »  ;  car  Tacite  identifie  ce  couple 
aux  Dioscures.  Les  Grecs,  Hérodote,  etc.,  et  les  Latins  pensaient  que 
les  dieux  des  autres  nations  étaient  les  mêmes  que  les  leurs.  L'  «  inter- 
pretatio romana  »  des  Grecs,  et  1'  «  interpretatio  grasca  »  des  Romains. 
Elle  explique  ce  qui  advint  quelques  siècles  plus  tard  aux  dieux  du 
monde  septentrional  et  occidental.  Lucain  nommera  bien  Tentâtes, 
Esus,  Taranis,  comme  des  déités  tout  à  fait  étrangères,  mais  cette  indi- 
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cation  est  presque  la  seule  de  son  espèce.  César,  en  puriste  qu'il  était, 
ne  donna  aux  dieux  barbares  que  des  noms  latins  ;  Tacite,  lui,  nomme 
Tuisfo,  Nerthus  et  les  Alcis.  Un  passage  de  César  {De  hello    gallico,  vi, 
17,  1-2)  donne  l'idée-mère  de  1'  «  interpretatio  romana  ».  Que  faut-il 
penser  de  l'influence  de  Posidonius  ?  Ni  César  ni  Tacite  ne  donnent 
une  interprétation  scientifique  des  religions  étrangères,   mais  expri- 
ment l'idée  qui  ressortait  du  premier  contact  des  Romains  avec  les 
peuples  du  Nord.  Le  témoignage  des  inscriptions  locales  et  des  monu- 
ments votifs  confirme  le  trio  Mercure- Apollon-Minerve  chez  les  Gau- 
lois, comme  Mercure-Hercule-Mars  chez  les  Germains.  Les  monuments 
celtiques  et  germaniques  juxtaposent  d'ordinaire  le  nom  barbare  du 
dieu  avec  un  nom  latin,  ceux  de  l'IUyricum  et  de  l'Afrique  excluent  le 
nom  barbare  au  profit  d'un  nom  romain.  Ces  identifications  ne  sont  pas 
le  fait  des  résidents  latins  au  début  de  l'Empire,  ni  une  mesure  poH- 
tique  venue  d'en  haut,  comme  le  prouvent  les  monnaies  de  Postumus 
avec  les  dieux  germains,  la  dédicace  d'un  sanctuaire  du  consulaire 
A.  Fabricius  Vecinto,  près  de  Mayence,  sous  Nerva  ou  Trajan,  à  la 
celtique  Nemetona,  etc.  L'  «  int.  romana  »,  œuvre  spontanée  de  gens 
du  peuple,  nous  instruit  moins  sur  les  religions  des  provinces,  que  sur 
le  vieil  esprit  populaire  latin,  qui  reconnaissait  dans  les  dieux  des  bar- 
bares, certaines  de  ses  conceptions  plus  ou  moins  oubliées  dans  la  litté- 
rature et  la  religion   d'état    :    ainsi    Mercure    essentiellement  le  pro- 
tecteur des  voyageurs  et  des  marchands.  Difficulté  spéciale  pour  l'in- 
terprétation des  couples  divins,  quand  il  n'y  avait  point  de  pareils  à 
Rome  ;  ainsi  parfois,  le  dieu  porte  un  nom  latin,  la  déesse  garde  sa 
désignation  celtique.  Cas  où  1'  «  interprétation  grecque  »  avait  précédé 
la  romaine  :  ainsi  le  grand  dieu  des  Dalmates  est  devenu  Sylvain,  parce 
qu'il  était  déjà  Pan  ;  le  Baai  de  Carthage  est  devenu  Saturne  en  passant 
par  Kronos.  Quelles  déités  celtes  ou  germaines  se  cachent  sous  les  noms 
de  César  et  de  Tacite  ?  En  Germanie,  c'est  certainement  Wotan-Donar- 
Tin  ;  le  trio  gaulois  nommé  par  Lucain  ne  paraît  pas  avoir  été  pancel- 
tique,  ce  qui  empêche  de  l'identifier  avec  certitude  avec  le  Mercure, 
le  Mars  et  le  Jupiter  de  César  ;  pourquoi  ne  penserait-on  pas  à  Cernun- 
nos  ou  à  d'autres  aussi  bien  qu'à  Tentâtes  ?  Les  Romains  ont  pu  syn-  • 
thétiser  sous  la  seule  figure  de  Mercure  beaucoup  de  dieux  du  commerce 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  ce  qui  a  porté  ensuite  les  indigènes  à 
combiner  eux-mêmes  plusieurs  de  leurs  dieux.)  pp.   1-49.  —  Martin 
P.  NiLSSON.  Studien  zur  Vorgeschichte  der  Weihnachtfesten.  (L'auteur 
cherche  l'origine  des  usages  populaires  de  Noël.  —  I.  D'abord  du  côté 
de  Rome  :  la  fête  des  Calendes  de  Janvier,  où  les  fonctionnaires  en- 
traient en  charge,  arrive  au  IV^  siècle  à  une  certaine  fusion  avec  les 
Saturnales  et  les  Compitalia,  qui  l'encadraient.  Influence  des  anciennes 
fêtes  de  Rome  et  de  l'astrologie  sur  le  premier  jour  de  l'an.  Les  Satur- 
nales dissolues  étant  fort  combattues  par  l'Éghse,  transfert  aux  Calendes 
d'un  certain  nombre  de  rites  et  de  réjouissances.  Les  déguisements  de 
carnaval,  réprouvés  par  les  homélies  ecclésiastiques,  dans  les  pays  cel- 
tiques notamment,  ne  sont  pas  d'origine  romaine.     Rapprochement 
avec  le  carnaval  des  soldats  dans  la  «  Passion  de  Dasius  ».  —  II.  Rô- 
tnische   oder   germanische   Weihnachten  ?    L'auteur   rejette   la   théorie 


304  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

d'une  fête  solstitiale  chez  les  Germains  ;  mais  il  se  prononce  pour  une 
fête  païenne  de  l'hiver  (le  Jul)  absorbée  par  la  Noël.)  pp.  50-150.  — 
F.  BoLL.  Oknos.  (C'est  une  personnification  du  cauchemar  parmi  les 
monstres  infernaux,  qui  est  devenu  ensuite  le  symbole  du  travail  in- 
fructueux.) pp.  151-157.  —  O.  Weinreich  (Appréciation  et  citations 
de  divers  travaux  des  Religiôse  Stimmen  der  Vôlker,  éditées  par  Walter 
Gtto  à  Francfort  s.  Mein.)  pp.  158-173.  =  B.  XIX,  H.  2-3,  1919.  — 
A.  WiEDEMANN.  BeUraege  zur  aegvptischen  Religion.  (I.  Weibliche  Us- 
chehti.  Les  statuettes  funéraires  représentant  le  mort  ou  ses  serviteurs 
qui  étaient  destinées  à  devenir  des  personnes  vivantes  par  la  vertu  des 
formules  magiques.  Les  statues  féminines  :  quatre  vaches,  représen- 
tant des  nourrices  pour  le  mort.  C'est  Isis  et  Nephthys,  d'après  un  texte 
des  Pyramides,  auxquelles  il  faut  joindre  Neith  et  Selkit  ;  ainsi  corres- 
pondent aux  fils  d'Horus.  Quant  aux  Uschebti  communs,  représentant 
le  mort  ou  la  morte,  ils  sont  tous  mascuhns  aux  temps  classiques,  car 
le  trépassé  devenait  un  Osiris.)  pp.  201-209.  —  J.  Scheftelowitz. 
Der  Seelen  =  und  Unslerblichkeitsglaube  im  Alten  Testament.  (Les 
Hébreux,  contre  Stade  et  les  autres,  ont  toujours  cru  à  la  survie  de 
l'âme,  idée  aussi  fondamentale  que  celle  de  l'existence  des  dieux,  et 
n'ont  pas  attendu  pour  cela  d'être  en  relations  avec  les  Iraniens.  S. 
cherche  dans  la  Bible  et  le  rabbinisme  la  trace  des  croyances  populaires 
sur  l'âme  dans  la  maladie,  les  songes,  etc.  A  la  mort,  l'âme  se  sépare 
du  corps  pour  de  bon,  elle  «  s'en  va  »,  «  va  au  Schéol  ».  En  certains 
cas,  «  se  réunir  à  ses  pères  »  ne  peut  absolument  pas  signifier  l'enseve- 
lissement dans  un  tombeau  de  famille.  Des  favoris  de  Yahweh,  comme 
Hénoch  et  Élie,  sont  transportés  corporellement  au  ciel.  S.  voit  dans 
le  cantique  de  Déborah  {Juges,  v,  20)  l'idée  que  les  âmes  des  croyants 
s'en  vont  dans  les  étoiles  ;  rapprochements  avec  les  croyances  indiennes, 
perses,  etc.  ;  à  cela  se  rattacherait  l'usage  ancien  de  la  crémation.  Les 
coutumes  accompagnant  les  morts  accidentelles  montrent  aussi  la  foi 
à  la  survie,  et  les  repas  funéraires,  bien  qu'ayant  changé  de  sens,  sont 
un  dernier  vestige  du  culte  des  morts.  Sur  le  sort  des  âmes  séparées, 
les  idées  ne  sont  pas  ramenées  à  l'unité.  Ou  bien  elles  demeurent  dans 
le  tombeau,  ce  qui  est  un  reste  d'animisme  (Rachel  dans  Jérémie 
XXXI,  13)  ;  ou  bien  elles  se  réunissent  dans  un  lieu  commun,  le  Schéol 
oii  les  pieux  seuls  sont  en  paix  mais  tous  plongés  dans  un  demi-som- 
meil où  «  ils  ne  peuvent  louer  Dieu  »  ;  d'ailleurs  la  phrase  à'Isaïe 
XXXVIII,  18  se  rapporterait  peut-être  aux  pécheurs  qui  n'ont  plus  au 
Schéol  d'occasion  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  La  doctrine  des  rétri- 
butions d'outre-tombe  s'est  précisée  à  mesure  que  s'approfondissail 
la  foi  au  Dieu  unique  qui  n'abandonne  pas  les  pieux  dans  le  monde 
souterrain  {Joh.  xix,  26  ;  Osée,  xiii,  14  al.).  Le  Schéol  n'est  un  séjour 
perpétuel  que  pour  les  impies.  Enfin  le  Qohéleth  croit  que  toutes  les 
âmes  montent  au  ciel  pour  y  être  jugées  d'après  leurs  œuvres.)  pp. 
210-232.  —  C.  RiTTER.  Platons  Gedanken  ilber  Gott  und  das  V erhaeltnis 
der  Welt  und  des  Menschen  zu  ihm  (à  suivre).  (Malgré  le  rationalisme 
foncier  de  sa  méthode  dialectique  Platon  n'a  jamais  cru  que  la  dialec- 
tique fît  connaître  toutes  choses.  Les  buts  du  Cosmos  révèlent  un  es- 
prit suréminent,  ordonnateur,  qui  est  Dieu  ;  si  nous  découvrons  ses 
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fins,  les  réalités  s'expliqueront,  et  réciproquement,  c'est  en  scrutant 
ces  réalités  ([ue  nous  atteindrons  aux  meilleures  notions  sur  l'être  divin. 
Mais  il  demeure  inattingible  aussi  bien  que  la  totalité  du  Réel.  C'est 
lui  qui  nous  a  cependant  donné  le  sentiment  du  vrai  et  du  devoir  ;  la 
théorie  de  la  connaissance  et  l'Éthique  ont  besoin  de  chercher  leur 
complément  dans  la  théologie.  La  foi  et  ses  intuitions  doivent  complé- 
ter la  science,  c'était  la  conviction  de  Socrate  d'après  l'Apologie  (le 
«  démon  »  ;  cfr.  passages  de  V Eiithydème  du  Phèdre  du  Théétète)  ; 
Platon,  lui,  ne  se  sent  pas  d'instinct  correspondant  à  ce  démon  ;  mais 
il  est  surprenant  de  voir  combien  il  aime  à  parler  d'assistance  di\dne, 
d'enthousiasme,  d'interventions  de  Dieu  pour  guérir  notre  âme  par 
les  peines,  etc.  Quel  est  l'être  de  Dieu  ?  Il  est  essentiellement  bon. 
D'après  le  Timée  il  fait  une  âme  du  monde,  l'Idée  du  Vivant,  qui  do- 
mine la  matière  chaotique,  puis  vierment  les  âmes  des  organismes  cé- 
lestes (les  «  dieux  devenus  »),  qui,  à  leur  tour,  produisent  suivant  le 
plan  de  Dieu  les  autres  êtres  vivants.  L'auteur  étudie  cette  animation 
du  Tout  par  Dieu,  d'après  le  Phédon,  le  Phèdre,  le  Sophiste.  Platon 
accorde-t-il  la  personnalité  à  cette  Ame  du  monde  ?  Ou  bien  Dieu  n'a 
fait  qu'animer  le  Monde  par  sa  pensée,  en  restant  transcendant  ;  ou 
bien,  si  l'âme  du  monde  est  personnelle,  alors  c'est  Dieu  même  imma- 
nent au  monde.  Quel  est  donc  le  rapport  de  Dieu  au  monde  ?  trans- 
cendance ou  immanence  ?  Ritter  opine  que  Dieu  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  spirituel  dans  la  réalité  de  l'Univers  ;  mais  le  corporel,  d'après  le  Phè- 
dre, ne  peut  être  une  partie  de  l'être  divin  ;  Platon  ne  serait  donc  pas 
panthéiste,  mais  «  panenthéiste  ».  Quel  est  le  rapport  de  Dieu  aux 
Idées  ?  L'Idée  est  une  part  de  son  être.  Celle  du  Bien  est  le  Bien  en  soi, 
c'est-à-dire  Dieu  ;  les  autres  idées  sont  comprises  en  elle.  Il  n'y  a  que 
des  différences  d'aspect  entre  l'Idée  du  Bien,  de  l'Etre,  de  la  Réalité, 
du  Monde.  Mais  Platon  n'est  pas  panthéiste  à  la  Spinoza,  car  l'Idée 
du  Bien  dépasse  toute  réalité  effectuée,  donc  demeure  transcendante. 
Platon  flotte  ainsi  entre  la  transcendance  et  l'immanence  ;  mais  on 
ne  peut  faire  autrement.  Quant  aux  Idées,  ce  ne  sont  pas  simplement 
des  formations  de  sa  pensée,  mais  aussi  des  forces  de  Dieu,  dont  la 
puissance  suffit  à  réaliser  toutes  ses  pensées.)  pp.  233-272.  —  W. 
ScHMiD.  Das  Proôniium  der  Demosthenischen  Kranzrede  in  religions- 
geschichtlichen  BeleuchUmg.  (Dans  ce  discours,  i"  la  «  captation  de 
bienveillance  »  prend  la  forme  d'une  prière  solennelle  à  tous  les  dieux 
et  déesses  ;  2°  les  pensées  des  §§  r  et  2  reviennent,  avec  l'interversion 
du  chiasme^-aux  §§  7  et  8.  Ces  deux  phénomènes  se  lient  :  aucun  ora- 
teur attique  n'a  tant  usé  des  formes  religieuses  que  Démosthène  ;  danJ' 
le  cas,  l'affaire  de  Ctésiphon  était  celle  d'Athènes,  et,  par  cette  répé- 
tition, l'orateur  veut  donner  de  l'emphase  au  sentiment  religieux. 
Plusieurs  exemples  de  répétitions  analogues  dans  les  formules  cultuel- 
les. Tout  cela  contre  le  plat  rationalisme  de  philologues  démodés  comme 
Kirchkoff  avec  son  prétendu  «  rédacteur  »)  pp.  273-280.  ^-  F.  Hillek. 
Opferinschrift  aus  Netteia.  (Déchiffrement  total  d'une  inscription  trans- 
crite par  Ludwig  Ross  à  Netteia,  côte  S.-O.  de  Rhodes.  Elle  se  rap- 
porte, quoique  privée,  à  Hélios,  le  grand  dieu  de  l'île.)  pp.  281-285.  — • 
Johannes  Geffchen.  Der  Bilderstreit  des  heidnischen  AlierHcms.  (Im- 
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portance  pour  l'histoire  de  la  religion  antique  d'une  étude  qui  montre 
les  idées  des  gens  cultivés  et  des  philosophes  sur  la  légitimité  et  le  sens 
des  images  divines.  Mépris  qu'affichaient  Héraelite,  Xénophane,  etc., 
les  Sociatiques  comme  Antisthène,  les  Stoïciens  primitifs,  malgré  quel- 
ques concessions  ;  tolérance  des  Épicuriens  par  scepticisme  ;  satires 
de  Lucien,  de  la  Batrachomyomachie.  Courant  de  rationalisme  alexan- 
drin. Nouvelle  Académie.  Posidonius,  dont  les  idées  transparaissent 
en  des  passages  de  Varron,  de  Dion  de  Pruse,  de  Maxime  de  Tyr,  a  été 
plus  au  fond  du  problème  ;  pour  lui,  les  images  répondent  à  un  besoin 
des  hommes  qui  recourent  à  la  noble  forme  humaine  pour  se  repré- 
senter l'Intelligence  invisible.  Les  idées  des  Romains  cultivés,  Luci- 
lius,  Varron,  Sénèque,  répondaient  à  celles  des  Grecs.  Mais  Dion,  au 
lieu  du  «  tolerari  posse  »  de  Posidonius,  s'enthousiasme  déjà  en  artiste 
pour  les  images  divines,  dans  son  «  Apologie  »,  où  peut-être  il  faut 
faire  la  part  des  mœurs  du  genre  littéraire.  Plutarque  a  d'abord  com- 
battu les  idoles,  puis,  entraîné  par  son  mysticisme,  ainsi  dans  le  traité 
sur  Isis  et  Osiris,  il  a  trouvé  un  symbolisme  légitime  et  profond  dans 
les  attributs  animaux  des  divinités  égyptiennes.  Dérisions  des  cy- 
niques, dans  Lucain  ;  mais  Maxime  plaide  le  pour,  au  moins  la  tolérance, 
peut-être  comme  sophiste.  De  même  Philostrate.  De  fait,  à  cette  épo- 
que, la  disposition  des  cercles  cultivés,  Apulée,  Elien,  etc.,  était  de 
plus  en  plus  favorable  au  culte  des  images.  Nous  arrivons  à  Plotin  : 
sa  «  loi  de  la  sympathie  »  lui  fait  trouver  dans  l'image  divine  une  force 
émanée  de  la  divinité  qu'elle  représente.  Porphyre  [Trepi.  àyaXfxârœi') 
voit  déjà  dans  les  attributs  des  idoles  une  révélation  symboHque  sur- 
naturelle donnée  par  les  dieux  eux-mêmes  sur  leur  être.  Ainsi  les  autres 
néoplatoniciens,  comme  le  théurge  Jamblique,  qui  reconnaît  d'ailleurs 
des  dieux  spirituels  et  matériels  :  l'acte  de  la  consécration  pénètre  les 
images  d'une  essence  surnaturelle.  Pour  Julien,  ce  sont  des  symboles 
de  la  puissance  divine,  qu'on  adore  comme  on  se  prosterne  devant 
la  statue  des  rois,  pour  se  concilier  l'être  représenté  ;  combinaison  de 
théologie  mystique  avec  apologétique  rationaliste.  Proclus,  etc.  :  la 
statue  participe  à  la  divinité.  Partout  la  croyance  aux  miracles  de 
statues  tombées  du  ciel,  mouvantes,  parlantes.  Les  néoplatoniciens 
latins,  Symmaque,  Macrobe,  demeurent  pourtant  plus  intelligents. 
Ainsi  l'on  voit  des  croyances  populaires,  longtemps  combattues  par 
les  penseurs,  ressuscitées  par  la  théologie  et  l'apologétique  savante, 
à  partir  de  Posidonius.)  pp.  286-315.  —  W.  Weber.  Das  Kronosfest 
in  Ditrosfurum.  (W.  n'attribue  pas,  comme  Nilsson,  supra,  le  martyre 
de  Dasius  à  la  rage  sanguinaire  excitée  par  la  persécution  contre  les 
chrétiens,  puisque  la  mort  du  soldat  devant  l'autel  de  Cronos  devait 
être  volontaire.  Ces  Acta  Dasii'n'ont  pas  d'unité,  et  cette  donnée  de 
sacrifice  humain  est  tout  à  fait  isolée.  On  ne  peut  faire  de  rapproche- 
ment ni  avec  les  Saturnales  romaines,  ni  avec  les  cérémonies  du  Jour 
de  l'An,  contre  Nilsson.  Mais,  si  cette  fête  de  30  jours  durait  du  18  no- 
vembre au  17  décembre,  jour  de  Saturne  dans  le  calendrier  romain,  ce 
devait  être  une  fête  solaire,  celle  du  Jour  de  l'An  dans  la  province  de 
Syrie  ;  cfr.  Domaszewski,  sur  une  inscription  de  Salsovia  ou  Mœsie. 
Le  18  novembre,  en  Syrie,  correspondait,  pour  la  naissance  du  dieu 
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solaire,  né  d'une  vierge,  au  25  décembre  fêté  en  Occident,  sous  l'in- 
fluence de  l'Egypte,  pour  le  Natalis  Solis  Invicli.  Le  monde  syrien  — • 
et  la  légion  de  Durosturum  venait  d'Orient  —  tenait  à  ses  dates  reli- 
gieuses. La  mort  volontaire  du  soldat  représentant  Cronos  est  un  rite 
de  Mystères,  bien  conforme  à  l'esprit  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  ; 
c'est  un  Baal  de  ces  pays-là  qui  serait  devenu  Cronos.)  pp.  316-341.  — 
F.  BOLL.  Kronos-Helios.  (Justement,  pour  confirmer  l'article  de  Weber, 
Boll  note  un  rapport  d'identité  entre  le  Cronos  syrien  et  le  dieu  solaire. 
Il  ne  ressort  pas,  comme  le  croyait  Cumont  en  1903,  d'une  confusion 
entre  El  (Elos)  et  Hélios  ;  mais  c'est  une  vieille  assimilation  remontant 
aux  croyances  astrales  babyloniennes.  D'après  Dussaud,  que  Cumont 
a  approuvé  en  1910,  le  Kronos  syrien  est  «  le  dieu  solaire  à  son  déclin  », 
ou  une  sorte  de  dieu  solaire  noctnrne  ;  le  Soleil,  après  son  coucher,  eût 
reparu  très  loin  la  nuit  sous  la  forme  de  la  brillante  planète  Saturne. 
Les  30  jours  de  la  fête  des  Acta  Dasii  pouvaient  représenter  les  30  ans 
de  la  révolution  de  Saturne  autour  du  soleil.)  pp.  342-346. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Avril  1919.  —  J.  Larguier 
DES  B.\NCELS.  Instinct,  émotion  et  sentiment.  (Mise  au  point  du  sens  pré- 
cis de  la  théorie  de  James  sur  l'émotion,  théorie  dont  les  fausses  inter- 
prétations sont  si  fréquentes.  Cette  théorie  est  cependant  incomplète  : 
elle  ne  définit  pas  le  rôle  de  l'émotion.  Celle-ci  est  en  rapport  avec  l'ins- 
tinct, mais  ne  s'identifie  pas  avec  lui.  L'émotion  apparaît  plutôt  comme 
un  substitut,  un  «  raté  »  de  l'instinct  :  l'activité  humaine  a  dans  l'ins- 
tinct son  ressort  véritable,  elle  se  désorganise  toutes  les  fois  que  cet 
instinct  avorte  en  émotion  ;  le  rôle  de  celle-ci  est  donc  nul  :  la  colère 
et  la  peur  ne  servent  proprement  à  rien.  Faut-il  distinguer  l'émotion 
du  sentiment  ?  L'auteur  rappelle  les  diverses  théories  affectives  et 
ne  se  prononce  pas  :  «  Si  le  sentiment  n'est  autre  chose  qu'une  sen- 
sation, rien  n'est  pjlus  légitime  que  de  rapprocher  le  plaisir  de  la  joie 
et  la  peine  de  la  tristesse.  Si  le  sentiment  n'est  pas  une  sensation,  ii 
faut,  au  contraire,  le  séparer  de  l'émotion.  Telles  sont  les  deux  so- 
lutions, entre  lesquelles  il  est  permis  d'opter,  mais,  dans  l'état  de  nos 
connaissances,  bien  difficile  à  choisir  ».)  pp.  153-186.  —  D^  Henri 
Flournoy.  Symbolisme^  en  psychopathologie.  (En  psychologie  normale, 
les  actes,  les  attitudes,  les  gestes  ne  sont  ni  des  phénomènes  fortuits, 
ni  de  simples  dynamismes  physiologiques,  mais  ils  servent  à  exprimer 
un  état  d'âme,  un  contenu  psychique,  sans  lequel  ces  phénomènes 
n'auraient  pas  lieu.  En  pathologie,  au  contraire,  les  réactions  sont  si 
étranges  à  première  vue  qu'on  a  de  la  peine  à  leur  attribuer  une  signi- 
fication intrinsèque.  Pourtant,  une  interprétation  attentive  finit  par 
pénétrer  le  sens  des  symptômes,  à  travers  le  symbolisme  manifesté. 
L'auteur  étudie,  à  ce  point  de  vue,  le  symbolisme  de  cas  pathologiques 
concrets  et  s'attache  particulièrement  à  la  description  et  à  l'interpré- 
tation du  symbolisme  dans  l'hystérie.)  pp.  187-283.  —  Ch.  Eug.  GuYE. 
Réflexions  sur  la  classification  et  V unification  des  sciences.  (Les  notions 
fondamentales  qui  ont  servi  à  séparer  les  unes  des  autres  nos  diverses 
sciences  reposent  sur  des  conventions  dont  le  choix  paraît  lié  aux  con- 
ditions spéciales  du  monde  oîi  nous  nous  trouvons.  Mais  ces  conven- 
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tiens,  par  exemple  les  notions  d'espace,  de  temps  et  de  matière  pour- 
raient être  modifiées  par  l'introduction  du  principe  de  relativité,  dont 
la  découverte  est  peut-être  l'événement  scientifique  le  plus  extraor- 
dinaire et  le  plus  troublant  :  la  mesure  du  temps  et  celle  de  l'espace 
étant  en  corrélation  au  point  d'être  inséparables.  Une  conception  plus 
générale  s'impose  donc  et  devient  ainsi  un  important  élément  d'unité 
entre  divers  domaines  scientifiques  jusqu'alors  séparés.  C'est  là  un 
premier  pas  vers  une  voie  nouvelle  de  la  Science.  Au  reste,  rien  n'est 
plus  frappant  que  le  caractère  de  simplicité  volontaire  et  arbitraire 
de  nos  diverses  sciences.)  pp.  234-252, 

*  BESSARIONE.  Juillet-Décembre  1918.  —  M.  Jugie.  La  vie  et 
les  œuvres  du  moine  Théognoste  (ix^'s.).  Son  témoignage  sur  l'Imma- 
culée Conception.  (M.  Jugie  a  découvert  dans  le  Codex  763  du  fonds 
grec  de  la  B.  nationale  de  Paris  une  homélie  inédite  du  moine  Théo- 
gnoste, où  il  y  a  un  passage  ayant  trait  à  l'Immaculée  Conception. 
Donne  ce  texte  et  la  traduction.)  pp.  162-175. 

*  BIBLICA.   Fasc.  I.   1920.  —  A.  Vaccari,  S.  J.  La  «  theoria  «  nella 
scuola  exegetica  di  Antiochia.  (Le  terme  de  «  theoria  »  est  spécial  à 
l'herméneutique  des  Pères  d'Antioche.  Dans  son  acception  exégétique, 
il  désigne  un  sens  plus  élevé  et  plus  important  que  le  sens  littéral  ou 
historique  :  Julien  d'Eclane  le  définit  (P.  L.  21,  956  sv.)  :  in  brevibus 
plerumque  aut  formis  aut  causis  earum  rerum  qu:-e  potiores  sunt  con- 
siderata  perceptio.  Il  suppose  le  sens  littéral  ou  historique,  qui  se  réfère 
à  hii  comme  l'image  à  la  chose  qu'elle  représente  :  il  est  atteint  par  le 
prophète,  en  «même  temps  que  le  sens  historique.  Suit  une  application 
de  ces  principes  aux  prophéties  messianiques.  Le  sens  messianique, 
ainsi  expliqué  par  la  «  theoria  »,  n'est  pas  un  sens  allégorique,  mais 
véritablement  littéral,  et  il  s'oppose  au  sens  historique.)  pp.  3-36.  — 
J.-B.  Frey,  s.  Sp.  Le  concept  de  «  vie  »  dans  l'Evangile  de  5'  Jean  (à 
suivre).     (Le  concept  de  «  vie  »  joue  dans  le  4"^^  Évangile  le  rôle  que 
tient  dans  les  Synoptiques  la  notion  de  «  Royaume  de  Dieu  ».  Il  fournit, 
en  effet,  l'explication  dernière  de  la  personne  de  Jésus,  de  sa  mission 
auprès  des  hommes,,  de  ses  relations  divines  avec  le  Père  ;  et,  d'autre 
part,  l'Évangile  tout  entier  n'est  qu'un  développement  continu,  dans 
tous  ses  chapitres,  de  la  notion  de  vie.  Tandis  que  dans  l'A.  T.  on  ne 
trouve  que  le  sens  de  vie  natiirelle  à  la  notion  de  vie  (sauf  dans  le  livre 
de  la  Sagesse),    dans  les  Synoptiques  la  vie  est  prise  dans  un  sens  re- 
ligieux et  proposée  comme  une  réalité  future  :  vie  et  vie  éternelle  sont 
synonymes.  Dans  le  4^  Évangile  la  «  vie  »  est  une  réalité  surnaturelle, 
à  la  fois  présente  et  future,  présente  dans  le  cœur  des  fidèles  qui  don- 
nent leur  adhésion  à  l'Évangile,  future  dans  les  élus.)  pp..  37-58.  — 
Noies  :  E.  Power,  S.  J.  A  study  of  the  Hebrew  expression  «  wide  of 
heart  ».  (Cette  expression  se  rencontre  dans  Ps.,  loi,  5,  et  Prov.,  21,  4. 
On  lui  donne  d'ordinaire  le  sens  d'orgueilleux,  d'arrogant.  L'auteur 
montre  que  l'usage  hébraïque,  le  témoignage  des  versions,  l'analogie 
des  autres  langues  orientales  (arabe,  syriaque,  talmudique,  assyrienne) 
et  le  contexte  témoignent  que  la  traduction  «  au  cœur  léger  ou  tran- 
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quille  »  est  la  plus  satisfaisante.)  pp.  .59-75.  —  S.  G.  Mercati.  Antica 
omelia  metrica  «  Eis  ten  Christoti  gennan  ».  (Homélie  métrique  qui  se 
trouve  dans  le  ms.  1633  du  Vatican,  et  qui  est  placée  sous  le  nom  de 
S*  Jean  Chrysostome.)  pp.  75-90.  —  L.  Fonxk,  S.  J.  «  Sicitt  utcr  in  prui- 
na  »  Ps.,  118,  83.  (Préfère  à  la  traduction  moderne  «  comme  une  outre 
exposée  à  la  fumée  »  la  traduction  ancienne  «  comme  une  outre  exposée 
à  la  gelée  ».)  pp.  91-92.  —  J.  M.  Bover,  S.  J.  «  Quod  nascetur  (ex  te) 
sancfum  vocahitur  Filins  Dei  »,  Le,  i,  35.  (Parmi  les  différentes  inter- 
prétations de  ce  verset,  l'auteur  choisit  celle  qui  ponctue  :  quod  nas- 
cetur, sanctum  vocabitur,  Filius  Dei.)  pp.  92-94.  —  F.  Zorell,  S.  J. 
«  Arketos  »,  Mt.  6,  34  :  «  Sufficit  diei  malitia  sua  ».  (Défend  la  traduction 
du  mot  grec  arketos  par  sufficit,  contre  E.  J.  Goodspeed  qui  voulait 
traduire  par  sufficiat,  The  Exposifor,  Dec.  1919,  p.  469-472.)  pp.  95-96. 

BIBLICAL  (THE)  WORLD.  Nov.  —  C.  R.  Brown.  The  Religion 
of  a  Layman  (A  stitdy  ol  the  Sermon  on  the  Mount.)  I.  The  mqin  sources 
ci  Happines.  (Le  Sermon  sur  la  Montagne  prêche  ^le  religion  qui  est 
éminemment  une  religion  de  sens  commun.  Ce  n'est  pas  un  enseigne- 
ment technique  à  problèmes  théologiques  compliqués,  ni  une  vue  pro- 
fonde sur  le  sens  ésotérique  de  symboles  et  cérémonies  mystérieux,  ni  les 
expériences  inexprimables  d'une  extase  spirituelle  qu'on  lui  demande,, 
mais  l'indication  du  devoir  qui  convient  à  un  chacun.  Or,  tout  le  monde 
aspire  au  bonheur.  Le  Christ,  dans  son  Sermon  sur  la  Montagne,  in- 
dique les  principales  sources  du  bonheur  dans  les  béatitudes.)  pp.  586- 
5Q3.  ,=  Janv.  — A.  T.  Robertson.  The  Cry  for  Christ  today.  (La  guerre 
a  détruit  l'ancien  monde,  l'on  ne  peut  songer  à  en  reconstruire  un  nou- 
veau avec  les  forces  destructrices  de  l'ancien.  Jusqu'à  ce  qu'une  nou- 
velle vie  s'établisse  dans  les  cœurs,  vie  qui  prendra  sa  source  dans  le 
Christ,  l'on  ne  pourra  espérer  dans  les  institutions  humaines.)  pp. 3-8. 
—  C.  W.  QuiMBY.  The  Prophet-Critics.  (Les  prophètes  de  l'A.  T.,  qui 
furent  des  critiques,  ont  été  des  hommes  de  patience,  de  courage  et  de 
piété  :  telle  est  la  leçon  qui  se  dégage  de  leur  histoire.)  pp.  8-14;  — 
C.  R.  Brown.  The  Religion  of  a  Layman.  IL  The  Inwardness  of  Cha- 
racter  (suite).  (Le  Sermon  sur  la  Montagne  contient  des  préceptes 
d'amour  et  de  conduite  individuelle  ;  l'auteur  les  commente  du  point 
de  vue  où  il  s'est  placé.)  pp.  50-57. 

*  BIBLISCHE  ZEITSCHRIFT.  XV  (1919),  2.  —  Georg  Graf. 
Die  arahische  Pentateuchiihersetzung  in  cod.  Monac.  arah.  234.  (La  tra- 
duction arabe  du  Pentateuque  contenue  dans  le  Codex  Monacensis 
^rab.  234,  oeuvre  d'un  Musulman,  et  faite  au  Maroc  ou  en  Espagne 
(1493),  est  basée  sur  la  recension  nestorienne  de  la  Pechitto.)  pp.  97- 
115.  —  B.  Hennen.  Psalni  45.  (Corrige  le  texte  d'après  les  exigences 
de  la  métrique  et  strophique.)  pp.  116-121.  —  F.  Zorell.  Psalm.  80. 
Gebet  fur  das  Volk  Gottes.  (Édition  métrique  et  strophique  du  texte 
hébreu,  avec  traduction  et  notes  critiques.)  pp.  122-124.  —  H.  Blu- 
DAU.  Der  Prolog  des  Pseudo-Hieronymus  zu  den  katholischen  Briefen, 
(Œuvre  anonyme  du  V^  ou  Vfe  siècle  et  qui  pourrait  venir  de  Lérins.) 
pp.  125-13S.  —  St.  DiLLMANN.  Jo.  5,  45-47  in  der  P entât euchf rage  (à 
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suivre).  (Touchant  la  signification  et  la  portée  de  ces  versets  de  saint 
Jean  relativement  à  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque.  Rapporte 
les  interprétations  qui  en  ont  été  proposées.)  pp.  139-148. 

*  CIENCIA  TOMISTA  (LA).  Sept.-Oct.  —  Garcia  Grain.  Moder- 
nidad  de  la  «  Sunima  contra  Gentiles  ».  (Malgré  son  ancienneté,  la  Som- 
me contre  les  Gentils  reste  toujours,  pour  l'iVpologète  moderne,  le 
modèle  d'une  bonne  méthode  d'Apologétique.)  pp.  196-209.  —  Nov.- 
Déc.  —  R.  Crespo.  Exégesis  de  San  Lucas,  vu,  47.  (Il  y  a  deux  ma- 
nières de  traduire  oVt  ;  ou  bier^  comme  indiquant  la  cause  :  de  nom- 
breux péchés  lui  ont  été  remis  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  ;  ou 
bien  on  marque  le  résultat  :  c'est  parce  que  des  péchés  nombreux  lui 
ont  été  pardonnes  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  L'auteur  se  rallie  à  cette 
dernière  opinion.)  pp.  289-301.  —  H.  Sancho.  Ideas  pénales  del  maes- 
tro Domingo  Solo,  pp.  318-337. 

# 
COMPTES  RENDUS  DE  L'ACADEMIE  DES  L  ET  B.-L.  1919  Janv.- 

Fév.  —  M.  DiEULAFOY.  Quarante.  (Le  caractère  parfait  et  sacré  du  nom- 
bre 40  a  comme  origine  ses  propriétés  mathématiques  que  les  Égyptiens 
avaient  pu  expérimenter  dans  la  construction  des  pyramides.  Les  Hé- 
breux avaient  adopté  sur  ce  point  les  idées  égyptiennes.)  pp.  13-23. 
=  Mars-Avril.  —  Clermont-Ganneau.  La  mosaïque  juive  de  Ain 
Doûq.  (Texte,  traduction  et  commentaire  de  l'inscription  judéo-ara- 
rrîéenne  que  porte  ce  pavement  de  synagogue  mis  à  jour  par  les  Anglais 
à  Ain  Doûq  au  pied  du  Djebel  el-Qarantal.  Suggestions  touchant  l'iden- 
tité, le  nom  (Xoeros)  et  l'histoire  de  la  ville  et  de  sa  synagogue.)  pp. 
87-120.  —  M.  SouTZO.  Notice  siir  les  origines  et  les  rapports  de  quelques 
poids  assvro-habyloniens.  (Le  poids  primitif  en  Chaldée  comme  à  Rome 
était  constitué  par  des  graines,  par  ex.  grain  de  blé,  d'orge,  graine  de 
caroubier,  etc.  Tous  les  poids  ultérieurs  sont  des  multiples  sexagé- 
simaux (en  Chaldée)  des  grains  de  blé  ou  autres.)  pp.  150-157.  —  M, 
DiEULAFOY.  Balthasar  et  Darius  le  Mède.  (Sur  les  70  ans  que  dura  la  cap- 
tivité de  Babylone,  à  savoir  60  ans  d'exil  et  10  ans  de  réinstallation  en 
Palestine.  —  Le  chapitre  v  de  Daniel  s'achève  non  à  l'époque  du  premier 
siège  de  Babj^lone  mais  du  deuxième  et  peut-être  du  troisième.  Il  s'agit 
de  Darius  I,  fils  d'Hystaspes,  et  d'un  fils  de  Nabouhanid.)  pp.  184- 
203.  —  J.  LoTH.  La  langue  des  Hittites  d'après  un  travail  récent.  (Rend 
compte  d'une  étude  du  celtisant  Marstrauder  d'après  lequel  le  hittite 
est  une  langue  indo-européenne  autonome,  se  rattachant  au  groupe 
occidental.)  pp.  203-206.  —  P.  Roussel.  Un  édit  de  Ptolémée  Philo-, 
pator  relatif  au  culte  de  Dionysos.  (Sur  un  texte  inscrit  sur  papyrus  et 
récemment  publié  par  Schubert.  Trahit  chez  Ptolémée  Ph.  le  désir 
d'assurer  un  rôle  officiel  de  premier  plan  au  culte  de  Dionysos.)  pp. 
237-243.  —  Fr.  CuMOXT.  Les  Cistiferi  de  Bellone.  (Rapproche  l'ins- 
cription récemment  découverte  à  Madaure  et  plus  complètement  étu- 
diée d'un  texte  plus  ancien  trouvé  à  Théveste  et  relatif,  lui  aussi,  au 
culte  de  Bellone.)  pp.  256-260.  —  J.  Maurice.  La  politique  religieuse 
de  Constantin  le  Grand.  (C'est  en  qualité,  non  pas  de  chrétien  propre- 
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ment  dit,  mais  de  «  serviteur  de  Dieu  »,  comme  l'appelle  Euscbe,  que 
Constantin  favorise  l'Église.)  pp.  282-290. 

*  DIVUS  THOMAS.  1.  Sept.  1919.  —  D^  Eugen  Rolfes.  Die 
Erkennlnistheorie  des  Aristoteles.  (Analyse  de  l'ouvrage  de  Joseph 
Geyser  :  Die  Erkennlnistheorie  des  Aristoteles.)  pp.  216-241.  —  Leô  Mi- 
chel, O.  P.  Dus  Etische  Problem  in  der  Modernen  Philosophie.  (Avec 
sa  théorie  de  la  connaissance  et  ses  conclusions  en  métaphysique,  la 
Philosophie  moderne  est  impuissante  à  fonder  une  Morale.)  pp.  241- 
266.  —  Reginald  Maria  Schultes,  0.  P.  Geschichte  der  Fides  impli- 
cita  in  der  Katholischen  Théologie  (suite).  (Doctrine  de  la  foi  implicite 
chez  S.  Thomas,  chez  Richard  de  Middleton  et  Duns  Scot.  Réponse 
aux  objections  de  Ritschl  et  de  Hoffmann  contre  la  conception  catho- 
lique de  la  foi  implicite.)  pp.  266-299. 

*  ECHOS  D  ORIENT.  Juillet  1919.  —  M.  Jugie.  La  doctrine 
mariale  de  N.  Cabasilas.  (Résume,  d'après  trois  discours  inédits,  la 
mariologie  du  docteur  byzantin,  spécialement  sa  doctrine  concernant 
r Immaculée  Conception.)  pp.  375-388.  —  S.  Salaville.  L'Hénoiique 
de  Zenon.  (Texte  (d'après  Evagre)  et  traduction.  Comment  la  lettre 
de  Zenon  contribua  au  premier  schisme  byzantin  du  V^  siècle.)  pp. 
389-397.  —  S.  Salaville.  La  vie  chrétienne  en  Grèce.  (Commence  une 
étude  sur  la  situation  religieuse  dans  la  Grèce  contemporaine.  Repro- 
duit et  commente,  par  manière  d'introduction,  le  discours  prononcé, 
le  8  mars  1918,  par  le  nouveau  métropolite  d'Athènes.)  pp.  398-414.  — - 
D.  Servière.  Chronique  de  l'Eglise  orthodoxe  de  Grèce,  pp.  415-422.  — ■ 
P.  HoRSTE.  La  question  arménienne,  pp.  423-426. 

*  ETUDES.  2-20  Sept.  1919.  —  P.  Dudon.  Une  Ville-Eglise  :  Ge- 
nève. (Résume  le  livre  de  M.  G.  Goj^au.)  pp.  579-586.  =  5  Oct.  — • 
J.  HuBY.  Les  «  Paradoxes  du  christianisme  »  et  les  étapes  de  deux  conver- 
tis. (Réflexions  sur  le  livre  de  Mgr  Benson.  Étude  sur  la  conversion  de 
M.  E:  Rochard  et  celle  de  M.  H.  Ghéon.)  pp.  36-54.  — A.  d'Alès. 
Edmond  Bishop.  (La  vie  de  ce  «  maître  des  études  liturgiques  »,  et  son 
ouvrage  :  Liturgica  Historica.)  pp.  68-76.  —  Y.  de  la  Brière.  Le 
pacte  de  Versailles  et  le  droit  international  chrétien.  (Décrit  la  Société 
des  Nations,  telle  que  l'a  construite  le  traité  de  Versailles,  et  la  juge  au 
point  de  vue  des  principes  du  droit  international  chrétien.)  pp.  95-116.  = 
20  Oct.  —  S.  E.  le  cardinal  Billot.  La  Providence  de  Dieu,  et  le  nombre 
infini  d'hommes  hors  de  la  voie  normale  du  saint.  (Pose  le  problème  ; 
énumère  et  apprécie  les  causes  qui,  d'ordinaire,  égarent  le  jugement 
dans  cette  question,  et  s'opposent  à  une  solution  apaisante  des  diffi- 
cultés.) pp.  129-149.  r=  5  Nov.  —  L.  RouRE.  Notes  sur  la  psychologie 
de  M.  Bergson.  (Cite,  commente  et  critique  quelques  passages  du  der- 
nier livre  de  M.  Bergson  :  «l'énergie  spirituelle.)  pp.  295-303.  —  C.  Ney- 
RON.  Un  nouvel  aspect  des  phénomènes  de  rétroactivité,  pp.  317-335-  — 
20  Nov.  —  J.  Lebreton.  La  prière  du  Seigneur.  (Commentaire  du 
«  Notre  Père  ».)  pp.  385-403.  =  5-20  Dec.  —  L.  de  Grandmaisox. 
Les  études  et  les  arts  liturgiques.  (Quelques  traits  de  leur  renouveau  ac- 
tuel.) pp.  513-530. 
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*  GREGORIANUM.  Janv.  1920.  —  Card.  L.  Billot.  De  Deo  prima 
causa  efficiente  exemplari  et  finali  universi.  Introdttctio.  (Annonce 
un  exposé  et  une  critique  des  systèmes  relatifs  à  ces  trois  formes  de 
la  causalité  divine.)  pp.  3-10.  —  A.  Vermeersch.  De  Mendacio  et  ne- 
cessitatibus  commercii  humani.  (Vraie  définition  du  mensonge  :  Locutio 
contra  mentem  ;  l'intention  de  tromper  n'appartient  pas  à  l'essence 
du  mensonge.  Le  mensonge  est  donc  intrinsèquement  mauvais,  encore 
que  véniel  ex  génère  suo.)  pp.  11-40.  —  O.  MARCHETTt:-Z,fl  perfezione 
délia  vita  cristiana  seconda  S.  Tommaso.  (La  perfection  consiste  (spe- 
cialiter,  principaliter,  simpliciter)  en  la  ferveur  active  de  la  charité.) 
pp.  41-77.  —  B.  Jansen.  Quonam  spectet  definitio  concilii  Viennensis 
de  apÀma.  (La  découverte  récente,  à  la  bibliothèque  vaticane,  d'un 
manuscrit  (Vat.  lat.  11 16)  où  se  trouve  exposée  la  doctrine  authen- 
tique de  P.  J.  Olivi,  permet  de  préciser  le  sens  de  la  célèbre  définition 
du  concile  de  Vienne.)  pp.  78-90.  —  P.  Geny.  Metafisica  ed  espcrienza 
nella  cosmologia.  (La  constitution  des  corps  :  argument  pour  et  contre 
les  mutations*  substantielles.)  pp.  91-110.  —  C.  Goretti  Miniati.  Cos- 
cienza  e  fatti  psichici.  (Toutes  les  relations  entre  les  faits  «  psj'chiques  » 
et  la  conscience  rentrent  complètement  dans  les  limites  de  la  psjxho- 
logie  normale  :  nulle  nécessité  de  recourir  au  concept  obscur  de  cons- 
cience subhminale  de  Myers.)  pp.  1 17-144.  —  A.  Garaguani.  Imnio- 
hilita  e  progressa  nella  filosofia  scolastica,  pp.  145-154.  —  G.  Busnelli. 
Teosof.a  e  teologia,  pp.  155-159. 

INTERNATIONAL  (THE)  JOURNAL   OF    ETHICS.    Oct.    1919.   — 

David  Sneddex.  Sonie  new  Problems  in  Education  for  Citizenship. 
(De  nouvelles  méthodes  d'éducation  sont  requises  pour  que  le  citoyen 
américain  soit  à  la  fois  mieux  adapté  à  son  groupe  social  et  plus  acti- 
vement mêlé  à  l'action  politique  de  son  pays.)  pp.  1-15.  —  J.  Dashiell 
Stoops.  The  «  Inner  »  Lije  as  a  suppressed  Idéal  of  Conduct.  (L'idéal 
chrétien,  au  lieu  de  se  perdre  en  un  beau  rêve  céleste,  doit  régénérer 
nos  vieilles  institutions  encore  païennes.)  pp.  16-24.  —  Alan  Dorward. 
On  some  Déductions  jroni  thc  Doctrine  of  Conséquences  in  Ethics.  (Cri- 
tique la  «  Doctrine  des  conséquences  )'  professée  par  C.  D.  Broad.  Dans 
l'action  morale,  le  calcul  des  conséquences  doit  se  limiter,  d'après 
M.  Dorward,  aux  conséquences  immédiates.)  pp.  25-42.  —  Robert 
Shafer.  Henry  Adams.  (Fait  ressortir  le  pessimisme  morbide  du  livre 
de  H.  A.  :  The  éducation  of  Henry  Adams.)  pp.  43-57.  ■ —  J.  W.  Scott. 
Democracy  and  the  Logic  of  Goodness.  (Le  péril  d'individualisme,  qui 
menace  la  Démocratie,  ne  peut  être  conjuré  que  par  la  Religion  qui> 
seule,  nous  donne  la  véritable  idée  du  Bien  avec  la  préoccupation  d'une 
Fin  dernière.)  pp.  58-67.  =  Janv.  —  Giorgio  del  Vecchio.  RigJit  and 
Httman  Personality.  (Les  conceptions  philosophiques  successives  de  la 
conscience  et  de  la  personne  humaines  permettent  d'interpréter  l'évo- 
lution historique  du  droit.)  pp.  121-141.  —  J.  E.  Boodin.  TJie  Unit 
of  Civilization.  (L'impérialisme  et  le  capitalisme,  d'un  commun  effort^ 
ont  créé  une  unité  politique  et  économique  artificielle  qui  doit  faire 
place  à  l'unité  naturelle  d'une  société,  où,  grâce  à  une  fraternité  intel- 
ligente et  large,  les  intérêts  locaux  et  les  intérêts  individuels  soient 
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également  respectés.)  pp.  142-159.  —  C.  A.  Bennett.  Art  as  antidote 
for  Morality.  (L'art  est  un  excellent  antidote  contre  le  puritanisme  : 
il  idéalise  notre  vision  du  monde,  et,  en  unissant  les  hommes  les  plus 
divers,  sous  l'empire  d'un  sentiment  partagé,  il  prépare  ses  adeptes 
«  à  l'imion  définitive  et  intégrale  ».)  pp.  160-171. 

IRISH    THEOLOGICAL     QUARTERLY    (THE).     Oct.    1919.     — 

H.  Keaxe,  s.  J.  The  Sacrament  oj  Penance  in  S^  John  Chrysostom. 
(S.  Jean  Chr3'sostome  parle,  dans  ses  sermons,  de  la  confession 
auriculaire.)  pp.  305-317.  —  T.  Fahy.  Early  Christian  lyrical  Poetry, 
pp.  318-328.  —  V.  J.  Me  Nabb,  0.  P.  S*  Thomas  and  moral  Theology. 
(S.  Thomas  doit  être  appelé  le  Père  de  la  Théologie  morale  ;  état 
de  la  théologie  de  son  temps  ;  ce  qu'elle  devient  grâce  à  son  génie.) 
pp.  329-336.  —  W.  B.  O'DowD.  The  development  of  S\  Augustine's 
opinions  on  religions  toleration.  (S.  Augustin,  de  391  à  405,  a  eu 
trois  opinions  successives,  mais  il  semble  bien  certain  que,  s'il  admet 
théoriquement  les  exigences  du  pouvoir  civil,  pratiquement  du  moins 
il  se  réclame  de  la  douceur  évangélique.)  pp.  337-348.  —  T.  E.  Bird. 
The  First  Epistle  of  5*  Paid.  (Commentaire  de  Gai.  ^.)  pp.  356-365.. 
=^  Janv,  1920.  —  Cl.  C.  H.  Williamson.  The  Philosophy  of  Synibols 
and  Sacraments.  (Le  symbole  est  un  instrument  dangereux  ;  il  peut 
cacher  aussi  bien  que  révéler  la  réalité  ;  cependant  l'homime  en  a 
besoin  et  les  siècles  les  plus  grands  sont  ceux  qui  ont  su  apprécier 
les  œuvres  symboliques.)  pp.  i-io.  —  T.  S.  Aguis,  S.  J.  The  Resur^ 
rection-Body  in  the  Light  of  Present-day  Physiological  Science.  (Expli- 
que, d'après  la  science  physiologique  moderne,  les  principales  difficul- 
tés que  soulève  la  question  des  corps  ressuscites.  Solutions  proposées.) 
pp.  24-42.  —  H.  Pope,  O.  P.  The  second  Epistle  to  the  Corinthians. 
(Date  et  lieu  de  composition  ;  vo^^ages  de  saint  Paul.)  pp.  43-52.  — 
D.  Barry.  The  Constituents  and  Basis  of  Charity.  (La  bienveillance, 
la  bienfaisance  et  la  joie  sont  les  trois  éléments  constitutifs  de  la 
Charité  dont  la  base  est  la  considération  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  ses 
perfections.)  pp.  53-62. 

JEWISH  (THE)  QUATERRLY  REVIEW.  Od.-Janv.  —  H.  Hirs- 
CHFELD.  The  dot  in  Semitic  palaeography.  (Étudie,  d'après  la  paléo- 
graphie sémitique,  les  différentes  sortes  de  points  :  disjonctif,  diacri- 
tique, vocaUque,  grammatical.)  pp.  159-183.  —  D.  I.  Macht.  A  phar- 
macological  Study  of  Bihlical  «  gourds  ».  (La  Version  autorisée  anglaise 
traduit  le  mot  «  qiqayon  »  {Jon.,  4,  6-10)  et  le  mot  «  paqqu  'ot  »  (2  Reg., 

4,  39)  par  «  Gourd  ».  L'auteur  montre  que,  dans  ce  dernier  passage, 
il  s'agit  de  la  coloquinte  :  il  en  analyse  les  propriétés  pharmacologiques 
et  toxiques  et  rapporte  une  expérience  qui  prouve  l'influence  de  la 
farine  comme  antidote,  et  qui  confirme  le  récit  sur  Elisée.)  pp.  185- 
197.  —  M.  H.  Légal.  Studies  in  the  Books  of  Samuel  (suite).  (Notes 
sur  quelques  versets  des  deux  livres   de    Samuel  .)    pp.  203-236.    — 

5.  Zeitlin.  Megillat  Taanit  as  a  source  for'  Jewish  Chronology  and  His~ 
tory  in  the  Hellenistic  and  Roman  Pcriods  (suite),  pp.  237-290.  —  M. 
Waxman.  The  Philosophy  of  Don  Hasdai  Crescas  (suite).     (Examine 
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les  doctrines  du  philosophe  juif  Crescas  sur  la  téléologie  et  la  morale, 
sur  la  volonté  divine  et  la  création.)  pp.  291-308. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY,  PSYCHOLOGY  AND  SCIEN- 
TIFIC  METHODS.  23  Oct.  1919.  —  M.  T.  Me  Clure.  Liberty  and 
Rejorm.  (La  vie  normale  de  la  société,  de  la  démocratie,  exige  que 
soient  unies  la  spontanéité  subjective  et  l'institution  légale,  afin  de 
ne  verser  ni  dans  l'anarchie  ni  dans  l'autocratie.)  pp.  589-595.  —  B, 
Vratt.  Realism  and  Perception.  (Les  difficultés  du  réalisme  de  Locke 
comme  celles  du  néo-réalisme  proviennent  d'une  confusion  entre  le  con- 
tenu de  la  perception  et  l'objet  perçu.)  pp.  596-603.  — -H.  H.  Bawden. 
Psychology  and  Scientific  Method.  (Comme  en  toute  science  les  théories 
psychologiques  successives  sont  en  partie  des  fictions.)  pp.  603-609. 
=  6  Nov.  —  L.  E.  HiCKS.  Reason  and  Common  Sensé.  (À  propos  de 
la  notion  d'infini.)  pp.  617-625.  —  A.  P.  Weiss.  The  Relation  hetween 
Physiological  Psychology  and  Behavior  Psychology.  (Elles  diffèrent  par 
leur  point  de  vue  général,  leur  méthode,  leur  objet.)  pp.  625-635.  — 
M.  \V.  Calkins.  Spaulding's  Relations  and  Subsistent  Entities.  (Spaul- 
ding,  dans  son  ouvrage  :  The  New  Rationalism  ,  a  tort  d'identifier  la 
logique  nouvelle  avec  le  réalisme  ;  sa  théorie  des  eiitités  subsistantes 
est  contradictoire  et  suppose  l'idéalisme.)  pp.  635-640.  =  20  Nov.  — 
W.  H.  Sheldon.  The  Asymmetry  oj  Reality  (Toute  chose  est  composée 
d'unités  inégales  en  fonction  et  en  valeur,  ces  unités  elles-mêmes  sont 
formées  d'autres  unités  inégales  en  fonction  et  en  valeur  et  ainsi  de 
suite  à  l'infini.)  pp.  645-658.  —  N.  Wilde.  Plural  Sovereignty.  (Cri- 
tique de  l'ouvrage  de  Laski  :  The  Problem  of  Sovereignty.  L'unité  du 
gouvernement  est  indispensable.)  pp.  658-665.  —  D.  Drake.  Is  Plea- 
sure  Objective  ?  (Contre  Wallis  dans  ce  Journal,  5  juin  et  3  juillet.  Dé- 
fend la  subjecti\àté  du  plaisir,  sans  laquelle  la  morale  n'aurait  plus  au- 
cun motif.)  pp.  665-668.  =  4  Dec.  —  M.  R.  Cohex.  Communal  Ghosts 
and  Other  Périls  in  Social  Philosophy.  (Difficultés,  en  philosophie  so- 
ciale, à  se  tenir  à  une  méthode  de  penser  critique  et  précise.)  pp.  673- 
691.  —  F.  J.  Teggart.  Anthropology  and  History.  (La  distinction  de 
ces  deux  sciences,  leur  union  indispensable  pour  connaître  l'homme.) 
pp.  691-696.  =  18  Dec.  —  J.  M.  Warbeke.  Instrumentalism  and 
Teleology.  (Dans  quelle  mesure  la  finalité  pratique  intervient  dans  la 
connaissance  et  se  légitime  l'instrumentalisme.  Cette  dernière  doc- 
trine est  plus  que  de  raison  anthropomorphique  et  dogmatique.)  pp. 
701-713.  —  W.  M.  Urban,  m.  p.  Follett,  H.  L.a.ski,  J.  H.  Tufts. 
American  Philosophical  Association  :  Abstracts  of  Paper  s  on  «  The  Na- 
ture of  the  Community  »,  pp.  713-719.  =  l*^""  Janv.  —  S.  B.  Gass. 
From  the  Common-Sense  Level.  (Sur  l'insuffisance  de  l'anti-intellectua- 
lisme  comme  de  la  science.)  pp.  5-11.  —  M.  Picard.  The  Psychological 
Basis  of  Values.  (Discute  sur  ce  point  les  opinions  de  Bush,  Dewey 
et  Urban.  Analvse  empiriquement  ce  qui  vient  du  sentiment  et  ce  qui 
est  effet  de  la  connaissance  dans  l'appréciation  des  valeurs.)  pp.  11-20. 
=  15  Janv.  —  W.  Fite.  Ritter's  Organismal  Conception  of  Life.  (Étu- 
die l'ouvrage  du  biologiste  W.  E.  Ritter,  de  l'Université  de  Californie  : 
The  Unity  of  the  Organism  or  the  Organismal  Conception  of  Life.)  pp. 


I 


RECENSION    DES    REVUES  315 

2g-36.  —  F.  C.  S.  Schiller.  Truth,  Value  and  Biology.  (Discute  les 
opinions  de  Well,dans  ce  Journal  1919,  p.  259.  Vouloir  dépersonnaliser 
la  connaissance  est  une  fiction  qui  rend  inintelligibles  les  relations 
entre  vérité  et  valeur.)  pp.  36-44.  —  R.  M.  Eaton.  The  Logic  of  Pro- 
bable Propositions.  (Les  lois  de  combinaison  des  probabilités  font  partie 
de  la  logique  et  sont  intimement  liées  aux  autres  lois  de  la  pensée.) 
pp.  44-51.  =  29  Janv.  —  B.  Ruml.  The  Need  for  an  Examination  of 
Certain  Hypothèses  in  mental  Tests.  (L'insuffisance  des  résultats  théo- 
riques au.Kquels  a  conduit  jusqu'ici  la  méthode  des  tests  provient  d'une 
connaissance  insuffisante  de  l'esprit.)  pp.  57-61.  —  A.  K.  Rogers. 
Professor  Strong's  Theory  of  «  Essence  ».  (Discute  cette  théorie  exposée 
dans  The  Origin  of  Consciousness  de  Strong.)  pp.  61-71.  — R.  C.  Lodge. 
Tests  of  Truth.  (Il  n'y  a  pas  de  critère  absolu  ou  universel  du  Vrai,  mais 
des  méthodes  empiriques,  scientifiques  et  humaines  de  vérifier  des 
vérités  concrètes.)  pp.  71-76. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGICAL  STUDIES.  Oct.  —  Abbé 
J.  Bessières.  La  tradition  manuscrite  de  la  Correspondance  de  saint 
Basile  {Introduction  b}^  C.  H.  Turner).  (L'auteur,  un  prêtre  français 
mort  des  suites  de  la  guerre,  s'est  proposé,  en  étudiant  les  manuscrits 
qui  nous  ont  .transmis  la  Correspondance  de  saint  Basile,  d'établir 
l'histoire  du  texte  de  cette  Correspondance.)  pp.  r-50.  —  H.  Danby. 
The  Bear  in  g  of  the  rabbinical  criminal  Code  on  the  Jewish  trial  narra- 
tives in  the  Gospels.  (Examine,  du  point  de  vue  du  droit  criminel  juif, 
les  récits  des  Évangiles  sur  la  comparution  de  Jésus  devant  les  auto- 
rités juives  :  Mtt.,  xxvi,  57-68,  xxvii,  i  ;  Me,  xiv,  53-65,  xv,  i  ;  Le, 
XXII,  54,  63-71,  XXIII,  I  ;  Jn.,  xviii,  12-14,  19-24,  28.  Il  est  probable 
que  les  autorités  juives  de  Jérusalem  n'étaient  autorisées  à  pour- 
suivre qu'une  investigation  préliminaire  sur  leur  prisonnier,  et  de  l'étu- 
de des  récits  évangéliques  il  est  douteux  que  l'on  puisse  dire  qu'elles 
ont  outrepassé  cette  permission...  De  plus,  même  si,  contrairement  à 
toute  évidence,  l'on  admet  l'existence  d'un  véritable  procès  conduit  par 
le  Sanhédrin,  un  Sanhédrin  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  rendre  une 
sentence  de  mort,  nous  n'avons  aucun  critère  nous  permettant  de  met- 
tre en  échec  la  validité  de  ses  méthodes.  La  compilation  que  l'on  apporte 
d'ordinaire  sur  ce  sujet  est  de  telle  nature  qu'elle  est  de  peu  de  valeur 
et  même  de  nuUe  valeur  comme  peinture  de  la  loi  en  pratique  à  cette 
époque.)  pp.  51-76.  —  M.  M.  Slee.  Note  on  S'  Luke,  XIII,  6-9  and 
S'  Matthew,  III,  10  ;  S'  Luke,  III,  9.  (Prend  pour  point  de  départ 
Frazer,  The  Golden  Bough,  P.  I,  vol.  II,  p.  21.)  pp.  77-78. 

LOGOS,  B.  VIII.  1919.  H.  1.  —  K.  Vossler.  Ueber  grammatische 
und  psychologische  Sprachformen.  (Précise  dans  quelle  mesure  l'on  peut 
dire  que  les  rapports  entre  les  formes  grammaticales  de  la  langue,  et 
les  formes  expressives  de  la  pensée  ou  du  sentiment  sont  un  fait,  une 
loi  ou  un  idéal.)  pp.  1-29.  —  Ernst  Cassirer.  Hôlderlin  und  der  deutsche 
Idealismus  II.  (Transposition  poétique  faite  par  Hôlderlin  de  l'idéa- 
lisme philosophique.)  pp.  30-49.  —  G.  Mehi.is.  Die  Struktur  des  grie- 
chischen  Wertbewusstseins.  (Tout  en  reconnaissant  l'impossibilité  de 
vraiment  comprendre  ce  que  fut  l'âme  grecque,  essaie  de  préciser  les 
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traits  généraux  de  son  idéal.)  pp.  50-61.  =  H.  2,  —  G.  Simmel.  Ans 
Georg  Simmels  nackgelassenen  Tagebuck.  (Pensées  détachées.)  pp.  121- 
'151.  —  N.  VON  BuBNOFF.  Das  Problem  dcr  spekulativen  Mystik.  (Contre 
Kant  montre  qu'il  est  possible  de  donner  un  contenu  spécial  et  même 
une  forme  à  la  connaissance  mystique.  Distingue  plusieurs  m^^sticis- 
mes  :  spéculatif,  pratique,  artistique,  etc.)  pp.  163-178.  —  E.  Frank.. 
Wissen,  Wollen,  Glauhen.  (Au-dessus  de  la  science  et  du- vouloir,  la. 
foi  fait  l'unité  profonde  de  notre  conscience.)  pp.  179-194. 

LONDON  (THE)  QUART ERLY  REVIEW.  Oct.  —  W.  Bardsley 
Brash.  Jésus  and  the  commun  people.  (Poruquoi  les  gens  du  peuple 
écoutaient-ils  si  volontiers  Jésus  ?  Parce  que  Jésus  était  un  des  leurs  ; 
parce  qu'il  ne  voyait  pas  les  masses,  mais,  en  parlant  à  la  foule,  s'adres- 
sait à  chacun  ;  parce  qu'il  avait  l'esprit  rempli  de  vives  peintures  ; 
parce  que  sa  parole  était  pleine  de  surprises.)  pp.  154-169.  —  A.  Mar- 
morstein,  The  treasures  in  Heaven  and  upon  Earth.  (Commente  MU., 
VI,  19  et  sv.  par  des  passages  talmudiques  et  rabbiniques.)  pp.  216- 
228.  =  Janv.  —  P.  J.  Forsyth.  Does  the  Church  prolong  the  Incar- 
nation ?  (L'Incarnation  n'est  pas  simplement  le  plus  grand  et  le  plus 
spirituel  des  miracles,  c'est  un  acte  rédempteur,  un  acte  d'expiation, 
un  acte  moral  :  c'est  sous  cet.  aspect  de  salut  que  l'Éghse  prolonge 
l'Incarnation.  La  métaphore  la  plus  adaptée  est  celle  de  l'Eglise,  fiancée 
du  Christ,  et  non  celle  du  corps  du  Chri^,  qui  ne  laisse  pas  à  l'Église 
sa  propre  personnaUté.)  pp.  1-12.  —  Emile  Boutroux.  The  Reform 
of  National  Education.  (Il  y  a  trois  branches  distinctes  dans  l'éducation: 
physique,  intellectuelle,  morale.  Il  faut  les  développer  en  les  unissant, 
plus  qu'en  les  séparant.  L'auteur  examine  quelques-uns  des  problèmes 
qui  se  posent  en  France  à  propos  de  ces  trois  branches  de  l'éducation  : 
il  insiste  sur  la  question  de  la  liberté  religieuse.)  pp.  26-37. 

MIND.  Oct.  1919.  —  J.  Laird.  Introspection.  (Défend  la  méthode 
d'introspection  contre  ceux  qui  prétendent  prouver  :  1°)  son  impossi- 
biUté  :  l'esprit  ne  peut  s'analyser  lui-même,  car  ses  états  son'ï  des  modi- 
fications subjectives  qu'il  éprouve  sans  les  pouvoir  connaître  distinc- 
tement ;  2")  sa  fausseté  :  l'introspection  dénature  nécessairement  ce 
qu'elle  observe,  puisqu'elle  transforme  en  objet  ce  qui  est  sujet  ;  3<>)  son 
inutihté  :  ni  le  moi,  ni  la  conscience,  disent  les  Néo-Réalistes,  n'offrent 
d'éléments  distincts  de  ceux  du  monde  physique  :  on  les- peut  atteindre* 
du  dehors  avec  plus  de  chances  de  succès  que  par  introspection.)  pp. 
385-406.  —  R.  W.  Sellars.  The  Epistemology  of  Evolutionary  Natu- 
ralism.  (Montre  comment  le  criticisme  réaliste  doit  interpréter  notre 
connaissance  du  monde  physique  :  comme  le  sens  commun,  il  admet 
qu'il  y  a  des  êtres  physiques  indépendants  de  notre  connaissance,  mais 
il  échappe  à  la  naïveté  du  sens  commun  en  se  laissant  guider  par  les 
conclusions  de  la  science  :  1°)  il  ne  croit  pas  à  l'être-substance  ;  2°)  il 
n'admet  pas  une  relation  transcendantale  :  objet-sujet  entre  l'exis- 
tant physique  et  la  connaissance  que  nous  en  avons.  L'existant  phy- 
sique n'est  pas  de  soi  objet  :  Il  devient  objet  par  la  sélection  qu'opère 
sur  lui  l'organisme  dans  son  effort  d'adaptation  au  milieu.)  pp.  407- 
426.  —  A.JR.  Wadia.  M^  Joachim's  Cohérence  Notion  of  Truth.   (La 
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théorie  de  M^  Joachim  sur  la  nature  de  la  vérité  a  quelques  points 
faibles  :  i°)  on  ne  voit  pas  si  M^  J.  traite  de  la  connaissance  humaine 
ou  de  la  connaissance  absolue,  telle  qu'elle  est  pour  l'absolu  ;  2°)  son 
identification  de  la  vérité  et  de  la  réalité  rend  impossible  une  épisté- 
mologie  au  moins  relativement  indépendante  ;  3")  la  nature  réelle  de 
la  vérité  est  «  adjective  »  :  M^  J.  la  traite  comme  «  substantive  »  ; 
4°)  les  distinctions  qu'a  faites  M'^'  J.  lui-même,  dans  sa  critique  de  la 
notion  de  correspondance,  il  les  nie  quand  il  vient  à  exposer  sa  théorie 
de  la  cohérence.)  pp.  427-435.  —  P.  Léon.  An  Amhiguity  and  Miscon- 
ception  in  Plato's  Idea  of  Morality  in  the  Repuhlic.  (Dans  la  République 
de  Platon  on  trouve  deux  conceptions  de  la  moralité  {èiKaioa-vvii)  :  la 
conception  aristocratique,  d'après  laquelle  la  valeur  morale  serait  ré- 
servée à  une  élite  intellectuelle,  et  la  conception,  plus  correcte,  du 
sens  commun  pour  qui  être  moral,  c'est  faire  bien  son  métier  d'homme. 
Platon  suggère  souvent  à  la  fois  l'une  et  l'autre  :  de  là  les  obscurités  et 
l'indécision  de  son  exposé.)  pp.  436-446.  —  James  Ward.  Sense-know- 
ledge.  (L'auteur  montre  comment  les  relations  perceptuelles  sont  pos- 
sibles et  ce  qu'elles  mipliquent.  Les  données  sensibles  sont  l'occasion 
des  jugements  de  relation,  mais  ne  les  déterminent  point  par  elles-mêmes. 
Ces  jugements  sont,  du  reste,  indépendants  des  lois  de  la  pensée.  L'au- 
teur analyse  cette  connaissance  a  priori  telle  qu'elle  se  manifeste  dans 
les  ordres  perceptuels  :  l'espace  et  le  temps.)  pp.  447-462.  =  Janv.  — 
H.  Wildon  Carr.  The  Concept  of  Mind  Energy.  (Bergson  a  introduit 
un  nouveau  concept  en  psychologie  :  la  vie  s'identifie  avec  la  réalité 
€t  la  conscience  s'identifie  avec  la  vie  :  idée  féconde,  qui  permet  une 
réponse  aux  problèmes  de  l'évolution,  de  la  perception  et  de  la  mémoire.) 
pp.  i-io.  —  C.  D.  Broad.  The  Relation  hetween  Induction  and  Proba- 
bility  (Part.  II).  (La  certitude  de  l'induction  est  relative  et  hypothé- 
tique, c'est  une  probabihté  qui  se  fonde,  non  sur  l'énumération  des  cas 
observés,  mais  sur  une  croj^ance  à  un  plan  fondamental  du  monde 
matériel,  dont  nous  nous  rapprochons,  nous  semble-t-il,  par  théories 
et  systématisation.)  pp.  11-45.  • —  Doroty  Wrinch.  On  the  Nature  of 
Memory.  (Les  souvenirs  sans  jugements,  se  rapportant  aux  objets  ou 
aux  événements  de  l'ordre  physique,  se  distinguent  des  actes  d'ima- 
gination par  un  élément  spécifique  :  le  sentiment  de  familiarité.  Ceux 
qui  comportent  des  jugements  ont  pour  base  ce  premier  jugement  :  Ceci 
est  une  image  de  ce  que  j'ai 'vu  ;  dans  le  cas  de  l'imagination,  ce  juge- 
ment n'est  qu'inféré.)  pp.  46-61.  —  Rupert  Clendon  Lodge.  Négation 
in  Traditional  and  Modem  Logic.  (La  distinction  entre  le  jugement 
aifirmatif  et  le  jugement  négatif,  dans  la  Logique  traditionnelle,  n'est 
pas  incompatible  avec  celle  qu'établit  la  Logique  moderne  entre  l'affir- 
mation, qui  est  un  jugement  objectif,  et  la  négation,  qui  est  une  ab- 
sence de  jugement.  Les  problèmes  sont  différents  et  leurs  solutions 
parfaitement  conciliables.)  pp.  82-90. 

*  PHILOSOPHISCHES  lAHRBUCH.  32.  B.  4.  H.  —  J.  Geyser. 
Grundlinien  zu  einer  logischen  Théorie  des  Begriffs.  (Entreprend  de 
déterminer,  du  point  de  vue  strictement  logique,  bien  distinct  du  point 
de  vue  psychologique,  la  nature  du  concept.  Le  concept  comprend  un 
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côté  matériel  :  c'est  l'unité  de  ce  qu'il  signifie  ;  et  un  côté  formel  :  c'est 
l'intention  de  poser  cette  unité  comme  objet  des  différents  actes  de 
l'esprit.  Le  concept  se  distingue  du  jugement  par  le  sens  de  son  inten- 
tion. Il  pose  ce  qui  devient  objet  de  pensée  ;  le  jugement  en  exprime 
les  rapports  objectifs.)  pp.  303-326.  —  H.  André.  Die  metapkysische 
Besiimmung  und  Realisiemng  dey  Gottesidee  aiif  Grund  der  Erfahnmg. 
(A  quelles  conditions  l'on  peut  faire  reposer  sur  l'expérience  la  preuve 
cosmologique  de  l'existence  de  Dieu.)  pp.  327-333-—  P.Minges,  O.  F.  M. 
Siiarez  und  Dims  Skotus.  (Discute  quelques  affirmations  de  Grabmann 
et  du  P.  A.  Inauen,  S.  J.  (dans  P.  Franz  Suarez,  S.  J.  Gedenkhlaetter 
zu  seinem  dreihundertjaehrigen  Todestag.  Beitraege  zur  Philosophie 
des  P.  Suarez,  (1917)  sur  les  rapports  de  Suarez  et  de  Scot.)  pp.  334-340- 

B.  Jansen,   s.  j.   Kants  Lehre  von  der  Einheit  des  Bewiisstseins. 

(Étude  critique  du  rôle  et  de  la  signification  de  l'unité  de  conscience 
dans  la  doctrine  kantienne  de  la  connaissance.)  pp.  341-354.  —  C.  Gut- 
BERLET.  Neudarwinismus.  (Analyse  l'étude  de  E.  Study  sur  le  mimé- 
tisme et  les  théories  phylogénétiques,  parue  dans  Naturwissenschajten, 
1919,  p.  371.)  pp.  355-361.  =  33.  B.  1.  H.  —  N.  H.  Thiel,  O.  S.  ^. 
Die  hypothetischen  Schliisse  des  Aristoteles  .  (Compare  l'idée  aristoté- 
licienne du  raisonnement  hypothétique  à  la  conception  que  s'en  font 
les  modernes.  Discute  les  opinions  de  Sigwart  et  de  H.  Maier.)  pp.  1-17. 

J.  LiNDWORSKY,  S.  J.   Fordern  die  Reproduktionserscheinungen  ein 

psychisches  Gedaechtnis  ?  Examine  les  afférents  cas  et  aspects  de  la 
reproduction  des  images  et  conclut  contre  l'insuffisance  d'une  théorie 
de  la  mémoire  exclusivement  physiologique)  pp.  18-52.  —  J.  Hessen. 
M alehr anches  V erhaeltnis  zu  Augustin.  (Bien  que,  en  des  points  essen- 
tiels, Malebranche  s'éloigne  d'Augustin,  il  est  inexact  de  dire  avec 
Grabmann  que  son  interprétation  de  certains  textes  d'Augustin  soit 
inexacte  et  abusive.)  pp.  53-60.  —  A.  Weber.  Zur  Relativitaetstheorie 
(L'extension  métaphysique  du  principe  de  relativité  est  inadmissible 
mais  d'autre  part  F.  Spielmann  (dans  ce  lahrhuch,  1919,  3.  H.)  a  tort 
de  contester  sa  valeur  en  physique.)  pp.  61-71. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGICAL  REVIEW.  I.  —  G.  Vos. 
Eschatology  of  the  Psalter.  (Les  psaumes  contiennent  une  eschatologie 
à  base  non  point  astronomique  ou  mythique,  mais  historique,  à  ten- 
dance théocentrique,  à  forme  messianique  d'ailleurs  assez  compli- 
quée.) pp.  1-43.  —  B.  B.  Warfield.  Albrecht  Ritschl  and  his  Doctrine 
of  Christian  Perfection,  II.  (Analyse  les  idées  de  Ritschl  touchant  la 
perfection  chrétienne  ;  n'y  voit  qu'un  «  rationalisme  camouflé  ».)  pp. 
44-101.  —  R.  D.  WiLSON.  Use  of  the  Words  for  God  in  the  Apocryphal 
and  Pseudepigraphical  Literature  of  the  Jews.  (Minutieux  inventaire, 
en  deux  tableaux,  l'un  numérique,  l'autre  réel,  des  termes  employés 
pour  désigner  Dieu  dans  les  Apocryphes  et  Pseudépigraphes  juifs.) 
pp.  102-122.  —  D.  S.  Gage.  Problems  of  Peace.  (Passe  en  revue  les 
principaux  problèmes  qui  se  posent  à  l'occasion  du  rétablissement 
de  la  paix  :  problème  des  idées,  principes  et  buts,  problème  du  progrès, 
du  pouvoir  humain  sur  la  nature  et  sur  l'homme,  de  la  démocratie,  etc.) 
pp.  123-153. 
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*  RAZON  Y  FE.  Oct.  1919.  —  J.-M.  Ibero.  La  asimilaciôn  psîco- 
lés:ica.  (C'est  l'une  des  lois  les  mieux  établies  de  la  psychologie  expé- 
rimentale ;  son  élaboration  repose  sur  trois  facteurs  qui  appartiennent 
aux  trois  catégories  de  faits  conscients,  inconscients  et  subconscients  ; 
ses  conséquences  spéciales  dans  le  domaine  de  l'éducation.)  pp.  153- 
162.  —  E.  Ugarte  de  Ercilla.  El  histerismo  y  la  responsahilidad 
(suite).  (Après  avoir  exposé  dans  un  précédent  article  les  caractères 
propres  et  communs  de  l'hystérisme,  on  étudie  ici  la  responsabilité  et 
ses  espèces  pour  pouvoir  déduire  à  quel  degré  les  hystériques  sont  res- 
ponsables.) pp.,  203-211.  =  Nov.  - —  J.  Vilar.  La  tcologia  litiirgica 
del  «  Doctor  Eximio  «  Francisco  Sudrez,  S.  J.  (suite).  (Notes  liturgiques 
sur  le  sacrifice  de  la  Messe.)  pp.  313-324.  —  V.  G.  Martinez.  La  obser- 
vaciôn.  (Ce  n'est  pas  une  étude  achevée  de  l'observation,  mais  une 
analyse  de  sa  définition  et  un  exposé  du  champ  dans  lequel  l'esprit 
observateur  peut  s'étendre)  (à  suivre.)  pp.  324-331.  —  P.  Leturia. 
El  Primado  Pontificio  y  et  Séptimo  Concilio  cartaginés  presidido  por 
S.  Cîpriano  (à  suivre).  (Expose  l'attitude  de  S.  Cyprien  vis-à-vis  du 
Pape  S.  Etienne.)  pp.  332-340.  =  Dec.  —  J.  M.  Bover.  La  Concepciôn 
Lnmaculada  anunciada  y  confirmada  en  la  S.  Escritiira  (spécialement 
Genèse  HT,  15,  et  Luc,  I,  28.)  pp.  422-427.  —  E.  Ugarte  de  Ercilla. 
La  clave  de  Teosofia.  (D'après  les  ouvrages  récentsdeBlavatsky,  Besant 
et  R.  de  Luna.)  pp.  428-442.  —  A.  Pérez  Goyena.  Un  falso  origen 
del  Gerundianismo.  (Un  des  épisodes  de  la  querelle  De  Auxiliis.)  pp. 
443-458.  —  V.  G.  Martinez.  La  Observaciôn  (conclusion),  pp.  482- 
4C)o.  =  Janv.  1920.  —  E.  Ugarte  de  Ercilla.  El  histerismo  y  la 
responsahilidad.  (Conclusion  :•  certains  hystériques,  comme  ceux  qui 
sont  sans  connaissance  et  sans  liberté  et  vont  jusqu'au  délire  et  la 
folie,  ne  sont  aucunement  responsables,  mais,  en  général,  il  faut  ad- 
mettre une  responsabilité  au  moins  atténuée.)  pp.  48-61.  —  P.  Leturia. 
El  Primado  Pontificio...  (Conclusion.)  pp.  62-73.  —  Fév.  —  A.  Pérez 
Goyena.  Jansenio  en  Espana,  pp.  172-188.  =  Mars.  —  J.  Vilar.  La 
teologia  litiirgica  del  n  Doctor  Eximio  n  Francisco  Sudrez,  S.  J.  (fin). 
(Notes  liturgiques  sur  la  Messe,  les  Sacrements  et  les  Sacramentaux.) 
pp.  298-318. 

*  RECHERCHES   DE   SCIENCE    RELIGIEUSE.     Mai-Septembre. 

—  J.  HuBY.  Foi  et  Contemplation  d'après  saint  Thomas.  (Pour  saint 
Thomas  toute  connaissance  surnaturelle  où  Dieu  n'est  pas  vu  «  per 
essentiam  »  reste  dans  l'ordre  de  la  foi.  D'où,  sauf  le  cas  de  ravissement 
que  saint  Thomas  admet  tout  à  fait  exceptionnellement,  la  contem- 
plation est  une  connaissance  de  foi.)  pp.  137-162.  —  G.  Bardy.  La 
règle  de  foi  d'Origène.  (Origène  connaît  une  règle  de  foi  précise  en  don- 
nant à  cette  expression  son  sens  le  plus' strict,  un  symbole  ;  et  le  sym- 
bole des  vérités  fondamentales  auquel  il  se  réfère  lui  est  fourni  par  la 
tradition  ecclésiastique.)  pp.  162-197.  —  H.  Pinard.  Les  infiltrations 
Paï3nnes  dans  l'Ancienne  Loi,  d'après  les  Pères  de  l'Eglise.  I^a  thèse 
de  la  condescendance.  (Spencer,  dans  sa  thèse  de  la  condescendance, 
avait  cité  en  faveur  de  son  opinion  certains  Pères.  M.  Pinard  reprend 
son  enquête  et  la  pousse  plus  avant.  Recherches.  Précision  du  pro- 
blème. Solution.)  pp.  197-221,     =     Sept.-Déc.  —  M.  de  la  Taille. 
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L'Oraison  contemplative.  (L'objet  de  cet  article  est  «  d'indiquer  en  rac- 
courci quelle  solution  d'ensemble  la  théologie  traditionnelle  paraît 
offrir  à  certaines  questions  touchant  la  contemplation  passive  ».  «  Son 
procédé  :  non  abstractif.  Sa  porte  d'entrée  :  d'ordre  non  intellectuel, 
mais  affectif.  Épreuves  de  la  contemplation.  Sa  place  dans  l'économie 
de  la  vie  spirituelle.  Conséquences  quant  à  la  direction  ».)  pp.  273-293. 
A.  d'Alès.  Le  Corpus  de  Novatien.  (La  plupart  des  écrits  de  Nova- 
tien  mentionnés  par  saint  Jérôme  semblent  avoir  péri.  M.  d'Alès  admet 
comme  authentiques  :  De  Trinitate.  De  cibis  iudaicis.  De  spectaculis. 
De  bono  pudiciti?e.  Epp.  xxx  et  xxxvi.)  pp.  293-324. 

*  REVUE   D'ASCETIQUE   ET  DE   MYSTIQUE.    Janv.    1920.    — 

j.  DE  GuiBERT.  Les  études  de  théologie  ascétique  et  mystique.  (Expose 

le  programme  du  nouveau  périodique.  La  Revue  voudrait  tout  parti- 
culièrement, en  groupant  notes,  échanges  d'idées,  indications  scienti- 
fiques et  informations  bibhographiques,  contribuer  à  développer  dans 
les  études  de  spiritualité  cette  organisation  du  travail  qui  se  montre 
si  complète  et  si  féconde  dans  d'autres  domaines.)  pp.  5-19.  —  P.  Du- 
DON.  Le  procès  de  Molinos.  (Histoire  détaillée  de  la  condamnation  du 
quiétisme  molinosien.)  pp.  20-35.  —  ^-  Marchetti.  Le  seuil  de  l'ascé- 
tique. (11  semble  au  R.  P.  M.  que  l'Ascétique  devrait  étendre  le  champ 
de  ses  études  aux  âmes  qui  vont  de  l'incréduHté  à  la  foi,  et  du  péché 
à  la  grâce,  au  lieu  de  commencer  seulement  à  la  naissance  de  la  grâce.) 

pp.  36-46.  P.  DE  Grandmaison.  Sur  la  forme  faible  de  l'oraison  de 

simplicité.  (Rôle  des  actes  distincts  dans  la  contemplation  acquise.) 
pp.  47-49.  —  P.  Claeys-Bouùart.  Le  principe  surnaturel  de  l'obéis- 
sance. (L'obéissance  chrétienne  tient  de  la  nature  même  de  la  vie  surna- 
turelle (absolument  transcendante)  le  caractère  absolu  et  envahissant 
de  ses  exigences.)  pp.  50-57.  —  Dom  A.  Wilmart.  La  lettre  spirituelle 
de  l'abbé  Macaire.  (Provenance  du  document,  qui  n'est  pas  une  lettre, 
mais  une  exhortation  de  Macaire  l'Égyptien.  Critique  textuelle  et  ana- 
lyse de  l'écrit.)  pp.  58-83. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Juil.-Oct.  —  Mgr  Batiffol.  Synthèse  anti- 
donatiste  de  saint  A ugustin.  (Le  Donatisme  donne  à  la  note  cathoHque 
de  l'Église  sa  parfaite  maturité.  «  La  théorie  de  l'Éghse,  qui  prend  corps 
ainsi  en  opposition  au  puritanisme  illusoire  des  Donatistes,  est  une  con- 

.  cihation  de  la  foi  en  la  sainteté  du  corps  mystique  et  du  fait  de  la  so- 
ciété mêlée  qu'est  la  Catholica  visible  ».)  pp.  305-349-  —  P-  Dhorme, 
O.  P.  Les  traditions  babyloniennes  sur  les  Origines  (à  suivre).  (Résume 
ce  que  les  documents  assyro-babyloniens  nous  apprennent  sur  les  Ori- 
gines du  monde  :  naissance  des  dieux.)  pp.  350-371-  —  L.  Dieu.  Re- 
touches Lticianiqiies  sur  quelques  textes  de  la  Vieille  Version  latine  (I 
et  II  Samuel).  (Lucien  d'Antioche  {-{-  312)  a  remanié  le  texte  grec 
des  Septante.  Cette  revision  lucianique  a  influencé  la  Vieille  Version 
latine  :  le  texte  latin  des  deux  Hvres  Samuel,  que  l'on  trouve  dans  les 
œuvres  de  Lucifer  de  Cagliari,  dans  le  Codex  Legionensis,  dans  le  Pa- 
limpsestus  Vindobonensis  et  dans  le  fragment  de  Haupt,  porte  les 
traces  de  remaniements  faits  d'après  la  revision  lucianique.)  pp.  372- 
403.  —  H.  C0PPIETERS.  Saint  Paul  fut-il  captif  à  Ephèse  pendant  son 
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troisième  voyage  aposioiique  ?  (L'  «  opinion  d'un  emprisonnement  de 
saint  Paul  à  Éphèse  durant  son  troisième  voyage  apostolique  n'a  pas 
de  fondement  suffisamment  solide,  se  heurte  à  de  graves  difficultés  et 
doit,  par  conséquent,  être  abandonnée  ».  )  pp.  404-418.  —  M.-J.  La- 
GKANGE.  Attis  et  le  Christianisme.  (  «  Si  l'on  se  rappelle  que  jusqu'au 
temps  de  Claude  le  culte  d'Attis,  à  peu  près  inconnu  en  pays  hellénisés, 
n'était  à  Rome  qu'un  culte  étranger,  simple  objet  d'étonnement  pour 
ses  rites  bizarres,  et  peu  estimé,  on  conclura  que  la  question  d'une  in- 
fluence sur  l'esprit  de  saint  Paul  ne  se  pose  même  pas.  »)  pp.  419-480. 
—  M.  Abel,  0.  P.  La  sépulture  de  saint  Jacques  le  Mineur.  (  «  La  grotte 
funéraire  des  Benê-Hézir,  appelée  couramment,  de  nos  jours,  tombeau 
de  saint  Jacques,  représente  l'ermitage  du  vieil  Épiphane,  le  héros  du 
document  de  Chartres,  et  l'endroit  où  le  diligent  Anastase  opéra  des 
fouilles  couronnées  de  succès.  La  vénération  de  la  mémoire  du  premier 
évêque  de  Jérusalem  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  du  lieu  de  son  mar- 
tyre et  du  tertre  sur  lequel  ses  ouailles  avaient  planté  une  humble 
stèle  ;  passée  d'un  bord  à  l'autre  de  la  vallée  de  Josaphat,  elle  demeurait 
toujours  en  définitiv.e  à  l'ombre  de  cet  angle  de  l'enceinte  sacrée  dont 
l'appareil  formidable  évoque  dans  notre  esprit,  après  tant  de  siècles, 
la  fameuse  pinna  Templi  ».)  pp.  480-499.  —  Eug.  Tisserant.  Note 
additionnelle  sur  le  manuscrit  palimpseste  de  Job.  (Il  s'agit  du  ms.  36 
du  fonds  de  Sainte-Croix,  à  la  bibliothèque  du  patriarcat  orthodoxe 
de  Jérusalem.)  pp.  500-505.  —  L.  H.  Vincent,  O,  P.  Une  épée  d'hon- 
neur ojjerte  à  Corbulon.  (Épée,  avec  inscription  dédicatoire,  offerte 
par  la  3^  Légion  gauloise  à  son  chef  Corbulon,  légat  impérial  de  Néron, 
après  la  campagne  victorieuse  d'Arménie,  63-64.)  pp.  505-513.  —  A. 
Vaschalde.  Ce  qui  a  été  publié  des  versions  coptes  de  la  Bible  (suite  et 
à  suivre),  pp.  513-531.  —  Chronique  :  L.  H.  Vincent,  0.  P.  Le  sanc- 
tuaire juif  d'  Aïn  Douq.  (Découverte  d'une  mosaïque  à  inscription 
hébréo-araméenne  ;  le  sanctuaire  dans  lequel  elle  se  trouvait  remon- 
terait au  règne  d'Aristobule  (104-103  av.  J.-C.)  ou  mieux  encore  à  la 
domination  d'Alexandra  (76-67),  ou  mieux  vers  le  milieu  à  peu  près 
du  long  règne  d'Hérode  le  Grand.)  pp.  532-563.  —  Jaiiv.  —  J.  Tou- 
ZAKD.  L'âme  juive  au  temps  des  Perses  (suite  et  à  suivre).  (Marque  l'in- 
fluence de  la  seconde  partie  d'Isaïe,  xl-lv,  sur  l'âme  des  Juifs  exilés.) 
pp.  5-42.  —  E.  PoDECHARD.  Nûtes  sur  les  Psaumes.  (Traduit  et  com- 
mente les  Psaumes  vi,  vu  A,  vu  B,  viii  ;  le  Ps.  vi  serait  de  la  période 
qui  suit  l'exil,  il  aurait  été  composé  par  un  lévite  habitué  à  chanter 
"les  louanges  de  Dieu  dans  le  temple.  Comme  le  précédent,  le  Ps.  vu  A 
(1-6)  est  un  psaume  individuel  et  ne  s'applique  pas  à  la  communauté  ; 
il  est  impossible  de  savoir  si  le  psaume  correspond  à  quelque  fait  réel 
de  l'existence  de  David.  Le  Ps.  vu  B  (7-12)  présente  une  conception 
eschatologique  qui  n'est  pas  antérieure  au  milieu  du  5^  siècle  avant 
J.-C.  Le  Ps.  VIII,  tant  par  son  vocabulaire  que  par  son  contenu,  nous 
reporte  au  milieu  de  l'époque  persane.)  pp.  41-74.  —  L.  H.  Vincent, 
O.  P.  La  chapelle  médiévale  «  du  Repos  ».  (Étudie  un  petit  édifice  médié- 
val enclavé  dans  les  gourbis  de  la  caserne  turque  dite  de  l'Antonia, 
à  l'angle  N.-O.  du  Haram-ech-Chérif.)  pp.  75-90.  —  A.' Vaschalde. 
Ce  qui  a  été  publié  des  versions  coptes  de  la  Bible  (suite  et  à  suivre),  pp. 
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ç^-io6.  —  Chronique  :  F.  M.  Abel,  O.  P.  El-  Aoudjeh,  pp.  107-126.  — 
L.  H.  Vincent,  O.  P.  Un  hypogée  antique  à  Naplouse.  Nouvelles  di- 
verses. Epigraphie  sioniste  à  Jérusalem.  La  basilique  de  Gethsémani, 
pp.  126-137. 

*  REVUE  DU  CLERGE  FRANÇAIS.    1^^   Oct.    1919.   —   Mgr  du 

Vauroux.  Nécessaire  retour  à  la  philosophie  catholique.  IV  La  Phi- 
losophie sociale,  pp.  5-21.  =15  Oct.  —  Mgr  du  Vauroux.  La  Phi- 
losophie sociale  (suite),  pp.  87-93.  =  i^^  Nov.  —  Mgr  du  Vauroux. 
La  Philosophie  sociale  (fin),  pp.  161-191.  =  15  Nov.  —  H.  Thurston 
et  A.  Boudinhon.  Notes  sur  les  prières  les,  plus  usitées.  (L'origine  du 
«Souvenez-vous».)  pp.  246-260.  =  1er  f)éc.  —  J.  Bricout.  Mgr 
d'Hulst  apologiste.  La  défense  de  la  morale  chrétienne,  pp.  321-338.  — 
E.  Tauzin.  Les  lois  de  la  conversion.  (D'après  le  témoignage  de  H. 
Ghéon.  Rapproché  d'autres  témoignages  (celui  de  S*  Augustin,  celui 
de  Pascal),  celui-ci  prouve  que  la  conversion  a  des  étapes  qui  se  suivent 
selon  une  certaine  loi  :  déclenchement  de  la  volonté  vers  le  désir  sin- 
cère de  la  foi,  assouplissement  de  la  partie  matérielle  de  notre  être, 
inclination  et  purification  du  cœur,  et,  concurremment,  ou  en  dernier 
lieu,  étude  des  preuves.)  pp.  339-350.  =  15  Dec.  —  J.  Bricout.  Mgr 
d'Hulst  apologiste  :  La  défense  de  la  morale  chrétienne  (suite),  pp.  401- 
415.  —  R.  Garrigou-Lagrange.  Philosophie-apologétique  ou  théo- 
logie-apologétique. (Réponse  à  M.  A.  Michel.  Normalement  l'apolo- 
gétique est  sous  la  direction  positive  de  la  foi.)  pp.  416-425.  =  15  Janv. 
1920.  —  E.  Mangenot.  La  polyglotte  d'Alcala.  (I  Origine,  préparation, 
impression.  II  Contenu  et  description.)  pp.  102-114.  —  J.  Rivière. 
Catholicisme  et  nationalisme.  (Philosophie  des  deux  tendances  :  l'inter- 
nationalisme et  le  nationalisme.  Comment  les  concilier.)  pp.  1 15-133. 
=  1er  Fév,  —  E.  Mangenot.  La  polyglotte  d'Alcala.  (III  Valeur  scien- 
tifique.) pp.  180-194.  —  J.  Rivière.  Catholicisme  et  nationalisme  (suite). 
(Le  catholicisme  concilie  les  deux  tendances,  et  seul  il  le  peut  faire 
efficacement.)  pp.  195-212.  =  15  Fév.  —  P.  Batiffol.. L'encyclique 
de  Léon  XIII  sur  l'unité  de  l'Eglise.  (Analyse  et  commentaire.)  pp.  241- 
253.  —  E.  Mangenot,  La  polyglotte  d'Alcala.  (III  Valeur  scientifique 
(suite  et  fin)  .)  pp.  254-272.  =  l^f  Mars.  —  J.  Bricout.  Mgr  d'Hulst  apo- 
logiste :  La  défense  du  vrai  Dieu,  pp.  321-332.  —  J.  Hanus.  L'Eglise 
catholique  en  Tchécoslovaquie.  (Son  histoire  et  sa  situation  actuelle.) 
pp.  333-351.  —  J.  Verdunoy.  Comment  il  faut  lire  les  quatre  Evan- 
giles. (L  S*  Matthieu  ;  IL  S*  Marc  :  pour  qui,  pourquoi,  comment 
écrivirent-ils.)  pp.  352-364. 

REVUE  DES  ETUDES  JUIVES.  Année  1919.  —  R.  Weill.  La 
Cité  de  David.  (Compte  rendu  des  fouilles  exécutées,  à  Jérusalem,  sur 
le  site  de  la  ville  primitive  (campagne  de  1913-1914).  Dans  une  pre- 
mière 'partie,  préliminaire  au  récit  de  ses  fouilles,  l'auteur  résume  la 
situation  archéologique,  en  19 13  :  L  Les  organisations  hydrauliques, 
relativement  bien  connues,  demandent  encore  des  investigations  labo- 
rieuses... IL  La  fortification,  seulement  connue  par  des  sondages  iso- 
lés et  peu  inlîtructifs,  et,  quelque  peu  hypothétiquement,  quant  au 
tracé  général  de  l'escarpe  haute.  Exploration  entièrement  à  faire,  du 
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haut  en  bas  des  pentes  périphériques...  III.  La  plaie- forme  supérieure 
inconnue  à  très  p^eu  de  chose  près  ;  exploration  entièrement  à  faire. 
La  nécropole  davidique  jamais  cherchée...  IV.  Les  escarpements  péri- 
phériques seulement  reconnus  en  un  point,  et  fort  incomplètement, 
par  les  cheminements  souterrains  de  Parker,  qui  ont  révélé  quantité 
de  groupes  funéraires  et  de  constructions  de  tous  âges.  A  explorer  com- 
plètement, ce  travail  ne  faisant  qu'un  avec  celui  défini  au  précédent 
n"  II.)  pp.  1-85.  —  B.  Chapira.  Légendes  bibliques  attribuées  à  Ka'b 
el-ahbar.  (Étudie  l'original  arabe  de  l'Histoire  d'Abraham,  dans  laquelle 
on  perçoit  une  influence  musulniane  :  cette  influence  a  fait  attribuer 
cette  composition  à  Ka'b  el-Ahbar,  docteur  juif  du  temps  de  Mahomet.) 
pp.  86-107.  —  Israël  LÉvi.  L' Apocalypse  de  Zorobabel  et  le  roi  de  Perse 
Siroès.  (Cette  Apocalypse  de  Zorobabel  aurait  été  écrite  en  Palestine 
entre  629  et  636.)  pp.  108-121.  —  Israël  LÉvi.  Les  morts  et  l'avènement 
de  l'ère  messianique.  (D'après  Yohanan,  rabbin  palestinien  du  III^  siècle, 
paraphrasant  Isaïe, -21,  11-12,  les  morts  attendent  leur  délivrance, 
qu'amènera  l'ère  messianique  ;  ils  seront  sauvés,  s'ils  se  convertissent. 
C'est  là  un  point  de  théologie  rabbinique  assez  singulier  que  cette  con- 
version des  méchants  condamnés  au  supplice  éternel  :  il  ne  faut  pas  y 
voir  une  influence  chrétienne,  mais  un  développement  propre  à  la 
pensée  rabbinique.)  pp.  122-128. 


REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTERATURE  RELIGIEUSES. 
Sept.-Déc.  1914.  —  A.  Loisy.  «  Kyrios  Christos  ».  (Loue,  avec  quelques 
réserves,  l'ouvrage  de  M.  Bousset,  qui  a  paru  sous  ce  titre  en  1913.) 
pp.  385-401 —  R.  Massjgli.  La  plus  ancienne  collection  de  Décrétâtes. 
(Le  recueil  a  été  constitué  en  plusieurs  fois  ;  la  décrétale  de  Siricé 
(25  fév.  385)  est  un  appendice  aux  décrétales  innocentines  (15  fév.  404, 
20  fév.  405,  13  déc.  414,  19  mars  416);  la  décrétale  de  Zozime  (21  fév, 
418)  et  celles  de  Célestin  (26  juil.  428,  21  juil.  429)  représentent  des  ad- 
ditions postérieures.)  pp.  402-424.  —  A.  Loisy.  Le  mystère  chrétien. 
Conclusion.  (  «  Les  premiers  chrétiens  n'ont  pas  institué  la  cène  pour 
imiter  un  mystère  quelconque,  mais  ils  ont  bientôt  et  de  plus  en  plus 
compris  la  cène  à  la  façon  des  rites  de  communion  mystique  usités  dans 
le  paganisme.  Il  en  va  de  même  pour  tout  le  reste,  à  commencer  par 
le  Christ  lui-même,  dont  l'idée  n'est  pas  précisément  celle  de  Dionysos, 
ni  d'Osiris,  ni  de  Mithra,  et  qui  pourtant  n'aurait  jamais  été  compris 
comme  il  l'a  été,  si  de  Messie  juif  il  n'était  devenu  un  Sauveur  divin, 
à  un  titre  censé  meilleur  que  celui  des  dieux  de  mystère,  mais  analogue 
au  leur.  Quoi  que  l'on  fasse,  il  restera  toujours,  en  dernière  analyse, 
que,  si  le  christianisme  des  premiers  temps  n'a  rien  copié,  rien  emprunté 
littéralement,  il  s'est  essentiellement  conformé  aux  mystères,  tout  en 
les  dépassant  ».)  pp.  425-441.  —  A.  LoiSY.  Chronique  bibliographique, 
pp.  442-512. 


*  REVUE  MABILLON.  Août  1914-Déc.  1919.  —  Dom  Besse. 
Les  correspondants  cisterciens  de  Luc  d'Achery  et  de  Mabillon.  (Continue 
la  pubUcation  des  lettres  des  rehgieux  de  Citeaux.)  pp.  123-151. 
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REVUE  DE  METAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Nov.-Déc. 
1919.  —  O.  Hamelin.  La  volonté,  la  liberté  et  la  certitude  d'après  Re- 
nottvier  (à  suivre).  (Extrait  d'un  cours  sur  Renouvier  professé  par  O. 
Hamelin  en  1905-1906,  à  la  Sorbonne.  Publié  par  L.  Robin.  «  La  vo- 
lonté, pour  M.  Renouvier,  est  par  définition  la  plus  élevée  des  fonc- 
tions de  la  conscience.»)  pp.  685-704. —  C.  Weber.  Les  derniers  progrès 
de  la  physique.  (Courte  récapitulation  des  progrès  accomplis  pendant 
les  dernières  années  :  principe  de  relativité,  application  de  l'hypo- 
thèse des  quanta  de  Planck,  travaux  effectués  sur  les  rayons  X,  la 
classification  des  éléments  chimiques  et  la  notion  des  isotopes.  Fait 
ressortir,  en  conclusion,  la  tendance  à  remplacer  la  continuité  par  le 
discontinu,  puis  à  rendre  de  plus  en  plus  solidaires  entre  elles  les  di- 
verses parties  de  la  science.)  pp.  705-738.  —  R.  Lenoir.  La  psycho- 
logie de  Ribot  et  la  pensée  contemporaine.  (Étude  générale  sur  l'œuvre 
de  Ribot.)  pp.  739-763.  —  Th.  Ruyssen.  L^a  controverse  nationali- 
faire.  (Analyse  les  éléments  psychologiques  qui  interviennent  dans  la 
formation  du  sentiment  national.  «  La  solution  du  problème  nationa- 
litaire...  paraît  devoir  être  cherchée  dans  le  sens  d'un  relâchement 
des  liens  politiques  et  d'une  intensification  réciproque  des  forces  spiri- 
tuelles qui  constituent  le  noyau  le  plus  solide  de  la  conscience  natio 
naUtaire  «.)  pp.  771-803  =  Janv.-Mars  1920.  —  V.  Delbos.  Les  fac- 
teurs kantiens  de  la  philosophie  allemande,  de  la  fin  du  XVLII^  siècle 
et  du  commencement  du  XIX^  (suite,  à  suivre  ;  cf.  Rev.  Met.  Mor.,  sept. 
1919),  pp.  1-25.  —  R.  MoURGUE.  Le  point  de  vue  neuro-biologique  dans 
l'œuvre  de  M.  Bergson  et  les  données  actuelles  de  la  science.  (Les  progrès 
de  la  neuro-biologie  ont  été  favorisés  par  l'influence  du  point  de  vue  de 
M.  Bergson  et  confirment  plusieurs  de  ses  hypothèses.)  pp.  27-70.  — 
G.  Davy.  Durkheim  (suite,  à  suivre),  pp.  71-112.  —  G.  Marcel.  Les 
«  Principes  psychologiques  »  de  J.  Ward.  (Étude  critique.)  pp.  1 13-126. 

*  REVUE  NEO-SCOLASTIQUE    DE    PHILOSOPHIE.    Août  1914. 

—  M.  de  Wulf.  Les  Exigences  de  l'ordre  artistique.  (L'ordre  artis- 
tique doit  parler  à  l'âme,  frapper  les  facultés  perceptrices  ;  la  multipli- 
cité des  éléments  qui  forment  l'reuvre,  leur  variété,  leur  unité,  doivent 
être  visibles  et  connaissables.)  pp.  261-280.  —  H.  Lebrun.  La  Théorie 
de  la  Mutation.  (Les  phénomènes  de  variation  brusque  sont  beaucoup 
plus  fréquents  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Exemples,  dans  le  règne 
végétal  :  variétés  monophylles  du  Fraisier  et  du  Frêne,  variations  de 
la  Bourse  à  pasteur,  mutations  observées  par  de  Vries  de  V OEnothera 
Lamarkia  —  dans  le  règne  animal  :  races  des  ancous,  des  niatas,  etc.) 
pp.  281-303.  —  P.  M.  Richard.  La  Fin  dernière  en  Théodicée.  (Dieu 
dirige  tout  à  une  fin  dernière  (finis  operis),  bien  que  Lui-même  pro- 
prement n'y  tende  pas  (finis  operantis).  Il  ordonne  tout  à  la  réalisa- 
tion définitive  et  totale  de  ce  qu'il  lui  plaît  de  communiquer  de  ses  in- 
finies perfections  (gloire  objective).  Concrètement  il  oriente  tout  le 
créé  à  cette  participation  suprême  (gloire  subjective)  qui  est  Lui-même, 
personnellement  possédé,  vu,  aimé,  glorifié.)  pp.  304-325.  — P.  Man- 
sioN.  Le  douzième  Commandement  et  l'abus  de  la  Géométrie  en  Philo- 
sophie. (Les  philosophes  doivent  être  très  circonspects  dans  l'interpré- 
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tation  des  exemples  qu'ils  empruntent  à  la  Géométrie  :  s'ils  prennent 
par  exemple  les  postulats  d'Euclide  pour  des  axiomes  nécessaires,  s'ils 
regardent  l'existence  du  plan  comme  évidente,  ils  violent  le  douzième 
commandement  :  tu  n'enseigneras  pas  ce  qîie  tu  ne  cojnprends  pas.) 
pp.  326-335.  =  Nov.  1914-1919.  — ■  M,  de  Wulf.  A  nos  Lecteurs. 
(La  guerre  a  frappé  à  mort  certaines  philosophies  qui  semblaient  invul- 
nérables. Une  réaction  s'accentue  en  faveur  de  l'intellectualisme  contre 
le  subjectivisme  et  l'agnosticisme  kantiens.  N'y  a-t-il  pas  là  un  motif 
d'espérer  en  un  renouveau  des  doctrines  aristotéliciennes  et  scolas- 
tiques  ?)  pp.  389-393.  —  H.  Pinard.  Essai  sur  la  Convergence  des 
Probabilités.  (Comment  connaître  les  faits  singuliers  ne  relevant  que  de 
décisions  libres  ou  du  hasard  ?  Par  la  convergence  d'indices  qui  n'ont, 
séparément,  qu'une  valeur  de  probabilité.  Cette  convergence  autorise 
une  assertion  catégorique,  parce  que  la  raison  suffisante  d'un  tel  ensem- 
ble ne  saurait  être  que  la  vérité  de  la  conclusion  à  laquelle  renvoient, 
chacune  pour  leur  part,  les  différentes  probabilités.)  pp.  394-418.  — • 
H.  Lebrun.  La  Théorie  de  la  Mutation  (suite  et  fin).  (La  théorie  de 
H.  de  Vries  est  essentiellement  différente  de  celles  de  Lamarck  et  des 
Néo-Lamarckiens,  puisque,  pour  lui,  l'espèce  est  fixe  et  homogène. 
Les  mutantes  font  partie  de  l'espèce  ;  elles  en  constituent  des  virtua- 
lités. Cette  conception  s'accorde  donc  avec  l'hypothèse  de  l'existence, 
au  début  de  la  vie,  d'un  grand  nombre  de  formes  :  elle  est  création- 
niste.)  pp.  419-440.  —  A.  Farges.  Le  sens  commun  et  son  amputation 
par  l'école  bergsonienne.  (Notion  du  sens  commun.  Sa  valeur  comme  cri- 
tère de  vérité.  Critique  de  certaines  affirmations  paradoxales  de  la 
Philosophie  nouvelle.)  pp.  441-479.  =  Fév.  —  H.  Pinard.  Essai  sur 
la  Convergence  des  Prohabilités  (suite  et  fin).  (Justification  logique  de 
la  preuve  par  convergence.  Ses  règles  critiques.  Ses  applications.  Cer- 
titude qui  lui  est  propre.)  pp.  5-36.  —  J.  Lemaire.  La  connaissance 
sensible  des  Objets  extérieurs.  (Réponse  à  ces  deux  questions  :  1°)  com- 
ment les  différentes  qualités  et  l'unité  des  choses  peuvent-elles,  en  quel- 
que manière,  pénétrer  la  conscience  et  s'y  révéler  ;  2°)  comment  cette 
même  conscience,  qui  ne  connaît  les  choses  que  dans  la  mesure  où  elles 
sont  devenues  elle-même,  est-elle  en  état  de  les  poser  au  dehors, 
dans  ce  vaste  système  que  nous  appelons  l'univers  ?)  pp.  37-70.  — 
R.  Kremer.  Le  Néo-Réalisme  Américain.  (Critique  de  l'Idéalisme  chez 
les  Néo-Réalistes  Américains.  Cet  article  est  extrait,  en  majeure  partie, 
d'un  ouvrage  qui  paraîtra  bientôt  sous  le  titre  :  Le  Néo-Réalisme  Amé- 
ricain.) pp.  71-106.  — Raymond-M.  Martin,  O.  P.  La  Question  de  l'U- 
nité de  la  Forme  substantielle  dans  le  premier  Collège  dominicain  à,  Oxford 
(1221-1248).  (Sur  cette  question,  Robert  Fishacre  n'est  nullement  op- 
posé à  la  solution  thomiste,  comme  le  prétend  Ueberweg.)  pp.  107-112. 

*|REVUE    DE    L'ORIENT     CHRETIEN.     1918-1919.     N     1.     — 

L.  Guerrier.  Canons  pénitentiels.  (Texte  éthiopien  édité  et  traduit.) 
pp.  5-25.  —  Michel  Raffi.  Une  anaphore  syriaque  de  Sévère  d'Antioche 
pour  la  messe  des  présanctifiés.  (Introduction.  L'anaphore  de  Sévère 
semble  être  une  tentative  pour  introduire  chez  les  Syriens  le  rite  des 
présanctifiés  conçu  comme  office  public.  —  Texte  syriaque.  —  Tra- 
duction.) pp.  25-39.  —  M.  J.  Rouet  de  Journée.  Le  rite  de  l'extrême- 
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onction  dans  l'Eglise  gréco-riisse.  (Histoire  du  sacrement  d'après  une 
étude  faite  par  Vénédict  (moine  de  la  laure  de  S*  Serge,  proche  de 
Moscou)  sur  les  manuscrits  grecs  et  slaves  conservés  dans  les  biblio- 
thèques de  Russie  et  dans  les  monastères  du  Mont  Athos  ou  de  Cons- 
tantinople.)  pp.  40-73.  —  S.  Grébaut.  Les  relations  entre  Abgar  et 
Jésus.  (Récit  éthiopien  extrait  de  l'apocryphe  «  Les  miracles  de  Jésus  ». 
Texte.  Appendice  :  Abgar  et  Jésus  d'après  le  synaxaire  éthiopien.) 
pp.  75-103. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Sept.-Od.  —  Agostino  Gemelli. 
La  philosophie  contemporaine  en  Italie  (i^^"  art.).  (Description  des  prin- 
cipaux courants  philosophiques  en  Italie  à  l'heure  actuelle.  L'idéaliste 
néo-hégélien  Benedetto  Croce  enseigne  la  complète  immanence,  le  réel 
étant  essentiellement  rationnel  :  ce  qui  existe  c'est  l'Esprit,  c'est  le 
fait.  Gentile  aspire  également  à  une  doctrine  de  l'immanence  absolue 
mais  qui  serait  en  même  temps  l'idéalisme  absolu  et  le  véritable  posi- 
tivisme absolu.  Cette  floraison  de  l'idéalisme  en  Italie  coïncide  avec 
le  déclin  du  positivisme,  représenté  actuellement  par  Ardigo,  Marche- 
sini,  Pasquale  Villari,  Federico  Enrigues,  Enrico  Morselli.)  pp.  463- 
486.  —  A.  Michel.  L' évolution  du  concept  de  «  Personne  »  dans  les  rap- 
ports de  la  philosophie  chrétienne  avec  la  théologie  (2^  art.).  (Étude  sur 
l'évolution  du  concept  de  «  personne  »  chez  les  théologiens  du  moyen- 
âge,  S*  Thomas,  Scot,  Suarez  et  leurs  écoles  doctrinales  respectives, 
chez  les  modernes  psychologues,  dans  l'école  giinthérienne.  L'histoire 
du  concept  de  «  personne  »  dans  la  i^hilosophie  traditionnelle  montre 
l'influence  salutaire  qu'exerce  sur  la  raison  humaine  l'autorité  du  ma- 
gistère de  l'Église.  «  Le  développement  théologique  prouve  la  liberté 
laissée  aux  catholiques  de  proposer  des  opinions  philosophiques,  diver- 
gentes sans  doute  dans  leurs  explications  métaphysiques,  mais  toutes 
se  conciliant  dans  le  même  respect  du  dogme  »  )  pp.  487-515.  —  P.- 
M.  Périer.  Mathématique  et  métaphysiqïie  (2^  art.).  (Métaphysiciens 
et  mathématiciens  sont  fort  souvent  en  désaccord  quand  il  s'agit  des 
concepts  d'infini,  de  multitude,  de  nombre,  de  quantité.  Les  uns  et 
les  autres  devraient  pourtant,  sous  le  couvert  des  mêmes  mots  dis- 
cerner l'objet  propre  de  leur  étude,  et  ne  pas  empiéter  réciproquement 
sur  leur  domaine  respectif.  Analyse  des  idées  de  S*  Thomas  sur  la  na- 
ture de  la  multitude  innombrable.  Les  pénétrer  mieux  serait  à  coup 
sûr  é\dter  les  regrettables  confusions  dont  font  preuve  certains  Manuels 
de  philosophie.)  pp.  516-533.  —  Mgr  Albert  Farges.  L'extase  divine 
et  ses  contrefaçons  (3^  art.).  (Les  rationalistes  tentent  de  ramener  l'ex- 
tase mystique  à  un  phénomène  purement  naturel  ;  mais  il  est  impossi- 
ble, sans  contredire  aux  faits,  d'assimiler  l'extase  divine  au  sommeil 
hypnotique,  à  l'extase  naturelle,  pas  plus  que  d'y  voir  une  forme  d'au- 
tomatisme subconscient.)  pp.  534-570.  =  Nov.-Déc.  —  Paul  Vignon. 
Pour  la  philosophie  des  êtres  naturels.  (Pages  d'introduction  à  une  inter- 
prétation aristotélicienne  de  l'atomisme  contemporain.)  pp.  571-579. 
—  Cl.  Besse.  Les  symboles  dans  la  musique.  (En  musique,  les  sym- 
boles sont  des  représentations  sonores  -^  thème,  leit-motiv,  etc.  Ces 
représentations  sont  des  équivalents  d'idées,  de  sentiments  et  de  leur 
cortège  d'images  ;  ainsi  les  thèmes  musicaux  qualifiés  de  populaires^ 
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sont  de  véritables  symboles  ethniques.  L'existence  d'une  correspon- 
dance étroite  entre  le  thème  représentatif  et  le  sentiment  à  représenter 
ou  l'idée  à  évoquer  est  la  règle.  L'auteur  étudie  les  formes  de  ce  sym- 
bolisme en  diverses  écoles  musicales.)  pp.  580-602.  —  Agostino  Ge- 
MELLi.  La  philosophie  contemporaine  en  Italie.  (2^  art.).  (Entre  l'idéa- 
lisme absolu  et  le  positivisme,  de  nouveaux  courants  philosophiques 
s'affirment  en  Italie  :  le  néo-kantisme  et  le  spiritualisme.  La  psycho- 
logie expérimentale  est  de  plus  en  plus  l'objet  de  nombreuses  publi- 
cations ;  elle  s'affirme  comme  une  science  empirique  des  phénomènes 
psychiques,  laissant  le  champ  libre  à  une  psychologie  métaphysique, 
basée  sans  doute  sur  les  données  de  l'expérience  mais  évoluant  dans 
son  domaine  propre.)  pp.  603-622.  —  J.  Maritain.  Sur  la  formation 
de  la  philosophie  hellénique.  (Esquisse  des  trois  grandes  périodes  de 
la  philosophie  grecque  depuis  Thaïes  jusqu'à  Aristote  :  période  d'éla- 
boration (Philosophes  antésocratiques),  période  de  crise  (Sophistes, 
Socrate),  période  de  maturité  féconde  (Platon,  Aristote).  pp.  631-657. 
—  F.  Mentré.  La  Philosophie  et  la  guerre.  (Réflexions  sur  l'amélio- 
ration nécessaire  des  programmes  et  des  méthodes  de  l'enseignement 
philosophique,  en  harmonie  avec  les  besoins  intellectuels  de  l'après- 
guerre  et  les  tendances  réformatrices  qui  s'affirment  de  tous  côtés. 
Exposé  et  justification  des  nouveaux  modes  d'enseignement  suggérés.) 
pp.  658-672. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGETIQUE.     1    Fév.  1920.     —  E. 

Levesque.  Les  destinataires  de  l'Epître  aux  Calâtes  (suite).  (L'Epître 
aux  Galates,  composée  immédiatement  avant  le  Concile  de  Jérusalem, 
s'adresse  aux  fidèles  de  la  Galatie  du  sud.)  pp.  528-537.  —  G.  Coolen. 
Le  congrès  de  l'Eglise  anglicane  et  la  réunion  des  églises  chrétiennes. 
(Travaux  et  échanges  de  vue  du  congrès  de  Leicester  (13-17  oct.  1919).) 
pp.  538-544.  =  15  Fév.  —  P.  M.  PÉRIER.  Les  emprunts  scientifiques  en 
théodicée  (suite).  (Signale  le  danger  de  l'utilisation  prématurée  des 
expériences,  des  théories,  et  des  hypothèses  scientifiques.)  pp.  596- 
612.  =  l^i"  Mars.  —  M.  D'Herbigny.  La  préparation  philosophique 
à  la  théologie.  (La  théodicée  est  la  préparation  normale  à  la  théologie.) 
pp.  640-652.  —  G.  Sortais.  Méthode  d'oraison  dans  les  exercices  spiri- 
tuels de  S'  Ignace.  (On  peut  ramener  la  méthode  des  exercices  à  ces 
deux  règles  fondamentales  :  déploiement  de  toutes  les  facultés,  déploie- 
ment proportionné  à  la  nature  des  facultés  et  à  la  nature  du  sujet  de 
l'oraison.)  pp.  652-666.  —  F.  Vigourel.  Les  origines  de  la  Messe.  (Dom 
Cagin,  en  réponse  à  une  lettre  d'un  savant  liturgiste  anglais,précise 
le  sens  et  la  portée  "des  arguments  qui  l'obligent  à  faire  remonter  aux 
temps  apostoliques  le  thème  de  la  Messe  dont  l'Anaphore  de  Vérone 
présente  une  des  formes  primitives.)  pp.  666-680. 

*  REVUE  THOMISTE.  Juil.-Sept.  1919.  —  R.  P.  Garrigou- 
Lagraxce.  L'Apologétique  dirigée  par  la  foi.  (L'Apologétique  n'est 
pas  une  doctrine  purement  humaine,  subordonnée  à  la  philosophie  et 
dirigée  par  elle  ;  mais  elle  doit  normalement  procéder  sous  la  direction 
positive  de  la  foi.)  pp.  193-213.  —  R.  P.  A.  Gardeii..  L'éducation 
personnelle  et  surnaturelle  de  soi-même  par  la  vertu  de  religion  (suite). 
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(III.  La  vertu  de  religion,  vertu  morale  première.  IV.  La  religion 
identifiée  avec  la  sainteté.)  pp.  214-225.  —  R.  P.  E.  Hugon.  La  notion 
théologique  de  la  Psychologie  de  la  conversion.  (La  conversion,  au  sens 
théologique,  n'est  pas  autre  chose  que  la  justification  surnaturelle 
de  rpme.)"pp.  226-241.  —  E.  Dublanchy.  L'indépendance  temporelle 
du  Pape,  d'apris  la  théologie  (suite),  pp.  242-250.  —  R.  P.  Mélizan. 
La  crise  du  Transformisme  (suite).  (3.  Les  Principes  dont  on  abuse  : 
40  l'hérédité.)  pp.  251-270.  =  Oct.-Déc.  1919.  —  Mgr  Farges.  Théorie 
de  la  perception  immédiate  des  sens  externes,  d'après  Aristote  et  S'  Tho- 
mas. (1°  Ce  que  perçoit  le  sens  externe,  c'est  l'objet  en  soi,  non  dans  sa 
substance  mais  dans  ses  actions  extérieures.  2°  Il  le  perçoit  par  intui- 
tion immédiate,  sans  image  intermédiaire.  3°  L'image  mentale  ou 
species  expressa  peut  toujours  être  comparée  avec  l'intuition  de  l'objet) 
pp.  297-341.  —  R.  P.  Gardeil.  L' éducation  personnelle  et  surnaturelle 
de  soi-même  par  la  vertu  de  religion  (suite).  (La  dévotion  :  I.  Nature  de 
la  dévotion.  IL  Causes  de  la  dévotion.)  pp.  342-355.  —  R.  P.  Mé- 
lizan. La  crise  du  Transformisme  (suite)  (4.  Les  faits  scientifiques  : 
1'^  la  parenté  de  formes.)  pp.  356-368. 

*  RIVISTA    DI    FILOSOFIA    NEO-SCOLASTICA.    Juil.-Oct.   1919. 

—  Umberto  A.  Padovani.  //  problema  fondamentale  nella  filosofia  di 
Spinoza.  (Pour  Spinoza,  il  ne  peut  et  il  ne  doit  y  avoir  de  Métaphy- 
sique que  pour  comprendre  et  glorifier  la  vie  :  la  Métaphysique  est  une 
Éthique.)  pp.  349-370.  —  Adolfo  Levi.  //  concetto  del  tempo  nei  suo 
rapporti  coi  problemi  del  divenire  e  dell'essere  nella  Filosofia  greca  sino 
a  Platone  (suite).  (Étudie  spécialement  les  arguments  de  Zenon  d'Elee 
et  rappelle  les  réponses  tentées  de  nos  jours.)  pp.  371-405.  —  Luigi 
BoRRiELLo.  //  punto  di  partenza.  (Le  fait  de  conscience  peut  être  un 
«  point  de  départ  «  en  philosophie.)  pp.  406-417.  —  E.  Chiochetti. 
C.  Navoni,  R.  Calcaterra,  G.  Ghiringhelli,  R.  Bizzarri.  Continua 
la  discussione  intorno  ad  asfrazione  e  concretezza,  pp.  418-455.  —  Agos- 
tino  Gemelli,  O.  F.  M.  A  proposito  dei  Rapporti  jra  Scienza  e  Reli- 
gione.  (Le  libre  examen  et  la  libre  recherche  du  savant  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  la  croyance  absolue  aux  définitions  dogmatiques 
et  la  soumission  à  un  magistère  religieux.)  pp.  456-490.  =  Nov.-Déc. 
1919_  —  Giulio  Da  Re.  La  partizione  storica  delta  filosofia  greca  soste- 
nuta  dallo  Zeller.  (Dans  la  première  période  de  la  philosophie  grecque, 
Zeller  n'a  pas  suffisamment  montré  la  transition  de  l'exphcation  my- 
thologique à  l'explication  scientifique  du  monde.  Dans  la  seconde  pé- 
riode, le  rapport  entre  les  doctrines  des  Sophistes  et  l'enseignement 
de  Socrate,  d'une  part,  de  l'autre,  la  continuité  entre  la  pensée  de  So- 
crate  et  celle  de  ses  disciples  n'ont  pas  été  assez  mis  en  relief.)  pp.  553- 
564.  —  Emmanuele  Giafardini.  Alcuni  giudizii  su  Cicérone.  Le  sue 
Tusculane,  la  sua  Filosofia.  (Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  portés 
sur  l'œuvre  de  Cicéron.  La  plupart  des  critiques  n'ont  vu  en  lui  que  le 
styliste  ou  le  rhéteur,  et  ont  nié  son  originaHté  de  philosophe.  Une 
pensée  personnelle  en  même  temps  qu'une  très  haute  inspiration  mo- 
rale anime  pourtant  une  de  ses  œuvres  principales  :  les  Tusculanes.) 
pp_   :^55.^8o.  —  A.  Masini.  Intorno  allô  «  spazio  idtracosmico  ».   (La 
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théorie  scolastique  sur  la  nature  de  l'espace  peut,  sans  contradiction, 
admettre  l'existence  d'un  «  espace  ultracosmique  ».)  pp.  581-588.  — 
Giovanni  Semprini.  La  Morale  deW Imiiazione  di  Cristo.  (La  vertu 
discipline  de  l'âme.  Chapitre  extrait  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  ' 
Morale  mistica  dell'I.  C.  e  suoi  rapporti  col  misticismo.)  pp.  589-601. 

*  SCUOLA  (LA)  CATTOLICA.  Oct.  —  Sac.  Angelo  Portaluppi. 
Il  Centenario  di  un  episodio  gallicane.  (Curieux  épisode  de  l'histoire  de 
r  Eglise  de  France  sous  la  Restauration  où  l'on  voit  comment,  par 
jalousie  de  ses  prérogatives  d'évêque  gallican,  Mgr  de  Pressigny,  ar- 
chevêque de  Besançon,  interdit  à  la  vénérable  Sœur  Thouret,  fonda- 
trice et  supérieure  des  Sœurs  de  la  Charité  de  ce  diocèse,  la  rentrée 
dans  sa  communauté.  La  vénérable  Sœur  Thouret,  emmenée  à  Naples 
quelques  années  auparavant  par  la  princesse  Murât,  y  avait  fondé 
une  maison  de  sa  congrégation,  qui,  séparée  par  la  volonté  de  Mgr  de 
Pressigny,  de  la  maison  de  Besançon,  est  devenue  le  berceau  d'une 
des  principales  congrégations  de  Sœurs  de  Charité  d'Italie.  La  véné- 
rable religieuse  sera  prochainement  béatifiée.)  pp.  277-292.  —  Sac. 
Rinaldo  Nascimbene.  //  problema  escatologico  in  S.  Paolo  (à  suivre). 
(Commentaire  des  textes  de  S*  Paul  où  il  est  parlé  de  la  parousie,  et 
dans  lesquels  elle  semble  être  envisagée  comme  prochaine.)  pp.  293- 
313.  —  Sac.  A.  Bernarreggi.  Metodi  esistemi  délie  antiche  collezioni 
e  del  niwvo  codice  di  Diriito  Canonico  (suite,  à  suivre).  (Comparaison 
des  anciennes  compilations  de  droit  canonique  avec  le  codex  actuel. 
Les  collections  latines,  depuis  les  origines  jusqu'au  Pseudo  Isidore.) 
pp.  334-345.  =  Nov.  —  A.  Cellini.  s.  Girolamo  e  la  Bihhia  (suite,  à 
suivre).  (S*  Jérôme  et  l'exégèse.  Énumération  et  appréciation  des 
travaux  exégétiques  de  S*  Jérôme,  versions  et  commentaires.)  pp.  363- 
386.  —  Sac.  A.  Bernarreggi.  Metodi  c  sistemi  délie  antiche  collezioni 
e  del  niiovo  Codice  di  Diritto  canonico  (suite,  à  suivre).  (Les  collections 
latines,  depuis  le  Pseudo-Isidore  à  Gratien.)  pp.  428-440.  =  Janv.  — 
Sac.  A.  Cellini.  S.  Girolamo  e  la  Bihhia  (suite,  à  siiivre).  (S*  Jérôme 
et  ses  préfaces  et  commentaires  des  Évangiles.)  pp.  19-37.  —  R.  Nas- 
cimbene. //  problema  escatologico  in  S.  Paolo  (suite,  à  suivre).  (S*  Paul, 
n'a  jamais  eu  l'assurance  de  vivre  jusqu'à  l'époque  de  la  parousie.) 
pp.  38-53.  =  Fév,  —  P.  A.  Marini.  La  rinasciia  délia  vita  conventuale 
nella  Chiesa  Anglicana.  (Esquisse  historique  des  principaux  essais 
de  restauration  de  congrégations  religieuses  de  femmes  et  d'hommes 
au  sein  de  l'Église  anglicane.)  pp.  97-111.  —  Sac.  A.  Bernerreggi. 
Metodi  e  sistemi  délie  antiche  collezioni  e  del  niiovo  Codice  di  Diritto 
canonico  (suite,  à  suivre).  (L'évolution  du  Droit  Canon  depuis  Gré- 
goire IX  au  nouveau  Code.)  pp.  125-138. 

*  THEOLOGISCHE  QUARTALSCHRIFT.  1919.  I.  —  P.  Riess^- 
LER.  Zuni  Hohen  Liede.  (Détermine  le  caractère  du  Cantique  des  Can- 
tiques, et  en  fixe  le  sens  :  le  Cant.  des  Cant.  s'écarte  de  la  conception 
historique  du  mariage  israélite  ;  il  constitue  une  invitation  à  entrer 
dans  une  Communauté  religieuse  :  l'on  doit  songer  en  première  ligne 
aux  Ordres  des  Esséniens  et  des  Thérapeutes.  Suit  une  nouvelle  tra- 
duction.) pp.  5-37.  —  J.  RoHR.  Die  Hnmanitaetsidee  im  Zeitalter  Jesu 
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Christi.  (Résume  l'idée  que  ron  se  faisait  de  l'homme  et  des  classes 
sociales  au  temps  de  Jésus-Christ.)  pp.  38-58.  =  2-3.  —  P.  Maurus 
WiTZEL,  O.  F.  M.  Angebliche  siimerische  Parallelen  zur  hiblischen  Ur- 
geschichte.  (Il  s'agit  des  textes  sumériens  que  St.  Langdon  a  trouvés 
sur  des  tablettes  conservées  au  musée  de  Philadelphie  et  qu'il  a  pré- 
sentés dans  son  ouvrage  :  Siimerian  cpic  of  Paradise,  the  flood  and  the 
fait  of  man.  En  réalité,  il  n'est  pas  question  d'épisodes  parallèles  à 
ceux  de  la  Bible,  mais  du  mythe  de  Dilmun.)  pp.  199-224.  —  J.  Slaby, 
GenesiSy  50,  2-10,  im  Lichte  der  altaegyptischen  Denkmaeler  nnd  Urktin- 
den.  (Commente  le  récit  de  la  mort  de  Jacob  au  dernier  chapitre  de  la 
Genèse,  d'après  ce  que  les  documents  et  les  monuments  de  l'Egypte 
nous  apprennent,  sur  le  désir  des  Égyptiens  d'être  enterrés  dans  leur 
patrie,  sur  l'embaumement,  sur  les  cercueils,  sur  les  rites  funéraires.) 
pp.  225-251.  —  D^  P.  Chrysostomus  Baur,  O.  S.  B.  Duplicate  inMigne's 
Patrologia  Graeca.  (Relève  dans  la  Patrologie  grecque  de  Migne  toute 
une  série  de  répétitions  des  mêmes  écrits.  Il  les  classe  sous  trois  rubri- 
ques :  a)  Doubles  donnés  sous  le  même  nom  d'auteur  ;  b)  Doubles 
donnés  sous  différents  noms  d'auteurs  ;  c)  «  Inedita  »,  «  Spuria  et  omis- 
sa  )).)  pp.  251-269.  —  P.  Parthenius  Minges,  O.  F.  M.  Skotistisches 
hei  Richard  von  Mediavilla.  (Richard  doit  être  considéré  comme  véri- 
table précurseur  de  Scot.  Si,  sur  certains  points  de  doctrine,  il  se  ren- 
contre avec  S*  Thomas,  c'est  l'exception  ;  il  n'est  pas  à  proprement  par- 
ler, disciple  de  S<^  Bonaventure.  Au  contraire,  on  trouve  déjà  dans  ses 
écrits  un  grand  nombre  de  thèses  développées  plus  tard  par  Scot.)  pp. 
269-304. 

*  ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THEOLOGIE.  IV.—  Joh.  B. 
WiMMER.  De  anima  intellediva  ut  jorma  corporis  (I).  (Après  avoir  rap- 
pelé le  sens  et  la  portée  de  la  définition  du  Concile  de  Vienne  au  sujet 
de  l'âme  forme  substantielle  du  corps,  l'auteur  se  demande  si  une  ma- 
tière pleinement  constituée  au  point  de  vue  physique  et  chimique 
peut  être  actuée  par  l'âme  intellectuelle,  à  titre  de  forme  substan- 
tielle. La  réponse  est  négative  et  s'appuie  sur  l'autorité  de  toute  l'Ecole 
et  sur  le  raisonnement,  principalement  sur  la  preuve  par  les  degrés 
métaphysiques  des  êtres.)  pp.  577-617.  -=  I.  1920.  —  Joh.  B.  Wimmer. 
De  anima  iniellectiva  ut  forma  corporis  (II).  (Par  l'âme  intellective 
est  attribuée  formellement  à  la  partie  matérielle  du  corps  non  seule- 
ment la  sabstantialité  complète  mais  encore  la  pleine  corporéité,  en 
sorte  que  l'information  de  l'âme  donne  au  corps  d'être  spécifiquement 
tel.)  pp.  1-43.  —  J-  Linder.  Das  Siegeslied  des  Moses.  Ex.  15.  (Défend 
la  thèse  de  l'attribution  du  Cantique  à  Moïse.  Remarques  de  critique 
textuelle  et  exégétique.  Réponse  aux  objections.)  pp.  43-78.  —  F.  Hat- 
HEYER.  Die  Lehre  des  hl.  Thomas  iiher  die  Gottesliehe  (I).  (Analyse  de 
la  nature  de  la  charité  ;  étude  de  l'amitié  d'après  Aristote  et  S*  Thomas.) 
pp.  78-106. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLICHE  WISSENS- 
CHAFT.  1919-20.  1.  —  P.  Corssen.  Patdus  nnd  Porphyrios.  (A  pro- 
pos de  2  Cor.,  3,  18,  écarte  l'hypothèse  d'une  dépendance  de  S*  Paul 
à  l'endroit  de  Porphyre  ou  plutôt  de  sa  source  ;  contre  Reitzenstein.) 
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pp.  2-10.  —  W.  Hadorn.  Die  Zahl  666,  ein  Hinweis  aiif  Trajan.  (Apo- 
calypse 13-17-18  et,  en  particulier,  le  chiffre  666  se  rapportent  à  Tra- 
jan.) pp.  11-29.  —  ^-  Sachsse.  Gol gotha  nnd  das  Praetorium  Pilatus. 
(Se  montre  favorable  à  l'identification  traditionnelle  du  Golgotha. 
Le  prétoire  à  l'Antonia.)  pp.  29-38.  —  Was  bedeutet  I  Pet.  4,  15  ? 
{Allotrioepiscopos  =  un  fonctionnaire  prévaricateur  qui  détourne  le 
bien  commun  à  son  profit.)  pp.  39-44. 

Le  Gérant  :  G.  Stoffel. 


Siipcriorum  permissu. 


De  licentia  Ordinarii 


IMP.    DESCLÉE,    DE    BROUWER    ET   C'^ 
41,    RUE   DU   METZ,    LILLE. 
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Supplément  au  N*  de  Janvier-Avril  1920 


Ouvrages  envoyés  a  la  Rédaction 


Pierre  de  Labriolle,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse).  La  crise  Mon* 
taniste.  Paris,  Leroux,  1913  ;  gr.  in-S"  de  XX-607  pp. 

Le  Montanisme,  avec  les  réactions  qu'il  provoqua,  a  été  loin  d'exercer  sur  la  pensée  chré- 
tienne l'influence  que  lui  attribuait  l'école  de  Tubingue,  dont  quelques  écrivains  s'inspirent 
encore  sur  ce  point-là  ;  la  lutte  contre  le  gnosticisme  fut  d'une  bien  autre  importance.  D'a- 
bord il  n'y  a  point  d'homogénéité  absolue  entre  les  phénomènes  historiques  que  l'on  groupe 
sous  le  nom  de  «  Montanisme.  »  Ce  mouvement  phrygien  que  fut  le  Montanisme  propre- 
ment dit  a  été  une  de  ces  crises  d'illuminés  qui  présentent  un  caractère  d'une  fixité  surpre- 
nante. Il  a  eu  le  même  sort  que  d'autres  agitations  analogues,  et,  dès  le  début  du  IIP  siècle, 
c'est-à-dire  au  bout  d'une  trentaine  d'années  seulement,  les  fidèles  de  Montan  étaient  obli- 
gés de  se  constituer  en  secte  séparée  ;  il  ne  faut  donc  pas  exagérer  la  gravité  du  danger  qu'il 
eût  fait  courir  à  l'Église,  sauf  en  Asie,  ni  vouloir  reconnaître  le  rayonnement  de  son  influence 
dans  cette  foule  de  textes  et  d'événements  où  le  cherchaient  les  Tubingiens,  car  ce  n'était 
qu'illusion  pure.  Toutefois  son  rôle  historique  demeure  fort  appréciable.  C'est  la  controverse 
contre  cette  erreur  qui  a  mené  les  docteurs  catholiques  et  les  autorités  de  l'Église  à  formuler 
diverses  précisions  doctrinales  et  disciplinaires.  Le  mysticisme  a  été  dès  lors  strictement 
surveillé,  et  empêché  d'élever  aucune  prétention  non  conforme  à  l'enseignement  commun  ; 
la  théorie  du  martyre  «  orthodoxe  »  a  été  dégagée,  la  délimitation  du  canon  des  écritures 
accélérée  ;  la  preuve  définitive  a  été  faite  que  l'humanité  chrétienne  ne  pouvait  être  con- 
trainte tout  entière  à  des  renoncements  ascétiques,  et  la  portée  des  préceptes  de  la  morale 
chrétienne  exactement  établie.  La  procédure  pénitentielle  s'est  adoucie,  la  légitimité  des 
secondes  noces  mise  hors  de  conteste,  les  ambitions  didactiques  réprimées  chez  les  femmes, 
réduites  au  ministère  de  la  charité.  L'Église  a  formulé  des  conceptions  précises  sur  la  nature 
et  la  place  du  charisme  de  prophétie,  et,  sans  refuser  le  caractère  divin  à  toute  extase,  a  re- 
fusé de  reconnaître  celles  dont  le  caractère  intempérant  et  désordonné  rappelait  la  mantique 
païenne.  L'inspiration  privée  a  été  pour  toujours  expressément  soumise  aux  interprètes 
officiels  de  la  Révélation. 

Telles  sont  les  conclusions  du  livre  de  M.  de  Labriolle  intitulé  «  la  Crise  montayiiste  ».  Les 
énumérer,  c'est  dire  le  haut  intérêt  de  ce  savant  ouvrage. 

Une  pareille  étude  exigeait  une  connaissance  très  complète  et  une  critique  très  prudente 
des  sources.  Aussi  l'auteur  a-t-il  fait  paraître,  concurremment  avec  son  travail  historique, 
et  dans  les  Collectanea  Fribiirgensia,  un  ouvrage  de  CXXXVIII-282  pages,  grand  format, 
qui  contient  les  Sources  de  l'histoire  du  Montanisme,  (Gschwend,  Fribourg  ;  Leroux,  Paris, 
191 3)  textes  grecs,  latins  et  syriaques,  publiés  avec  une  introduction  critique,  une  traduc- 
tion française,  des  notes  et  des  Indices.  La  littérature  hétérodoxe  anténicéenne  ayant  été 
détruite  de  parti-pris,  l'historien  en  est  réduit  aux  affirmations  et  aux  citations  éparses  des 
hérésiologues.  Dans  le  cas,  c'est  Eusèbe,  avec  son  auteur  antimontaniste  anonyme  de  H.  E 
livre  V,  ch.  XVI-XVII,  et  ses  données  sur  Apollonius  et  Sérapion  ;  puis  S.  Epiphane,  avec 
son  érudition  si  mêlée  de  verbiage,  de  confusions  et  de  préjugés  ;  Clément  d'Alexandrie, 
Origène  ;  TertuUien,  membre  lui-même  de  la  secte,  dont  le  témoignage  est  de  première  va- 
leur, l'Adv.  omnes  haereses  du  Pseudo-Tertullien,  les  Philosophoumena  d'Hippolyte,  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem,  Philastre,  S'  Jérôme,  Didyme  l'Aveugle,  S.  Augustin  [Liber  de  Hceresi- 
bus),  le  Prcedestinatiis,  enfin  les  témoignages  secondaires  à  partir  du  V-'  siècle.  Toutes  ces 
sources  sont  transcrites,  traduites,  leur  valeur  est  jaugée  avec  infiniment  de  soin.  A  la  fin  de 
Vlntroduction,  L.  peut  conclure  que  la  reconstitution  du  Montanisme,  même  dans  sa  phase 
originelle,  peut  se  faire  sur  des  bases  sûres,  d'autant  plus  que  ce  n'était  pas  une  hérésie  sub- 
tile ni  un  ambitieux  système  métaphysique  ;  il  a  entrepris  de  fixer  «  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  le  phénomène  montaniste,  en  y  apphquant  une  autre  méthode  »  que  celle 
de  Bonwetsch  il  y  a  trente  ans.  Tout  lecteur  compétent  jugera  qu'il  y  a  bien  réussi. 

L'œuvre  de  M.  de  Labriolle  est  excellente  à  tous  égards,  sûreté  et  ampleur  de  l'informa- 
tion, critique  pénétrante  et  modérée,  clarté  et  attrait  du  style.  La  discussion  sur  la  question 
pénitentielle  est  un  modèle.  Dans  l'ensemble,  la  «  Crise  Montaniste  «  révèle  une  intelligence 
très  sûre  des  questions  néotestamentaires,  ainsi  sur  le  problème  des  «pneumatiques»  de  l'ex- 
tase et  de  la  glossolalie,  du  rôle  des  femmes  dans  les  assemblées  chrétiennes.  Ajoutons 
enfin,  ce  qui  n'est  pas  notre  moindre  éloge,  que  les  jugements  de  l'auteur  supposent  la 
plus  ferme  exactitude  dans  l'appréciation  de  la  vraie  tradition  chrétienne  primitive. 

E.  Bern.  Allô,  O.  P. 

Jacques  Zeiller,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  professeur  à  L'Uni- 
versité de  Fribourg-en-Suisse.  Les  Origines  chrétiennes  dans  les  provinces  danu- 
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biennes  de  l'Empire  Romain.  (Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et 
de  Rome,  fasc.  112).  Paris,  chez  E.  de  Boccard,  1918  ;  gr.  in-8°  de  IV-667  pp., 
une  planche  hors-texte,  carte  géographique  et  index. 

L'Illyricum  romain  a  eu  un  grand  rôle  dans  l'histoire  romaine,  l'histoire  ecclésiastique,  et 
celle  de  la  migration  des  peuples.  Dans  cette  vaste  région,  circonscrite  au  triple  groupe  des 
anciennes  provinces  de  Norique,  Pannonie,  et  Mésie,  depuis  leur  incorporation  à  l'Empire 
jusqu'au  pontificat  de  S.  Grégoire  le  Grand,  où  elles  furent  définitivement  submergées  par 
le  flot  des  invasions  touraniennes  et  slaves,  les  influences  de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  sont 
constamment  mêlées.  Ce  fut  d'abord  la  terre  d'élection  du  syncrétisme  oriental,  grâce  aux 
légions  qui  occupaient  ces  terres  frontières,  et  se  recrutaient  pour  une  bonne  part  en  Asie  ; 
les  empereurs  énergiques  sortis  de  l'Illyricum,  d'Aurélien  à  Constantin,  maintinrent  l'Em- 
pire qui  s'écroulait,  et  en  modelèrent  la  religion  suivant  leurs  propres  conceptions.  L'aria- 
nisme,  grâce  à  l'épiscopat  de  cour  recruté  dans  ces  régions  fut  illyrien  autant  qu'asiatique  ; 
enfin  c'est  le  contact  avec  les  chrétientés  des  frontières  danubiennes  qui  amena  la  première 
évangélisation  des  Barbares,  et  en  fit  des  catholiques  ou  des  ariens.  Une  étude  d'ensemble 
sur  les  origines  chrétiennes  dans  l'Illyricum  n'existait  pas  jusqu'ici  ;  il  faut  savoir  gré  à 
M.  J.  Zeiller  de  nous  l'avoir  donnée  avec  cette  spéciale  compétence  qui  s'était  affirmée  déjà 
dans  sa  mission  archéologique  en  Dalmatie,  et  son  important  ouvrage  sur  le  palais  de  Dio- 
clétien  à  Spalato. 

Le  livre,  digne  du  maître  auquel  il  est  dédié,  Mgr  Duchesne,  se  divise  en  trois  parties  : 
I.  La  conquête  chrélienne  et  l'organisation  ecclésiastique  —  II.  Histoire  intérieure  des  églises 
illyriennes  du  IV*'  siècle  au  IV  —  III.  Les  provinces  danubiennes  et  la  conversion  des  Bar- 
bares au  christianisme.  Toutes  les  trois  sont  traitées  avec  un  soin  égal  ;  l'abondance  de  la 
documentation  que  possède  l'auteur  lui  permet  de  ne  pas  laisser  passer  la  mention  d'un  seul 
martyre  ou  évéque,  l'attribution  d'un  seul  écrit  né  dans  ce  milieu,  les  traces  d'aucun  lieu  de 
culte,  sans  les  discuter  à  fond,  pour  aboutir  à  des  conclusions  qui  donnent  toutes  la  même 
impression  de  largeur,  de  prudence  et  de  sûreté  ;  les  problèmes  de  géographie,  d'histoire  ad- 
ministrative qu'il  fallait  souvent  avoir  résolus  au  préalable,  le  sont  par  un  spécialiste  ins- 
pirant confiance.  C'est  à  la  troisième  partie,  celle  de  l'évangélisation  des  Goths  et  autres 
barbares  de  langue  germanique,  que  s'attache  l'intérêt  le  plus  neuf  ;  mais,  sans  parler  des 
précieux  renseignements  d'érudition  que  contient  la  première,  le  drame  des  luttes  entre 
ariens  et  catholiques  d'IUyricum,  qui  fait  le  principal  objet  de  la  deuxième,  éclaire  par  l'é- 
tude approfondie  de  faits  locaux,  en  ces  pays  devenus  pour  un  temps  un  centre  de  forces 
politiques  et  intellectuelles,  les  grands  mouvements  qui  troublaient  toute  l'Église,  en  sorte 
que  l'histoire  religieuse  de  l'Illyricum  au  IV  siècle,  sous  Constance  et  ses  successeurs,  a  pres- 
que l'ampleur  d'un  chapitre  général  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  et  l'auteur  sait  bien  faire 
ressortir,  par  quelques  touches  rares  d'ailleurs  et  fort  discrètes,  l'influence  que  le  caractère 
des  populations  danubiennes,  tel  que  les  conditions  de  la  politique  romaine  l'avaient  formé, 
exerça  sur  le  développement  de  crises  qui  intéressaient  tout  l'univers  chrétien. 

E.  Bem.  Allô,  G.  P. 

H.  Vincent  et  F. -M.  Abel,  O.  P.  Bethléem.  Le  sanctuaire  de  la  Nativité.  Ouvrage 
publié  avec  le  concours  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Paris, 
J.  Gabalda,  1914  ;  X-216  pp.,  vingt-deux  planches. 

Le  souci  de  documentation  diligente  et  de  précision  scientifique  qui  a  présidé  aux  travaux 
des  PP.  Vincent  et  Abel  sur  Jérusalem  se  retrouve  au  même  degré  dans  leur  ouvrage  sur 
le  sanctuaire  de  la  Nativité,  honoré  lui  aussi  du  concours  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Jusqu'aujourd'hui  la  question  de  l'origine  de  la  basilique  de  Bethléem  était  ouverte,  les 
savants  les  plus  qualifiés  se  partageaient,  les  uns  tenant  pour  l'authenticité  constantinienne 
de  l'édifice  actuel,  sauf  quelques  retouches,  les  autres  accusant  nettement  une  restauration 
importante  du  monument  au  VP  siècle.  Le  dernier  ouvrage  important  publié  à  Londres 
en  1910,  concluait  nettement  dans  le  premier  sens  et  semblait  entraîner  à  sa  suite  le  torrent 
des  encyclopédies  et  des  manuels  le  plus  à  jour  :  on  se  flattait  de  posséder  là  «  le  seul  témoin 
authentique  de  la  brillante  période  constantinienne.  » 

Le  Marquis  de  \'ogiié,  ayant  désiré  reprendre  l'examen  de  la  question  et  n'ayant  pu  le 
mener  à  terme,  a  confié  aux  professeurs  de  l'École  Biblique  le  soin  de  compléter  ses  investi- 
gations, leur  donnant  ainsi  un  témoignage  éclatant  de  sa  confiance. 

L'enquête  poursuivie  par  les  PP.  Vincent  et  Abel  aboutit  à  une  conclusion  nettement 
opposée  à  celle  de  l'auteur  anglais  :  en  toutes  ses  parties  le  sanctuaire  trahit  un  remanie- 
ment considérable  ;  voilà  compromises  bien  des  hypothèses  risquées  sur  le  style  constan- 
tinien.  La  présente  monographie  a  pour  objet  de  fournir  au  public  toutes  les  preuves  des 
convictions  que  les  deux  savants  ont  puisées  dans  les  monuments  et  dans  les  textes.  Le  P. 
Abel  a  procédé  à  une  enquête  préjudicielle  sur  la  grotte  en  tant  que  site  de  la  naissance  de 
N.-S.  Jésus-Christ;  le  P.Vincent  a  fait  ensuite  la  description  de  la  basilique  et  le  P. Abel  en 
a  finalement  tracé  l'histoire  en  résumant  les  vicissitudes  du  sanctuaire  à  travers  les  siècles 
et  jusqu'à  nos  jours. 

M. M.  de  Vogué  et  R.  de  Lasteyrie  ont  donné  leur  adhésion  motivée  à  la  thèse  si  solide- 
ment et  si  positivement  établie  dans  Bethléem.  R.  L. 
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G.  Vandervorst.  Israël  et  l'Ancien  Orient.  Bruxelles,  Dewit,  1915  ;  gr.  in-S",  XVI- 

425  pp.  ;  carte  et  neuf  planches  hor.s-texte. 

Ce  livre  nous  donne  l'histoire  d'Israël,  d'Abraham  à  la  ruine  définitive  de  Jérusalem  sous 
Adrien  ;  l'auteur  supposant  connus  les  détails  de  la  narration  biblique  n'en  rappelle  que  les 
traits  principaux  et  l'éclairé  en  l'illustrant  de  tous  les  renseignements  que  les  découvertes 
récentes  nous  ont  donnés  sur  l'histoire  des  peuples  anciens  de  Chanaan,  d'Assyrie  et  d'E- 
gypte, dont  la  vie  a  été  si  intimement  mêlée  à  celle  du  peuple  d'Israël.  Nous  ne  pouvons 
porter  sur  cet  ouvrage  de  jugement  plus  autorisé  que  celui  du  cardinal  Mercier  qui  en  a  écrit 
la  préface  et  qui  écrit  à  l'auteur  :  «  Votre  séjour  en  Orient,  votre  formation  à  l'École  biblique 
de  Jérusalem  vous  avaient  préparé  à  entreprendre  le  travail  que  vous  publiez  aujourd'hui... 
Vos  chers  élèves  du  Séminaire  ont  déjà  largement  bénéficié  du  fruit  de  vos  études.  Votre 
commerce  journalier  avec  eux  vous  a  fait  constater  que  vous  leur  facilitiez  beaucoup  l'in- 
telligence des  récits  bibliques  en  les  replaçant  dans  leur  cadre  géographique  et  historique 
de  l'ancien  Orient.  Le  clergé  qui,  de  plus  en  plus,  reprend  l'étude  des  Livres  saints,  se  rend 
compte  du  besoin  qu'il  a  de  mieux  comprendre  l'histoire  d'Israël.  Mais  il  n'a  généralement 
ni  l'occasion  d'avoir  accès  aux  grandes  bibliothèques,  ni  le  loisir  d'interroger  les  sources. 
Vous  avez  fait  pour  lui  le  travail  de  recherche  nécessaire,  et  il  vous  en  saura  gré...  ce  clergé 
et,  je  l'espère,  une  élite  de  laïques  vous  feront  bon  accueil.  »  E.  H. 

A.  Fernandez  Truyols,  S.  J.  I  Sam  l-XV.    Critica  Textual.  Roma,  Pontificio  Insti- 

tuto  Biblico,  191 7  ;  in-80  de  96  pp.  —  3  tlires. 
Id.  —  Brève  Introduccion  a  la  Critica  Textual  de!  A.  T.  Roma,  Pontificio  Instituto 

Biblico,  1917  ;  in-8°  de  152  pp.  —  4  lires. 

Il  faut  prendre  les  deux  livres  du  R.  P.  l'^rnandez  Truyols,  professeur  à  l'Institut  Biblique 
Pontifical  de  Rome,  pour  ce  qu'ils  veulent  être  :  des  ouvrages  pratiques  en  vue  d'initier  à 
la  critique  textuelle  des  débutants  en  Écriture  Sainte  ;  et,  dans  cette  mesure,  les  deux  essais 
du  R.  P.  sont  réussis. 

L'intention  du  P.  Fernandez,  dans  la  critiqiie  des  textes  de  I  Sam.,  I-XV,  «  n'a  pas  été 
seulement  de  fixer  la  véritable  leçon  mais  aussi  bien  et  principalement  d'indiquer  la  manière 
de  l'obtenir.  »  Mieux  que  de  signaler  le  terme,  il  s'est  proposé  de  montrer  le  chemin  qui  y 
conduit,  .\ussi  ne  faut-il  pas  chercher  dans  cet  ouvrage  un  commentaire  suivi  et  détaillé. 
L'auteur  arrête  son  attention  uniquement  sur  les  cas  où  le  texte  massorétique  et  la  traduc- 
tion des  Septante  sont  divergents.  L'on  n'a  pas  encore  trouvé  les  principes  sûrs  qui  permet- 
tront d'adopter  sans  trop  d'hésitation  une  leçon  plutôt  qu'une  autre  :  chacun  suit  son  im- 
pression personnelle  et  ses  méthodes  propres  dans  le  choix  des  corrections  de  textes  cor- 
rompus ou  difficiles.  Le  P.  Fernandez  se  décide  souvent  pour  des  raisons  d'ordre  psycholo- 
gique, marquées  de  beaucoup  de  bon  sens. 

L'introduction  à  la  critique  textuelle,  que  le  R.  P.  avait  écrite  pour  l'étude  de  ces  pre- 
miers chapitres  de  Samuel,  s'est  développée  peu  à  peu  et  on  a  jugé  bon  de  la  publier  à  part. 
Ici  encore  le  but  pratique  a  commandé  la  réalisation  :  le  P.  Fernandez  se  restreint  à  l'A.T  ; 
il  ne  donne  que  les  indications  strictement  nécessaires.  La  Brève  Introduction  comprend 
quatre  chapitres  :  I.  Importance  et  nécessité  de  la  critiqvie  textuelle  ;  précautions  qu'il  faut 
prendre  en  eu  faisant  usage.  IL  Conditions  actuelles  du  texte  massorétique  (altérations  vou- 
lues ;  altérations  dues  à  la  négligence  ou  à  l'impéritie  des  copistes  ;  continuité  de  l'écriture  ; 
nombres  ;  langue  et  caractère  des  livres  sacrés,  avec  examen  de  la  thèse  de  M.  Naville).III. 
Moyens  pour  restaurer  le  texte  (critique  interne  et  externe).  IV.  Principes  qui  règlent  la  cri- 
tique textuelle  (règles  proposées  par  Houbigant,  de  Rossi,  Capelle,  Steuernagcl  et  Driver). 

P.  S. 

Guide  illustré  du   Musée   Guimet  de  Lyon.  Chalon-sur-Saône,  Imprimerie  Bertrand, 

5,  rue  des  Tonneliers,  1913  ;  in-24  de  192  pp. 

l'ondé  à  Lyon  en  1879  par  Emile  Guimet  (décédé  en  1918),  le  musée  Guimet  avait  été 
transféré  en  1888  à  Paris.  Mais  la  ville  de  Lyon  racheta  les  bâtiments  de  l'ancien  Musée  et 
proposa  à  son  fondateur  de  les  remplir  avec  les  séries  qu'il  avait  en  réserve  à  Paris.  La  pro- 
position fut  acceptée,  des  dons  importants  furent  présentés  de  tous  côtés,  et  le  Musée  se  re- 
construisit avec  la  plus  grande  facilité.  Le  Guide  que  l'on  nous  offre  esquisse  les  grands  traits 
des  religions  représentées  au  Musée  et  permet  de  prendre  rapidement  connaissance  de  l'art 
de  l'Extrême-Orient.  M.  .Alexandre  Moret,  le  distingué  conservateur  du  Musée  Guimet  de 
Paris,  a  écrit  en  quelques  pages  fort  intéressantes  une  introduction  aux  collections  égyp- 
tieimes.  L'on  remarquera  aussi  les  notes  sur  les  religions  de  l'Inde  et  de  l'Indo-Chine,  sur 
le  culte  populaire  de  la  Chine  'extraits  de  l'ouvrage  de  M.  de  Groot)  sur  l'art  au  Japon.  «  Un 
catalogue  doit  être  un  traité  d'archéologie  adapté  à  la  composition  du  Musée  qu'il  décrit  », 
Les  mots  que  le  regretté  Maspero  plaçait  en  tête  du  Guide  du  Visiteur  au  musée  du  Caire, 
ouvrage  qui  est  un  modèle  du  genre,  conviennent  à  merveille  au  Guide  illustré  du  Musée 
Guimet  de  Lyon.  P.  S. 

A.  Lemonnyer,  O.  p.    Notre   Christ.  Pages  d'Evangile.   {La   Vie  spirituelle.  Col- 
lection dominicaine,  i.)  Lille,  Paris,  Bruges,  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  1914  ; 
in-T2,  XIV-314  pp.  —  3  fr.  25. 
Ce  délicieux  petit  livre  a  été  écrit  plus  spécialement  h  l'intention  de  la  jeunesse  studieuse  , 
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jeunes  filles  et  jeunes  gens.  Aux  âmes  encore  incertaines  de  leur  voie  et  qui  s'orientent  obs- 
curément vers' le  Christ,  comme  à  celles  qui,  l'ayant  décidément  pris  pour  maître  et  pour 
guide,  s'inquiètent  de  le  mieux  connaître,  l'auteur  ofïre  le  portrait  qu'il  s'est  appliqué  à 
tracer  de  Lui.  Dans  cette  tâche  délicate  il  a  pris  lui-même  pour  guide  l'évangéliste  saint 
Marc,  commentant  chacun  des  épisodes  qui  forment  son  récit. 

Sous  une  forme  simple,  qui  voile,  sans  la  dissimuler  pleinement,  une  science  exégétique 
peu  commune,  le  R.  P.  Lemonnyer  expose  les  divers  épisodes  de  la  vie  de  Jésus,  mais  sur- 
tout met  en  relief  ses  sentiments,  ses  pensées,  et  avec  autant  de  discrétion  que  d'à  propos 
tire,  à  notre  usage,  les  leçons  qu'on  en  peut  dégager. 

L'auteur  nous  avertit  lui-même  que  ce  volume  n'est  pas  un  livre  d'étude,  encore  moins 
de  controverse,  mais  de  méditation  et  de  prière.  C'est  un  commentaire  psychologique  du 
second  évangile.  La  lecture  en  sera  bienfaisante  pour  tous  mais  spécialement  pour  ceux  à 
qui  il  est  dédié.  M.  J. 

Dom  Columba  Marmion,  O.  S.  B.,  Abbé  de  Maredsous.  Le  Christ  vie  de  l'âme 
I  vol.  in-i2,  XVT-620  pp.,  7e  édit.,  et  Le  Christ  dans  ses  Mystères  i  vol.  in-i6, 
XII-610  pp.,  3e  éd.  Chez  l'auteur,  à  Maredsous,  par  Maredret  (Belgique),  et  chez 
Desclée.  —  6  fr.  50  le  volume. 

Le  Christ,  vie  de  l'âme  a  pour  objet  le  mystère  du  Christ  :  «  notre  prédestination  à  être  les 
fils  adoptifs  de  Dieu  par  Jésus-Christ  »,  et  l'expose  en  deux  séries  de  conférences.  1°  le  rôle 
exemplaire,  méritoire,  actif  de  Jésus-Christ,  puis  son  rôle  de  chef  de  l'église  dans  le  plan  di- 
vin de  notre  prédestination  ;  2°ïe  double  aspect  sous  lequel  se  manifeste  la  vie  du  Christ  réa- 
lisant en  nous  ce  plan  :  mort  au  péché  (Pénitence),  vie  pour  Dieu  {Charité,  Eucharistie,  etc..,) 
—  double  activité  qui  s'origine  au  Baptême. 

Ces  conférences  produisent  l'effet  saisissant  de  nous  replacer  continuellement  dans  notre 
vraie  situation,  en  face  de  la  grande  et  inévitable  vocation  chrétienne  qui  est  un  plan  arrêté 
de  Dieu,  un  plan  en  voie  d'exécution,  et  présentement  pour  chacun,  —  à  quoi  il  importe  que 
nul  ne  manque. 

Notre  assimilation  au  Christ,  au  terme  de  notre  vie  chrétienne,  tel  est  le  Mystère  caché 
en  Dieu.  Mais  le  Verbe  incamé  a  vécu  sur  la  terre  où  notre  vie  chrétienne  se  fait.  Par  la  médi- 
tation et  l'application  des  Mystères  de  sa  vie  terrestre,  (naissance,  enfance,  tentation  au  désert, 
etc..,)  nous  réussirons  à  conduire  sûrement  notre  vie  chrétienne.  Cette  idée  fait  l'objet  du 
deuxième  volume  de  conférences  :  le  Christ  dans  ses  Mystères. 

Le  nombre  des  éditions,  dont  trois  dans  les  derniers  cinq  mois  de  1919  pour  le  premier 
recueil,  témoigne  que  les  esprits  catholiques  d'aujourd'hui  veulent  recevoir  une  instruction 
religieuse  supérieure  et  savent  apprécier  les  auteurs  compétents.  Ces  deux  ouvrages  cons- 
tituent une  petite  Somme,  une  s\mthèse  achevée  de  la  Personnalité  du  Christ,  prcchée  par 
S*  Paul,  un  livre  de  forte  doctrine.  Il  y  a,  chez  l'auteur  aussi,  une  somme  de  qualités.  Ses 
conférences  le  révèlent  liturgiste,  théologien,  contemplatif,  prêtre  et  apôtre.  La  manière, 
de  plus,  est  naturelle  et  prompte,  imposante  par  la  richesse  et  impeccable  dans  le  choix  des 
textes  inspirés. 

Ces  deux  ouvrages  continueront  d'être  lus  et  appréciés.  Fruits  d'une  longue  pensée,  on 
doit  les  savourer  dans  l'oraison.  Nous  les  recommandons,  en  outre,  comme  de  précieux  auxi- 
liaires de  travail,  à  tout  prédicateur  ;  ils  sont,  en  effet,  dotés  de  tables  et  index  analytiques 
et  de  nombreuses  références.  M-D.  N. 

A.  D.  Sertillanges.  L'Amour  chrétien  2^  éd.  Paris,  Gabalda,  1919;  i  vol.  in- 12  de 
XVI-308  pp.  —  6  fr. 

Étude  doctrinale,  sereine  et  apaisante  ;  sûre  d'elle-même  dans  ses  plus  fines  délicatesses 
et  ses  plus  nobles  grandeurs  (Amour  mystique.  Amour  dans  le  mariage,  Amour  fraternel,  par 
exemple)  ;  étude  ample,  sans  longueurs  ni  surcharge,  du  meilleur  sentiment  de  nos  cœurs 
qui  a,  devenu  amour  chrétien,  «  toutes  les  confiances,  toutes  les  pudeurs  et  toutes  les  bontés  », 
mais  dont  le  nom  est  encore  porté  par  notre  grande  passion,  si  mal  utilisée  parfois  et  qui, 
alors,  ((  a  tous  les  soupçons,  toutes  les  platitudes,  tous  les  dérèglements  et  toutes  les  fureurs...  » 

C'est  avantageux  que  pareil  livre  soit  enfin  publié.  Écrit  du  point  de  vue  théologique, 
point  de  vue  de  Dieu,  il  est  une  lumière  vive  et  portant  loin,  une  animation,  une  liberté  et 
sa  loi  sainte  ;  il  est  joie  et  paix  dans  la  vérité.  Inquiets  ou  heureux,  exaltés  ou  abattus,  purs 
ou  ternis,  tous  le  liront  avec  un  bénéfice  inespéré.  Car  cet  Amour  Chrétien  relève,  redresse, 
élève. 

La  largeur  de  vue  et  la  perpétuelle  actualité  du  sujet  font  convenir  le  livre  à  tous  lecteurs. 
Nous  le  recommandons  instamment  aux  maîtres  de  l'enseignement  chrétien  ;  il  feront 
œuvre  salutaire  en  le  révélant  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  dont  ils  ont  la  responsa- 
bilité de  former  le  jugement  et  le  cœur.  C'est  dès  l'entrée  de  la  carrière  qu'il  faut  de  la  lu- 
mière. Si  exclusivement  que  l'auteur  ait  voulu  faire  œuvre  morale,  son  ou\-rage  comporte 
une  classification  à  lignes  psychologiques  dont  l'intérêt  est  encore  de  fournir  une  sorte  de 
méthode  pour  la  formation  du  cœur  aux  différents  services  de  l'amour  chrétien.     M-D.  N. 

L.  WouTERs,  C.  SS.  E.   De  systemate  morali  dissertatio  ad  usum  schoiarum  corn- 
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posita.   Editio  altéra,  ad  novum  jus  accommodata.  Apud  auctorem,  Wittem, 

Hollande  ;  in-S»,  50  pp.  —  0.25  florins. 

Défense  de  l'opinion  aequi-probabiliste  contre  le  probabilisme  de  Lelmiknhl  et  des  théo- 
logiens jésuites.  Les  modifications  du  nouveau  droit  canonique  n'ont  rien  à  voir  avec  cette 
question. 

Cœsare  Carbone.  Praxis  ordinandorum.  Marietti,  Turin  ;  in-12,  244  pp.  —  4.50, 
Excellent  manuel  pour  la  préparation  des  examens  d'ordres. 

Natale  Turco.  Il  trattamento  (morale)  dello  Scrupulo  e  dell'  Ossessione  morbosa. 

Marietti,  Turin  ;  2  vol.  in-i6,  XII-408  et  496  pp.  —  32  fr.  50. 

Étude  très  approfondie  et  bourrée  d'observations  psychologiques  où  sont  utilisées  les 
meilleures  des  publications  récentes  sur  les  maladies  de  la  volonté  et  la  façon  d'y  porter 
remède.  L'auteur,  qui  paraît  être  un  jésuite,  pense  avec  raison  que  son  livre  sera  au  moins 
aussi  utile  aux  directeurs  qu'aux  malades.  A  vrai  dire,  il  leur  sera  plus  utile  ;  car  les  direc- 
teurs sont  moins  exposés  que  les  malades  à  croire  trop  tôt  au  défaut  de  liberté  suffisante 
pour  la  responsabilité.  Nous  aurions  peut-être  quelques  petites  réserves  à  faire  sur  certains 
détails  de  minime  importance.  Mais,  dans  l'ensemble,  nous  ne  pouvons  que  recommander 
aux  confesseurs  ces  deux  volumes,  tout  spécialement  le  second  et  son  chapitre  d'introduc- 
tion en  les  avertissant  que  s'il  est  périlleux  de  traiter  durement  les  psychasténiques,  sans 
tenir  compte  de  leur  infirmité  physique,  il  est  non  moins  périlleux  de  les  enfoncer  davantage 
dans  leur  psychasténie  en  leur  déclarant  qu'ils  sont  irresponsables,  jusqu'au  jour  ou  le  trai- 
tement psychique  leur  aura  rendu  la  liberté,  sans  qu'ils  aient  à  lutter  moralement  pour  la 
reconquérir.  E.  H. 

N.  Sebastiani.  Summarlum  Theologiae  Moralis  ad  Codicem  juris  Canonici  accom- 
modatum.  Editio  quarta  minor.  Turin,  P.  Marietti,  1919  ;  in-i6,  X-658  pp.  — 
1 1  lires. 

En  même  temps  qu'il  publiait  la  4^''"''  édition  de  son  Summarium  Theologiae  Moralis  sous 
le  format  in  8°  des  éditions  précédentes,  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  d'offrir  au  public  le 
même  ouvrage  réduit  en  une  petite  brochure  in- 16  dont  les  prêtres  et  les  étudiants  de  théo- 
logie sauront  apprécier  l'élégance  et  la  commodité.  Nous  retrouvons  dans  cette  édition, 
adaptée  au  nouveau  Codex  juris  Canonici,  les  qualités  de  clarté  et  de  précision  auxquelles 
le  P.  Sebastiani  avait  accoutumé  ses  lecteurs.  V.  H. 

Adam,  Dr  Karl.  Die  Kirchliche  Siindenvergebung  nach  dem  hl  Augustin.  Forschun- 
gen  zur  Christlichen  Literatur  -  und  Dogmeugeschichte  hrsg.  von  Dr  A.  Erhard  und 
N.  J.  P.  Kirsch.  XIV.  Bd.  i.  H.).  Paderborn,  Schôningh,  1917  ;  in-8°,  X-167  pp. 

—  Mk  7.20. 

Adam,  Dr  Karl.  Das  sogenannte  Bussedil<t  des  Papstes  Kallistus  (Verôffcntlichungen 
aus  dent  Kirchenhistorischen  Seniinar  Mûnchen.  IV.  Reihe  Nr  5).  Munchen, 
Lentner,  1917  ;  in-S»,  64  pp.  —  Mk.  1.60. 

Baudin  e.  Cours  de  Psychologie  et  de  Philosophie.  I  Psychologie.  Paris,  J.  de  Gigord, 
2«  éd.,  1919  ;  in-80.  V-618  pp. 

Belmond  s.  Etudes  sur  la  Philosophie  de  Duns  Scot.  I.  Dieu.  Existence  et  Cognos- 
cibilité.  Paris,  Beauchesne,  1913  ;  in-12,  XVI-362  pp.  —  4  frs. 

Bliemetzrieder,  Fr.  PI.  Anselms  von  Laon  Systematische  Sentenzen.  (Beitraege 
zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelaliers...  hrsg.  V.  Clemcns  Baeumker. 
Bd.  XVIII,  H.  2-3.)  Munster  i.  W.,  Aschendorff  ;  in-S»,  XVII-167  pp.  —  8  fr.  40  i. 

Blondel,  Dr  Charles.  La  Conscience  morbide.  Essai  de  psycho-pathologie  générale. 

Alcan,   1914  ;  in-8°,  II-335  pp.  —  6  frs. 
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PHILOSOPHIE   ET   SCJENCE 


POSITION    DU    PROBLEME. 


La  philosophie  est,  au  sens  le  plus  indéterminé  du  mot, 
une  connaissance  spéculative  :  entendons  par  là  qu'elle 
poursuit  et  recherche  la  vérité  pour  elle-même,  non  dans 
un  but  immédiatement  pratique  d'application  de  nos 
actes  à  la  réalité.  Elle  répond  au  désir  inné  de  l'homme 
de  cultiver  sa  pensée  et  d'introduire  l'ordre  et  l'unité 
dans  les  objets  de  son  savoir. 

Sous  cet  aspect  sans  doute,  la  philosophie  se  distingue 
mal  des  autres  sciences  qui  tâchent  elles  aussi  à  satis- 
faire les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  aspirations  de  l'es- 
prit humain.  Aussi  bien  serait-ce  une  erreur  que  de  s'ima- 
giner que  de  tout  temps  science  et  philosophie  ont  formé 
chacune  un  domaine  à  part.  Puisqu'il  nous  importe  ici 
de  fixer  un  point  de  la  doctrine  thomiste  en  regard  des 
conceptions  modernes,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 
dès  le  début  de  ce  travail  que  jamais  le  Docteur  Angélique 
n'a  connu  cette  distinction  profonde  qui  de  nos  jours 
s'est  établie  entre  ces  deux  formes  principales  de  la  con- 
naissance, et  que,  suivant  en  cela  toute  la  tradition  de 
l'Antiquité  et  du  Moyen  Age,  il  assimila  constamment 
dans  sa  pensée  et  dans  ses  œuvres  les  deux  termes  de 
science  et  de  philosophie.  Qu'il  s'agisse  des  sciences  phy- 
siques, des  mathématiques  ou  de  la  métaphysique,  ces 
trois  ordres  ne  sont  que  l'épanouissement  selon  des  direc- 
tions diverses  d'une  même  doctrine,  la  philosophie.  «  Phi- 
losophia  humana  eas  (creaturas)  considérât  secundum 
qiiod  hiijiismodi  sunt,  unde  et  secundttm  diversarum 
rerum  gênera  diversœ  partes  philosophice  sumuntur  ^.  » 
Et  en  maint  endroit  de  ses  commentaires,  S.  Thomas  fait 
sienne  l'opinion  d'Aristote  d'après  laquelle,  il  y  a  trois 

I.  Cont.  Gent.  lib.  2,  cap.  4. 
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«  philosophies  théoriques  »,  la  mathématique,  la  physique 
et  la  théologie  ^. 

Reconnaissons  cependant  que  pour  Thomas  d'Aquin 
comme  pour  le  Stagirite,  il  existe  entre  ces  trois  disci- 
plines un  ordre  de  dignité  et  de  priorité,  selon  qu'elles 
approchent  plus  ou  moins  de  l'idéal  du  savoir.  C'est  en 
ce  sens  que  la  Métaphysique  est  appelée  «  prima  philo- 
sophia  »  parce  qu'elle  achève  la  connaissance  et  met  un 
terme  aux  recherches  de  l'esprit  humain.  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  du  point  de  vue  le  plus  universel, 
la  Philosophie  demeure  la  science  pour  la  science,  et  que 
ceux-là  sont  dits  philosophes  qui  n'ont  d'autre  but  que 
de  réduire  leur  ignorance  et  d'atteindre  au  savoir  pour 
lui-même.  «  Illi  qui  philo sophantur  quœrunt  fugere  igno- 
rantiam  :  ergo  tendunt  in  ipsum  scire  pr opter  seipsum  ^.  » 

Une  telle  conception  de  la  connaissance  théorique  ne 
prêterait  à  aucune  difficulté,  si,  au  cours  des  siècles  pos- 
térieurs, la  science  n'avait  pas  visé  par  un  effort  constant 
et  couronné  de  succès,  à  se  séparer  de  la  philosophie  et 
à  constituer  un  genre  de  connaissances  tout  à  fait  propre. 
En  se  détachant  du  raisonnement  purement  logique  et 
déductif  dont  la  philosophie  avait  toujours  fait  son  ins- 
trument principal  d'investigation,  et  en  s'appuyant  uni- 
quement sur  les  données  de  l'expérience  sensible,  les 
sciences  de  la  nature  sont  arrivées  peu  à  peu  à  se  créer 
leur  voie,  à  se  constituer  une  méthode,  à  se  fixer  un  objet 
précis.  Les  résultats  n'ont  pas-  manqué  d'ailleurs  d'être 
féconds  :  ce  que  la  science  n'avait  pu  réaliser  tant  qu'elle 
était  demeurée  sous  l'empire  de  la  méthode  philosophi- 
que, libérée  de  son  joug,  elle  se  vit  tout  à  coup  en  mesure 
de  l'atteindre,  progressant  de  découverte  en  découverte. 
Il  semble  même  qu'à  mesure  que  la  scission  s'accusait 
plus  profonde  entre  la  philosophie  et  la  science,  celle-ci 
n'avait  à  en  retirer  que  de  nouveaux  profits  et  de 
multiples  avantages  :  à  tel  point  qu'un  jour  vint  où  la 
science,  non  contente  de  rompre  tout  lien  avec  la  philo- 
sophie, prétendit  encore  se  proclamer  la  seule  connais- 
sance légitime  et  possible,  parce  que  la  seule  aboutissant 
à  des  succès  réels.  A  l'heure  actuelle,  en  dépit  même  d'une 
réaction  énergique  contre  le  pur  scientisme,  qui  caracté- 
rise la  pensée  contemporaine,  nous  nous  trouvons  bon 
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gré  mal  gré  en  présence  de  deux  modes  du  savoir  très 
divers,  pour  ne  pas  dire  antagonistes  :  d'une  part  la 
science  dont  la  position  est  faite,  et  dont  la  valeur  posi- 
tive ne  saurait  être  mise  en  doute  ;  de  l'autre  la  philoso- 
phie qui  apparaît  à  nombre  d'esprits,  imbus  des  résultats 
acquis  par  les  méthodes  expérimentales,  rêverie  nuageuse 
et  incertaine,  tout  au  plus  faite  pour  poser  des  hypothèses 
en  face  de  problèmes  non  résolus,  jusqu'à  ce  que  la  science 
y  vienne  apporter  ses  lumières  et  donner  ses  solutions 
définitives. 

Disciples  de  S.  Thomas,  nous  ne  prétendons  pas  refuser 
à  la  science  moderne  la  place  qu'elle  a  su  se  faire  dans  le 
domaine  de  la  vérité.  Son  succès  pratique,  ses  découvertes 
merveilleuses  sont  un  fait,  et  nous  n'avons  nulle  intention 
de  songer  à  le  nier.  Mais  la  question  se  pose  évidemment 
pour  nous  désormais  de  savoir  quel  sens  nous  attribuerons 
au  mot  philosophie,  quel  rôle  et  quel  objet  nous  donnerons 
à  cette  discipline,  et  jusqu'à  quel  point  enfin  il  nous  fau- 
dra abandonner  l'antique  conception  du  Maître. 

Ce  n'est  pas  à  dire  certes  que  les  penseurs  modernes 
soient  mieux  placés  que  nous  pour  assigner  à  la  science 
et  à  la  philosophie  leur  rôle  dans  l'étude  du  réel  et  déter- 
miner leur  valeur  réciproque.  Quand  au  XVI^  siècle,  avec 
la  Renaissance,  l'on  voulut  ouvrir  à  l'intelligence  des 
voies  nouvelles,  il  s'agissait  bien  plutôt  de  rompre  avec 
les  traditions  scolastiques  de  l'époque  précédente  que 
d'opérer  une  scission  entre  la  philosophie  et  la  science. 
Longtemps  encore  nous  verrons  des  philosophes  comme 
Descartes,  Malebranche,  Spinoza,  Leibniz,  des  savants 
comme  Newton,  conserver  l'ancienne  terminologie  et 
enfermer  sous  le  même  vocable  de  philosophie  l'ensemble 
des  connaissances  spéculatives.  Ce  que  l'on  voulait  alors, 
c'était  seulement  briser  avec  les  formules  purement  ver- 
bales, revenir  à  une  connaissance  réelle  et  positive,  à  une 
élaboration  critique  et  méthodique  de  l'expérience.  Sans 
doute  dans  ce  retour  vers  un  positivisme  sévère,  la  science 
allait  avoir  tout  à  gagner,  mais  en  serait-il  de  même  pour 
la  philosophie  ?  Assimilée  à  la  science  et  à  ses  méthodes, 
astreinte  par  conséquent  à  se  tenir  comme  elle  en  per- 
pétuel contact  avec  l'expérience,  à  ne  pas  la  dépasser,  ne 
lui  faudrait-il  pas  de  ce  fait  renoncer  à  ses  aspirations 
vers  un  au-delà  de  l'expérience,  aspirations  qui  de  tout 
temps  constituèrent  sa  caractéristique  propre,  et  se  ré- 
soudre en  définitive  à  une  absorption  plus  ou  moins  com- 
plète par  la  science  elle-même  ?  Oui,  de  toute  évidence, 
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à  moins  peut-être  que,  s'arrachant  violemment  à  cet 
enlisement  progressif,  elle  n'essaie  de  reprendre  de  quel- 
que façon  ses  droits  et  ses  méthodes  coutumières.  Et  c'est 
bien  en  effet  en  s'évadant  de  la  science  et  en  renouant 
avec  le  passé  classique  les  grandes  traditions  de  synthèse 
et  d'intelligibilité  déductives,  que  parvinrent  à  se  cons- 
truire au  cours  des  17^,  18^  et  19^  siècles  les  sj^stèmes 
philosophiques  de  Spinoza,  de  Leibniz,  de  Schelling  et 
de  Hegel.  Mais  par  là  même  s'établissait  un  large  fossé 
entre  la  philosophie  et  la  science  :  ces  deux  ordres  de  con- 
naissances devenaient  désormais  par  leur  objet  et  leur 
méthode  incompatibles. 

C'est  même  parfois  à  une  hostilité  véritable  et  à  une 
lutte  ouverte  que  nous  fait  assister  l'histoire  du  siècle 
dernier  :  et  l'on  pourrait,  sans  risquer  d'être  inexact,  y 
discerner  aisément  deux  grands  courants  de  pensée  con- 
traire :  l'un  en  faveur  de  la  science  contre  la  philosophie, 
l'autre  en  faveur  de  la  philosophie  contre  la  science. 

Tandis  que  la  science  en  effet  par  ses  progrès  incessants 
affirmait  de  plus  en  plus  sa  valeur  et  la  fermeté  de  ses 
vues,  la  philosophie  se  voyait  contrainte  tout  d'abord 
de  subir,  avec  le  criticisme  kantien,  un  examxen  rigoureux 
de  ses  méthodes  rationnelles,  et  elle  en  sortait  plus  affai- 
blie et  plus  incertaine.  N'ayant  plus  les  bases  objectives 
et  inébranlables  qu'elle  se  vantait  de  posséder  jadis,  elle 
devait  compter  maintenant  avec  la  science,  et,  dans  le 
temps  même  où  elle  cherchait  à  la  dépasser,  lui  demeurer 
toujours  sujette  par  quelque  côté.  Il  s'ensuivit  au  cours 
du  196  siècle  que  jamais  terrain  ne  parut  plus  assuré  que 
le  terrain  scientifique  :  au  contraire  l'édifice  philosophi- 
que, par  certains  côtés,  semble  bâti  sur  le  sable.  Nous 
sommes  au  temps  de  l'éclectisme  de  l'école  française  : 
œuvre  scientifique  et  œuvre  philosophique  s'opposent 
de  façon,  semble-t-il,  irréductible,  mais  non  point  certes 
au  profit  de  cette  dernière.  Consciente  sans  doute  de  son 
infériorité,  la  philosophie  se  résout  dans  la  suite,  avec 
Aug.  Comte  et  les  positivistes,  à  disparaître  devant  la 
science,  l'a  état  métaphysique  »  ayant  dû  faire  place  à 
r«  état  positif  ». 

A  côté  de  ces  défaillances  cependant,  il  importe  de 
noter  un  mouvement  adverse  qui  se  défend  contre  l'en- 
traînement général  et  garde  sa  confiance  à  la  spéculation 
pure.  Déjà  au  début  du  siècle  avec  Maine  de  Biran,  plus 
tard  avec  Ravaisson  et  Lachelier,  la  philosophie  oriente 
ses  recherches  en  dehors  de  la  science,  et  revendique  ses 
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droits  et  son  rôle  dans  le  monde  de  la  pensée.  Elle  en 
viendra  même,  sous  l'influence  de  Boutroux,  de  Leroy, 
de  Bergson  à  établir  sa  supériorité,  à  tenter  une  critique 
serrée  des  méthodes  scientifiques  et  à  mettre  en  doute 
leur  valeur  de  vérité.  C'est  à  cette  renaissance  philoso- 
phique que  nous  assistons  à  l'heure  présente. 

Ces  heurts  réciproques  qui  ne  vont  jamais  jusqu'à  la 
suppression  totale  de  l'un  des  antagonistes,  et  qui  mar- 
quent seulement  le  besoin  profond  de  l'esprit  humain 
d'unir  et  d'associer  dans  ses  recherches  deux  genres  de 
connaissance  très  divers,  ne  sont  pas  sans  jeter  une  cer- 
taine obscurité  sur  leur  nature  respective,  sur  les  limites 
qu'il  convient  de  tracer  à  chacun  d'eux,  sur  leurs  rapports 
mutuels,  et  en  définitive  sur  leur  valeur  objective.  Où  se 
termine  la  science  et  où  commence  la  philosophie  ?  La 
première  embrasse-t-elle  toute  la  connaissance  de  la 
réalité,  ou  laisse-t-elle  à  la  dernière  sa  place  ?  Jusqu'à 
quel  point  et  dans  quelle  mesure  la  philosophie  a-t-elle 
le  droit  de  s'évader  de  la  science  ?  Questions  qui  de  nos 
jours  encore,  à  se  placer  au  seul  point  de  vue  moderne, 
renferment  une  grande  part  d'incertitude.  Nous  essaie- 
rons d'indiquer  brièvement  l'orientation  générale  de  la 
science  et  de  la  philosophie  contemporaines,  afin  d'être 
mieux  à  même  ensuite  de  résoudre  le  problème  que  pose 
la  conception  thomiste  de  la  science. 


II.   —   SCIENCE   MODERNE   ET   PHILOSOPHIE   MODERNE. 

Nous  cherchons  dans  ce  travail  à  fixer  la  part  de  réel 
qu'ont  à  connaître  la  science  et  la  philosophie  et  qui  cons- 
titue leur  objet  propre.  L'on  ne  s'étonnera  donc  pas  si, 
au  point  de  vue  scientifique,  nous  insistons  davantage 
sur  les  méthodes  des  sciences  physiques  et  naturelles  et 
si  nous  ne  parlons  des  mathématiques  que  dans  la  mesure 
où  elles  représentent  pour  nous  un  instrument  et  un  moyen 
dans  la  recherche  et  la  détermination  de  la  réalité  objec- 
tive. 

L'on  peut,  à  notre  avis,  distinguer  dans  le  progrès  de 
l'investigation  scientifique  plusieurs  étapes  au  cours 
desquelles  l'esprit  tend  à  parfaire  sa  connaissance.  La 
science  n'admet  de  réalité  immédiatement  accessible  que 
celle  qui  tombe  sous  les  sens  :  la  première  tâche  qui  s'im- 
pose au  savant,  c'est  donc  l'observation  minutieuse  et 
désintéressée  du  réel  :  tâche  beaucoup  plus  ardue  qu'on 
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ne  serait  tenté  de  le  supposer,  car  nos  sens  sont  de  déli- 
cats instruments  que  l'inattention,  l'intérêt  pratique,  les 
habitudes  acquises  faussent  le  plus  souvent  ;  tâche  im- 
possible même  si  l'on  s'en  tient  à  cette  pure  observation 
passive,  car  la  réalité  est  extrêmement  complexe  :  elle 
forme  un  tout  où  s'enchevêtrent  les  phénomènes  dans  une 
interaction  mutuelle  constante.  Oui  voudrait  connaître  un 
phénomène  avec  toutes  ses  attaches  extérieures,  devrait 
étendre  sa  connaissance  vers  tout  l'ensemble  des  phéno- 
mènes avec  lesquels  il  est  intimem.ent  lié. 

Pour  que  l'observation  soit  possible,  il  faut  donc  que 
le  savant  se  borne  à  considérer  un  fait  ou  un  groupe  de 
faits  pour  eux-mêmes,  sans  prétendre  enfermer  sous  son 
regard  tout  ce  qui  peut  leur  advenir  par  suite  de  leur 
insertion  dans  le  mouvement  général  de  l'univers.  Il  faut 
que  l'esprit  découpe,  abstraie,  distingue  les  phénomènes 
les  uns  des  autres  pour  les  étudier  séparément  et  par 
ordre.  Et  c'est  en  quoi  consiste  à  proprement  parler,, 
l'expérience  scientifique.  Parce  qu'il  est  plus  aisé  d'ail- 
leurs d'opérer  ce  morcelage  en  produisant  soi-même,  dans 
un  système  clos,  chaque  phénomène  envisagé,  l'on  a 
recours  lorsque  cela  est  possible,  à  ce  que  l'on  appelle 
l'expérimentation  qui  provoque  le  fait  en  question  dans 
des  conditions  voulues  et  favorables  à  une  observation 
précise. 

Or  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'observer  et  d'expéri- 
menter, il  importe  encore  de  traduire  en  un  langage  clair 
et  intelligible  les  résultats  ainsi  obtenus.  De  ce  chef,  au- 
cune manière  de  s'exprimer  ne  paraît  plus  commode  que 
le  langage  mathématique,  à  l'aide  duquel,  quand  le  phé- 
nomène s'y  prête,  on  peut  tracer  et  transmettre  des 
données  rigoureusement  exactes,  dégagées  de  toute  inter- 
prétation subjective,  et  valables  pour  tous  les  esprits. 
Aussi  l'idéal  d'expression  du  fait  scientifique  est-il  la 
formule  mathématique.  Sans  doute  cet  idéal  n'est  pas 
toujours  réalisable,  mais  toutes  les  fois  que  le  phénomène 
étudié  est  susceptible  de  mesure  et  de  calcul,  —  et  c'est  ce 
qui  se  passe  au  moins  dans  le  domaine  de  la  physique,  — 
il  gagne  à  être  rendu  de  cette  façon  rigoureuse  qui  ne 
prête  à  aucune  équivoque. 

Cette  expression  mathématique  d'une  expérience  par- 
ticulière et  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  elle 
est  faite,  donne  lieu,  en  raison  de  la  constance  et  de  l'in- 
variabilité de  l'ordre  dans  la  nature,  à  une  extension 
plus  large  vers  d'autres  cas  semblables  pour  leur  attribuer 
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même  valeur  et  même  signification.  C'est  à  proprement 
parler  une  généralisation  de  l'expérience,  et  par  elle  se 
constitue  la  loi  scientifique,  qui  déclare  non  pas  comment 
s'est  produit  un  phénomène,  mais  à  quelles  conditions 
il  peut  se  renouveler  indéfiniment. 

Nul  n'ignore  les  critiques  soulevées  ces  dernières  années 
contre  les  prétentions  de  la  science  à  connaître  par  de 
telles  méthodes  la  réalité.  Les  plus  grands  parmi  les  sa- 
vants n'ont  pas  craint  de  formuler  eux-mêmes  ces  cri- 
tiques. La  loi  scientifique,  au  témoignage  de  Henri  Poin- 
caré  \  n'est  que  la  traduction  en  un  langage  adapté,  mais 
que  l'on  pourrait  concevoir  tout  autre,  du  fait  réel.  Mieux 
encore,  pour  Duhem  -  la  loi  est  une  abstraction  lente  et 
compliquée,  très  éloignée  de  la  réalité  concrète,  un  sym- 
bole approché  et  provisoire  qui  nous  donne  une  repré- 
sentation commode,  mais  inadéquate  et  toujours  révi- 
sable. D'autres  philosophes  et  savants,  M.  Leroy  en  par- 
ticulier, en  viennent  à  considérer  la  science  non  plus  même 
comme  une  expression  quelconque  de  vérité,  mais  comme 
un  pur  moyen  d'action  pratique  sur  le  monde  extérieur. 

Sans  nous  arrêter  à  ces  théories,  signalons  à  qui  serait 
tenté  d'accepter  d'enthousiasme,  en  dehors  de  tout  exa- 
men sérieux  et  pour  des  raisons  plus  ou  moins  étrangères, 
l'ensemble  des  critiques  ainsi  formulées,  qu'elles  nous 
mènent  logiquement  à  la  conception  d'un  univers  où  tout 
est  désordre  et  soumis  au  hasard,  d'un  univers  au  milieu 
duquel  l'intelligence,  sans  aucun  souci  d'objectivité, 
travaille  à  unifier  sa  pensée  et  à  ordonner  son  action. 
Au  surplus,  ces  dangers  d'un  anti-intellectualisme  absolu 
ne  sont  pas  chimériques,  puisque  celui-ci  s'exprime  à 
notre  époque  sous  les  formes  tantôt  du  pluralisme,  qui 
érige  en  principe  l'hétérogénéité  radicale  des  choses, 
tantôt  de  l'intuitionnisme  qui  fait  appel  à  l'instinct  con- 
tre l'intelligence  pour  connaître  ce  qui  est. 

Avec  raison  l'on  a  objecté  aux  adversaires  de  la  science 
que  si  celle-ci  réussit,  si  elle  n'est  pas  démentie  par  l'ex- 
périence, si  elle  nous  permet  d'agir  et  de  dominer  la  na- 
ture, de  la  tourner  à  nos  fins,  l'on  ne  voit  pas  comment 
cela  se  pourrait  faire  au  cas  où  elle  serait  un  «  discours  » 
sans  rapport  avec  la  réalité.  Comment  d'autre  part  une 
expression  scientifique  serait-elle  plus  commode,  sinon 
parce  qu'elle  est  la  mieux  adaptée  à  la  nature  et  la  rnoins 
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éloignée  d'elle.  Aussi  les  vrais  savants,  et  parmi  eux, 
ceux-là  même  que  nous  venons  de  citer,  n'ont  jamais 
prétendu  qu'il  pût  en  être  autrement.  Certes  ils  nous 
diront  que  la  science  est  imparfaite,  révisable,  progres- 
sive. Mais  il  reste  que  l'intelligence  ne  crée  pas  le  monde 
«  ad  libitum  »  et  qu'elle  se  retrouve  dans  le  monde.  Et 
cela  su.ffit  à  nous  permettre  d'affirmer  que  la  science  est 
une  puissance  de  vérité  ^. 

Cependant  le  savant  ne  se  propose  pas  seulement  de 
découvrir  les  lois  expérimentales  qui  gouvernent  le  monde, 
il  tente  encore  de  se  l'expliquer  à  lui-même  d'une  façon 
plus  haute  et  plus  féconde  par  des  théories  ou  des  hypo- 
thèses. C'est  ici  surtout  qu'il  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
notre  sujet  d'éviter  toute  confusion,  car  insensiblement 
nous  évoluons  vers  un  mode  de  connaissance  mi-scien- 
tifique et  mi-philosophique,  et  peut-être  sera-ce  en  essay- 
ant de  préciser  l'instant  où  la  recherche  proprement 
scientifique  devient  une  tentative  philosophique  que  nous 
pourrons  saisir  l'orientation  propre  à  chacune  de  ces 
disciplines. 

Toute  théorie  a  ceci  de  caractéristique  qu'elle  dépasse 
le  fait  ou  la  loi  constatés  et  vérifiés.  Elle  ne  représente 
donc  pas  une  certitude  absolue,  mais  seulement  un  essai 
d'explication,  un  effort  pour  rendre  intelligible  tout  un 
ensemble  de  phénomènes.  Or  il  y  a  des  théories  vraiment 
scientifiques  :  ce  sont  celles  qui  se  proposent  uniquement 
de  rendre  compte  des  faits  observés  :  en  un  certain  sens, 
elles  ne  dépassent  pas  les  faits,  bien  que  celui  qui  tente 
une  explication  s'érige  toujours  au-dessus  de  l'objet  qu'il 
explique.  Mais  la  théorie  scientifique  demeure  en  perpé- 
tuel contact  avec  les  phénomènes  qu'elle  cherche  à  péné- 
trer :  elle  n'est  que  provisoire  et  garde  assez  de  souplesse 
pour  se  transformer  sous  les  nécessités  de  l'expérience. 
Jamais  elle  ne  plie  les  faits  à  sa  mesure,  mais  s'efforce 
plutôt  à  se  modeler  sur  leur  exigence.  Elle  est  l'explica- 
tion actuelle  la  meilleure  des  faits  connus.  Ajoutons 
qu'elle  demeure  forcément  restreinte  à  un  groupe  relati- 
vement peu  étendu  de  phénomènes  et  qu'elle  ne  connaît 
pas  l'ambition  de  réunir  en  une  vaste  synthèse  tout  l'en- 
semble du  monde.  Au  nombre  des  théories  scientifiques 
ainsi  comprises  l'on  peut  com_pter  la  théorie  des  vibra- 
tions de  l'éther  et  des  ondes  lumineuses,  celle  de  l'évolu- 
tion organique  des  êtres  vivants,  là  où  les  faits  connus 
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la  postulent  ;  la  théorie  de  l'inconscient,  quand  elle  essaie 
d'expliquer  certains  phénomènes  de  mémoire. 

A  vrai  dire,  nous  sommes  ici  dans  un  ordre  de  connais- 
sances synthétiques  et  complexes  :  l'immédiation  avec 
l'expérience  ne  saurait  être  toujours  de  la  dernière  rigueur. 
En  outre  le  besoin  de  l'esprit  d'expliquer  toujours  da- 
vantage, et  d'expliquer  surtout,  à  l'aide  d'analogies  avec 
le  connu,  ce  qui  en  soi  demeure  inexplicable,  ce  besoin, 
dis-je,  nous  porte  à  dresser  au-dessus  de  la  théorie  scien- 
tifique elle-même,  des  synthèses  de  plus  en  plus  générales 
et  de  plus  en  plus  éloignées  de  l'expérience.  Une  théorie 
devient  alors  philosophique,  lorsque,  sous  prétexte  qu'elle 
réussit  en  plusieurs  cas  et  s'y  adapte  étroitement,  l'on 
essaie  de  l'appliquer  à  une  foule  d'autres  cas  qui  ne  la 
réclament  pas  aussi  impérieusement,  mais  qui,  sans  elle, 
demeureraient  inexpliqués  ou  obscurs.  L'on  dépasse  alors 
vraiment  les  données  expérimentales  et  on  essaie  de  les 
assimiler  à  une  théorie  qui,  au  principe,  ne  leur  était  pas 
destinée.  Ce  mode  de  faire  n'est  évidemment  légitime 
que  dans  la  mesure  où  les  phénomènes  se  refusent  à  toute 
autre  explication  meilleure  ou  équivalente.  C'est  ainsi 
que  la  théorie  de  l'évolution  appliquée  par  Spencer  ou 
par  M.  Bergson  enveloppera  dans  une  seule  et  même  syn- 
thèse non  seulement  les  êtres  vivants  organiques,  mais 
tout  le  monde  m^atériel  et  le  monde  même  de  la  pensée. 
La  théorie  de  la  conservation  de  l'énergie  qui  scientifi- 
quement permettait  d'interpréter  un  grand  nombre  de 
phénomènes  physiques,  devient  avec  A.  Fouillée,  la  théorie 
philosophique  de  l'idée-force.  Tout  aussi  bien,  la  théo- 
rie de  la  dégradation  de  l'énergie  offre-t-elle  à  André 
Lalande  le  moyen  d'édifier  une  psychologie,  une  socio- 
logie et  une  morale  ayant  pour  base  la  dissolution  uni- 
verselle des  choses  ^ 

Ainsi  envisagée,  —  et  une  telle  conception  est  celle 
de  beaucoup  de  modernes,  —  la  philosophie  répond  sans 
doute  au  besoin  de  l'esprit  de  tout  unifier  et  de  tout 
comprendre,  mais  elle  relève  aussi  évidemment  non  plus 
de  la  certitude  scientifique  et  positive,  mais  bien  de  l'hy- 
pothèse et  de  la  croyance.  Elle  est  la  synthèse  posée 
d'avance  par  l'esprit  et  que  la  science  vérifiera  pro- 
gressivement dans  l'avenir  :  elle  n'est  donc  qu'une  sup- 
pléance de  la  science,  nécessaire  mais  imparfaite,  et  des- 
tinée à  s'effacer  devant  des  acquisitions  positives.  Tel  est 
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du  moins  l'avis  de  quelques  penseurs  contemporains  : 
«  Ce  qui  distingue,  écrit  M.  Abel  Rey,  ce  qui  seul  doit 
distinguer  le  point  de  vue  scientifique  du  point  de  vue 
philosophique,  c'est  que  ce  dernier  est  beaucoup  plus 
général  et  se  présente  toujours  un  peu  comme  une  aven- 
ture ;  il  ne  se  soucie  pas  d'une  précision  scrupuleuse  et 
d'un  contrôle  rigoureux.  Il  veut  voir  d'ensemble,  classer 
dans  un  ensemble,  rattacher  à  un  ensemble.  Ses  aspira- 
tions vers  la  généralité  et  l'aventure  l'entraînent  loin  du 
fait  et  loin  du  vérifiable.  Il  ne  s'agit  plus  de  dire  modes- 
tement ce  que  l'expérience  révèle  ou  de  se  borner  à  des 
hypothèses  qui  côtoient  l'expérience,  qui  en  partent  et  y 
reviennent.  On  se  lance  hardiment  dans  l'inconnu,  sans 
conserver  de  points  d'appui  constants.  Ce  saut  dans 
l'inconnu  caractérise  l'esprit  philosophique  en  l'opposant 
à  l'esprit  scientifique  ^.  » 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que,  si  réel  que  soit  ce  ca- 
ractère de  la  philosophie  moderne,  nombre  d'esprits  ne 
se  refusent  pas  à  la  considérer  encore  sous  un  aspect 
différent  et  plus  suggestif.  Malgré  les  succès  avérés  de  la 
science  en  effet,  certains  objets  échappent  entièrement 
à  ses  méthodes,  et,  semble-t-il,  lui  échapperont  toujours  ; 
nous  voulons  parler  de  questions,  comme  celle  que  pose 
la  nature  de  la  matière  et  de  la  vie,  de  la  pensée  et  des 
divers  modes  de  la  connaissance,  de  l'obligation  morale 
et  de  la  destinée,  problèmes  généraux  qui  de  tout  temps 
ont  passionné  l'humaine  intelligence.  Puisque  la  science 
se  tait  à  leur  sujet,  n'appartient-il  pas  à  la  philosophie 
de  chercher  leur  solution  ?  Sans  doute  et  ce  sera  là  l'une 
de  ses  marques  distinctives,  l'un  de  ses  titres  d'honneur 
aussi.  Seulement  en  cette  recherche,  si  elle  ne  veut  pas  se 
borner  à  échafauder  sur  les  théories  scientifiques  de 
vastes  et  incertaines  hypothèses,  il  lui  faudra  partir  de 
faits  inexpliqués  et  inexplicables  aux  yeux  de  la  science 
pour  déterminer  ce  qu'ils  postulent  en  toute  rigueur  de 
raisonnement.  Dans  cette  œuvre  de  spéculation  pure, 
elle  n'aura  d'autre  appui  que  la  fermeté  de  sa  logique  et  la 
solidité  de  son  jugement.  A  supposer  qu'en  cette  matière, 
elle  ne  possède  pas  sur  la  valeur  des  modes  rationnels 
de  la  pensée,  des  principes  fermes  et  admis  de  tous,  — 
et  c'est  le  cas  de  la  philosophie  moderne  qui  se  défend 
par  dessus  tout  d'être  dogmatique,  —  les  systèmes  et 
les  opinions  se  multiplieront  pour  s'opposer  ou  se  contre- 
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dire.  En  définitive,  même  en  fixant  à  la  philosophie  mo- 
derne un  rôle  propre  et  un  objet  déterminé,  nous  n'arri- 
vons pas  à  la  faire  sortir  de  cette  région  obscure  des  hypo- 
thèses et  des  croyances  où  sa  rivalité  avec  la  science 
l'avait  enlisée.  Et  l'on  a  peine  à  lui  pardonner  son  irri- 
tante instabilité,  son  impuissance  à  jamais  satisfaire 
l'éternel  besoin  de  l'homme  de  connaître. 

Il  reste  cependant  de  ce  bref  aperçu  l'impression  très 
nette  que  la  philosophie,  au  cours  de  ses  nombreuses 
vicissitudes,  a  gardé  constamment  les  mêmes  tendances 
profondes.  Tandis  que  la  Science  revient  par  ses  méthodes 
et  ses  conclusions  sans  cesse  à  l'expérience  et  se  défend  âpre- 
ment  de  toute  interprétation  rationnelle,  la  Philosophie 
est  et  sera  toujours  à  n'en  pas  douter,  l'effort  d'un  esprit 
qui  tend  à  se  dégager  du  monde  sensible,  à  en  prendre  une 
vue  générale,  pour  le  juger  du  seul  point  de  vue  de  l'in- 
telligence. C'était  déjà  la  manière  des  premiers  philoso- 
phes grecs,  et  c'est  bien  encore,  quoiqu'il  en  dise,  le  pro- 
cédé de  M.  Bergson,  quand  il  essaie  de  nous  donner  une 
idée  universelle  du  monde  par  l'évolution  créatrice.  Si 
la  philosophie  moderne  demeure  souvent  hésitante  en 
face  de  la  tâche  qui  lui  incombe,  c'est  qu'elle  a  laissé 
mettre  en  doute  la  valeur  de  son  unique  instrument  de 
travail.  Et  peut-être  nous  sera-t-il  donné  de  découvrir 
la  supériorité  de  la  philosophie  thomiste  précisément  dans 
ce  fait  qu'elle  a  su  garder  sa  confiance  en  la  pure  raison, 
et  qu'elle  n'a  cessé,  à  l'encontfe  des  attaques  et  des  pré- 
tentions les  plus  osées  de  la  science,  de  proclamer  la  légi- 
timité de  ses  méthodes  et  l'absolu  de  ses  principes. 

III.  —  PHILOSOPHIE  THOMISTE  ET  SCIENCE  MODERNE. 

On  éprouve  quelque  étonnement  quand,  à  une  première 
lecture  des  œuvres  de  S.  Thomas,  on  découvre  l'impor- 
tance que  le  Docteur  Angélique  accorde,  dans  la  con- 
naissance intellectuelle  des  choses,  à  l'observation  expé- 
rimentale. A  l'instar  de  son  maître  Aristote,  toute  con- 
naissance, pour  lui,  s'enracine  dans  le  sensible  et  y  puise 
une  bonne  part  de  sa  valeur  de  vérité.  La  science  de  la 
Nature  ne  paraît  être  dans  cette  doctrine  que  l'univer- 
salisation de  l'expérience,  et  voici  en  termes  précis  com- 
ment il  faut  l'entendre  :  «  De  sensations  renouvelées, 
écrit  S.  Thomas,  résulte  un  souvenir  ;  de  plusieurs  sou- 
venirs, une  expérience  ;  et  de  plusieurs  expériences  un 
principe  universel,  —  (nous  dirions  une  loi),  —  d'où  pro- 
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cède  la  connaissance  déductive,  «  Ex  multis  sensibus  fit 
memoria,  et  ex  multis  memoriis  unum  experimentum,  et  ex 
multis  experimentis  unum  Ttniversale  principium  ex  quo 
alia  concluait  ^  Par  ailleurs  S.  Thomas  n'ignore  pas  la 
possibilité  d'appliquer  les  mathématiques  à  certaines 
sciences  physiques,  et  il  sait  qu'il  en  résulte  pour  elles 
une  plus  grande  certitude  :  «  La  mathématique,  dit-il, 
est  plus  certaine  et  plus  commode  que  la  physique  (cer- 
tior  et  facilior)  laquelle  est  liée  aux  contingences  de  la 
matière  sensible  2.  »  «  D'autre  part,  s'il  n'appartient  pas 
au  mathématicien  comme  tel  de  considérer  le  mouvement, 
cependant  les  principes  mathématiques  peuvent  être 
appliqués  au  mouvement  3.  »  Enfin  l'on  découvrirait  sans 
peine  une  esquisse  de  la  théorie  scientifique  dans  ce  pas- 
sage de  la  i""  pars  :  «  En  astronomie  on  admet  la  théorie 
des  excentriques  et  des  épicycles  parce  qu'à  l'aide  de 
cette  hypothèse,  on  sauve  les  apparences  sensibles  des 
mouvements  célestes,  mais  il  ne  saurait  y  avoir  là  une 
preuve  véritable,  car  les  mêmes  faits  pourraient  peut-être 
s'expliquer  tout  aussi  bien  par  une  autre  hypothèse  4.  » 
Loin  de  nous  l'intention  de  forcer  ces  analogies  du 
thomisme  avec  la  pensée  moderne  et  de  prétendre  décou- 
vrir en  la  personne  du  Docteur  Angélique  un  précurseur 
de  nos  méthodes  scientifiques.  Nous  n'avons  signalé  ces 
détails  que  pour  insister  davantage  par  la  suite  sur  l'es- 
sentielle différence  qui  sépare  la  doctrine  de  S.  Thomas 
de  nos  conceptions  actuelles,  et  qui  lui  fait  identifier  non 
sans  raison  la  science  avec  la  philosophie.  Et  elle  apparaît 
dès  l'abord  cette  différence  dans  cette  simple  phrase  du 
Commentaire  sur  les  Métaphysiques  :  «  La  connaissance 
des  causes  dans  un  domaine  défini,  voilà  la  fin  à  laquelle 
tend  la  recherche  scientifique.  »  Cognitio  causarum  ali- 
cujus  generis  est  finis  ad  quem  consideratio  scientiae  per- 
tingit  5. 

1.  Comment,  in  Sent.  lib.  3.  dist.  14.  q.  i.  a.  3.  quaest.  3. 

2.  In  lib.  Boetii  de  Trinit.  q.  6.  art.  i.  corp.  2. 

3.  Ibid.  q.  5.  art.  3.  ad.  5">». 

4.  Summ.  theol.  i»  p.  q.  32.  art.  i.  ad  2"™  ;  «  Ad  secundum  dicendum  quod  ad 
aliquam  rem  dupliciter  inducitur  ratio  ;  uno  modo  ad  probandum  sufficienter  ali- 
quam  radicem  ;  sicut  in  scientia  naturali  inducitur  ratio  sufficiens  ad  probandum 
quod  motus  cœli  semper  sit  uniformis  velocitatis  :  alio  modo  inducitur  ratio  non 
quae  sufficienter  probet  radicem,  sed  quœ  radici  jam  posita;  ostendat  congruere  con- 
séquentes effectus  ;  sicut  in  astrologia  ponitur  ratio  excentricorum  et  epicyclorum 
ex  hoc  quod  hac  positione  factâ  possunt  salvari  apparentia  sensiblia  circa  motus 
cœlestes  ;  non  tamen  ratio  haec  est  sufficienter  probans,  quia  etiam  forte  alia  posi- 
tione facta  salvari  possent.  » 

5.  Comment,  in  Metaph.  Proœmium. 
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Nous  n'avions  pas  encore  prononcé  ce  mot  de  cause  : 
serait-ce  que  l'idée  incluse  en  ce  terme  est  totalement 
étrangère  aux  esprits  de  notre  époque  ?  A  dire  vrai,  celui 
qui  voudrait  parler  de  cause  dans  le  sens  thomiste  à  un 
savant  moderne,  lui  tiendrait  sans  aucun  doute  un  lan- 
gage inintelligible  ou  désuet.  C'est  une  valeur  tout  expé- 
rimentale que  possède  le  mot  cause  dans  la  science  con- 
temporaine :  il  désigne  le  phénomène  invariablement 
lié  à  un  autre  et  qui  a  sur  lui  une  priorité  naturelle.  De  la 
cause  à  l'effet  la  science  constate,  mesure  la  relation  qui 
les  unit,  mais  elle  se  refuse  à  chercher  cette  influence 
mystérieuse  et  cachée  de  l'un  sur  l'autre  de  ces  phénomènes, 
que  l'intelligence  aimerait  à  y  découvrir.  Pour  parler 
plus  exactement,  la  science  s'applique  à  nous  décrire  le 
processus  des  phénomènes  de  la  nature  dans  un  enchaîne- 
ment aussi  serré  et  aussi  révélateur  que  possible,  mais 
jamais  elle  ne  nous  en  fait  connaître  le  pourquoi.  Ses 
théories  les  plus  fécondes  ne  nous  offrent  qu'une  repré- 
sentation plus  satisfaisante  de  la  réalité,  plus  concordante 
avec  l'ensemble  des  faits  :  mais  prétendre  pénétrer  un 
phénomène  en  son  intime,  émettre  seulement  cette  hy- 
pothèse que  sous  le  phénomène  il  y  a  une  réalité  quel- 
conque, un  pourquoi  positif  et  fondamental,  jamais  la 
science  ne  se  croira  autorisée  à  le  faire. 

Pour  S.  Thomas,  au  contraire,  admettre  des  causes, 
c'est  supposer  qu'il  y  a  sous  chaque  groupe  d'apparences 
extérieures,  multiples  et  changeantes,  un  être,  une  réalité, 
une  substance  qui  les  explique,  c'est  croire  que  les  choses 
reçoivent  leur  être  de  ce  qui  n'est  pas  elles,  et  postulent 
une  ou  plusieurs  réalités  qui  les  produisent  et  leur  donnent 
vraiment  l'existence.  L'expérience  ne  nous  révèle  qu'une 
succession  de  phénomènes  ;  dans  cette  succession  sans 
doute  on  peut  chercher  et  trouver  des  séries  de  cons- 
tances invariables  ;  mais  d'où  vient  cette  évolution  et 
cette  constance  ?  N'y  a-t-il  pas  au  sein  des  phénomènes 
des  réalités  inaccessibles  aux  sens,  véritables  noumènes 
qui  en  rendent  raison  et  seuls  nous  donnent  de  les  com- 
prendre ?  Et  s'il  en  est  ainsi  la  science,  la  véritable  science 
ne  consiste-t-elle  pas  à  connaître  ces  noumènes  ?  N'est-ce 
pas  à  partir  d'eux  et  par  eux  qu'il  nous  sera  seulement 
possible  d'expliquer  et  de  fonder  le  réel  ?  S.  Thomas  le 
pense,  et,  s'il  concède  que  la  connaissance  des  causes 
réclame  une  expérience  préalable,  ce  n'est  pas  à  vrai  dire 
dans  cette  recherche  expérimentale,  si  longue  et  si  pa- 
tiente qu'on  la  suppose,  qu'il  place  l'idéal  de  la  Science, 
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mais  bien  dans  l'acte  intellectuel  qui  universalise  l'expé- 
rience, qui  de  ce  fait  pénètre  jusqu'à  l'intime  du  phéno- 
mène, jusqu'à  la  cause  qui  le  fait  être,  jusqu'à  l'essence 
qui  deviendra  le  principe  de  toutes  les  démonstrations 
postérieures. 

Ne  concluons  pas  pourtant  que  S.  Thomas  se  croit  du 
même  coup  en  pouvoir  de  pénétrer  à  fond  les  secrets  de 
la  nature  et  de  connaître  l'essence  de  tous  les  phénomènes. 
On  ignore  généralement  la  part  importante  que  le  Doc- 
teur Angélique  fait  à  l'incertitude  et  au  relativisme  dans 
l'étude  des  réalités  physiques.  Nul  mieux  que  lui  n'esti- 
mait à  leur  prix  les  définitions  purement  logiques  et  ver- 
bales. Et  c'est  à  propos  de  la  définition  aristotélicienne 
de  l'âme  :  «  est  actus  corporis  organici  physici  »,  qu'il  ose 
écrire  :  «  Posita  est  animœ  descriptio  figuraliter,  quasi 
extrinsece  et  super ficialiter  et  incomplète  ^  »  De  son  pro- 
pre aveu  d'ailleurs,  l'on  ne  pénètre  pas  l'essence  d'une 
chose  matérielle,  l'on  peut  seulement  espérer  l'atteindre 
du  dehors  par  ses  effets  ou  propriétés  extérieures.  «  Hic 
est  modus  apprehendendi  in  hominihus  qui  ex  effectihus 
et  proprietatibus  procedunt  ad  cogmtionem  essentiœ 
rei  2.  ))  Précisément  parce  que  les"  essences  des  choses  nous 
sont  inconnues,  et  ne  se  laissent  appréhender  que  de  loin 
par  l'intermédiaire  de  leurs  propriétés,  nous  devrons  re- 
noncer à  nommer  directement  ces  essences  et  nous  leur 
appliquerons  seulement,  pour  les  désigner,  le  nom  de  leurs 
propriétés  3,  au  même  titre  que  l'on  emploie  l'effet  pour 
connaître  et  désigner  la  cause  4.  Ce  qui  ne  veut  même  pas 
dire  qu'en  tous  les  cas  il  nous  sera  donné  de  faire  la  pleine 
lumière  sur  ces  propriétés  essentielles  des  choses.  «  C'est 
à  peine,  écrit  S.  Thomas,  si  l'intelligence  peut,  à  l'aide 
des  qualités  extérieures,  même  quand  elle  les  connaît 
parfaitement,  pénétrer  dans  l'intime  de  la  réalité  ;  à  plus 
forte  raison  en  est-elle  incapable,  lorsque  ces  qualités  lui 
demeurent  en  partie  cachées.»  —  Intellectus  vix  per  hujus- 
modi  exteriora  potest  ad  interiorem  notitiam  pervenire, 
etiam  illarum  rerum  quarum  accidentia  sensus  perfecte 
comprehendit.  Multo  igitur  minus  pertingere  poterit  ad 
comprehendendum  naturas  illarum  rerum  quarum  pauca 
accidentia  capi  non  possunt,  etsi  per  quosdam  déficientes 


1.  Comment,  in  lib.  de  Anima,  lib.  3,  lect.  2. 

2.  In  3  lib.  Sent.  dist.  35,  q.  2,  a.  2,  quéest.  i. 

3.  De  veritate,  quaest.  10.  art.  i. 

4.  De  ente  et  essentia,  cap.  6.  — De  Potentia.  q.  9.  a.  2.  ad  5" 
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effedus  participentur  ^))  Des  textes  aussi  nets  se  passent 
de  commentaires.  On  y  peut  voir  à  quel  point  était  vif 
chez  S.  Thomas  le  sentiment  des  exigences  de  la  connais- 
sance intellectuelle,  et  combien  grand  le  souci  d'éviter 
les  formules  verbales  dans  l'étude  de  la  réalité  concrète. 
S.  Thomas,  vivant  de  nos  jours  et  témoin  des  progrès 
des  sciences,  eut-il  tenu  le  même  langage  ?  Qui  oserait 
l'affirmer  ?  Il  est  très  certain  que  les  nouvelles  méthodes 
scientifiques  ont  ouvert  à  l'intelligence  des  voies  insoup- 
çonnées dans  tous  les  domaines  où  se  meut  notre  expé- 
rience ;  les  frontières  s'écartent  indéfiniment  qui  parais- 
saient devoir  arrêter  la  science  dans  l'exploration  de  la 
réalité.  Un  disciple  de  S.  Thomas  ne  peut  ignorer  de  tels 
faits  et  ne  pas  leur  accorder  quelque  importance.  Je  le 
veux  bien,  la  Science,  si  loin  que  portent  ses  investigations, 
ne  pénétrera  jamais  dans  le  monde  nouménal  :  ses  mé- 
thodes s'y  opposent  absolument.  Du  moins,  par  ses  tra- 
vaux ne  contribuera-t-elle  pas,  en  nous  donnant  des  phé- 
nomènes une  connaissance  plus  précise  et  plus  vraie,  à 
enrichir  la  matière  du  concept  philosophique  ?  S.  Thomas 
croyait  possible,  bien  qu'inadéquate,  une  idée  des  essences 
des  choses,  parce  qu'il  avait  au  moins  l'espoir  de  les 
atteindre  par  leurs  propriétés  sensibles  ;  si  la  science  nous 
donne  de  ces  propriétés  une  perception  plus  riche  et  plus 
complète,  n'est-il  pas  légitime  de  conclure  que  du  même 
coup  nos  idées  d'essences  en  deviennent  plus  parfaites  ? 
Sans  doute  il  y  aura  toujours  une  différence  capitale 
entre  le  donné  de  la  science  expérimentale  et  la  vue  in- 
tellectuelle qu'en  prend  le  philosophe  ;  le  concept  scien- 
tifique moderne  est  constitué  par  la  représentation  d'un 
phénomène  ou  d'une  liaison  de  phénomènes,  mesurés  avec 
une  rigueur  toute  mathématique  :  le  plus  souvent  il  se 
réduit  à  une  relation  pure  et  simple.  Le  concept  thomiste, 
lui,  est  avant  tout  l'idée  d'un  être,  d'une  substance,  ou 
mieux  d'une  essence  revêtue  de  formes  ou  de  propriétés 
diverses  :  c'est  à  partir  de  cette  unité  ontologique  fonda- 
mentale, en  elle  et  par  elle,  que  le  regard  de  l'intelligence 
enveloppe  le  monde  phénoménal.  Tout  ensemble,  toute 
multiplicité  de  faits  que  l'esprit  parvient  à  grouper  sous 
cette  unité  supérieure  réalise  l'idée,  le  concept,  cette 
«  quidditas  sensibilis  »  qui  est,  au  dire  de  S.  Thomas, 
l'objet  proprement  adapté  à  l'intelligence  humaine.  Mais 
nous  restons,  on  le  voit,  en  contact  immédiat  avec  les 


I.  Siimma  contra  Gent.  lib.  4,  cap.  i. 
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données  expérimentales.  Et  par  suite  c'est  toute  la  Science 
moderne  qui,  dans  la  mesure  où  elle  nous  apporte  des 
résultats  certains,  semble  appelée  à  jouer  un  rôle  dans 
la  formation  de  l'idée  nouménale  et  à  fournir  au  philo- 
sophe un  appui  solide  sur  lequel  il  puisse  édifier  tout 
l'ordre  ultérieur  de  ses  raisonnements  et  de  ses  déduc- 
tions. On  entrevoit  de  ce  chef  la  possibilité  d'une  cosmo- 
logie, d'une  biologie,  d'une  psychologie  rationnelle  à 
partir  d'une  cosmologie,  d'une  biologie,  d'une  psychologie 
expérimentales,  ces  dernières  prêtant  à  celles-là  des  ob- 
servations positives,  non  des  interprétations  théoriques 
en  vue  de  leur  faciliter  la  recherche  moins  aveugle  des 
essences  propres  et  des  principes  généraux  du  monde  de 
la  matière,  de  la  vie  ou  de  la  pensée.  A  ces  disciplines 
rationnelles  enfin  le  langage  moderne  donnera  plus  vo- 
lontiers et  avec  juste  raison  le  nom  de  philosophie,  réser- 
vant le  vocable  de  science  aux  seules  études  expérimen- 
tales. 

Cette  contribution  de  la  Science  à  la  Philosophie  n'é- 
puise pas  pourtant  les  rapports  que  soutiennent  entre 
eux  ces  deux  modes  de  la  connaissance,  et  il  n'est  que 
juste  d'ajouter  que  la  philosophie  s'impose  à  son  tour  à 
la  science  comme  son  complément  nécessaire  et  autorisé. 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  idées  d'être,  d'unité, 
de  substance,  d'essence  qui  forment  en  quelque  sorte  le 
support  et  la  trame  des  conceptions  philosophiques  ; 
ces  idées,  au  moins  dans  leur  notion  la  plus  générale  et  la 
plus  commune,  ne  sont  pas  le  fruit  d'une  longue  élabora- 
tion intellectuelle.  Dans  la  doctrine  du  Docteur  Angélique, 
elles  surgissent  dès  l'éveil  de  la  connaissance,  intuition 
primordiale  où  se  réalise,  au  sein  même  du  sujet  connais- 
sant, l'union  intime  avec  l'objet.  Ces  idées  qui  engendrent 
les  premiers  principes  d'identité  ou  de  non-contradiction, 
et  qui  donnent  naissance  dans  la  suite  aux  concepts  de 
cause  et  de  fin,  demeurent  pour  un  thomiste,  à  travers 
tout  le  champ  des  opérations  de  l'esprit,  sous-jacentes  à 
tout  acte  d'intellection,  à  toute  prise  de  conscience  du 
réel,  à  tel  point  qu'il  apparaît  impossible  de  s'en  défaire 
sans  enlever  du  même  coup  à  la  pensée  sa  force  d'objec- 
tivité et  son  réalisme. 

Or  précisément  ce  dépouillement  de  l'esprit  de  ses 
notions  premières,  la  science  tente  de  le  produire  :  le 
phénomène,  dans  son  cas,  n'est  ni  un  être,  ni  une  subs- 
tance, ni  une  essence  ;  il  est  pure  apparence.  La  science 
en  plus  vide  de  leur  contenu  ontologique  les  principes 
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de  causalité  et  de  finalité  pour  établir  entre  les  phéno- 
mènes de  simples  relations  d'ordre  et  de  succession  cons- 
tantes. Le  phénomène  lui-même,  déjà  réduit  à  si  peu  de 
chose,  tend  à  s'atténuer  encore  et  à  faire  place  à  une  simple 
équation  de  données  ou  de  symboles  quantitatifs,  à  la 
relation  mathématique.  Au  fait,  la  science  a-t-elle  le 
droit  de  subtiliser  ainsi  les  notions  fondamentales  de  la 
connaissance  ?  Oui  sans  doute,  puisque,  ce  faisant,  elle 
réussit,  puisqu'elle  arrive  par  de  tels  procédés  à  orga- 
niser l'action  humaine  dans  le  dédale  de  l'univers  physique. 
Mais  entendons-nous  bien  :  nous  ne  faisons  état  du  succès 
de  la  science  que  pour  légitimer  sa  manière  de  connaître, 
non  pour  acquiescer  aux  conclusions  que  certains  savants 
prétendent  déduire.  En  d'autres  termes  nous  concédons 
que  la  Science  puisse,  par  ses  méthodes,  abstraire,  effacer 
jusqu'à  une  certaine  limite,  qui  d'ailleurs  n'est  jam.ais 
absolue,  les  réalités  nouménales,  mais  nous  lui  refusons 
le  droit  de  nier  ces  réalités.  Abstraction  ici  non  plus 
qu'ailleurs  ne  saurait  signifier  négation  :  d'autant  que  la 
Science,  en  dépit  de  ses  efforts  pour  s'isoler  dans  la  rela- 
tion pure,  n'arrive  jamais  à  briser  complètement  avec  les 
modes  de  conception  originels  de  l'intelligence  humaine. 
Si  l'objet  d'une  science  est  réel,  —  et  il  faut  qu'il  le  soit 
pour  que  cette  science  ait  une  valeur,  —  qu'est-il  autre 
chose  qu'un  être,  une  essence,  une  nature  ?  Comme  le 
fait  remarquer  très  bien  M.  Ch,  Dunan  dans  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale  ^  il  reste  après  tout  «  que  nos 
sensations  du  chaud,  du  coloré,  du  sonore,  du  résistant 
diffèrent  les  unes  des  autres  non  pas  en  degré  seulement, 
mais  en  nature  ;  qu'il  y  a  donc  des  natures  de  sensations 
qu'expriment  les  mots  abstraits  de  chaleur,  de  couleur, 
de  son,  de  résistance  ;  que  ces  natures  spécifiques  ne  sont 
pas  de  purs  riens,  puisqu'elles  diffèrent  les  unes  des  au- 
tres, et  qu'étant  quelque  chose,  étant  même  phénomé- 
nales et  objets  d'expérience,  elles  contraignent  l'esprit 
à  s'interroger  sur  ce  qu'elles  sont.  » 

Ce  qui  est  vrai  des  idées  d'être  et  d'essence  l'est  encore 
des  notions  de  causalité  et  de  finalité,  dont  la  science 
peut  faire  abstraction,  mais  sans  avoir  le  droit  d'en  con- 
tester l'existence.  Elle-même  les  suppose  d'ailleurs,  car 
la  loi  scientifique  n'a  de  valeur  qu'autant  que  la  cons- 
tance et  l'ordre  sont  réels  dans  la  nature.  Or  constance 
et  ordre  ne  sont  intelligibles  qu'en  fonction  de  principes 


I.  Année  191 1,  p.  699. 
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supérieurs  où  le  multiple  et  l'un,  le  divers  et  l'identique,. 
le  non-être  et  l'être  deviennent  compossibles.  La  science 
ignore  ces  principes,  mais  leur  fait  inconsciemment  crédit 
en  accordant  une  confiance  même  relative  à  ses  propres 
lois. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  philosophie  a  désormais 
beau  jeu  pour  entreprendre  l'étude  proprement  dite  des 
réalités  ontologiques.  La  science,  disions-nous,  sans  avoir 
à  les  connaître,  ne  peut  récuser  ces  réalités,  elle  les  sous- 
entend  mêxne  ;  mais  en  même  temps,  par  ses  prétentions 
au  pur  lelativisme,  elle  laisse  entrevoir  qu'à  leur  sujet  se 
pose  un  problème  capital,  le  problème  épistémologique. 
Il  est  du  devoir  du  philosophe  de  l'affronter  sans  artifice 
et  d'assurer  avant  toute  autre  recherche,  un  terrain  ferme 
aux  investigations  de  l'intelligence.  Il  lui  faut  donc  dès 
l'abord  établir  la  valeur  de  la  connaissance  dans  les  deux 
orientations  principales  qu'elle  donne  à  ses  travaux,  dé- 
terminer à  quel  mode  d'intellectualité  science  et  philoso- 
phie font  appel,  et  sur  quelles  bases  repose  leur  objecti- 
vité. De  ce  chef  il  revient  au  philosophe  de  juger  la  science 
et  de  critiquer  ses  méthodes. 

Mais  ce  problème  élucidé,  la  voie  est  ouverte  alors  pour 
la  philosophie  aux  investigations  plus  hautes.  Assurée 
désormais  de  posséder  des  essences  et  des  causes  réelles, 
ce  n'est  plus  en  s'appuyant  sur  la  foi  de  quelques  hypo- 
thèses incertaines,  mais  en  se  fondant  sur  l'évidence  de 
liaisons  nécessaires  et  causales,  qu'elle  va  tenter  d'élever 
l'édifice  d'une  conception  intelligible  et  universelle  du 
mionde.  L'idée  d'être,  qu'elle  avait  entrevue  au  principe 
et  qui  lui  était  apparue  comme  la  poussée  vitale  d'une 
intelligence,  capable  dès  son  premier  élan  d'unir  en  une 
même  s^mthèse  pensée  et  réalité,  cette  idée  d'être  va  de- 
venir la  clef  de  voûte  de  toute  une  doctrine.  L'être,  soup- 
çonné dans  les  choses,  mais  trop  imparfaitement  participé 
pour"  s'y  suffire,  l'esprit  va  en  chercher  la  réalisation  par- 
faite et  unifiante  au-delà  de  la  matière  et  au-delà  de  la 
forme  qu'elle  enveloppe,  au-delà  même  de  l'essence  pure 
que  le  non-être  limite,  montant  toujours  vers  plus  de 
réalité  et  plus  d'unité,  jusqu'à  ce  qu'enfin  au  sommet  de 
son  enquête,  il  découvre  Celui  en  qui  tout  se  résume  et  en 
qui  tout  s'explique,  l'Existence,  l'Acte  pur.  Être  parfait 
et  immuable,  source  et  soutien  de  toutes  les  autres  réalités 
qui  participent  à  Lui  selon  leur  possibilité  ou  leur  capacité  , 
d'être  et  de  réalisation. 

]S;ous  sommes  loin  des  pures  données  sensibles  :  la  doc- 


PHILOSOPHIE    ET    SCIENCE  351 

trine  thomiste,  suivant  en  cela  les  destinées  de  toute  phi- 
losophie, s'est  évadée  progressivement  du  domaine  limité 
de  la  sensation,  pour  atteindre  un  au-delà  de  l'expérience 
toujours  plus  vaste  et  plus  compréhensif.  Mais  en  s'ap- 
puyant  sur  l'idée  et  la  réalité  de  l'être,  qu'elle  trouve  au 
début  comme  au  terme  de  ses  recherches,  elle  a  pu  à  bon 
droit  se  croire  en  état  d'apporter  à  l'intelligence,  mieux 
que  des  résultats  scientifiques,  une  explication  philoso- 
phique et  rationnelle  de  la  réalité. 

Le  Saulchoir.  Ch.-V.    HÉ  RIS,    O.P. 


NOTES 


I.  —  L'APOLO&ETIQUE 
ET  LA  THÉOLO&IE  FONDAMENTALE 

Selon  beaucoup  d'auteurs,  V Apologétique  est  la  première 
partie  de  la  Théologie  fondamentale,  car  celle-ci  doit  trai- 
ter des  fondements  et  des  règles  de  la  foi  chrétienne  et 
catholique,  (c'est-à-dire,  premièrement  de  la  Révélation 
chrétienne,  ensuite  de  l'Eglise  du  Christ,  de  la  sainte  Ecri- 
ture, de  IsiTradition  divine),  et  des  autres  lieux  théologiques, 
comme  l'autorité  des  Pères  et  des  Théologiens,  avant  qu'il 
soit  question  en  particulier  des  divers  mystères  et  pré- 
ceptes révélés  et  proposés  par  l'Église,  de  la  Sainte  Tri- 
nité, de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  etc. 

Selon  d'autres  auteurs  récents,  l'Apologétique  serait  au 
contraire  le  sommet  de  la  philosophie  chrétienne,  comme 
une  philosophie  de  la  religion,  qui,  après  la  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  de  la  spiritualité  et  de  l'immorta- 
lité de  l'âme,  prouverait  d'une  façon  purement  rationnelle 
et  sans  direction  supérieure  l'origine  divine  du  Christia- 
nisme et  de  l'Église. 

Il  s'agit,  on  le  voH,  de  la  nature  même  de  l'Apologé- 
tique, et  non  seuleriient  de  la  possibilité  de  choisir  l'un  ou 
l'autre  point  de  vue,  car  on  suppose  que  l'Apologétique, 
qui  a  toujours  existé  dans  l'Église,  doit  avoir  une  nature 
déterminée,  comme  la  philosophie  et  la  théologie  ont  la 
leur. 

Pour  qu'on  saisisse  mieux,  quel  est  le  point  formel  du 
débat,  rappelons  les  raisons  invoquées  de  part  et  d'autre. 

L'Apologétique,  disent  quelques  auteurs  récents,  est  une 
science  spécifiquement  distincte  de  la  Théologie  surnatu- 
relle, car  elle  précède  la  foi  à  laquelle  elle  veut  conduire, 
et  procède  exclusivement  sous  la  lumière  de  la  raison  ;  elle 
est  ainsi  une  Philosophie  de  la  religion,  tandis  que  la 
Théologie  présuppose  la  foi  et  déduit  des  vérités  révélées 
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les  conclusions  théologiques,  qui  y  sont  virtuellement 
contenues. 

Par  suite,  selon  cette  opinion,  l'Apologétique  n'est  pas 
sous  la  direction  de  la  foi,  sinon  extrinsèquement,  comme 
la  philosophie,  dont  la  foi  est  seulement  une  norme  ex- 
trinsèque et  négative,  qui  ne  doit  pas  être  contredite. 

De  ce  point  de  vue,  l'Apologétique  ne  se  servirait  pas 
à  proprement  parler  de  la  philosophie,  car  seul  le  supérieur 
se  sert  de  l'inférieur,  mais  elle  serait  so^ts  la  direction  de  la 
philosophie,  et  lui  serait  subordoiinée.  Aussi  l'apologète 
devrait-il  parler  comme  s'il  n'avait  pas  la  foi,  comme  s'il 
cherchait,  avec  des  incroyants  sincères  et  désireux  de 
s'éclairer,  la  véritable  religion.  C'est  en  chercheur  qu'il 
devrait  considérer  du  dehors  seulement  le  Christianisme 
et  l'Église,  comme  le  Bouddhisme  ou  l'Islamisme. 

Que  répondent  à  cela  ceux  qui  conçoivent  l'Apologé- 
tique comme  la  première  partie  de  la  Théologie  fonda- 
mentale ?  Le  procédé  indiqué,  disent-ils,  convient  vrai- 
ment au  philosophe  et  à  l'historien  chrétiens,  qui  veulent 
écrire  des  ouvrages  philosophiques  et  historiques  sur 
l'origine  et  la  valeur  du  Christianisme  et  de  l'Église,  et 
ces  travaux  seront  d'autant  plus  utiles,  qu'ils  seront  conçus 
selon  les  méthodes  les  plus  rigoureuses  de  la  critique 
rationnelle  et  historique.  L'apologète  ne  manquera  pas  de 
les  utiliser,  et  d'en  conseiller  la  lecture  ;  bien  plus  ils 
contiennent  déjà  une  apologétique  imparfaite,  qui  a  son 
efficacité,  en  tant  qu'elle  est  la  défense  historique  et  philo- 
sophique de  l'Apologétique  traditionnelle,  proposée  par  le 
Christ  dans  l'Évangile,  par  les  Apôtres  dans  leur  prédi- 
cation, par  l'Église  dans  son  enseignement  au  cours  des 
siècles.  ^ 

Mais  si  l'on  considère  en  elle-même  l'Apologétique 
traditionnelle  et  classique,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la 

I.  C'est  ainsi  que  le  P.  Gardeil  (La  Crédibilité  et  l'Apologétique,  2™e  édit. 
p.  231)  concède  qu'on  peut  constituer  une  science  apologétique  (philosophico-histo- 
rique),  spécifiquement  distincte  de  la  Théologie,  quoiqu'il  rattache  lui-même  à  la 
Théologie  V Apologétique  conçue  adéquatement.  Cette  dernière  est,  selon  lui,  une 
«Épistémologie  et  uneCritériologie  théologique» et  elle  lui  «apparaît  comme  la  notion 
la  plus  exacte  et  la  plus  adéquate  à  son  objet  que  l'on  puisse  se  faire  de  l'Apologé- 
tique, comme  la  conception  de  l'avenir.  1  op.  cit.  p.  XI.  Voir  aussi,  ibid.  p.  246-251  : 
«  Cette  notion  de  l'Apologétique  est  sans  nul  doute  la  notion  la  plus  adéquate  à 
laquelle  on  puisse  s'arrêter.  La  crédibilité  est  formellement  une  propriété  d'un 
objet  surnaturel.  Il  est  dans  l'ordre  que  la  science  qui  s'occupe  de  l'objet  de  foi, 
s'occupe  de  sa  propriété.  C'est  donc  à  la  théologie  que  revient  de  plein  droit,  non 
seulement  l'étude  de  la  crédibilité,  mais  la  question  de  l'existence  réelle  de  la  cré- 
dibilité, et  la  défense  de  cette  existence  contre  les  adversaires  du  dehors.  » 
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prédication  évangélique,  et  plus  explicitement  ensuite 
chez  les  grands  docteurs  de  l'Église,  chez  un  saint  Justin, 
un  saint  Irénée,  un  saint  Augustin,  un  saint  Thomas,  un 
Bossuet,  elle  est  plus  qu'une  simple  juxtaposition  ou  col- 
lection d'arguments  philosophico-historiques  en  faveur 
de  la  crédibiMté  du  christianisme.  Elle  a  son  ordre,  son 
unité,  son  élévation,  sa  profondeur,  son  intégrités  et  elle 
ne  jouit  de  ces  perfections  qui  lui  sont  dues,  que  si  elle 
est  positivement  dirigée  d'en  haut,  vers  sa  fin  supérieure, 
par  la  lumière  de  la  foi,  de  façon  à  pouvoir  se  servir  à  pro- 
prement parler  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  comme  de 
disciplines  inférieures  et  autonomes,  pour  la  défense  de  la 
révélation. 

L'ordre  des  agents  ou  des  dirigeants  doit  correspondre  à 
l'ordre  des  fins,  dit  souvent  saint  Thomas  ^  ;  et  pour  at- 
teindre une  fin  supérieure,  il  faut  donc  normalement  une 
direction  supérieure  proportionnée.  La  fin  supérieure  ici 
est  une  évidence  de  crédibilité  telle  qu'elle  réponde  non 
moins  aux  exigences  de  la  certitude  de  foi  divine,  dont  elle 
est  une  condition,  qu'aux  exigences  de  la  raison.  L'apo- 
logète  catholique  doit  donc  bien  connaître  l'analyse 
de  l'acte  de  foi  surnaturelle,  quel  rôle  y  joue  la  grâce, 
quels  sont  les  actes  rationnels  prérequis.  Et  il  trouve  dans 
cet  enseignement  proprement  théologique,  non  pas  un 
principe  de  preuve,  mais  une  direction  positive  (laquelle 
n'est  pas  nécessaire  en  philosophie,  pas  même  en  théo- 
dicée).  De  même  pour  éviter  le  semirationalisme  d'une 
part  et  le  fidéisme  de  l'autre,  il  doit  être  très  attentif  à  la 
doctrine  de  l'Église  sur  les  rapports  de  la  raison  et  de  la 
foi,  de  la  nature  et  de  la  grâce  et  bien  remarquer  que  cette 
dernière  n'excède  pas  moins  les  exigences  que  les  forces 
de  notre  nature. 

Par  suite  l'Apologète  (nous  ne  disons  pas  le  philosophe 
ou  l'historien)  se  présente,  d'après  la  conception  tradi- 
tionnelle, non  pas  comme  un  chercheur  qui  n'aurait  pas  la 
foi,  mais  comme  un  défenseur  de  la  foi,  ainsi  que  son  nom 
l'indique  (ÙTroXoyla,  defensio).  Quoiqu'il  fasse  en  prati- 
que per  accidens  et  très  prudemment  vis  à  vis  de  tel  ou 
tel  incrédule  défiant,  pour  le  mieux  convaincre,  per  se  ou 
normalement  il  se  présente,  ainsi  que  l'ont  fait  les  Apôtres, 
les  Pères,  les  grands  apologètes  du  passé,  comme  membre 

I.  Cf .  verbi  gratia  I»  II«»  q.  109,  a.  6.  Saint  Thomas  dit  souvent  que  la  Sagesse, 
science  suprême,  dirige  les  sciences  qui  lui  sont  inférieures  et  les  utilise:  I*  II**  q. 
57.  a.  2,  q.  66,  a.  5.  Ainsi  la  théologie  se  sert  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  pour 
la  défense  de  la  foi. 
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de  l'Église  catholique,  pour  manifester  aux  incrédules  la 
valeur  rationnelle  de  l'Apologétique  traditionnelle  qui  a 
toujours  été  proposée  par  l'Église  elle-même.  Il  peut  ne 
pas  parler  de  cette  direction  supérieure,  mais  de  fait  il  la 
suit  positivement,  s'il  veut  procéder  d'une  façon  sûre  et 
intégrale.  Non  seulement  il  ne  s'en  écarte  pas,  mais  il  s'en 
inspire,  puisqu'elle  lui  montre  la  fin  à  atteindre  et  les 
moyens  à  employer  ;  bien  plus  il  trouve  en  elle  le  véritable 
esprit  de  l'Apologétique  catholique,  qui  n'en  est  pas  moins 
très  scientifique  par  sa  méthode  et  par  ses  preuves. 

De  ce  point  de  vue,  l'Apologétique  est  bien  la  première 
partie  de  la  Théologie  fondamentale,  qui  doit,  sous  la  di- 
rection de  la  foi,  traiter  de  la  Révélation  chrétienne  ou  de 
l'évidente  crédibilité  du  christianisme  ^,  avant  qu'il  soit 
question  de  l'Église,  du  Christ,  de  la  Sainte  Écriture,  de 
la  Tradition  divine,  et  des  mystères  et  préceptes  révélés 
en  particulier.  Tous  les  auteurs  catholiques  admettent 
sans  difficulté  que  le  traité  des  lieux  théologiques,  en  tant 
qu'il  porte  sur  l'Église,  la  sainte  Écriture,  la  Tradition, 
appartient  déjà  à  la  Théologie  ;  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  traité  de  la  Révélation  devrait  de  par  sa 
nature  même  (per  se  loquendo)  être  renvoyé  à  une  science 
inférieure  et  annexé  à  l'enseignement  de  la  philosophie. 

Cette  dernière  manière  de  voir  invoque  en  sa  faveur 
trois  arguments  principaux  ;  a)  la  tradition,  h)  la  nature  de 
la  Théologie,  c)  la  nature  de  l'Apologétique. 

a.  Selon  la  tradition  des  docteurs  de  l'Église,  l'Apologé- 
tique n'est  pas  considérée  comme  une  science  distincte 
de  la  Théologie,  mais  bien  plutôt  comme  une  fonction 
rationnelle  de  cette  dernière,  qui  est  la  science  de  la  foi. 
Bien  plus  la  défense  de  la  foi,  par  les  motifs  de  crédibilité 
comme  le  miracle  et  les  prophéties,  est  une  partie  de  la 
prédication  évangélique  de  Jésus  et  des  Apôtres,  comme 
l'exposé  des  mystères  et  des  préceptes  en  est  une  autre 
partie.  Aussi  avant  la  fin  du  XI X^  siècle,  personne  n'a 
pensé  à  proposer  l'Apologétique  comme  une  science  spé- 
cifiquement distincte  de  la  Théologie. 

b.  Si  l'on  considère  la  nature  même  de  la  Théologie,  il 

I.  Nous  admettons  avec  le  P.  Gardeil  que  l'objet  propre  de  l'Apologétique  est  la 
religion  révélée  en  tant  qu'évidein>nent  croyable.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'elle 
soit  une  science  spécifiquement  distincte  de  la  théologie  ;  elle  peut  en  être  une  fone- 
tion  rationnelle,  une  partie,  car  la  partie  d'une  science  a  aussi  sa  matière  à  elle  ;  on 
parle  ainsi  de  l'objet  de  la  Théologie  dogmatique,  de  celui- de  la  Théologie  morale, 
de  celui  de  la  Théologie  ascétique  et  mystique.  Et  ce  ne  sont  pourtant  que  des  bran- 
ches d'une  seule  et  même  science  :  la  Théologie,  cf.  S'  Thomas  I»  q.  i,  a.  3. 
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faut  reconnaître  avec  saint  Thomas  (P  q.  i.  a.  6  et  8) 
qu'elle  n'est  pas  seulement  une  science  qui  déduit  des 
conclusions  des  vérités  révélées,  mais  qu'elle  est  science 
suprême,  ou  sagesse,  et  qu'à  ce  titre  elle  a,  comme  la  méta- 
physique, une  fonction  spéciale,  qui  consiste  à  défendre 
ses  propres  principes  contre  ceux  qui  les  nient.  «  Sacra 
doctrina,  cum  non  haheat  superiorem,  disputât  cum  negante 
sua  principia  »  {ibid.  a.  8).  La  science  suprême,  selon  saint 
Thomas,  ne  peut  abandonner  à  une  science  inférieure  la 
défense  de  ses  propres  principes,  ce  serait  contraire  à  la 
corrélation  des  lois  de  causalité  et  de  finalité  ;  Yinférieîtr 
ne  peut  7'égulièrement  agir  sur  ce  qui  appartient  au  supérieur, 
que  sous  la  direction  de  celui-ci.  C'est  pourquoi  la  métaphy- 
sique, en  tant  que  science  suprême  de  l'ordre  naturel, 
défend  la  valeur  réelle  des  premiers  principes  rationnels 
et  la  valeur  de  la  raison  même,  contre  les  sceptiques, 
ainsi  que  l'a  fait  Aristote  au  livre  IV  de  la  Métaphysique, 
avant  de  traiter  de  l'être  en  tant  qu'être,  de  ses  divisions 
et  de  Dieu,  premier  être.  Dans  ce  but  la  Métaphysique 
se  sert  de  la  logique,  mais  ne  lui  est  pas  subordonnée.  De 
même  pour  la  défense  de  la  foi,  la  Théologie  se  sert  apolo- 
gétiquement  de  la  raison  naturelle,  de  la  philosophie  et 
de  l'histoire,  qui  sont  des  lieux  théologiques  extrinsèques, 
mais  elle  ne  leur  est  pas  subordonnée,  comme  le  serait  la 
philosophie  de  la  religion.  Pour  prouver  l'historicité  des 
sermons  de  Jésus  et  de  ses  miracles,  elle  se  sert  des  règles 
de  la  critique  et  de  l'exégèse  rationnelles,  sans  avoir  recours 
aux  règles  propres  de  l'exégèse  chrétienne  et  catholique 
qui  supposeraient  chez  l'auditeur  la  foi  à  l'inspiration 
de  l'Écriture   et   à  l'infaillibilité   de   l'Église  K  — -   Cette 


I.  Les  règles  de  la  critique  et  de  l'exégèse  rationnelles  suffisent  à  assurer  la  force 
probante  de  l'argumentation  apologétique,  qui  repose  sur  le  témoignage  de  l'Écri- 
ture considérée  comme  livre  historique. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  ces  règles  (séparées  de  celles  de  l'exégèse  chré- 
tienne et  catholique)  suffisent  toujours  à  déterminer  le  sens  littéral  des  livres  inspirés 
confiés  à  l'Église,  et  dont  elle  est  l'interprète  autorisée.  Cf.  sur  ce  dernier  point 
Zapletal,  g.  p.  Hermeneiitica  biblica,  2^  éd.  1908,  p.  113,  118-120,  137-138  (voir 
notamment  les  passages  de  l'Encyclique  Providentissimus,  cités  ibid.  p.  138). 

Voir  aussi  IM.  Caxo,  G.  P.  De  locis  theologicis,  1.  II  c.  14,  n°  13  :  «  Magnus  error 
eorum  est,  qui  sine  Spiritus  Sancti  peculiari  dono  Scripturam  Sacram  existimant 
se  posse  vel  intelligere  vel  interpretari...  Quod  si  Scripturarum  intelligentia  donum 
Dei  est,...  Sacrarum  Litterarum  in  aliam  linguam  versionem  sine  Eei  peculiari 
gratia  nemini  posse  contingere.  Alioqui  si  D.  Hieronym.  sufficere  existimat  ver- 
borum  copiam,  eloquentiam  saecularem,  trium  linguarum  peritiam,  rerum  multi- 
jugam  cognitionem,  cura  his  omnibus  abunde  se  noverit  instructum,  cur  in 
epistola  ad  Desiderium  deprecatur  alienarum  orationum  adjutorium,  ut  eodem 
spiritu,  qiio  scripti  sitnt  libri,  in  latinum  eos  possit  transferre  sermonem  ?  » 

Cano  cite  au  même  endroit  ces  paroles  de  S*  Jérôme  :  «  Omnis,  qui  Evangeliiint 
alio  interpretatur  spiritu,  quant  scriptum  est,  credentes  turbat,  et  convertit  Evangeliumt 
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fonction  de  défense  rationnelle  des  principes  de  foi  et  du 
motif  même  de  la  foi,  ne  peut  donc  pas  être  refusée  à  la 
Théologie,  science  suprême  ;  et  sous  cet  aspect  on  l'ap- 
pelle Théologie  fondamentale. 

c.  Enfin,  si  l'on  considère  la  nature  même  de  l'Apolo- 
gétique, et  non  pas  la  façon  accidentelle  ou  incomplète 
dont  on  peut  pratiquement  la  traiter,  que  doit-on  dire  ? 
Elle  défend  rationnellement  la  foi,  sous  la  direction  même  de 
la  foi,  c'est-à-dire  par  des  motifs  de  crédibilité,  qui  n'ont 
pas  été  découverts  par  la  raison,  mais  qui  ont  été  donnés 
par  Dieu  révélateur,  et  proposés  par  l'Église,  comme 
signes  probants  de  la  révélation,  adaptés  à  Tintelligence 
de  tous  les  hommes  et  répondant  aux  exigences  de  la 
certitude  de  la  foi  comme  à  celles  de  la  raison.  Ainsi  l'Apo- 
logétique suppose  normalement  la  foi,  non  certes  dans 
l'auditeur  encore  incrédule,  mais  chez  l'apologète.  Elle 
est  positivement  sous  la  direction  de  la  foi,  non  pas  bien 
sûr  en  appuyant  son  argumentation  sur  les  vérités  révé- 
lées, ce  qui  serait  un  cercle  vicieux  manifeste  et  ridicule, 
mais  parce  que  la  foi  fixe  le  but  (la  crédibilité)  auquel  la 
raison  doit  atteindre,  et  indique  les  arguments  (miracles  et 
prophéties)  à  mettre  en  œuvre  pour  y  arriver.  L'Apologé- 
tique reçoit  en  effet  de  Dieu  révélateur  et  de  l'Église  le 
sens  exact  des  termes  du  problème,  des  notions  de  révéla- 
tion divine,  de  mystère  essentiellement  surnaturel,  de  foi 
I  infuse,  de  crédibilité  proportionnée  à  cette  foi,  de  miracle, 
kde  prophétie,  du  rapport  de  ces  signes  à  la  parole  de  Dieu, 


Christi  ;  ut  id  qiiod  in  facie  est,  post  tergum  faciat,  et  ea  quce  post  tergum  sunt,  vertat 
in  faciem.  Si  quis  iantum  litteram  sequitiir,  posteriora  ponit  in  facieni...  Nec  putemus 
in  verbis  Scripturarum  esse  Evangeliuin  sed  in  sensu,  non  in  superficie,  sed  in  medulla, 
non  in  sermonum  foliis,  sed  in  radiée  rationis  (I  quaest.  I  Marcion.)  ». 

Voir  aussi  S.  Augustin,  index  de  ses  œuvres,  au  mot  liftera,  fin  ;  et  S.  Thomas 
in  Ep.  I  Cor.,  II,  14  «  Animalis  homo  non  percipit  ea  quae  sunt  spiritus  Dei  ». 

Pour  comprendre  le  sens  littéral  d'Aristote  il  ne  suffit  pas  d'être  philologue,  il 
faut  encore  avoir  l'esprit  philosophique  ;  de  même  pour  bien  comprendre  le  sens 
littéral  de  l'Évangile,  là  surtout  où  il  s'agit  non  seulement  de  faits  historiques  mais 
de  mystères  surnaturels,  il  faut  avoir  l'esprit  chrétien  ;  pour  saisir  le  sens  vrai  et 
profond  de  l'Histoire  de  l'Église  ou  de  la  Vie  des  Saints,  il  faut  avoir  l'esprit  ou  la 
foi  catholique.  Sans  quoi,  comme  le  dit  Cano  dans  le  passage  que  nous  citions  : 
t  Jejuna  erunt  et  frigida  omnia,  quamUbet  elaborata  et  diu  ante  excogitata  et  in- 
venta fuerint  ;  imo  falsa  erunt  in  interpretatione  pleraque  humano  sensu  intelli- 
gentiaque  traducta.  » 

Bien  plus,  pour  entendre  profondément  et  comme  il  convient  certaines  paroles 
de  S.  Jean  et  de  S.  Paul,  qui  sont  proprement  d'ordre  mystique,  il  faut  avoir  le  don 
de  Sagesse  à  un  haut  degré.  Verba  mea  spiritus  et  vita  sunt,  dit  Jésus  {Jean  VI,  64)  ; 
pour  en  saisir  le  véritable  sens,  qui  est  très  élevé,  il  faut  participer  à  l'esprit  du  Christ 
et  à  sa  vie.  Sur  ce  point  la  psychologie  la  plus  moderne  en  ce  qu'elle  a  de  meilleur 
et  de  plus  vivant,  se  rapproche  beaucoup  de  l'enseignement  de  l'Église  et  de  la 
Théologie  sur  la  nécessité  de  la  lumière  infuse  de  la  foi. 
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toutes  notions  souvent  altérées  par  le  rationalisme  et  le 
semirationalisme  sous  ses  formes  variées.  La  nécessité 
de  cette  direction  positive  supérieure  apparaît  particu- 
lièrement pour  résoudre  les  objections  du  semirationalisme 
et  de  l'immanentisme  contre  la  possibilité  de  la  révéla- 
tion des  mystères  essentiellement  surnaturels  ;  ces  ob- 
jections conduisent  au  cœur  du  problème  apologétique, 
on  ne  peut  pas  les  négliger,  ni  en  renvoyer  l'examen  à  plus 
tard  dans  les  traités  spéciaux  de  la  dogmatique,  car  il  s'agit 
ici  d'une  question  générale  et  fondamentale  ^  Pour  la 
résoudre  et  parler  exactement  de  nos  aspirations  naturelles 
vers  le  surnaturel,  sans  les  transformer  en  exigences,  il 
faudra  suivre  attentivement  ce  qu'a  déclaré  l'Église 
contre  Baius  et  le  modernisme  (Denz.  n.  2103)  et  cela 
suppose  chez  l'apologète  une  très  exacte  notion  de  ce 
qu'est  la  grâce  et  de  ses  rapports  avec  la  nature.  S'il 
néglige  ces  problèmes,  l'apologétique  reste  superficielle, 
trop  extérieure  et  n'échappe  pas  au  reproche  d'extrinsé- 
cisme. 

De  même  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  les  motifs  de  cré- 
dibilité vraiment  efficaces  et  probants  aux  j^eux  de  la 
raison,  l'Apologétique  apprend  du  magistère  suprême  quels 
sont  ces  motifs,  qu'elle  doit  défendre  philosophiquement 
et  historiquement  -.  C'est  Dieu  en  effet,  qui,  en  nous 
révélant  les  mystères  obscurs  de  la  foi,  nous  a  enseigné 
comment  il  faut  prouver  l'origine  divine  de  cette  foi  ;  ce 
n'est  pas  accidentellement,  mais  normalement  (per  se) 
qu'il  a  appris  aux  prophètes,  et  ensuite  aux  apôtres 
comment  ils  devaient  défendre  leur  mission  divine,  c'est 
Lui-même  qui  leur  a  donné  des  signes  irréfragables,  et 
leur  a  révélé  la  connexion  de  ces  signes  avec  telle  révé- 
lation à  confirmer.  Ainsi,  Dieu,  par  les  prophètes,  par  le 
Christ  et  par  les  apôtres  est  normalement  le  maître,  non 
seulement  du  théologien  proprement  dit,  mais  de  l'apo- 
logète ;  celui-ci  doit  donc  prendre  pour  guides  beaucoup 
plus  le  Christ  et  les  apôtres  que  Platon,  Aristote  ou  tel 

1.  Nous  avons  exposé  et  examiné  ces  objections  dans  notre  ouvrage  de  Révéla- 
iione,  t.  I,  page  319  ss,  370  ss,  385  ss. 

2.  On  ne  saurait  établir  de  parité  absolue  à  ce  sujet  entre  l'Apologétique  et  la 
Théologie  naturelle  ou  Théodicée  ;  car  la  raison  peut  par  ses  seules  forces,  quoiqu'avec 
difficulté,  se  faire  une  idée  exacte  bien  qu'imparfaite  de  Dieu  auteur  de  la  nature  et 
des  principaux  attributs  divins  naturellement  connaissables,  tandis  qu'elle  ne  peut 
pas  toute  seule  se  faire  une  idée  juste  de  la  révélation  des  mystères  essentiellement 
surnaturels,  de  la  foi  infuse,  de  la  grâce  requise  pour  cette  foi,  notions  que  l'apolo- 
gète doit  avoir  pour  concevoir  exactement  ce  que  doit  être  la  crédibilité  proportion- 
née aux  exigences  de  la  certitude  surnaturelle  de  foi.  Tout  apologète  doit  connaître 
l'analyse  de  l'acte  de  foi  surnaturelle,  il  y  trouve  une  direction  positive. 
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autre  grand  philosophe.  L'Apologétique  ainsi  conçue, 
sous  la  direction  de  la  foi,  vient  d'en  haut,  c'est  le  commen- 
taire de  la  parole  de  Dieu  aux  incroyants  sincères  et  dé- 
sireux de  s'éclairer  ;  ce  n'est  pas  un  essai  sur  la  religion, 
s'élevant  péniblement  d'en  bas,  essai  que  beaucoup  de 
philosophes  et  d'historiens  hésiteraient  à  entreprendre, 
à  cause  de  la  variété  des  domaines  auxquels  il  touche 
nécessairement,  et  de  la  multiplicité  des  éléments  à  réunir. 
Cette  synthèse  apologétique  ne  peut  pas  être  toujours 
remise  à  plus  tard,  car  il  est  toujours  nécessaire  de  mon- 
trer la  valeur  rationnelle  de  l'Apologétique  que  l'Eglise 
elle-même  propose.  Sous  la  direction  du  magistère  su- 
prême ce  travail  est  grandement  facilité,  et  c'est  seule- 
ment selon  cette  méthode,  qu'il  conserve  la  perfection 
qu'il  doit  avoir  :  l'ordre,  l'unité,  l'élévation,  la  profondeur, 
l'intégrité.  En  d'autres  termes  l'Apologétique  adéquate- 
ment conçue,  comme  nous  le  disions  plus  haut  avec  le 
P.  Gardeil,  doit  se  faire  sous  la  direction  de  la  foi,  et  apparaît 
ainsi  comme  une  fonction  rationnelle  de  la  Théologie, 
science  suprême,  comme  la  première  partie  de  la  Théologie 
fondamentale,  partie  nécessairement  prérequise  aux  Trai- 
tés de  l'Église,  de  la  Sainte  Écriture  et  de  la  Tradition. 

Cette  thèse  ne  méconnaît  pas  du  tout  la  juste  liberté  de 
la  philosophie  et  de  l'histoire,  qui  doivent  procéder  d'après 
leurs  principes  et  méthodes  propres,  comme  le  dit  le 
Concile  du  Vatican  {Denz.  1799).  Elle  reconnaît  que  le 
savant,  dont  les  travaux  historiques  et  philosophiques 
peuvent  être  une  contribution  à  l'apologétique,  devra 
n'user  que  des  méthodes  propres  à  sa  science,  tout  en 
demeurant  constamment  attentif  aux  données  de  la  foi 
et  de  la  théologie.  Mais  pour  définir  adéquatement  ce 
qu'est  et  doit  être  l'Apologétique  traditionnelle  intégrale, 
on  insiste  sur  la  direction  supérieure  qu'elle  suit,  direc- 
tion dont  on  peut  pratiquement  ne  pas  parler,  mais  qu'on 
suit  de  fait  pour  avoir  une  idée  juste  et  précise  du  surna- 
turel, de  la  révélation  divine,  de  la  foi  infuse,  de  la  cré- 
dibilité, proportionnée  à  cette  foi,  de  tout  ce  que  l'Apologé- 
tique doit  défendre,  et  des  moyens  même  de  défense,  dont 
elle  doit  montrer  la  valeur  philosophique  et  historique. 

Rome.  R.  GaRRIGOU-LaGRANGE,  O.  P. 

I.  Et  si  ce  n'est  pas  à  une  direction  supérieure  qu'on  demande  cet  ordre,  cette 
unité,  cette  profondeur,  cette  intégrité,  on  les  demandera  aux  aspirations  naturelles 
de  l'nomme,  et  alors  l'élévation  de  l'apologétique  traditionnelle  fera  défaut,  souvent 
même  la  surnaturalité  du  christianisme  sera  diminuée  ou  compromise,  cf.  Diction- 
naire Apologétique,  art.  Immanence  (Méthode  d' )  col.  605,  611. 


360  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

IL  —  L'HOMME  DE  XÉÀ^DERTHÂL 
DANS  L'ILE  DE  MALTE  ? 

Il  est  maintenant  avéré  que  les  fouilles  entreprises  dans 
les  cavernes  ont  une  importance  de  premier  ordre  pour  la 
question  de  l'homme  préhistorique.  «  Il  est  à  remarquer, 
écrit  M.  Marcellin  Boule,  professeur  de  Paléontologie  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  que  presque  toutes 
les  découvertes,  dont  l'authenticité  et  l'antiquité  sont 
bien  démontrées,  ont  été  faites  dans  des  grottes  ou  dans 
des  cavernes.  La  plupart  des  trouvailles  discutées  vien- 
nent des  dépôts  extérieurs,  alluvions  ou  limons...  En 
général,  les  dépôts  de  remplissage  des  cavernes,  offrent 
beaucoup  plus  de  sécurité.  Ici  la  stratigraphie  est  plus 
claire  et  surtout  plus  sincère.  Les  remaniements  sont  acci- 
dentels, non  périodiquement  répétés  comme  dans  les 
terrains  d' alluvions.  Ils  se  reconnaissent  plus  facilement. 
Les  concrétions  calcaires  séparent  souvent  les  divers 
niveaux  en  les  protégeant  contre  toutes  intrusions  ulté- 
rieures... Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  à  la  stratigraphie 
paléontologique  des  grottes  et  des  cavernes  que  nous 
devons  de  plus  en  plus  faire  appel  pour  compléter  ou 
même  rectifier  les  données  fournies  par  les  alluvions  et 
pour  établir  nos  chronologies  ^  » 

Il  y  avait  donc  là  une  première  raison  pour  applaudir  à 
l'initiative  de  la  section  d'Anthropologie  de  la  British 
Association  qui  décidait,  en  1914,  de  nommer  un  comité 
de  recherches  pour  poursuivre  des  fouilles  archéologiques 
dans  les  grottes  de  l'île  de  Malte  et  plaçait  à  la  tête  du 
comiité,  comme  président,  le  Professeur  J.  L.  Myres  et, 
comme  secrétaire,  le  Dr  T.  Ashby,  de  l'École  anglaise  de 
Rome. 

A  cette  raison  s'en  ajoutait  une  autre,  d'un  intérêt 
aussi  capital  :  l'île  de  Malte  appartient,  en  effet,  au  con- 
tinent africain  plutôt  qu'au  continent  européen  pour  la 
faune  qu'elle  a  portée  ^  ;  et,  de  ce  chef,  les  découvertes 

1.  IMarcellin  Boule,  L'homme  fossile  de  la  Chapelle-aux-Saints,  Paris,  Masson, 
1913  ;  p.  217,  note  i. 

2.  «Au  nombre  des  plus  remarquables  brèches  ossifères  doivent  être  mentionnées 
celles  de  l'île  de  Malte,  avec  Elephasmelitensi s,  H ippopotam us etun  ensemble deia.une 
nettement  africain.  Si  l'on  songe  que  des  fonds  de  plus  de  600  mètres  séparent  au- 
jourd'hui Malte  de  l'Afrique,  on  se  fera  une  juste  idée  de  l'importance  des  effondre- 
ments survenus  en  ce  point  pendant  l'époque  pléistocène.  »  De  Lapparent,  Traité 
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que  l'on  y  pouvait  faire  prendraient  une  valeur  considé- 
rable, puisqu'elles  permettraient  d'étendre  à  un  nouveau 
continent  les  conclusions  que  l'on  possède  à  présent  sur 
les  races  préhistoriques  ayant  vécu  en  Europe. 

Le  Dr  Ashby  se  mit  à  l'œuvre,  avec  la  collaboration 
du  Dr  Zammit  et  du  Dr  Despott,  —  ce  dernier  est  conser- 
vateur du  Musée  d'Histoire  Naturelle  de  l'Université 
de  Malte,  —  et  commença  ses  recherches  dans  la  caverne 
de  Ghar-Salam,  située  au  sud-est  de  l'île  de  Malte,  ca- 
verne longue  de  plus  de  700  pieds  et  large  de  26  à  60,  et 
dont  le  sol  est  recouvert  de  strates  ayant  12  pieds  ou  plus 
de  profondeur.  Les  fouilles  furent  continuées  en  juillet 
et  en  août  1917  par  le  Dr  Despott  :  deux  tranchées  furent 
creusées,  l'une  à  50  pieds  de  l'entrée  de  la  caverne,  l'autre 
60  pieds  plus  loin. 

Dans  une  lettre,  que  publie  la  revue  anglaise  Nature 
(25  juillet  1918,  pp.  404-405),  M.  Keith,  président  de  la 
Section  d'Anthropologie  de  la  British  Association,  annonce 
que  dans  une  troisième  couche  (succédant  à  deux  couches 
contenant  des  restes  d'animaux  et  de  poteries  de  la  pé- 
riode néolithique)  l'on  a  découvert,  avec  des  ossements 
de  cerf,  d'un  campagnol,  et  une  grande  variété  d'escargots 
{Hélix   vermiculata) ,   une   dent   molaire   de   la   mâchoire 
supérieure    appartenant    à   YHomo    Neanderthalensis,    et 
d'autres  restes  humains  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiés. 
Au  même  niveau  et  dans  la  même  section  stratigraphique 
que  les  débris  humains,  se  trouvaient  un  racloir  de  silex, 
trois  racloirs  en  obsidienne,  un  couteau  en  cornéenne,  et 
une  pièce  de  cornéenne  apparemment  travaillée  ;   à  un 
autre  endroit  du  même  strate,  l'on  recueillit  un  morceau 
de  couteau  de  silex,  d'un  travail  soigné.  Une  autre  dent 
molaire  de  lait,  appartenant  à  l'Homme  de  Néanderthal 
provient  d'une  couche  inférieure,  la  quatrième,  qui  con- 
tenait des  débris  de  cerf  (vraisemblablement  deux  espèces) 
d'abondants  restes  d'un  éléphant  disparu  [Elephas  mnai- 
drensis),  une  dent  fossile  de  requin,  travaillée  et  taillée  en 
outil,  et  des  coquillages  de  mollusques  qui  avaient  été 
probablement  ouverts  dans  le  but  d'en  extraire  le  contenu. 
Plus  profondément  encore,  le  sol  cachait  de  nombreux 
ossements   de   trois   éléphants   disparus    (Elephas   mnai- 

de  Géologie,  Paris,  Masson,  1906,  5*  édition,  T.  III,  p.  1707.  M.  de  Morgan  écrit  de 
son  côté  :  «  Le  musée  de  Malte  conserve  un  grand  nombre  d'ossements  d'éléphants 
quaternaires  ;  mais  on  n'a  pas  encore  rencontré  dans  cette  île,  à  ma  connaissance, 
d'instruments  chelléens.  »  Les  premières  civilisations,  Paris,  Leroux,  1909,  p.  m, 
note  19. 
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drensis,  E.  melitensis,  E.  falconeri),  deux  espèces  d'hip- 
popotames et  de  cerfs;  mais  jusqu'ici  aucune  trace  humai- 
ne n'a  pu  être  relevée  dans  ces  couches  plus  anciennes. 

Au  type  humain  dit  de  Néanderthal,  auquel  M.  Despott 
attribue  les  deux  molaires  trouvées  dans  la  grotte  Ghar- 
Salam,  M.  Breuil  a  indiqué,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue, 
les  restes  qu'on  en  possédait  en  1909,  en  Allemxagne,  à 
Néanderthal  (est  de  Diisseldorf)  ;  en  Belgique,  à  la 
Naulette  et  à  Sp}-  ;  en  Espagne,  à  Gibraltar  ;  en  France, 
à  Arcy-sur-Gure  (Yonne),  à  Clichy  (Seine),  à  Marcilly 
(Eure),  à  Bréchamps  (Eure-et-Loir),  à  Gourdan  (Haute- 
Garonne),  à  Malarnaud,  près  Montseron  (Ariège),  à  Istu- 
ritz  (Basses-Pyrénées),  au  Petit-Puy-Moyen  (Charente), 
à  la  Chapelle  aux  Saints  (Corrèze),  au  Moustier(Dordogne)  K 
M.  Boule  dans  son  étude  remarquable  sur  V Homme  fossile 
de  la  Chapelle-aitx-Saints  a  ajouté  à  cette  liste  les  décou- 
vertes des  squelettes  de  la  Ferrassie  (Dordogne)  en  1909 
et  1910,  de  La  Quina  (Charente)  en  191 1,  de  quelques 
molaires  humaines  dans  une  grotte  de  la  baie  de  Saint- 
Brelade,  au  sud-ouest  de  l'île  de  Jersey  2. 

Si  elle  était  homologuée  par  les  anthropologues,  la 
trouvaille  de  l'île  de  Malte  élargirait  donc  sensiblement 
le  cercle  des  pays  habités  par  la  première  race  paléolithi- 
que. Bien  mieux,  elle  permettrait  d'étendre  au  continent 
africain  la  distribution  de  l'homme  de  Néanderthal.  Sans 
aller  jusqu'à  partager  l'enthousiasme  du  Dr  Keith  qui 
voit  dans  la  grotte  du  Ghar-Salam  un  véritable  «palais 
de  Cnossos»,  et  sans  se  laisser  bercer  par  l'espoir  d'aboutir 
à  des  résultats  analogues  à  ceux  que  Sir  Arthur  Evans 
a  enregistrés,  pour  le  minoen  moyen,  dans  l'île  de  Crète, 
on  ne  pourrait  que  se  réjouir  de  cette  brillante  conquête 
de  la  science  préhistorique. 

Cependant  en  rendant  compte  de  l'œuvre  entreprise 
par  le  Dr.  Despott  dans  Y  Anthropologie  qu'il  dirige  avec 
M.  Verneau,  M.  Boule  fait  les  plus  grandes  réserves. 
«  Non  seulement,  écrit-il,  je  ne  suis  pas  convaincu,  après 

1.  Abbé  Breuil,  Les  plus  anciennes  races  humaines  connues.  Revue  des  sciences 
philosophiques  et  théologiques,  1909,  III,  pp.  710-758.  M.  Breuil  reporte  à  une  pé- 
riode antérieure  à  celle  de  l'homme  néanderthalien  les  ossements  trouvés  à  La  Denise, 
près  du  Puy  (Loire),  à  l'Holmo,  en  Italie  septentrionale,  à  Tilbury,  près  de  Londres, 
à  Bury-saint-Edmond,  dans  le  Suffolk,  à  Galley-Hill,  dans  le  Kent,  à  Taubach 
(Weimar),  à  Krapina  (Croatie).  A  des  temps  plus  anciens  encore  appartiendraient 
le  Pithécanthrope  de  Java  et  la  mâchoire  de  Mauer. 

2.  Op.  laud.,  pp.  215  et  sv.  La  calotte  crânienne  et  la  moitié  de  mandibule  re- 
cueillis à  Piltdown  (Sussex)  en  191 2,  remontent,  d'après  M.  Boule,  au  début  du 
Pléistocène,  comme  la  mâchoire  de  IMauer,  et  reproduisent  le  même  tj-pe  d'Homi- 
nien que  cette  dernière,  pp.  245-246. 
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l'étude  des  dents  des  véritables  Homo  N eanderthalensis 
dont  je  possède  les  squelettes,  de  l'importance  et  même 
de  la  réalité  des  caractères  de  taurodontisme  des  dents 
de  notre  Homme  moustérien,  mais  encore  je  considère 
comme  bien  imprudent  d'établir  des  conclusions  de  l'im- 
portance de  celles  que  formule  le  Dr  Keith  sur  des  faits 
aussi  minuscules  et  aussi  peu  probants.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  nier  la  présence  de  Y  Homo  N  eanderthalensis  à 
Malte,  je  suis  trop  âgé  pour  n'être  pas  prudent  en  matière 
de  découvertes  scientifiques,  mais  je  considère  que  les 
faits  apportés  par  le  Dr.  Keith  ne  sont  pas  suffisants  pour 
entraîner  mon  adhésion  à  ses  théories  ^  » 

L'autorité  qui  s'attache  au  nom  de  M.  Boule  oblige  à  se 
tenir  dans  l'expectative.  Les  fouilles  dans  la  grotte  de 
Ghar-Salam  vont  être  continuées.  L'avenir  nous  réserve 
peut-être  d'heureuses  surprises. 

Le  Saulchoir.  P.    SYNAVE,    O.P. 


I    L'Anthropologie,  T.  XXIX,  n"'  1-2,  janvier  1919,  pp.  180-181. 


BULLETIN  DE  PHILOSOPHIE 


V.  —  MORALE 

Les  moralistes  paraissent  avoir  souffert  de  la  guerre  autant  que  la 
morale  ;  du  moins  leur  activité  intellectuelle  s'en  est  trouvée  paralysée. 
A  part  quelques  discussions  rétrospectives  sur  la  Force  et  le  droit,  pro- 
voquées par  la  guerre,  aucun  effort  de  pensée  n'a  encore  été  tenté  pour 
soumettre  les  événements  dont  nous  venons  d'être  les  acteurs  ou  les 
témoins  à  l'épreuve  d'une  doctrine  morale  assez  universelle  pour  les 
embrasser  tous,  assez  souple  pour  s'adapter  à  chacun  d'eux.  C'est  que 
la  guerre,  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails,  a  porté  un  coup 
mortel  à  bien  des  théories  morales,  et  déçu  beaucoup  d'espoirs.  La 
conception  d'une  morale  basée  sur  la  science,  en  particulier  ne  s'en  relè- 
vera pas.  Car  si  la  guerre  a  prouvé  quelque  chose  de  ce  point  de  vue, 
c'est  que  la  science  vaut,  moralement  parlant,  ce  que  valent  les  doc- 
trines qui  l'utilisent.  Il  en  va  de  même,  toute  proportion  gardée,  des 
doctrines  exclusivement  sociologiques,  ou  strictement  individualistes. 
S'il  n'y  a  rien  au-dessus  des  individus  et  de  la  société  qui  les  oblige  à 
tenir  compte,  dans  leurs  rapports,  de  leurs  intérêts  respectifs  ;  s'il  n'y  a 
pas  un  droit  naturel  supérieur  à  tous  les  autres,  et  qui  lui-même  tire 
toute  sa  force  d'obligation  de  l'Absolu  divin  qui  le  fonde  en  lui  demeu- 
rant transcendant,  les  moralistes  de  tous  les  pays  continueront  de  se 
faire  du  droit  et  de  la  force  des  conceptions  toutes  relatives,  opposées  les 
unes  aux  autres,  et  déterminées  seulement  par  des  considérations  d'où 
le  plus  souvent  la  morale  proprement  dite  sera  exclue. 

Pour  le  moment,  ce  sont  les  questions  d'éducation  que  les  philoso- 
phes abordent  de  préférence  comme  s'ils  éprouvaient  le  besoin,  après 
la  tourmente,  d'indiquer  de  nouveau  leur  chemin  aux  générations  qui 
montent,  et  de  leur  fournir  les  moyens  de  ne  plus  s'en  écarter.  Ce  sont 
quelques-uns  des  principaux  ouvrages  consacrés  à  ces  questions  que 
nous  allons  analyser. 

I.  —  OUVRAGES  D'ÉDUCATION 

Monsieur  de  Lanessan  qui,  avant  d'être  Ministre  de  la  Marine  et 
Gouverneur  général  de  l' Indo-Chine,  fut  Professeur  agrégé  d'histoire 
naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  a  publié  presque  à  la  veille 
de  sa  mort,  un  petit  li^Te  intitulé  :  L'Idéal  moral  du  matérialisme  et  la 
guerre,  qui  est  comme  son  testament  philosophique  i. 

En  vérité,  la  philosophie  n'a  qu'une  part  très  minime  dans  cet  ouvrage 

I.  DE  Lanessan  :  L'Idéal  moral  du  matérialisme  et  la  guerre,  Paris,  Alcan,  in-i6 
de  172  pp. 
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qui  est  bien  plutôt  le  produit  hybride  d'un  savant  qui  prétend  jouer 
au  philosophe,  et  d'un  philosophe  qui  tient  à  garder  l'allure  d'un  savant. 

«  Je  croirais  manquer  de  respect  à  l'égard  de  ceux  qui  liront  ces  pages, 
»  hsons-nous  à  la  fin  de  la  Préface,  si  je  n'y  exprimais  pas,  en  toute 
»  sincérité,  ce  que  je  considère  comme  la  vérité  scientifique.  »  Et 
quelle  est  donc  cette  vérité  scientifique  en  faveur  de  laquelle  M.deLanes- 
san  témoigne  d'une  foi  si  robuste  ?  C'est  «  l'hypothèse  transformiste  à 
»  laquelle  se  rattache  la  philosophie  matérialiste  d'après  laquelle 
»  l'homme,  comme  tous  les  objets  et  êtres  qui  composent  l'univers, 
B  est  soumis  à  toutes  les  lois  qui  régissent  la  constitution  et  les  trans- 
»  formations  de  la  matière  »  (p.  23). 

Du  moment  que  M.  de  Lanessan  considère  l'hypothèse  transformiste 
comme  la  vérité  scientifique  et  que  c'est  sur  elle  qu'il  construit  sa  phi- 
losophie matérialiste,  nous  sommes  évidemment  dispensés  d'accorder 
la  moindre  importance  à  cette  pseudo-philosophie  et  au  soi-disant 
idéal-moral  qui  s'y  rattache.  On  ne  peut  que  plaindre  sincèrement  un 
homme  qui,  avec  une  ingénuité  touchante,  assure  que  «  l'étude  atten- 
tive des  animaux  l'a  conduit,  il  y  a  déjà  bien  des  années  i,  à  placer  la 
source  des  idées  morales  de  tous  les  animaux  et  des  hommes  dans  les 
«  besoins  naturels  qui  sont  communs  à  tous  ces  êtres  »  (p.  65)  :  besoin 
de  nutrition,  besoin  d'activité,  besoin  de  reproduction,  besoin  de  société. 
Mais  on  se  demande  ce  que  peut  être  l'idéal  moral  d'un  être  dont  l'es- 
prit lui-même  se  ramène  ainsi  à  la  matière,  et  dont  racti\até  tout  entière 
est  soumise  au  déterminisme  des  circonstances  ?  M.  de  Lanessan  n'est 
pas  de  ces  esprits  timides  qu'effrayent  les  contradictions.  Franchement 
matérialiste,  il  parle  le  langage  du  plus  décidé  spiritualiste.  «  Il  importe 
))  de  noter,  écrit-il,  que  l'éducation  d'un  animal,  c'est-à-dire  l'art  de 
»  lui  faire  contracter  des  habitudes,  exige  d'autant  plus  de  soins  que 
»  cet  animal  est  plus  intelligent,  c'est-à-dire  possède  des  idées  plus 
»  nombreuses  et  plus  variées.  Tous  les  dresseurs  d'animaux  sont  con- 
»  vaincus  sur  ce  point.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'homme, 
»  étant  le  plus  intelligent  des  animaux,  soit  aussi  celui  qu'il  est  le  plus 
»  difficile  d'éduquer,  c'est-à-dire  celui  auquel  il  est  le  moins  aisé  d'in- 
»  culquer  des  habitudes  assez  fortes  pour  qu'il  ne  puisse  plus  changer 
»  lui-même  2.  » 

Il  n'y  â  pas  lieu  de  s'étonner  !!...  Et  en  effet,  M.  de  Lanessan  ne  s'é- 
tonne de  rien.  Une  hypothèse  est  pour  lui  la  vérité  scientifique  ;  une 
philosophie  bâtie  sur  cette  hypothèse  la  plus  sûre  des  philosophies  ;  un 
idéal  moral  rattaché  à  la  matière,  l'idéal  par  excellence  ;  l'éducation 
de  cet  idéal,  la  seule  éducation  possible.  Et  tout  ce  que  les  plus  grands 
savants  et  philosophes  ont  pu  soutenir  là-contre,  même  en  ne  faisant 
appel  qu'à  l'expérience  et  à  la  raison  la  plus  réfléchie,  ne  tient  pas 
contre  les  affirmations  de  M.  de  Lanessan  qui  exprime  en  toute  sincérité 
ce  qu'il  considère  comme  la  vérité  scientifique. 

Avec  M.  Payot  nous  passons  à  un  genre  d'ouvrage  plus  sérieux,  et 
de  vraie  valeur.  En  vérité  le  nouveau  livre  de  M.  Payoï  ne  se  rattache 


1.  DE  Lanessan  :  La  morale  naturelle,  Paris,  Alcan. 

2.  Ouv,  cit.,  p.  155. 
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au  problème  moral  de  l'Éducation  qu'en  tant  qu'il  fait  suite  à  l'Educa- 
tion de  la  volonté  où  l'auteur  a  enseigné  à  la  jeunesse  la  maîtrise  de  soi- 
même^.  Il  s'agit  ici  surtout  d'un  problème  psychologique.  Mais  de  même 
que  dans  ses  études  de  morale  M.  Payot  a  fait  preuve  d'une  grande 
pénétration  psychologique,  il  ne  dédaigne  pas  dans  cette  nouvelle 
étude  de  psychologie  de  s'intéresser  à  son  aspect  moral.  Je  lui  repro- 
cherai même  de  ne  s'y  être  pas  assez  intéressé.  C'est  quelque  chose,  sans 
doute,  de  décrire  la  misère  morale  des  paresseux,  de  rattacher  au  travail 
la  santé  intellectuelle,  de  célébrer  les  joies  de  la  découverte,  de  montrer 
le  travail  comme  une  puissance  de  libération,  d'exalter  la  valeur  hu- 
maine de  la  coopération  des  efforts,  et  de  présenter  le  travail  français 
comme  la  sauvegarde  de  la  civilisation.  Il  y  a  aussi  du  courage  à  sou- 
tenir qu'il  n'y  a  pas  d'intelligence  complète  sans  une  forte  éducation 
morale  qui  nous  force  à  accepter  la  vérité  telle  qu'elle  est,  quelle  qu'en 
soit  pour  nous  la  portée,  quelle  que  soit  la  contrariété  qu'elle  nous 
apporte,  quel  que  soit  le  parti  ou  les  intérêts  dont  elle  nous  sépare  (p.  56). 
Mais  j'aurais  aimé  que  l'auteur  qui  a  pris  tant  de  soins  et  de  perspicacité 
à  nous  décrire  la  part  qui  revient  à  la  volonté  dans  l'éducation  de  l'in- 
telligence nous  montrât  la  part  importante  qui  revient  à  l'effort  intel- 
lectuel méthodique  et  soutenu  dans  l'éducation  morale  de  la  volonté 
elle-même.  Car  cette  part,  trop  ignorée,  trop  peu  exploitée,  est  immense. 
Cela  eût  permis  à  M.  Payot  de  rattacher  plus  étroitement  ce  nouveau 
livre  au  premier,  et  de  dénoncer  une  fois  de  plus,  et  avec  vigueur,  cette 
tare  inhérente  à  tout  notre  enseignement  français  et  qui  consiste  à 
séparer  dans  toutes  les  branches  du  savoir,  même  celle  de  la  Morale, 
l'instruction  de  l'éducation  proprement  dite,  comme  s'il  suffisait  d'en- 
seigner la  Morale  pour  en  assurer  la  pratique,  et  comme  s'il  n'y  avait 
pas  moyen  au  contraire  de  faire  servir  l'effort  intellectuel  sous  toutes 
ses  formes  à  la  maîtrise  de  soi-même,  c'est-à-dire  à  l'éducation  morale 
du  vouloir. 

Mais,  cette  réserve  faite,  il  me  plaît  de  louer  en  même  temps  que  le 
ton  général  d'un  ouvrage  qui  respire  la  santé,  la  joie  supérieure  de 
l'effort,  la  façon  pénétrante  et  tout  à  fait  intéressante  dont  l'auteur 
expose  la  méthode  de  travail  intellectuel.  Les  chapitres  consacrés  à 
1  attention,  à  la  mémoire,  à  la  lecture,  à  l'étude  des  différentes  branches 
du  savoir  sont  pleins  d'aperçus  ingénieux  ;  on  y  sent  moins  le  désir 
d'apporter  des  théories  nouv^elles  que  celui  d'aider  à  utiliser  celles  qui 
ont  le  mérite  de  reposer  sur  l'expérience.  C'est  là  un  excellent  manuel 
d'éducation  intellectuelle  sans  les  défauts  d'exposition  sèche  et  de  style 
incolore  qui  caractérisent  d'ordinaire  les  manuels. 

Je  serais  tenté  d'en  dire  autant  de  l'ouvrage  du  P.  Noble  sur  l'Educa- 
tion des  passions^.  Ici  non  plus  il  ne  s'agit  point  d'un  traité  abstrait  et 
technique,  mais  d'un  agréable  et  vivant  exposé  accessible  à  tous  les 
esprits.  On  pourrait  même  s'y  tromper  et,  sous  prétexte  que  les  pages 
ne  sont  pas  bourrées  de  références,  croire  que  le  P.  Noble  entend  nous 


1.  Jules  Payot  :  Le  travail  intellectuel  et  la  volonté,   Paris,  Alcan,   1920;  in-8°  de 
272  p.  —  L' éducation  de  la  volonté  (36^  mille). 

2.  H.  D.  Noble,  O.  P.,  L'éducation  des  Passions,  Paris,  Lethielleux,  1920  ;  in-i'2 
de  288  pp.  ^ 
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donner  des  idées  toutes  personnelles  sur  un  problème  où  il  a  au  con- 
traire la  prétention,  en  prenant  pour  guide  St  Thomas  d'Aquin,  de 
montrer  de  quelle  manière  la  morale  catholique  nous  permet  d'utiliser 
les  énergies  si  vivaces  de  nos  passions.  Ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans 
ce  livre,  c'est  la  façon  intelligente  et  avertie  dont  l'auteur  s'efforce 
d'éclairer  les  principes  du  grand  moraliste  qu'est  saint  Thomas  en 
faisant  revivre  l'expérience  humaine  dans  laquelle  ils  ont  été  puisés, 
et  en  montrant  que  les  lois  qui  régissent  la  moralité  des  passions,  loin 
d'être  imposées  a  priori  ou  par  simple  déduction  logique,  sont  postulées 
par  le  jeu  intrinsèque  de  notre  vie  affective. 

Dans  une  première  partie  l'auteur  analyse  la  passion  et  la  résout  en 
ses  éléments  psychologiques  et  physiologiques  ;  il  en  étudie  les  variétés, 
ses  rapports  avec  le  sentiment,  et  son  évolution  dans  la  conscience 
depuis  son  éveil  jusqu'à  son  plein  épanouissement. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  Problèmes  de  la  moralité  des 
passions.  Peut-on  moraliser  la  passion  et  à  quelles  conditions  ?  «  La 
passion,  simplement  considérée  comme  acte  de  la  sensibilité,  peut-elle 
avoir  une  valeur  morale?  »  (p.  y  y).  Poser  ainsi  le  problème,  c'est  poser 
celui  de  l'influence  de  notre  volonté  morale  sur  nos  passions.  Le  P.  Noble 
le  pose  avec  beaucoup  de  netteté  et  le  résout  avec  force  et  franchise, 
sans  rien  laisser  dans  l'ombre  des  rapports  de  la  volonté  avec  la  passion 
antécédente  et  conséquente,  celle  qui  précède  le  vouloir  et  celle  qui  le 
suit.  Il  montre  que  l'éducation,  tout  en  devant  tenir  compte  des  consé- 
quences du  péché  originel,  du  tempérament,  de  l'habitude  sur  la  mora- 
lisation  de  la  passion,  n'y  trouve  pas  d'obstacles  insurmontables. 

C'est  finalement  à  la  vertu  qu'il  appartient  de  conquérir  la  passion 
et  de  se  substituer  progressivement  à  l'habitude  passionnelle,  vertu 
naturelle  et  vertu  surnaturelle,  celle  qui  s'acquiert  par  les  actes  et  celle 
que  Dieu  infuse  en  nous  avec  la  grâce,  sans  qu'on  puisse  d'ailleurs 
dans  la  pratique  séparer  ces  deux  modes  d'activité  humaine  et  divine, 
qui  se  renforcent  l'une  l'autre  et  se  complètent  l'une  par  l'autre. 

Il  faut  savoir  gré  au  P.  Noble  d'avoir  ainsi  ramassé  dans  son  ouvrage 
et  d'une  façon  alerte  toute  cette  forte  doctrine  catholique  de  l'éducation 
des  passions.  Non  seulement  les  éducateurs  trouveront  profit  à  le  lire, 
mais  encore  toute  personne  soucieuse  de  soumettre  sa  sensibilité  au 
gouvernement  d'une  volonté  éclairée  par  la  Foi  et  imprégnée  de  divine 
charité. 

Ce  n'est  plus  seulement  à  V éducation  intellectuelle  comme  M.  Payot, 
ou  à  l'éducation  des  passions  comme  le  P.  Noble  que  M.  P.  F.  Thomas 
consacre  son  nouveau  livre,  mais  à  l'éducation  intégrale  des  jeunes 
filles^,  depuis  leur  naissance  jusqu'au  mariage  inclusivement.  Tout  ce 
que  l'on  a  pu  dire  ou  écrire  de  sérieux,  depuis  une  vingtaine  d'années 
surtout,  sur  ce  sujet  brûlant,  M.  Thomas  n'a  pas  hésité  à  le  redire,  mais 
à  sa  manière  qui  est  simple,  limpide,  et  dénote  une  réelle  finesse  d'obser- 
vation. Tout  ce  qu'il  écrit  par  exemple  de  l'esprit  critique  en  opposition 
radicale  avec  l'esprit  de  critique,  vice  anti-social  par  excellence,  est  à 
hre  et  à  retenir  (ch.  V).  Avec  Fénelon  et  Etienne  Lamy  qu'il  nomme, 

1.  P.  F.  Thomas,  L'éducation  dans  la  famille  :  nos  filles,  Paris,  Alcan,  1914  ;  in-12 
de  272  pp. 
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et  d'autres  encore  qu'il  ne  nomme  pas,  il  soutient  la  valeur  éducative 
de  l'instruction  pour  les  jeunes  filles  en  ce  qu'elle  combat  leurs  défauts 
les  plus  habituels  :  la  légèreté  et  «  l'esprit  de  mouche  «  ;  la  dissimulation, 
et  l'esprit  de  ruse  ;  la  rêverie  et  l'esprit  de  chimère  ;  l'orgueil  et  la 
vanité,  et  les  rend  aptes  à  bien  remplir  plus  tard  leurs  devoirs  d'épouse, 
de  mère  et  de  femme  dans  la  société  (ch.  VI).  Il  faut  surtout  féliciter 
l'auteur  d'avoir  compris  le  rôle  de  premier  plan  qui  re\dent  au  sentiment 
esthétique  et  au  sentiment  religieux  dans  l'éducation  morale  des  jeunes 
filles.  On  peut  cependant  regretter  que  tout  cela  soit  plus  indiqué  que 
démontré,  et  je  crains  fort  que  les  jeunes  filles  en  qui  se  sera  éveillé 
l'esprit  critique  et  qui  liront  le  livre  de  M.  Thomas  ne  lui  adressent  le 
même  reproche,  sans  céder  pour  cela  à  l'esprit  de  critique. 

II.  —  OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

Le  P.  Cathrein,  S.  J.,  vient  de  publier  la  neuvième  édition  de  sa 
Philosophie  morale'^  dont  la  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théo- 
logiques  a  déjà  rendu  compte  à  plusieurs  reprises^.  C'est  un  excellent 
manuel  de  morale,  mais  qui  tranche  sur  les  ouvrages  de  ce  genre  par  la 
place  importante  que  l'auteur  y  fait  à  la  Morale  sociale.  Tout  un  Hvre, 
le  deuxième,  lui  est  consacré.  La  société  civile  y  est  étudiée  de  façon 
approfondie  dans  sa  cause  efficiente,  finale  et  formelle  ;  dans  ses  rapports 
avec  la  société  religieuse.  Avec  beaucoup  de  franchise,  le  P.  Cathrein 
expose  la  question  sociale  en  s'appuyant  sur  les  enseignements  de 
Léon  XIII.  Il  montre  que  cette  question  sociale  est  née  du  déve- 
loppement du  machinisme,  de  l'idée  d'égalité  et  de  liberté,  et  d'une 
pensée  matérialiste  qui  a  poussé  les  hommes,  en  les  éloignant  des  idées 
religieuses,  à  concentrer  tous  leurs  désirs  sur  les  biens  de  ce  monde. 
En  sorte  que  la  question  sociale  se  trouve  être  par-dessus  tout  une  ques- 
tion économique.  Mais  le  P.  Cathrein  établit  avec  force  que  du  fait  qu'à 
l'origine  du  matérialisme  économique  on  retrouve,  pour  l'expliquer,  des 
questions  d'ordre  moral,  l'Église  a  le  droit  et  le  devoir  d'intervenir 
pour  résoudre  la  question  sociale  ;  après  elle,  et  dans  son  ordre,  la  société 
civile  ;  puis  les  patrons  et  les  ouvriers.  Il  a  mille  fois  raison  de  soutenir 
que  le  contrat  du  travail  entre  patrons  et  ouvriers  n'est  pas  une  simple 
question  de  droit  privé,  mais  de  droit  public  où  l'intérêt  général  de  la 
société  est  en  jeu,  et  règle  le  droit  d'intervention  de  l'État  en  même 
temps  qu'il  le  légitime. 

L'ouvrage  du  Chanoine  Prudencio  J.CondeS,  dont  le  premier  tome 
vient  de  paraître  n'est  ni  un  manuel  proprement  dit,  ni  une  théorie 
nouvelle  de  l'Ethique.  C'est  un  traité  de  morale  générale  écrit  avec  le 
dessein  de  rajeunir  les  thèses  traditionnelles  au  contact  des  idées  con- 
temporaines. Ce  travail  témoigne  d'une  vaste  érudition  comme  en. 


1.  Cathrein,  S.  J.,  Philosophia  moralis  in  usuin  scholarum,  Fribourg,  Herder  ; 
iu-8°  de  524  p. 

2.  Année  1908,  p.  372,  et  année  1912,  p.  341. 
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de  545  P- 
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iont  preuve  les  nombreuses  citations  des  auteurs  les  plus  connus  parmi 
les  moralistes  et  sociologues  de  notre  temps.  Les  espagnols  qui  le  liront 
seront  vite  au  courant  de  la  «  littérature  du  sujet  »  ;  par  ces  temps  de 
vie  chère,  c'est  assez  appréciable. 

M.  Charles  Werner,  Professeur  à  l'Université  de  Genève,  vient  de 
publier  des  Etudes  de  Philosophie  Morale'^,  mais  qui  sont  surtout  des 
études  critiques  où  l'auteur  s'efforce  à  «  mieux  faire  comprendre  la 
»  véritable  nature  de  la  philosophie  et  l'accord  fondamental  qui  existe 
»  entre  la  philosophie  et  la  religion  »  (VII)  en  analysant  tour  à  tour  la 
philosophie  de  l'action,  le  génie  religieux  de  J.-J.  Rousseau,  la  religion 
selon  M.  Boutroux,  le  savoir  et  la  croyance  dans  la  philosophie  de  Kant, 
le  néo-criticisme  de  Renouvier  et  sa  valeur  religieuse. 

Le  Saulchoir.  M.  S.  GiLLET,  0.  P. 


1.  Cha.rle^'W-E'RyiEV.,  Etude  de  Philosophie  morale,  Vaxi?,,  Fischbacher,  1917;  in-8" 
•  de  248  pp. 
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I.    -  RELIGION  DES  PEUPLES  NON  CIVILISES 

Totémisme.  —  Le  totémisme  demeure  au  premier  plan  des  recher- 
ches d'ethnologie  en  Europe  et  en  Amérique.  La  situation,  cependant, 
a  bien  changé  depuis  le  jour  (1887-1889)  où  MM.  Frazer  et  Robertson 
Smith  l'introduisaient  en  triomphateur  dans  le  vaste  champ  de  la 
science  des  religions  i.  Le  totémisme  n'apparaît  plus  à  personne  comme 
le  «  Sésame, ouvre-toi  »  des  innombrables  portes  closes  que  l'explorateur 
y  rencontre  toujours.  Il  est  devenu  bien  plutôt  un  problème  à  côté 
de  tant  d'autres  et  non  pas  le  plus  facile  à  résoudre.  Les  équivoques, 
les  erreurs  de  méthode  et  d'interprétation,  les  systématisations  pré- 
maturées ont  accumulé  autour  de  lui  tant  de  nuages  et  si  épais  qu'on 
se  prend  à  douter  parfois  de  les  pouvoir  dissiper.  C'est  l'heure  un  peu 
incertaine,  mais  qui  peut  être  féconde,  des  bilans  laborieusement  éta- 
blis, des  circonspectes  et  minutieuses  vérifications  et  confrontations. 
Matériaux,  notions,  méthodes,  tout  est  remis  à  l'examen. 

Parmi  les  ethnologues  français  M.  Arnold  Van  Gennep  est  l'un  des 
plus  qualifiés  pour  y  collaborer.  Il  vient  précisément  d'achever  la  pu- 
blication dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  religions  d'un  important  mé- 
moire sur:  L'état  actuel  du  problème  totémique'^.  Il  y  expose  l'opinion 
des  principaux  spécialistes  du  totémisme  pour  la  soumettre  ensuite  à 
une  critique  précise,  documentée  et  raisonnée,  faisant  ainsi  passer 
sous  nos  yeux  une  quarantaine  d'interprétations  diverses  de  ce  phé- 
nomène. Les  pages  qu'il  consacre  à  critiquer  l'opinion  d'Adolphe  Rei- 
nach  et  de  M.  R.  Dussaud  relativement  à  l'existence  d'un  ancien  toté- 
misme égeo-crétois  méritent  d'être  lues  avec  une  attention  particulière  3. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  surtout  ici,  c'est  sa  propre  opinion  sur  le 
totémisme.  Il  est  faux,  déclare-t-il  tout  d'abord,  que  dans  ce  «  composé  » 
qu'on  appelle  totémisme  tous  les  éléments  se  présentent  sur  le  même 
plan.  Il  en  est  d'essentiels  et  il  en  est  de  secondaires  ou  d'adventices. 
«  L'étude  des  faits  et  l'étude  parallèle  des  théories  ramène  toujours  en 
définitive  à  ne  regarder  comme  éléments  universels  et  nécessaires  du 


1.  J.  G.  Frazer,   Totemism,   1887  ;  W.  Robertson  Smith,   The  Religion  of  the 
Sémites,  1889. 

2.  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  tome  LXXV,  pp.  295-374  ;  LXXVI,  pp.  281- 
347  ;  LXXIX,  pp.  14-74  ;  LXXX,  pp.  86-153,  193-270. 

3.  Ibidem,  tome  LXXX,  p.  193  sq. 
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totémisme  que  :  i°  la  notion,  le  sentiment  et  l'institution  de  la  parenté 
entre  un  groupe  (humain)  et  une  espèce  (non-humaine)  ;  2'*  la  localisa 
tion  sur  un  territoire  délimité  du  groupe  humain  et  d'une  partie  de 
l'espèce  avec  laquelle  il  se  juge  en  relation  de  parenté.  » 

A  la  source  de  l'institution  totémique,  M.  Van  Gennep  place  ces  deux 
'nécessités  fondamentales  de  tout  groupement  humain  ou  animal  : 
celle  d'assurer  la  cohésion  intime  du  groupe  en  chaque  lieu  ;  celle  de 
maintenir  sa  continuité  à  travers  les  générations  successives.  Le  toté- 
misme est  un  moyen,  entre  plusieurs  autres  également  employés,  d'ob- 
tenir ce  double  résultat.  Il  utilise  à  cette  fin  des  éléments  qui  ne  lui 
sont  nullement  propres  (l'exogamie,  par  exemple),  suivant  une  formule 
qui,  elle,  lui  est  particulière  et  qui  en  fait  une  entité  ethnologique  spé- 
ciale. 

M.  Van  Gennep  propose,  en  terminant,  cette  définition  du  totémisme 
qu'il  se  réserve  de  justifier  en  détail  dès  que  l'occasion  lui  en  sera  donnée. 
«  Le  totémisme  est  un  mode  particulier,  nettement  distinct,  parfai- 
tement viable,  de  combinaison  de  l'apparentement  et  de  la  territoria- 
lité collectifs,  institué  et  perfectionné  dans  le  but  de  résoudre  le  pro- 
blème fondamental  de  toutes  les  sociétés  générales  (tribu,  cité,  nation)  : 
comment  assurer  la  cohésion  et  la  durée  sociale  malgré  le  changement 
des  individus,  la  tendance  à  l'autonomie  des  groupements  secondaires 
(famille,  clan,  caste,  etc),  les  crises  du  milieu  intérieur  et  l'hostilité  du 
milieu  extérieur.  » 

Il  n'y  a  pas  de  totémisme,  disait  jadis  M.  Van  Gennep,  il  n'y  a  que 
des  totémismes.  L'on  voit  qu'il  a  modifié  son  point  de  vue.  La  défini- 
tion qu'il  en  donne,  large  assurément,  n'en  suppose  pas  moins  qu'il 
admet  maintenant  l'unité  de  ce  phénomène  ethnologique. 

Le  regretté  P.  Bouvier,  S.  J.  pubHait  en  1913-14  une  série  d'études  i, 
pleines  de  promesses  et  déjà  de  résultats,  où  il  s'appliquait,  lui  aussi, 
à  débrouiller  et  à  définir  ce  composé  aux  formes  variables  qu'on  appelle 
le  totémisme.  Il  abordait  l'obscur  problème  du  point  de  vue,  non  point 
de  l'ethnologie  générale  ou  de  la  sociologie,  mais  de  la  science  des  reli- 
gions. «  Le  totémisme,  se  demandait-il,  est-il  vraiment  ou  n'est-il  pas 
une  institution  religieuse  ?  A-t-il  ou  n'a-t-il  pas  quelques  rapports 
avec  la  religion  ?  A-t-il  pu  lui  servir  de  germe  ou  dérive-t-il  de  la  même 
source  ?  » 

Sa  définition  provisoire  du  totémisme  mérite  d'être  transcrite  et 
rapprochée  de  celle,  plus  élaborée,  de  M.  Van  Gennep.  «  Le  totémisme, 
écrit  le  R.  P.  Bouvier,...  est  une  croyance  spéciale  incarnée  en  certains 
usages  spéciaux.  C'est  la  croyance,  familière  à  plusieurs  races  infé- 
rieures, mais  qu'on  peut  croire  étrangère  aux  civilisations  supérieures, 
qu'une  certaine  classe  d'hommes,  unis  entre  eux  par  un  lien  social  assez 
assimilable  au  lien  de  parenté,  est  solidaire  d'une  classe  déterminée 
d'objets  naturels,  surtout  d'animaux  ou  de  plantes,  organisée  sur  le 
même  modèle  et  dont  elle  porte  assez  souvent  le  nom.  Cette  croyance 


I.  F.  Bouvier,  S.  J.,  Le  Totémisme,  dans  les  Recherches  de  Science  religieuse, 
1913,  I,  p.  412-443.  —  Le  totémisme  est-il  une  religion  ?  dans  la  Semaine  d'ethnologie 
religieuse,  compte-rendu  analytique  de  la  H"  session,  1913,  pp.  129-143  (résumé), 
et  dans  la  Revue  de  philosophie,  1913,  pp.  341-372  (texte  complet). 
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a  son  retentissement  dans  les  pratiques  de  la  société  ou  du  groupe  toté- 
mique.  Elle  entraîne  certaines  servitudes  ou  certaines  règles  dont  les 
plus  ordinaires  semblent  être  :  le  secours  mutuel,  certaines  abstinences 
ou  interdits,  la  localisation  des  clans,  et  probablement  aussi  —  comme 
tend  à  le  démontrer  la  nouvelle  école  d'ethnologie,  —  l'absence  de 
classes  matrimoniales  et  la  descendance  paternelle  ^ .  » 

Définition  surabondante,  remarque  le  P.  Bouvier,  et  à  dessein,  de 
peur  d'éliminer  indûment  l'un  ou  l'autre  des  caractères  attribués  ici  ou 
là  à  l'institution  totémique.  Le  départ  n'y  est  pas  fait,  comme  dans 
celle  de  M.  Van  Gennep,  entre  l'essentiel  et  le  secondaire,  entre  le  but 
poursuivi  et  les  moyens  employés.  Aussi  bien  la  recherche  du  P.  Bouvier 
est-elle  orientée  dans  une  autre  direction.  Ayant  étudié  successivement 
les  croyances  totémiques  et  le  prétendu  sacrifice  totémique  de  commu- 
nion, il  formule  (contre  Durkheim)  cette  conclusion  :  «  Le  totémisme 
es  avant  tout  une  forme  spécifiée  d'organisation  sociale  (à  quoi,  sans 
doute,  M.  Van  Gennep  souscrirait  volontiers),  oîi  la  religion  peut  se 
développer,  bien  qu'avec  plus  de  peine  qu'en  d'autres  types  de  société, 
oii  la  magie  au  contraire  est  beaucoup  plus  à  son  aise  2.  » 

L'institution  totémiste,  telle  du  moins  qu'elle  se  présente  chez  cer- 
taines tribus  du  centre  australien,  a  été  soumise  par  M.  A.  Loisy  à  un 
examen  attentif.  En  1914  il  étudiait  la  Cosmogonie  des  Aruntai.  Tout 
récemment  il  vient  de  consacrer  un  long  article  aux  Rites  totémiques  des 
naturels  australiens  4,  «  pour  en  dégager  autant  que  possible  l'économie 
et  la  signification  essentielle.  »  Ces  rites  totémiques  ce  sont,  concrète- 
ment, dans  ses  traits  généraux,  le  rituel  totémique,  puis  les  rites  par- 
ticuUers  de  la  pluie  et  ceux  du  serpent  Wollunqua.  Je  relèverai  seule- 
ment, dans  ces  monographies,  certaines  indications  de  portée  plus 
générale  et  qui  permettent  d'entrevoir  l'idée  que  M.  Loisy  se  fait  du 
totémisme.  Cette  remarque,  par  exemple,  qui  semble  fondée,  a  son 
importance  :  «  Il  se  pourrait  fort  bien  que  la  considération  religieuse 
du  totem  chez  les  Arunta  —  dans  la  mesure  où  cette  considération 
existe  — ,  ne  tienne  pas  au  totem  comme  tel,  mais  qu'elle  résulte  de  son 
rapport  avec  l'ancêtre,  et  que  l'interdit  alimentaire  dont  le  totem  est 
l'objet  pour  les  gens  du  clan  soit  comme  un  reflet  du  prestige  ancestral 
sur  le  totem...  »  Tel  est  sûrement  le  cas  chez  les  Fan,  cette  tribu  bantoue 
dont  le  totémisme  a  été  étudié  par  le  R.  P.  Trilles  5.  M.  Loisy  revient 
à  diverses  reprises  sur  cette  idée  que  dans  le  rituel  totémique  des  Arunta, 
rituel  ancien  et  très  évolué,  se  trouvent  combinés  des  rites  proprement 
totémiques  qui  relèvent  de  la  magie  sympathique  et  des  rites  commé- 


1.  Cf.  W  ScHMiDT,  Origine  probable  du  totémisme,  dans  la  Semaine  d'ethnologie 
religieuse,  compte-rendu  analytique  de  la  T^^  session,  191 2,  pp.  263-273. 

2.  Le  P.  Bouvier  a  consacré  à  cette  question  capitale  de  la  distinction  entre  la 
religion  et  la  magie  deux  conférences  de  la  première  session  de  la  semaine  d'ethno- 
logie religieuse  de  Louvain  (1912)  que  les  Recherches  de  Science  religieuse  ont  pu- 
bliées in-extenso  en  1912-13. 

3.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  1914,  pp.  252-274. 

4.  Ibidem,  1920,  pp.  7-61. 

5.  H.  Trilles,  C.  S.  Sp.,  Le  totémisme  chez  les  Fan,  Paris,  1912  (Cf.  R.  S  Ph.  Th., 
1913.  P-  548  s.). 
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moratifs  de  caractère  religieux  qui  relèvent  d'un  culte  des  ancêtres. 
A  propos  des  rites  de  la  pluie,  qu'il  estime  constituer  un  véritab'e  culte, 
il  écrit  :  «  Ce  culte  est  né  dans  le  totémisme  mais  non  précisément  du 
totémisme,  et  il  s'en  est  plus  ou  moins  dégagé.  Il  aurait  pu  évidemment 
naître  et  grandir  en  dehors  du  totémisme.  »  Il  n'admet  pas  qu'on  parle 
de  sacrifice  totémique,  d'immolation  divine,  de  dieu  totem  sacrifié 
pour  que  ses  fidèles  s'unissent  à  lui  en  le  mangeant.  «  Comme  il  n'est 
point  ici  de  dieu  iotem,  il  n'est  pas  non  plus  de  sacrifice  de  ce  dieu,  ni 
de  communion  divine  »  (contre  Lévy-Bruhl  et  Durkheim). 

Touchant  la  notion  même  qui  est  à  là  base  de  toute  l'institution 
totémique,  M.  Loisy  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  sentiment  de  la 
relation  totémique  se  sera  donc  fondé  sur  des  rapports  réels,  continuité 
de  voisinage,  d'utilisation  alimentaire,  de  traitement  magique,  indui- 
sant tel  groupe  humain  à  admettre  entre  lui-même  et  telle  espèce  ou 
objet  naturels  une  sorte  de  participation  pour  laquelle  aucun  terme  de 
notre  langage  n'est  exact.  On  peut  parler  de  parenté,  d'afiînité,  même 
d'identité  spécifique,  à  condition  d'ajouter  que  ces  termes  n'ont  rien 
d'absolu,  et  qu'il  s'agit  au  fond  d'identité  mystique,  non  physique  et 
naturelle.  » 

A  la  suggestion  de  M.  A.  H.  Goldenweiser,  le  R.  P.  W.  Schmidt 
ouvrait  en  1914  dans  VAnthropos  une  sorte  de  symposion  où  les  spé- 
cialistes les  plus  réputés  du  totémisme  dans  les  deux  mondes  éta'ent 
invités  à  formuler  et  à  confronter  leur  interprétation  de  ce  phénomène 
ethnologique.  On  sent  dans  ce  projet  même  une  sorte  d'impatience  des 
équivoques  et  des  complications  dont  la  notion  de  totémisme  et  les 
théories  sur  son  rôle  social  et  religieux  demeurent  embarrassées  i. 

M.  J.  R.  SwANTON,  de  New- York,  que  nous  entendons  le  premier  2, 
signale  deux  erreurs  de  méthode  ou  de  point  de  départ  qui  engagent 
trop  souvent  sur  des  chemins  d'erreur  les  recherches  relatives  au  toté- 
misme. La  première  consisterait  à  vouloir  déduire  tout  le  système  toté- 
mique d'une  donnée  initiale  unique  et  toujours  la  même,  par  exemple 
de  la  nécessité  d'assurer  l'alimentation  du  groupe,  de  l'ignorance  des 
lois  de  la  conception,  etc.  La  seconde  erreur,  c'est  cette  supposition, 
longtemps  commune,  d'après  laquelle  la  totémisme  représenterait 
■quelque  chose  de  matériellement  déterminé,  une  quantité  parfaitement 
définie  partout  et  toujours  la  même. 

Pour  M.  Swanton,  comme  pour  M.  Goldenweiser  dont  il  reflète  les 
idées,  le  totémisme  est,  au  contraire,  une  institution  complexe,  à  forme 
variable,  composée  d'éléments  de  toute  provenance  et  dont  on  ne  peut 
proposer  qu'une  définition  très  générale.  Il  y  a  totémisme  partout  où 
nous  rencontrons  la  combinaison  d'éléments  d'ordre  émotif,  c'est-à- 
dire,  en  gros,  religieux,  avec  des  éléments  d'ordre  social  qui  peuvent 
d'ailleurs  être  très  divers. 

Le  D^  W.  WuNDT,  le  Vôlkerpsycholog  bien  connu  de  Leipzig,  à  la 

1.  Ce  symposion,  qui  n'est  point  encore  achevé,  s'est  prolongé  pendant  toute  la 
guerre  :  Anthropos,  ix  (1914)  ;  x-xi  (1915-1916)  ;  xii-xiii  (1917-1918). 

2.  J.  R.  Swanton,  The  social  and  ike  emotional  Elément  in  Totemism  dans  Anthro- 
i>os,  IX,  p.  289-299. 
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différence  de  M.  Swanton  qui  se  référait  au  totémisme  des  Indiens, 
étudie  exclusivement  celui  des  tribus  australiennes  i.  Négligeant,  d'au- 
tre part,  l'élément  mythologique  et  religieux  de  ce  totémisme,  il  en 
retient  le  seul  aspect  social. 

Le  totémisme  australien  et,  de  façon  générale,  l'organisation  des 
tribus  australiennes  lui  apparaissent  comme  quelque  chose  d'extrême- 
ment compliqué  et  enchevêtré.  Il  y  voit  le  fruit  d'une  longue  évolution 
et  d'influences  entrecroisées.  C'est  une  méprise  de  considérer  tout  cela 
comme  une  unité  organique  dont  tous  les  éléments  seraient  à  déduire 
d'une  donnée  primitive  unique,  qui  rendrait  compte  de  tout.  L'idée 
totémique  est  en  Australie  plus  ancienne  probablement  que  la  tribu. 
Certaines  données  fondamentales,  d'autre  part,  de  l'organisation  tri- 
bale et,  en  particulier,  le  principe  de  la  division  binaire  sont  indépen- 
dantes du  totémisme.  Cependant  tout  indique  que  la  tribu  elle-même 
et  le  totémisme  tribal  se  sont  développés  de  concert,  réagissant  l'un 
sur  l'autre.  Les  groupements  totémiques  spéciaux,  sociétés  totémiques, 
fédérations  de  totems,  ont  exercé  une  profonde  influence  sur  les  divi- 
sions ultérieures  de  la  tribu  et  du  clan,  sur  l'exogamie,  sur  la  détermi- 
nation de  la  parenté.  L'exogamie,  dans  son  origine,  n'en  est  pas  m-oins, 
comme  la  tribu  elle-même,  indépendante  du  totémisme. 

L'idée  que  M.  Wundt  se  fait  du  totémisme  se  dégage  mal  de  ces 
considérations  spéciales  et  limitées.  Il  n'admet  pas  les  théories  de  Lang 
et  de  Frazer  qui  ramènent  toute  l'institution  totémique  à  un  but  ou 
motif  unique.  Il  écarte  de  même  la  très  systématique  interprétation  de 
Durkheim  ;  que  toutes  les  formes  religieuses  supérieures  soient  issues 
du  totémisme  et  celui-ci  de  certaines  conditions  sociales  très  déterminées, 
ce  n'est  en  ethnologie  qu'une  hypothèse  et  psychologiquement 
peu  vraisemblable.  La  formule  absolue  :  social  égale  religieux  et  reli- 
gieux égale  social,  est  une  arbitraire  simplification  de  la  réalité.  Le  toté- 
misme n'est  pas  du  tout  une  institution  primitive  mais  suppose,  avant 
lui,  une  longue  évolution.  L'on  n'est  pas  fondé  à  admettre  que  le  totem 
a  d'abord  été  un  nom  (Lang)  ou  une  image  (Durkheim)  avant  d'être 
l'objet  ou  l'être  réels  correspondants... 

M.  A.  R.  Brown,  de  Cambridge,  expose  des  idées  assez  différentes  2. 
Les  définitions  que  l'on  propose  communément  du  totémisme  peuvent, 
écrit-il,  se  ramener  à  deux  types  :  1°  Le  totémisme  est  une  relation 
magico-religieuse,  spécifique  et  permanente,  entre  un  individu  ou  un 
groupe  social  et  une  ou  plusieurs  espèces  d'objets  naturels.  2"  Le  toté- 
misme est  une  forme  d'organisation  sociale  consistant  dans  la  division 
d'un  groupe  social  (tribu)  en  clans,  chaque  clan  ayant  avec  une  ou 
plusieurs  espèces  d'objets  naturels  une  relation  spéciale  magico-reli- 
gieuse. La  vraie  définition  du  totémisme  pour  M.  Brown,  qui  met  sur  le 
même  rang  le  totémisme  personnel,  local,  sexuel,  de  classe,  de  phratrie, 
de  clan,  de  société  cultuelle,  ne  peut  être  que  la  première. 

Le  R.  P.  H.  Trilles,  C.  S.  Sp.  (Paris)  étudie  le  totémisme  d'une 

1.  W.  Wundt,  Totemismus  und Stammesor ganisation  in  Australien,  da.ns  Anthropos,. 
IX  (i9i4),pp.  299-325. 

2.  A,  R.  Brown,  The  Définition  of  Totemism,  dans  Anthropos,  IX  (i9i4)t  PP- 
622-630. 
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tribu  de  la  nation  bantoue,  les  Fan  i,  Il  le  définit  :  «  L'alliance  perma- 
nente entre  une  collectivité  humaine  organisée  et  une  autre  collectivité 
appartenant  au  monde  animé  non  humain.  »  Cette  alliance  repose  sur 
la  fraternité  établie  à  l'origine  par  l'échange  du  sang,  réel  ou  simulé, 
entre  l'ancêtre  de  la  collectivité  humaine  et  celui  de  la  collectivité 
non  humaine.  En  vertu  de  cet  échange  de  sang,  quelque  chose  de 
l'ancêtre  humain  est  passé  dans  l'ancêtre  de  la  collectivité  non- 
humaine  alliée  et  demeure  dans  sa  descendance.  L'alliance  et  la  parenté 
qui  est  supposée  en  résulter  sont  renouvelées  de  temps  à  autre  par  un 
nouvel  échange  de  sang  et  par  la  manducation  rituelle  du  totem  (ou 
même,  du  côté  de  l'animal  totem,  par  la  manducation  de  son  allié 
humain.  ) 

Le  totem  est  regardé  comme  un  protecteur  et  reçoit  un  culte  qui  se 
rapproche  du  culte  des  ancêtres,  en  ce  sens  qu'il  s'adresse  non  pas  à 
l'être  non  humain  pris  en  lui-même  mais  au  principe  émané  de  l'an- 
cêtre humain.  Le  totémisme  fan  donne  naissance  à  divers  interdits  et 
impose  l'exogamie,  c'est-à-dire  le  mariage  en  dehors  du  clan  ou  du 
groupe  totémique. 

L'explication  du  P.  Trilles,  qui  ne  vise  directement  que  le  totémisme 
fan,  se  rapproche  de  la  théorie  de  M.  Brown.  Notons  dans  le  totémisme 
fan  sa  liaison  avec  le  culte  des  ancêtres.  M.  Loisy  a  signalé  un  phéno- 
mène analogue  chez  les  Arunta  d'Australie. 

M.  W.  H.  R.  RnERS,  de  Cambridge,  cherche  une  définition  du  toté- 
misme qui  réponde  à  l'ensemble  des  faits  connus  2.  Le  totémisme  serait 
une  forme  d'organisation  sociale,  dans  laquelle  certaines  espèces  d'a- 
nimaux ou  de  plantes  appelés  totems  sont  associées  avec  certains  groupes 
sociaux,  chacun  des  membres  de  ces  groupes  étant  soumis  à  un  tabou 
relativement  à  l'usage  de  son  totem.  Rien  d'autre  n'est  essentiel.  C'est 
le  contre-pied  de  la  théorie  de  M.  Brown. 

Pour  M.  Rivers,  il  y  a  un  totémisme  type,  susceptible  d'ailleurs  de 
modalités  ou  variétés  diverses  et  des  totémismes  plus  ou  moins  aber- 
rants, embryonnaires  ou  en  voie  de  dissolution.  Le  facteur  essentiel 
du  totémisme  étant  son  rôle  social,  le  totémisme  type  est  celui  qui  se 
présente  comme  constituant  la  charpente  même  du  groupe  social  où 
on  l'observe.  Et  comme  les  réglementations  matrimoniales  sont  la 
maîtresse  pièce  de  cette  charpente,  le  totémisme  type  doit  être  le  fon- 
dement des  règles  matrimoniales  du  groupe.  Signalons  que  M.  Rivers 
tient  le  totémisme  des  Arunta  pour  une  forme  aberrante  et  très  évoluée. 

L'essentiel  dans  le  totémisme,  au  sentiment  de  M.  Reuterskiôld, 
d'Upsal,  c'est  le  lien  qui  est  supposé  exister  entre  une  espèce  animale 
et  un  clan  humains.  L'origine  de  ce  lien,  que  l'on  se  représente  comme 
un  lien  d'identité,  doit  être  cherchée  dans  le  fait  que  tel  ou  tel  animal 
jouait  un  rôle  spécial,  caractéristique,  dans  la  vie  matérielle  de  tel  ou 
tel  groupe  humain.  Le  totémisme  n'a  pu  se  constituer  qu'au  sein  de 

1.  H.  Trilles, C.  S.  Sp.,  Le  totémisme  chez  les  Fan,  dans  Anthropos,  IX  (1914), 
pp.  630-640. 

2.  W.  H.  R.  Rivers,  The  Terminology  of  Toiemism,  dans  Anthropos,  IX  (1914I, 
pp.  640-646. 

3.  Reuterskiôld,  Die  Natur  des  Totemtsmus,  ibidem,  pp.  646-652. 


376  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

groupes  vivant  sous  le  régime  de  la  simple  cueillette  et  de  la  chasse. 
Le  tabou,  qui  frappe  l'animal  totem,  est  inspiré  par  le  respect  de  la  vie, 
de  la  force  mystérieuse  (mana)  dont  l'animal  totem  est  en  quelque  sorte 
le  réservoir  pour  son  groupe. 

Le  totémisme  n'a  rien  à  voir  avec  le  culte  des  animaux  et  des  plantes, 
ni,  non  plus,  avec  les  grands  sacrifices  collectifs.  Sans  doute,  le  lien 
totémique,  comme  à  peu  près  tout  dans  les  sociétés  anciennes,  a  un  cer- 
tain caractère  religieux.  Mais  son  importance  est  minime  dans  la  vie 
religieuse  du  groupe,  de  même  que  celle  du  totémisme  dans  l'histoire 
générale  de  la  religion. 

M.  N.  W.  Thomas,  de  Londres,  décrit  le  totémisme,  assez  spécial  et 
pas  très  net,  qu'il  a  cru  reconnaître  chez  les  peuples  Edo  et  Ibo  de  la 
Southern  Nigeria  i.  Il  s'agit  d'interdits  ou  tabous  familiaux,  hérités 
généralement  du  père,  quelquefois  de  la  mère,  parfois  suspendus  à 
l'occasion  des  cérémonies  funéraires.  Ces  interdits  donnent  assez  souvent 
naissance  à  des  règlements  exogamiques,  qui  n'ont  que  rarement  un 
caractère  territorial. 

L'auteur  ne  propose  pas  de  définition  du  totémisme.  Il  n'y  en  a  pas, 
croit-il,  qui  puisse  s'appliquer  à  toutes  les  formes  très  diverses  du  toté- 
misme. Il  retient  cependant  comme  trait  fond  mental  et  qui  se 
retrouve,  plus  ou  moins  en  relief,  en  toutes  les  variétés  :  l'association 
d'un  interdit  ou  d'un  lot  d'interdits  avec  une  unité  sociale  distincte  et 
provenant  d'un  ancêtre  commun  et  qui,  à  ce  titre,  observe  fréquemment 
la  loi  d'exogamie. 

Le  D^  Fr.  Graebner,  de  Cologne,  constate  que  l'étude  du  totém'sme, 
d'après  les  méthodes  suivies  jusqu'ici,  n'a  pas  donné  de  résultat  satis- 
faisant et  généralement  accepté  2.  Il  préconise  l'application  à  cette 
irritante  question  de  la  méthode  dite  d'histoire  de  la  civilisation.  Cette 
méthode  permettra  de  distinguer  les  différents  systèmes  culturels,  de 
reconnaître  leur  extension  géographique,  de  fixer  leur  chronologie 
relative,  de  déterminer  leurs  relations  génétiques.  Les  études  qu'il  a 
faites  en  ce  sens  l'ont  amené  à  considérer  le  totémisme  de  groupe  com- 
me antérieur  au  totémisme  sexuel  et  individuel  et  le  totém'sme  local 
avec  patriarcat  comme  la  forme  primitive  du  totémisme  de  groupe. 

La  première  origine  du  totémisme  serait  à  chercher  dans  un  senti- 
ment de  camaraderie  entre  l'homme  primitif  et  telle  ou  telle  espèce 
animale  (la  plante  totem  est  postérieure),  au  contact  journalier  de  la- 
quelle il  vivait. 

M.  A.  H.  GoLDENWEiSER,  de  New- York,  passe  pour  obscur  3.  Il  n'y 
paraît  point  dans  sa  participation  au  symposion  provoqué  par  lui.  Le 
complexe  ou  composé  totémique  comprend  divers  éléments  :  1°  une 
tribu  divisée  en  clans  ;  2°  certaines  données,  dénommées  totémiques, 
et  qui  ont  ceci  de  caractéristique  uniquement  qu'elles  déterminent 
l'organisation  sociale  du  clan  et  les  rapports  des  clans  entre  eux  au 


1.  Totemism  in  Southern  Nigeria,  dans  Anthropos,  X-XI  (1915-16),  pp.  234-248. 

2.  Totemismus  als  kulturgfschichtliches  Problem,  ibidem,  pp.  248,  256. 

3.  The  Method  of  investigating  Totemism,  dans  Anthropos,  X-XI   (1915-16),  pp. 
256-265. 
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sein  de  la  tribu  ;  ^^  groupant  et  unifiant  ces  données  totémiques,  cer- 
taines croyances  relatives  à  des  animaux,  plantes,  objets  inanimés. 

Nous  avons  déjà  entendu  cela  et  pas  seulement  de  la  part  des  ethno- 
logues américains.  Cette  affirmation  est  déjà  plus  caractéristique,  à 
savoir  que  les  données  dites  totémiques  peuvent  être  des  éléments 
culturels  quelconques,  sans  caractère  particulier  et  de  toute  provenance. 
Ils  deviennent  totémiques  à  raison  de  leur  fonction  sociale  dans  le 
clan  et  la  tribu.  Cette  autre,  relative  à  la  loi  dite  de  convergence,  est  le 
trait  distinctif  de  la  théorie  de  M.  Goldenweiser,  à  savoir  que  les  divers 
composés  totémiques  ont  eu  assez  souvent  une  origine  indépendante 
mais  que,  nés  dans  des  conditions  sociales  plus  ou  moins  analogues  et 
obéissant  dans  leur  évolution  à  des  lois  psychologiques  semblables,  ils 
se  sont  développés  de  façon  convergente. 

Le  D^  B.  Ankermann,  de  Berlin,  ramène  toute  l'institution  toté- 
mique  à  la  foi  en  un  rapport  spécifique  entre  un  groupe  social  et  son 
totem  I.  Ce  sentiment  d'identité  entre  les  membres  du  groupe  et  leur 
totem  se  retrouve  dans  toutes  les  variétés  de  totémisme.  Il  ne  s'agit  ni 
de  conceptions  animistes  —  elles  ont  donné  naissance  au  culte  des  an- 
cêtres qui  est  tout  autre  chose  — ,  ni  de  conceptions  magiques  —  elles 
sont  secondaires  dans  le  totémisme.  Celui-ci  est  né  à  une  époque  où 
l'on  ne  distinguait  pas  l'homme  de  l'animal,  ni  même  l'animal  de  l'ina- 
nimé. Les  groupes  humains  vivaient  d'une  chasse  précaire.  L'animal, 
qui  se  trouvait  être  leur  gibier  habituel,  tenait  une  très  grande  place 
dans  leur  vie.  Leur  psychologie  était  toute  pleine  de  lui.  Ils  l'imitaient, 
le  «  jouaient  »  en  maintes  façons.  C'est  par  cette  voie  qu'ils  en  sont 
arrivés  à  s'identifier  avec  lui.  Tout  le  totémisme  est  là.  Le  reste  repré- 
sente d'autres  courants  de  pensée,  animiste,  magique,  qui  s'y  sont  mêlés 
postérieurement.   L'exogamie  ne  doit  pas  son  origine  au  totémisme. 

Le  R.  P.  W.  ScHMiDT,  de  Mœdling- Vienne,  distingue  le  totémisme 
de  clan  du  totémisme  sexuel  et  individuel  -.  Le  totémisme  est  absent 
chez  les  groupes  sociaux  du  type  culturel  le  plus  ancien.  L'on  n'est 
donc  pas  fondé  à  le  placer  aux  origines  mêmes  de  la  civilisation  ni  non 
plus  à  y  voir  une  étape  nécessaire  de  l'évolution  et  que  tous  les  peuples 
auraient  traversée.  Le  matriarcat  et  la  culture  des  plantes  sont  étran- 
gers au  système  totémiste. 

Le  totémisme  comporte  les  éléments  essentiels  suivants  :  Il  existe 
une  parenté  entre  le  groupe  et  son  totem,  soit  que  le  groupe  descende 
du  totem,  soit  qu'il  y  ait  eu  des  rapports  spéciaux  entre  l'ancêtre  hu- 
main du  clan  et  le  totem.  Il  est  défendu  de  tuer  et  de  manger  le  totem. 
Le  rituel  totémique  comprend  des  rites  commémoratifs  qui  sont  reli- 
gieux et  des  rites  de  multiplication  du  totem  qui  ne  le  sont  point.  L'exo- 
gamie, influencée  par  le  totémisme,  est  indépendante  de  lui,  dans  son 
origine.  Le  totémisme  n'a  pas  inauguré  l'élevage  du  bétail. 

Le  rôle  social  du  totémisme  est  très  accusé.  Il  a  développé  etcompH- 


1.  Aitsdrucks-und  Spieltaetigkeit  als  Grundlage  da  Totemismus,  dans  A  tithropos, 
X-XI  (1915-16),  pp.  586-592. 

2.  Totemismus,  viehzûchterischer  Nomadismus  und  MuUerrecht,  ibidem,  pp.  593- 
610. 
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que  rorganisation  sociale.  C'est  au  sein  du  totémisme  que  s'est  affirmée 
u  la  culture  urbaine  »,  le  rituel,  les  arts,  etc. 

M.  Goldenweiser  expose  les  théories  de  feu  A.  Lang,  de  M.  J.  G. 
Frazer  et  de  feu  E.  Dm-kheim  sur  le  totémisme  i . 

A.  Lang  tient  le  totémisme  des  Aranda  pour  anormal  et  tardif.  La 
détermination  de  la  parenté  et  les  classifications  qui  s'y  rapportent 
n'appartiennent  pas  en  propre  au  totémisme.  L'exogamie  ne  lui  doit 
pas  non  plus  son  origine.  Elle  est  née,  sous  la  pression  des  anciens,  au 
sein  des  groupes  restreints  qu'il  appelle  «  familles  cyclopéennes.  »  Ces 
groupes  prirent  ou  reçurent  des  noms  d'animaux  ou  de  plantes,  qui 
induisirent  à  concevoir  l'idée  d'une  parenté  mystique  entre  les  groupes 
humains  et  les  animaux  ou  plantes  que  nous  qualifions  de  totems.  Le 
totémisme  développa  les  réglementations  relatives  au  mariage. 

La  troisième  et  actuelle  opinion  de  M.  J.  G.  Frazer  est  facile  à  ré- 
sumer. Le  totémisme  est  une  hypothèse  destinée  à  expliquer  le  fait  in- 
compris de  la  conception.  Son  importance  est  minime  pour  l'histoire  de 
la  religion.  L'exogamie,  qui  a  été  introduite  dans  le  but  conscient 
d'éviter  des  mariages  entre  parents,  est  née  indépendamment  du  toté- 
misme, auquel  elle  a  été  associée  dans  la  suite.  Le  totémisme  se  définit  : 
«  LTne  intime  relation  que  l'on  suppose  exister  entre  un  groupe  d'êtres 
humains  apparentés  et  une  espèce  d'objets  naturels  ou  artificiels,  que 
l'on  appelle  les  totems  du  groupe  humain.  » 

La  théorie  d'E.  Durkheim  est  i^articulièrement  systématique.  L'en- 
blème  totémique  est  l'expression  de  la  solidarité  sociale  des  membres 
du  clan.  Ce  symbole,  comme  le  nom  du  clan,  est  emprunté  à  l'animal  ou 
à  la  plante  qui  sont  les  plus  communs  sur  le  territoire  occupé  par  le 
clan.  Les  rites  totémiques  se  sont  formés  spontanément,  comme 
l'expression  naturelle  de  certains  désirs  relatifs  à  l'alimentation. 
Ces  rites  ont  provoqué  des  émotions  agréables,  en  exaltant  la 
conscience  sociale  des  participants.  On  les  projeta  au  dehors,  ce  qui 
donna  naissance  à  la  croyance  en  leur  efficacité.  Parmi  ces  cérémonies 
impressionnantes  s'éveilla  le  sentiment  du  sacré  (mana)  et  ce  sacré 
s'attacha  aux  emblèmes  totémiques.  Le  totem  lui-même  bénéficia  de 
ce  caractère  sacré.  Les  membres  du  clan,  s'identifiant  à  leur  totem, 
devinrent  sacrés  à  leur  tour.  L'univers  reçut  une  classification  en  rap- 
port avec  ces  croyances.  Le  totémisme  n'est  pas  la  religion  d'un  clan 
mais  d'une  tribu.  Le  totémisme  individuel  et  sexuel  est  issu  du  toté- 
misme tribal.  L'âme  individuelle  est  une  incarnation  de  l'essence  spi- 
rituelle de  l'ancêtre  totémique.  Les  âmes  de  ces  ancêtres  mythiques 
sont  des  esprits,  dont  les  plus  notables  se  sont  trouvé  élevés  au  rang  de 
dieux  de  la  tribu.  Et  pour  conclure  :  le  totémisme  est  une  religion  vé- 
ritable et  complète. 

M™e  Marie  Panxritius,  de  Kœnigsberg,  recherche  dans  les  traditions 
des  peuples  civilisés  les  traces  d'un  totémisme  animal  qui  remonterait 
aux  chasseurs  européens  de  l'époque  glaciaire  2.  Il  se  serait  répandu, 


1.  The  Views  0/  Andrew  Lang  and  J.  G.  Frazer  and  E.  Durkheim  on  Totemism, 
dans  Anthropos,  X-XI  (1915-16),  pp.  948-976. 

2.  Europaeischer  Totemismus,  dans  Anthropos, 'S.ll-'S.lll  (1917-18),  pp.  338-350. 
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à  partir  d'un  centre  unique,  avec  le  cycle  culturel  auquel  il  appartenait 
(spaetdiluvial)  dans  l'Amérique  du  nord  et  en  Afrique.  La  domestica- 
tion des  animaux  est  liée,  par  ses  origines,  au  totémisme. 

Touchant  le  totémisme,  son  origine,  sa  nature,  son  rôle  social  et 
religieux,  il  s'en  faut  donc  que  l'accord  soit  établi  entre  les  savants 
compétents.  Cependant  l'opinion  prévaut  qu'il  faut  en  rabattre  de 
l'importance  qu'on  lui  avait  attribuée,  soit  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  religion  soit  même  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation. 
Souhaitons  que  par  un  emploi  judicieux  de  la  méthode  dite  d'histoire 
de  la  civilisation  on  arrive  à  marquer  sa  place  exacte  dans  l'histoire  du 
développement  culturel  de  l'humanité.  C'est  la  seule  voie  qui  puisse 
conduire  à  le  définir  et  à  préciser  son  rôle. 

La  royauté  primitive.  —  La  fécondité  littéraire  de  M.  J.  G.  Frazer 
est  prodigieuse.  En  vérité,  ce  n'est  pas  un  auteur  au  sens  ordinaire, 
c'est  une  force  de  la  nature.  M.  Paul  H.  Loyson  vient  de  traduire  et 
de  publier  chez  l'éditeur  parisien  Geuthner,  en  un  magnifique  volume, 
son  Magical  Origin  oj  Kings  paru  en  1920  i.  Rien  ne  ressemble  davan- 
tage à  un  ouvrage  quelconque  de  M.  Frazer  qu'un  autre  ouvrage  quel- 
conque de  M.  Frazer.  En  tous  l'on  s'étonne  de  retrouver  la  même  docu- 
mentation, qui  est  immense,  la  même  merveilleuse  aptitude  à  rappro- 
cher et  à  comparer  des  faits  recueillis  aux  quatre  coins  du  monde  et  de 
l'histoire,  à  tous  les  niveaux  de  civilisation,  la  même  abondance  facile 
et  brillante  d'interprétations  et  d'explications,  et  cette  manière,  claire, 
aisée,  copieuse,  savoureuse  de  conter  et  d'exposer  où  nul  effort  ne  se 
trahit.  Ses  gros  in-octavo  se  lisent  sans  fatigue.  Celui-ci,  dont  M.  Loyson 
et  son  éditeur  ont  fait  un  in-quarto,  est,  à  ce  point  de  vue  formel,  par- 
ticulièrement réussi,  fort  bien  traduit  qu'il  est  d'ailleurs. 

M.  Frazer  s'y  propose  l'explication  de  ce  roi-prêtre  de  Némi,  dont 
le  livre  de  Renan  a  rendu  le  nom  familier  au  public  français  lettré.  Il 
parcourt,  à  sa  recherche,  le  monde  ancien  et  moderne.  C'est  un  pitto- 
resque et  instructif  voyage,  car  l'on  apprend  beaucoup  en  la  compagnie 
de  l'auteur.  Il  est  difificile  d'imaginer  guide  plus  instruit  et  dont  la  con- 
versation soit  plus  agréable.  Au  commencement  il  y  avait  la  magie,  qui 
est  une  fausse  science,  la  magie  sympathique  qui  se  divise  en  magie 
homéopathique  et  en  magie  contagieuse,  susceptibles,  l'une  et  l'autre, 
de  revêtir  la  forme  télépathique.  On  reconnaît  la  théorie  connue  déjà 
et  très  discutée  de  M.  Frazer  sur  la  magie.  Les  magiciens  sont  naturelle- 
ment contemporains  de  la  magie.  De  la  foule  mêlée  des  magiciens 
privés  émergent  les  magiciens  publics,  travaillant  pour  le  compte  et 
pour  le  bénéfice  du  groupe.  Le  magicien  public,  c'est  le  roi  primitif. 

Au  cours  de  l'évolution,  tandis  que  la  religion  sort  de  la  magie  et  s'en 
différencie ,  peu  à  peu,  le  magicien  devient  prêtre,  le  roi-magicien  se 
change  en  roi-prêtre.  M.  Frazer  groupe  les  figures  de  rois-prêtres  que  les 
sociétés  anciennes  civilisées  nous  présentent  en  grand  nombre.  Rois- 
magiciens  et  rois-prêtres  devinrent  un  peu  partout  des  rois  divins, 


I.  J.  G.  Frazer,  Les  origines  magiques  de  la  royauté..  Traduction  par  Paul  Hya- 
cinthe Loyson.  Paris,  Geuthner,  1920  ;  in-4°  de  359  p. 
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incarnations  de  dieux  et  dieux  eux-mêmes.  Ils  nous  apparaissent 
jusque  dans  des  sociétés  très  civilisées  comme  investis  de  pouvoirs  et 
de  fonctions  divines,  préposés  non  pas  seulement  au  gouvernement 
des  hommes  mais  à  celui  de  la  nature.  M.  Frazer  rapporte  et  interprète 
en  ce  sens  les  innombrables  pratiques  qui  se  rattachent  à  cette  concep- 
tion dans  les  milieux  les  plus  divers,  en  particulier  les  rites  qui  assurent 
le  cours  régulier  et  la  fécondité  de  la  nature. 

Le  roi-prêtre-dieu  de  Némi  est  de  ce  type  bien  connu,  probablement 
le  dieu  du  chêne,  qui  s'unissait  à  la  déesse  du  chêne. 

Nous  retrouvons  dans  cette  thèse  brillante  de  M.  Frazer  les  faiblesses 
coutumières  de  sa  méthode  et  de  sa  doctrine  ethnologiques  :  une  cer- 
taine manière  inconditionnée  et  abstraite  d'employer  la  méthode  com- 
parative qui  détache,  pour  les  grouper  en  des  ensembles  artificiels,  des 
faits  particuliers  empruntés  aux  systèmes  culturels  les  plus  divers  ; 
une  théorie  simplificatrice  de  la  magie  ;  l'affirmation,  sans  preuves 
valables,  de  son  antériorité  absolue  par  rapport  à  la  religion  ;  une  con- 
ception assez  mal  définie  de  la  religion,  du  sacerdoce  et  de  ce  par  quoi 
ils  diffèrent  de  la  magie  et  des  magiciens  i. 

Origine  de  l'idée  de  Dieu.  —  Le  D^  Xathax  Sôderblom,  arche- 
vêque protestant  d'Upsal,  a  publié  sous  ce  titre  un  ouvrage  où  il  traite 
en  dix  chapitres  des  commencements  de  la  religion  et  dont  le  D^  R. 
Stiive  a  donné  une  traduction  allemande,  révisée  et  augmentée  2. 

Le  chapitre  I  rappelle  combien  la  vie  spirituelle  et  plus  particuliè- 
rement la  vie  religieuse  des  primitifs  sont  difficiles  à  bien  connaître. 
Hélas  !  Le  chapitre  II  traite  de  l'animisme.  Nous  n'en  sommes  plus  au 
temps  où  la  théorie  bien  connue  de  Tylor  régnait  tyranniquement  sur 
le  domaine  entier  de  l'ethnologie.  L'animisme,  comme  le  totémisme, 
n'est  plus  qu'un  facteur  particulier,  à  côté  de  plusieurs  autres.  M.  Sôder- 
blom à  côté  de  l'animisme  qui  suppose  une  distinction  nette  entre 
corps  et  esprit,  signale  ce  qu'il  appelle  l'animatismeoula  tendance  à  la 
personnification.  C'est  une  vue  juste  mais  qu'il  ne  développe  pas  avec 
la  clarté  et  l'ampleur  désirables.  Il  s'applique,  avec  quelque  timidité 
encore,  à  limiter  le  rôle  de  l'animisme  dans  l'élaboration  des  concep- 
tions et  croj^ances  rehgieuses  des  non-civilisés.  Sous  ce  titre  :  Die  Mac  ht, 
le  chapitre  III  traite  de  la  magie.  Il  y  étudie  la  théorie  actuelle  du  mana 
ou  de  la  force  magique  impersonnelle  contre  laquelle  il  maintient, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  conception  animiste  ou  personnelle,  et  le 
rôle  de  la  notion  de  mana  dans  la  genèse  de  l'idée  du  divin,  rôle  qu'il 
tient  pour  hmité  et  exceptionnel.  L'analyse  du  D^  Sôderblom  apparaît 
souvent   embarrassée   et  hésitante. 

Le  chapitre  IV  s'intitule  :  Der  Urheber,  La  Cause.  L'exposé  des  faits 
par  lequel  il  s'ouvre  et  où  les  croyances  des  tribus  du  centre  australien 


1.  Je  renvoie  volontiers,  pour  la  critique  de  ces  théories,  aux  articles  déjà  cités 
plus  haut  du  R.  P.  Bouvier  sur  la  magie  :  Cf.  Recherches  de  science  religieuse,  1912. 
PP'   395-427  ;  1913-  PP-  109-147. 

2.  N.  SôDERBLO.M,  Das  Werden  des  Gottesglanbens.  Untersuchungen  ùber  die 
Anfaenge  der  Religion.  Deutsche  Bearbeitung  hg.  v.  R.  Stiive  ;  Leipzig,  Hinrichs 
1916  ;  in-40  de  xii-398  pp. 
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occupent  une  place  démesurée,  retarde  de  façon  surprenante.  A  lire  sa 
critique  des  théories  d'A.  Lang  et  du  P.  W.  Schmidt  sur  les  Êtres  su- 
prêmes, cette  impression  s'accentue  encore.  Personnellement  l'auteur 
ne  consent  pas  à  dépasser,  dans  l'analyse  des  croyances  primitives, 
cette  notion  assez  imprécise  de  cause  première,  d'Urheber  dont  il 
accorde  qu'elle  n'est  ni  un  esprit  de  la  nature  ni  une  âme,  ni  un  ancêtre. 
Ce  chapitre  est  plus  particulièrement  faible,  comme  critique  et  comme 
construction. 

Le  chai)itre  V  traite  des  rapports  entre  la  magie  et  la  religion.  L'au- 
teur repousse  l'hypothèse  d'une  phase  pré-animiste  de  la  magie  et  de 
la  religion,  encore  qu'on  puisse  signaler  l'existence  de  rites  magiques 
qui  ne  doivent  rien  à  l'animisme  et  que  la  notion  d'Urheber  soit 
elle-même  indépendante  de  l'animisme.  Touchant  le  point  de  savoir 
laquelle  est  première  de  la  magie  ou  de  la  religion  et  si  la  religion  est 
sortie  de  la  magie,  la  réponse  de  l'auteur  manque  de  netteté.  A  côté 
de  réflexions  judicieuses  l'analyse  qu'il  fait  de  la  magie  et  de  la  religion 
contient  un  assez  grand  nombre  de  remarques  discutables  ou  fausses. 
Le  D'"  Sôderblom  méconnaît  en  partie  leur  radicale  et  primitive  oppo- 
sition si  bien  décrite  par  le  P.  Bouvier. 

Dans  les  trois  chapitres  suivants  l'auteur  nous  présc-nte  trois  types 
de  divinités  qu'il  estime  être  issues  :  la  première,  le  dieu  chinois  Chang-ti, 
de  la  notion  de  «  Cause  première  •>,  la  seconde,  Brahman  et  la  divinité 
perse  Hvarenah,  de  la  croyance  au  mana  impersonnel,  le  troisième  Yah 
weh,  de  l'animisme.  Il  s'en  faut  que  tout  soit  clair  dans  l'origine  et  la 
nature  de  ces  dieux-types  et  les  erreurs  certaines  sont  fréquentes  dans 
le  chapitre  consacré  à  Yahweh.  Comme  source  de  ces  erreurs,  le  R.  P. 
Schmidt,  qui  a  critiqué  dans  Y Anthropos  i  l'ouvrage  de  l'archevêque 
d'Upsal,  signale  tout  particulièrement  les  méprises  de  l'auteur  touchant 
la  vraie  nature  de  la  «  personnification  »  comparée  à  la  conception 
animiste.  Le  D^"  Sôderblom,  pour  ce  qui  touche  à  l'histoire  religieuse 
d'Israël,  reste,  dans  l'ensemble,  prisonnier  de  la  théorie  évolutionniste 
courante. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  religion  des  «  causes 
premières  »  et  à  la  religion  de  Brahman-mizwa  en  Europe. 

Ouviage  en  somme,  assez  mêlé,  un  peu  embarrassé  et  qui  n'est  ja 
mais  aussi  net  que  dans  son  opposition  aux  théories  d'A.  Lang  et  du  P. 
Schmidt  sur  les  Êtres  suprêmes  et  les  cycles  culturels. 

M.  K.  Bkth,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  religion  et  la  magie 
chez  les  non-civilisés  2,  oppose  avec  force  la  religion  et  la  magie.  La 
mentalité  religieuse,  faite  de  sujétion  et  d'altruisme  et  la  mentalité 
magique,  faite  de  confiance  en  soi  et  toute  pénétrée  de  tendances 
égoïstes,  différent  du  tout  au  tout.  L'on  ne  peut  concevoir  qu'elles 
viennent  l'une  de  l'autre.  C'est  juste,  sinon  complet. 

Lorsqu'il  en  vient  à  analyser  la  mentalité  religieuse,  à  définir  la  reli- 
gion et  à  conjecturer  ses  origines,  l'auteur  est  moins  heureux.  Il  rédui- 

1.  Anthropos,  X-XI  (1915-16),  pp.  668-680. 

2.  K.  Beth,  Religion  und  Magie  bei  den  Naturvôlkern.  Ein  religionsgeschichi- 
licher  Beitrag  zur  Frage  nach  den  Anfaengen  der  Religion  ;  Leipzig,  Teubner,  1914  , 
in-80  de  xii-238  pp. 

9«  Année.  —  Revue  des  Sciences.    N°  3  25 


382  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

rait  volontiers  la  religion  à  un  sentiment,  à  une  attitude  intérieure  sans 
objet  extérieur  bien  défini.  La  religion  n'implique  nullement  l'idée  de 
dieux  ou  d'êtres  divins  auxquels  se  référerait  le  sentiment  intérieur. 
Celui-ci  est  né  sous  l'impression  de  cette  force  supra-sensible,  mystique 
et  impersonnelle,  que  les  Mélanésiens  appellent  mana.  Il  est  une  forme 
du  sentiment  de  l'imperfection  de  tout  ce  qui  est  fini,  limité,  et,  en 
quelque  manière,  sa  contre-partie  positive.  Les  dieux  personnels  ne 
sont  venus  que  plus  tard.  Curieuse  conception  oii  se  reconnaît  l'in- 
fluence de  l'anti-intellectualisme  toujours  vivant  en  certains  milieux 
contemporains. 

M.  A.  M.  HocART  conteste  l'exactitude  de  cette  notion  du  mana 
dont  les  ethnologues  et  historiens  des  religions  font,  depuis  quelques 
années,  un  si  large  usage  i.  Le  mana  ne  serait  pas  une  conception  pré- 
animiste et  d'affinité  plutôt  magique.  Le  mana,  dont  l'idée  est  parti- 
culièrement répandue  chez  ces  peuples  Polynésiens,  Mélanésiens  et 
Micronésiens,  qui  ne  sont  pas  du  tout  des  primitifs,  n'aurait,  lui  non 
plus,  rien  de  primitif.  Il  ne  serait  pas  davantage  essentiellement  im- 
personnel mais  la  propriété  d'êtres  personnels,  mânes  et  esprits.  Les 
réponses  des  très  nombreux  indigènes  interrogés  par  M.  Hocart  se- 
raient très  nettes  en  ce  sens. 

M.  Fr.  Lehmann  2  n'est  pas  aussi  catégorique.  Il  refuse  même 
d'accepter  la  théorie  absolue  d'un  mana  essentiellement  personnel. 
Cependant  il  écarte,  avec  encore  plus  de  résolution,  la  théorie  inaugurée 
par  Codrington  qui  fait,  au  contraire,  du  mana  une  sorte  de  fluide  mys- 
tique partout  répandu  et  dans  lequel  baignent  tous  les  êtres.  Ce  sont 
là,  à  son  avis,  de  rigides  et  étroites  systématisations  auxquelles  s'a- 
juste mal  la  complexité  des  faits.  Chez  les  Polynésiens,  note-t-il,  le 
mana  semble  bien  être  conçu  comme  le  don  personnel  de  certains  in- 
dividus. Il  se  pourrait  que  ce  fût  là  la  conception  première,  l'idée  d'un 
mana  impersonnel  provenant  d'une  généralisation  subséquente.  Encore 
le  mana  ne  paraît-il  guère  être  conçu  à  l'état  libre,  c'est-à-dire  en  dehors 
et  à  part  de  tel  objet  et  de  tel  être.  Du  moins  est-ce  une  notion  étrangère, 
par  exemple,  aux  Maoris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  peu  prudent  d'édifier  des  systèmes  en- 
tiers sur  ce  fondement  branlant  du  mana  impersonnel. 

Le  Dr'Sôderblom  affiche  un  certain  dédain  à  l'endroit  des  considé- 
rations linguistiques.  Elles  ont  cependant  un  grand  avantage  qui  est 
d'être,  jusqu'à  un  certain  point,  moins  malléables  et  pliables  à  toutes 
fins  que  telles  autres  dont  les  ethnologues  font  usage.  Le  R.  P.  Schmidt 
a  voulu  confronter  la  distinction  et  la  classification  des  systèmes  cul- 
turels australiens  élaborées  par  Graebner  et  adoptées  par  lui  sous  réserve 
de  quelques  corrections,  avec  la  répartition  des  langues  parlées  en 
Australie  et  avec  leur  classification.  Je  n'ai  aucune  compétence  pour 
rpprécier  la  valeur  technique  du  travail  considérable  qu'il  a  fait  pa- 
raître en  1919  sous  ce  titre  :  Die  Gliederung  der  Aiistralischen  Sprachen  3. 

1.  Man,  IQ14,  p.  46. 

2.  Fr.  Lehmann,  Mana:  eine  begriffsgeschichtliche  Untersuchung  auf  ethnolog. 
Grundlage.  Leipzig,  Spamev  1015  ;  in-8  de  60  pages. 

3.  W.  ScHMiDT,  Die  GliederiDig  der  australischen  Sprachen  ;-St-Gabriel,  Moed- 
ing  bei  Wien  ;  in-4°  de  xvi  et  299  p. 
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Le  sous-titre  porte  :  Esquisse  d'une  étude  géographique,  bibliographi- 
que et  linguistique  des  langues  australiennes.  Dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, ce  travail  est  un  complément  de  son  étude  bien  connue  sur  l'ori- 
gine de  l'idée  de  Dieu.  C'est  à  ce  titre  que  je  le  signale  ici  aux  historiens 
de  la  religion. 

La  première  partie  offre  à  ce  point  de  vue  un  intérêt  particulier. 
L'auteur  y  institue  une  comparaison  entre  les  groupes  linguistiques 
et  les  groupes  sociologiques  reconnus  en  Australie  par  Graebner.  Sous 
réserve  de  quelques  divergences  secondaires,  la  concordance  des  résul- 
tats est  remarquable.  Contrairement  à  l'opinion  courante,  les  tribus 
australiennes  ne  forment  nullement  un  tout  homogène,  pas  plus  au 
point  de  vue  linguistique  qu'au  point  de  vue  ethnologique.  Plusieurs 
groupes  s'y  distinguent  ou  mieux  plusieurs  couches  et  nappes  d'immi- 
gration. Les  tribus  du  centre  et  parmi  elles  les  Aranda  appartiennent 
à  la  couche  la  plus  récente.  L'étude  linguistique  confirme  l'hypothèse 
de  Graebner  touchant  l'indépendance  originelle  et  foncière  du  cycle 
totémiste,  avec  localisation  des  groupes  et  descendance  paternelle, 
par  rapport  au  système  culturel  des  deux  classes  avec  descendance 
maternelle.  Ce  sont  là  des  résultats  extrêmement  importants  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation  et,  en  particulier,  pour  l'intelligence  du  toté- 
misme. 

Les  2^  et  3^  parties  sont  consacrées  à  l'étude  proprement  linguistique 
des  parlers  australiens  qui  aboutit  à  reconnaître  deux  grands  groupes, 
celui  du  sud  et  celui  du  nord.  Tous  les  deux  se  divisent  en  sous-groupes, 
particulièrement  nombreux  (12)  pour  le  groupe  du  sud,  qui  est,  de 
beaucoup,  le  plus  important  i. 

La  4^  partie  dresse  un  tableau  systématique  des  langues  australiennes 
du  point  de  vue  sociologique  et  historique.  Les  tribus  du  Sud  se  répar- 
tissent entre  quatre  cycles  culturels  principaux  qui  se  sont  successive- 
ment répandus  en  Australie.  Le  premier  cycle  est  celui  des  deux  classes 
avec  matriarcat  ;  c'est  le  plus  récent.  Les  tribus  qui  s'y  rattachent 
parlent  des  langues  désignées  sous  le  nom  de  groupe  linguistique  du 
centre,  avec  deux  sous-groupes  :  central-nord  et  central-sud.  Le  deu- 
xième cycle  culturel,  plus  ancien  en  Australie  que  le  précédent,  se  ren- 
contre, à  l'état  pur,  chez  des  tribus  parlant  des  langues  désignées  sous 
les  noms  de  groupes  linguistiques  du  sud  et  de  l'est  ;  et,  combiné  avec 
le  premier  cycle  culturel,  chez  des  tribus  qui  parlent  des  langues  appa- 
rentées d'autre  part  avec  celle  du  troisième  cycle  culturel  (Kamilaroi), 
Le  troisième  cycle  culturel,  antérieur  en  Australie  aux  deux  premiers, 
est  celui  du  boumerang.  Il  se  rencontre  chez  des  tribus,  les  Yuin,  dont 


I.  Le  R.  p.  W.  ScHMiDT  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Vienne  une  étude  complémentaire  intitulée  :  Die  Personalpronomina  in  den  aus- 
tralischen  Sprachen,  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien,  Philosophisck-historische 
Klasse,  Denkschrijten,  64  Band,  i  Abhandlung,  Wien,  Hôlder,  1915  ;  in-40  de  113  p. 
avec  cartes.  Il  y  insiste  sur  la  distinction  foncière  entre  les  langues  australiennes  du 
sud  et  celles  du  nord.  Celles  du  nord  sont  elles  mêmes  très  différentes  les  unes  des 
autres.  La  ressemblance  que  l'on  observe  entre  les  langues  du  sud  est  due  sur- 
tout aux  influences  qu'elles  ont  exercées  les  unes  sur  les  autres.  Rien  n'est  moins 
scientifique  que  de  traiter  les  indigènes  australiens  comme  un  bloc  homogène  au 
point  de  vue  culturel. 
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la  langue  forme  un  groupe  spécial.  Enfin  le  quatrième  cycle  culturel, 
exogamie  avec  totémisme  sexuel,  qui  est  le  plus  ancien  de  tous,  se 
rencontre,  avec  une  forme  particulière  de  langage,  chez  les  tribus  de 
l'extrême  sud  (Victoria). 

Les  langues  du  nord  sont  parlées  par  des  tribus  (Aranda,  etc)  où 
s'observent  des  systèmes  culturels  plus  compliqués  et  les  plus  récents 
de  tous  en  Australie. 

La  distribution  géographique  des  langues  et  des  civilisations  aus- 
traliennes correspond  parfaitement,  dans  l'ensemble,  au  mouvement 
des  immigrations  successives  qui  s'est  produit  du  nord  au  sud.  Les  ac- 
tions et  réactions  mutuelles  de  ces  langues  et  cultures  les  unes  sur  les 
autres  ne  sont  pas  parveniies  à  effacer  leur  distinction  originelle.  Tout 
le  monde  perçoit  l'intérêt  de  ces  sortes  de  recherches,  qui  préparent 
un  usage  infiniment  plus  scientifique  de  la  méthode  comparative  en 
ethnologie  et  en  science  des  religions  i. 

Pygmées.  —  La  guerre  a  ralenti,  de  même  que  beaucoup  d'autres, 
la  production  ethnologique.  Je  ne  vois  donc  pas  l'opportunité  d'ouvrir 
une  rubrique  spéciale  pour  les  monographies  de  peuples.  Il  n'y  aurait, 
du  mo  ns  à  ma  connaissance,  que  peu  de  travaux  intéressants  à  signaler. 
Diverses  études  relatives  aux  Pygmées  valent  cependant  d'être  men- 
tionnées à  raison  de  l'intérêt  tout  particulier  qui  s'attache  à  ce  groupe 
de  non-civil  ses. 

M.  L.  DoucET  signale  dans  le  centre  du  Congo  français  la  présence 
d'une  tribu  Pygmée,  les  Babinga,  qui  n'avait  point  encore  été  reconnue  -. 
Les  Babinga  ont  conservé  quelques-uns  des  traits  qui  se  rencontrent 
d'ordinaire  chez  les  Pygmées  :  mœurs  plus  douces,  amour  très  vif  de  la 
liberté,  vie  matérielle  très  s  mple  (chasse,  pêche,  simple  cueillette, 
aucune  culture),  etc. 

M.  O.  ScHLAGiNHAXJFEN  a  dressé  un  état  critique  des  éléments  pyg- 
mées et  pygmoïdes,  dont  la  présence  a  été  signalée  en  Mélanésie  et 
spécialement  dans  la  N^ne  Guinée  et  aux  N^nes  Hébrides  3.  En  N^ne 
Guinée,  en  fait  de  Pygmées  proprement  dits,  il  n'y  a  que  les  Tapiro. 
Cependant  quatre  autres  tribus,  chez  lesquelles  la  taille  moyenne 
varie  de  i,  49  à  1,52,  sont  nettement  pygmoïdes.  Les  N^i^^^^  Hébrides 
conservent,  elles  aussi,  des  restes  de  tribus  pygmées,  parmi  lesquelles 


1.  Le  P.  W.  KoppERS  a  publié  dans  VAnthropos,  puis  en  brochure,  une  étude 
historique  et  critique  intitulée  :  Die  ethiwlogische  Wirtschafts]orschung,  Môdling 
bei  Wien,  IQ17  ;  in-4°  de  150  pages.  Il  y  définit  «  l'Économie  domestique  »  :  l'en- 
semble concerté  des  moyens  que  l'homme  utilise  pour  assurer  son  existence  corpo- 
relle. Tl  retrace  l'histoire  des  recherches  dont  cette  branche  de  l'activité  humaine  a 
fait  l'objet  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Il  caractérise  les  méthodes,  les  ten- 
dances et  les  doctrines  qui  se  sont  successivement  aihrmées  dans  ce  domaine  scien- 
tifique. Il  expose  en  terminant  les  éléments  caractéristiques  de  la  nouvelle  méthode 
dite  d'histoire  de  la  civilisation.  Excellente  introduction  à  cette  branche  de  l'ethno- 
logie dont  la  connaissance  se  révèle  de  plus  en  plus  indispensable  à  quiconque  pré- 
tend étudier  la  vie  religieuse  des  primitifs. 

2.  L'Ethnographie,  1914,  pp.  15-22. 

3.  O.  ScHLAGiNHAUFEN,  U ebev  die  Pygmaeenfrage  in  Neuguinea,  dans  Festschrijt 
der  Dozenter  der  Universitaet  Zurich,  1914  (d'après  Anthropos,  1914,  p.  1020  s.). 
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l'on  retrouve  le  type  très  caractérisé  d'arc  et  de  flèche  que  possèdent 
les  Pygmées  andamanais.  Graebner  considère  ce  type  de  flèche  em- 
pennée comme  très  ancien. 

Dans  le  précieux  petit  livre  du  D'"  Poutrin  intitulé  :  Esquisse  ethno- 
logique des  principales  populations  de  l' Afrique  équatoriale  française  i, 
les  pages  les  plus  intéressantes  sont  celles  (39-47)  que  l'auteur  consacre 
aux  Pygmées  de  l'Afrique  centrale.  Le  D^  Poutrin  y  délimite,  avec  toute 
la  précision  possible,  les  régions  habitées  par  les  Pygmées,  y  étudie 
leurs  relations  avec  les  autres  Noirs  au  milieu  desquels  ils  vivent,  y 
décrit  leur  civilisation  matérielle  et  spirituelle  dans  ses  éléments  les 
plus  caractéristiques.  L'auteur,  dont  la  compétence  en  cette  matière 
est  reconnue,  estime  impossible  de  voir  dans  les  Pygmées  des  noirs 
dégénérés.  Tout  au  contraire,  s'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  faille  les  consi- 
dérer comme  les  ancêtres  de  l'humanité,  il  est  indéniable  qu'ils  repré- 
sentent en  Afrique  une  race  spéciale,  homogène,  la  plus  ancienne  de 
toutes.  Ce  sont  les  véritables  autochtones  du  vaste  continent. 

Le  Saulchoir.  A.    LeMONNYER,   0.   P. 


II.  —  RELIGIONS  SEMITIQUES 

L  —   RELIGION   ASSYRO-BABYLONIENNE 

Traditions  sumériennes  et  babyloniennes.  —  Si  nous  rangeons  sous 
une  même  rubrique  les  renseignements  que  nous  ont  livrés  en  ces  dei- 
nières  années  les  textes  sumériens  et  babyloniens,  ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  prendre  un  parti  définitif  dans  la  question  sumérienne  :  cette 
question  divise  à  l'heure  présente,  les  sémitisants  qui  demeurent  sur 
leurs  positions.  Dans  les  Mélanges  d'Histoire  religieuse'^  que  le  R.  P. 
Lagrange  a  offerts  en  hommage  aux  abonnés  de  la  Revue  Biblique 
et  qui  reproduisent  entre  autres  études  un  article  sur  Les  fouilles  de 
Suse,  paru  dans  le  Correspondant  (10  janvier  1913),  l'éminent  directeur 
de  l'école  Biblique  a  ajouté  un  post-scriptum,  où  il  met  au  point  cette 
discussion  fort  épineuse.  Il  écrit  :  «  M.  7  hureau-Dangin,  un  maître 
aussi  estimé  en  Allemagne  qu'en  France  pour  ses  beaux  travaux  sur 
les  textes  sumériens,  reconnaît,  lui  aussi,  qu'il  n'y  eut  à  l'origine  qu'un 
art  chaldéen,  dont  il  semble  d'ailleurs  distinguer  l'art  primitif  de  Suse. 
Mais  au  heu  d'en  conclure  que  les  habitants  de  la  Basse-Chaldée  n'a- 
vaient point  une  civilisation  totalement  distincte  de  celle  des  Sémites, 
il  fait  des  Sumériens  une  race  distincte  et  leur  attribue  toute  cette 
civilisation.  Les  Sémites  qui  ont  envahi  le  pays  des  Sumériens  «  arri- 

1.  D'  Poutrin,  Esquisse  ethnologique  des  principales  populations  de  l'Afrique 
équatoriale  française.  Paris,  Masson,  in-8°  de  129  pp. 

2.  R.  P.  Lagrange,  Mélanges  d'Histoire  religieuse,  Paris,  Gabalda,  1915,  in-12, 
334  pp. 

3.  Cl.  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  1914,  p.  510.  —  L'on 
trouvera,  même  Revue,  1910,  pp.  564  sv.  un  exposé  intéressant  du  problème  sumé- 
rien. 
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»  valent  avec  le  mince  bagage  du  nomade  et,  à  la  population  sédentaire, 
»  anciennement  civilisée,  au  milieu  de  laquelle  ils  s'installaient,  ils 
»  empruntèrent  tout  :  éciiture,  art,  sciences,  institutions  religion  tout 
»  —  sauf  la  langue!.  »  Tout  c'est  beaucoup  dire.  En  effet, les  Sémites 
d'Ass5'rie  et  de  Babylonie  ne  sont  point  les  seuls.  Ceux  qui  ont  vécu  du 
torrent  d'Egypte  à  l'Oronte  avaient,  eux  aussi,  des  institutions,  des 
religions,  des  coutumes  ressortissant  au  même  état  d'esprit...  (p.  327). 
«  L'hj'pothèse  de  M.  Thureau-Dangin  est  fort  radicale.  Celle  que  j'ai 
proposée  me  paraît  toujours  beaucoup  plus  simple.  Je  ne  songe  pas  à 
nier  le  phénomène  de  l'invasion  des  Sémites  nomades  et  leur  adaptation 
à  une  civilisation  plus  avancée.  Mais  l'adaptation  est  d'autant  plus 
facile  qu'il  n'y  a  point  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  des  différences 
trop  profondes.  Les  Sémites  de  Sargon  d'Agadé  et  de  Hammourabi  en 
pénétrant  en  Chaldée  y  ont  trouvé  une  civilisation  supérieure  à  la  leur 
et  l'ont  adoptée.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  y  avait  entre  les 
deux  populations  une  sorte  d'harmonie  préétablie  dont  ils  ne  se  sont 
peut-être  pas  doutés  eux-mêmes.  «  (p.  330). 

Parmi  les  monographies,  consacrées  à  l'histoire  et  à  la  chronologie 
du  3^  millénaire  avant  Jésus-Christ  2,  il  faut  faire  mention  spéciale 
de  deux  publications  françaises  :  celle  de  M.  Thureau-Dangin  et  celle 
du  Dr.  Contenau.  La  première  nous  donne  de  précieux  points  de  repère 
pour  dater  les  documents  anciens  sumériens  et  babyloniens  ;  la  seconde 
nous  reporte   au  XXIII^  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

M.  François  Thureau-Dangin  a  réuni  en  une  élégante  plaquette 
de  68  pages  un  article  de  la  Revue  d'Assyriologie,  dans  lequel  il  a  établi 
la  chronologie  détaillée  de  la  dynastie  de  Larsa,  et  une  étude  sur  les 
dynasties  historiques  antérieures  à  la  dj-nastie  d'Isin  ;  dynasties  d'A- 
gadé, d'Uruk  et  de  Gutium  (près  du  lac  de  Van) 3.  Ces  d3masties  se 
placent  avant  la  dynastie  d'Our  ;  la  principale,  celle  d'Agadé,  s'éten- 
drait de  2845  à  2649  avant  Jésus-Christ. 


1.  Les  Conférences  Chateaubriand,  La  Chaldée,  page  i. 

2.  Dans  les  Mélanges  offerts  à  M.  Ed.  Sachau  à  l'occasion  de  ses  soixante-dix 
ans,  M.  Friedrich  Delitzsch  se  demande  ce  que  l'on  doit  penser  des  renseignements 
que  fournit  Hérodote  sur  les  Babyloniens  et  qu'il  a  appris  au  cours  de  son  voyage 
à  Babylone  vers  l'an  455.  M.  Delitzsch  pose  les  deux  règles  suivantes  qu'il  déve- 
loppe ensuite  par  des  exemples  :  1°  Pour  autant  que  les  communications  d'Hérodote 
reposent  sur  une  observation  personnelle,  elles  peuvent  être  exactes  en  gros  et 
approximativement  ;  2°  Pour  autant  qu'elles  reposent  sur  des  ouï-dire,  elles  sont 
généralement  fausses.  Zti  Herodots  babylonischen  Nachrichten,  Mélanges  Sachau, 
Berlin,  Reimer,  1915,  pp.  87-102. 

3.  Fr.  Thureau-Dangin,  La  Chronologie  des  Dynasties  de  Sumer  et  d'Accad, 
Paris,  Leroux,  1918;  in-4°  de  68  pp.  —  De  l'avis  unanime,  le  livre  du  P.  Dhorme, 
O.  P.,  sur  La  Religion  assyro-babylonienne  (Paris,  Gabalda,  iQio).  demeure  tou- 
jours excellent.  Le  chapitre  I  (les  Sources)  donne  en  raccourci  de  précieuses 
notions  sur  les  origines,  les  débuts  de  Lagash,  la  décadence  de  Lagash,  Kish, 
Agadé,  la  renaissance  de  Lagash,  Our,  Isin  et  Larsa,  Hammourabi  et  la  première 
dj-nastie  de  Babylone.  • —  Le  P.  Condamin,  S.  J.,  insiste  dans  ses  Bulletins  de 
religion  babylonienne  et  assyrienne,  avec  une  autorité  personnelle,  sur  la  Chrono- 
logie. (Cf.  Recherches  de  Science  religieuse,  oct.-déc.  1917,  pp.  524-527  ;  mai-sept. 
1919,  pp.  255-257  ;  janvier-mars  1920,  pp.  130-135.) 
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M.  le  Dr.  G.  Contenaui  avait  déjà  utilisé  en  plusieurs  travaux  les 
renseignements  fournis  par  les  tablettes  qui  proviennent  de  Djokha- 
Umma  et  qui  datent  du  temps  des  Rois  d'Our  (XXIII®  siècle).  Ces 
travaux  préparatoires  lui  ont  permis  de  tracer  une  vue  d'ensemble  de 
la  société  d'Oumma,  vassale  d'Our,  au  XXIII®  siècle  avant  notre  ère. 
En  une  introduction  de  quelques  pages,  l'auteur  nous  fait  un  tableau 
très  vivant  et  très  réussi  de  ce  centre  provincial  de  Chaldée.  Il  groupe 
ensuite  «  les  documents  d'après  les  matières  dont  ils  traitent,  donnant 
de  chacun  un  compte-rendu  sommaire  ».  Nous  sommes  ainsi  renseignés 
sur  les  Céréales,  les  Vivres,  le  Bétail,  les  Salariés,  la  Batellerie,  l'Indus- 
trie du  Vannier,  l'Argent  (achats  et  ventes),  le  rôle  du  Patesi.  M.  Conte- 
nau  ajoute,  dans  une  section  particulière  sur  la  sigillographie,  quelques 
détails  brefs,  mais  instructifs  qui  complètent  le  travail  qu'il  a  publié 
antérieurement  sur  les  représentations  des  cylindres  au  temps  de  la 
dynastie  d'Ur.  «  Les  deux  scènes  caractéristiques  de  la  glyptique  de  cette 
époque  sont  ce  que  M.  Heuzey  a  nommé  les  présentations.  Dans  la 
première  scène,  le  dieu  principal  a  devant  lui  une  autre  divinité  qui 
tient  par  la  main  le  possesseur  du  sceau  ;  dans  la  deuxième,  la  divi- 
nité intermédiaire,  derrière  l'adorant,  lève  les  mains  pour  demander 
au  dieu  principal  d'accepter  l'hommage  du  possesseur  du  cylindre.  — 
Le  dieu  principal,  parfois  debout,  le  plus  souvent  assis,  n'a  en  général 
aucun  emblème  qui  puisse  le  faire  reconnaître  ;  lorsque  l'artiste  désire 
l'identifier,  il  place  à  ses  côtés  son  symbole...  ;  par  contre,  la  divinité 
qui  intercède,  n'a  rien  qui  permette  de  la  reconnaître.  Ces  scènes  sont 
l'illustration  parfaite  de  la  prière  telle  que  la  définit  l'idéogramme  de 
ikribu  :  la  main  à  la  bouche  ;  en  effet  les  personnages  portent  la  main  à 
hauteur  de  la  bouche  pour  s'adresser  aux  dieux.  —  Cette  double  présen- 
tation est  une  acquisition  de  l'époque  d'Ur  ;  sa  vogue  abolit  l'emploi 
de  presque  toutes  les  représentations  auparavant  en  faveur  ;  une  seule 
subsiste,  c'est  celle  de  la  lutte  de  Gilgamèsh  ou  d'Ea-Bani  avec  des 
animaux  sauvages,  parfois  un  fauve  et  surtout  le  taureau.  »  (pp.  45-46). 

Venons-en  maintenant  aux  textes  religieux  proprement  dits,  rédigés 
en  sumérien. 

L'événement  le  plus  considérable  en  cette  matière  est  la  publication 
des  tablettes  provenant  des  fouilles  de  Nippour  et  conservées  au  Musée 
de  l'Université  de  Pennsylvanie.  Nous  y  avons  déjà  fait  une  brève 
allusion  dans  notre  Bulletin  de  Théologie  Biblique  de  l'Ancien  Testa- 
ment, à  raison  des  comparaisons  que  l'on  peut  établir  avec  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  2. 

Il  s'agirait,  en  effet,  de  textes  se  rapportant  à  la  création,  au  paradis, 
au  déluge  et  à  la  chute  de  l'homme. 

La  tablette  que  M.  Anio  Poebel  intitule  Un  nouveau  texte  sur  la 
création  et  le  déluge^  fut  reconstituée  par  lui  en  19 12  et  publiée  avec 

1.  Dr.  CoNTENAU,  Umma  sous  la  dynastie  d'Ur,  Paris,  Geuthner,  1916  ;  in-8, 
110  pp. 

2.  Cf.  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  janvier-avril  1920,  p.  245. 

3.  Arno  Poebel,  A  new  création  and  déluge  texte,  vol.  IV,  n°  i,  Historical  Texts, 
pp.  7-70,  University  of  Pennsylvania,  Philadelphie,  1914. 
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une  traduction  en  1914,  dans  la  série  de  publications  que  la  section 
babylonienne  de  l'Université  américaine  a  inaugurée  en  1911.  Avec  la 
première  des  6  colonnes  que  contient  cette  tablette  s'ouvre  la  création, 
d'abord  de  l'humanité,  puis  des  animaux  :  la  personne  qui  crée  est 
une  déesse,  Nin-harsag,  la  déesse  des  montagnes  ;  à  côté  d'elle  comme 
créateurs  prennent  place  Anou,  Enlil  et  Enki.  Dans  la  2^  colonne,  l'on 
voit  la  fondation  de  cinq  villes  :  Eridou  ;  une  ville  inconnue  ;  Larak  ; 
Sippar  ;  Shourouppak.  En  même  temps,  à  chacune  de  ces  villes  est 
assigné  un  protecteur.  La  3^  colonne  commence  le  récit  des  préparatifs 
du  déluge  :  l'on  parle  de  pluie  dans  le  conseil  des  dieux,  d'où  cris  de 
Nintou,  lamentations  d'Ishtar  sur  son  peuple.  Le  héros  du  déluge  sera 
Ziugiddu.  Et,  en  effet,  à  la  colonne  4^,  l'on  raconte  que  Ziugiddu  reçoit 
la  révélation  du  déluge  par  lequel  Anou-Enlil  (qui  sont  unis  comme  sujet) 
veut  détruire  l'humanité.  Le  bateau  est  construit  (5^  colonne)  ;  le 
déluge  dure  sept  jours  et  sept  nuits  ;  après  quoi  le  dieu  Shamash  paraît. 
Ziugiddu  l'aperçoit  par  une  ouverture  faite  au  bateau,  et  lui  offre,  avec 
son  adoration,  le  sacrifice  d'un  bœuf  et  d'une  brebis.  Dans  la  colonne 
6®,  l'on  nous  dit  que  Ziugiddu,  sur  le  conseil  qui  lui  en  est  fait,  invoque 
Anou-Enlil  ;  il  en  reçoit  la  vie  éternelle  et  est  placé  dans  un  lieu  spécial, 
qui  est  peut-être  Dilmoun. 

Le  titre  même  de  la  tablette  dont  M.  Stephen  Langdon  a  découvert 
une  partie  en  1912  et  qu'il  a  pu  compléter  en  partie  depuis,  en  indique 
le  sujet  et  la  langue  dans  laquelle  elle  est  rédigée  :  Poème  sumérien  du 
Paradis,  du  Déluge  et  de  la  chute  de  l'Homme^.  La  date  de  ce  poème 
serait  à  reporter  au  temps  de  la  dynastie  d'Isin,  et,  par  suite,  serait 
quelque  peu  antérieure  à  la  tablette  que  M.  Poebel  suppose  rédigée  dans 
la  dernière  moitié  de  la  première  dynastie  de  Babylone.  La  tablette 
de  M.  Langdon  comprend  six  colonnes,  dont  quelques-unes  sont  assez 
lacuneuses. 

Dans  la  communication  qu'il  a  lue  sur  un  point  de  ce  poème  dans 
une  séance  (1915)  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et 
que  nous  avons  déjà  signalée,  le  P.  Scheil^  résume  en  ces  termes  la 
trame  générale  du  récit  : 

«  Dilmun  est  la  région  sainte  et  fortunée  où,  sous  le  sceptre  de  Enki, 
dieu  de  la  mer,  et  de  Nin-ella,  les  premiers  hommes  coulent  les  jours 
les  plus  heureux.  Les  maux  physiques,  le  mal  moral  y  sont  inconnus. 
Les  animaux  appelés  depuis  féroces  vivent,  dans  ce  séjour  enchanteur, 
côte  à  côte  avec  les  plus  inoffensives  créatures.  Il  n'y  est  question  ni 
de  vieux,  ni  de  vieilles... 

«  Mais  voici  que  le  dieu  Enki  (Ea),  irrité  contre  les  hommes,  on  ne 
sait  pourquoi,  décide  leur  destruction  par  un  déluge.  La  déesse  Nin-tud 
{al.  Nin-harsag)  qui,  avec  le  concours  d'Enlil,  dieu  de  la  terre,  avait 
créé  notre  race,  en  est  avertie  par  Isimu3,  messager  d'Enki,  et,  de  ce 


1.  Stephen  Langdon,  Sumerian  Epie  of  Paradise,  the  Flood  and  the  Fall  of  Man. 
Vol.  X,  n»  I.  Philadelphie,  191 5  ;  in-40,  98  pp. 

2.  V.  ScHEiL,  O.  P.,  Le  relèvement  de  l'homme  déchu  dans  la  tradition  de  Niffer. 
(Extrait  des  comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  1915,  p.  526).  Paris,  Picard,  1916,  12  pp. 

3.  Correction  de  M.  Langdon,  communiquée  à  l'auteur  (Note  du  P.  Scheil). 
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fait,  elle  peut  sauver,  au  moyen  d'un  vaisseau,  un  homme  juste  avec 
deux  compagnons. 

«  Passée  la  catastrophe,  le  dieu  apaisé  se  montre  condescendant 
envers  le  réchappé  appelé  dorénavant  «  le  divin  Tagtuk  »,  devenu  jar- 
dinier et  cultivateur  du  sol  et  qui  est  reçu  avec  honneur  dans  les 
temples. 

«  Cependant,  afin  qu'elle  en  instruise  son  protégé,  le  messager  Fsimu 
indique,  au  nom  d'Enki,  à  Nin-tud  (la  déesse  qui  vient  de  sauver  l'hom- 
me), une  série  de  fruits  d'arbres  et  de  plantes,  bons  à  cueillir  et  à  man- 
ger. Seule  la  fatalité  qui  s'attache  à  l'usage  de  la  plante  kasû  est  redou- 
table. Sur  l'heure  même,  l'homme  y  porte  la  main.  La  déesse  éplorée 
s'écrie  : 

«  //  ne  verra  plus  la  /ace  de  la  Vie  jusqu'à  ce  qu'il  meiirel  c'est-à-dire, 
il  ne  connaîtra  plus  le  bien-être  jusqu'à  sa  mort  ! 

«  ...Enlil  et  Nin-harsag  se  lamentent  amèrement  sur  les  récents 
événements  ;  la  déesse  s'écrie  :  «  Quel  profit  pour  moi  d'avoir  engendré 
des  enfants  ?... 

«  Bientôt  le  couple  créateur  engage  un  dialogue  sur  les  remèdes  que 
comporterait  là  nouvelle  situation. 

«  La  déesse,  interrogeant  le  dieu,  s'adresse  par-dessus  lui  à  l'homme. 
En  corrélation,  quand  le  dieu  répond  qu'il  souffre  dans  ses  biens,  dans 
ses  membres  et  dans  ses  facultés,  disgrâce  qui  ne  saurait  atteindre  un 
dieu,  il  est  manifeste  qu'il  répond  au  nom  de  la  créature  elle-même. 

«  M.  Langdon  ne  l'entend  pas  autrement,  hormis  que  les  êtres  secou- 
rables  qui  vont  être  produits  et  qui  sont  destinés  à  réparer  les  effets 
funestes  de  la  chute,  sont,  pour  luii,  les  premiers  patrons  de  la  civili- 
sation, assimilables  à  Abel,  Caïn,  Enoch,  Jered,  Lamech,  etc.  »  (p.  3). 

Le  P.  Scheil  examine  ensuite  en  précisant  quelques  lectures  ou  iden- 
tifications de  M.  Langdon,  quels  sont  ces  maux  et  les  remèdes  qui  les 
réparent  :  ils  sont  au  nombre  de  huit  :  i^^  mal  :  le  pâturage;  remède  : 
le  divin  Abu  =  Tammouz,  le  dieu  qui  renouvelle,  entretient,  protège  la 
végétation.  —  2^  mal  :  le  troupeau  ;  remède  :  le  divin  Nin-tulla,  le  dieu 
des  citernes,  des  fosses.  —  3®  mal  :  la  bouche;  remède  :  la  divine  Nin- 
ka-utud,  la  dame  qui  produit  la  parole.  —  4^  mal  :  la  bouche  ;  remède  : 
la  divine  Nin-ka-si,  la  dame  qui  comble  la  bouche.  —  5^  mal  :  le  na 
(probablement  la  puissance  génératrice)  ;  remède  :  la  divine  Na-zid, 
la  déesse  qui  préside  à  la  génération  et  à  l'enfantement.  —  6®  mal  :  le 
bras  (organe  de  la  force  physique);  remède  :  la  divine  Na-zi-mâ,  dont 
le  nom  signifie  «  celle  qui  lève  un  bras  sain  »,  ou  «  qui  tend  un  bras 
vigoureux  ».  —  7^  mal  :  la  côte  (qui  protège  les  organes  de  la  vie);  remède 
la  divine  Nin-til,  la  déesse  qui  secourt  l'homme,  dans  le  détriment 
qu'ont  subi  les  organes  centraux.  —  8^  mal  :  l'esprit  ;  remède  :  le  divin 
En-sag-mê,  le  seigneur  qui  guérit,  qui  améliore  l'entendement. 

Le  tout  se  termine  par  un  mot  de  doxologie  :  Gloire  (aux  dieux)  ! 

Le  P.  Scheil  conclut  en  ces  termes  l'exégèse  de  ce  passage  du  poème 
sumérien  :  «  Le  texte  n'autorise,  semble-t-il,  aucune  assimilation  de 
ces  dieux  aux  pères  de  la  civilisation,  auteurs  de  la  vie  pastorale  et  de 
l'agriculture,  inventeurs  de  la  métallurgie,  de  la  musique,  etc. 

I.  St.  Langdon,  op.  cit.,  p.  33. 
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«  Nos  dieux  étaient  des  êtres  supérieurs,  des  patrons  qu'on  invoquait 
dans  telle  ou  telle  détresse  physique  particulière,  pour  atténuer  les 
effets  de  la  chute  de  l'homme,  ils  étaient  préposés  à  la  protection  des 
troupeaux,  veillaient  à  la  santé  des  principaux  organes,  intéressant 
soit  la  voie  de  l'individu,  soit  la  vie  de  l'espèce. 

«  Cinq  d'entre  eux  sont  des  dieux  thérapeutes  et  trois  autres  veillent 
à  l'alimentation  de  l'homme. 

«  Si  bien  que  l'homme  déchu,  sous  leurs  auspices,  verra  du  moins 
encore  la  face  de  la  vie,  c'est-à-dire,  jouira  de  quelque  bien-être,  en 
dépit  de  la  sentence  fatale  : 

«  Il  ne  verra  plus  la  face  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  meure  !  >■>    (p.  lo-ii). 

C'était  déjà  une  première  réserve  à  l'interprétation  de  M.  Langdon. 
Le  P.  Lagrange,  en  analj-sant  le  document  sumérien,  formule,  lui 
aussi,  ses  critiques  i.  Mais  en  Amérique  même,  une  vive  polémique  s'est 
engagé  autour  de  l'idée  générale  émise  par  M.  Langdon. 

M.  D3-neley  Prince  2  se  refuse  à  voir  un  déluge  dans  la  tablette  en 
question,  mais  y  lit  la  description  de  l'inondation  annuelle  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate,  faisant  suite  à  une  sécheresse  destructrice. 

M.  Morris  Jastrow  junior,  au  contraire,  repousse  l'hypothèse  d'une 
sécheresse  ;  selon  lui,  le  début  de  la  tablette  ferait  allusion  à  l'origine 
des  choses,  au  moment  où  rien  n'existe  ;  l'épisode  que  l'on  représente 
comme  un  déluge  ne  serait  que  le  phénomène  de  l'inondation  bienfai- 
sante ;  les  maux  physiques  qui  atteignent  l'homme  seraient  naturels 
et  non  le  résultat  d'une  chute  consistant  en  une  désobéissance. 

M.  Langdon  4  concède  que  le  document  sumérien  ne  parle  pas  de 
défense  portant  sur  la  cassia  ;  la  chute  a  été  occasionnée,  cependant, 
par  la  manducation  d'un  fruit  ;  les  malheurs  seraient  la  conséquence 
de  cette  erreur  inconsciente. 

M.  Morris  Jastrow 5  ne  se  contente  pas  de  cette  concession.  A  la  suite 
d'une  nouvelle  étude  directe  des  documents,  il  arrive  à  cette  conclusion 
que  la  tablette  de  M.  Langdon  doit  se  lire  avant  celle  de  M.  Poebel. 
L'on  aurait  alors  à  peu  près  cette  suite  :  la  description  de  toutes  choses 
avant  l'apparition  de  la  vie  ;  l'inondation  nécessaire  à  l'introduction 
de  la  vie  ;  la  révélation  de  huit  plantes  capables  de  remédier  à  huit 
maux  physiques  des  hommes  et  des  animaux  (dans  la  tablette  de  M. 
Langdon)  ;  l'installation  des  hommes  dans  une  cité  qui  n'est  pas  Dil- 
moun,  mais  une  région  montagneuse  ;  la  création  des  animaux  ;  un 
déluge  (dans  la  tablette  de  M.  Poebel).  (Cf.  Revue  biblique,  1916,  pp.  259 
sv.  ;  pp.  615  sv.  ;  1917,  p.  314  ;  pp.  604-605.) 

A  la  suite  de  ces  critiques,  M.  Langdon  6  a  repris  avec  soin  l'étude 

1.  Revue  Biblique,  1916,  pp.  266  et  sv. 

2.  The  so-called  Epie  of  Paradise,  dans  le  Journal  of  the  American  Oriental  Society. 
Vol.  36,  T.  I,  juin  1916,  pp.  90-114. 

3.  The  Sumerian  view  of  Reginnings,  ibid.,  pp.  122-135. 

4.  Critical  notes  upon  the  Epie  of  Paradise,  ibid.,  sept.  1916,  pp.  140  sv. 

5.  Sumerian  Myths  of  Beginnings,  Journal  of  Semitic  Language  and  Literatures 
vol.  33,  no  2,  1917,  pp.  91-144. 

6.  St.  Langdon,  Le  Poème  sumérien  du  Paradis,  du  Déluge  et  de  la  Chute  de  l'hom- 
me, traduit  de  l'anglais  par  Ch.  Virolleaud.  Paris,  Leroux,  1919  ;  in-8°,  x-269  pp., 
1 1  planches  de  textes. 
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du  poème  sumérien,  afin  d'améliorer  sa  traduction.  Il  avoue  quelques 
fautes  de  lecture,  «  dont  deux  surtout  étaient  graves  »  :  le  nom  du  per- 
sonnage qui  sert  d'intermédiaire  entre  Enki,  le  dieu  des  Eaux,  et  la 
Déesse-Mère,  Nintud  ou  Ninharsag,  et  qu'il  faut  lire  Isimu  ;  l'indéter- 
mination de  la  «  plante  de  destin  »  qui  se  trouvait  au  centre  du  Paradis 
et  qui  paraît  être  le  fruit  défendu  de  la  légende  sumérienne,  plante  que 
M.  Langdon  avait  précédemment  nommé  la  cassia. 

Après  ces  rectifications,  le  professeur  de  l'Université  d'Oxford  main- 
tient sa  position.  «  Ma  première  traduction  avait  été...  longuement 
mûrie  et  comme  on  le  verra,  en  la  comparant  à  celle  que  je  présente 
aujourd'hui,  elle  était  dans  l'ensemble  exacte.  Bien  plus,  la  thèse  que 
j'avais  soutenue  dès  1914  s'est  trouvée  renforcée  considérablement 
par  la  découverte  d'un  nouveau  poème  sumérien  relatif  aux  origines 
de  la  civilisation  et  dans  lequel  il  est  fait  mention  du  héros  déifié  Tagtug 
ou  Utanapishtim.  (p.  VIII).  » 

L'ouvrage  de  M.  Langdon  comporte  toute  une  série  d'études  sur  les 
points  obscurs  du  récit  sumérien  ;  chemin  faisant,  il  note  les  rappro- 
chements que  l'on  peut  faire  avec  la  Bible,  avec  le  deuxième  récit  de  la 
création  en  particulier  :  la  discussion  en  serait  ici,  hors  de  propos. 

Le  Paradis  est  «  placé  dans  le  pays  de  Dilmun,  et  c'est  sans  doute  le 
Dilmun  également  qu'habitait  Tagtug  le  jardinier,  après  le  déluge  » 
(p.  4).  Ce  pays  de  Dilmun,  l'auteur  le  localise,  d'après  les  inscriptions 
de'Sargon,  «  au  sud  du  29^  degré  environ  de  latitude,  le  long  de  la  côte 
orientale  du  Golfe  Persique.  »  Il  comprenait  «  sans  doute  les  îles  de  cette 
côte,  peut-être  jusqu'au  détroit  d'Ormuz»  (p.  10).  A  ce  sujet,  M.  Lang- 
don fait  remarquer  que  la  description  du  jardin  paradisiaque  (dans  Gen., 
II,  10-14)  dérive  visiblement  des  notions  géographiques  desSuméro-baby- 
loniens  :  les  quatre  branches  de  la  rivière  seraient  l'Indus,  le  Nil,  le 
Tigre  et  l'Euphrate.  —  Or,  dans  la  traduction  même,  (Recto,  col.  i.) 
on  ne  voit  pas  qu'il  s'agisse  de  la  description  d'un  Paradis  :  tout  semble 
indiquer  que  l'homme  n'habite  pas  encore  sur  la  montagne  de  Dilmun. 
«  La  montagne  de  Dilmun  qui  est  un  lieu  sacré,  la  montagne  de  Dilmun 
est  pure,  la  montagne  de  Dilmun  est  propre  (Lignes  5  et  6).  »  Suit 
rénumération  d'une  série  d'impuretés  ou  de  malpropretés,  au  sens  de 
l'écrivain  sumérien  :  «  Le  corbeau  n'a  pas  croassé,  le  milan  n'a  pas  crié, 
le  lion  n'a  pas  tué,  le  loup  n'a  pas  ravi  les  agneaux,  etc.  »  Tout  s'expli- 
querait assez  bien  si  l'on  interprétait  ensuite  les  lignes  31  à  35  de  la 
manière  suivante  :  Dilmun  pourtant  possède  une  ville,  mais  cette 
ville  est  inhabitable  encore  pour  l'homme,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'eau, 
Dilmun  «  n'a  pas  de  canal  ». 

C'est  pourquoi,  la  première  intervention  des  dieux  consistera  à  donner 
de  l'eau  en  abondance,  de  l'eau  bonne  à  boire  et  qui  sert  aussi  à  féconder 
la  terre  (Recto,  II,  16).  Dans  cette  description,  qui  est  apparemment 
celle  d'une  inondation,  M.  Langdon  continue  à  voir  un  déluge  ;  Enki 
ne  profère-t-il  pas  ces  mots  significatifs  (Recto,  II,  32)  :  «  O  Nin- 
harsag, je  détruirai  les  champs  par  un  déluge.  »  Mais  le  traducteur 
confesse  en  note  que  la  racine  rig,  à  laquelle  il  donne  le  sens  de  détruire 
par  un  déluge,  «  signifie  habituellement  détruire  par  la  pluie  ou  les 
inondations  »  ;  détruire  c'est  même  trop  dire,  puisque  les  mêmes  mots 
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proférés  par  Enki  seront  traduits  (Recto,  III,  13  et  33)  :  «  Enki  sub- 
mergea les  champs.  » 

Le  poème  sumérien  donne-t-il,  au  moins,  avec  certitude,  le  fait  de 
la  chute  de  l'homme  ?  M.  Langdon  le  dit  dans  plusieurs  passages,  dont 
voici  le  plus  significatif  :  «  Enki  a  placé  dans  le  jardin  une  plante  à 
laquelle  il  a  attribué  un  rôle  à  part  et  qu'il  nomme  «  la  plante  dont  il  a 
fixé  le  destin  ».  Il  est  évident  que  le  dieu  a  défendu  à  Tagtug  de  manger 
de  cette  plante,  car  la  déesse  Ninharsag,  comprenant  tout  de  suite 
que  l'homme  sera  certainement  tenté  d'en  manger,  prononce  immé- 
diatement la  malédiction.  »  (p.  104).  Si  nous  nous  reportons  au  texte 
pour  avoir  par  nous-mêmes  cette  évidence  nous  ne  voyons  rien  de  net 
sur  une  prétendue  défense,  rien  non  plus  sur  une  tentation,  rien  sur 
une  manducation.  «  [Enki]  la  plante  dont  il  avait  déterminé  le  destin, 
là-dedans  a  fixée.  Ninharsag,  au  nom  d'Enki,  proféra  une  malédiction  : 
La  face  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  meure,  il  ne  (la)  verra  pas.  »  (Verso, 
II.  36-38).  C'est  tout  ce  sur  quoi  l'on  base  l'affirmation  d'une  chute  de 
l'homme. 

—  Malgré  toute  la  science  de  M.  Langdon,  malgré  ses  pages  brillantes 
et  séduisantes  —  parfois,  mais  pas  toujours  —  sur  les  traditions  sumé- 
rienne, babylonienne,  assyrienne,  grecque  et  même  égyptienne,  rela- 
tives aux  sujets  traités,  bien  rares  seront  ceux  qui  donneront  leur  ad- 
hésion entière  à  ses  théories  ou  même  à  sa  traduction,  où  la  part  faite 
à  la  conjecture,  avouée  ou  non,  demeure  par  trop  considérable. 

M.  P.  Jensen  s'est  posé  la  question  de  la  Préhistoire  de  l'Epopée  de 
Gilgamès'^.  Après  avoir  constaté  des  similitudes  entre  la  seconde  partie 
de  cette  épopée,  d'une  part  et  les  autres  mythes  babyloniens  de  la 
création,  du  déluge  et  d'Adapa,  il  se  demande  si  la  théorie  qu'il  a  mise 
jadis  en  avant  garde  sa  valeur,  à  savoir  que  l'épopée  de  Gilgamès,  con- 
sidérée comme  un  tout,  est  tirée  du  ciel  et  reflète  des  événements  qui 
se  passent  au  ciel,  au  cours  d'une  année,  surtout  les  ascensions  héliaques 
des  étoiles.  La  seconde  partie  de  l'épopée,  sans  la  première  partie,  ne 
serait-elle  pas  plutôt  transposée  au  ciel,  que  tirée  du  ciel,  en  vertu  de 
la  dépendance  où  elle  se  trouve  vis-à-vis  des  trois  autres  mythes  baby- 
loniens ?  L'auteur  des  Mythes  et  Epopées  maintient,  pourtant,  sa  posi- 
tion première  avec  quelques  modifications  :  les  rapports  entre  la  seconde 
partie  de  l'épopée  de  Gilgamès  et  les  étoiles  dont  l'ascension  héliaque  se 
fait  dans  la  seconde  partie  de  l'année  amènent  à  conclure  à  un  déve- 
loppement du  mythe  d'après  le  ciel  des  étoiles.  Ce  développement  est 
allé  jusqu'à  l'adjonction  des  légendes,  déjà  unies  aux  étoiles,  dont  l'as- 
cension héliaque  a  lieu  dans  la  première  partie  de  l'année,  en  particulier 
les  étoiles  d'Anou.  Et  c'est  peut-être  de  là  que  l'épopée  aurait  pris  comme 
héros  principal  un  dieu  d'Erech,  parce  qu'Erech  était  la  ville  d'Anou  ! 

—  On  reconnaît  là  les  idées  chères  à  certains  assyriologues  allemands. 
La  dernière  suggestion  de  M.  Jensen  montre  jusqu'où  peut  aller  l'hy- 
pothèse dans  un  tel  domaine,  encore  qu'il  soit  juste  de  noter  que  le 
«  peut-être  »  est  de  lui,  ainsi  que  le  point  d'exclamation. 


I.  P.  Jensen,  Zur  Vorgeschichte  des  Gilgamesh-Epos,  dans  les  Mélanges  Sachau, 
Berlin,  Reimer,  1915,  pp.  72-86. 
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Par  une  inadvertance  dans  le  relevé  de  mes  notes  pour  le  Bulletin 
de  Théologie  Biblique,  j'ai  omis  de  mentionner  dans  les  Études 
Comparatives  le  livre  de  M.  Morris  Jastkow  sur  les  Traditions  Hé- 
braïques et  Babyloniennes  i.  Ce  livre  appelle  bien  des  réserves,  en.  par- 
ticulier sur  l'idée  assez  peu  relevée  que  l'auteur  se  fait  des  premiers 
Hébreux,  mais  il  demeure  très  suggestif  dans  ses  différents  chapitres 
qui  ne  sont  que  la  reproduction  des  cinq  conférences  que  M.  Jastrow 
avait  données  au  cours  de  1913,  sur  les  relations  entre  les  Hébreux  et 
les  Babyloniens  ;  sur  les  récits  de  la  création  ;  sur  le  sabbat  ;  sur  les 
fins  dernières  ;  sur  la  morale.  (L'on  trouvera  une  recension  détaillée 
de  cet  ouvrage,  de  la  plume  du  P.  Lagrange,  Revue  Biblique,  1916, 
pp.  593-600). 

Le  P.  Dhorme,  professeur  d'assyrien  à  l'École  Biblique  de  Jérusalem, 
qui  excelle  à  dégager  des  textes  babyloniens  et  assyriens  les  idées  d'en- 
semble et  les  conclusions,  a  commencé  dans  la  Revue  Biblique  (1919, 
p.  350)  une  importante  série  d'articles  concernant  les  Traditions  baby- 
loniennes sur  les  origines.  La  publication  du  second  article  a  été  retardée 
par  suite  de  l'édition  de  nouveaux  documents  relatifs  à  la  ciéation 
entreprise  par  M.  Ebeling-,  le  P.  Dhorme  voulant  mettre  à  profit 
cette  documentation  toute  récente.  (Cf.  injra,  >;•.  Les  dieux). 

Pour  la  période  Hammourabienne,  outre  les  études  que  j'ai 
déjà  mentionnées  3  sur  le  Code  de  Hammourabi  (études  comparatives 
avec  la  loi  juive)  signalons  les  éditions  de  lettres  du  monarque  ou  de  son 
temps,  publiées  par  M.  Arthur  Ungnad  4,  la  découverte  de  nouveaux 
fragments  du  Code  de  Hammourabi  5  et  la  contribution  que  M.  Alfred 
Jeremias  a  offerte  à  M.  Fiitz  Hommel,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  ses  soixante  ans,  et  qui  porte  sur  les   Textes  dits  de  Kedorla orner  ^. 


1.  Morris  Jastrow  junior,  Hebrew  and  Babylonian  traditions  ;  Fisher  Unwin, 
1914,  in-8°,  xv-376  pp. 

2.  Erich  Ebeling,  Keilschrijltexte  ans  Assur  historischen  Inhalts  ;  I  Bd.,  4  Hefte 
(1-3  H.,  1915-1917  ;  4  H.,  1919)  Leipzig,  Hinrichs. 

3.  Cf.  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,   1920,  pp.  247-248. 

4.  A.  Ungnad,  Babylonische  Briefe  aus  der  Zeit  der  Hammurapi-Dynastie .  (Vol.  VI 
Assyriologische  Bibliothek)  Leipzig,  Hinrichs,  1914,  —  Babylonian  Letters  of 
the  Hammurapi  Period.  (Publications  of  the  Babjdonian  Section,  vol.  VII)  ;  Phila- 
delphia,  The  University  Muséum,  1915;  in-4°,  50  pp.,  104  planches.  —  Briefe  Kônig 
Hammurapis,  Berlin,  Curtius,   1919,  vni-138  pp. 

5.  Cf.  E.  CuQ,  Les  nouveaux  fragments  du  Code  de  Hammourabi  sur  le  prêt  à  in- 
térêt et  les  sociétés.  (Extrait  des  Mém.  de  l'Ac.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres), 
Paris,  Picard,  1918  ;  in-4''  de  112  pp. 

6.  Alf.  Jeremias,  Die  sogenannten  Kedorlaomer-Texte ,  dans  les  Mélanges  Fritz 
Hommel,  Leipzig,  Hinrichs,  vol.  I,  191 7,  pp.  69-97.  —  Ces  mélanges  forment  deux 
volumes  de  la  Vorderasiatische  Gesellschaft.  Plusieurs  savants  assyriologues, 
anglais  et  français,  avaient  promis  leur  concours  ;  à  raison  de  la  guerre,  ils 
se  sont  abstenus  de  collaborer.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  ici  que  de  toutes 
les  préfaces,  écrites  pour  ces  sortes  de  travaux  durant  la  guerre,  celle  de  M.  Fritz 
Homr.iel  se  distingue  par  son  ton  mesuré.  Le  jubilaire  donne  le  nom  des  savants 
qui  n'ont  pu  exécuter  leur  promesse  :  le  P.  Dhorme,  L.  W.  King,  St.  Langdon, 
Pinches,  Sayce,  Thureau-Dangin,  le  P.  Scheil  et  Virolleaud. 
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—  Erich  Ebeling,  Quellen  zur  Kenntnis  der  Bahvlonischen  Religion. 
(Vol.  23  des  Mitteihingen  der  V orderasiatischen  Gesellschajt)  Leipzig, 
Hinrichs  ;  i.  Heft,  1918,  in-S»  de  iv-83  pp.  ;  2.  Heft,  1919,  in-8"  de 
111-82  pp. 

Les  dieux.  —  L'on  a  vu  plus  haut  l'importance  de  la  publication  de 
M.  Ebeling  pour  les  traditions  sur  les  origines.  M.  H.  Zimmern  i  a  dû 
à  l'amitié  qui  l'unit  à  l'auteur  d'avoir  communication  des  épreuves 
de  ces  textes  religieux  provenant  des  fouilles  d'x\ssour  :  il  en  a  aussitôt 
discerné  la  valeur  pour  fixer  un  point  demeuré  obscur  dans  le  récit  de 
la  création  :  la  naissance  de  Mardouk.  La  trouvaille  d'Assour  vient,  en 
effet,  heureusement  combler  les  lacunes  de  la  première  tablette  du 
récit  de  la  création  2,  notamment  à  partir  de  la  ligne  53. 

M.  Zimmern  rétablit  ainsi  la  suite  du  récit  :  des  eaux  réunies  d'Apsou 
(océan)  et  de  Tiâmat  (mer)  naît  le  premier  couple  Lahmou  et  Lahamou  : 
ceux-ci  donnent  naissance  au  couple  Anshar  et  Kishar.  Longtemps 
après,  l'on  voit  apparaître  Anou,  le  premier-né  d' Anshar  ;  et,  à  son 
tour  Anou  engendre  Nudimmoud. Sous  ce  dernier  idéogramme  il  faut 
sûrement  reconnaître  Ea,  remarque  M.  Zimmern,  et  il  ajoute  qu'il 
n'est  pas  du  tout  question,  dans  les  lignes  7  à  20,  d'Ellil  que  l'on  a  placé 
à  tort  entre  Anou  et  Ea  en  cet  endroit,  à  cause  du  texte  de  Damascius. 

—  La  triade  Apsou-Tiâmat-Moummou  veut  faire  périr  les  dieux.  L'un 
d'entre  eux,  Ea,  se  rend  maître  d'Apsou  et  de  Moummou  par  ses  for- 
mules magiques,  leur  donne  la  mort  et  fonde  sur  l'Apsou  sa  sainte 
demeure  où  il  fait  entrer  Lahmou  et  Lahamou.  — ■  C'est  là  dans  l'Apsou 
brillant  que  naît  Ashshur  (écrit  An-shar)  ;  Lahmou  est  son  père  et  Laha- 
mou, sa  mère  ;  il  se  nourrit  au  sein  des  déesses  ;  grandit  d'une  manière 
étonnante,  etc.  Après  cette  description  du  héros  le  texte  redevient 
lacuneux. 

M.  Zimmern  établit  ensuite  que  le  dieu  An-shai,  qui  dans  le  texte 
assyrien  est  présenté  comme  fils  de  Lahmou  et  de  Lahamou,  n'est  pas 
le  même  que  le  dieu  Anshar  dont  on  parle  à  la  ligne  12,  mais  est  plutôt 
le  dieu  Ashshur,  dont  le  rôle  échoit  dans  la  recension  babylonienne 
au  dieu  créateur  Mardouk.  L'on  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  mention- 
ner Ellil  au  début  du  poème  de  la  création  :  la  raison  en  doit  être  que 
dans  les  recensions  plus  anciennes  Ellil  tenait  la  place  de  Mardouk 
comme  vainqueur  de  Tiâmat.  Mardouk-Elhl-Ashshour  ce  sont  les 
trois  noms  qui  se  sont  substitués,  dans  les  diverses  recensions  du  récit 
de  la  création;  leur  naissance  doit  se  placer  où  le  texte  découvert  à 
Assour  la  met,  dans  l'Apsou,  après  que  celui-ci  a  été  vaincu  par  Ea. 

M.  Georg  Husing,  à  qui  l'on  doit  un  premier  volume  sur  les  sources 
nationales  de  l'histoire  de  l'Elam,  cherche  à  préciser  dans  les  Mélanges 


1.  H.  Zimmern,  Mardiiks  (Ellils,  Ashshurs)  Gebitrt  im  babylonischen  Weltschôp- 
fungsepos.  Mélanges  Hommel,  t.  I,  pp.  213-225. 

2.  Cf.  Dhorme,  Choix  de  textes  religieux  assyro-babyloniens,  Paris,  Gabalda,  1907, 
pp.  2  sv. 

3.  Georg  HûsiNG,  Die  einheimischen  Quellen  zur  Geschichte  Elam,  I  TeiL  .\lt- 
elamische  Texte  in  Umschrift,  mit  Bemerkungen,  einem  Einleitung  und  einem 
Anhang.  (Assyr.  Bibl.  voL  24)  ;  Leipzig,  Hinrichs  1916  ;  in-8°,  vii-96  pp. 
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Hommel  le  nom  du  dieu  qui  se  cache  sous  le  nom  de  An-nu-ha-ni-ni , 
porté  par  un  roi  du  pays  de  Lulube,  aux  environs  de  l'an  2400,  et  qui 
se  présente  dans  la  stèle  de  Sâr-i-pul.  On  le  traduit  d'ordinaire  par 
«  Anou  m'a  créé  »  ;  M.  Husing  croit  qu'il  est  impossible  de  faire, sortir 
Anou  de  Annou  ;  de  plus  il  est  probable  que  la  dernière  syllabe  ni  a  été 
répétée  ;  nous  nous  trouverions  donc  en  présence  d'un  nom  divin  Annu- 
bani,  qui  sert  à  désigner  tout  seul  un  roi,  parce  que  le  second  élément 
est  tombé.  Par  une  série  de  considérations  linguistiques,  l'auteur  en 
arrive  à  faire  les  équivalences  Annubani  =  Hun(n)ubi  =  Hunabi  = 
Hannabu  =  Hanibi  =  Hanbi  =  Hamba.  Nous  aurions  donc  un  nom 
semblable  à  celui  qui  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de  noms 
de  personnes  élamites  :  Humban,  Umman,  Umba.  A  quelle  divinité 
correspond  ce  nom  divin  Humban-Hamban  ?  L'on  peut  songer  à  quatre 
correspondances  :  d'abord  le  dieu  Memnon  =  Umman  :  ce  dieu  Memnon 
se  rencontre  en  Elam,  mais  ne  dérive  pas  de  sources  grecques  ;  en  second 
lieu  Ammon  que  les  Grecs  connaissaient  au  Golfe  Persique  mais  qui 
n'a  rien  à  faire  avec  l'Ammon  égyptien  ;  en  troisième  lieu,  le  nom  de 
Haman  dans  le  livre  d'Esther;  enfin — cette  identification  serait  d'une 
importance  considérable,  si  elle  était  juste  —  la  forme,  non-arienne, 
connue  par  l'Inde,  de  Hanuman,  comme  elle  se  présente  dans  le  Râmâ- 
jànam  :  cet  Hanuman  aurait  appartenu  originairement  aux  Caspiens. 
—  La  seconde  partie  de  cet  article,  aux  déductions  hypothétiques  et 
aux  conclusions  incertaines,  est  consacrée  à  une  étude  de  mythes  et  de 
cycles  de  légendes  dont  l'ampleur  dépasse  le  cadre  de  notre  Bulletin 
et  dont  l'infinie  complexité  défie  toute  analyse. 

Dans  la  Religion  babylonienne,  l'on  rencontre  beaucoup  de  noms  de 
dieux  sumériens  :  M.  Otto  Schrœder  écrit  :.  «  Dans  le  culte  des  Baby- 
loniens et  des  Assyriens  le  sumérien  jouait  à  peu  près  le  même  rôle  que 
le  latin  dans  l'Église  cathoUque.  »  Pour  aider  le  prêtre  à  connaître  le 
sumérien,  M.  Schrœder  pense  que  l'on  avait  confectionné  des  listes 
de  dieux  sumériens  avec  leur  équivalence  babylonienne  ou  assyrienne. 
Il  nous  donne  la  copie  et  la  transcription  d'une  tablette  2  qui  contient 
une  de  ces  listes  de  dieux  et  qui  est  divisée  en  cinq  colonnes  :  la  seconde 
contient  l'idéogramme  divin  ;  la  première  sa  prononciation  ;  la  troi- 
sième sa  prononciation  syllabique  ;  la  quatrième  le  nom  d'un  dieu 
plus  connu  auquel  on  l'assimile  ;  de  la  cinquième,  il  ne  reste  rien.  Ninsun 
par  exemple,  est  assimilé  à  Gula,  Ilba  à  Shamash.  Cette  tablette  se 
trouve  au  Musée  de  Berlin. 

Que  signifie  l'expression  «  Fils  de  la  divinité  ?  »  Il  n'est  pas  rare  que 
les  princes  et  rois  babyloniens  désignent  une  divinité  comme  leur  père 
ou  leur  mère.  A  Gudéa,  prince  de  Lagash  s'appliquent  les  mots  :  «  Ta 
mère  est  Ninsun  »  ;  Gudéa  se  nomme  «  Fils  de  Gatumdug  »  ;  «  son  »  dieu 
est  Ningishzida  ;  Hammourabi  donne  deux  divinités  comme  ses  pères  : 
Nannar  et  Mardouk.  De  quelle  paternité  et  de  quelle  maternité  s'agit- 


1.  Georg  HûsiNG,  Der  elamische  Gott  Memnon,  Mélanges  Hommel,  t.  I,  pp.  35-68. 

2.  Otto  ScHROEDER,  Eine  Gôtterliste  fur  den  Schulgebrauch,  Mélanges  Hommel, 
f  L  PP-  175-181. 
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il  ?  A  cette  question  le  P.  Th.  Paffrathi  répond  qu'il  s'agit  d'une 
relation  d'adoption.  La  Bible  {Gen.,  i6,  2  ;  30,  3  ;  48,  12  ;  50,  23)  pré- 
sente une  situation  analogue  à  celle  à  laquelle  la  stèle  des  Vautours 
(V,  4,  10)  fait  allusion  :  dans  une  cérémonie  solennelle,  l'enfant  princier 
ou  royal  était  placé  sur  le  sein  de  la  divinité  assise  et,  de  ce  fait,  devenait 
sien  ;  la  divinité  était  son  père  ou  sa  mère. 

Images  divines.  —  M.  le  Dr  G.  Contenau,  dont  on  avait  déjà  re- 
marqué l'excellente  monographie  sur  la  déesse  nue  babylonienne  2  a 
apporté  le  même  esprit  minutieux  et  ferme  à  étudier  La  représentation 
des  divinités  solaires  en  Babylonie  3. 

L'iconographie  des  dieux  solaires,  comme  toute  l'iconographie  reli- 
gieuse babylonienne  s'est  transformée  insensiblement  ;  mais  les  pé- 
riodes caractéristiques  de  cette  évolution  correspondent  aux  trois 
grandes  époques  historiques  :  1°  l'époque  archaïque  ;  2^  celle  de  la 
dynastie  d'Our  et  de  la  monarchie  d'Hammourabi  ;  3°  celle  des  Kassites 
et  de  leurs  successeurs. 

«  A  la  première  période,  Shamash  le  dieu  solaire  par  excellence  et 
déjà  promu  à  la  première  place,  est  représenté  sous  des  traits  particu- 
liers ;  c'est  le  soleil  levant,  guerrier  gravissant  la  montagne  ;  c'est  le 
soleil  juge,  assis  ;  des  rayons  de  flamme  issus  de  ses  épaules,  un  sabre 
dentelé,  en  font  une  figure  bien  distincte.  —  L'attribut,  alors,  n'est 
qu'accessoire  ;  c'est  la  ph3^sionomie  propre  du  dieu  qui  le  fait  reconnaî- 
tre. 

«  A  la  deuxième  période,  les  types  des  divinités  restent  différenciés  : 
ce  sont  Shamash  debout  ou  assis  ;  des  acquisitions  nouvelles  de  l'époque 
d'Ur  et  même  de  la  monarchie  d'Hammurabi,  telles  que  Ramman- 
Martu,  Ramman-Adad,  Maiduk  ;  comme  le  nombre  des  divinités 
s'accroît  sans  cesse,  l'artiste  s'efforce  de  les  distinguer  par  les  dédicaces 
et  les  attributs.  Le  graveur  connaît  plusieurs  divinités  solaires,  dont  les 
représentations  sont  pour  lui  équivalentes,  et  peuvent  être  interchan- 
geables. —  Jusqu'à  l'époque  Kassite,  le  disque  solaire  n'est  pas  un 
attribut  obligé  du  soleil...  Le  disque,  le  plus  souvent,  paraît  avoir  la 
valeur  d'astre,  en  général... 

«  A  la  troisième  période,  le  dieu,  hiératisé,  a  perdu  beaucoup  de  ses 
caractéristiques;  quelques  emblèmes  et  surtout  la  dédicace  l'identi- 
fient. Pendant  ce  temps,  les  Kudurrus  procèdent  résolument  par  sym- 
boles ;  l'attribut  indiquant  la  qualité  d'un  dieu  devient  le  dieu  lui-même. 

«  Plus  tard,  enfin,  la  glyptique  reprend  pour  elle-même  la  tradition 
des  Kudurrus  ;  l'adorant  adresse  ses  hommages  aux  symboles  des  dieux 
solaires  qu'ils  ont  accoutumé  de  reproduire.  »  (pp.  558  et  559). 

Le  scorpion  a  retenu  l'imagination  des  vieux  peuples.  «  Très  prolifique 
il  pullule  dans  les  contrées  chaudes  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie,  son 

1.  Th.    Paffrath,  Der  Titel    «  Sohn  der  Gottheit  »,    Mélanges  Hommel,   vol.  I, 

PP-  157-159- 

2.  Dr.  G.  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne.  Paris,  Geuthner,  1914  ;  in-8*> 
de  133  pp.  (Cf.  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  1914,  p.  515)- 

3.  Id. — La  représentation  des  divinités  solaires  en  Babylonie,  Revue  Biblique,  1916, 
pp.  527-560. 
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engeance  nombreuse,  sa  triste  notoriété,  sa  forme  plastique,  l'ont 
désigné  aux  artistes  de  l'Orient.  »  C'est  en  ces  termes  que  M.  P.  Tos- 
CANNE I  introduit  une  étude  sur  La  figuration  et  le  symbole  du  scorpion 
dans  la  Revue  d'Assyriologie.  Il  distingue  d'abord  les  représentations 
du  scorpion  où  l'idée  symbolique  est  absente  ou  douteuse  ;  rappelant 
ensuite  les  observations  de  l'entomologiste  J.-H.  Fabre  sur  cet  animal, 
il  montre  que  les  mœurs  particulières  du  scorpion,  en  particulier  les 
agaceries  nuptiales,  où  deux  scorpions  semblent  s'embrasser,  et  la 
promenade  à  deux,  les  pinces  entrelacées,  en  ont  fait  un  symbole  d'Ish- 
tar  :  il  existe  des  documents  où  le  scorpion  est  en  rapport  avec  Ishtar- 
étoile  et  autres  formes  du  monde  ishtaréen.  Enfin  le  scorpion  défend 
dans  l'ombre,  avec  vigilance  et  avec  dureté,  sa  demeure,  aussi  la  sym- 
bolique l'emploie-t-elle  comme  le  gardien  de  l'enfer  et  des  tombes  ; 
nous  voyons  des  démons-scorpions  et  des  satyres-scorpions,  les  hommes- 
scorpions,  «  Ishtar,  qui  d'abord  n'était  scorpion  que  par  ses  mœurs,  aura 
été  censée  aussi  gardienne  des  morts  parce  que  le  scorpion  avait  cette 
attribution.  »  (p.  203). 

La  même  Revue  d'Assyriologie  contient  quelques  pages,  dues  au 
P.  ScHEiL  -,  Sur  la  déesse  Nina  et  ses  poissons.  Le  maître  assyriologue 
donne  la  traduction  d'un  chant  en  l'honneur  de  la  déesse  Nina,  conservé 
au  Musée  de  Constantinople  ;  il  conclut  :  «  Nina,  fille  d'Ea,  si  l'on  tient 
compte  des  éléments  idéographiques  de  son  nom,  était  représentée 
comme  un  Poisson  vivant  dans  l'AB,  maison  d'eau  ou  mer.  Aussi  bien, 
puisque  certains  textes  parlent  de  dieux  à  corps  de  poisson,  couverts 
d'étoiles,  etc.,  il  est  permis  de  penser  que  Nina,  au  premier  chef,  prenait 
dans  l'art  et  dans  la  littérature  des  apparences  ichtyomorphes.  »  (p.  131). 
La  sculpture  ne  fournit  aucun  renseignement  à  ce  sujet,  mais  le  chant 
traduit  mentionne  «  plusieurs  poissons  dont  les  uns  sont  assimilés  à  la 
déesse,  et  dont  les  autres  sont  dits  faire  partie  de  son  entourage  et 
même  de  son  costume  »  (p.  132).  Ce  sont  le  poisson-bœuf,  le  poisson- 
chevreau,  le  poisson-manteau,  le  poisson-sceptre,  dont  on  a  retrouvé 
les  figurations  archéologiques,  et  encore  le  poisson-courroie,  le  poisson- 
masse  d'armes. 

Le  Koudourrou  ou  borne-limite  du  roi  cassite  Nazi-marouttash  (vers 
1320  avant  J.-C.)  est  un  des  plus  beaux  de  la  série  ;  il  contient  dix-sept 
symboles,  correspondant  à  dix-sept  divinités.  M.  Franz  Steinmetzer  3 
en  a  repris  l'examen.  Pour  les  numéros  i-ii  et  16-17,  l'équivalence  ne 
souffre  pas  difficulté  ;  mais  l'attribution  des  symboles  12,  13,  14,  15,  est 
assez  controversée  ;  l'auteur  pense  que  le  n°  12  (masse  surmontée  de 
deux  têtes  géminées  de  hon)  désigne  Shuqamuna  et  Shumahja,  les' 
jumeaux  qui  appartiennent  au  cycle  de  Nergal  ;  le  n^  13  (masse  sur- 
montée d'une  tête  d'aigle)  se  rapporte  à  Nin-ib  ;  le  n^  14  (masse  avec 

1.  P.  ToscANNE,  Sur  la  figuration  et  le  symbole  du  scorpion,  Revue  d'Assyriologie, 
1917,  vol.  XIV,  pp.  187-203. 

2.  Vincent  Scheil,  La  déesse  Nina  et  ses  Poissons,  Revue  d'Archéologie,  1918,  vol. 
XV,  pp.  127-134. 

3.  Franz  X.  Steism^tz-er,  Die  Sinnbilder  auf  dem  Gremstein  des  Nazi-Marutash, 
dans  les  Mélanges  Sachau,  pp.  62-71. 

9"  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  3.  26 
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tête  de  lion)  représente  Nergal  ;  le  n»  15  (le  faucon  sur  la  perche)  sym- 
bolise Aruru,  du  cycle  de  Nin-ib. 

Dans  un  texte  conservé  au  British  Muséum  (T.  XXIV,  50), 
M.  B.  Meissner  I  est  d'avis  qu'il  faut  voir  la  mention  de  fonction- 
naires ou  même  de  classes  de  fonctionnaires,  dont  le  rôle  précis  est 
inconnu,  qui  avaient  offert  les  statues  divines  (salam)  de  Nergal,  de 
Ditar  et  Pabilsag.  Nous  aurions  là  l'équivalent  des  corporations  d'ar- 
tisans qui  faisaient  don  de  statues  aux  églises  du  Moyen- Age.' 

Prière  et  Culte.  —  Nous  possédons  un  chant  de  fête  pour  l'entrée 
du  roi  Ishmê-Dagan  dans  l'Eanna  à  Erech.  Ce  chant  est  écrit  en  sumé- 
rien et  remonte  au  temps  de  la  dynastie  d'Isin,  antérieure  à  Hammou- 
rabi.  M.  Ludwig  Kinscherf  2  en  donne  une  transcription  et  une  tra- 
duction. 

Les  Mélanges  Hommel,  où  paraît  cette  étude  de  M.  Kinscherf,  con- 
tiennent encore  deux  listes  d'offrandes,  qui  remontent  aux  temps 
babyloniens  des  Rois  d'Our,  et  dont  le  commentaire  est  fait  par  M. 
Wilhem  Foertsch  3,  et  une  incantation  babylonienne  contre  les  moles- 
tations  des  chiens,  transcrite  et  traduite  par  M.  Erich  Ebeling  4. 

«  C'est  une  bonne  aubaine,  écrit  le  P.  Scheil  5,  que  nous  ayons  trouvé 
la  lettre  suivante  dans  un  lot  provenant  de  Larsa,  d'oii  elle  est  passée 
dans  la  collection  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes  ».  Cette  lettre 
est  unique  dans  la  littérature  épistolaire  de  la  première  dynastie  :  elle 
témoigne  de  la  donation  d'un  esclave  par  son  maître  au  Temple  du 
Soleil  à  Larsa.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  donation  avec  l'attribu- 
tion d'esclaves  aux  dieux,  au  retour  d'une  expédition  guerrière  ou 
simplement  d'une  razzia  :  les  pièces  qui  attestent  cette  dernière  pratique 
ne  manquent  pas  ;  il  s'agit  de  l'admission  d'un  esclave  au  service  litur- 
gique. Ibi  Nin-shubur  —  c'est  le  nom  de  l'esclave  — •  sera  présenté  «  à 
Awilum  (destinataire  de  la  lettre),  grand  personnage  de  Larsa.  Aw^ilum 
réunira  aussitôt,  dans  le  Kisal,  les  prêtres  et  les  oints  (pashishu)  qui 
seront  consultés  au  sujet  de  l'admission  du  postulant.  Sur  le  consente- 
ment du  conseil,  Ibi  Nin-shubur  sera  confié  aux  soins  de  Sheb  Sin, 
l'Ancien...,  pour  être  formé  aux  devoirs  de  son  état.  » 


1.  Bruno  Meissner,  Beamte  als  Stifter  von  Gôtterstatuen,  Dans  les  Mélanges 
Hommel,  t.  I,  pp.  152-156. 

2.  Ludwig  Kinscherf,  Festlied  zum  Eitiziig  des  Kônigs  in  Eanna,  Mélanges 
Hommel,  t.  I,  pp.  98-108.  (Le  texte  commenté  a  paru  dans  le  volume  de  Zimmern 
VAS,  X,  no  200). 

3.  Wilhem  Fôrtsch,  Zwei  altbabylonische  Opjerlisten,  Mélanges  Hommel,  t.  I, 
pp.  22-34. 

4.  Erich  Ebeling,  Babylonische  Beschwcrung  gegen  Belaestigung  durch  Htiride, 
Mélanges  Hommel,  t.  J,  pp.  17-21. 

5.  Vincent  Scheil,  O.  P.,  L'admission  d'un  esclave  au  service  liturgique,  Revue 
d' Assyriologie,  1918,  vol.  XV,  pp.  61-64.  —  A  signaler  aussi  une  étude  du  P.  Anton 
Deimel,  s.  J.,  sur  l'ordre  qui  régit  les  administrateurs  du  Temple  à  Lagash,  au 
temps  des  Rois  d'Ur,  d'après  une  liste  de  salaire  publiée  dans  les  tablettes  sumé- 
riennes éditées  par  Mary  India  Hussey  (Sumerian  Tablets,  P.  II,  4,  Leipzig,  Hinrichs) 
Die  Rangordnung  îinier  der  Tempelverwaltern  in  Lagash  zur  zeit  der  Kônige  von  Ur, 
Mélanges  Hommel,  t.  I,  pp.  226-232. 
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Le  P.  ScHEiL,  dont  l'activité  scientifique,  pendant  la  guerre,  ne  s'est 
pas  ralentie  un  instant  i,  a  eu  aussi  la  bonne  fortune  d'enrichir  la  littéra- 
ture religieuse,  à  caractère  privé,  d'une  tablette,  provenant  comme 
la  précédente  de  Larsa,  et  qui  montre  que  la  promesse  ou  le  vœu  n'était 
pas  inconnue  dans  la  prière  babylonienne-.  Jusqu'ici  l'on  savait  que 
les  prières  s'accompagnaient  parfois  de  dons,  mais  l'on  n'avait  encore 
pas  trouvé  d'exemple  de  prières  jointes  à  des  promesses  de  dons.  Or  le 
texte  conservé  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes  dit  formellement  : 
«  Un  tiers  de  mine  et  cinq  sicles  d'argent,  c'est  l'offrande  à  laquelle  sur 
Idin-Ishtar  le  dieu  Shamash  aura  droit  ;  lorsque  pitié  le  dieu  Shamash 
aura  eu  de  lui,  et  lorsque  (Idin-Ishtar)  les  retours  de  faveur  du  dieu 
Shamash  aura  vu,  l'argent  sera  dans  sa  main  (et)  l'argent  contentera 
le  cœur  du  dieu  Shamash,  son  roi.  Signé  :  Idin-Ishtar,  fils  de  Adâ, 
serviteur  du  dieu  Adad.  ».  La  dévotion  envers  Shamash  dans  la  ville 
de  Larsa,  était  telle  qu'un  Larséen,  prêtre  du  dieu  Adad,  n'hésite  pas  à 
recourir  à  un  dieu  si  grand,  protecteur  particulier  de  la  cité  !  Mais  on  ne 
nous  dit  pas  le  motif  de  ce  recours  :  Shamash  voit  tout,  il  est  appelé 
Vœil  du  Pays  ! 

—  Stephen  Langdon,  Sumerian  Liturgies  and  Psa^ws,  Philadelphia, 
University  Muséum,  1919,  pp.  231-351,  planches  71-105. 

Divination  et  Astrologie.  —  C'est  à  l'art  de  la  divination  babylonienne 
que  M.  LouisDEXNEFELD  3,  nommé  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien 
Testament  à  l'Université  de  Strasbourg,  a  consacré  sa  leçon  d'ouverture 
devant  la  Faculté  de  Théologie  catholique,  le  6  novembre  1918.  En  une 
langue  facile  et  en  une  belle  ordonnance,  M.  Dennefeld,  qui  est  un  spé- 
cialiste de  ces  sortes  de  questions  4,  donne  une  vue  générale  sur  la  divi- 
nation qui  fut  toujours  en  grand  honneur  en  Babylonie  :  cette  divination 
reposait  sur  l'Astrologie,  l'Hépatoscopie,  la  divination  par  l'eau  et  par 
l'huile,  la  considération  des  événements  terrestres,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  qui  ont  rapport  à  la  naissance  ;  même  le  diagnostic 
des  maladies  de  toutes  sortes  servait  à  présager  l'avenir.  Les  Babylo- 
niens croyaient  non  seulement  que  les  dieux  les  gouvernaient,  mais 
qu'ils  avaient  inscrit  dans  le  ciel  le  sort  futur  du  monde  et  des  hommes, 
marqué  dans  les  événements  leur  volonté  et  imprimé  dans  le  foie, 

1.  Nous  lisons  dans  le  compte-rendu  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (mars-avril  1919,  p.  121)  :  -.  Le  P.  Scheil  a  la  parole  pour  un  hommage  : 
»  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  la  collection  de  mes  études  publiées  durant  la 
période  de  la  guerre  dans  la  Revue  d' Assyriologie  (vol.  XI-XV,  années  1914-1918). 
Ce  sont  quatre-vingts  articles,  couvrant  ',46  pages,  et  traitant  de  suiets  divers  . 
Mythologie,  liturgie,  eschatologie  ;  Législation  et  droit;  Mathématique  et  métrologie; 
Médecine  ;  Magie  et  astrologie;  Grammaire  et  lexicographie;  Histoire  et  chronologie, 
etc.  Les  documents  utilisés  appartiennent  aux  littératures  sumérienne,  baby-o- 
nienne,  assyrienne,  anzanite,  araméenne,  etc.  » 

2.  V.  ScHEi' ,  O.  P.,  La  Prome'ise  dans  la  t>rière  babylonienne,  Revue  d'Assyno- 
logie,  1915,  vol.  XII,  pp.  65-72. 

3.  Ludwig  Dennefeld,  Die  babylonische  IFaAysageÂMMsi,  Strasbourg,  Le  Rtidc 
et  C'«,  1919  ;  in-80  de  20  pp. 

4-  Id.  —  Babylonisch-assyrische  Gcburts-Omina,  zugleich  ein  Beitrag  zur  Ges- 
chichte  der  Medizin,  Leipzig,  Hinrichs,  1914  ;  in-8°  de  viii-232  pp. 
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considéré  comme  l'organe  corporel  principal,  leurs  plans  et  leurs  vues. 
Sans  doute  une  grande  part  d'arbitraire  entrait  dans  l'interprétation  de 
tous  ces  prétendus  présages,  mais  il  y  avait  des  règles  à  suivre  dans 
ces  traductions.  Les  devins  les  rendaient  avec  sérieux  et  le  peuple  y 
croyait . 

L'on  a  trouvé  dans  les  tablettes  du  Musée  de  Berlin,  provenant  des 
fouilles  d'Assour,  deux  numéros  fort  intéressants  :  le  premier  contient 
le  tracé  d'un  labj^rinthe,  la  forme  ronde  de  la  tablette  faisant  songer 
aux  documents  commerciaux  des  Rois  de  Lagash,  Lugalanda  et  Uru- 
kagina  ;  le  second  présente  une  série  de  labyrinthes.  M.  Ernst  Weidner  i 
rapproche  ces  deux  pièces  d'une  tablette  trouvée  à  Babylone  par  Kol- 
dewey  et  sur  laquelle  on  lit  le  terme  de  êkal  tirani,  «  palais  des  entrailles  » 
à  côté  des  nombreux  labyrinthes  qui  y  sont  dessinés.  Il  est  clair  par  là 
que  nous  avons  dans  les  dessins  de  labyrinthe  la  reproduction  des 
entrailles  de  victimes,  de  l'examen  desquelles  l'on  tirait  des  présages. 
L'auteur  signale  en  terminant  l'importance  que  cette  trouvaille  peut 
avoir  pour  l'histoire  des  labyrinthes  de  la  civilisation  égéenne. 

Le  hasard  nous  fait  associer  au  nom  de  M.  Weidner  celui  de  son  adver- 
saire résolu,  en  astronomie,  le  P.  Kugler,  S.  J.  -  La  Revue  a  attiré  l'atten- 
tion sur  le  grand  ouvrage  du  savant  Jésuite,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
cahiers  en  paraissaient  3.  En  1914  a  été  publiée  la  deuxième  partie  des 
compléments  aux  deux  tomes,  qui  composent  l'ouvrage.  Le  P.  Kugler 
étudie  à  nouveau  les  données  sur  les  déterminations  des  astres,  traite 
des  rapports  astronomiques  que  soutiennent  les  constellations  et  les 
étoiles  fixes  particulières  avec  les  planètes,  et  de  leur  signification  dans 
la  géographie  et  la  mythologie  astrologiques,  et  reprend  dans  une  vue 
d'ensemble  les  résultats  acquis,  en  les  étendant  et  en  les  approfondissar  t. 
Dans  une  section  qui  a  pour  objet  le  commencement  mo\'en  ou  idéal  de 
l'année  babylonienne,  il  prend  à  partie  M.  Weidner  pour  sa  dernière 
découverte  (exposée  dans  Bahyloniaca,  VII,  i  sv.),  celle  de  la  précession 
qu'il  attribue  en  propre  aux  Babyloniens.  C'est  encore  à  M.  Weidner, 
pour  son  ouvrage  sur  V Antiquité  et  la  signification  de  V astronomie  et  de 
l'enseignement  astral  babyloniens,  qu'il  oppose  sa  dernière  section  en 
examinant  un  texte  controversé  que  M.  Weidner  place  au  milieu  du 
deuxième  millénaire  mais  que  le  P.  Kugler  recule  jusqu'en  525  avant 
Jésus-Christ. 

La  controverse  qui  met  ainsi  aux  prises  les  assyriologues  astronomes 
allernands  n'est  pas  près  d'être  close.  Déjà  M.  E.  Lindl  4  a  repris 
l'examen  d'un  texte  qui  provient  de  la  bibliothèque  d'Assourbanipal 
et  que  le  P.  Kugler,  au  dire  de  M.  Lindl,  a  insuffisamment  cité  et  inter- 


1.  Ernst  F.  Weidner,  Zur  babylonischen  Emgeweideschati.  Zugleich  ein  Beitrag 
zur  Geschichte  des  Labyrinths.  Mélanges  Homme!,  t.  I,  pp.  191-198. 

2.  Franz  Xaver  Kugler,  S.  J.  Sternkunde  und  Sterndienst  in  Babel.  Ergaemungen 
zum  I  und  II  Buch.  II  Teil  :  IX-XIV  Abhandlung.  Munster,  Aschendorff,  1914  ; 
pp.  140-242. 

3.  Cf.  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  1909,  p.  572  ;  1910, 
p.  565  ;  1912,  p.  572  ;  1913,  p.  557  ;  1914,  p.  512. 

4.  E.  Lindl,  Zur  babylonischen  Astronomie,  Mélanges  Hommel,  t.  II,  1918, 
PP-  346-356. 
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prêté  (dans  le  livre  précédent,  p.  201).  M.  Ernst  Weidner  a  commencé 
de  faire  paraître  un  Manuel  d'Astronomie  babylonienne'^.  Il  faut 
s'attendre  à  de  nouveaux  conflits. 

II.  —  RELIGION  CANANÉENNE 

Ce  qui  nous  intéresse  au  premier  chef  dans  les  fouilles  pratiquées"  à 
l'emplacement  des  sites  cananéens  de  Palestine,  ce  sont  les  données 
qu'on  en  peut  tirer  pour  la  religion  cananéenne. 

La  Revue  n'avait  pas  pu  rendre  compte  encore  du  beau  livre  où  MM. 
les  professeurs  L.  Sellin  et  C.  Watzinger- ont  consigné  les  résultats 
de  leurs  explorations  à  Jéricho  en  1907  et  en  1908. 

«  Que  les  fouilles  ne  donneraient  pas  beaucoup  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  Religions,  la  chose  était  à  prévoir,  car  le  sanctuaire  par- 
ticuher  de  la  ville,  l'un  des  plus  réputés  de  tout  le  pays,  se  trouvait  à 
une  demi-heure  à  l'est  de  Jéricho.  C'était  le  cercle  de  pierres  de  Gilgal.  » 
Ainsi  débute  l'exposé  de  M.  Sellin  dans  le  paragraphe  du  chapitre 
final  (pp.  171-190),  qui  résume  ses  conclusions  sur  la  question  qui  nous 
occupe  (pp.  187-190).  Sommes-nous  mieux  renseignés  sur  la  religion 
cananéenne  que  sur  la  religion  Israélite  ?  Il  n'en  est  rien  :  toutes  les 
trouvailles  d'époque  antérieure  se  réduisent  à  de  rares  pièces  dont  la 
véritable  portée  religieuse  nous  échappe. 

Voici,  d'abord,  trois  gros  blocs  qui  ont  été  remployés  dans  un  mur 
préhistorique.  L'un  d'entre  eux  porte  deux  cupules  mises  en  communi- 
cation par  un  petit  canal,  qui  allait  se  perdre  plus  loin  ;  un  autre  est 
marqué  d'une  foule  de  petits  trous  qui,  vraisemblablement,  ne  sont 
pas  naturels.  A  quoi  servaient  ces  cupules  ou  ces  trous  ?  A  un  usage 
profane  et  pratique,  ou  à  un  usage  sacré  ?  Il  est  difficile  de  le  dire, 
puisqu'on  ignore  l'endroit  d'où  ont  été  pris  ces  blocs  ;  peut-être  vien- 
nent-ils d'un  dolmen  ou  d'un  cercle  de  pierres  analogue  à  celui  de  Gilgal, 
En  tous  cas,  ce  serait  des  vestiges  d'une  religion  précananéenne. 

Reste  une  idole  de  pierre  qui  a  été  découverte  dans  la  ville  cananéenne  : 
cette  idole,  d'une  technique  très  primitive,  appartient  probablement 
à  la  couche  cananéenne  la  plus  ancienne  ;  elle  gisait  sur  le  sol  dans  un 
labyrinthe  de  maisons,  immédiatement  au  sud  du  mur  septentrional 
de  la  ville  :  il  faut  donc  y  voir  tme  idole  domestique.  A  la  vérité,  nous 
sommes  ici  en  présence  d'un  magot  affreusement  laid,  —  si  l'on  peut 
parler  de  laideur  quand  il  s'agit  d'une  pierre  rectangulaire  à  peine  dé- 
grossie, où  l'on  distingue  difficilement  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  le 
nombril  et  où  les  bras  sont  figurés  par  des  traits  grossiers.  L'on  a  trouvé 
également  des  idoles  de  pierre  d'aussi  primitive  facture  à  Megiddo  et  à 
Gézer. 

1.  Ernst  F.  Weidner,  Handbiich  der  babylonischen  Astronomie.  I.  Band  :  Der 
babylonische  Fixsternhimmel.  (Beitraegezur  aelt.  Geschichte  der  Sternbilder)  I  Liefg., 
enth.  Kap.  I  u.  II.  Leipzig,  Hinrichs,  1915,  in-8°,  146  pp. 

2.  E.  Sellin  et  C.  Watzinger,  Jéricho  :  die  Ergebnisse  der  Ausgrabungen, 
Leipzig,  Hinrichs,  1913  ;  in-40  de  190  pp.,  4  planches,  219  fig.  dans  le  texte  et  45 
feuilles  hors  texte.  —  L'introduction  (pp.  1-15)  est  de  M.  Sellin  ;  la  description  des 
fouilles  (pp.  17-169)  de  M.  Watzinger,  sauf  une  petite  section  ;  la  conclusion  (pp.  171- 
190)  de  M.  Sellin. 
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Serons-nous  plus  heureux  avec  les  tombes  ?  Hélas  !  aucune  tombe 
cananéenne  n'a  été  mise  à  jour.  L'on  n'est  pas  en  mesure  de  savoir  si  le 
lieu  de  ces  tombes  était  hors  de  la  ville,  sur  le  penchant  de  la  montagne 
ou  en  quelque  endroit  de  la  plaine. 

Gézer,  par  contre,  est  infiniment  plus  riche  ;  M.  R.  A.  St.  Macalis- 
TER  I,  qui  en  a  dirigé  les  fouilles  en  1902-1905  et  en  1907-1909,  lui  a 
consacré  trois  splendides  volumes.  Ces  volumes,  nous  ne  les  avons  pas 
sous  la  main  et  nous  ne  pouvons  nous  les  procurer  en  ce  moment.  Force 
nous  est  donc  de  nous  en  remettre  à  un  recenseur  plus  fortuné.  Mais 
est-ce  regrettable,  quand  ce  recenseur  s'appelle  le  R.  P.  H.  Vin- 
cent 2.  Le  savant  palestinologue,  à  l'esprit  si  net,  si  précis,  si 
incisif,  avait  déjà  utilisé  les  premières  découvertes  de  M.  Macalister 
dans  son  grand  ouvrage,  Canaan,  qui  est  un  véritable  chef-d'o.uvre. 
La  publication  de  l'explorateur  anglais  lui  a  donné  occasion  d'exposer 
ses  vues  personnelles  et  complémentaires  dans  deux  articles  de  la  Revue 
Biblique,  oii  nous  puiserons  ce  qui  va  à  notre  but. 

Le  P.  Vincent  précise,  en  premier  lieu,  dans  un  tableau  que  nous 
traduisons,  les  cinq  périodes  que  l'on  peut  distinguer  dans  l'histoire  des 
\àlles  cananéennes  :  les  dates  sont  approximatives.  Le  P.  Vincent  adopte 
la  dénomination  de  pré-sémitique  pour  la  première  période,  et  l'on  a 
ainsi  la  série  suivante  :  pré-sémitique  (des  origines  à  2500),  carranéenne 
(2500-1600),  égéo-cananéenne  (1600-1200),  Israélite  (1200-800),  judéo- 
hellénique  (800-500). 

Sur  les  tombes  —  254  hypogées  sont  décrits  par  M.  Macalister  — , 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  une  page  synthétique  du 
P.  Vincent  qui  écrit  à  propos  de  l'évolution  des  modalités  funéraires  : 
«  M.  Macalister  résume  à  grands  traits  cette  évolution...  Il  montre  les 
morts  de  la  période  pré-sémitique  incinérés  en  des  cavernes  et  leurs 
cendres  accumulées  graduellement  en  manière  de  foyer  qui  monte  à 
chaque  incinération  nouvelle  ;  quelques  provisions  de  bouches  allouées 
aux  mânes  par  la  piété  des  survivants  sont  entassées  dans  une  vaisselle 
grossière  déposée  sur  le  monceau  de  cendres.  Les  premiers  Sémites 
conservent  en  général  ces  grottes  naturelles,  mais  commencent  à  les 
adapter  tant  bien  que  mal  avec  plus  de  commodité  ;  surtout  ils  rem- 
placent la  crémation  par  des  inhumations,  il  est  vrai  fort  sommaires  : 
les  cadavres  sont  déposés  n'importe  comment  sur  le  sol,  sans  aucun 
mobilier  proprement  dit,  autre  que  de  chiches  provisions  de  victuailles. 
On  enterre  indifféremment  dans  la  ville  ou  en  dehors...  Quand  les  en- 
vahisseurs Sémites  ont  eu  le  temps  de  s'organiser  sur  le  sol  nouveau  dont 
ils  ont  pris  possession,  leurs  sépultures  se  perfectionnent  ;  aux  cavernes 
préparées  par  la  nature  ils  ajoutent  volontiers  de  petites  tombes  à 
puits,  011  les  morts  reposent  à  même  le  roc,  d'ordinaire  en  cette  attitude 
contractée,  les  genoux  ramenés  sous  le  menton,  qui  implique  peut-être 


I.  R.  A.  St.  Macalister,  The  Excavation  of  Gezer,  1902-1905  and  1907-1909  ; 
Londres,  Murray,  191 2  ;  in-40  de  xxiv-401  -f  xvi-488  pp.,  et  un  album  in-4°  de 
226  planches. 

2  R.  P.  H.  Vincent,  Gézer  et  l'archéologie  palestinie^tne  après  six  ans  de  fouilles, 
Revue  Biblique,  1914,  pp.  373-391  ;  pp.  504-52X. 
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un  symbolisme  tel  quel,  mais  parfois  aussi  complètement  étendus.  Ils 
sont  recouverts,  en  l'un  et  l'autre  cas,  d'un  petit  amas  de  cailloux.  Des 
victuailles  assez  souvent  et  des  boissons  toujours,  si  l'on  en  juge  par 
l'inévitable  jarre  et  son  gobelet  annexé,  approvisionnent  le  mort  ; 
aucun  emblème  religieux,  à  moins  que  les  scarabées  ne  soient  dans  une 
certaine  mesure  considérés  comme  tels  ;  beaucoup  d'objets  de  parure  ; 
parfois  une  arme  et  de  loin  en  loin  une  lampe  :  telle  est  à  peu  près 
l'inventaire  d'une  tombe  cananéenne  du  XX^  au  XVI^  siècle.  A  partir 
de  cette  date,  la  tombe  artificielle  prend  beaucoup  d'extension,  peut- 
être  pour  la  raison  très  banale  que  les  cavernes  disponibles  se  font  plus 
rares,  aussi  parce  qu'on  est  mieux  outillé  pour  attaquer  la  roche.  Même 
négligence  générale  dans  la  disposition  des  cadavres.  Tandis  que  la 
lampe  devient  plus  commune,  les  vases  à  offrandes  sont  plus  petits  et 
moins  multipliés,  en  attendant  de  se  réduire  à  de  purs  symboles.  La 
pratique  se  généralise  de  déposer  dans  la  tombe  uniquement  des  pièces 
brisées,  sans  doute  par  un  sentiment  de  parcimonie  très  justifié.  Quel- 
ques objets  religieux  font  leur  apparition.  Il  faut  arriver  aux  temps 
hellénistiques  pour  trouver  des  tombes  créées  sur  un  plan  vaguement 
régulier,  avec  des  cases  préparées  pour  les  cadavres  et  des  ossuaires 
pour  réunir  les  débris  des  squelettes  desséchés.  »  (pp.  508-509). 

Le  P.  Vincent  rappelle  l'interprétation  nuancée  qu'il  a  fournie  dans 
Canaan^,  du  haut-lieu  cananéen,  découvert  par  M.  Macalister,  et  il  ajoute  : 
«  Pour  le  moment,  et  à  six  ans  d'intervalle,  les  positions  de  Canaan  au 
sujet  de  ce  haut  lieu  particulièrement  instructif  représentent  l'acquis  de 
notre  information  archéologique.  En  un  détail  seulement  je  voudrais 
caractériser  plus  explicitement  une  phase  de  sa  longue  évolution.  Au 
lieu  d'admettre  par  hypothèse  l'addition  progressive  des  grandes  stèles, 
érigées  une  à  une  près  de  la  pierre  sacrée  initiale  pour  commémorer  une 
lignée  de  principicules  ou  une  succession  interminable  d'événements, 
on  serait  plus  enclin  à  l'origine  simultanée  de  l'alignement  complet, 
quel  que  soit  le  nombre  exact  des  grandes  stèles  et  leurs  nuances  de 
forme.  Il  va  sans  dire  que  c'est  déjà  une  considérable  transformation 
du  tout  premier  haut-lieu,  auquel  on  aurait  ainsi  donné  une  physiono- 
mie plus  monumentale,  avec  une  ordonnance  un  peu  autre.  Le  nombre 
de  stèles  commémoratives  s'expliquerait  par  celui  des  clans  groupés 
dans  la  ville,  ou  répartis  en  des  localités  voisines  et  alliées.  Les  cupules 
latérales  sur  quelques-unes  de  ces  stèles  peuvent  être  assurément  des 
«  symboles  votifs  du  sacrifice  ou  de  la  libation  »  réels  dont  on  voulait 
perpétuer  l'attention  sur  la  stèle  commémorative.  Les  analogies  du 
Hadjar-el-M ansoub  en  Moabitide  et  de  maintes  stèles  du  fameux 
groupe  d'Assour  suggère  pourtant  qu'on  devra  tenir  grand  compte  de 
simples  formations  géologiques.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  avec  des 
cavités  de  cette  espèce  et  ainsi  disposées  qu'on  démontrera  l'existence 
de  «  bét)des  féminins  »  dans  les  concepts  religieux  cananéens  antiques.  » 
(PP-  521-522). 

I.  Canaan,  d'après  l'exploration  récente,  Paris,  Gabalda,  deuxième  mille,  1914, 
p.  140. 
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m.   —  RELIGIONS  ANCIENNES  DE  L'ARABIE.  —  ISLAM 

Religion  des  anciens  Arabes.  —  Les  PP.  Jaussen  et  Savignac,  pro- 
fesseurs à  l'École  Biblique  de  St-Étienne  de  Jérusalem,  viennent  de 
publier,  avec  le  concours  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
un  ouvrage  de  première  valeur  et  magnifiquement  illustré.  En  1907, 
la  Société  Française  des  Fouilles  Archéologiques  leur  avait  confié  une 
mission  en  Arabie,  dans  les  régions  de  Médâin-Sâleh,  d'El-'Ela  et  de 
Teima.  Par  suite  de  difficultés  sans  nombre,  trois  voyages  successifs 
ont  été  nécessaires  pour  conduire  à  bonne  fin  cette  mission.  Le  résultat 
de  la  première  expédition  a  été  publié,  à  la  librairie  Leroux i,  en  1909 
dans  le  volume  I  de  leur  Mission  Archéologique  en  Arabie.  Il  y  était 
question  surtout  de  Médâin-Sâleh  ou  Hégrâ.  Le  volume  II,  qui  paraît 
aujourd'hui,  à  la  librairie  Geuthner^,  est  le  fruit  de  deux  autres  expé- 
ditions entreprises  au  printemps  de  1909  et  de  1910.  Il  traite  tout 
particulièrement  d'El-'Ela,  l'ancienne  Dedan,  mais  on  y  trouve  aussi 
le  récit  d'une  excursion  à  Teima  et  d'une  fugue  dans  le  Harrah  de 
Tebouk. 

Ce  sont  là  les  termes  mêmes  dans  lesquels  les  intrépides  explorateurs 
présentent  leur  travail  au  public.  «  Le  but  et  la  méthode  de  ce  travail 
sont  connus  :  recueillir  des  informations  précises,  enregistrer  des  faits, 
noter  la  physionomie  du  pays  et  des  populations,  copier  et  estamper  les 
inscriptions,  étudier  sur  place  les  monuments  anciens  et  en  rapporter 
une  reproduction  fidèle  au  moyen  de  la  photographie  et  de  quelques 
plans  détaillés.'»  (Préf.  p.  vu).  Non  seulement  l'on  peut  dire  que  ce 
programme  a  été  réalisé  dans  son  ensemble,  mais  l'on  doit  ajouter  que 
cette  réalisation  est  très  réussie. 

L'excursion  à  Teima  a  permis  aux  auteurs  d'étudier  auprès  de  la  ville, 
l'ancienne  cité  des  morts,  (déjà  reconnue  par  Huber),  formée  de  tumuli. 
Ces  tertres  funéraires,  arrondis,  de  huit  à  dix,  quelquefois  même,  douze 
mètres  de  diamètre,  hauts  en  moyenne  de  deux  à  trois  mètres,  formés  de 
terre  et  de  pierrailles,  sont  éparpillés  dans  la  plaine  sur  une  superficie 
de  plusieurs  kilomètres  sans  aucune  régularité  apparente.  Il  y  a  lieu, 
semble-t-il,  de  les  croire  d'une  époque  assez  reculée  et  de  plusieurs 
siècles  aitérieurs  à  l'Islam.  Malheureusement  le  temps  et  les  moyens 
ont  fait  défaut  pour  tenter  de  rechercher  la  sépulture  cachée  au  centre 
de  ces  tumuli  et  le  mode  d'inhumation  (pp.  133  et  153  sv.). 

Au  sud-est  de  Tebouk,  à  quelque  vingt  kilomètres  de  cette  localité, 
la  colline  de  Schôhar  est  couronnée  de  monuments,  en  ruines  pour  la 
plupart,  et  dont  l'aspect  rappelle  singulièrement  les  nawâmis  ou  cons- 


1.  RR.  pp.  Jaussen  et  Savignac.  Mission  Archéologique  en  Arabie  (mars-mai 
1907).  De  Jérusalem  au  Hed]az,  Médâin-Sâleh.  Paris,  Leroux,  1909  ;  grand  in-4<'  de 
XIV  et  507  pp.  avec  228  figures  dans  le  texte  et  41  planches  hors  texte  (Cf.  Revue 
des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  1910,  p.  583). 

2.  Id.  —  Mission  Archéologique  en  Arabie.  II.  El-'Ela.  D'Hégrâ  à  Teima,  Harrah 
de  Tebouk.  Paris,  Geuthner,  1914.  Le  présent  ouvrage  comprend  trois  volumes 
distincts  :  1°  Texte  avec  57  figures  :  grand  in-40  de  xv  et  692  pp.  ;  2°  Atlas  qui  com- 
porte 153  planches,  cartes  et  plans  ;  3°  Coutumes  des  Fuqarâ,  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Les  reproductions  de  l'Atlas  ont  une  perfection  qu'il  serait  difficile  de 
dépasser.  (Les  volumes  n'ont  été  mis  en  vente  qu'en  1920). 


BULLETIN    DE   SCIENCE    DES    RELIGIONS  405 

tructions  funéraires  de  la  péninsule  sinaïtique.  Ces  monuments  sont  isolés 
les  uns  des  autres,  ou  bien  réunis  et  accolés  de  manière  à  présenter  un 
seul  édifice  à  plusieurs  compartiments.  Ces  tombes  —  car  il  s'agit  bien 
de  tombes  —  mesurent  en  moyenne  de  i  m.  30  à  i  m.  75  sur  le  petit 
côté,  et  I  m,  50  à  2  m.  75  dans  le  sens  de  la  longueur  ;  leur  hauteur 
moyenne  peut  être  évaluée  à  i  m.  50.  Elles  ont  l'aspect  d'ovales  ou  de 
rectangles  plus  ou  moins  réguliers.  Le  plus  grand  nombre  ont  la  porte 
à  l'ouest.  Quelle  est  la  population  qui  a  bâti  ces  tombeaux  et  à  quelle 
époque  ?  On  a  songé  aux  Nabatéens  ;  mais  la  différence  qui  existe  entre 
ce  genre  de  sépultures  et  les  tombes  nabatéennes,  même  les  plus  simples, 
de  Pétra  ou  de  Hégrâ  rend  une  pareille  attribution  assez  douteuse.  On 
songerait  plus  volontiers  à  quelqu'une  des  tribus  nomades  qui  occupè- 
rent jadis  ces  contrées,  bien  avant  l'invasion  de  l'Islam,  (pp.  169-176). 

A  plusieurs  reprises,  les  PP.  Jaussen  et  Savignac  ont  séjourné  à 
Médâin-Sâleh,  ce  qui  leur  a  procuré  le  loisir  d'ajouter  quelques  notes 
complémentaires  sur  les  monuments  de  cette  localité  et  en  particulier 
sur  les  tombes,  et  de  photographier  encore  quelques  façades  rupestres, 
comme  on  leur  en  avait  exprimé  le  désir  (Chapitre  III,  pp.  78-108). 

Mais  l'intérêt  archéologique  de  ce  nouveau  volume  se  concentre  sur 
El-'Ela,  principalement  sur  Hereibeh,  dont  les  ruines  gisent  un 
peu  au  nord  de  la  station  du  chemin  de  ter  du  Hedjaz  (Chapitre  II. 
L'oasis  d'El-'Ela  et  les  ruines  de  Hereibeh).  «  La  nécropole  de  Hereibeh, 
a  un  tout  autre  aspect  que  celle  de  Médâin-Sâleh  ;  aussi,  n'aurait-on 
point  d'inscriptions  qu'on  n'hésiterait  pas  à  les  rattacher  à  deux  civi- 
lisations complètement  différentes.  Tandis  qu'à  Médâin-Sâleh  la  façade 
joue  un  très  grand  rôle  et,  presque  toujours,  était  sculptée  avec  grand 
soin  comme  la  partie  principale  du  monument,  à  El-'Ela  il  n'y  a  point 
de  façade.  Les  tombes  d'El-Hedjer  [=  Médâin-Sâleh]  comprennent 
en  majorité  une  salle  funéraire  ;  ici,  ces  chambres  sont  plutôt  rares.  Les 
fours  isolés,  creusés  dans  le  flanc  de  la  montagne  sont  inconnus  à  Mé- 
dâin-Sâleh tandis  qu'ils  sont  d'un  emploi  courant  à  Hereibeh  et  cons- 
tituent même  le  mode  de  sépulture  le  plus  commun.  »  (p.  63).  Les  tombes 
de  Hereibeh  sont  de  trois  sortes  :  les  fosses  à  ciel  ouvert,  les  chambres 
sépulcrales  et  les  fours  isolés. 

Quel  est  le  nom  ancien  qui  se  cache  sous  les  appellations  modernes 
d'El-'Ela  ou  de  Hereibeh  et  quel  est  l'âge  de  ces  ruines  ?  Une  inscription 
minéenne  a  apporté  la  lumière  sur  le  premier  point  :  il  s'agit  de  Dedan, 
la  localité  ou  le  peuple  de  Dedan  du  côté  de  Teima  dont  parle  la  Bible 
(/s., 21, 13 sv.  ;/f>.,25,  23;  Ezéch.,2'j,  20 sv.  ;Gen.,  25,3;/.  Chron.,  1,32)1. 
Les  ruines  de  ces  tombes  appartiennent  donc  aux  descendants  de  ces 
Arabes  de  Dedan,  et  vraisemblablement  sont  contemporaines  ou  à  peu 
près  des  monuments  nabatéens  de  Médâin-Sâleh,  qui  datent  presque 
tous  du  premier  siècle  de  notre  ère  (Préf.  p.  viii). 

De  la  même  époque  daterait  le  sanctuaire  dont  les  restes  ont  été  dé- 
couverts à  Hereibeh,  et  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  la.  Revue  Biblique  2. 

1.  Cf.  Jaussen  et  Savignac,  Nouvelle  inscription  minéenne  d'El-'Ela.  Dedan, 
Revue  Biblique,  1910,  pp.  52I-5;ji. 

2.  Id.  Antiquités  religieuses  dans  l'Arabie  du  Nord.  Un  sanctuaire  lihyanite. 
Rev.  Bibl.,  IQ09,  pp.  576-592. 
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Malgré  l'intérêt  déjà  considérable  que  porte  en  soi  cette  étude  archéo- 
logique, la  principale  valeur  de  la  publication  des  distingués  professeurs 
de  l'École  Biblique  réside  sans  conteste  dans  le  nombre  considérable 
des  inscriptions  retrouvées  au  cours  de  leur  voyage,  et  interprétées  dans 
un  travail  commun  à  leur  retour  à  Jérusalem.  Ces  inscriptions  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  (pp.  187-653)  se  partagent 
entre  six  langues  ou  dialectes  différents  :  le  nabatéen,  le  minéen,  le 
lihyanite,  le  tamoudéen,  l'hébreu  et  le  grec  :  l'hébreu  et  le  grec  ne  sont 
guère  représentés  que  par  quelques  grafïites.  Ces  inscriptions  sont, 
actuellement,  le  mo^^en  quasi  unique  de  reconstituer  le  milieu  historique 
de  ces  régions,  dont  l'importance,  en  outre,  est  grande,  on  nous  le  fait 
remarquer  (préf.  p.  x,  n.  i),  pour  comprendre  le  rôle  de  Mahomet. 

Le  nabatéen  est  rare  à  El-'Ela:  c'est  qu'en  effet  le  centre  nabatéen 
était  plus  au  Nord,  à  Médâin-Sâleh.  Les  textes  minéens  sont  plus  nom- 
breux. Le  rôle  des  Minéens  reste  obscur.  Mais  on  peut  se  rendre  compte 
par  les  inscriptions,  que  cette  colonie  minéenne,  venue  du  sud  pour  se 
fixer  aux  contins  du  Hedjaz  à  une  époque  indéterminée,  y  avait  apporté 
de  l'Arabie  du  Sud  ses  dieux  préférés  :  Attar,  Wadd  et  Nikrah,  mention- 
nés en  triade,  ainsi  que  les  dieux  de  Ma'în  :  on  voit  aussi  qu'il  y  est 
question  de  pèlerinage,  d'offrande,  de  consécration,  d'anathème,  de 
sanctuaire,  de  prêtresse,  de  péché,  de  réparation  (Préf.  p.  x). 

La  civilisation  minéenne,  à  El-'Ela-Hereibeh-Dedan,  fut  remplacée 
par  la  civilisation  lihyanite.  La  première  semble  avoir  disparu  vers  l'an 
230  ou  200  avant  J.-C.  et,  d'autre  part,  il  est  attesté  que  Lihj^an  exista 
comme  peuple  depuis  Pline  jusqu'à  Mahomet  du  i*^'"  au  vii^  siècle  ;  il 
paraît  probable  également  que  ce  furent  les  Lihyanites  qui  empêchèrent 
les  Nabatéens  de  descendre  vers  le  Sud.  C'est  à  ces  Lihyanites  qu'il  faut 
attribuer  la  majeure  partie  des  tombes  de  Hereibeh  et  le  sanctuaire 
religieux  qui  y  est  en  ruines . 

Les  Lihyanites  se  rattachent  vraisemblablement  à  la  grande  tribu 
des  Tamoudéens,  desquels  il  est  fait  mention  dans  les  inscriptions  de 
Sargon,  en  715,  et  qui  existent  encore  au  v^  siècle  de  notre  ère.  Ces 
Tamoudéens  supplanteront  les  Nabatéens,  à  Médâin-Sâleh  vers  l'an  250 
de  notre  ère.  C'est  donc  aux  Tamoudéens,  soit  Lihyanites,  soit  Tamou- 
déens proprement  dits,  que  Mahomet  aura  affaire  quand  il  voudra  de 
Médine  marcher  vers  le  Nord. 

Telles  sont  les  conclusions  générales  de  cette  étude  capitale  des  PP. 
Jaussen  et  Savignac,  qui  viendra  prendre  place  à  côté  des  classiques  de 
l'épigraphie  de  l'Arabie,  classiques  qu'elle  complète  par  de  nombreuses 
inscriptions  inédites  et  de  meilleures  lectures  des  textes  déjà  publiés. 

M.  Ditlef  NiELSEN,  déjà  avantageusement  connu  par  ses  études  sur 
les  Sémites  et  les  Arabes  i,  a  offert  en  hommage  au  Dr  Fritz  Hommel,  à 
l'occasion  de  son  jubilé,  une  petite  étude,  dont  tout  le  matériel  est 
puisé  justement  dans  les  publications  épigraphiques  de  Huber,  de 
Vogué,  Dussaud,  Macler,  Littmann,  Lidzbarski,  etc.,  sur  les  Dieux  du 


I.  Cf.  Revue  des  Se.  Phil.  et  Théol .,  191 4,  pp.  559-560.  En  cet  endroit  de  son 
Bulletin,  le  P.  Lemonnyer  rend  compte  des  publications  de  M.  Dielsen,  qui  les  rap- 
pelle lui-même  au  début  de  son  étude  présente. 
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Nord  de  l'Arabie  i.  Après  une  recherche  détaillée  sur  chaque  membre  de 
la  triade  que  l'on  trouve  aussi  chez  les  Sémites  du  Sud:  le  dieu-lune,  la 
déesse-soleil,  et  le  dieu- Vénus,  M.  Nielsen  résume  ainsi  le  résultat  de 
son  enquête,  qui  rejoint  ses  thèses  familières  : 

1.  Tandis  que  les  monuments  nabatéens  ont  subi  l'influence  de  la 
civilisation  nord-sémitique,  les  inscriptions  préislamiques  du  Nord  de 
l'Arabie,  graffttes  tamoudéens  et  safaïtiques  présentent  en  tous  points 
un  cachet  véritablement  arabe.  Comme  le  prouvent  déjà  l'écriture  et 
la  langue,  ces  inscriptions  appartiennent  au  cycle  culturel  sud-sémiti- 
que ;  elles  témoignent  en  faveur  d'un  état  de  vie  de  Bédouins  arabes, 
et,  à  ce  titre,  remontent  à  un  degré  de  civilisation  plus  ancien  que  les 
monuments  de  la  population  sédentaire  du  Sud  de  l'Arabie. 

2.  Les  formes  des  divinités  attestées  par  ces  inscriptions  sont  vrai- 
ment arabes  et  de  facture  très  primitive.  A  côté  du  dieu  principal,  qui 
est  un  dieu  lunaire  {Sin,  Schahar,  Ilah),  nous  trouvons  une  divinité 
solaire  féminine  {Schams,  liât),  et  un  dieu- Vénus  {'Attar,  Ruda)  :  il  y  a 
là  une  équivalence  entre  le  Panthéon  des  Arabes  du  Nord  et  celui  des 
Arabes  du  Sud,  tandis  que  chez  les  Nabatéens,  suivant  en  cela  les  Sémites 
du  Nord,  le  Soleil  est  devenu  le  dieu  principal,  à  forme  masculine  {Du- 
sara,A'ara)  et  Vénus,  au  contraire,  a  été  transformée  en  divinité  fémi- 
nine. 

3.  7/fl/ est  réellement  désignée  comme  divinité  solaire  chez  les  Arabes- 
Safaïtes  :  et  cela  tient  au  voisinage  de  la  civilisation  nord-sémitique, 
qui  eut  pour  conséquence  chez  les  Arabes  le  développement  croissant 
du  culte  solaire.  liât  est  représentée  sous  la  forme  d'une  déesse  nue  avec 
le  disque  solaire  sur  la  tête.  Les  Arabes  ont,  en  effet,  à  peine  connu  un 
dieu  solaire  sous  forme  d'homme  ^. 

M.  René  Dussaud  nous  apprend  que  M.  D.  Nicholson,  dans  un 
ouvrage  que  nous  n'avons  pas  et  qui  porte  le  même  titre  que  l'étude 
de  M.  Nielsen,  3  cherche  à  rattacher  le  panthéon  des  divinités  tamou- 
déennes  et  safaïtiques  à  celui  des  Sémites  du  Sud  et  non  à  ceux  des 
Syriens  ou  des  Nabatéens. 

Sources  de  l'Islam  (Coran,  Hadith,  Fiqh).  —  L'on  attribue  ordinaire- 
ment à  la  collaboration  du  premier  kalife  Abou  Bekr  et  de  son  succes- 
seur Omar  la  première  recension  du  Coran.  Pendant  la  campagne 
contre  le  faux  prophète  Maslama  (Moseïlimah),  particulièrement 
dans  la  bataille  décisive  de  Jemama  ou  d'Aqraba,  —  en  l'an  11  ou  12 
de  l'hégire,  —  il  périt  beaucoup  de  personnes,  qui  savaient  par  cœur 
des  morceaux  considérables  du  Coran,  Omar,  l'homme  le  plus  remar- 
quable alors  de  l'Arabie,  se  préoccupa  de  cette  situation,  qui  pouvait 

1.  Ditlef  Nielsen,  Uebet  die  nordarabischen  Gôtter,  Mélanges  Fritz  Hommel, 
t.  I,  pp.  253-265.  —  L'auteur  n'a  pas  pu  utiliser  l'ouvrage  des  PP.  Jaussen  et  Savi- 
gnnac,  qui  n'a  été  livré  au  public  qu'en  1920  :  le  volume  I  est  cité  p.  256. 

2.  Pour  M.  Dussaud,  que  M.  Nielsen  contredit,  Ruda  est  bien  une  Vénus,  mais 
une  Vénus  divinité  féminine  ;  liât,  conçue  par  M.  Nielsen  comme  divinité  solaire 
(féminine),  est  donnée  comme  Vénus  (Cf.  L'Arabie  avant  l'Islam,  Paris,  Leroux, 
1907,  pp.  131,  145). 

3.  D  Nicholson,  Ueber  die  nord-arabischen  Gôtter,  (Cf.  Revue  de  l'hist.  des  Relig., 
1918,  mars-avril,  Compte-rendu  par  M.  Dussaud). 
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aboutir  à  la  perte  de  la  connaissance  de  la  révélation.  Il  conseilla  à 
Abou  Bekr  de  faire  une  recensioil  écrite  des  révélations.  Après  quelques 
résistances,  Abou  Bekr  se  décida  à  confier  ce  travail  à  un  savant  avisé, 
Zaïd,  fils  de  Tâbit,  qui  avait  servi  jadis  de  secrétaire  à  Mahomet.  Celui- 
ci  rassembla  les  révélations  qui  avaient  été  conservées  sur  des  papyrus, 
des  pierres,  des  feuilles  de  palmiers,  des  omoplates,  des  morceaux  de 
cuir  et  des  tablettes  de  bois,  et  compléta  son  œuvre  d'après  les  questions 
qu'il  posa  à  ceux  qui  savaient  par  cœur  des  morceaux  du  Coran.  Zaïd 
remit  son  recueil  à  Abou  Bekr  ou  à  Omar,  son  successeur  dans  le  kalifat. 
Après  la  mort  d'Omar,  l'exemplaire  passa  en  la  possession  de  Hafsa, 
fille  d'Omar  I. 

M.  Fried.  Schvvally  2  a  voulu  examiner  le  degré  de  créance  que  mérite 
cette  légende  musulmane.  Force  est  de  déclarer  que  la  tradition 
musulmane  sur  l'existence  d'une  collection  du  Coran  faite  sous  Abou 
Bekr  n'a  pas  de  consistance  :  il  est  probable  que  cette  légende  est  née 
du  fait  qu'on  a  voulu  donner  quelque  crédit  à  l'édition  du  Coran  faite 
plus  tard  par  Othman,  qui,  lui,  en  manquait  dans  sa  vie  personnelle. 

Le  seul  trait,  qui  demeure  vraisemblable  dans  toute  cette  mise  en 
scène,  est  celui  qui  se  rapporte  à  Hafsa.  Hafsa,  en  effet,  en  qualité  de 
femme  du  Prophète,  a  pu  avoir  en  sa  possession  un  recueil  coranique 
écrit,  de  quelque  importance  ;  d'autant  qu'une  tradition  nous  rapporte 
qu'elle  savait  écrire.  Par  ailleurs,  il  est  possible  également  que  les  deux 
premiers  kalifes  aient  possédé  quelque  écrit  coranique,  mais  non  un 
recueil  du  Coran  au  sens  de  la  légende  musulmane. 

La  Tradition  (Hadith)  prend  place  à  côté  du  Coran,  comme  source 
de  l'Islam.  M.  Th.  W.  Juynboll  3  a  consacré  à  cette  question  un  long 
article,  fort  bien  documenté,  dans  l'Encyclopédie  de  l'Islam.  Au  sens 
religieux,  le  mot  hadUh  signifie  «  une  information  relative  aux  actes 
ou  aux  paroles  du  Prophète  et  de  ses  compagnons  ».  L'auteur  étudie 
successivement  :  I.  Le  contenu  et  le  caractère  du  Hadîth  ;  IL  La  cri- 
tique musulmane  de  la  tradition  ;  III.  La  classification  des  traditions  ; 
IV.  Les  recueils  de  traditions  ;  V.  La  transmission  de  la  tradition. 

I.  Chaque  croyant  est  tenu,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
de  prendre  pour  modèle  la  conduite  {sunna)  du  Prophète  et  de  ses  com- 
pagnons :  C'est  là,  en  effet,  une  coutume  qui  avait  cours,  déjà  chez  les 
Arabes  païens,  qui  suivaient  le  chemin  de  leurs  pères.  Pour  la  première 
génération,  les  gens  qui  avaient  vécu  dans  la  société  du  Prophète 
enseignèrent  la  stinna  de  Mahomet.  Ensuite  les  «  successeurs  »  de  ceux-ci 
firent  loi  ;  enfin  les  «  successeurs  des  successeurs  »  donnèrent  leurs 
communications  sur  la  vie  du  Prophète.  Chaque  hadîth  complet  com- 
prend donc  deux  parties  :  l'isnâd,  c'est-à-dire  le  «  fondement  »,  qui  in- 
dique les  noms  des  personnes  qui  se  sont  transmis  le  contenu  de  la  tra- 
dition ;  et  le  matn  (le  texte)  ou  contenu  lui-même  de  l'information. 

1.  M.  Carra  de  Vaux  rapporte  cette  tradition  dans  son  article  du  Dictionnaire 
de  Théologie  :  Coran.  Sa  composition,  t.  III,  col.  1 772-1 774. 

2.  Fried.  Schwally,  Betrachtimgen  ûber  die  Koransammlung  des  Abu  Bekr, 
(Mélanges  Sachau),  pp.  321-325. 

3.  Th.  W.  Juynboll,  Hadîth,  Encycl.  de  l'Islam,  Leyde.  Brill  ;  Paris,  Picaxd, 
1915.  pp.  201-205. 
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Mais  à  mesure  que  l'islamisme  s'étendait,  à  la  suite  des  vastes  con- 
quêtes, les  idées  et  coutumes  religieuses  primitives  devaient  subir  des 
modifications,  et  «  non  seulement  le  christianisme  et  le  judaïsme,  mais 
aussi  l'hellénisme,  le  parsisme  et  le  bouddhisme  influencèrent  à  maints 
égards  la  vie  et  les  pensées  des  musulmans  d'alors  ».  On  mit  les  paroles 
et  les  actes  de  Mahomet  en  concordance  avec  les  opinions  des  temps 
nouveaux.  «  Une  très  grande  part  de  ces  sentences  attribuées  au  Pro- 
phète concerne  les  prescriptions  de  la  loi,  les  devoirs  religieux,  ce  qui 
est  «  permis  »  et  «  défendu  »,  la  pureté  rituelle,  les  lois  alimentaires, 
le  droit  civil  et  pénal,  et  aussi  la  politesse  et  les  bonnes  moeurs  ;  en  outre, 
les  dogmes,  la  rétribution  du  jugement  dernier,  le  ciel  et  l'enfer,  les 
anges,  la  création,  la  révélation,  les  prophètes  antérieurs  et,  en  somme, 
tout  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  de  nombreuses 
traditions  contiennent  encore,  sous  le  nom  du  Prophète,  des  maximes 
édifiantes  et  des  instructions  morales  (p.  201-202).  »  Et  M.  JuynboU 
ajoute  :  «  La  plupart  des  traditions  ne  peuvent  donc  pas  être  considérées 
comme  des  informations  vraiment  historiques  et  dignes  de  foi  concer- 
nant la  sunna  du  Prophète.  »  (p.  202). 

II.  La  critique  musulmane  s'exerça  principalement  dans  l'examen 
des  isnâd  ou  autorités  confirmant  une  tradition.  Au  début,  il  y 
eut  grande  divergence  d'opinions  au  sujet  du  degré  de  confiance  à 
accorder  aux  intermédiaires  de  la  tiadition.  Mais  dans  la  suite,  au  cours 
du  11^  et  du  ni«  siècles,  l'accord  se  lit  sur  la  «connaissance  des  hommes». 
Il  fut  même  défendu  de  mettre  en  doute  leur  véracité.  «  Des  traditions 
contenant  les  anachronismes  les  plus  grossiers  furent  elles-mêmes  re- 
gardées par  tout  le  monde  comme  dignes  de  foi.  »  (p.  203).  Cependant 
toutes  les  traditions  n'ont  pas  la  même  valeur  absolue,  car  les  isnâd 
ont  plus  ou  moins  de  poids.  Aussi  les  traditions  ont-elles  été  classifiées. 

III.  Ces  classifications  sont  nombreuses.  Les  principes  qui  servent 
à  les  dresser  sont  pris  tantôt  du  degré  d'autorité  des  isnâd,  tantôt  de 
leur  nombre,  tantôt  de  leur  enchaînement  plus  ou  moins  immédiat.  On 
distingue  aussi  les  traditions  qui  contiennent  des  renseignements  sur 
Mahomet,  ou  celles  qui  se  rapportent  à  la  génération  qui  l'a  suivi. 

IV.  De  ces  traditions,  il  n'y  a  pas  de  recueil  officiel.  L'on  n'en  a  fait, 
au  cours  des  temps,  que  des  collections  particulières.  Les  premières 
portent  le  nom  de  imisnad,  parce  qu'elles  sont  composées  d'après  les 
isnâd.  Au  troisième  siècle  après  l'hégire,  les  recueils  furent  ordonnés 
d'après  le  sujet  des  traditions  :  on  les  appelle  musannaf,  c'est-à-dire 
rédigés.  Au  Moyen  Age  chrétien,  l'on  fut  amené  à  donner  des  commen- 
taires relatifs  aux  recueils  de  traditions,  pour  les  rendre  compréhen- 
sibles pour  les  nouvelles  générations  musulmanes. 

V.  La  connaissance  sacrée  ne  peut  s'acquérir,  suivant  l'opinion  géné- 
rale des  musulmans,  que  par  l'enseignement  oral  d'un  professeur.  La 
transmission  de  la  tradition  se  fait  verbalement  ;  d'où  l'importance 
de  l'enseignement.  L'écriture  ne  sert  qu'à  soutenir  la  mémoire,  et  la 
science  doit  être  conservée,  à  proprement  parler,  «  dans  le  cœur  »  et 
non  pas  sur  le  papier. 

Le  fiqh  (intelligence,  sagesse)  est  dans  l'Islam  la  science  de  la  loi  qui 
règle  tous  les  rapports  de  la  vie  et  des  affaires  publiques  et  privées.  Il 
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a  son  correspondant  dans  la  jurisprudence  [junsprudentia)  des  Romains. 

L' Encyclopédie  de  l'Islam  contient  sur  le  flqh  un  article,  dû  à  la 
plume  autorisée  de  M.  I.  Goldziher  i,  qui  nous  fournit  les  précisions 
suivantes  sur  cette  science  pratique,  aussi  nécessaire  au  Musulman  que 
le  Coran  et  le  Hadîth  : 

«  Dans  l'ancienne  langue  théologique  ce  mot  (de  fiqh)  est  employé 
comme  l'opposé  de  'ilm.  Tandis  que  ce  dernier  mot  désigne,  à  part  le 
Coran  et  son  interprétation,  la  connaissance  sûre  des  prescriptions 
légales  émanant  du  Prophète  et  de  ses  compagnons,  on  entend  par  le 
mot  fiqh  la  recherche  indépendante  qui  s'affirme  dans  les  questions  lé- 
gales se  posant,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'éléments  analogues  fournis  par 
la  tradition  ou  bien  qu'on  les  ignore,  —  la  description  juridique  fondée 
sur  sa  p4'opre  opinion.  Le  résultat  de  cet  examen  indépendant  d'une 
question  est  le  ra'y  (opinion,  opinto  prudentium) ,  mot  comme  synonyme 
duquel  fiqh  est  parfois  aussi  employé.  »  (p.  io6).  Aux  yeux  des  musul- 
mans la  somme  de  la  science  se  compose  donc  de  trois  éléments  :  le 
Coran,  la  tradition  i^ilm,  sunna,  hadiih)  et  le  fiqh  (résultant  du  ra'y). 

L'opinion  des  sages  se  fonde  sur  deux  principes  :  l'application  de 
décisions  précédentes  à  des  cas  semblables,  c'est-à-dire  l'emploi  de 
l'analogie  {qiyâs)  :  on  cherche  le  mobile  de  la  loi  et  on  tâche  de  ramener 
les  cas  douteux  à  un  point  de  vue  rationnel  ;  l'usage  général  de  la  com- 
munauté {idjmâ',  qui  signifie  consensus),  d'après  lequel  on  raisonne 
le  cas  à  résoudre.  L'on  voit  par  là  à  quel  point  la  science  de  la  loi  mu- 
sulmane a  été  influencée  par  le  droit  romain  ;  on  y  constate  aussi  des 
emprunts  faits  à  la  loi  des  juifs  et  au  parsisme. 

En  définitive,  l'on  a  donc  pour  la  déduction  des  règles  légales  quatre 
«  racines  »  ou  quatre  sources  d'où  sont  déduites  les  dispositions  des 
lois  :  1°  le  Coran  ;  2°  La  Tradition  ou  Sunna  ;  30  L'analogie  ;  40  Le 
consensus  ou  la  coutume.  Le  terme  de  fiqh  qui  ne  désignait  primitive- 
ment que  les  deux  dernières  racines  eut  bientôt  un  sens  plus  large  ;  il 
servit  à  marquer  la  science  qui  embrasse  et  coordonne  toute  l'étendue 
des  connaissances  dérivées  des  quatre  racines. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  deuxième  siècle  après  l'hégire  pour  rencon- 
trer des  codifications  du  fiqh,  dans  le  Hedjaz,  en  Syrie  et  dans  l'Irak. 
Ces  codifications  ne  vont  pas  sans  résistance  :  une  minorité  trouve  que 
les  procédés  de  casuistique  sont  par  trop  subtils,  dans  l'Irak  notamment. 
Une  autre  opposition  se  fait  jour:  certains  ne  pouvaient  se  décider  à 
admettre  une  véritable  autorité  en  dehors  de  celle  de  Mahomet  et  de 
la  Tradition  ;  comme,  par  ailleurs,  il  leur  est  toujours  loisible  d'inventer 
un  isnâd  (fondement  ou  chaîne  de  témoins)  en  faveur  d'un  main  (texte 
ou  contenu  du  témoignage),  ils  ne  se  font  pas  faute,  pour  éviter  les 
opinions  des  casuistes,  de  dresser  des  listes  fausses  de  hadtths  ou 
traditions. 
'     Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  science  du  fiqh  est  constituée  au  III^  siècle. 


I.  I.  Goldziher,  Figh,  Encycl.  de  l'Islam,  1914,  pp.  106-111.  Dans  son  article 
sur  le  Hadîth,  M.  JuynboU  renvoie  constamment  aux  M uhammedanische  Studien 
que  M.  Goldziher  a  fait  paraître  à  Halle  en  1890.  A  son  tour,  celui-ci  cite  parmi  ses 
sources  l'ouvrage  intitulé  Handbuch  des  islâmischen  Gesetzes  que  M.  Juynboll  a 
publié  à  Leyde  en  1910. 
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et,  dès  cette  époque,  elle  comprend  deux  rameaux  :  i°  la  méthodologie 
ou  doctrine  des  «  origines  »,  des  sources  juridiques  et  2°  l'élaboration 
systématique  de  la  loi  positive  dans  ses  divers  chapitres  individuels  ou 
dans  ses  applications  pratiques. 

Présentement  il  existe  quatre  écoles  de  la  science  du  fiqh  ;  elles  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  des  points  de  détail  :  ce  sont  l'école  hanéfite, 
à  laquelle  appartient  la  grande  majorité  des  musulmans  (Empire  turc, 
Asie  centrale,  Inde  continentale)  ;  l'école  shâfiite  (Egypte,  Arabie  du 
Sud,  archipel  des  Indes,  Afrique  Orientale)  ;  l'école  mâlikite  (Maghrib, 
la  Haute-Egypte,  l'Afrique  occidentale)  ;  et  l'école  hanhalite  (restreinte 
actuellement  à  l'Arabie  dans  sa  partie  du  Nedjeb). 

La  Prédication  de  •Mahomet.  —  Deux  questions  intéressent  tout 
spécialement  les  débuts  de  la  religion  islamique.  Quel  était  la  situation 
religieuse  en  Arabie  à  la  fin  du  VI^  siècle  de  notre  ère  ?  Quelles  furent 
les  premières  doctrines  religieuses  prêchées  par  Mahomet  ? 

A  la  première  question,  le  P.  Ed.  Power,  S.  J.  a  consacré  une  con- 
férence faite  en  anglais  à  la  Semaine  d'Ethnologie  religieuse  de  Louvain 
(1913)  :  The  Prehistory  of  Islam^.  Cette  conférence,  traduite  en  fran- 
çais, est  devenue  le  premier  paragraphe  (L'Arabie  avant  l'Islam)  du 
chapitre  qu'il  a  rédigé  sur  l'Islam  dans  le  Manuel  d'Histoire  des  reli- 
gions :  Christus-.  Lui-même  a  résumé  en  ces  termes  les  conclusions  de 
son  étude  :  «  Le  Christianisme  et  le  Judaïsme  étaient  fortement  établis 
en  différentes  parties  de  l'Arabie.  Des  idées  chrétiennes  et  juives  s'é- 
taient répandues  dans  toute  la  péninsule.  Les  Juifs  étaient  méprisés 
tandis  que  les  chrétiens,  divisés  entre  eux,  étaient  regardés  comme  des 
étrangers  et  des  envahisseurs.  A  l'égard  du  paganisme  arabe,  c'était 
partout  l'indifférence,  çà  et  là  le  mécontentement  manifeste.  Parmi 
les  esprits  les  plus  élevés,  plusieurs  avaient  cherché  dans  un  syncrétisme 
religieux  un  aliment  à  leur  instinct  religieux.  L'Arabie  était,  on  le  voit, 
en  quelque  sorte  préparée  à  recevoir  un  réformateur  religieux  et  une 
nouvelle  croyance  nationale.  Mahomet  devait  être  ce  réformateur  et 
l'Islam  la  religion  qu'il  apportait  3.  » 

Ce  rôle  religieux  de  Mahomet,  le  P.  Power  l'étudié  dans  une  seconde 
conférence,  faite  en  français  qui,  elle  aussi,  est  devenue  un  paragraphe 
de  son  chapitre  sur  l'Islam  :  La  Personnalité  et  la  Doctrine  de  Mohammed  4. 
L'auteur  s'appuie  surtout  sur  les  travaux  du  P.  Lammens,  son  confrère, 
dont  on  sait  la  compétence  en  cette  matière.  Au  début,  durant  ses  pré- 
dications à  la  Mecque,  la  forme  de  l'enseignement  de  Mahomet  fut  assez 
primitive  :  elle  ne  semble  avoir  compris  qu'une  «  profession  de  foi  en  un 
seul  Dieu,  Allah,  en  Mahomet,  son  prophète,  en  un  jugement  suivant 
la  mort   et  suivi  lui-même   d'éternelles  récompenses  ou   d'éternelles 

ï.  Ed.  Power,  S.  J.,  The  Prehistory  of  Islam,  Semaine  d'Ethnologie  Relig.,  Paris, 
Beauchesne,  1914,  pp.  397-419. 

2.  J.  HuBY,  S.  J.,  Christus,  Paris,  Beauchesne,  2^  édition,  1916  ;  pp.  730-751. 

3.  Semaine  d'Ethnologie  relig.,  loc.  cit.,  p.  421. 

4.  Ed.  Power,  S.  J.,  La  Personnalité  et  la  Doctrine  de  Mohammed,  Sem.  d'Ethn. 
relis.,  pp.  421-440.  —  Christus,  pp.  751-773.  Ce  sont  là,  du  reste,  les  seuls  change- 
ments notables  que  le  P.  Power  ait  apportés  à  son  étude  sur  la  Religion  islamique. 
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peines  ;  ce  premier  message  insistait  sur  la  pratique  de  la  prière,  ou 
récitation  du  Koran,  précédée  d'ablutions  rituelles,  matin  et  soir  ;  elle 
exhortait  à  la  justice,  à  l'aumône,  dénonçait  l'injustice  et  la  tyrannie 
des  quraish  ».  Cette  prédication  n'ayant  pas  grand  succès,  Mahomet 
essaie  d'un  compromis  :  il  déclare  que  les  trois  grandes  déesses  de  la 
Mecque,  Al-Lat,  Al-Uzya  et  Manat,  qui,  dans  le  Panthéon  arabe, 
avaient  place  auprès  de  la  divinité  souveraine,  Allah,  sont  les  sublimes 
beautés  et  que  l'on  peut  avoir  canfiance  en  leur  intercession.  Mais 
bientôt,  il  se  reprend,  quitte  la  Mecque  et  va  porter  à  Médine,  oii  il 
développera  son  programme  primitif  dans  les  traits  que  l'on  sait,  et 
dent  plusieurs  ne  sont  que  des  prescriptions  empruntées  aux  juifs, 
nombreux  dans  la  ville,  à  cette  époque.  ■ — ■  Mahomet  fut-il  réellement 
persuadé  de  la  divinité  de  sa  mission  ?  A  ce  propos,  le  P.  Power  cite  le 
mot  de  Schwally  :  «  Mieux  nous  connaissons  les  meilleures  biographies 
de  Mahomet  et  la  source  pure  qui  nous  livre  son  esprit,  le  Qoran,  plus 
fermement  nous  sommes  convaincus  que  Mahomet  s'est  cru  véritable- 
ment appelé  à  la  mission  de  remplacer  le  culte  idolâtrique  des  Arabes 
par  une  religion  plus  haute  et  béatifiante  i.  »  Dans  ce  but,  ajoute  le  P. 
Power,  il  n'a  pas  résisté  à  la  tentation  de  fabriquer  des  révélations. 

Ce  n'est  pas  la  valeur  de  ces  révélations,  qu'a  voulu  fixer  M.  A.  A. 
Bevan,  en  examinant  l'Ascension  de  Mahomet  au  ciel  -.  Son  but  est 
plutôt  de  déterminer  quelle  est  la  vraie  tradition  sur  cet  événement, 
réel  ou  inventé,  et  quels  sont  les  éléments  qui  l'intègrent.  Le  savant 
professeur  de  l'Université  de  Cambridge  rassemble  les  citations  qui 
sont  contenues  dans  le  Coran  et  les  premiers  historiens  du  Prophète  ; 
par  une  critique  habile,  il  distingue  la  légende  de  l'Ascension  au  Ciel  de 
la  légende  du  Voyage  de  Mahomet  à  Jérusalem,  et  montre  que  celle-ci 
se  place  dans  la  dernière  période  de  la  vie  du  Prophète,  tandis  que 
celle-là  se  réfère  originellement  au  commencement  de  sa  mission  ;  puis 
il  groupe  tous  les  détails  se  rapportant  à  l'Ascension  sous  trois  chefs  : 
la  préparation  (purification  de  l'âme  du  Prophète),  les  moyens  de  loco- 
motion (ascension  au  moyen  d'une  échelle  ou  voyage  à  cheval),  expé- 
riences de  Mahomet  au  ciel  ;  enfin  il  termine  en  rapportant  les  deux 
manières  d'interpréter  l'Ascension  au  Ciel  et  le  voyage  à  Jérusalem 
chez  les  écrivains  arabes  :  l'une  qui  se  les  représente  comme  des  visions  ; 
l'autre  qui  les  considère  comme  des  transports  réels,  que  le  Prophète 
aurait  accomplis  avec  son  corps,  et  non  pas  seulement  en  esprit. 

Théologie  musulmane.  —  Al-GhazâH  est,  au  témoignage  de  M.  D.  B. 
Macdonald,  qui  lui  consacre  un  article  biographique  dans  l'Encyclo- 
pédie de  l'Islam  3,  «le  penseur  le  plus  original  et  le  plus  grand  théologien 
de  l'Islam  ».  De  son  côté,  M.  l'abbé  Miguel  Asm  y  Palacios  écrit  : 
«  On  sait  quelle  place  extraordinairement  importante  occupe  ce  théo- 
logien dans  la  dogmatique  et  la  morale  musulmanes  4.  » 

1.  Schwally,  Geschichte  des  Qorans,  I,  p.  3. 

2.  A.  A.  Bevan,  Mohammed' s  Ascension  to  Heaven,  dans  les  Mélanges  offerts  à 
J.  Wellhausen,  Tôpelmann,  Giessen,  1914,  pp.  49-61. 

3.  D.  B.  Macdonald,  Al-Ghazâlî,  Encycl.  de  l'Islam,  1914,  pp.  154-158. 

4.  Miguel  AsiN  Y  Palacios,  La  mystique  d'Al-Gazzali,  Semaine  d'Ethn.  rel., 
Beauchesne,  1914,  pp.  441-461. 
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D'après  M.  Macdonald,  Al-Ghazâlî  naquit  en  1058  à  Tùs  dans  le 
Khorâsan,  en  Perse.  D'abord  assez  enclin  au  scepticisme,  il  s'occupa 
de  questions  juridiques.  En  1091,  il  fut  désigné  pour  enseigner  la  juris- 
prudence à  Bagdad.  En  1095,  à  la  suite  d'une  conversion  intérieure 
provoquée  par  la  crainte,  il  abandonna  sa  situation,  afin  de  chercher 
dans  la  vie  ascétique  et  contemplative  la  paix  pour  son  âme  et  la  cer- 
titude pour  son  esprit  :  il  trouva  l'une  et  l'autre  par  une  expérience 
personnelle  du  divin.  Al-Ghazâlî  passa  les  deux  années  suivantes  (1096- 
1097)  en  Syrie  dans  une  rigoureuse  solitude,  fit  ensuite  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  et,  continua  à  vivre  durant  près  de  neuf  ans  dans  la 
retraite  :  son  célèbre  traité  Ihya  ulum  id-din  {Vivification  des  sciences 
religieuses)  date  de  cette  époque.  Appelé  en  1105  à  occuper  la  chaire 
de  Naisâbûr,  dans  son  pays,  il  quitta  bientôt  sa  charge  pour  se  retirer 
à  Tûs,  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  19  décembre  1112. 

C'est  dans  cet  ouvrage  capital,  VIhya,  que  se  trouve  exposée  la  mys- 
tique d'Al-Ghazâlî.  De  cette-  mystique,  M.  Asin  a  donné  les  principales 
lignes  dans  un  mémoire  qu'il  a  fait  lire  à  la  Semaine  d'Ethnologie  reli- 
gieuse de  Louvain  en  1913  i.  L'âme  ne  peut  aspirer  à  l'union  divine  par 
la  contemplation  et  l'amour  que  si  elle  est  purifiée  de  ses  vices  par 
l'ascèse,  qui  est  comme  la  préparation  de  la  vie  spirituelle.  Dans  son 
ascension  vers  Dieu,  l'âme  parcourt  plusieurs  étapes,  dont  chacune  est 
caractérisée  par  l'acquisition  de  certaines  qualités  salutaires,  degrés 
de  perfection  spirituelle.  En  chacun  de  ces  degrés,  que  le  mystique 
musulman  appelle  aussi  château.x,  on  distingue  trois  éléments  :  1°  un 
élément  intellectuel  :  acte  de  connaissance  certaine  ;  2°  un  élément 
émotionnel  :  affection  de  la  sensibilité  ;  30  un  élément  externe,  oeuvre  ou 
pération,  résultat  des  deux  éléments  précédents.  Dans  la  quatrième 
]>artie  de  son  Ihya,  Al-Ghazâlî  énumère  neuf  degrés  qui  constituent  la 
\ie  unitive  :  la  pénitence,  la  patience  dans  les  adversités,  la  gratitude 
pour  les  bienfaits  divins,  la  crainte,  l'espérance,  la  pauvreté  volontaire, 
le  renoncement  au  monde,  l'abnégation  de  la  volonté,  l'amour  divin. 

Le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Madrid  a  décrit  les  huit 
premiers  degrés  qui  mènent  à  l'union,  dans  un  article  que  nous  n'avons 
pas  et  qui  a  paru  dans  les  Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth 
(1914).  Le  mémoire,  lu  à  Louvain,  ne  traite  que  du  neuvième  degré  de 
cette  ascension  :  l'Amour  divin,  fin  dernière  et  comble  de  la  perfection 
spirituelle  .  Les  effets  de  l'Amour  divin  dans  les  âmes  sont  nombreux  : 
le  plus  perceptible  de  tous  est  un  amour  passionné  de  Dieu.  Les  prin- 
cipaux fruits  qu'il  produit  dans  le  cœur  sont  la  familiarité  avec  Dieu 
et  la  complaisance  en  son  bon  plaisir. 

Dans  toutes  ses  démarches,  l'âme  doit  avoir  une  intention  pure  : 
pour  l'acquérir  rien  ne  vaut  la  pratique  de  l'e-xamen  de  conscience,  qui 
comprend  si.x  parties  principales  :  le  ferme  propos,  la  vigilance,  l'examen 
proprement  dit,  la  mortification,  la  pénitence,  la  réprimande  de  l'âme. 

Le  plus  utile  instrument  de  progrès  dans  la  vie  mystique  est  la  médi- 
tation, qui  doit  viser  surtout  à  produire  les  émotions  spirituelles  et  les 
bons  propos. 

Au  terme  de  ce  travail  se  trouve  l'extase  mystique,  dont  l'état  le 

I.  Loc.  cit.,  pp.  441-442. 
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plus  sublime  est  rinconscience  absolue  du  sujet.  De  cette  extase,  Al- 
Ghazâlî  détermine  les  causes  et  les  effets. 

M.  Asin  jette  un  coup  d'œil  svir  les  sources  de  cette  mystique  Gazza- 
lienne  :  il  discerne  en  elle  des  influences  chrétiennes,  des  traces  de  la 
pensée  des  Yogis  (la  Perse  est  en  relation  avec  l'Inde),  des  éléments 
Israélites  et  des  survivances  ou  réminiscences  plotiniennes. 

Al-Ghazâlî  fait  autorité  dans  la  théologie  islamique  :  il  est  enseigné 
à  la  Mecque,  à  l'Université  Al-Azhar  du  Caire,  à  la  Madrasu  de  Fez. 

Sans  parler  de  son  influence  sur  le  rabbinisme  médiéval,  l'on  doit 
noter  que  des  traducteurs  tolétains,  dirigés  par  Dominique  Gundisalvi 
ont  rhis  en  latin  l'un  des  livres,  d'Al-Ghazâlî,  le  Maqasid,  et  que  le 
dominitain  catalan  Raymond  Martin  a  inséré  dans  son  Pugio  fidei  des 
pages  entières  extraites  des  ou\"rages  du  mystique  musulman,  en  par- 
ticulier de  son  traité  Vlhva  i. 

M.  l'abbé  Asin,  déjà  membre  depuis  1914  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  d'Espagne,  est  entré  en  1919  à  la  Real  Academia  : 
son  discours  de  réception  forme  un  volume  entier  :  l'Eschatologie  mu- 
sulmane dans  la  Divine  Comédie  - .  Il  serait  vain  de  discuter  dans  un 
Bulletin  telle  ou  telle  assertion  d'un  ouvrage  à  la  documentation  si 
riche,  aux  vues  si  intéressantes,  à  l'ordonnance  si  majestueuse.  La  lec- 
ture en  est  tellement  attachante  que  l'on  a  peine  à  s'y  arracher  pour 
doser  le  degré  de  probabilité  plus  ou  moins  grande  des  conclusions  aux- 
quelles progressivement  l'on  est  amené.  Il  faut  se  contenter  d'en  indi- 
quer la  marche  générale. 

Dans  une  première  partie,  (pp.  1-97)  M.  Asin  étudie  la  légende  du 
vo3^age  nocturne  et  de  l'ascension  de  Mahomet,  les  trois  cycles  de  déve- 
loppements auxquels  elle  a  donné  naissance  dans  la  littérature  islami- 
que :  légende  du  voyage  nocturne,  légendes  de  l'ascension,  légendes 
mixtes  où  les  deux  cycles  précédents  sont  fondus,  et  il  les  compare,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  exposé,  avec  la  divine  Comédie.  Il  note  ensuite 
les  analogies  qui  existent  entre  le  poème  dantesque,  d'une  part,  et  les 
commentaires  théologiques,  les  adaptations  allégorico-mystiques  et  les 
imitations  littéraires  de  la  légende  musulmane,  d'autre  part. 


1.  Signalons  à  ce  sujet  une  méprise  de  M.  Macdonald,  qui  écrit  à  propos  de  l'in- 
tfluence  d'Al-Ghazâlî  :  «  Cette  influence  s'étendit  grâce  au  Pugio  fidei  de  Raymond 
Martin,  d'abord  sur  St  Thomas  d'Aquin  et  plus  tard  sur  Pascal.  »  Art.  cit.,  p.  156. 
■Quoi  qu'il  en  soit  de  Pascal,  pour  lequel  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  préciser 
jusqu'à  quel  point  il  est  dépendant  de  Raymond  Martin,  il  est  certain  que  le  Pugio 
fidei  n'a  eu  aucune  influence  sur  saint  Thomas  d'Aquin,  pour  cette  raison  bien  évi- 
dente que  le  Docteur  Angélique  est  mort  en  1-274,  et  que  le  Pugio  fidei  lui  est  posté- 
rieur :  Echard  relève,  en  effet,  dans  la  notice  qu'il  consacre  à  Raymond  Martin 
{Scriptores  Ordinis  Pyaedicatorum,  Paris,  1719,  t.  I,  pp.  396-398)  une  indication  qui 
se  trouve  dans  le  Pugio  fidei,  (Part.  II,  cap.  X,  n.  2)  :  h  Ad  hoc  est  hic  sciendum, 
quod  Christianis  computantibus  nunc  ab  incarnatione  Domini  annos  niille  ducentos 
septuaginta  octo,  computant  Judaei  ab  initio  mundi  quinque  millia  triginta  octo.  » 
{Cf.  édit.  Frid.  Lanckisi,  Lipsiae,  1687,  p.  395).  D'où  l'on  voit  qu'en  1278,  l'auteur 
travaillait  encore  à  son  grand  ouvrage.  S'il  y  a  eu  quelque  influence  de  la  théologie 
•d'Al-Ghazâlî  sur  celle  de  saint  Thomas,  ce  n'est  pas  par  le  Pugio  fidei  qu'elle  s'est 
•exercée. 

2.  Miguel  Asin  y  Pal.\cios,  Im  Escatologia  musulmana  en  la  divina  Comedia. 
Madrid,  Estanislao  Maestre.  IQ19  ;  in-S»  de  383  pp.  avec  appendice  de  M.  Julian 
Ribera  Tarrago,  pp.  389-403. 
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La  seconde  partie  (pp.  99-228)  compare  la  divine  Comédie  avec  d'au- 
tres légendes  musulmanes  d'outre-tombe  sur  les  limbes,  sur  l'enfer,  sur 
•le  purgatoire,  sur  les  paradis  terrestre  et  céleste  ;  là  encore  les  analogies 
sont  impressionnantes. 

Les  dantologues,  «  Labitte,  Ozanam,  d'Ancona,  Graf,  pour  ne 
citer  que  les  principaux  d'entre  eux  »,  écrit  M.  Asin,  ont  noté  la  res- 
semblance entre  certaines  légendes  chrétiennes,  diffuses  dans  la  litté- 
rature du  Moyen  Age,  et  la  divine  Comédie  ;  vis-à-vis  de  ces  légendes, 
légendes  des  visions  infernales,  de  la  pondération  des  âmes,  du  paradis, 
des  voyages  par  mer,  des  dormants,  du  repos  des  réprouvés,  du  débat 
entre  les  anges  et  les  démons  pour  la  possession  de  l'âme,  M.  Asin 
signale  les  textes  musulmans  qui  présentent  avec  elles  des  points  de 
rencontre  :  c'est  l'objet  de  la  troisième  partie  (pp.  229-296). 

Dans  une  dernière  partie  (pp.  297-333)  M.  Asin  explique  ces  rappro- 
chements par  un  emprunt  que  le  poète  florentin  aurait  fait  à  l'Islam 
qu'il  devait  bien  connaître.  Durant  le  Moyen  Age,  en  effet,  les  commu- 
nications étaient  fréquentes,  entre  l'Islam  et  l'Europe  chrétienne.  En 
outre,  le  maître  de  Dante  ne  fut-il  pas  Bruneto  Latini  ?  Or,  ce  florentin, 
qui  fut  ambassadeur  en  Espagne  en  1260,  cinq  années  avant  la  nais- 
sance de  Dante,  savait  les  légendes  musulmanes,  comme  le  montrent 
ses  écrits.  Et  puis  Dante  ne  dit-il  pas  qu'il  a  vu  dans  les  limbes  Saladin, 
Avicenne  et  Averroès,  il  gran  cornmento  {Inf.,  IV,  129,  141,  142)  et, 
dans  la  neuvième  vallée  du  huitième  cercle  de  l'enfer,  Mahomet  fendu 
du  menton  au  fond  des  entrailles  et  qui  lui  présente  Ali  {Inf.,  XXVIII, 
24,  31-33)  ?  Cette  énigme  s'expliquerait,  selon  M.  Bruno  Nardi,  par  ce 
fait  que  la  théologie  de  Dante  s'inspire  plus  de  l'école  arabe  espagnole 
(Avicenne  et  Averroès)  que  de  la  théologie  thomiste.  M.  Asin  conclut  à 
l'imitation  :  Dante  a  suivi  les  auteurs  arabes  et  principalement  le 
mystique  murcien  Abenarabi. 

—  La  thèse  de  M.  Asin  est  donc  assez  accentuée.  Souhaitons  qu'elle 
provoque  les  admirateurs  de  Dante  à  faire  de  nouvelles  recherches,  qui 
mettront  au  point  certaines  questions  encore  assez  obscures,  comme 
celle  de  l'influence  du  thomisme  sur  le  poète  florentin. 

M.  René  Basset,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Alger,  a  publié 
dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  un  important  Bulletin  des  pério- 
diques de  l'Islam,  parus  depuis  1914  ^  Nous  y  lisons  le  titre  des  ouvrages 
et  articles  suivants  qui  intéressent  la  mystique  musulmane  : 

W.  H.  T.  G.\iRDNER,  Al-Ghazâlis  Mishkât  al  Anwar  and  the  Gha- 
zâU-Problem,  {der  Islam,  t,  V,  1914). 

.  I.  GoLDZiHER,  Streitschrijt  des  Gazali  gegen  die  Batinya-Sekte  (Compte 
rendu  par  Cl.  Huart,  dans  le  Journal  Asiatique,  XI^  série,  t.  XI,  1918, 
i®'"  semestre). 

HoRTEX,  Die  spekulative  nnd  positive  Théologie  des  Islam  (Compte- 
rendu  par  Margoliouth  dans  le  Journal  oj  the  Royal  Asiatic  Society, 
1914,  janvier). 

NiCHOLSON,  The  Mystics  oj  Islam,  Athenaeum,  n'^'  4508,  21  mars  1915. 

I.  R.  Basset,  Bulletin  des  périodiques  de  l'Islam,  R.  H.  R.  nov.-déc.  1919,  pp. 
271-353- 


416  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGrQUES 

L'expansion  de  l'Islam.  —  L'étude  de  l'Islam  formait  la  partie 
spéciale  de  la  Semaine  d'Ethnologie  Religieuse  de  Louvain  en  1913. 
Les  missionnaires  y  ont  apporté  leurs  observations  personnelles,  dans- 
des  conférences  dont  la  valeur  est  indéniable. 

L'expansion  musulmane  en  Afrique  ne  s'est  faite  qu'assez  tard, 
peut-être  au  XI^  siècle,  de  proche  en  proche,  et  parfois  avec  une  ex- 
trême résistance  comme  dans  les  royaumes  coptes  où  l'Islam  ne  s'im- 
planta qu'au  XVI^  siècle.  La  grande  extension  de  l'Islam  en  pays 
nègre  ne  date  que  du  dernier  siècle.  Sur  cette  dernière  conquête  musul- 
mane le  P.  Marchali,  des  Pères  Blancs  d'Afrique,  fournit  quelques 
précisions  plus  détaillées  dans  sa  Conférence  l'Islam  en  Afrique,  puis 
examine  les  caractères  de  l'Islam  nègre  :  ignorance  et  superstition  ; 
moralité  inférieure  ;  orgueil  religieux  et  mépris  de  l'infidèle  ;  tour- 
nure maraboutique  de  l'Islam  soudanien.  Pour  se  répandre,  l'Islam  ne 
recule  devant  aucun  moyen  ;  guerre,  razzias,  traite  et  esclavage  avant 
l'occupation  de  l'Afrique  par  les  puissances  européennes,  prosélytisme 
actif  qui  s'abrite,  à  l'heure  actuelle,  derrière  le  pouvoir  européen  que 
l'on  cherche  à  flatter  de  toutes  manières.  —  Les  musulmans  d'Afrique 
sont  au  nombre  d'environ  50  millions  :  leur  culte  d'Allah,  nous  dit 
encore  le  P.  Marchai  -,  consiste  «  tout  entier  et  uniquement  dans  l'ob- 
servation des  cinq  préceptes  fondamentaux  de  l'Islam  :  i"  la  récitation 
de  la  profession  de  foi  ou  «  chihada  »  ;  2°  l'accomplissement  des  prières 
quotidiennes  ou  «  çalat  »  ;  3°  le  paiement  de  la  dîme  religieuse  ou  «  za- 
kat  »  que  les  Marabouts  ont  eu  soin  de  drainer  à  leur  profit...  ;  4°  le 
jeûne  de  Ramadhan  ;  5°  le  pèlerinage  à  la  Mecque.  »  Les  Marabouts 
sont  les  grandes  puissances  :  les  «  Merabtim  »  forment  l'élite  de  l'Islam  ; 
ils  agissent  par  des  consultations  individuelles,  au  moyen  d'amulettes  ; 
ceux  qui  sont  à  la  tête  des  grands  ordres  religieux  sont  l'objet  d'un 
respect  quasi  idolâtrique,  qui  les  suit  après  leur  mort. 

L'invasion  musulmane  aux  Indes  est  divisée  par  le  P.  Dah.mex,  S.  J.  3 
en  deux  périodes  ;  une  première  qui  s'étend  de  999  à  1526,  époque  de 
conquêtes,  qui  a  pour  point  de  départ  l'activité  des  princes  du  Nord  de 
l'Afghanistan,  dont  la  capitale  était  Ghasni  ;  une  seconde  qui  va  de 
1526  à  nos  jours,  époque  de  constructions  :  l'Islam  s'établit  fermement 
sur  le  sol  de  l'Hindoustan,  pénètre  dans  la  vie  même  des  peuples  de 
l'Inde,  devient  partie  intégrante  de  son  patrimoine  religieux.  Le  musul- 
man de  l'Inde  a  une  supériorité  incontestable  sur  le  paysan  hindou, 
au  physique  comme  au  moral,  et  il  faut  dire  que  l'Islam  a  contribué 
pour  une  bonne  part  à  améliorer  en  ces  régions  le  sort  de  millions  d'êtres 
voués  à  une  dégradation  irrémédiable.  Cette  supériorité  s'est  affirmée 
même  dans  le  domaine  de  l'architecture,  car  l'hindouisme,  pourtant 
influencé  par  l'Islamisme,  n'a  rien  produit  de  comparable  aux  monu- 
ments musulmans.  —  L'Islam  a  reçu,  par  contre,  comme  le  remarque 
le  P.  Blatter,  s.  J.  4,  la  réaction  du  milieu.  Le  monothéisme  musulman 

1.  H.  ]\Iarchal,  des  Pères-Blancs,  l'Islam  en  Afrique,  S.  E.  R.,  pp.  511-528. 

2.  H.  jMarchal,  Institutions  Musulmanes  en  Afrique,  S.  E.  R.,  pp.  271-285. 

3.  P.  Dahmen,  s.  j.,  L'Islam  aux  Indes.  Son  influence  extérieure,  S.  E.  R.  pp. 
477-498. 

4.  Ethelbert  Blatter,  S.  J.,  Der  Islam  in  Indien  :  Sein  inneres  Leben,  S.  E.  R., 
pp.  499-510. 
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a  perdu  de  sa  force  et  de  sa  précision  au  contact  du  polythéisme  des 
Hindous  ;  l'égalité  démocratique  de  l'Islam  est  sous  l'influence  de 
l'Hindouisme  ;  la  «  Révélation  »  de  l'Islam  souffre  également  du  ratio- 
nalisme du  Néo-Islam  et  des  autres  sectes,  et  aussi  bien  de  l'influence 
d'un  christianisme  douteux  et  faussé.  —  De  ces  sectes  musulmanes, 
le  P.  Blatter  I  détermine  les  espèces  et  les  caractères  distinctifs,  après 
avoir  fixé  le  nombre  des  Musulmans  dans  l'Inde  (plus  de  60  millions, 
soit  le  cinquième  de  la  population)  et  leur  distribution  dans  les  différents 
États. 

En  Indo-Chine  française,  la  seule  population  musulmane  \Taiment 
indigène  est  la  petite  nationalité  Cham,  qui  comprend,  d'après  le  P. 
JEugène  Durand  -,  des  Missions  Étrangères  de  Paris,  entre  120  et  150.000 
âmes.  Cette  population  se  trouve  localisée,  en  Annam  dans  la  province 
méridionale  du  Binh-Thuân  ;  en  Cochinchine  dans  la  province  de 
Châudôc  ;  au  Cambodge,  dans  les  environs  de  Pnompênh  et  de  Baltam- 
bang.  L'islamisme  de  ces  Chams  n'est  pas  absolument  pur,  tant  s'en 
faut  :  on  y  constate  une  forte  influence  du  Civaïsme  et  du  Brahmanisme  ; 
outre  le  Coran-Cham,  on  a  découvert  un  manuscrit  dont  la  trame  est 
"tirée  de  la  Bible  modifiée  par  la  tradition  musulmane. 

Des  ouvrages  comme  celui  des  R.  P.  Jaussen  et  Savignac,  Coutumes 
des  Fuqarâ  3,  font  la  croix  des  recenseurs,  car  ils  défient  toute  analyse, 
à  raison  même  de  leur  richesse.  Cet  opuscule  de  près  de  cent  pages  in-S^ 
est  un  modèle  du  genre  monographie  :  il  décrit  la  vie  d'une  tribu  arabe, 
les  Fuqarâ,  qui  font  partie  des  nomades  de  l'Arabie  du  Nord,  et  qui  ont 
leur  territoire  à  l'est  de  Teima.  C'est  au  cours  de  leur  dernière  expédition 
en  Arabie,  en  1909  et  1910,  que  les  PP.  Jaussen  et  Savignac  ont  recueilli 
leurs  notes  ethnographiques,  qui  forment  un  heureux  complément  au 
volume  du  P.  Jaussen  «  Les  Coutumes  des  Arabes  au  pays  de  Moab  4.  » 
Quoique  les  auteurs  écrivent  dans  l'Avant-Propos  :  «  Pour  le  moment, 
on  relate  des  faits,  parfois  un  peu  au  décousu,  comme  la  marche  du 
nomade  à  travers  la  steppe  »,  (p.  2),  ce  serait  se  méprendre  que  de  croire 
qu'ils  n'ont  pas  cherché  à  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  observations 
sur  la  vie  de  cette  tribu  qui  habite  à  400  ou  500  kilomètres  au  sud-est 
de  Kérak  et  de  Ma' an.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  Tribu 
•et  Famille  ;  La  vie  individuelle  ;  La  vie  religieuse  ;  Plantes  et  Animaux. 
Il  est  impossible  de  résumer  ce  qui  y  est  dit  sur  la  religion  et  la  supers- 
tition, le  mauvais  œil,  l'Iblis  ou  diable,  la  division  du  temps,  les  sacri- 
fices, la  circoncision,  la  chevelure,  la  mort,  l'âme.  Comme  tous  les  Arabes 
les  Fuqarâ  sont  assez  superstitieux,  mais  au  point  de  vue  religieux,  l'on 
■constate  (p.  55)  qu'a  ils  ont  gardé  plus  intacte  et  plus  pure  la  foi  pre- 


1.  Ethelbert  Blatter,  S.  J.,  Muhammedan  Life  in  Indla,  S.  E.  R.,  pp.  261-269, 

2.  Eugène  Durand,  des  Miss.  Etrang.,  L'Islam  dans  V Indo-Chine  française, 
S.  E.    R..  pp.  463-475. 

3.  PP.  Jaussen  et  Savignac,  O.  P.,  Coutumes  des  Fuqarâ,  Paris,  Geuthner,  19 14, 
«(paru  en  1920)  ;  in-8°,  100  pages. 

4.  A.  J.\ussen,  O.  p.,  Les  coutumes  des  Arabes  au  pays  de  Moab.  Collectioii 
^1  Études  Bibliques  »,  Paris,  Gabalda,  1908.  (Cf.  Revue  des  Se.  Phil.  et  Theol.,  1908, 
p.  586). 
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mière  de  l'Islam  »  ;  l'on  n'a  pas  trouvé  chez  eux  le  culte  des  wély  st 
développé  parmi  les  Arabes  de  Moab  ;  ils  ne  connaissent  ni  arbres 
sacrés,  ni  pierres  levées.  Leurs  obligations  religieuses  ne  sont  autres 
que  les  cinq  principes  fondamentaux  de  l'Islamisme  :  la  foi  en  Allah,  la 
prière,  le  jeûne,  l'aumône  et  le  pèlerinage. 

Le  Saulchoir.  P.  SyxaVE,  O.  P. 


III.  -  RELIGIONS  DES  INDO-EUROPEENS 
ET  DE  L'EXTRÊME-ORIENT 


Que  le  lecteur  n'aille  pas  s'attendre  à  une  revue  complète  des  ou- 
vrages parus  depuis  1914,  année  où  la  guerre  a  interrompu  ce  bulletin  ; 
qu'il  n'exige  même  pas,  pour  ces  six  années,  un  rapport  beaucoup  plus 
chargé  que  les  précédents.  D'une  part,  les  matériaux  ne  surabondent 
point  ;  la  morte-saison  a  duré  tout  un  lustre.  Si  le  conflit  mondial  n'a 
pas  tout  à  fait  arrêté  le  mouvement  scientifique,  il  l'a  du  moins  fort 
ralenti.  En  France,  la  Revue  d'histoire  des  Religions,  la  Rexnie  Biblique, 
et  d'autres  périodiques  qui  peuvent  nous  intéresser  ont  bien  continué 
à  paraître.  Nos  opérations  militaires  elles-mêmes,  en  Orient,  n'ont  pas 
été  sans  profit  pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  ont  fourni  l'occa- 
sion de  communications  pleines  d'intérêt  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
ainsi  sur  la  découverte  de  la  nécropole  d'Eléonte  ^.  Mais  l'absence  de 
congrès,  la  rupture  brusque  des  relations  pacifiques  internationales, 
la  nécessité  pour  les  savants  d'absorber  leur  esprit  en  d'autres  soucis 
que  ceux  de  la  science,  ont  agi  de  la  même  manière  sur  tous  les  grands 
pays,  principaux  centres  de  culture.  Et  quelles  coupes  sombres  la  mort 
n'a-t-elle  pas  faites  dans  les  rangs  des  chercheurs,  surtout,  hélas,  dans 
notre  pays  !  D'une  façon  générale  les  corps  savants  d'Allemagne  ont 
été  moins  atteints  par  la  mobihsation,  quoique  des  hommes  comme 
Richard  Wijnsch,  éditeur  du  précieux  Archiv  filr  Religionswissenschatt, 
aient  aussi  versé  leur  sang  pour  leur  cause  nationale.  Mais,  dans  ce  pays, 
les  publications  ont  été  cependant  plus  régulières,  et  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  noms  allemands  dominent  dans  ce  Bulletin.  —  D'un 
autre  côté,  si  la  vie  aujourd'hui  reprend  avec  vigueur,  et  si  l'on  peut 
essayer  un  inventaire  des  informations  éparses  qu'ont  fournies  ces  cinq 
années,  il  semble  que  la  plus  fantaisiste  Tiv;^}/  préside  encore  au  service 
de  beaucoup  de  hbrairies  et  de  revues  ;  aussi  plusieurs  sources  habi- 
tuelles de  renseignements  me  font-elles  encore  défaut.  Mon  bulletin 
crie  donc  humblement  miséricorde  pour  sa  pénurie. 
•  Cependant  de  grands  ouvrages,  comme  la  série  in-40  de  la  Mission 
Pelliot  en  Asie  Centrale,  déjà  annoncés  en  1914-,  ont  pu  commencer  à 

1.  Voir  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  janv.-juin  1915,  rapport  de  Cha- 
MONARD,  Dhorme,  Comby,  et  autres  périodiques. 

2.  Voir  mon  bulletin  de  juillet  1914  (nov.  1919).  P-  5-4- 
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paraître.  De  l'autre  côté  du  Rhin,  Alf.  Jekemias,  qui  s'est  rendu  si 
fameux  par  sa  foi  au  panbabylonisme,  a  publié,  voilà  deux  ans,  une 
histoire  générale  des  religions  i.  Enfin  l'avenir  offre  plus  d'une  perspec- 
tive d'enrichissement  aux  recherches  indo-européennes.  Si  la  thèse  de 
Fr.  Hrozny  sur  le  caractère  indo-européen  de  la  langue  hittite  2,  ap- 
puyée fortement  par  Marstrander  en  Norvège  3,  arrive  à  s'établir 
d'ime  façon  définitive,  nos  bulletins  devront  faire  une  place  à  la  reli- 
gion de  ce  peuple  asiatique,  dont  on  connaît,  du  reste,  les  contacts  reli- 
gieux avec  les  occupants  postérieurs  des  régions  qu'ils  habitèrent,  les 
Phrygiens  i. 

I.  —  PAYS  MÉDITERRANÉENS. 

Ages  et  races  préhelléniques.  —  On  sait  que  Les  civilisations 
préhelléniques  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée,  de  R.  Dussaud,  ont  con- 
sidérablement augmenté  de  volume  dans  la  2^  éditions.  L'ouvrage 
s'est  enrichi  de  beaucoup  de  nouveaux  renseignements  sur  l'Eubée  (au 
ch.  II),  sur  Troie,  à  laquelle  cette  fois  tout  un  chapitre  est  consacré 
(ch  III.),  et  sur  la  Thessalie  (ch.  IV,  il),  ainsi  que  sur  Argos,  Athènes, 
rionie,  etc.  Le  ch.  VI,  sur  l'influence  égéenne  en  Egypte  et  en  Syrie, 
est  entièrement  nouveau.  Dans  son  étude  sur  les  Philistins,  Phéléti, 
Kérétites,  et  autres  peuples  égéens  connus  par  la  Bible,  (lesquels  s'éta- 
blirent en  Palestine  quand  leur  race  fut  dispersée  par  les  invasions  des 
Hellènes,  vers  le  XII^  siècle,  et  y  fondirent  leur  culture,  déjà  en  pleine 
décadence,  dans  celle  des  Cananéens),  D.  relève  cependant  le  fait  qu'ils 
importèrent  et  maintinrent  (à  Gaza)  le  culte  du  «  Zeus  Krètagénès  ». 
Le  chapitre  sur  les  cultes  égéens  ne  contient  rien  d'essentiellement 
nouveau  par  rapport  à  la 'première  édition.  Pour  ce  qui  est  de  la  Grèce 
continentale,  D.  admet,  après  Perdrizet,  que  le  rhyton  en  forme  de 
tête  de  lionne,  (d'un  type  déjà  trouvé  à  Cnosse),  qui  a  été  découvert 
sous  le  naos  du  temple  d'Apollon  à  Delphes,  rend  vraisemblables  les 
traditions  concernant  les  rapports  de  Delphes  avec  la  Crète  dès  l'épo- 
que '■'.  mythologique  »  ^.  Les  dernières  fouilles  en  Thessalie  nous  ont 
donné  sur  ce  pays  des  connaissances  précises,  qui  peuvent  avoir  une 
grande  portée  historique.  On  y  constate  en  effet  :  i°  une  civilisation 


1.  Alfred  Jeremias,  Allgemeine  Religionsgeschichte,  R.  l^ipcr,  Mûnchen,  1918. 

2.  Friedrich  Hrozxv,  Die  Spyache  der  Hettiter,  Hinrichs,  Leipzig,  1916  et  1917, 
gr.  in-80  XV,  IV  et  246  pages 

3.  M.\rstr.\xder,  Caractère  européen  de  la  langue  Hittite,  Christiania,  1919. 

4.  Voir  mon  bulletin  de  1913,  pp.  574-575,  sur  la  «  Dca  Syria  » 

5.  R.  Duss.^UD,  Les  civilisations  préhelléniques  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée, 
Geuthner,  Paris,  1914,  2^  édition  revue  et  augmentée,  x-482  pages,  325  gravures 
et  18  planches  hors  texte  dont  cinq  en  couleurs.  —  Voir  Bull,  de  1914,  p.  525,  et  de 
191 1,  pp.  605  et  suiv. 

6.  Cfr.  Mary  Hamilton  Swixdler,  Cretan  éléments  in  the  cuit  and  r  Huais  of  Apollo, 
Bryn  Mawr,  Pennsylvania,  1913.  L'auteur  y  décrit  la  marche  d'Apollon,  dieu  pan- 
hellénique  venu  du  Nord  avec  les  Grecs,  et  s'incorporant  sur  la  route  un  grand 
nombre  de  dieux  des  races  anciennes.  A  Delphes  (Pytho),  il  trouve  un  dieu-dauphin 
venu  de  la  Crète,  l'absorbe,  prend  le  n(jni  de  Delphinios,  et  s'apprtjprie  des  rites  de 
purification  crétois. 
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prémycénienne,  rudimentaire,  et  fort  distincte  de  celle  de  la  Crète  et  des 
Cyclades  ;  2^  une  civilisation  mycénienne,  où  la  Thessalie  entre  pleine- 
ment dans  l'époque  du  bronze.  Mais  la  culture  néolithique  s'y  était 
prolongée  très  tard,  l'action  égéenne  y  fut  limitée  à  la  côte,  et  la  m}^- 
cénienne  ne  pénétra  à  l'intérieur  que  dans  les  derniers  temps.  La  Thes- 
salie séparait  donc  le  monde  égéen  des  peuples  balkaniques  ;  d'où  il 
résulte  que  les  deux  centres  de  civilisation,  Europe  centrale  et  Mer  Egée, 
doivent  être  considérés,  avant  l'époque  mycénienne,  comme  pratique- 
ment indépendants  l'un  de  l'autre  (p.  190)  ;  les  quelques  analogies  de 
culture  relevées  entre  les  pays  égéens  et  l'Europe  centrale,  et  la  Russie 
méridionale  jusqu'au  Caucase,  analogies  pour  lesquelles  d'ailleurs  on 
n'est  pas  en  mesure  d'établir  un  synchronisme,  et  qui  se  bornent  à  la 
céramique,  peuvent  tenir  à  un  développement  simplement  parallèle, 
malgré  la  possibilité  d'une  transmission  de  motifs  décoratifs  (pp.  204- 
sqq.).  —  Sur  les  rapports  des  Égéens  avec  la  péninsule  ibérique,  Dussaud 
se  montre  toujours  plus  que  réservé,  car  il  n'entend  pas  que  la  marine 
Cretoise  ait  dépassé  la  Sicile.  (N'a-t-on  pas  cependant  trouvé  des  traces 
minoënnes  aux  Baléares  ?)  —  En  Asie  Mineure,  Rhodes  fut  colonisée 
anciennement  par  des  Cretois,  durant  le  Minoën  récent  III.  Mais, 
avant  le  XVI^  siècle,  la  côte  occidentale  d'Anatolie,  Troade  exceptée, 
ne  paraît  pas  avoir  été  occupée  par  des  gens  très  civilisés  ;  on  ne  peut 
donc  attribuer  la  civilisation  cré toise  à  des  Cariens  venus  d'Asie  Mineure  ; 
c'est  plutôt  l'inverse.  Ce  fait  a  son  importance  dans  l'histoire  des  reli- 
gions, car  il  rend  impossible  d'admettre  un  contact  très  ancien,  avant 
l'époque  mycénienne,  entre  les  Egéens  et  les  Hittites  fixés  sur  les  hauts 
plateaux  d'Anatolie;  ainsi  ce  n'est  qu'à  l'âge  mycénien  que  la  «double 
hache  »  aurait  été  empruntée  par  les  Hittites  à  la  Crète  dont  ils  auraient 
subi  alors  l'influence  religieuse.  —  Le  livre  se  termine  par  des  conclu- 
sions importantes  sur  la  valeur  documentaire  des  u  Poèmes  homériques  ». 
Homère,  dans  ses  descriptions  d'objets  et  d'ustensiles,  est  en  dés- 
accord avec  l'archéologie:  il  ne  connaît  que  l'incinération,  et  non  l'in- 
humation dans  les  tombes  à  coupole,  il  suppose  l'usage  du  fer  répandu 
à  l'âge  héroïque  et  se  souvient  seulement  que  les  anciens  guerriers  se 
servaient  d'armes  de  bronze,  il  ignore  les  ateliers  de  la  Crète  et  de  l'Ar- 
golide,  pour  attribuer  aux  Phéniciens  la  primauté  industrielle.  Ainsi 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  dépit  de  souvenirs  traditionnels  sur  l'armement 
ancien,  sur  les  fortifications  et  la  chute  de  Troie  (la  Troie  VI  des  archéo- 
logues), sont  nettement  postérieures  au  temps  qu'elles  prétendent  dé- 
crire ;  on  ne  peut  guère  les  faire  remonter  au  delà  du  VI 11^  siècle.  Pour 
«  s'évader  de  son  temps  «,  Homère  évite  même,  excepté  une  fois,  toute 
allusion  à  la  connaissance  de  l'écriture,  comme  s'il  ignorait  que  les 
Mycéniens  en  avaient  usé.  Donc,  leur  haute  valeur  littéraire  mise  à  part, 
ces  poèmes  ont  peu  de  valeur  d'information,  soit  sur  leur  temps,  soit 
sur  le  passé. 

Mentionnons  une  autre  étude  particulière  sur  la  religion  égéenne, 
par  Donald  A.  Mackenzie  i,  où  l'auteur,  après  un  bon  exposé  des 


T.  Donald  A.  Mackenzie,   Myths  of  Crète  and  Pre-Helleuic   Eurol?e,   Gresham 
Publishing  C°,  London,  191 7,  361  pages. 
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découvertes,  présente  des  hypothèses  ethnographiques  basées  sur  la 
diffusion  du  culte  de  la  Grande  Déesse. 


Déités  et  cultes  grecs  et  romains.  —  L'ancien  art  grec  nous 
présente  beaucoup  d'oiseaux  à  tête  humaine  ^,  qu'on  est  porté  à  inter- 
préter tous  comme  des  «  oiseaux  des  âmes  »  {Seelenvogel),  c'est-à-dire, 
ravisseurs  d'âmes  (Sirènes,  etc.)  ou  emblèmes  d'âmes  échappées  au 
<:orps.  Quelques  pages  d'A.  KiocK  2  sont  de  nature  à  nous  mettre  en 
garde  contre  cette  généralisation.  Des  textes  et  des  monuments  asso- 
cient la  grande  Athénè  au  plongeon,  oiseau  de  mer,  ou  à  un  oiseau  à 
tête  de  femme,  et  cet  emblème  est  plus  ancien  que  la  chouette  de  Mi- 
nerve. Ces  volatiles,  et  le  nom  même  d'Athénè  AIHVIA  [—  plongeon) 
sont  interprétés  comme  des  vestiges  d'un  ancien  culte  thériomorphique 
de  la  déesse  comme  protectrice  de  la  navigation  (à  Mégare).  La  déesse 
marine  Leucothéa  se  montre  associée  aussi  au  même  oiseau.  —  Norden 
{Agnoslos  Theos)  expliquait  le  «  dieu  inconnu  »  des  Athéniens  (Act- 
Apost.  XVII)  comme  une  de  ces  conceptions  gnostiques  sur  la  divinité 
cachée,  diffuses  dans  l'hellénisme  du  i^^  siècle.  O.  Weinreicii  3,  en 
examinant  tous  les  textes  et  les  inscriptions  qui  peuvent  avoir  un  rap- 
port direct  ou  indirect  à  la  question  —  entre  autres  la  fameuse  inscrip- 
tion de  l'autel  de  Pergame  que  Hepding  a  voulu  restituer  en  deol^ 
.«'y[i'w(rTo<ç],  —  entend  établir  que  les  Grecs  n'ont  jamais  dressé  d'autel 
à  un  dieu  inconnaissable,  mais  seulement,  et  cela  en  des  temps  très 
tardifs,  aux  dieux  qui  pouvaient  être  ignorés  d'eux,  tout  en  étant 
■connus  quelque  part.. —  P.  Foucart  4  a  publié  récemment  un  ouvrage 
sur  le  Citlte  des  Héros. 

La  collection  des  Rcligionsgeschichtliche  Versuche  imd  Vorarbeiten  s'est 
•enrichie  de  quelques  études  consacrées  au  culte.  KarlWyss5  s'occupe 
des  offrandes  rituelles  de  lait,  et  les  assimile,  pour  l'antiquité,  à  celles 
d'autres  produits  naturels,  qui  n'avaient  pas  d'efficacité  mystique  bien 
spéciale.  Plus  tard,  cette  substance  fut  fort  employée  dans  le  culte  des 
morts,  les  M^-stères  et  la  Magie  ;  mais  Usener  aurait  fort  exagéré  sa 
puissance  purificatrice  et  son  caractère  de  nourriture  des  dieux  et  des 
bienheureux. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  la  vénération  de  nos  ancêtres  «  aryens» 
et  le  souci  de  les  mettre  au-dessus  des  Sémites,  empêchait  d'admettre 
•qu'ils  eussent  connu,  ou  du  moins  pratiqué  spontanément,  la  coutume 
barbare  d'immoler  des  hommes  ;  car  la  chose  a  été  surabondamment 
prouvée  à  la  charge  des  Celtes  et  des  Germains  6,  et  ni  Hellènes  ni  Ro- 
mains ne  peuvent  plus  échapper  à  l'accusation.  Friedrich  Schwenn, 


1.  Voir  bulletin  de  igi-i,  p.  529. 

2.  A.  KiocK,  Athene  Aithyia,  ARW,  Bd.  XVIII,  1-4,  1915. 

3.  O.  Weinreich  De  dis  ignotis  qiiœstiones  selectœ,  ARW,  XVIII,  1-4,  1915. 

4.  P.  Fouc.\RT.  Le  culte  des  héros  chez  les  Grecs,  Paris,  1918,  in-4°,  166  pages. 

5.  Karl  W'yss,  Die  Milch  im  Kultiis  der  Griechen  und  Rômer,  Kg.  V.  V.,  Giessen, 
Tôpelmann,  1914. 

6.  Voir  buUetin.s  de  iqn,  pp.  627  sv.  et  de  1914,  p.  538. 
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Die  MenscJienop/er  hei  den  Gfiechen  iind  Rômern'^  examine  les  faits  de- 
ce  genre  connus  à  l'époque  historique  ;  une  première  partie  traite  des 
Grecs,  une  seconde  des  Romains  ;  à  chaque  exposé  de  faits  il  joint  ses 
interprétations.  Cette  exégèse  nous  paraît  contestable  en  plus  d'un 
point  ;  mais  l'ouvrage  a  une  haute  valeur  comme  répertoire,  car  nous 
cro3'ons  qu'il  a  épuisé  tout  ce  que  l'on  connaît  sur  le  sujet.  Chez  lés 
Grecs,  c'est,  en  Arcadie,  l'enfant  égorgé  dont  le  meurtrier  mangeait 
les  entrailles,  et  dont  le  sang  aspergeait  l'autel  de  Zeus  Lykaios  ;  les 
(papiuaKol  d'Athènes,  deux  pauvres  diables  qu'on  immolait  aux  Thar- 
gélies,  une  fête  d'Apollon,  le  saut  de  Leucade,  la  lapidation  d'un  ci- 
toyen à  -4  hdère,  la  précipitation  à  Marseille  d'un  homme  couronné  de 
fleurs  et  chargé  de  malédictions  ;  le  descendant  du  fondateur  Athamas, 
à  Halos,  en  Achaïe,  qui  s'offrait  volontairement  à  Zeus  Laphystius, 
les  deux  jeunes  filles  descendantes  d'Ajax  que  les  Locriens  tiraient  au 
sort  et  envoyaient  à  Ilion,  oîi  elles  étaient  tuées  ou  réduites  à  un  ser- 
vice d'esclaves  dans  le  temple  d'Athénè,  la  fuite  et  la  poursuite  de 
victimes  hurnaines  à  Tégée,  à  Orchoniène,  les  Athéniens  Kratinos  et 
Ctésibios  qui  s'offrirent  pour  l'expiation  au  temps  d'Épiménide.  A 
côté  de  ces  faits,  dans  le  adie  des  morts  et  des  héros,  il  y  a  les  victimes 
humaines,  esclaves,  prisonniers,  femmes,  offertes  au  défunt  pour  son 
service  d'outre-tombe  :  les  irovens  immolés  à  Patrocle  dans  l'Iliade,  la 
légende  (d'ailleurs  peut-être  secondaire)  de  Polyxène,  les  histoires  de 
veuves  [Evadné,  Laodamie),  suivant  volontairement  leurs  maris  ;  bien 
plus,  en  183  avant  Jésus-Christ,  des  Messéniens  prisonniers  furent  lapi- 
dés publiquement  au  tombeau  de  Philopœmen  ;  si  les  Troyens  sont 
brûlés  avec  Patrocle,  si  le  cadavre  d'Hector  est  traîné  trois  fois  autour 
de  son  tombeau,  ce  sont  là.  des  cérémonies  qui  ont  pour  but  de  lier  le 
sort  de  ces  morts  à  celui  de  leur  nouveau  maître.  Diomède  a  ses  vic- 
times à  Salamine  de  Chypre,  Pelée  et  Chiron  à  Pella  de  Thessalie.  En 
plus,  dans  le  culte  de  Dionysos,  il  faut  relever  cette  cruauté  de  Vomo- 
phagie  d'un  homme  à  Chios  ;  il  y  en  a  aussi  des  traces  à  Ténédos  (où 
l'homme  était  remplacé  par  un  veau),  à  Lesbos,  d'après  Clément  d'Ale- 
xandrie. Puis  ce  sont  les  sacrifices  humains,  au  début  d'une  guerre  : 
avant  la  bataille  de  Salamine,  d'après  Plutarque  [Thémistocle,  13  al.) 
qui  note  un  fait  historique  qu'Hérodote  n'avait  pas  voulu  conserver, 
trois  Perses  de  la  famille  royale  sont  immolés  par  Thémistocle,  à  la 
suite  d'un  oracle.  On  trouve  d'autres  cas  isolés  de  meurtres  rituels, 
dans  le  culte  de  Palémon-Mélicerte  à  Ténédos,  l'holocauste  humain  à 
Phocée  d'Asie,  etc. 

Chez  les  Romains,  c'est  à  l'armée  surtout,  ou  en  relation  avec  la 
guerre,  qu'on  voit  s'accomplir  des  immolations  rituelles.  Le  fétial  qui, 
lors  de  la  déclaration  de  guerre,  jetait  sa  lance  sur  le  territoire  ennemi, 
«  tabouait  »  de  la  sorte  celui-ci  avec  tout  ce  qu'il  renfermait  ;  il  \'ouait 
hommes  et  choses  à  Mars,  et  tout  ce  qui  est  voué  aux  dieux  doit 
périr,  ou  au  moins  être  soustrait  à  l'usage  profane  :  c'est  ainsi  que  les 
prisonniers,  au  moins  les  principaux  d'entre  eu.x,  étaient  mis  à  mort; 


ï.   Friedrich  Schwenn,  Die  jMcuschenopjey  bei  den  Griechett  und  Rôniern,  Rg.  \'.  V.. 
1915- 
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après  le  triomplie  du  général  victorieux,  et  le  butin,  les  armes,  etc., 
brûlé,  ou  enfermé  dans  des  temples.  Quand  des  couples  de  Gaulois  et 
de  Grecs  des  deux  sexes  étaient  enterrés  vivants  à  Rome  —  ce  qui  est 
attesté  pour  les  années  226  et  216  av.  J.-C,  et  s'est  peut-être  renouvelé, 
puisque  Pline  {Hist.  nat.  28,  12)  et  Plutarque  {Marcellus,  3)  en  font 
encore  mention  —  le  but  était  encore  de  jeter  un  sort  sur  une  nation 
ennemie,  un  «  Schandenzauber  »  ;  les  mannequins  de  paille,  qui  por- 
taient le  nom  d'((  Argées  »  et  qu'on  précipitait  solennellement,  le  27 
mai,  du  haut  du  pont  .Sublicius,  devant  le  Pontifex  Maximus  et  les 
autorités,  n'auraient  été  qu'un  succédané  magique  du  même  rite  meur- 
trier. Quant  à  la  «  devotio  »  du  chef  d'armée  (les  Decii)  ou  d'un  autre 
combattant,  lorsque  les  affaires  militaires,  malgré  tous  les  charmes, 
tournaient  trop  mal,  Schwenn  l'interprète  aussi,  d'après  le  cérémonial, 
comme  une  consécration  qui  eût  été  faite  au  dieu  Mars,  avant  de  l'être 
aux  déités  chthoniennes  :  par  un  premier  acte,  le  «  dévoué  »  se  faisait 
tabou,  chargé  de  forces  malfaisantes  ;  par  un  deuxième,  en  se  précipi- 
tant au  milieu  des  ennemis,  il  répandait  son  mauvais  sort  parmi  eux, 
et,  s'il  survivait,  il  demeurait  «  sacré  »,  plus  ou  moins  exclu  de  la  vie 
piiblique.  César,  d'après  Dion  Cassius,  à  la  suite  d'une  émeute  de  sol- 
dats, en  fit  tuer  solennellement  quelques-uns  par  les  Pontifes  et  les 
prêtres  de  Mars,  au  Champ-de-Mars.  D'autre  part,  Octave  fait  tuer 
300  sénateurs  et  chevaliers  de  Pérouse  devant  un  autel  érigé  en  l'hon- 
neur de  J.  César  :  c'est  un  acte  du  culte  des  morts.  Les  combats  de  gla- 
diateurs, importés  d'Etrurie,  étaient  considérés-  anciennement  comme 
équivalant  à  des  sacrifices  humains,  à  l'occasion  des  funérailles  autre- 
fois ;  et,  d'après  S.  Cyrille  d'Alexandrie  {Contre  Julien  IV,  128),  leur 
<ang  coulait,  par  le  trou  d'une  dalle,  sur  une  image  de  Cronos  (Cyrille 
-e  sera  trompé  et  aura  mis  Cronos  pour  Consiis,  dieu  souterrain).  Enfin 
Sextus  Pompée  est  dit  avoir  fait  jeter  des  hommes  et  des  chevaux  à 
la  mer,  en  l'honneur  de  Neptune,  pour  le  bien  de  sa  flotte.  Caligula, 
pour  qui  des  amis  s'étaient"  dévoués  »  pendant  qu'il  était  malade, . 
obligea,  après  sa  guérison.l'un  (Afranius)  à  remplir  son  vœu  en  se  suici- 
dant, l'autre  à  lutter  comme  gladiateur.  Quand  les  sacrifices  humains 
furent  prohibés  par  le  Sénat,  (97  av.  J.-C),  interdiction  qui  s'étendit  en 
dehors  de  l'Italie,  et  même  aux  Druides,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  insérée 
dans  le  Corpus  Juris,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  subsister  dans 
l'ombre,  en  des  pratiques  superstitieuses  secrètes  ;  en  64,  les  complices 
de  Catilina  se  lient  en  mangeant  un  homme,  plus  tard  on  connaît  les 
sacrifices  d'enfants  d'Héliogabale,  etc.  ;  mais  c'étaient  devenus  des 
rites  magiques  réprouvés,  dont  la  crédulité  populaire  accusa  même  les 
chrétiens,  comme  on  le  dit  aussi  des  Juifs,  des  mithriastes,  des  néo-py- 
thagoriciens, d'Apollonius  de  Tyane,  des  gnostiques.  Cumont  a  lavé 
de  ce  soupçon  les  mithriastes,  au  moins  pour  l'Occident,  et  Schwenn 
veut  en  innocenter  l'empereur  Julien  —  peut-être  par  méfiance  pour 
les  témoignages  chrétiens,  tendance  qui  paraît  encore  en  d'autres  cas 
(ainsi  pour  les  prétendus  sacrifices  à  Juppiter  Latiojis). 

Il  faut  dire  toutefois  que  cette  masse  de  faits,  déjà  si  considérable,  et 
dont  l'authenticité  est  discutée  soigneusement  par  l'auteur,  n'englobe 
pas  un  certain  nombre  de  traditions  littéraires  ou  de  cérémonies  que  les 
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auteurs  de  l'antiquité  interprétaient  comme  des  vestiges  d'anciens  sacri- 
fices humains  ;  ainsi  Schwenn  —  et  avec  raison  sans  doute  —  inter- 
prète les  libations  de  sang,  l'offrande  des  cheveux  à  un  mort,  la  fla- 
gellation sanglante  des  jeunes  Spartiates  devant  Artémis  Orthyia, 
comme  des  rites  de  purification,  de  consécration  ou  de  communion 
qui  s'expliquent  par  eux-mêmes,  sans  qu'on  doive  y  voir  des  succé- 
danés d'anciens  r.tes  plus  destructeurs  (i^^  partie,  ch.  II)  de  même 
le  «  Ver  sacrum  »,  commun  autrefois  à  tous  les  Italiotes,  et  qui  consis- 
tait à  offrir  aux  dieux  tous  les  fruits  d'un  printemps,  enfants,  petits 
des  an'maux,  moissons,  pour  écarter  une  grande  calamité  ;  les  enfants 
n'étaient  pas  immolés,  mais  devaient  quitter  le  territoire,  comme 
«  sacri  »  quand  il  arrivaient  à  l'âge  adulte,  ce  qui  pouvait  amener  la 
fondation  de  colonies.  D'autre  part,  l'imagination  populaire,  frappée 
du  souvenir  traditionnel  des  anciens  sacrifices  humains,  et  de  ce  qui 
pouvait  en  subsister  encore,  en  a  fait,  en  Grèce,  un  lieu  commun  de  la 
poésie,  du  drame  et  des  légendes  {Iphigénie,  le  fils  d'Idoménée,  les  filles 
d'Erekhthens,  Macaria,  etc.)  ;  c'était  devenu  un  jeu  de  poètes,  qu'on 
aurait  tort  d'interpréter  chaque  fois  comme  le  souvenir  obscurci  d'une 
ancienne  réalité  sanglante.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  telle  réa- 
lité a  subsisté  très  tard  et  en  Grèce  et  à  Rome  ;  Hérodote  connaît  le  fait 
d'Halos  ;  Platon,  qui  en  a  horreur,  le  sacrifice  à  Zeus  Lykaios  ;  les 
mapfxaKol  des  Athéniens  et  des  Ioniens  sont  attestés  par  le  poète  Hipponax 
et  d'autres  ;  le  fait  de  Thémistocle  est  authentique  ;  l'usage  des  Locriens 
n'a  cessé  que  peu  avant  Plutarque  et  Philopoemen  est  mort  moins  de 
200  ans  avant  notre  ère.  Au  siècle  suivant,  ce  sont  les  faits  de  César, 
-d'Octave,  de  S.  Pompée  ;  et  la  pendaison  de  poupées  ou  de  mannequins 
aux  Compitalia,  etc.  peut  avoir  remplacé  d'anciens  usages  plus  bar- 
bares i.  Le  paganisme  classique,  à  ses  plus  belles  époques,  n'a  donc 
pas  été  exempt  de  cette  tare,  malgré  l'opposition  ou  la  pudeur  qui  se 
fait  sentir  dès  le  temps  des  poèmes  homériques,  où  le  sacrifice  d'Achille  à 
Patrocle  est  indiqué  brièvement,  avec  une  certaine  répugnance,  comme 
une  chose  rare  sur  quoi  le  poète  a  peur  d'insister.  Mais  ce  ne  sont  pas 
■des  considérations  rehgieuses,  c'est  plutôt  le  progrès  de  la  civihsation 
et  de  l'éthique,  qui  a  abouti  à  supprimer  ces  sacrifices  dans  la  rehgion 
publique  et  autorisée.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  sur  d'autres  peu- 
ples cet  avantage  qu'ils  n'ont  pas  eu  besoin,  pour  les  rejeter,  d'une 
pression  étrangère.  Mais  ce  n'est  pas  non  plus  d'étrangers  qu'ils  les 
auraient  reçus  ;  S.  se  prononce  à  bon  droit,  croyons-nous,  contre  a 
théorie  d'une  influence  sémitique  déterminante. 

Le  livre  a  donc  une  grande  valeur  d'informaton  matérielle  ;  mais 
nous  ne  saurions  autant  louer  a  thèse  d'histoire  et  de  science  religieuse 
■qu'il  cherche  à  construire  sur  tous  ces  faits.  A  la  différence  de  Mogk 
(Die  Menschenopjer  bei  den  Germanen  -)  et  de  Mader  (Die  MenscJienopfer 
■der  alten  Hebraeer  itnd  der  benachbarten  Vôlker,  iqoq)  Schwenn  cherche 
à  écarter  de  l'ensemble  de  ces  meurtres  rituels  la  notion  propre  du 


1.  Le  mécanisme  de  la  substitution,  surtout  dans  les  croyances  populaires  juives, 
a  été  étudié  par  Isidor  Scheftelovvitz.  Dus  stellvertretende  Hiihiiopfei',  Rg.  V.  V. 
1914. 

2.  Voir  bull.  de  iqii,  p.  627. 
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«  sacrifice  humain  ■>,  c'est-à-dire  d'offrande  de  l'objet  le  plus  précieux 
qui  soit  à  la  divinité,  pour  mériter  ses  faveurs,  ou  écarter  sa  colère. 
S'il  s'agit  des  captifs  tués  sur  la  tombe  d'un  chef  de  guerre,  du  supplice 
des  prisonniers  après  le  triomphe  romain,  ce  sont  là  en  effet  des  actes 
ou  de  vengeance,  ou  d'une  libéralité  qui  ne  coûtait  guère  aux  vainqueurs., 
plutôt  que  des  sacrifices  proprement  dits.  De  même  l'offrande  des  che- 
veu.x,  etc.,  est  une  sorte  de  consécration,  ou  une  marque  de  fidélité,  qui 
ne  suppose  pas  nécessairement  un  sacrifice  ainsi  remplacé.  Le  sort  des 
aafjfjLaKol,  boucs  émissaires  humains,  se  ramène  aussi  aux  rites  de 
purification.  Mais  vouloir,  en  bon  adepte  de  l'école  anthropologique, 
ramener  tout,  ou  presque  tout,  à  des  conceptions  magiques,  incorpo- 
ration de  forces  divines,  éloignement  ou  destruction  de  «  tabous  », 
c'est  là  pour  nous  de  l'esprit  de  système.  Passe  que  le  sacrifice  à  Zeus 
Lykaios,romophagie,  aient  été  des  rites  magiques  de  communion  ; 
mais  c'est  un  procédé  douteux,  sinon  violent,  de  ramener  de  force  à 
un  charme  contre  l'ennemi  le  sacrifice  de  Thémistocle  —  en  dépit  des 
te.xtes  —  ou  même  la  «  devotio  »  romaine,  sans  parler  d'autres  expli- 
cations qui  paraissent  assez  détournées.  L'auteur  admet  du  reste 
(p.  105)  qu'il  n'est  demeuré  que  des  traces  très  parcimonieuses  de  l'an- 
cienne conception  dans  tous  les  documents  qui  sont  à  notre  portée,  et 
que  l'idée  d'ojjrande  aux  dieux,  faite  pour  acquérir  leur  faveur,  s'est 
<' substituée  »  très  tôt  à  celle  d'opération  magique.  Pourquoi  n'aurait-elle 
pas  existé  aussi  anciennement  que  l'autre  ?  Les  Grecs,  d'après  Farnell  i. 
se  sont  m.ontrés  relativement  indifférents  à  la  magie,  et  il  nous  est  bien 
permis  de  reconnaître  en  cela  une  des  marques  essentielles  de  leur 
esprit. 

BoussET,  dans  ARW  -  a  traité  de  la  démonologie  antique.  Dans  un 
passage  de  Porphyre  {De  Ahstineniia,  II,  36-43)  il  reconnaît,  après 
Cumont,  le  dualisme  caractéristique  des  Mazdéens.  Lactance,  Arnobe, 
Jamblique  (si  le  De  Mysteriis  est  de  lui)  ont  mentionné  les  àfTiOeoi 
des  Chaldéens.  Arnobe  et  Lactance  semblent  dépendre  de  Cornélius 
Labeo  (voir  S.  Augustin,  Civ.  Div.,  VIII,  13).  Il  y  avait  des  «dieux  bons  » 
à  invoquer,  des  «  dieux  méchants  »  à  apaiser  ;  Porphyre  déclare  que  les 
sacrifices  sanglants  sont  offerts  non  aux  dieux,  mais  au.x  démons,  qui 
aiment  les  chairs  et  descendent  même  à  cet  effet  dans  nos  entrailles. 
Cumont  suppose  à  ce  duahsme  une  source  iranienne,  qui  serait  l'écrit 
mis  sous  le  nom  du  mage  Ostanès,  dont  l'existence  est  constatée  dès  le 
II®  siècle  de  notre  ère.  Bousset  appuie  cette  thèse  par  une  critique  des 
sources,  auxquelles  il  ajoute  de  nouveaux  matériaux,  tirés  des  écrits 
pseudo-clémentins  {Homélies,  VIII-IX  ;  —  Récognitions,  IV)  et  du 
«Corpus»  hermétique  (tr.  XV,  §  XIV)  On  n'a  pas  d'autre  parallèle  que  ce 
dernier  dans  la  littérature  hellénistique.  La  place  accordée  à  Zoroastre, 
comme  inventeur  de  l'idolâtrie,  dans  le  discours  de  Pierre  à  Tripoli, 
montre  l'action  de  la  religion  persane  sur  Pseudo-Clément.  Les  «Homé- 
lies »,  comme  Porphyre,  insistent  sur  le  rôle  des  démons  dans  la  magie 
noire.  B.  retrouve  même  des  traces  de  leur  amour  de  la  viande  dans 


1.  Voir  bull.  de  1914,  pp.  525-526. 

2.  W.  Bousset,  Zttr  Daemonoloqie  dey  spaeteren  Anlike,  ARW,  XVIII,  1-4,  1915. 
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Hénoch  éthiopien,  ch.  \'II.  Il  établit  donc  que  Porphyre  et  Arnobe 
(Labéon)  sont  deux  sources  indépendantes  et  que  le  dualisme  qu'ils 
exposent  n'est  pas  d'origine  juive  ou  chrétienne,  car  les  démons  n'y 
apparaissent  pas  comme  des  êtres  déchus.  C'est  donc  le  dualisme  zo- 
roastrien,  et  un  beau  cas  de  syncrétisme  oriental  dans  l'hellénisme.  — 
En  appendice  à  ce  travail,  Bousset  étudie  encore  la  signification  du 
terme  «  ayyeXoç  ».  Ostanès,  les  «  Oracula  chaldaica  »,  Labéon,  Por- 
phyre, des  inscriptions  païennes  connaissent  ce  terme  ;  Bousset  juge 
probable,  après  Dibelius,  que  ce  n'est  point  toujours  dû  à  des  influences 
judéo-chrétiennes,  mais  que  les  «  Anges  »,.  dans  le  paganisme  tardif, 
étaient  des  messagers  du  monde  souterrain. 

U  idolâtrie  n'est  pas  sans  rapport  avec  les  démons,  dans  la  spécula- 
tion antique,  comme  dans  nos  livres  saints.  Qu'en  pensaient  les  hommes 
cultivés  du  paganisme  ?  Geffckex  i  montre  comment  ils  la  méprisèrent 
d'abord,  d'Heraclite  aux  premiers  stoïciens  ;  elle  fut  tolérée  et  raillée  par 
es  sceptiques,  épicuriens,  membres  de  la  Nouvelle  Académie,  Lucien,  etc. 
Mais  Posidonius,  et  ensuite  Lucilius,  Varron,  Sénèque,  l'ont  légitimée 
par  le  besoin  de  belles  formes  pour  représenter  aux  hommes,  vaille  que 
vaille,  la  beauté  des  êtres  invisibles.  Plutarque  l'a  admise  aussi,  finale- 
ment, pour  des  raisons  de  symbolisme.  Jusque-là,  la  justification  des 
images  s'appuie  sur  des  motifs  rationnels,  on  ne  les  confond  pas  avec 
a  divinité.  Mais,  après  la  réaction  très  forte  en  faveur  des  idoles  qui 
se  montre  au  II®  siècle  chez  les  rhéteurs,  Apulée,  Élien,  les  néoplato- 
niciens —  sauf  chez  les  Latins,  qui  en  demeurent  intelligemment  au 
vieux  point  de  vue  —  spéculent  sur  la  loi  de  sympathie  pour  reconnaître 
quelque  chose  de  divin  immanent  à  l'image.  Plotin  y  trouve  une  révé- 
lation symbolique  efficace.  On  croit  qu'une  force  céleste  est  descendue 
en  elle  par  la  vertu  de  la  consécration.  Julien  se  borne  à  combiner  sa 
théologie  mystique  avec  une  apologétique  rationaliste  ;  il  dit  qu'on 
honore  les  idoles  comme  les  statues  des  rois.  Mais  Proclus  cro'.t  qu'elles 
participent  de  la  divinité  {/meréy^eiv  Oeoû)  ;  Jambhque  était  allé  jusqu'à 
parler  des  «  dieux  matériels  ».  Tous  d'ailleurs  y  sont  fort  attachés  par 
leur  théurgie.  Ainsi  la  théologie  et  l'apologétique  savantes  du  paga- 
nisme aboutirent  à  réhabiliter  les  superstitions  du  plus  lointain  passé, 
et  des  couches  les  moins  affinées  du  peuple. 

Une  vue  d'ensemble  sur  l'esprit  religieux  grec  a  été  exposée  par 
C.  H.  Moore2.  Sans  s'occuper  des  origines,  il  expose  agréablement  l'évo- 
lution de  la  pensée  religieuse,  depuis  que  la  réflexion  y  a  pénétré,  et 
s'arrête  à  l'époque  oii  le  syncrétisme  oriental  envahit  l'hellénisme.  Il 
décrit  l'influence  de  la  théologie  homérique,  plus  ou  moins  artificielle, 
des  Mystères  et  de  rOrphisme,de  l'art  dramatique,  de  la  philosophie, 
etc. 

Le  syncrétisme,  l'autre  monde,  les  mystères.  —  Parmi  les  dieux  clu 


1.  Johannes  Geffcken,  Der  Bilderstreit  des  heidnischen  Altertitms,  ARW,  XIX, 
2-3,  1919. 

2.  C.  H.  MooRE,  The  religious  Thought  of  the  Greeks  from  Homer  to  the  triitmph  0' 
Christianity ,  Cambridge  (États-Unis),  Harvard  University  Press,  in-S»,  19 16, 
•vn-385  pages. 
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syncrétisme,  Sarapis  a  été  l'objet  d'une  étude  de  Weinreich  i.  L'au- 
teur (qui  continue  à  le  faire  venir  de  Sinope)  montre  que  ce  dieu 
n'avait  plus  rien  d'égyptien  que  le  nom  ;  création  trop  nouvelle  pour 
avoir  une  mythologie,  il  y  suppléait  par  une  surabondance  de  miracles, 
dont  W.  donne  des  spécimens  intéressants. 

On  sait  comment,  sous  l'influence  de  l'as/i'ologie,  le  paganisme  tendit 
à  se  constituer,  aux  environs  de  notre  ère,  en  une  sorte  de  «  religion 
scientifique  »,  quand  les  «  catastérismes  »  eurent  transporté  une  mul- 
titude de  mythes  terrestres  dans  le  monde  des  étoiles.  Dans  la  récente 
publication  intitulée  i:T()lXb:i.\  2^  et  dirigée  par  Franz  Boll,  l'auteur 
compétent  de  Sphaerai,  divers  savants  ont  entrepris  de  présenter  sous 
une  forme  accessible  les  idées  mystico-sa vantes  des  anciens,  à  l'époque 
hellénistique.  Cette  série  d'études  peut  être  fort  instructive.  Boll  lui- 
même  l'a  ouverte  par  un  ouvrage  digne  d'attention  où  il  étudie,  en 
fonction  de  l'hellénisme,  les  symboles  de  l'Apocalypse  de  St  Jean  4.. 
Bien  des  rapprochements  y  sont  sujets  à  caution,  et  les  exégètes  n'en 
admettront  pas.  à  beaucoup  près,  toutes  les  thèses.  Mais  le  livre  n'en 
abonde  pas  moins  en  renseignements  précieux  sur  les  idées  païennes. 
Notons,  entre  autres  choses,  l'interprétation  du  «  messianisme  »  de 
V  rgile  dans  la  IV^  Églogue  (pp.  12  sv.).  Des  rapprochements  avec  un 
texte  d'Héphestion  de  Thèbes  (IV^  siècle  ap.  J.-C),  dont  la  source 
était  Néchepso-Pétosiris,  et  avec  le  «  roman  d'Alexandre  »  du  Pseudo- 
Callisthène,  donnent  à  l'auteur  la  conviction  que  l'enfant  merveilleux 
attendu  par  le  poète  n'est  ni  un  fils  d'Octave  ni  un  fils  de  Pollion,  mais 
un  Dominateur  du  Monde,  de  race  divine,  dont  les  traits  ont  été  fournis 
à  Virgile  par  la  tradition. 
^  Pour  la  démonologie  et  l'idolâtrie,  vide  supra. 

E.  Amélineau,  peu  avant  sa  mort,  a  relevé  les  rapports  entre  ce 
■qu'il  appelle  1'»  enfer  virgilien  «  (en  réalité  les  diverses  images  des  enfers 
classiques,  même  dans  Homère),  et  r«  enfer  égyptien»,  tel  qu'il  est 
représenté  par  le  «livre  des  Morts»,  où  s'amalgament  la  doctrine  de  Râ 
et  la  doctrine  d'Osiris  5.  La  légende  de  Râ  aurait  fourni  le  Tartare 
{trtor  en  copte),  celle  d'Osiris  les  Champs-Elysées  (champs  d'^Zow).  Seu- 
lement, depuis  les  Égyptiens,  (chez  qui  le  bonheur  d'outre-tombe  était 
d'un  matérialisme  grossier),  jusqu'aux  Gréco-Romains,  les  idées  au- 
raient progressé,  et  se  seraient  conformées  à  un  tout  autre  état  de 
civilisation.  Sans  parler  des  considérations  de  médiocre  philosophie 
que  l'auteur  mêle  à  son  étude,  il  nous  semble,  quelle  qu'ait  pu  être 


1.  O.  Weinreich,  Neue  Urkunden  zur  Sarapisreligion,  Tubingen,  Mohr.  1919, 
°r.  in-80,  39  pp. 

2.  ÏTOIXEI.X,  Studien  zuy  Geschichte  des  antiken  Weltbildes  iind  der  Griechischen 
Wrsseuschaft  herausgegeben  von   Franz  Boll,  Leipzig-Berlin,  B.  G.  Teubner,  1914. 

3.  Ouvrage  qui  a  paru  en  1902  :  Sphœra,  Neue  griechischs  Texte  und  Untersu' 
chttngen  zur  Geschichte  der  Sternbilder,  Teubner. 

4.  Franz  Boll,  Aus  der  0/fenbarung  Johannis,  hellenistische  Studien  zumWeltbtld 
der  Apokalypse,  ilTOIXElA,  Heft  i,  191 4. 

5.  E.  Amélineau,  L'Enfer  égyptien  et  l'Enfer  virgilien,  étude  de  mythologie 
comparée,  Paris,  Imprimerie  nationale,  École  pratique  des  Hautes-Études,  section 
des  sciences  religieuses,   1914. 
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l'influence  égyptienne  sur  l'Orphisme  et,  par  ce  canal,  sur  les  poètes^ 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécifiquement  égyptien  manque  dans  le  Tar- 
tare  et  les  Champs-Elysées  des  Grecs,  où,  par  contre,  se  rencontrent 
des  idées  et  des  mythes  qui  n'ont  pas  de  correspondances  dans  la 
terre  du  Nil.  —  D.  Fimmen  rattache  à  la  religion  égyptienne  égale- 
ment, mais  plutôt  comme-  à  une  occasion  que  comme  à  une  source,, 
la  transmigration  des  âmes  ^  enseignée  par  Pythagore.  Il  se  refuse  à  en 
chercher  l'origine  dans  l'Inde  et  le  brahmanisme  ;  quant  au  boud- 
dhisme, il  n'en  peut  être  question,  puisque  Çakya-Mouni  est  le  contem- 
porain, plus  jeune,  du  philosophe  grec.  Depuis  longtemps,  les  Grecs 
croyaient  à  l'immortalité,  et  les  Orphiques  avaient  pu  répandre,  dès 
avant  Pythagore,  des  idées  d'origine  thrace  sur  l'Autre  Monde. 
Mais  la  métempsychose  n'en  dérive  pas  ;  c'est  Pj^thagore,  non  Phéré- 
cyde,  qui  1  a  enseignée  le  premier  au  VI^  siècle,  comme  l'affirme  Diogène 
Laërce,  et  les  Orphiques  n'auraient  été  que  les  emprunteurs.  Pytha- 
gore avait  voyagé  en  Egypte.  Les  Égyptiens  ne  croyaient  pas  à  la. 
transmigration,  comme  Hérodote  se  l'est  figuré  par  erreur,  mais  à  la 
possibilité,  pour  1  âme  juste,  de  prendre  temporairement  toute  espèce 
de  formes,  sans  pour  cela  entrer  d'une  façon  durable  dans  un  corps 
nouveau.  Pythagore,  convaincu  de  l'immortalité  et  des  rétributions 
m.orales,  aurait  transformé  cette  fantasmagorie  égyptienne  en  vraies 
réincorporations,  qui  ne  sont  plus  une  récompense  des  âmes,  mais  une 
peine  pour  les  mauvaises,  ou  une  série  de  purifications  pour  celles  qui 
ne  sont  pas  encore  d'gnes  du  bonheur.  Ainsi  il  a  rejoint  les  Indiens  ; 
mais  sa  métempsychose  est  une  vraie  création  grecque,  à  laquelle  les 
éléments  égyptiens  n'ont  fourni  qu'un  prétexte  et  un  point  de  départ, 
comme  il  est  souvent  arrivé  en  d'autres  domaines,  ceux  de  l'art  et  de 
la  culture. 

Les  Mystères  sont  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour,  surtout  depuis 
que  1  on  a  cru  pouvoir  y  relever  des  analogies  nombreuses  avec  le  chris- 
tianisme. 

KoKTE  -  croit  à  la  valeur  sacramentelle  des  Mystères  éleusiniens. 
L'acte  du  sacrement,  le  principal,  il  le  cherche  non  dans  le  drame  sacré 
ni  dans  l'absorption  du  cycéon,  mais  dans  ce  que  le  myste  manigançait 
autour  de  la  corbeille  mystique,  la  klo-ti]  d'où  il  extrayait  certains 
Upâ  pour  ensuite  \  es  y  replacer.  Puisque  l'on  est  trop  autorisé  à  croire  que 
ces  objets  sacrés  comprenaient  un  «  pudendum  »,  et  puisque  le  myste, 
par  un  sacrement  de  «  nouvelle  naissance  »,  devenait  non  l'époux  — 
et  encore  moins  l'épouse,  — -  mais  l'enfant  de  la  Terre-Mère,  K.  n'admet 
pas  (contre  Dietrich  et  autres)  que  l'objet  pût  être  un  phallus,  mais 
plutôt  une  représentation  du  sein  matei^nel,  que  le  myste  faisait  glisser 
sur  son  corps  pour  symboliser  ainsi  une  espèce  d'enfantement.  Quand 
le  hiérophante  proclamait  :  «  Brimo  a  enfanté  Brimos  »,  c'était  pour 
dire  que  le  but  des  mystères  était  atteint,  et  «  Brimos  »  était  l'initié 


1.  Diedrich  Fimmen,  Zur  Eiiisiehniig  der  Seelenwanderitvgslehre  des  Pythagoras^ 
ARW,  XVII,  3-4,  191.1. 

2.  Alfred  KôRTE,  Zii  dcn  eleiisinischen  Mysterien,  ARW,  XVIII,  1-2,  1915. 
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lui-même,  non  pas  lacchos  ni  Ploutos.  —  On  connaît  en  effet  dans  le 
culte  de  Déméter,  en  dehors  d'Eleusis,  des  représentations  obscènes 
pareilles  à  celles  que  suppose  Kôrte  ;  mais  le  geste  eût  été  vraiment 
peu  naturel,  et  il  accorde  peut-être  trop  d'importance  à  la  cérémonie 
de  la  KifTTt] 

C'est  d'ailleurs  cette  idée  même  de  «  renaissance  »  effective  qui  est 
contestable,  surtout  en  d'aussi  vieux  mystères  que  ceux  d'Eleusis,  et 
qui  paraît  une  simple  intrusion  du  mystère  chrétien.  Ceux  qui  veulent 
faire  dériver  nos  sacrements  du  paganisme  s'y  rattacheront  naturelle- 
ment ;  c'est  le  cas  d'A.  Loisy  dans  son  ouvrage  Les  Mystères  païens  et 
le  Mystère  chrétien^.  Nous  ne  faisons  pas  ici  un  bulletin  du  Nouveau 
Testament  ou  d'apologétique  où  la  discussion  de  ces  théories  trouverait 
place.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'analyser  assez 
longuement  les  deux  études,  consacrées  respectivement  à  Eleusis  et 
au.K  cultes  phrygiens,  par  lesquelles  le  P.  Lagrange  les  a  réfutées.  Car 
la  meilleure  manière,  pour  répondre  aux  synthèses  tendancieuses  à  la 
mode,  c'est  de  scruter  critiquement  la  nature  des  Mystères  en  eux- 
mêmes,  d'après  les  données  historiques  directes,  qui  ne  manquent  pas, 
et  non  en  la  découvrant  par  de  prétendues  analogies.  Alors  le  contraste 
avec  le  christianisme  saute  aux  yeux.  C'est  la  méthode  qu'a  suivie  le 
savant  directeur  de  la  Revue  Biblique,  en  des  pages  qui  sont  un  modèle 
d'information  complète,  de  modération  scientifique,  réfractaire  à 
toute  vue  aventureuse,  et  de  critique  pénétrante  et  indépendante.  En 
les  écrivant,  le  P.  Lagrange  a  donc  bien  mérité  de  la  science  des  reli- 
;gions,  autant  que  de  l'apologétique  chrétienne. 

Dans  Les  Mystères  d'Eleusis  et  le  christianisme  -,  L.  examine  d'abord 
les  origines,  c'est-à-dire  l'hymne  homérique  et  les  rites  primitils  qui  y 
sont  supposés.  L'hymne  ne  s'occupe  ni  d'Athènes,  ni  d' lacchos,  ni  de 
Dionysos,  ni  de  péché,  ni  de  promesse  d'immortalité  —  on  y  croyait 
longtemps  avant  —  mais  d'une  garantie  pour  les  fidèles  de  richesse  en 
ce  monde  et  d'un  sort  plus  confortable  dans  l'autre,  sans  conditions 
morales.  Les  autres  fêtes  de  Déméter,  Haloa,  Thesmophories,  a.sS'Ocient 
la  fertilité  du  sol  et  la  fécondité  féminine  ;  elles  révèlent  une  grande 
unité  d'aspect  pour  la  Déesse.  Au  lieu  de  chercher  l'origine  de  Déiyiéter 
en  Egypte,  comme  Foîicart  3,  il  vaudrait  mieux  regarder  du  côté  de  la 
Crète  ;  là  existait  en  effet  une  grande  déesse  de  la  fécondité,  assez  ana- 
logue. Le  «  dieu  »  et  la  «  déesse  »  anonymes  d'Eleusis  étaient  d'anciennes 
divinité?  autochtones.  Quant  à  l'union  de  Déméter  avecCoré. —  celle-ci 
originaire  peut-être  du  Péloponèse,  —  elle  se  fût  faite  par  les  Grecs, 
probablement  à  Eleusis  même,  la  déité  de  l'agriculture  devenant  mère 


1.  Alfred  Loisy,  Les  Mystères  païens  et  le  Mystère  chrétien,  Paris,  igig,  gr.  in-8", 
36S  pp.  Le.s  divers  sujets  traités  par  l'auteur  :  (Religions  nationales  et  cultes  de 
Mystères  —  mystères  d'Eleusis  —  Cybèle  et  Attis  —  Isis  et  Osiris  —  Mithra  — 
L'Évangile  de  Jésus  —  L'Évangile  de  Paul  —  L'initiation  chrétienne  —  La  con- 
version de  Paul  et  la  naissance  du  christianisme)  l'avaient  été  sous  d'autres  titres 
•dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuse,  depuis  1913. 

2.  R.  P.  Lagrange,  Les  Mystères  d'Eleusis  et  le  christianisme.  Revue  biblique, 
janv. -avril  igig,  pp.  157-217. 

3.  Voir  bulletin  de  19 14,  pp.  529-532. 
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de  la  déesse  du  monde  souterrain,  et  adoucissant  le  caractère  de  celle-ci  :: 
cette  influence  bienfaisante  de  Déméter  fut  la  cause  des  encourage- 
géantes  promesses  faites  aux  dévots  pour  la  vie  d'outre-tombe.  Ici  il  y  a 
bien  analogie,  (ainsi  que  pour  la  représentation  liturgique  des  gestes 
divins,  donnant  aux  initiés  une  connaissance  nécessaire  au  salut),  avec 
le  sort  promis  en  Egypte  aux  serviteurs  d'Osiris  et  de  son  fils  Horus.. 
Cette  fusion  des  idées  de  fécondité  et  de  salut  aurait  pu  s'opérer  dans 
la  Crète  même,  qui  était  en  rapports  fréquents  avec  l'Egypte  :  Déméter' 
s'3'  serait  préparée  au  rôle  qu'elle  joua  à  Eleusis,  en  s'associant  Coré,, 
qui  ne  fut  plus  la  terrible  Perséphone.  —  Cette  vue  fort  séduisante  est 
encore  conjecturale  ;  mais  la  partie  de  l'étude  consacrée  aux  Mystères 
classiques  marche  sur  le  terrain  le  plus  sûr.  Successivement  sont  passés, 
en  revue  les  «  Petits  Mystères  ))  d'Agra,  en  Anthestérion,  les  «  Grands 
Mystères»  et  «l'époptie  »  d'Eleusis,  en  Boédromion.  Les  petits  mystères 
où  Clément  d'Alexandrie  voit  justement  une  des  hontes  du  paganisme,, 
pouvaient  comprendre  la  représentât  on  d'une  descente  de  Dionysos 
aux  enfers,  pour  y  chercher  Sémélé  (ce  n'est  pas  Dionysos-Zagreus),. 
avec  accompagnement  de  rites  phalliques.  Dans  les  préliminaires  des 
Grands  M^'stères,  le  bain  purificateur  ('AAa<5e  fxva-rai)  joint  au  sacri- 
fice du  porc,  n'avait  pour  but  que  de  préparer  à  l'initiation,  sans  ca- 
ractère sacramentel.  lacchos,  qui  conduisait  la  procession  d'Athènes 
à  Eleusis,  a  bien  été  identifié,  au  V^  et  au  IV^  siècle,  àBacchus-Dionysos;. 
mais    ce    n'est    qu'un    génie   subordonné,    le    dieu    éponyme    du    cri 
joyeux  des  mystes,  comme  dit  Foucart,  et  Dionysos  n'a  été  considéré 
que  comme  le  porte-torche,  le  dieu  illuminateur  qui  célébrait  la  veillée 
avec  les  Athéniens  dans  les  prairies  d'Eleusis  (péan  de  Philodamos, 
IVe   siècle).    Les   cérémonies   d'initiation    comprenaient,    on    le    sait,. 
tÙ  Spcûfxeva,   tu  \e\6iixeva^   rà  êeiKvv/neva.  Le  premier  étage  du  «  téles- 
tèrion  »  devait  être  une  salle  de  spectacle.   On  représentait  d'abord 
l'enlèvement  de  Coré,  les  courses  de  Déméter  à  sa  suite,  sa  halte  à  Eleusis 
égayée  par  les  plaisanteries  d'Iambé  ou  Baubo  (=  KoiXla),  dont  cer- 
taines statuettes  grotesquement  obscènes  retrouvées  à  Priène  peuvent 
nous  faire  apprécier  le  niveau  moral.  Les  mystes,  comme  L.  est  porté 
à  le  ctoire  avec  Foucart,  accomplissaient  eux-mêmes  (entre  les  colonnes 
du  rez-de  chaussée)  une  course  dans  les  enfers,  avant  de  remonter  à  la 
lumière,  soulagés.  Le  drame  mystique  se  poursuivait  par  la  «  hiéroga- 
mie  »  de  Déméter  avec  un  mortel,  suivant  certaines  indications  anti- 
ques (Homère,  etc.)  et  non  avec  Zeus  (cf.  Foucart).  Si  le  fruit  de  cette  . 
union  était  Ploutos  (cfr.  Kôrte),  c'était  une  promesse  de  richesse  et  de  .i' 
bonnes  récoltes.  Ce  devait  être  le  dernier  acte  du  drame,  et  l'ostension 
finale  d'un  épi  de  blé,  rite  dont  le  sens  est  demeuré  secret,  paraît  en 
rapport  avec  le  mariage   sacré.    Quant    au    symbole    de    l'initiation 
(«  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  du  cycéon,  j'ai  pris  dans  la  boîte,  etc..  »),  il  faisait 
certainement   allusion   à   des   choses   inconvenantes    {DietricJi,   Loisy,. 
Kôrte,  etc.);  ce  n'était  qu'une  «  redditio  symboli  »,  et  c'est  abuser  des- 
mots que  de  parler  ici  de  «  sacrement  »,  car  les  Mystères  donnaient  bien., 
une  espérance  pour  l'Au-Delà,  mais  ne  faisaient  point  participer  dès- 
ici-bas  à  la  vie  divine  ;  boire  du  cycéon  n'était  pas  communier  aux  dées-^ 
ses,  et  ce  n'est  pas  là  que  l'Église  et  Saint  Paul  auraient  pu  trouver  la. 

t 
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notion  sacramentelle.  Pour  ce  qui  est  des  paroles,  {ÙTrôpfjrjTa),  c'était 
sans  doute  quelque  explication  pour  faire  suivre  les  scènes  du  drame 
sacré,  et  non  pas,  comme  l'a  bien  dit  déjà  Aristote,  un  renseignement 
religieux  élevé,  incompatible  avec  le  polythéisme.  Faut-il  y  voir  des 
instructions  sur  le  voj^age  futur  des  initiés  aux  enfers,  après  cette  vie, 
comme  dans  le  <'  livre  des  morts  »  et  les  tablettes  orphiques  ?  C'est  bien 
l'idée  de  Foucart,  mais  croire  avec  celui-ci  que  le  spectacle  agissait 
ex  opère  operato,  c'est  transformer  sans  preuve  l'esprit  de  la  religion 
grecque-  ou  celui  de  la  magie  -égyptienne.  La  «  hiérogamie  »  pourtant, 
surtout  si  c'est  à  un  mortel  que  s'unissait  Démèter,  pouvait  être  con- 
sidérée comme  un  symbole  efficace,  (en  ce  sens,  pensons-nous,  qu'il 
agissait,  non  sur  les  spectateurs,  mais  sur  les  dispositions  bienveillantes 
de  la  déesse).  D'abord  on  pensait  à  la  fécondité  de  la  terre,  plus  tard, 
au  temps  du  christianisme,  la  pensée  du  salut  devint  la  principale  ; 
c'était  seulement  une  assurance  pour  l'Au-delà,  n'exigeant  ni  conver- 
sion ni  changement  de  vie.  Le  secret  inviolable  portait,  non  sur  le  but 
et  les  espérances,  mais  sur  des  points  scabreux  comme  les  farces  de 
Baubo,  sur  la  hiérogamie,  sur  ;es  explications  parlées. 

Les  Mystères  d'Aitis,  les  plus  grossiers  de  tous,  sont  pourtant,  encore 
plus  que  ceux  d'Eleusis,  ceux  que  certains  historiens  aiment  à  rappro- 
cher du  christianisme.  Ils  y  retrouvent  le  salut  par  la  foi  à  la  mort  et  à 
la  résurrection  d'un  dieu  ;  le  taurobole,  sorte  de  baptême  qui  confère 
la  grâce  de  la  renaissance,  par  la  vertu  du  sang;  le  «lait»  pour  les  nou- 
veaux-nés spirituels  (cf.  I^  Pétri,  II,  2)  ;  même  la  communion  du  pain 
et  du  vin.  Le  P.  Lagrange  analyse  ces  constructions  et  les  démolit  de 
main  de  maître  i. 

D'abord  il  faut  bien  distinguer  entre  la  religion  d'Attis,  telle  qu'elle 
se  manifeste  dans  les  rites  et  les  mythes,  d'un  côté,  et,  d'un  autre,  les 
explications  exégétiques  anciennes  et  modernes  que  l'on  en  a  fournies. 
Attis,  d'après  les  sources  anciennes,  n'apparaît  que  comme  un  servi- 
teur de  la  Grande  Mère,  consacré  à  son  service  par  une  opération  san- 
ù'iante,  idée  naturelle  dans  cet  Orient  oii  les  hiérodules  eunuques  n'é- 
taient pas  rares  dans  le  temple  des  déités  féminines.  Attis  est  devenu 
le  cubiculaire  de  Cybèle,  mais  leur  union  n'a  aucun  rapport  avec  un 
mariage.  Quant  au  thème  de  la  mort  d'Attis,  il  paraît  étranger  au  mythe 
primitif  et  aux  rites  ;  il  a  dû  s'introduire  seulement  par  une  contami- 
nation avec  Adonis,  autre  génie  de  la  végétation,  ou  à  cause  des  exi- 
gences de  l'évhémérisme  qui,  prenant  Attis  pour  un  homme  mortel,  ne 
pouvait  expliquer  son  apothéose  qu'en  le  faisant  passer  par  la  mort  au 
préalable.  Les  rites  romains,  que  l'on  conjiaît  bien  par  le  calendrier 
philocalien  et  par  Lydus,  restent  tout  à  fait  d'accord  avec  les  don- 
nées primitives.  Le  sacrifice  d'un  taureau  et  le  défilé  avec  des  roseaux 
coupés,  {Cannophorie),  le  15  mars,  ne  sont  pas  des  rites  de  mort,  (contre 
Loisy).  Le  22  mars,  jour  de  r«  Arhor  intrat  »,  le  pin  coupé,  entouré  de 
bandelettes,  qu'on  porte  au  sanctuaire  de  Cybèle,  représente  bien 
Attis  (celui-ci  est  l'arbre  coinme  Cybèle  est  la  pierre),  mais  c'est  un 
symbole  de  l'eunuque,  bois  desséché,  qui  va  remplir  ses  mornes  fonc- 

I.  R.  P.  L.\GRANGE,  Attis  et  le  christianisme,  R.  B.  juillet-octobre  1919,  pp. 
419-480. 
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fions  dans  la  chambre  de  la  déesse.  Aucun  rite  joj^eux  n'y  fait  allusion 
à  la  renaissance  de  la  végétation,  et  d'ailleurs  le  pin,  qui  conserve  tou- 
jours son  feuillage,  eût  été  bien  mal  choisi  pour  cela  ;  mais  ce  sont  de 
ces  petites  choses  qui  échappent  souvent  aux  critiques.  Les  Galles  jeû- 
naient alors,  et  s'abstenaient  particulièrement  de  pain  et  de  céréales, 
les  fidèles  s'associant  à  leur  abstinence.  Mais  le  pain  était  toujours 
interdit  à  ces  prêtres  d'Attis  ;  Loisy  est  donc  bien  mal  venu  à  pré- 
tendre qu'ils  se  privaient  de  pain  pour  y  revenir  le  jour  de  la  résur- 
rection de  leur  dieu,  et  communier  ainsi  à  Attis  ;  celui-ci  n'a  été 
identifié  à  l'épi  desséché  que  tardivement,  dans  un  hymne  d'un  syncré- 
tisme effréné  qui  brouillait  tout,  et  se  chantait  au  théâtre,  non  dans 
les  cérémonies  li  urgiques. 

Le  24  mars,  dies  sangitinis,  les  Galles  accomplissaient  le  sacrifice 
sanglant  de  leur  virilité  :  ce  n'était  pas  ime  cérémonie  qui  eût  pour 
cause  la  castration  ni  la  mort  d'Attis,  mais  rien  que  la  condition  du 
recrutement  des  prêtres  et  des  hiérodules.  Surtout,  on  ne  pensait  pas 
à  la  mort  d'Attis,  car  un  mort  n'eût  pu  devenir  le  familier  de  la  déesse. 
Les  pau\Tes  gens  portaient  les  débris  de  leur  mutilation  dans  des 
daXajULul  (ce  qui  signifie  «  tombeaux  »  et  non  «  chambres  nuptiales  », 
d'après  Euripide,  Suppliantes,  v.  980),  comme  Cybèle  avait  enseveli 
avec  honneur  ceux  d'Attis  ;  peut-être  les  bandelettes  qui  entouraient 
le  pin,  le  15  mars,  avaient-elles  le  même  sens.  En  tous  cas  il  y  avait  là 
un  rite  funéraire,  qui  a  pu  contribuer,  étant  mal  compris,  à  altérer  le 
mythe  primitif,  en  faisant  croire  que  l'on  pleurait  la  mort  d'Attis.  Enfin, 
le  25  mars,  la  fête  des  Hilaria  était  consacrée  à  la  Mère,  et  non  à  son 
serviteur  ;  rien  n'y  parle  de  la  «  résurrection  »  d'Attis,  et  Hepding. 
pour  l'y  introduire,  postule  une  cérémonie  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans 
les  documents  ;  Cumont  lui-même  reconnaît  que  nous  n'avons  sur  cette 
«résurrection»  que  le  texte  tardif  du  chrétien  Firmicus  Maternus.  Le- 
26  avait  lieu  la  «  requietio  ».  le  27,  la  procession  solennelle,  avec  le  bain 
sacré  de  la  statue  de  Cybèle,  qui  ne  présuppose  pas  nécessairement 
une  «  hiérogamie  »,  mais  pouvait  n'être  qu'une  commémoration  de  la 
translation  de  Cybèle  à  Rome,  de  Pessinonte  (204  av.  J.-C).  En  appen- 
dice à  l'étude  des  fêtes,  L.  étudie  l'ancien  rite  grec  d'Attis.  Il  était 
très  différent  de  celui  de  Phrygie  et  de  Rome  ;  les  documents  en  sont 
fort  rares  (à  Dymé  et  à  Patras,  où  Pompée  et  Auguste  avaient  installé 
des  colons  étrangers  ;  Démos thène  contre  Eschine  ;  inscriptions  du 
Pirée,  de  217  à  216  av.  J.-C,  où  il  est  question  de  deux  fêtes  d'Attis 
avec  repas  sacrés).  Les  Grecs,  y  compris  Plutarque,  n'ont  pas  connu  le 
culte  propre  d'Attis,  dont  ils  ont  fait  un  simple  doublet  d'Adonis. 

Si  l'on  passe  aux  mythes  et  à  leur  exégèse,  il  faut  constater  que  le 
mythe  d'Attis  fut  toujours,  dans  ses  grandes  lignes,  celui  d'une  consé- 
cration, non  d'une  mort  :  Attis  devient  le  familier  de  la  Grande  Mère 
après  sa  mésaventure,  comme  ses  prêtres,  les  Galles,  (jui  sont  eux-mêmes 
<i  des  Attis  ».  Rien  de  plus  dans  le  poème  de  Catulle,  qu'on  a  grand  tort 
de  négliger.  L'idée  de  la  mort  du  jeune  berger  pénétra  naturellement 
par  confusion  avec  Adonis  (légendes  de  Paitsanias  et  d'Arnobe)  ;  mais 
Attis  mort  ne  ressuscite  pas.  Seuls  des  gnostiques  et  des  chrétiens  ont 
parlé  de  sa  «  résurrection  »,   interprétant   ainsi  le   postulat   païen  de 
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r«  apothéose  »  de  celui  qui,  pour  l'évliémérismc,  avait  été  un  homme. 
C'est  le  Naassénien  des  Philosophoumena  qui  rapporte  l'hymne  syncré- 
tiste  dont  nous  avons  parlé,  où  Attis  est  «  mort  »  et  «  dieu  »,  puis  Fir- 
miciis  Maternus  ^  ;  quant  au  texte  de  Damascios  [Vie  d'Isidore,  VI^ 
siècle),  il  ne  dit  rien,  car  il  ne  parle  qu'au  sens  métaphorique,  et  pas  au 
sujet  d' Attis,  de  «sortie  de  l'Hadès».  Il  est  possible  d'ailleurs  que  l'idée 
de  résurrection  (par  imitation  d'Osiris  ou  du  christianisme  ?)ait  péné- 
tré au  IV^  siècle  dans  les  sanctuaires  d'Attis.  Mais  voilà  tout  ce  que 
nous  savons  sur  le  «  dieu  m.ort  et  ressuscité  ». 

Quant  au  repas  d' initiation  des  mystes  («  J'ai  mangé  dans  le  tympa- 
non,  j'ai  bu  dans  la  cymbale,  etc.  )')  il  n'3^  a  aucune  raison  de  le  comparer 
à  l'Eucharistie  (contre  Hepding  et  Loisy) ,  cdr  on  n'y  consommait  ni 
pain  ni  vin,  mais  plutôt  du  lait  et  des  herbes,  en  souvenir  de  la  nourriture 
de  la  déesse  des  montagnes,  à  laquelle  ses  fidèles  participaient  {Fastes 
d'Ovide,  Salluste  le  philosophe).  Il  n'avait  ni  caractère  sacramentel, 
ni  aucun  rapport  avec  la  k  Passion  »  d'Attis  ;  la  «  renaissance  »  n'a  été 
proposée  que  par  Salluste,  au  tV®  siècle,  quand  les  idées  primitives 
s'étaient  bien  modifiées. 

Reste  le  taiirohole,  comparé  au  baptême.  P'-tait-ce  bien  un  rite  d'ini- 
tiation ?  Oui,  au  IV^  siècle,  d'après  le  poème  de  Prudence,  qui  encore 
ne  parle  que  de  l'Archigalle.  En  tout  cas,  ce  n'était  pas  une  union  à  la 
mort  d'Attis.  Le  taureau  était  consacré  à  la  Déesse,  non  à  Attis,  qui 
devait  se  contenter  du  criohole,  pour  avoir  aussi  sa  part.  Le  concept 
principal  était  alors  celui  de  la  rémission  des  péchés, —  on  peut  donc 
faire  des  comparaisons  avec  le  baptême,  mais  non  avec  un  banquet 
d'union, —  et  cette  rémission  s'opérait  par  Y  aspersion  (non  par  l'absorp- 
tion) du  sang  d'un  taureau,  qui  n'était  pas  Attis,  et  ne  le  repré.sentait 
pas.  On  peut  douter  d'ailleurs  que  le  taurobole  ait  été  dès  l'abord  un 
rite  d'initiation  ;  il  apparaît  d'abord  comme  un  simple  sacrifice  ;  celui 
du  dies  sanguinis  était  offert  pour  le  salut  de  l'empereur  ;  on  le  pra- 
tiquait dans  l'intérêt  public  et  à  la  suite  de  cotisations  (à  Pergame,  à 
Rome).  On  passa  plus  tard  à  l'idée  d'initiation,  comme  on  peut  le  cons- 
tater dans  les  inscriptions  de  Lectoure  :  en  176  après  J.-C.  on  y  lit  la 
formule  «  taurobolium  iecit»,  et,  en  241,  «  taurobolium  accepit.  »  Comme, 
après  le  sacrifice  ou  la  cérémonie  du  «  dies  sanguinis  »,  des  fidèles  por- 
taient dans  des  «  kernoi  <>  sur  leur  tête  les  organes  coupés  des  hommes 
ou  du  taureau,  et  que  le  sang  qui  en  dégouttait  sur  eux  les  faisait 
participer  aux  mérites  du  sacrifice  ou  de  la  consécration,  c'est  par  là, 
probablement,  que  le  taurobole  en  est  venu  à  être  considéré  comme 
une  initiation  et  un  rite  de  renai.'^sance.  A  la  fin  du  paganisme,  c'était 
un  vrai  baptême  sanglant  ;  mais  l'inscription  d'^Edcsius,  qui,  après 
l'avoir  reçu,  est  h  in  .-eternum  renatus  »,  ne  date  que  de  _]y(),  treize  ans 


I.  Même  la  fameuse  citation  de  Firmicus  Maternus,  De  errore  pro/aïuiyum  reli- 
gionum,  XXI.  I  :  >■  Prenez  confiance,  mystes  du  dieu  sauvé,  etc.  >>  se  rapporterait, 
d'après  le  P.  Lagrange  (p.  448)  aux  my.stères  osiriens  plutôt  qu'à  ceux  d'.\ttis.  Et 
cela  paraît  bien  probable.  L'ensemble  des  argumentations  de  cette  étude  est  tout 
à  fait  convaincant,  et  je  le  dis  d'autant  plus  volontiers  que,  dans  mon  ouvrage 
l'Evangile  en  face  du  syncrétisme  païen,  1910,  j'avais,  sur  la  foi  de  Hepding  surtout, 
admis  sans  réserve  la  résurrection  d'Attis. 


434  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

après  la  mort  de  Julien  l'Apostat  ;  comment  n'y  pas  soupçonner  un 
plagiat  du  christianisme  ? 

Pour  en  finir,  quel  était  le  rapport  de  la  religion  d'Attis  avec  le  salut 
d'outre-tombe  ?  Dans  ses  débuts  à  Rome,  elle  n'aurait  pris  le  caractère 
de  Mystères  que  parce  qu'elle  venait  de  l'étranger,  et  nullement  parce 
qu'elle  s'occupait  de  l'autre  vie  ,  à  la  façon  des  Mystères  typiques 
d'Eleusis.  Plus  tard,  les  perspectives  de  «salut  »  se  transportant  dans 
l'Au-Delà,  toute  religion  a  élevé  des  prétentions  à  conférer  des  privi- 
lèges pour  l'immortalité.  Mais  on  n'a  aucune  donnée  sur  cette  évolu- 
tion avant  le  christianisme.  Les  Attis  funéraires  trouvés  dans  les  tom- 
beaux sont  plutôt  un  symbole  de  deuil  que  d'immortalité.  Gruppe  a 
reconnu  qu'aucun  texte  n'est  convaincant  pour  faire  voir  dans  les 
M^'Stères  de  Cybèle  la  délivrance  de  l'Hadès  ;  Apulée,  Lucien  l'ignorent 
complètement.  Mais,  au  temps  de  saint  Augustin,  les  GaPes  promet- 
taient bel  et  bien  la  «  vie  éternelle.  »  Ce  n'était  point  à  cause  de  la 
«  Passion  »  d'Attis,  dieu-sauveur,  aux  mérites  de  laquelle  les  fidèles 
se  fussent  unis  par  la  foi  (cfr.  Loisy),  mais  à  cause  de  leur  propre  sacri- 
fice sanglant,  suivant  le  thème  général  de  l'expiation.  Les  adorateurs 
d'Attis  et  de  Cybèle  s'emparaient  d'expressions  et  d'idées  chrétiennes, 
larcin  que  leur  facihtait  la  coïncidence  de  leurs  grandes  fêtes,  à  l'équi- 
noxe  du  printemps,  avec  celles  de  la  Passion  du  Christ  ;  et  ils  prétendi- 
rent naturellement  que  l'imitation  était  du  côté  des  chrétiens.  Aujour- 
d'hui, il  y  a  des  critiques  qui  se  mettent  avec  une  docilité  étonnante  à 
leur  école.  Mais  rien  n'est  plus  propre  qu'un  exposé  complet,  et  une 
discussion  avisée  comme  celle  du  P.  Lagrange,  qui  ne  néglige  pas,  lui, 
la  chronologie  et  la  critique  des  sources,  à  dissiper  pareilles  fantaisies. 
Le  christianisme,  en  contraste  si  éclatant  avec  ces  malpropretés  et 
cette  fohe  sanglante,  n'a  absolument  rien  emprunté  aux  cultes  phry- 
giens, et  «  le  simple  énoncé  du  dogme  paulinien,  si  spirituel  et  si  pur, 
dissipe  ce  relent  d'abattoir  et  de  mauvais  lieu  que  fleurent  les  Mystères 
de  la  Mère  et  du  berger  >•. 

Tous  les  principaux  chefs  de  la  discussion  sur  les  rapports  du  chris- 
tianisme avec  les  Mystères  ou  l'hermétisme,  ont  été  exposés  et  résolus 
d'une  façon  très  scientifique  en  1919,  par  E.  Jacquier,  dans  un  article 
du  Dictionnaire  d'Apologétique  de  la /oi catholique  ^  Les  Mystères  païens 
et  saint  Paul.  L'auteur  donne  une  bibliographie  complète  des  ouvrages 
qui  s'y  rapportent. 

IL  —  EUROPÉENS  DU  NORD 

Assez  peu  d'informations  nous  sont  parvenues,  et,  de  fait,  si  l'on  en 
excepte  un  certain  nombre  de  monographies  en  langues  Scandinaves, 
qui  nous  sont  peu  accessibles,  la  production  scientifique  en  ce  domaine 

I.  E.  Jacquier,  Les  Mystères  pa'iens  et  saint  Paul,  extrait  du  Dictionnaire  Apo- 
logétique de  la  foi  catholique,  cinquante-deux  colonnes.  —  En  19 13.  ""  ouvrage 
important  pour  l'étude  du  milieu  originel  de  saint  Paul,  Die  Geisteskultur  in  Tarses 
ini  augusteischen  Zeitalter,  de  Hans  Bôhlig  (Gôttingen,  Vandenhoeck  und  Ruprecht) 
cherchait  malheureusement  à  expliquer  divers  traits  de  la  mystique  paulinienue 
paides  influences  des  cultes  de  Sindan  et  de  Mithra. 
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paraît  avoir  langui.  Jeremias,  dans  son  Histoire  générale  {vide  supra) 
s'occupe,  de  la  page  207  à  la  page  243,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Celtes, 
des  Slaves  et  des  Germains. 

Celtes  et  Germains.  —  Le  périodique  Pro  Alesia,  qui  a  duré  pen- 
dant la  guerre,  s'occupe  de  plus  en  plus  de  l'ensemble  de  l'archéologie 
gallo-romaine.  —  J.  Loth,  dans  la  Revue  Archéologique,  a  publié  une 
étude  sur  le  dieu  irlandais  Liig  i  (le  même  qui  a  donné  son  nom  à  Lyon 
et  à  d'autres  villes  du  continent).  Il  insiste  sur  la  fête  du  i^^"  août,  le 
Lugnasad,  que  Lug  lui-même  aurait  instituée  en  l'honneur  de  Tailtiu, 
la  Terre-Mère,  sa  nourrice  et  son  épouse.  Lug  n'est  pas  seulement  lu- 
mineux et  solaire,  il  apparaît  comme  céleste  et  chthonien  à  la  fois  ; 
les  Lugoves  seraient  des  sortes  de  «  Matres  >  attachées  à  Lug.  —  Arthur 
•C.  L.  Brown  -  montçe  comment  le  «  Chaudron  d'abondance  »  de  l'île 
féerique  où  abordaient  les  héros  irlandais,  a  évolué  jusqu'à  devenir 
le  Saint-Gral,  gardé  dans  un  monastère  de  saints  ;  transformation  qui 
a  pu  se  faire  en  Irlande  même  avant  le  trouvère  Chrétien  de  Troyes.  — 
J.  Vendryes  3  énonce  cette  conclusion  suggestive  dans  une  étude  philo- 
logique :  «  Ces  correspondances  (entre  les  vocabulaires  indo-iranien  et 
italo-celtique)  ont  ceci  de  remarquable  qu'elles  se  rapportent  pour  une 
bonne  part  à  des  termes  religieux  ou  d'origine  religieuse  ;  on  peut  con- 
clure de  là  à  une  communauté  de  traditions  religieuses  dans  les  dialectes 
en  question,  et  ces  traditions  communes  doivent  s'expliquer  par  l'exis- 
tence de  collèges  de  prêtres,  brahmanes  et  mages,  druides  et  pontifes, 
dans  l'Inde  et  dans  l'Iran,  en  Gaule  et  en  Italie.  »  —  Il  a  paru  une  se- 
conde édition  de§  «  Mabinogion  »  de  J.  Loth. 

NiLSSON  4,  étudiant  les  coutumes  populaires  de  la  Noël,  dans  les 
pays  du  Nord,  ne  les  fait  pas  remonter  à  une  fête  solstitiale  germanique, 
mais  à  une  fête  païenne  de  l'hiver  {le  Jul).  —  T.  E.  Karsten,  en  Fin- 
lande 5,  publie  un  travail  intéressant  pour  l'ancienne  religion  germanique 
dans  la  branche  nordique  surtout,  et  ses  rapports  avec  les  cultes  finnois. 
Il  reconnaît  dans  Teiwaz,  Tiwo,  Tieuz,  un  dieu  du  ciel  commun  aux 
plus  anciens  Germains.  Un  dieu  apparenté,  F^r garnir  {Fjorgynn)  exis- 
tait chez  les  Nordiques  à  côté  de  Thor.  Les  «  Matres  »  ou  «  Matronae  », 
'(déesses  celto-germaniques,  aïeules  des  fées)  sont  attestées  chez  les 
<iermains  du  Nord  par  le  nom,  devenu  appellatif  en  finnois,  de  Gefjon 
{Gabiae).  Le  culte  de  Frey  dominait  aussi  en  Finlande,  comme  en  Scan- 
-dinavie,  et  le  nom  du  dieu  paraît  emprunté  aux  Finnois.  Dans  les  tra- 

1.  J.  Loth,  Le  dieu  Lug,  la  terre-mère  et  les  Lugoves,  Revue  archéologique,  II,  pp. 
205-230,  1914. 

2.  Arthur  C.  L.  Brown,  From  Cauldron  of  Plenty  ta  Grail,  Modem  Philology, 
XIV,  novembre  1916. 

3.  J.  Vendryes,  Les  correspondances  de  vocabulaire  entre  l' indo-iranien  et  l'italo- 
•celtique.  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  t.  XX,  pp.  265-285. 

4.  Martin  P.  Nilsson,  Studien  sur  Vorgeschichte  der  Weihnachtsfeste,  II,  ARW, 
XIX.  2,  1918. 

5.  ï.  E.  Karsten,  Zur  altgermanischen  Religions  geschichte.  {Germanisch-fiti- 
•nischs  Lehnwortstudien),  Acta  Societatis  scientiarum  fennicae,  t.  45,  n"  2,  pp.  3-64, 
Helsinfjlors,  1915. 
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ditions  populaires  suédoises  en  Finlande  se  retrouvent  des  traces  du 
culte  de  Nerthus.  Le  Muspilli  (titre  du  poème  eschatologique  haut- 
allemand  du  IX^  siècle)  est  un  nom  vieux-germanique  païen. 

WissowA  I,  dans  ARW,  précise  la  valeur  de  1'"  interpretatio  romana  » 
des  déités  celtiques  et  germaniques.  Elle  est  analogue  à  l'interpréta- 
tion grecque  qu'on  trouve  ailleurs  et  antérieurement,  ainsi  chez  les 
Dalmates.  Elle  nous  en  dit  plus  long  sur  l'esprit  romain  que  sur  les  reli- 
gions barbares  ;  elle  reflète  surtout  de  vieilles  cro5''ances  populaires  de 
Rome  plus  ou  moins  oubhées  dans  la  littérature  et  la  religion  d'État. 
Il  n'en  faut  pas  chercher  l'origine  dans  des  mesures  politiques,  venues 
d'en  haut  ;  mais  les  Latins,  marchands,  résidents,  synthétisaient  par 
exemple  en  Mercure  beaucoup  de  dieux  des  routes  et  du  commerce 
de  Gaule  ou  de  Germanie,  ce  qui  amenait  les  indigènes  eux-mêmes  à 
fusionner  plusieurs  de  leurs  déités.  Quand  le  nom  barbare  n'est  pas. 
conservé  à  côté  du  latin  dans  les  inscriptions  votives,  il  n'est  pas  facile 
d'identifier  le  personnage.  Les  auteurs  classiques  n'ont  guère  conservé 
que  .'es  noms  de  Tentâtes,  Esus,  Tarants  (Lucain),  où  il  n'y  a  pas  lieu 
de  voir  une  trinité  panceltique,  ailleurs  Béléniis,  Granniis,  et  quelques 
autres  ;  chez  Tacite,  Titisto,  Xertlnis,  les  Alcis.  Un  passage  de  César 
{Bel.  gall.  VI,  17,  1-2)  donne  l'idée-mère  de  l'interprétation.  C'est  l'idée 
qui  ressortait  du  premier  contact  que  prenaient  avec  ces  peuples  les  Ro- 
mains, habitués,  comme  les  Grecs  (Hérodote,  etc.),  à  retrouver  leurs 
dieux  dans  les  cultes  étrangers  ;  elle  n'avait  rien  de  savant  ni  de  critique. 
Les  monuments  votifs  confirment  que  Mer  cure- Apollon-Minerve  chez 
les  Gaulois,  comme  M ercure-Hercnle-M ars  chez  les  Germains,  étaient 
parmi  les  divinités  les  plus  honorées.  Mais  quels  dieux  locaux  se  cachent 
sous  les  noms  latins  de  César  et  de  Tacite  ?  Ce  pouvaient  être  Wotan- 
Donar-Titi  en  Germanie,  de  même  que  Teutatès-Esns-Taranis,  honorés  des 
peuples  du  centre  de  la  Gaule,  pouvaient  répondre  à  Merctire-Mars- 
Jitpiter  de  César  ;  mais  pourquoi  Cernunnos  et  d'autres  auraient-ils 
été  moins  adorés  ? 

Autres  peuples.  —  Il  est  rare  qu'on  pubhe  des  «  mythologies 
slaves  )i,  signalons-en  une  en  Amérique,  par  J.  Muchal  -.  —  R.  v.  d. 
Meulen,  dans  AR\\'  3  étudie  les  Vèlès  (racine  vè,  idée  du  «  vent  »,  ave/noT 
animtis,  anima),  qui  sont  les  esprits  des  morts,  les  revenants,  chez  les 
Lithuaniens. —  Caland  4;  dans  la  même  Revue,  décrit  chez  ce  même 
peuple  et  ses  congénères  baltiques  (Lettons,  Vieux-Prussiens),  les  rites 
mortuaires  antérieurs  au  christianisme  dont  il  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours  de  nombreux  restes,  et  qui  sont  fort  analogues  à  ce  que  l'ethnolo- 
gie nous  fait  connaître  ailleurs,  surtout  chez  les  Indo-Européens  (séjour 
près  du  corps  de  l'âme  récemment  sortie,  sa  crainte  du  feu  et  de  l'eau, 
valeur  protectrice' du  fer,  etc.). 

1.  G.  WissowA,  Interpretaiio  romana,  rômische  Gôttcr  im  Barbarenlaude,  .\KW, 
XIX,  I,  1918. 

2.  J.  Muchal,  Slavic  Mythology,  Boston,  Jones,  igic».  % 

3.  R.  VON  DEN  Meulex,  Ueber  die  litanischen  Vêles,  ARW,  XVII,  1-2,  1914. 

4.  W.  Caland,  Die  vorchristUchen  baltischen  Totevgebraeuche,  ARW,  XVIJ,  3-4, 
1914. 
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III.  —  IRAN  ET  ASIE  CENTRALE 

Mazdéisme  et  bouddhisme.  —  Jeremias  {v.  supra)  traite  en  dix- 
huit  pages  de  la  religion  iranienne.  Grutzmacher,  dans  une  brochure 
de  vulgarisation,  trace  le  portrait  de  Zoroastre  et  de  son  œuvre,  à  côté 
de  Bouddha  et  de  Confucius  ^ .  Mais  il  semble  que  les  études  sur  le  maz- 
déisme n'aient  pas  abondé  ces  années-ci.  Les  grandes  découvertes  du 
Turkestan  n'ont  pas  a2Dporté  de  lumière  nouvelle  sur  l'antique  religion 
des  Perses.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  bouddhisme,  qui  coexistait 
avec  le  Mazdéisme  dans  ces  régions  ;  toute  une  littérature  bouddhiste 
apocryphe,  d'après  Pelliot,  a  vu  le  jour  en  Asie-Centrale  à  partir  du 
VI I^  siècle  ;  les  nouvelles  langues  indo-européennes,  le  sogdien  et  le 
tokharien,  fournirent  une  forte  contribution  à  la  littérature  religieuse. 
Depuis  plus  de  dix  ans,  des  monographies  intéressantes,  relatives  au 
bouddhisme,  dues  à  F.  W.  K.  Mûller,  Pelliot,  R.  Gauthiot,  Sylvain 
Lévi  et  autres,  se  sont  multipliées,  et  la  grande  publication  systéma- 
tique des  découvertes  de  la  Mission  Pelliot  vient  de  commencer  {v. 
supra).  Un  des  premiers  résultats  les  plus  importants  de  toute  cette 
nouvelle  documentation,  c'est  qu'on  peut  déjà  mettre  sur  pied  toute 
une  histoire  et  une  synthèse  de  Manichéisme. 

Manichéisme.  —  Prosper  Alfaric  a  publié  un  important  ouvrage 
en  deux  volumes  sur  Les  Ecritures  manichéennes  (/.  Vue  générale.  — 
//.  Eiiide  analytique)^.  Ce  n'est  pas  une  étude  purement  littéraire  ;  car 
le  Manichéisme  étant  une  «  religion  du  livre  »,  l'histoire  de  la  secte  fut 
hée  partout  au  sort  de  ses  Écritures.  Or,  si  cette  religion  bizarre  est 
sortie  de  Mésopotamie,  pour  se  répandre  de  là  jusqu'aux  limites  de 
l'Occident  et  de  l'Orient,  de  l'Espagne  à  la  Chine,  c'est  l' Asie-Centrale, 
où  des  peuples  l'embrassèrent  en  masse,  qui  se  révèle  aujourd'hui  comme 
son  centre  de  diffusion,  après  que  les  Romano-Byzantins  et  les  Arabes 
s'en  furent  défaits.  Les  renseignements  les  plus  anciens  sur  le  mani- 
chéisme sont  fournis  par  des  auteurs,  chrétiens  ou  philosophes  latins, 
grecs  et  syriaques  ;  plus  tard,  par  des  historiens  ou  controversistes 
persans,  arabes  et  chinois.  Mais  ce  sont  les  manuscrits  du  Turkestan 
qui  donnent  les  informations  les  plus  directes  et  les  plus  sûres,  les  au- 
tres ayant  une  tendance  à  exagérer  dans  le  manichéisme  soit  le  carac- 
tère d'hérésie  chrétienne,  soit  les  rapports  avec  la  mythologie  antique. 
De  1904  à  1912,  les  fouilles  de  Tourfan  ont  donné  lieu  aux  publications 
russes  de  Salemanx,  allemandes  de  F.  W.  K.  Muller  (surtout  pour 
les  textes  pehlvis),  de  von  Lecoq  en  Allemagne  et  de  VV.  Radloff  en 
Russie  (pour  les  textes  en  vieux  turc)  ;  la  bibliothèque  de  Touen- 
houang  a  fourni  aux  travaux  d'AuREL  Stein  en  Angleterre,  de  Pelliot 
et  Ch.waxnes  en  France,  tandis  que  la  partie  qui  en  a  été  transportée 
à  Pékin  a  fourni  elle-même  un  fort  rouleau  manichéen,  publié  pour  la 


1.  Grutzmacher,  Koii/tiziits,  Buddha,  Zarathustra,  (I.ebensideale  der  Menschheit 
Heft  2)  Leipzig,  Deichert,  igi8,  petit  in-S»  92  pages. 

2.  Prosper  Alfaric    Les  Ecritures  manichéennes,   1  vol.,   in-154   et   240  pages,. 
Paris,  Nourry-,  igi8. 
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première  fois  par  un  archéologue  chinois.  Nous  retraçons  les  grandes 
lignes  historiques  que  nous  montre  l'ouvrage  d'Alfaric. 

Le  Manichéisme  eut  son  point  de  départ  dans  le  Dualisme  gnostique, 
surtout  celui  des  Mandéens  ou  Sabéens  {Moughtasilas  de  Mésopotamie, 
disciples  d'Elkasaï).  Mani,  le  fondateur,  fut  élevé  dans  cette  secte,  à 
laquelle  appartenait  son  père.  Mais,  ayant  reçu  la  visite  d'un  ange,  le 
jeune  homme  se  mit  à  prêcher  un  dualisme  plus  systématique  et  plus 
rigoureux,  où  le  Di-able  existe  de  toute  éternité  en  face  de  Dieu.  Lui- 
même,  en  dépit  de  cette  influence  évidente  du  Zoroastrisme,  se  donne 
comme  «  le  dernier  Apôtre  du  Christ  »,  le  «  Paraclet  »  promis.  Il  prêche, 
et  compose  de  nombreux  ouvrages,  dont  le  premier,  rédigé  en  persan, 
fut  dédié  au  roi  Sapor  (le  Shapourakan).  Mais,  n'ayant  pas  eu  de  succès, 
et  contraint  à  l'exil,  il  écrivit  désormais  en  syriaque,  et  aurait  parcouru 
l'Inde,  le  Turkestan,  la  Chine  et  le  Tibet,  jusqu'au  jour  où,  rentré  im- 
prudemment en  Perse,  il  fut  pris  par  les  Mazdéens  qui  n'eurent  pas  de 
peine  à  le  convaincre  d'hérésie,  et  le  firent  écorcher  vif  sous  Bahram  I^"". 
L  avait  organisé  une  église  hiérarchisée,  avec  12  apôtres,  72  disciples 
ou  évêques,  des  prêtres,  des  diacres,  des  moines  ou  «  Élus  »,  et  de  sim- 
ples fidèles,  initiés  du  premier  degré,  ou  «  Auditeurs  ».  Il  y  eut,  outre 
les  écrits  du  fondateur,  abondance  de  livres  manichéens  très  vénérés, 
et  rassemblés  en  canons  d'ailleurs  variables  d'un  pays  ou  d'une  époque 
à  l'autre.  Ces  écritures  étaient  le  grand  moyen  de  propagande  ;  magni- 
fiquement calligraphiées,  et  ornées  de  riches  illustrations  pour  les  sim- 
ples, —  Mani  lui-même,  d'après  la  tradition,  était  peintre,  —  elles  con- 
tena'ent  'a  doctrine  des  «  Deux  Principes  »  ;  de  leur  lutte  perpétuelle 
sortent  cosmogonie,  géologie,  géographie,  physique,  zoologie,  biologie, 
médecine,  psycho'ogie  et  ascèse,  tout  cela  d'un  caractère  absolument 
mythologique,  et  plein  de  détails  répugnants  ou  enfantins.  Elles  sont 
analysées  dans  le  deuxième  volume  d'Alfaric.  C'était  un  syncrétisme 
universel  sur  la  base  du  gnosticisme  ancien  et  du  dualisme  parsi.  Les 
Manichéens  rejetaient  l'Ancien  Testament  en  général  ;  mais  ils  adop- 
taient le  Nouveau  en  partie,  beaucoup  d'apocryphes  juifs,  encore  plus 
'  de  chrétiens  ;  ils  reconnaissaient  l'autorité  de  Pythagore,  d'Empédocle, 
de  Platon,  des  livres  orphiques  et  hermétiques  ;  de  quelques  livTes  boud- 
dhiques, mais  surtout  de    l'enseignement  de  Zoroastre  :   Mani  s'était 
donné  comme  le  dernier  anneau  d'une  chaîne  de  prophètes,  comprenant 
avant  lui  Zoroastre,  le  Bouddha  et  Jésus. 

La  doctrine,  les  écritures  et  l'église  se  propagèrent  v-ers  l'Occident 
et  l'Orient,  avec  un  singulier  succès  ;  d'abord  en  Mésopotamie,  puis  en 
Arabie,  en  Egypte,  dans  l'Afrique  romaine,  où,  dès  296.  un  proconsul 
les  dénonce  à  Dioclétien  ;  puis  sont  atteintes  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Italie 
et  Rome,  où  il  y  avait  des  Manichéens  au  temps  du  pape  Miltiade.  C'est 
surtout  en  Asie-Mineure  qu'elles  furent  bien  accueillies.  Mais,  malgré 
leur  diffusion,  elles  disparurent,  comme  la  secte  elle-même,  devant  les 
persécution^  des  empereurs  ;  Dioclétien  même  avait  commencé.  Leur 
trace  se  perd  en  Occident  dès  le  VI^  siècle,  en  Orient  après  le  IX«  ;  et 
si  le  manichéisme  ressuscita  avec  les  Pauliciens  et  les  Cathares,  ceux-ci 
ne  possédaient  plus  les  écritures  anciennes. 

En  dehors  de  la  chrétienté,  ces  livres  saints  circulèrent  jusqu'à  une 
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•époque  beaucoup  plus  tardive,  depuis  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
jusqu'à  celles  de  ITndus  et  du  Fleuve  Jaune,  surtout  dans  l'Irak  et  les 
contrées  voisines  où,  malgré  les  persécutions  musulmanes,  cette  litté- 
rature fleurit  sous  les  Abbassides  et  les  Seldjoukides  ;  l'Imam,  chef 
suprême  de  la  religion  orthodoxe  —  car  il  y  eut  des  schismes  et  des 
hérésies  —  demeure  installé  plusieurs  siècles  à  Babylone.  Après  la  mort 
de  Mani,  ses  adeptes  s'étaient  réfugiés  nombreux  dans  le  Khorassan  ; 
du  pehlvi  leurs  livres  furent  traduits  en  arabe.  Persécutés  au  X^  siècle, 
ils  s'établirent  surtout  à  Samarkhande  où,  vers  l'an  looo,  la  masse  de 
la  population  professait  leur  religion.  A  la  fin  du  VII^  siècle,  livres  et 
religion  furent  introduits  dans  l'Empire  du  Milieu  par  des  Turcs  occi- 
dentaux convertis  en  Transoxiane.  Le  vice-roi  du  Tokharestan,  Tes  le 
Borgne,  envoie  en  719  un  dignitaire  manichéen  à  l'empereur  de  Chine, 
le  priant  d'autoriser  le  culte  dualiste  ;  de  fait,  l'autorisation  fut  donnée, 
à  contre-cœur,  en  732.  La  nation  turque  des  Oitïgoiirs  était  passée  en 
bloc  à  la  foi  nouvelle  ;  on  eut  en  Asie  Centrale  un  royaume  manichéen, 
dont  les  débris,  quand  il  eut  été  détruit  par  les  Kirghiz  en  840,  fondèrent 
^n  Turkestan  et  jusqu'au  Nord  du  Tibet  des  états  indépendants  dont 
plusieurs  eurent  une  durée  assez  longue.  C'est  pour  cela  que,  dans  la 
région,  et  à  Touen-houang,  ont  été  découverts  tant  de  fragments  de 
manuscrits  manichéens,  en  pehlvi,  en  sogdien,  en  ouïgour  et  en  chinois. 
Même,  en  1019,  deux  écrits  (les  '<■  Deux  Principes  »  et  «  Les  trois  Mo- 
ments )))  s'introduisirent  dans  un  canon  taoïste  très  syncrétisant,  qui 
n'eut  du  reste  qu'une  existence  éphémère.  Au  XII^  siècle,  le  lettré  Hong- 
Mai  parle  encore  d'hérétiques  qui  s'intitulent  «  Association  de  la  reli- 
gion de  la  lumière»  et  présentent  leur  Maître  Mo-mo-ni  {=  Mar  Mani) 
comme  «  le  cinquième  Bouddha.  » 

Cependant  la  secte  avec  ses  écritures  a  disparu  de  l'Orient  comme  de 
l'Europe.  Les  Musulmans  aussi  les  traquèrent,  et  les  Zoroastriens  le 
firent  encore  avec  plus  d'acharnement,  car  ils  regardaient  ces  dualistes 
christianisants  comme  des  transfuges  de  leur  foi.  En  Chine,  la  cam- 
pagne anti-manichéenne  commença  plus  tard,  mais  elle  fut  violente 
et  tenace.  L'édit  impérial  de  732  qui  autorisait  la  religion  de  Mani  pre- 
nait soin  cependant,  avec  un  certain  illogisme,  de  la  présenter  comme 
«  une  croyance  foncièrement  perverse  »  qui  prend  faussement  le  nom 
de  bouddhisme.  Mais  la  puissance  des  Ouigours  tenait  les  Chinois 
en  respect.  Après  leur  chute,  dès  l'an  843,  commencèrent  les  édits  de 
proscription.  Si  le  manichéisme  profita  de  quelques  retours  de  faveur, 
obtenus  par  surprise,  sous  un  masque  taoïste  ou  bouddhiste,  l'équi- 
voque ne  put  se  prolonger.  Au  XIV*^  siècle,  un  article  du  Code  des 
Ming  prohibe,  sous  peine  de  strangulation  pour  les  chefs,  et  de  baston- 
nade et  déportation  pour  leurs  ouailles,  des  sectes  qui  «  mensongère- 
ment  »  s'intitulent  «  culte  du  Bouddha  Maitreya,  Association  du  Lotus 
blanc,  Religion  du  Vénérable  de  la  Lumière  »,  etc.  et  qui  sont  claire- 
ment manichéennes. 

En  Asie  Centrale,  le  manichéisme  avait  pu  s'implanter  plus  faci  e- 
ment,  mais  c'était  en  présentant  son  Maître  comme  un  nouveau  Boud- 
dha. Un  des  traités  découverts  à  Touen-houang  se  présente  même 
sous  la  forme  d'un  «  Soutra  »  bouddhique.  C'était  là  un  syncrétisme 
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dangereux  qui,  avec  la  chute  des  Ouïgours  et  l'invasion  mongole,, 
amena  rapidement  la  ruine  d'une  religion  qui  avait  eu  dans  ces  pays 
ses  heures  brillantes. 

Le  caractère  étrangement  hybride  du  manichéisme  oriental  —  où  il 
y  a  de  tout,  du  chrétien,  du  mazdéen,  du  turc,  de  l'indien  et  du  chinois,. 
—  n'expliquerait-i'  pas  au  mieux,  (avec  la  propagande  nestorienne,  dont 
nous  parlerons  plus  loin),  les  infiltrations  chrétiennes  peu  douteuses 
qu'on  relève  dans  le  Bouddhisme  mahâyânique  ?  i. 

IV.   —  INDE 

Védisme  et  dieux  individuels.  —  On  trouvera  dans  un  bulletin  de 
W.  Caland,  1914-,  la  liste  des  principaux  travaux  scientifiques  con- 
sacrés au  Rig-Veda,  au  Yajur-Veda,  au  Sama-Veda  et  à  l'Atharva- 
Veda  dans  les  années  qui  ont  immédiatement  précédé  la  guerre.  Il  y 
avait  alors  une  activité  pleine  de  promesses,  surtout  marquée  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  Signalons,  de  1913,  la  traduction  faite  par  Al- 
fred HiLLEBRANDT  d'un  choix  de  chants  du  Rig-Veda  3,  hymnes  aux 
dieux,  incantations,  poèmes  philosophiques  et  divers.  Hermann  Olden- 
BERG  a  publié  une  seconde  édition  de  Die  Religion  des  Veda  4  ;  on  se 
réjouira  de  cette  mise  au  point  d'un  ouvrage  capital.  L'auteur  \'  accorde 
une  grande  place  à  l'ethnologie,  et  aux  idées  animistes  et  magiques 
des  primitifs  ;  mais  il  continue  à  chercher  l'origine  des  Adityas  dans 
la  culture  babylonienne.  S'il  y  a  des  savants  qui,  exagérant  les  s\^stèmes 
anthropologistes,  veulent  faire  des  dieux  indiens  de  simples  esprits 
montés  en  grade,  ainsi  d'Indra  un  dieu  de  la  guerre  d'une  tribu 
aryenne  5,  ce  n'est  pas  dans  cet  excès  d'animisme  que  versent,  on  le 
sait,  ceux  qui  collaborent  à  la  Mythologische  Bihliothek  6  ;  ils  ratta- 
chent les  dieux  à  la  nature,  mais  à  une  part  un  peu  trop  restreinte  du 
Cosmos.  Ainsi  l'un  d'eux,  H.  Kunike,  a  voulu  faire,  suivant  la  cou- 
tume, de  Vishnou  une  entité  lunaire  7  ;   il   a  ensuite  ménagé  pareil 


1.  Il  faut  noter  cependant  que  l'abbé  F.  Nau  {Revue  de  l'Orient  chrétien,  tome- 
XVIII,  Les  pierres  tombales  Nestoriennes  du  Musée  Guimet,  et  Journal  Asiatique, 
1913,  II,  pp.  451  et  suiv.)  juge  de  toute  la  question  bien  autrement  qu'Alfaric. 
Pour  lui,  les  disciples  de  <■  Mo-mo-ni  ■)  ne  seraient  qu'une  secte  mazdéenne  hétérodoxe, 
beaucoup  des  écrits  récemment  trouvés  appartiendraient  aux  Xestoriens,  et  la 
grande  influence  du  Manichéisme  dans  l'Asie  Centrale  et  Orientale  serait  une  chimère. 
Contre  cette  théorie,  voir  Pelliot,  3'/a>n  et  Manichéens,  Journal  Asiatique,  1914, 1. 

2.  W.  Caland,    Vedische  Religion   (1910-1914),  ARW,  XVIII,   1915. 

3.  Lieder  des  Rigveda,  iibersetzt  von  D''  Alfred  Hillebrandt  {Ouellen  der  Reli- 
gionsgeschichte  Gruppe  7  Indien)  Gôttingen  et  Leipzig,  Vandenhœck  et  Ruprecht, 
1913,  gr.  in-80,  xii-152  pages. 

4.  Hermann  Oi.denberg,  Die  Religion  des  Veda,  2  Auflage  Stuttgart,  Cotta, 
1918,  in-S",  x-608  pages.  —  La  première  édition  était  de  1894,  ^t  elle  a  été  traduite- 
en  français  par  V.  Henry,  1903. 

5.  Ainsi  Heinrich  Cunow,  Ursprung  der  Religion  und  des  Gottesglaubens,  Ber- 
lin 191 3.  —  Le  titre  en  dit  assez. 

6.  Voir  bulletin  de  1909,  p.  590,  et  autres. 

7.  H.  Kunike,  Visnu  ein  Mondgott,  premièredissertation  du  volume  Mythologische 
Bihliothek,  Leipzig,  Hinrichs,  191O. 
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■sort    à    toute    la  Trimurtî,  Bralima,   ]'isJinon,  Çiva,    comme   à   .bien 
d'autres  i. 

Philosophie  et  bouddhisme.  —  Un  ouvrage  paru  en  1915  requiert  une 
recension  soigneuse.  C'est  le  beau  livre  cI'Oldenberg  sur  La  Doctrine 
des  U panishads  et  les  commencements  du  Bouddhisme.  -  Les  Upanishads 
(le  mot  signifie  à  la  lettre  n  vénération  »,  c'est-à-dire  contemplation 
d'un  objet  qu'on  vénère),  c'est  la  source  de  la  philosophie  indienne, 
collection  de  morceaux  d'auteurs  inconnus  ;  elles  font  la  transition 
entre  les  Brahmanas,  ces  très  antiques  commentaires  cultuels  des 
livres  sacrés,  et  les  spéculations  de  l'épopée  aux  environs  de  notre 
ère,  et  les  grands  systèmes  philosophiques  comme  le  Védanta,  qui 
inspirent  encore  aujourd'hui  toute  la  pensée  de  l'Inde.  Les  plus  an- 
ciennes, bien  antérieures  au  bouddhisme,  nous  redisent  les  gestes  et 
les  pensées  de  sages  omniscients,  et  plus  ou  moins  mythiques  comme 
Yajnavalkya,  sous  des  formes  variées,  où  abondent  notamment  les 
dialogues  ;  brahmanes,  princes,  dieux,  animaux  mêmes  y  interviennent, 
et  la  science  est  communiquée  d'un  seul  coup  à  l'auditeur  docile,  tandis 
que  l'indocile  et  le  douteur  sont  sévèrement  punis.  Celles-là  sont  des 
compilations  rédigées  à  peu  près  uniquement  en  prose,  mais  en  prose 
monotone  et  rabâcheuse  qui  rappelle  celle  des  textes  magiques,  et  doit 
probablement  son  caractère  à  l'absence  de  l'écriture  ;  telles  sont  le 
Brhad  Aranyaka  Upan.,  la  Chândogya  Upan.,  etc.  Cà  et  là  des  compa- 
raisons, des  mots  à  effet,  assez  réussis,  des  énigmes  animent  leur  mono- 
tonie. Ce  qui  les  remplit,  ce  sont  les  spéculations  sur  l'Absolu,  mais  en- 
<:ore  mêlées  de  fantaisies  grotesques  sur  les  parties  du  sacrifice,  de  for- 
mules mag  ques  ;  on  y  assiste  à  la  transformation  en  philosophe  du 
prêtre-magicien  des  Brahmanas.  Quant  aux  Upanishads  plus  récentes, 
Kâthaka  l'panishad,  etc.)  dont  certaines  peuvent  être  contemporaines 
du  bouddhisme,  sinon  postérieures,  elles  sont  bien  plus  détachées  des 
Brahmanas,  et  prennent  davantage  le  caractère  d'exposés  systémati- 
ques, ^oux'ent  en  vers. 

Oldenberg  rappelle  dans  une  Litroduction  les  premières  étapes  de  la 
pensée  indienne  :  les  dieux  individuels  et  concrets  du  Veda,  tendant  à 
se  fondre  l'un  dans  l'autre  par  hénothéisme  ;  les  grands  pouvoirs  im- 
personnels, (diffus  dans  la  Nature,  la  personne  humaine,  et  le  texte  des 
Vedas)  qui,  dans  les  Brahmanas,  commencent  à  se  substituer  aux  dieux 
védiques  ;  l'idée  que  la  connaissance  unit  mystiquement  à  son  objet,  et 
donne  ainsi  sur  lui  un  pouvoir  magique,  d'où  les  spéculations  sur  l'effi- 
cacité des  paroles  et  des  rites  sacrificiels,  qui  finira  par  se  concentrer 
tout  entière  dans  la  syllabe  Om  (Amen)  par  où  débute  un  hymne  li- 
turgique ;  toute  cette  science  et  cette  puissance  déposées  dans  la  caste 
des  brahmanes  ;  le  problème  de  l'Au  Delà,  le  «  Monde  des  dieux  »,  où 
l'âme  reste  fixée  dans  le  bonheur,  et  le  »  Monde  des  Pères  »,  où  subsiste 


1.  H.  KuNiKE,  Indische  Gôtter  erlaeutert  dtirch  nichl  indische  Mythen,  Anthropos, 
B.  XII-XIII,  1917-1918. 

2.  Hermann  Oldenberg,  7)/e  Lehre  der  Upauishaden  tmd  die  Anfaenge  des  Bud- 
dhisnms,  (iottingeii,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  1915,  vui-366  pages. 
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la  possibilité  inquiétante  d'une  mort  nouvelle,  ou  de  plusieurs  nouvelles, 
morts,  auxquelles  l'homme  anxieux  cherche  à  échapper  en  s'assurant 
rituellement  l'immortalité,  la  Délivrance  de  la  mort  ;  enfin  la  doctrine 
du  Karman,  de  l'inéluctable  enchaînement  des  actes  et  des  responsa- 
bilités, qui  commence  déjà  à  poindre. 

C'est  à  ce  point  que  s'ouvre  la  série  des  Upanishads.  L'hénothéisme 
présagé  dans  les  Védas,  et  développé  dans  les  commentaires  rituels,, 
devient  l'orientation  exclusive  de  la  pensée  et  du  désir  vers  l'Unité.  L'es- 
prit indien  a  cette  particularité  qu'il  ne  sait  pas  faire  de  définition 
strictement  limitée,  toute  corrélation  entre  les  divers  concepts  ou  les 
divers  êtres,  contenant  et  contenu,  cause  et  effet,  devient  vite  pour  lui 
une  identité.  Il  n'arrive  pas  à  se  dégager  de  la  mentalité  primitive  et 
enfantine  qui  ne  sait  trop  où  poser  les  barrières  entre  le  Moi  et  le  Non- 
Moi  ;  et  dans  la  Brhad  Aranyaka  Upanishad,  I,  4,  le  Créateur,  l'Atman- 
Purusha  raisonne  ainsi:  «Vraiment  je  suis  la  Création,  car  c'est  moi  qui 
ai  créé  tout  cela.  »  Le  Sra/fwaw  d'une  part,  c'est-à-dire  la  puissance  secrète 
de  la  parole  des  Védas  et  de  la  caste  des  brahmanes  qui  en  possède  la 
science  ;  de  l'autre,  VAtman  (litt.  souffle,  haleine)  ou  le  «  Soi  »  devien- 
nent respectivement  la  force  universelle  répandue  dans  la  nature,  les 
dieux,  l'homme,  les  Védas,  le  sacrifice  ;  arrivés  à  cette  hauteur,  les 
deux  s'identifient,  avec  une  nuance  d'impersonnalité  dans  le  Brahman, 
d€  personnalité  plus  marquée  chez  l'Atman  ;  mais  ils  sont  deux  noms 
différents  de  l'LTn-Tout.  Quel  est  le  rapport  de  cet  Absolu  au  monde 
multiforme  ?  Il  en  demeure  encore  distinct,  et  n'y  engage  qu'une  partie 
de  lui-même  ;  la  multiplicité  reste  vraie,  mais  d'une  vérité  secondaire  ; 
c'est  r  Atman-Brahman  qui  crée  toutes  choses,  et  donne  aux  choses,  qu'il 
pénètre,  tout  mouvement  et  toute  vie.  Il  est  le  guide  intérieur  ;  comment 
et  pourquoi  il  a  créé,  c'est  ce  que  la  spéculation  indienne  n'explique 
guère  ;  dans  les  récits  de  la  création  réapparaît  l'anthropomorphisme  ; 
l'Absolu  tire  les  êtres  de  sa  substance,  par  émanation.  Lui-même  d'ail- 
leurs n'est  pas  en  dehors  de  l'espace;  seulement  il  peut  à  volonté  se  faire 
infiniment  grand  et  infiniment  petit,  c'est  ainsi  qu'il  est  partout.  Plus 
tard  se  fera  l'identification  de  l'Un  et  du  Multiple,  jusqu'à  ce  que,  dans 
le  Védânta,  le  multiple  devienne  la  Maya,  l'illusion,  une  simple  appa- 
rence. Concurremment,  l'idée  de  la  «  Nouvelle  Mort  »,  et  du  Karman, 
rétribution  morale,  mais  fatale,  se  systématise  dans  la  théorie  de  la 
transmigration  des  âmes,  en  quête  incessante  de  la  Délivrance. 

Le  monde  est  estimable  comme  pénétré  et  gouverné  par  le  Brahman  ; 
jnais  il  est  déprécié,  comme  distinct  cependant  du  Brahman.  C'est  ce 
second  aspect  qui  l'emportera.  Le  monde  changeant  finit  par  n'être 
plus  considéré  que  comme  le  Royaume  de  la  Mort,  tout  n'y  est  que 
mort.  Et  ce  pessimisme  qui  va  peser  à  jamais  sur  la  pensée  de  l'Inde 
n'est  pas  le  fait  de  gens  écrasés  par  l'existence,  il  paraît  être  né  à  une 
époque  où  la  vie  était  encore  simple  et  facile,  rien  que  de  la  spéculation 
de  penseurs  Imaginatifs.  Le  secours  contre  la  désespérance  se  trouve 
dans  l'idée  que  l'Atman  individuel,  qui  souffre  de  l'instabilité,  est  le 
même  que  l'Atman  universel  impassible,  pure  jouissance  dégagée  de 
toute  limite,  de  toute  la  dualité  qui  se  trouve  dans  l'acte  de  connaître  et 
de  désirer.  L'âme  individuelle  se  délivrera  en  prenant  conscience  de  l'i- 
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deiitité  :  «  Tat  tvam  asi  »,  <(  tu  es  cela  ».  Et  cette  science,  qui  s'identifie 
plus  ou  moins,  en  pratique,  avec  la  suppression  du  désir,  échappe  au 
monopole  des  brahmanes  ;  de  simples  laïques,  les  Sramanas,  peuvent 
y  atteindre.  La  voie  des  œuvres  conserve  encore  son  utilité,  mais  ne 
fait  que  préparer  à  la  voie  de  la  science.  On  voit  alors  poindre  le  germe 
du  Yoga  et  de  ses  extases,  qui  élèvent  par  degré  à  l'état  de  bonheur 
parfait,  comparé  au  «  profond  sommeil,  au  sommeil  sans  rêves  »,  à  la 
perte  de  conscience  dans  les  délices.  Idéal  tout  à  fait  égoïste,  d'ailleurs, 
(p.  142)  et  qui  paraît  à  certains  bien  insuffisant  ou  difficile  à  comprendre, 
comme  il  arriva  au  dieu  Indra  lui-même,  quand  il  demanda  au  Créa- 
teur Prajapati  de  bien  vouloir  le  lui  expliquer  (pp.  146-147).  —  Telle 
est  la  méthaphysique.  la  morale  et  la  religion  des  premières  Upanishads, 
dont  O.  décrit  ensuite  la  forme  littéraire  (pp.  148  190,  vide  supra). 

Au  ch.  II,  l'auteur  passe  aux  Upanishads  récentes,  où  il  fait  voir  les. 
débuts  du  Samkhya  et  du  Yoga.  Le  Samkhya'  (litt.  «  énumération  », 
c'est-à-dire  distinction  des  êtres  en  catégories)  systématise  le  dualisme 
latent  qui  subsistait  dans  les  conceptions  antiques.  On  le  fait  remonter 
à  Kapila,  un  philosophe  légendaire.  La  réaction,  l'innovation  essentielle, 
consiste  en  ce  que,  en  face  du  principe  spirituel,  de  l'Atman  (qui  s'ap- 
pelle maintenant  le  Puriisha,  r«  homme  ») ,  le  système  pose  un  principe, 
unique  aussi,  de  changement  et  de  multiplicité,  conçu  probablement 
à  l'instar  de  l'Atman,  comme  sa  contrepartie.  C'est  la  Prakriti,  l'élément 
féminin,  maternel,  matériel,  la  «  chèvre  tricolore  »,  rouge,  blanche  et 
noire,    revêtue    qu'elle    est  des  trois  qualités-substances  du  léger  et 
joyeux  (l'intellectuel),  du  douloureux  et  agité,  et  du  ténébreux  (le  pas- 
sionnel sous  diverses  manifestations).   Cette  chèvre  devient  concrète 
et  visible  par  la  portée  immense  qu'elle  met  bas  continuellement,  c'est- 
à-dire  par  tous  les  êtres  et  les  phénomènes  du  monde.  Le  Purusha  l'a-t- 
il  créée  ?  On  ne  sait  trop,  en  tout  cas  les  deux  s'opposent  dans  le  dua- 
lisme le  plus  accusé.  Mais  il  est  arrivé  un  grand  malheur  métaphysique  : 
le  Purusha  s'est  laissé  lier  par  la  Prakriti  fascinatrice,  ainsi  le  monde 
est  devenu  tout  entier  douleur.  Le  Purusha  se  délivre  quand  il  arrive 
à  se  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  cela  ».  Alors  l'agitation  du  monde  n'est  plus 
qu'un  reflet  qui  tombe  sur  lui  comme  sur  un  cristal  ;  plus  tard  même  on 
conçoit  le  Purusha  comme  devenu  simple  spectateur,  pas  même  un 
reflet  ne  l'atteint.  Ainsi,  tandis  que  l'Ancien  Atman,  immuable  en  lui- 
même,  était  cependant  principe  de  tout  mouvement  dans  une  matière 
indécise  qu'il  avait  créée  et  où  il  descendait  comme  «  noms  et  forme  », 
désormais  c'est  la  Prakriti  seule  qui  est  le  principe  de  tout  devenir, 
même  spirituel,  (et  par  conséquent  de  toute  souffrance).  L'Univers  est 
«  entgôttert  »,  vidé  de  Dieu.  Il  en  résulte  une  conséquence  excessivement 
grave.  On  oublie  l'unité  de  l'Atman,  dans  l'union  duquel  on  cherchait 
le  salut  naguère  ;  aujourd'hui,  la  séparation  du  périssable  et  du  spiri- 
tuel étant  devenue  absolue,  plus  n'est  besoin  de  chercher  cette  iden- 
tification impossible  à  atteindre.  Pour  arriver  au  salut,  on  conçoit  un 
Purusha  fragmenté  dans  tous  les  êtres  où  il  y  a  de  l'esprit,  et  ce  ne  sont 
plus  que  ces  fragments  qui  comptent,  et  qu'il  s'agit  de  distinguer  des 
phénomènes.  Mais,  si  les  parties  de  l'unique  Purusha  sont  si  différen- 
ciées, pourquoi  ne  pas  admettre  plutôt  des  Purusha'î  multiples  et  indi- 
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vidués  ?  Dieu,  qui  n'a  plus  d'utilité,  s'évanouit,  tant  qu'on  aboutira  à 
l'athéisme  du  système  Samkhya  classique.  La  Prakriti  travaille  et 
danse  pour  le  Purusha,  pour  qu'il  voie  la  différence  entre  elle  et  lui  ; 
elle  est  devenue  une  espèce  de  bayadère,  et  «  la  tragédie  a  pris  beau- 
coup de  la  tournure  d'un  ballet  »  (p.  258). 

'  A  côté  de  la  doctrine  du  Samkhya,  celle  du  Yoga  apparaît  dans  la 
littérature.  Est-elle  dérivée  du  Samkhya,  ou  seulement  parallèle  ? 
C'est  une  discipline  de  la  respiration,  de  la  tenue,  du  cours  des  pensées, 
qui  s'impose  en  vue  du  salut.  Les  Yoghins  s'enfoncent  en  des  médita- 
tions et  des  extases  qui  leur  procurent  un  pouvoir  miraculeux  —  ce  qui 
est  d'ailleurs  pour  eux  secondaire  i,  —  et  enfin  a  dél  vrance.  Cette 
délivrance  commence  à  être  désignée  sous  le  nom  de  Nirvana  (extinc- 
tion), qui  sera  si  fameux  plus  tard.  Enfin,  l'amour,  la  Bhakti,  ferveur 
de  dévotion  amoureuse  pour  Dieu  ou  l'Absolu  3'  joue  un  grand  rôle, 
et,  à  un  degré  secondaire,  I'h  amitié  >',  la  «  pitié  »  pour  tout  ce  qui  existe. 
Le  Yoghin  ne  s'occupe  plus  de  sacrifices,  ni  des  dieux,  il  a  concentré 
tout  ce  chapitre-là  dans  la  méditation  de  la  syllabe  «  Om.  »  Le  Yoga 
revient  en  partie  à  l'idée  d'un  Dieu  personnel  {Svetâçvatara  Upanishad) 
qui  prend  le  nom  d'Içvara  (Seigneur),  et  la  grâce  divine  pour  le  salut 
fait  sa  rentrée  dans  ces  milieux  qui  attendaient  orgueilleusement  la 
délivrance  de  la  seule  force  de  leur  pensée.  Mais  cette  idée  de  Dieu  n'est 
pas  bien  nette  ;  elle  flotte  entre  celle  de  l'Etre  absolu,  et  celle  d'un 
grand  esprit  qui,  avec  les  esprits  individuels  et  le  monde,  s'oppose  à 
l'Absolu.  C'est  plutôt  la  première  conception  qui  domine  :  Dieu  est  le 
grand  Magicien,  qui  prend  les  âmes  dans  le  charme  (Mâyâ)  de  la  Pra- 
kriti ou  Nature. 

Le  ch.  m  nous  amène  enfin  au  Bouddhisme.  Grande  est  la  distance 
entre  cette  religion  et  le  brahmanisme  des  Upanishads  anciennes.  Le 
bouddhisme  est  né  de  l'autre  côté  de  l'Inde,  au  Nord-Est  ;  il  est  éclos 
en  pleine  civilisation  urbaine  et  raffinée,  tandis  que  les  Upanishads  ne 
connaissent  encore  que  villages  et  vie  pastorale.  L'entourage  du  Boud- 
dha révèle  un  intellectualisme  en  décadence,  beaucoup  de  scepticisme 
en  face  des  grands  problèmes  de  la  vie,  des  disputes  sophistiques  à  n'en 
plus  finir.  Çakya-Mouni  (à  la  façon  d'une  espèce  de  Socrate),  réagit  à 
la  façon  d'un  éducateur  moral  contre  les  subtilités  qui  lui  paraissent 
de  purs  jeux  d'esprit,  inutiles  au  salut  ;  il  réprouve  toute  spéculation 
qui  n'est  que  pour  la  théorie.  Il  ne  veut  qu'on  s'occupe  ni  de  l'Atman, 
ni  des  problèmes  de  la  personnalité  ;  il  prêche  donc  une  doctrine  sans 
Dieu.  Mais,  attitude  difficile  à  expliquer  à  nos  yeux  d'Occidentaux,  il 
ne  s'en  attache  que  plus  fortement  à  la  conception  du  Karman  et  de  la 
rétribution  morale.  Le  dogme  de  la  causalité  doit  demeurer  inatta- 
quable ;  et  cette  loi  n'est  pas  imposée  du  dehors  au  monde  des  phéno- 
mènes instables,  car  ce  monde  est  purement  autonome  ;  le  Bouddha 
est  phénoméniste.  Qu'est  ce  donc  que  ce  Nirvana  ^■ers  lequel  il  faut 


I.  Celui  qui  voudrait  s'édifier  sur  la  naïveté  des  Européens  qui  croient  à  de  cer- 
tains «  miracles  »  des  Yoghins  ou  des  fakirs,  en  se  les  expliquant  par  des  v  sug- 
gestions collectives  »,  pourra  lire  A.  Jacoby,  Zmu  Zerstiickeluvs:s  und  Wiederbe- 
■lebungswunder  der  in-dischen  Fakire,  ARY,  XVII,  3-4,    iQr4. 
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s'efforcer  ?  Oldenberg  estime  que  ce  ne  peut  être  qu'un  mode  d'être 
au-dessus  du  monde,  un  Absolu  encore,  qui  n'est  plus  comme  autrefois 
le  principe  de  la  vie,  mais  qui  en  demeure  le  but  i.  Ainsi,  malgré  l'agnos- 
ticisme du  Bouddha,  il  subsiste  dans  cette  doctrine  un  dualisme  ina- 
voué, sans  lequel  elle  serait  tout  à  fait  inintelligible  :  le  Nirvana,  c'est, 
démarquée,  l'ancienne  conscience  de  l'Identité,  et  la  prédication  du 
salut,  —  d'un  salut  qui  n'est  pas  goûté  par  intermittences,  mais  doit 
éternellement  durer,  - —  suppose  nécessairement  qu'il  y  a  quelque  chose 
à  sauver,  que  la  personnalité  humaine  n'est  pas  uniquement  constituée 
par  des  phénomènes  du  monde  périssable.  Le  Bouddhisme  use  même, 
comme  les  théories  antérieures,  du  terme  Upâdi  (Substrat)  ;  le  plein 
Nirvana  «  est  cela  où  il  n'y  a  aucun  reste  à' upâdi  »  (p.  312)  ;  il  faut 
donc  bien  admettre  un  être  auquel  les  upâdis  servent  de  substrat  ;  et  ce 
ne  peut  être  que  celui  de  l'Au-Delà,  l'Absolu. 

De  même  que  les  pratiques  de  méditation  du  Bouddhisme  montrent 
de .  nombreuses  accointances  avec  le  Yoga,  ce  dualisme  qui  se  cache 
décèle  l'influence  du  Samkhya.  Cette  influence  n'est  nulle  part  reconnue 
dans  les  vieux  documents,  la  terminologie  n'est  pas  celle  du  Samkhya, 
et  le  nom  de  ce  système  ne  s'y  rencontre  pas  ;  il  n'en  faut  pas  moins 
nécessairement  admettre  cette  influence,  et  la  considérer  comme  très 
profonde  (non  moins  que  celle  du  Yoga),  quoiqu'elle  n'ait  pas  dû  être 
directe,  mais  s'exercer  à  travers  de  longs  intermédiaires.  L'espèce  de 
transcendance  du  Bouddhisme  lui  a  été  assurée  par  la  personnalité 
même  de  son  fondateur,  par  la  grande  figure  de  Çakya-Mouni,  dont 
Oldenberg,  en  ses  dernières  pages,  parle  avec  une  pointe  d'enthousiasme. 

Les  longs  exposés  de  ce  livre  sont  parfois  difficiles  à  suivre,  encore 
plus  à  résumer  exactement  ;  mais  ils  méritent  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse. Ainsi  cette  explication  génétique  de  l'idée  du  Nirvana  éclaircit 
un  peu  son  mystère  qui,  autrement,  paraîtrait  impénétrable  ;  de  même 
ce  que  dit  l'auteur  de  la  subsistance  inéluctable  de  la  croyance  au  Moi 
ou  à  l'Atman.  Un  autre  mérite  du  livre  à  nos  yeux,  c'est,  —  sans  ou- 
blier les  idées  élevées  sur  Dieu  qui  transparaissaient  déjà  dans  le  Rig- 
Veda  même,  —  de  bien  montrer  comment  les  concepts  les  plus  abstrus 
des  Indiens  ne  sont  qu'une  sublimation  d'idées  populaires  très  primi- 
tives, au  lieu  de  prétendre,  avec  Deussen  et  d'autres  qu  O.  contredit 
parfois  expressément,  que  ces  anciens  se  livraient  à  des  spéculations 
à  la  Kant.  Pour  le  philosophe  de  Kœnigsberg,  c'est  la  conscience  hu- 
maine qui  organise  les  éléments  du  monde  en  Cosmos  ;  pour  les  Upa- 
nishads,  il  y  a  interpénétration,  sans  intermédiaire,  de  l'âme  et  du 
Monde,  et  ce  n'est  là  que  l'extension  de  conceptions  magiques  pareilles 
à  celle  du  Mana  des  primitifs.  Le  caractère  extérieur  d'intellectualité 
et  d'abstraction  donné  à  cette  doctrine  ne  lui  vient  que  de  ce  qu'elle  a  été 
maniée  par  la  caste  sacerdotale.  Elle  arrive  parfois  à  présenter  certaines 
analogies  avec  Platon  ou  Spinoza,  plutôt  qu'avec  Kant,  mais  surtout, 

I.  Le  japonais  Teitaro  Suzuki,  The  Development  of  Mahayana  Buddhism  [The 
Buddhist  Review,  I,  pp.  103-sv.)  a  présenté  la  négation  de  tout  être,  mais  aussi  de 
tout  non-être,  comme  une  forme  plus  élevée  de  l'affirmation  de  l'Etre,  pour  laquelle 
Açvagosha  et  Nagarjuna  ont  un  mot  spécial  ;  et  cette  doctrine  serait  commune  aux 
deux  grandes  branches  du  Bouddhisme,  plus  rapprochées  qu'elles  ne  le  croient. 
9«  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N    3.  29 
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la  variété  des  vues  mystiques  étant  limitée,  les  Upanishads  peuvent 
se  rencontrer  par  moments  avec  Eckhard,  Plotin,  les  Soufis  ou  Scho- 
penhauer.  Tout  autre  est  cependant  le  point  de  départ  historique  de 
leurs  spéculations. 

Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  signaler  ce  beau  produit  mystique 
et  littéraire  de  l'Inde  contemporaine,  r«  Offrande  lyrique  »  [Gitanjali) 
de  Rabindranath  Tagore,  dont  nous  devons  une  exquise  traduction 
française  à  la  plume  d'André  Gide^.  Ces  poèmes  se  tiennent  dans  la 
ligne  des  Upanishads,  mais  ils  écartent  la  mythologie,  et  substituent 
au  pessimisme  l'admirât  on  joyeuse  de  la  nature.  La  hhakti  y  prend 
des  accents  si  émouvants,  que  plus  d'une  strophe  paraîtrait  dictée  par 
une  inspiration  chrétienne  très  haute  et  très  pure  ;  mais  l'auteur,  qui 
connaît  notre  religion,  n'a-t-il  pas  subi,  consciemment  ou  non,  l'influence 
de  la  mystique  chrétienne  et  de  l'optimisme  chrétien  ?  On  regrettera 
d'autant  plus  que  le  rare  poète  n'ait  pas  su  s'élever  au-dessus  de  la 
théorie  d'un  Dieu  encore  mparfait  et  dilettante,  qui  a  besoin  de  son 
œuvre  pour  prendre  conscience  de  lui-même  et  s'amuser  aux  jeux 
changeants,  souvent  cruels,  de  la  Mâyâ  ;  nous  autres,  chrétiens,  plus 
exigeants  que  Tagore,  nous  ne  pourrions  pas  lui  donner  notre  cœur. 

Il  a  paru  d'autres  travaux  concernant  le  bouddhisme  ;  ainsi  de  Fr. 
Heiler  sur  l'absorption  contemplative  2  ;  d'A.  Roussel  sur  l'état  du 
bouddhisme  moderne,  dans  les  pays  d'Asie  3.  —  O.  Franke  a  publié 
la  traduction  allemande  de  suttas  choisis  an  Dighan  kây a '\.  Les  œuvres 
du  grand  poète  bouddhiste  d'autrefois,  Açvagosha,  avaient  été  tra- 
duites dès  1912  en  italien  par  Formichi  5  ;  on  a  commencé  à  s'occuper 
beaucoup  de  Çakya-Mouni  et  de  sa  doctrine  en  Italie  depuis  ces  der- 
nières années.  —  La  propagande  néo-bouddhiste  en  Europe  est  tou- 
jours menée  avec  beaucoup  d'ardeur  par  la  Neu-buddhistische  Zeits- 
chrift  de  Paul  Dahlke  (Berlin- Wilmersdorf),  au  profit  d'une  vérité 
absolue  qui  est,  suivant  un  mot  d'Oldenberg  »,  un  mélange  de  Bouddha 
et  de  Dahlke.  »  Elle  trouve  des  missionnaires  aussi  convaincus  en  d'au- 
tres pays  des  deux  continents.  Le  P.  Otto  Maas,  franciscain,  a  jugé  ce 
mouvement  en  1913  ^. 

A  propos  de  la  prétendue  influence  de  l'Inde  et  notamment  du  Boud- 
dhisme sur  la  vieille  tradition  chrétienne,  —  question  qui  a  fait  verser 


1.  Rabindranath  Tagore,  L'Offrande  lyrique  {Gitanjali),  traduction  d'André 
Gide  (seule  autorisée),  XXXI- 147  pages,  Paris,  Éditions  de  la  Nouvelle  Revue 
Française,  191 4.  Elle  a  été  faite  sur  la  traduction  anglaise  que  l'auteur  a  faite  lui- 
même  de  son  texte  bengali. 

2.  Friedrich  Heiler,  Die  buddhistische  Versenkung,  Mûnchen,  Reinhardt,  1918. 

3.  Alfred  Roussel,  Le  Bouddhisme  contemporain  en  Chine,  Mongolie,  Tibet, 
Japon,  Birmanie  et  Indo-Chine,  Paris,  Téqui. 

4.  Dighanikaya,  das  Biich  der  langen  Texte  der  buddhisiischen  Kanons,  in  Auswahl 
ûbersetzt  von  D^  Otto  Franke.  [Quellen  der  Religions geschichte,  Gruppe  8  Buddha- 
tam)  gr.  in-S",  LXX-360  pages,  1913- 

5.  Formichi,  Açvagosha  poeta  del  buddhismo  {Biblioteca  di  Cultura  moderna), 
Bari,  1912. 

6.  P.  Otto  Maas,  O.  F.  M.  Der  Buddhismus  tn  alten  und  neuen  Tagen,  Hamm,  1913. 
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tant  d'encre  depuis  une  douzaine  d'années  à  des  savants  imaginatifs  — , 
signalons  l'ouvrage  de  R.  Garbe,  Indien  und  das  Christentum'^.  Le 
savant  indianiste  dit  qu'il  ne  veut  pas  faire  le  dilettante,  mais  présenter 
pour  la  première  fois,  d'une  manière  prudente  et  strictement  scienti- 
fique, un  exposé  complet  du  sujet  débattu.  Remplit-il  bien  ce  program- 
me quand  il  croit  relever  des  traces  —  non  substantielles  d'ailleurs,  — 
du  bouddhisme  dans  quatre  passages  du  Nouveau  Testament  ?  Il  était 
sans  doute  mieux  inspiré  quand  il  écrivait  :  «  Les  récits  des  Évangiles 
canoniques  qui  s'accordent  avec  des  récits  bouddhistes,  n'ont  pas  de, 
caractère  spécifiquement  bouddhique,  ni  même  spécifiquement  indien  ; 
leur  origine  se  comprend  parfaitement  en  dehors  de  l'hypothèse  d'une 
provenance  indienne.  »  Il  trouve  par  contre  de  vraies  traces  de  boud- 
dh  sme,  assez  nombreuses,  dans  la  littérature  apocryphe  et  quelques 
légendes  hagiographiques  sur  saint  Eustache,  saint  Christophe,  et  vou- 
drait en  trouver  aussi  dans  le  culte.  Quant  au  bouddhisme  tardif  et 
aux  sectes  hindouistes,  ils  contiennent  une  masse  d'emprunts  chrétiens  ; 
mais  il  n'admet  pas  que  le  christianisme  soit  aussi  ancien  dans  l'Inde 
que  le  veut  le  P.  Dahlman,  S.  J.  2,  et  croit  la  légende  de  saint  Thomas 
dépourvue  de  toute  base  historique. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  travaux  scientifiques  des  bouddhistes 
en  Extrême-Orient  3. 

V.  —  CHINE  ET  JAPON  4 

Chine.  —  Cette  partie  de  notre  bulletin  aura  un  caractère  surtout 
rétrospectif,  vu  la  pénurie  des  documents  récents  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer. Mais,  comme  les  études  sinologiques  avaient  pris  un  grand  essor 
dans  les  dernières  années  d'avant-guerre,  il  n'est  pas  inutile  de  jeter 
en  arrière  quelques  regards  ;  si  je  ne  puis  compléter  beaucoup  les  don- 
nées éparses  dans  les  précédents  bulletins,  du  moins  cette  revue  les 
encadrera,  et  donnera  une  idée  des  directions  générales  qu'a  prises  la 
science  des  religions  d'Extrême  Orient  5. 

1.  Richard  Garbe,  Indien  und  das  Christenium,  Tùbingen,  Mohr,  1914,  in-8<*. 
—  L'ouvrage  est  composé  principalement  d'articles  parus  dans  la  Deutsche  Runds- 
chau et  ailleurs,  depuis  19 10,  refondus  et  complétés. 

2.  Dans  le  107^  ^^ Ergaenzungsheft  «des  Stimmen  aus  Maria-Laach,].  Dahlmann, 
S.  J.,  Die  Thomaslegende  und  die  aeltesten  historischen  Beziehungen  des  Christentums 
zum  fernen  Osten  im  Lichte  der  indischen  Altertumskunde. 

3.  Une  étude  de  H.  Jacobi,  Der  Jainismus,  ARW,  XVIII,  1915,  décrit  les  efforts 
que  font  les  Jaïnistes,  ces  antiques  rivaux  du  bouddhisme,  pour  scruter  scientifique- 
ment leurs  origines,  s'adapter  au  mouvement  du  monde  moderne  et  se  faire  connaî- 
tre en  dehors  de  l'Inde  ;  ils  comptent  pour  cela,  entre  autres  choses,  sur  le  végéta- 
rianisrpe. 

4.  Peu  de  chose,  concernant  les  autres  pays  d'Extrême-Orient.  Sur  le  boud- 
dhisme en  Indo-Chine,  Tibet,  Mongolie,  le  livre  de  Roussel  (supra).  Le  Lamaïsme 
tibétain  vient  sur  le  tapis  chaque  fois  qu'on  traite  des  relations  entre  bouddhistes 
et  chrétiens.  Grûnwedel,  Eine  weibliche  Inkarnation  in  Tibet,  ARW,  XVII,  3-4, 
19 14,  donne  de  curieux  détails  sur  une  abbesse  des  environs  de  Lha-sa  qui  est  très 
honorée  du  Dalaï-Lama  lui-même,  et  en  laquelle  la  déesse  Tara  s'incarne  ;  intéres- 
sant pour  connaître  le  peu  de  raffinement  des  traditions  de  I'm  Église  rouge  »,  et 
l'influence  qu'elles  gardent  malgré  tout. 

5.  Je  suis  principalement  redevable  ici  au  rapport  de  O.  Franke,  Die  religions- 
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Nous  ne  pouvons,  même  d'une  façon  sommaire,  résumer  tout  ce  qu'i' 
a  paru  d'important  dans  les  publications  spéciales,  comme  le  Bulletin 
de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic 
Society,  Le  T'oung  Pao,  le  Journal  Asiatique,  VAnthropps,  etc.  Cons- 
tatons que  les  Français  et  les  missionnaires,  surtout  les  catholiques, 
tiennent  un  rang  d'honneur  dans  cette  branche  des  sciences  religieuses  ; 
ainsi  les  études  érudites  et  profondes  du  P.  Léon  Wieger,  S.  J.,  em- 
brassent le  cercle  entier  de  la  sinologie,  rehgion  populaire,  taoïsme, 
bouddhisme.  Et  voici  qu'est  annoncée  une  Histoire  générale  de  la 
Chine,  par  H.  Cordier  i,  qui  fournira  un  cadre  sohde  à  toutes  les  re- 
cherches ultérieures. 

La  révolution  chinoise,  et  la  manière  plus  active  dont  l'ancien  Em- 
pire du  Miheu  commence  à  se  mêler  au  cours  des  événements  mondiaux, 
a  fixé  l'attenfon  de  beaucoup  de  savants  sur  les  caractères  essentiels 
de  la  rehgion  de  ce  pays,  ou  plutôt  de  ses  rehgions.  Car  la  Chine,  sous 
le  Fils  du  ciel,  pouvait  s'appeler  une  théocratie,  et  il  y  a  lieu  de  se  de- 
mander comment  la  République  actuelle  pourra  s'arranger  avec  une 
conception  au  moins  deux  fois  millénaire,  qui  paraît  si  essentielle  à 
l'esprit  chinois.  Aussi  Franke,  en  1915  {art.  cité)  se  déclarait-il  scepti- 
que sur  la  durée  du  nouveau  régime  ;  mais  depuis,  on  a  vu  d'autres 
empires,  plus  ou  moins  théocratiques,  s'évanouir  !  Quoi  qu'il  en  doive 
être,  le  Confucianisme  apparaît  bien  dans  sa  vraie  nature,  qui  était 
bien  celle  d'une  «  religion  »,  et  non  pas  seulement  d'un  sj^stème  poh ti- 
que et  moral  ;  c'est  pour  cela  qu'il  s'efforce  de  devenir  une  rehgion 
d'État  2.  D'où  l'intérêt  religieux  des  études  d'histoire  moderne  ou  con- 
temporaine qui  traitent,  à  divers  points  de  vue,  et  avec  des  conclusions 
divergentes,  de  cette  importante  questions,  et  le  regain  d'actuahté 
que  prennent  les  travaux  consacrés  à  l'ensemble  de  l'histoire  religieis? 
chinoise. 

Le  Hollandais  De  Groot,  en  dehors  de  son  colossal  ouvrage  The 
religions  System  of  China,  a  résumé  ses  vues  pour  le  grand  public,  d'a- 
bord en  anglais,  puis  dans  une  adaptation  allemande  de  ses  conférences 
en  Amérique,  sous  un  titre  un  peu  différent  4,  contenant  de  très  nom- 
breuses traductions  du  texte  chinois  ;  pour  lui,  c'est  l'animisme,  c'est- 
à-dire  le  culte  des  esprits,  qui  est  la  racine  sur  laquelle  !'«  Universisme  » 
s'est  épanoui,  pour  devenir  la  base  de  la  religion  et  de  l'éthique,  de  la 

wissenschajtliche  Literatur  ûber  China  seit  1909,  ARW ,  XVIII,  dont  je  reproduis  en 
grande  partie  la  substance. 

1.  Henri  Cordier,  Histoire  générale  de  la  Chine  et  de  ses  rapports  avec  les  pays 
étrangers  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  mandchoue, 
Paris,  Geuthner . —  Cette  histoire  comprendra  4  volumes  in-S",  d'environ  450  pages. 

2.  Voir  bulletin  de  1914,  p.  547. 

3.  On  peut  nommer  E.  T.  Williams,  The  State  Religion  in  China  during  the 
Manchu  Dynasty,  ds.  Journal  of  the  North-China  Branch  R.  A.  S.  XLIV  ;  —  R. 
WiLHELM,  The  Influence  of  the  Révolution  on  Religion  in  China  ds.  The  International 
Review  of  Missions,  II  ;  —  P-  J-  Maclagan,  The  Position  and  Prospects  of  Confu- 
cianism,  même  revue,  III,   1914- 

4-  J-  J-  ^^-  °^  Groot,  Universismus ,  Die  Grundlage  der  Religion  und  Ethik,  des 
Staatswesens  und  der  Wissenschaflen  Chinas,  Berlin,  Reimer,  1918,  viii-404  pages 
gr.  in-80  —  Voir  bull.  de  1914,  p.  546. 
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constitution  et  des  sciences  de  la  Chine  ^ .  Wieger  a  condensé  récemment 
la  substance  de  ses  grands  travaux  dans  une  Histoire  des  croyances 
religieuses  et  des  opinions  philosophiques  enChine^.  Sous  le  même  titre 
à  peu  près  a  commencé  à  léna,  depuis  1910,  la  traduction  de  documents 
anciens,  qui  doit  comprendre  dix  volumes,  et  embrasser  la  religion 
classique  et  la  philosophie,  la  période  des  luttes  religieuses,  le  Taoïsme 
et  les  sectes  3.  Sous  la  direction  de  Rudolf  Otto,  la  collection  Quellen 
der  Religionsgeschichte  »,  de  la  «  Gesellschaft  der  Wissenschaften  »  de 
Goettingen,  dont  nous  avons  signalé  ci-dessus  deux  ouvrages  au  cha- 
pitre de  l'Inde,  met  sur  le  chantier  des  travaux  sur  la  «  religion  d  État  », 
la  «  religion  des  Églises  »  et  la  «  religion  populaire  »,  oii  de  Groot,  Franke, 
Wilhelm  et  autres  sinologues  compétents  ont  été  annoncés  en  19 15 
comme  collaborateurs  4.  Enfin  on  sait  le  lien  organique  qui,  aux  yeux 
de  la  tradition  chinoise,  unit  la  religion  et  les  fondements  de  l'État  à 
l'étude  du  ciel  ;  Léopold  de  Saussure,  astronome  et  sinologue,  a  remis 
en  honneur  cette  tradition  indigène,  et  Franke  juge  qu'il  a  ainsi  fourni 
une  base  nouvelle  et  plus  solide  à  toutes  les  recherches  sinologiques  5  — - 
Mentionnons  encore  le  livre  de  Teitaro  Suzuki,  A  hriej  History  of 
Early  Chinese  Philosophy,  en  quatre  parties  (Introduction — Philoso- 
phie —  Ethique  —  Religion),  qui  se  recommande  par  sa  clarté  6. 

Passons  aux  études  plus  particulières.  Sur  le  culte  des  ancêtres,  signa- 
lons les  travaux,  pas  tout  récents,  de  Hoogers,  Théorie  et  pratique  de  la 
piété  filiale  chez  les  Chinois  7,  et  d'Henri  Cordier,  La  piété  filiale  et  le 
culte  des  ancêtres  en  Chine  8.  —  Sur  la  religion  populaire,  l'étude  de  W. 
DE  Visser  sur  la  signification  magique  et  religieuse  du  Dragon,  qui  est 
par  ses  origines  mi-hindou  mi-chinois  9  ;  celles  du  P.  Wieger  sur  Le 
folklore  chinois  moderne,  dont  il  montre  la  formation,  sous  les  influences 
les  plus  variées,  depuis  le  IX^  siècle,  et  de  son  confrère,  le  P.  Doré, 
S.  J.,  Recherches  sur  les  superstitions  en  Chine  ^°;  le  savant  missionnaire 


1 .  Le  défunt  Grube,  dont  la  Religion  und  Kultus  der  Chinesen  été  publiée  par 
J.  Moser,  ne  voyait  au  contraire  d'autre  base  que  la  religion  de  la  nature  et  le  culte 
des  ancêtres. 

2.  P.  L.  Wieger,  Histoire  des  croyances  religieuses  et  des  opinions  philosophiques 
en  Chine,  Paris,  Challamel,  1918,  in-S». 

3.  Die  Religion  und  Philosophie  Chinas,  lena,  Diedrichs.  Un  des  principaux  colla- 
borateurs est  R.  Wilhelm. 

4.  Quellen  der  Religionsgeschichte,  Gôttingen  et  Leipzig.  Voir  Franke,  art.  cité, 
p.  400. 

5.  Léopold  DE  Saussure,  divers  articles  dans  le  T'oung  Pao,  vol.  VIII  et  sui- 
vants. 

6.  Teitaro  Suzuki.  A  brief  History  of  Early  Chinese  Philosophy,  Probsthains 
Oriental  Séries,  t.  VIL 

7.  J.  Hoogers,  Théorie  et  pratique  de  la  piété  filiale  chez  les  Chinois,  ds.  Anthropos, 
V,  pp.  i-sv.  et  688-sv. 

8.  Henri  Cordier,  La  piété  filiale  et  le  culte  des  ancêtres  en  Chine  ds.  Annales  du 
Musée  Guimet,  Bibliothèque  de  vulgarisation,  XXXV. 

9.  M.  W.  DE  Visser,  The  Dragon  in  China  and  Japan,  1913,  dz.ns  les  Disserta- 
tions de  l'Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam. 

10.  Henri  Doré,  Recherches  sur  les  superstitions  en  Chine,  Variétés  sinologiques, 
32  et  34. 
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s'attache  à  la  religion  que  l'on  découvre,  non  dans  les  ports  ouverts  que 
fréquentent  les  Européens,  mais  dans  l'intérieur  du  pays,  et  montre 
comment  le  peuple  chinois,  dans  sa  vie  et  dans  sa  littérature,  comprend 
les  «  Trois  Religions  ». 

Dans  le  domaine  du  Taoïsme,  rappelons  les  études  de  feu  Chavannes 
sur  le  «  dieu  du  sol  i  »  ;  Volpert,  dans  r«  Anthropos  »,  en  a  donné  une 
sur  le  dieu  protecteur  des  villes  2.  C'est  encore  Wieger  qui  a  le  plus 
facilité  les  recherches  sur  ce  terrain,  {Taoïsme,  I.  Bibliographie  géné- 
rale ;  —  II  Les  Pères  du,  système  taoïste,  Lao-tseu,  Lieu-tseu  et  Tchung- 
tseu)  3  .  Sur  Lao-tseu,  rappelons  la  bonne  petite  monographie  de  Stube  4  . 
Quant  à  son  Tao-té-king,  il  a  été  maintes  fois  traduit  et  commenté  ces 
dernières  années,  mais  d'une  manière  souvent  très  subjective.  P.  Mas- 
son-Oursel  se  plaint  que  toute  cette  exégèse  mêle, sur  des  ressemblan- 
ces apparentes,  les  idées  chinoises,  le  Nouveau  Testament,  Platon  et 
Kant  5,  et  Pelliot  déclare  que,  sur  une  trentaine  de  traductions  euro- 
péennes, il  n'y  en  a  pas  six  dont  l'une  marque  un  progrès  sur  l'autre  6. 
C'est  toujours  Wieger,  dans  son  second  volume,  qui  peut  nous  ramener 
à  une  juste  appréciation  de  ce  traité  fameux  (je  cite  Franke). 

Pelliot,  Autour  d'une  traduction  sanscrite  duTao-tô-king7,  raconte 
comment,  au  VII^  siècle,  une  commission  mixte  de  bouddhistes  et  de 
taoïstes  entreprit  de  traduire  l'œuvre  de  Lao-tseu  dans  la  langue  de 
rinde.  C'est  un  épisode  intéressant  pour  les  rapports  historiques  des 
deux  religions,  quoique  le  pèlerin  Huyen-Tsang,  un  des  traducteurs, 
eût  alors  déclaré  qu'il  était  inutile  de  chercher  à  ramener  la  doctrine 
du  philosophe  au  bouddhisme.  Concernant  cette  dernière  religion,  il 
convient  d'abord  de  mentionner  Le  Bouddhisme  chinois  de  Wieger 
(/.  Vinaya.  Monachisme  et  discipline  [Hînayâna,  Véhicule  injérietir)  — 
IL  Les  vies  chinoises  du  Bouddha).  H.  Maspero  montre  que  ce  n'est 
pas  au  VI®  siècle,  mais  déjà  au  II®  de  notre  ère,  que  les  premiers  moines, 
bouddhistes  ont  commencé  à  prêcher  et  à  fonder  des  communautés  en 
Chine  8.  L.  A.  Waddell  ramène  tout  le  mahayanisme d'Extrême-Orient 
avec  son  cortège  de  divinités,  au  polythéisme  hindou,  en  se  basant  sur 
l'archéologie  9.  Mais  Timothy  Richard,  se  prenant  d'enthousiasme 
pour  le  Si-you-ki,  allégorie  religieuse  taoïste  plutôt  que  bouddhiste, 
du  XIII®  siècle,  y  découvre  les  sommets  de  Mahâyâna  «  notre  sœur  si 


1.  Voir  bulL  de  1911,  pp.  631-633. 

2.  P.  A.  Volpert,  Tsch'ông  huang.der  Schutzgott  der  Staedte  in  China,  ds.  An- 
thropos, V. 

3.  L.  Wieger,  Taoïsme,  Ho-Kien-fou.  Voir  bulL  de  1913,  pp.  586-587. 

4.  Voir  bulL  de  1913,  pp.  583-586. 

5.  Dans  le  Journal  Asiatique  1913,  II,  p.  690. 

6.  Dans  le  T'oung  Pao,  XIII,  p.  426. 

7.  Pelliot,   Autour  d'une  traduction  sanscrite  du  Tao-iô-king  ds.  T'oung  Pao, 
XIII. 

8.  H.  Maspero,  Communautés  et  moines  bouddhistes  chinois  aux  11^  et  IIP  siècles 
ds.  Bull,  de  l'Ecole  française  d' Extrême-Orient,  X,  pp.  222-sv. 

9.  L.  A.  Waddell,  Evolution  of  the  Buddhist  Cuit,  ist  Gods,  Images  and  Art.  ds. 
The  Impérial  and  Asiatic  Quarterly  Review,  XXXIII,  191 2. 
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longtemps  perdue,  la  sainte  église  catholique  d'Asie,  le  Mahâyâna  pré- 
nestorien  et  postnestorien  »  (cité  par  Franke  ^).  Bien  plus  important  à 
noter  est  le  fait  que  le  bouddhisme  chinois,  stimulé  par  les  Japonais, 
s'éveille  de  sa  torpeur,  au  point  que  tout  le  Tripitaka  chinois  a  été 
édité  de  nouveau  sous  la  direction  du  moine  Tsoung-yang,  avec  l'aide 
toutefois  d'Européens  2. 

Signalons  enfin  les  travaux  sur  l'archéologie  bouddhique  chinoise  du 
Commandant  Vaudescal3,  et  de  Cha vannes  sur  l'iconographie  4. 

Une  question  très  intéressante  est  celle  de  l'influence  ancienne  des 
religions  de  l'Asie  Antérieure  dans  l'Empire  du  Milieu.  Nous  avons 
parlé  à  un  autre  chapitre  du  manichéisme  ;  le  judaïsme  et  le  mahomé- 
tisme  chinois  ont  été  l'objet  d'études  qu'il  n'y  a  pas  à  énumérer  ici. 
Mais  le  nestorianisme,  (qu'on  pense  à  la  fameuse  stèle  de  Si-ngan-fou, 
qui  date  de  781,  et  qui  a  été  particulièrement  étudiée  par  le  P.  Havret, 
S.  J.  1895-1902),  a  été  une  puissance  en  Chine,  ainsi  que  chez  les  Mon- 
gols, du  VIII^  au  XIII^  siècle  et  plus  tard.  Très  intéressant  sur  ce  point 
est  l'exposé  de  l'abbé  F.  Nau  L'Expansion  nestorienne  en  Asie  5,  V, 
4",  Vl-Vn,  avec  l'Appendice  II,  qui  traduit  et  étudie  la  stèle,  où  est 
retracée  l'histoire  de  l'établissement  nestorien,  et  des  faveurs  impériales 
qui  ne  lui  manquèrent  pas.  A  en  croire  Pelliot  ^,  cette  hérésie  chrétien- 
ne ne  se  serait  pa^  préservée  de  quelque  syncrétisme  avec  le  boud- 
dhisme hindou. 

Japon.  —  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'activité  interectuelle  du  boud- 
dhisme au  Japon  dépasse  celle  qu'il  déploie  en  Chine.  Nous  avons  noté 
l'émulation  que  les  Japonais  inspirent  aux  bonzes  de  l'autre  pays.  Sans 
rappeler  les  écrits  d'Anesaki,  de  Suzuki  et  d'autres  savants,  notons  les 
travaux  critiques  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Kyoto  (Franke,  p.  449), 
et  surtout  la  récente  édition  japonaise  du  Tripitaka  chinois,  parue  à 
Kyoto  également,  de  1902  à  1912  avec  l'appui  financier  des  églises  ;  elle 
ne  comprend  pas  moins  de  3386  ouvrages  en  1097  volumes. 

Le  bulletin  de  Hans  Haas  sur  la  religion  des  Japonais  7  donnait  des 
informations  assez  curieuses  sur  les  sectes  du  Shintoïsme  moderne. 
Par  ailleurs,  comme  étude  d'ensemble  sur  cette  pauvre  religion,  signa- 
lons quelques  pages  de  K.  Kanokogi,  bachelier  en  théologie,  maître 
es  arts,  à  Tokyo,  Shintoïsm  and  its  significance^.  Auprès  une  «esquisse 

1.  Timothy  Richard,  One  of  the  World' s  Literary  Masterpieces.  Introduction  to  a 
great  Chinese  Epie  or  Religions  Allegory  by  Ch'  iu  Ch'  ang  Ch'  un  ds.  Journal  of  the 
China  Branch  R.  A.  S.  XLIV. 

2.  Voir  bulJ.  de  1914,  p.  548. 

3.  Vaudescal,  Les  pierres  gravées  du  Chê-king  chân  et  du  Yûn-kiu-ssaéu  ds. 
Journal  Asiatique,  1914,  I. 

4.  E.  Chavannes,  L'Exposition  d'art  bouddhique  au  musée  Cernuschi  ds.  T'oung 
Pao,  XIV. 

5.  F.  Nau,  L' expansion  nestorienne  en  Asie  dans  le  tome  40  de  la  Bibliothèque 
de  Vulgarisation  des  Annales  du  Musée  Guimet,  conférences  de  1913,  pp.  193-381. 

6.  Pelliot,  Deux  titres  bouddhiques  portés  par  des  religieux  nestoriens  ds.  T'oung 
Pao,  XII 

7.  Hans  Haas,  Religion  der  Japaner  1909-1913,  ARW,  XVII,  1-2,  1914. 

8.  K.  Kanokogi,  Shintoism  and  its  Significance,  Washington,  Government  Prin- 
ting  Office,  1914,  (from  the  Smithsonian  Report  for  1913,  pages  607-615). 
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historique  »  très  brève  où  il  explique  les  origines  du  Shinto  par  l'inter- 
pénétration de  deux  races,  les  adorateurs  de  la  déesse  solaire  Amatérasu 
et  ceux  d'un  dieu  de  l'orage  et  de  la  mer,  puis  une  morale  qui  ne  dis- 
tingue guère  entre  accidents,  maladies  et  péchés,  ensuite  les  luttes 
et  les  compromis  avec  le  Bouddhisme,  l'auteur  s  attache  à  la  valeur 
«  physiologique  et  sociologique  de  la  Voie  des  dieux.  Elle  nourrit 
selon  lui  le  patriotisme,  et  à  ce  titre  il  faut  la  conserver;  mais  pour  agir 
sur  les  Japonais,  elle  doit  demeurer  une  force  diffuse  dans  la  vie  du 
peuple,  et  ne  pas  prétendre  à  la  forme  définie  des  autres  religions  posi- 
tives. En  d'autres  termes,  nous  pouvons  y  voir,  de  nos  jours,  un  es- 
prit plutôt  qu'une  croyance,  une  forme  spéciale  du  sentiment  national 
et  de  l'orgueil  national  des  Nippons. 

Fribourg.  E.  Bern.  Allô,  O.  P. 


BULLETIN   D'HISTOIRE 

DES 

INSTITUTIONS    ECCLÉSIASTIQUES 


I.  —  CONCILES 


Dans  notre  dernier  bulletin  des  Institutions,  écrit  au  mois  de  juillet 
1914,  nous  rendions  compte  de  la  première  partie  du  tome  VI  de  l'His- 
toire des  Conciles  d'Hefele  traduite  par  Dom  Leclercq  et  nous  disions 
que  ce  volume  de  préliminaires,  assez  différent  des  volumes  précédem- 
ment parus,  puisqu'il  s'occupait  moins  des  Conciles  eux-mêmes  que 
des  circonstances  qui  les  ont  rendus  nécessaires,  commençait  à  la  mort 
du  pape  Innocent  III  et  se  terminait  par  le  triste  procès  des  Templiers. 

La  guerre  n'a  pas  arrêté  l'activité  littéraire  de  l'infatigable  travail- 
leur qu'est  Dom  Leclercq  et  il  a  fait  paraître  quatre  nouveaux  volumes 
de  sa  traduction  I. 

La  période  étudiée  va  du  quinzième  Concile  œcuménique  tenu  à 
Vienne  en  1311  au  concile  de  Florence  (1438-1445)  ;  nous  sommes 
ainsi  conduits  jusqu'au  seuil  de  la  Réforme  protestante.  C'est  l'une  des 
phases  les  plus  troubles  de  toute  l'histoire  de  l'Église  :  l'époque  des 
démêlés  de  la  Papauté  avec  les  Fratricelles  d'abord,  avec  Louis  de 
Bavière  ensuite  ;  l'époque  des  soulèvements  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie; 
l'exil  de  la  Papauté  en  Avignon  ;  puis  le  Grand  Schisme  ;  les  Conciles 
qui  entrent  en  lutte  avec  le  Pape  tout  en  voulant  remédier  aux  misères 
de  la  chrétienté. 

L'activité  synodale  est  intense  durant  toute  cette  période.  Elle  se 
porte  de  préférence  sur  la  décadence  des  mœurs,  l'oubli  de  la  législation 
canonique  et  l'énervement  de  la  juridiction  ecclésiastique.  C'est  aussi 
l'ère  des  grandes  assemblées  conciliaires,  appelées  à  traiter  les  plus 
graves  questions  :  situation  du  pape  vis-à  vis  des  conciles  ;  réunion  de 
l'église  grecque  ;  réforme  de  la  chrétienté  tout  entière,  condamnation 
des  faux  réformateurs  comme  Wiclef,  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague. 

Les  personnages  les  plus  marquants  sont  d'abord  les  papes  de  Jean 
XXII  à  Léon  X  ;  des  empereurs  et  rois  comme  Louis  de  Bavière, 
Sigismond,  François  I  ;  des  théologiens  comme  S.  Antonin,  Torque- 

I.  C.-J.  Hefele,  Histoire  des  Conciles  d'après  les  documents  originaux,  nouvelle 
traduction  française  sur  la  deuxième  édition  allemande,  corrigée  et  augmentée  de 
notes  critiques  et  bibliographiques  par  Dom  H.  Leclercq.  Tome  VI,  2^  partie.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1915,  43-1562,  pages. 

Id.  Tome  VII,  i'*  et  2«  Part.  1916,  1-1371  pages. 

Id.  T.  VIII,  i''»  Part.  191 7,  1-620  pages. 
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mada,  Pierre  d'Ailly,  Gerson  ;  des  saints  comme  Ste  Catherine  de 
Sienne,  Ste  Brigitte,  S.  Vincent  Ferrier. 

On  sait  que  Hefele  n'a  pas  achevé  lui-même  son  vaste  travail.  Après 
le  Concile  du  Vatican,  où  il  avait  voté  «  non  placet  »,  l'évêque  de  Rotten- 
bourg  se  consacra  à  l'administration  de  son  diocèse,  tandis  que  le  card. 
Hergenrôther  continuait  l'histoire  des  Conciles.  Il  commença  au  livre 
50e  (t.  VIII)  de  l'édition  allemande,  fin  de  la  2^  partie  du  t.  VIT^  de 
la  traduction  française. 

Tout  a  été  dit,  bien  souvent  déjà  ici-même,  sur  les  mérites  de  la 
magnifique  entreprise  du  savant  bénédictin.  On  ne  pourrait  que  se 
répéter  en  louant  la  fidélité  et  l'élégance  de  la  traduction  ;  l'érudition 
des  notes  et  la  bibliographie  toujours  au  courant  des  derniers  travaux 
parus.  Chacun  de  ces  volumes  forme  une  véritable  mine  de  renseigne- 
ments les  plus  précieux.  Mais  pourquoi  faut-il  que  cette  mine  si  riche 
reste  si  difficile  à  exploiter  faute  de- bonnes  tables  analytiques  des  noms 
et  des  matières?  La  valeur  d'une  œuvre  comme  celle  d'HEFELE-LE- 
CLERCQ  est,  en  grande  partie,  d'être  un  instrument  de  travail,  permet- 
tant de  trouver  vite,  sans  perdre  de  temps,  le  renseignement  nécessaire 
pour  un  article,  pour  la  préparation  d'un  cours.  Or  l'expérience  prouve 
que  les  tables  jointes  à  la  fin  de  chacun  des  tomes  ne  sont  pas  complètes, 
—  elles  ne  contiennent  guère  que  les  noms  de  personnes,  et  pas  assez 
précises  —  généralement  seule  l'entrée  en  scène  d'un  personnage  est 
indiquée,  pour  dispenser  de  relire  tout  un  passage,  tout  un  chapitre 
parfois  avant  de  trouver  le  renseignement  indispensable.  Notre  remar- 
que est  trop  évidente  ;  et  un  savant  aussi  averti  que  Dom  Leclercq  de 
toutes  les  exigences  de  la  critique  moderne  a  été  certainement  le  premier 
à  s'en  apercevoir,  tout  en  regrettant  de  trouver  un  original  si  imparfait 
sur  ce  point  secondaire  peut-être,  mais  combien  utile  !  Refaire  ces 
tables  serait  une  lourde  et  fastidieuse  besogne  ;  elle  vaudrait  à  l'auteur 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  ecclésiastique. 

Après  avoir  exprimé  ce  vœu,  je  suis  plus  à  l'aise  pour  dire  que  toutes 
les  qualités  relevées  plus  haut  et  qui  s'appliquent  à  l'ensemble  de  l'His- 
toire des  Conciles  sont  particulièrement  sensibles  dans  les  deux  volumes 
consacrés  à  l'exil  d'Avignon  et  au  Grand  Schisme.  On  ne  peut  que  remer- 
cier D.  L.  d'être  revenu  sur  sa  première  décision  et  de  continuer  à 
consigner  sa  vaste  information  dans  des  notes  historiques,  bio-biblio- 
graphiques... «  pour  complaire  à  quelques  hommes  laborieux  et  loyaux 
qui  m'assurent  que  ce  labeur  n'est  pas  inutile.  »  Utilisant  les  travaux 
de  M.  Mollat  d'une  part  et  de  Noël  Valois  d'autre  part,  il  a,  dans  des 
notes  extrêmement  abondantes,  refait,  en  quelque  sorte,  ces  deux  si 
difficiles  questions. 

L'on  sait  que  les  Italiens,  les  Allemands  aussi  dans  une  mesure 
moindre,  se  sont  montrés  particulièrement  sévères  envers  les  Papes 
d'Avignon,  répandant  la  calomnie,  accentuant  les  faiblesses  trop 
réelles  de  cette  période.  Hefele  n'a  pas  su  éviter  complètement  ce  tra- 
vers. D.  Leclercq  remet  les  choses  au  point  ;  il  corrige  certaines  affir- 
mations tendancieuses  de  l'auteur  allemand  sur  la  partialité  des  papes 
pour  les  français. 

On  pourra  trouver  par  contre,  qu'il  minimise  le  rôle  de  S.  Catherine 
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de  Sienne.  La  rédaction  de  la  note  suivante  ne  nous  semble  pas  heureuse: 
«  Si  les  paroles  enflammées  de  sainte  Catherine  de  Sienne  concoururent 
à  décider  le  pape,  celui-ci  ne  faisait  qu'accueillir  des  supplications 
concordant  avec  sa  politique,  et  Grégoire  XI  n'était  pas  homme  à 
faire  passer  la  grandiloquence  en  premier  i .  «  En  outre  on  est  étonné  de 
voir  qualifier  S.  Catherine  de  Sienne  de  «  grande  sainte  florentine  2  ». 
C'est  sans  doute  par  inadvertance  que  l'auteur  a  laissé  passer  trois  ou 
quatre  fois  Henri  de  Gaud  pour  Henri  de  Gand  3. 

Déjà  Knôpfler,  dans  sa  révision  de  l'œuvre  d'Hefele,  avait  suivi  la 
plume  à  la  main  les  travaux  de  M.  L.  Gayet  sur  le  Grand  Schisme  et 
avait  amélioré  la  version  primitive.  Il  restait  encore  beaucoup  à 
taire,  car  M.  Gayet  avait  borné  ses  recherches  aux  sources  qu'il  avait 
à  Rome  ;  il  fallait  consulter  les  archives  des  autres  pavs,  de  la  France 
notamment.  C'est  ce  que  fît  Noël  Valois.  Son  ouvrage  bien  connu  renou- 
vela la  documentation  et  changea  bien  des  appréciations  reçues. 

D.  Leclercq  n'a  pas  manqué  d'apporter  ces  précisions  nouvelles  à 
l'œuvre  de  Hefele  et  ici,  plus  qu'ailleurs,  il  a  renouvelé  la  question. 

Tandis  que  Hefele  détaille  dans  cette  histoire  si  complexe  des  origines 
du  Grand  Schisme,  «  chaque  relation  ajoutant  ainsi  à  l'obscurité  des 
événements,  la  méthode  d'exposition  la  moins  claire  »,  D.  L.  donne  en 
notes  d'après  le  récit  de  M.  Valois,  l'enchaînement  historique  des  faits, 
ce  qui  aide  à  replacer  les  événements  dans  leur  cadre  et  à  les  apprécier 
plus  aisément. 

Depuis  190T  la  Gœrresgesellschalt  sl  entrepris  avec  soin  et  diligence, 
la  publication  non  seulement  des  Actes  officiels  du  Concile  de  Trente, 
mais  aussi  des  journaux  ou  «  diaria  »,  mémoires,  lettres  et  traités,  bref 
de  tout  ce  qui  est  de  nature  à  nous  éclairer  sur  la  marche  du  Concile  et  à 
nous  faire  comprendre  avec  plus  de  précision  l'exacte  portée  de  ses 
décisions. 

Quatre  volumes  avaient  paru  avant  la  guerre  :  les  deux  premiers 
consacrés  aux  «  diaria  »,  ils  sont  l'œuvre  de  M.  le  professeur  Merkle  ; 
les  deux  autres,  qui  nous  retracent  les  phases,  parfois  très  nouvementées 
de  la  préparation  et  des  décisions  de  la  première  période  du  Concile 
jusqu'à  son  transfert  à  Bologne,  (11  mars  1547)  sont  dus  à  Mgr  Ehses. 

On  s'attendait  à  voir  paraître  la  suite  de  ces  actes,  c'est-à-dire  les 
décisions  prises  à  Bologne  de  1551  à  1552.  Différentes  circonstances  ont 
obhgé  les  éditeurs  à  rompre  l'ordre  chronologique  et  le  nouveau  volume 
paru  en  1919  4  est  consacré  à  la  troisième  période  du  Concile  de  1562- 
1563,  ou  plus  justement  il  contient  les  Actes  des  6  premières  séances  de 
cette  troisième  période  :  de  la  XVII^  à  la  XXII^  session.  Il  est  également 
l'œuvre  de  Mgr  Ehses. 

L'opposition   de  l'empereur  et   du  pape,   la   désunion   des  princes 

1.  Op.  cit.,  t.  VI,  2^  part.  p.  948,  note  2. 

2.  Ibid.  note  2. 

3.  Ibid.  p.  1472,  1477. 

4.  Concilium  Tridentinum.  Diariorum,  actorum,  epistularum,  tractatuum  nova 
collectio  edidit  Societas  Gœrresiana.  Tomus  octavus.  Actorum  pars  5*  coUegit,  edidit, 
illustravit  Stephanus  Ehses.  Fribourg.  Herder,  1919,  in-4°,  x-1023  pages. 
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chrétiens  entre  eux  avaient  été  les  causes  principales  de  la  suspension 
du  concile.  Il  fallut  de  longues  et  habiles  négociations  pour  faire  cesser 
ces  malentendus.  Sous  le  titre  uAda  ante  concilium»  Mgr  Ehses  publie 
les  lettres,  bulles...  toutes  les  démarches  faites  auprès  de  l'empereur 
et  des  princes  pour  les  amener  à  s'entendre  et  à  reprendre  au  plus  tôt 
les  délibérations  interrompues. 

La  seconde  partie  du  Uvre,  les  «  Acta  concilii  »  est  consacrée  aux  ses- 
sions mêmes  :  discussions  au  sujet  de  l'Index,  du  sauf-conduit  à  accor- 
der aux  protestants  ;  discussions  au  sujet  de  l'Eucharistie  et  de  la  Com- 
munion sous  les  deux  espèces. 

La  méthode  employée  pour  l'édition  des  Actes  est  celle  que  requièrent 
semblables  publications  :  texte  critique  avec  renvoi  au  bas  des  pages  des 
différentes  variantes.  Des  notée,  en  latin,  exphquent  au  besoin  les 
passages  difficiles.  Une  table  alphabétique  très  détaillée  des  noms  et  des 
matières  complète  cette  publication  de  tout  point  remarquable  et  en 
fait  un  excellent  instrument  de  travail. 

J'en  dirai  autant  du  volume  de  «  Lettres  «  éditées  en  1916  par  M.  Bus- 
CHBELL  dans  la  même  entreprise  i.  Nous  y  trouvons  réunies  par  ordre 
chronologique,  les  lettres  écrites  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  Concile 
de  Trente.  La  première  est  du  3  mars  1545,  la  dernière  du  12/13  mars 
1547.  Nous  n'avons  donc  qu'une  première  partie  de  la  publication, 
d'autres  sont  annoncées. 

M.  Buschbell  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  son  travail  toute  l'infor- 
mation nécessaire.  Il  a  consulté  les  archives  et  bibliothèques  d'Italie,  de 
France  ;  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  prendre  connaissance  des  dépôts 
espagnols,  mais  il  se  propose  de  le  faire  dans  la  suite.  S'il  n'a  rien  trouvé 
à  Paris,  par  contre  Rome,  Naples,  Florence  surtout  lui  fournirent  une 
abondante  moisson  de  documents.  M.  B.  en  dresse  la  liste  dans  son 
Introduction  en  fixant  la  valeur  critique  de  chacun  de  ces  dépôts.  Bref 
il  est  parvenu  à  réunir  2504  lettres  tant  officielles  que  privées  concer- 
nant cette  première  période  du  Concile  de  Trente. 

Les  premières  sont  publiées  in-extenso  ;  pour  les  autres  on  s'est  con- 
tenté de  citer  les  passages  ayant  trait  au  concile.  La  copie  des  lettres 
a  été  généralement  faite  sur  l'original  ou  du  moins  confrontée  avec  lui. 

En  tête  du  volume  on  trouve  un  tableau  chronologique  des  lettres 
publiées  avec  date  d'envoi,  nom  de  l'expéditeur  et  celui  du  destina- 
taire. Des  tables  très  bien  faites  —  pp.  957-993  —  terminent  cet  ouvrage 
qui  par  sa  compréhension  et  l'étendue  de  son  information  dépasse  de 
beaucoup  un  ouvrage  semblable,  les  Monumenta  Tridentina,  publié  en 
1884  par  Druffel  et  Brand. 

La  Revue  a  rendu  compte  en  son  temps  -  de  la  traduction  des  tomes 
I  et  2  du  grand  ouvrage  du  P.  Granderath  sur  le  Concile  du  Vatican  3. 

1.  Concilium  Tridentinum...  tomus  decimus,  Epistularum  pars  prima,  collegit, 
edidit,  illustravit.  Godofredus  Buschbell.  Fribourg-B.,  Herder  1916,  Lxxvi-ggôp. 

2.  Cf.  Rev.  des  Se.  Ph.  et  Th.  II  (1908),  p.  605  et  V  (1911),  p.  612. 

3.  Th.  Granderath,  S.  J.,  Histoire  du  Concile  du  Vatican  depuis  sa  première 
annonce  jusqu'à  sa  prorogation  d'après  les  documents  authentiques.  Ouvrage  édité 
par  le  P.  Conrad  Kirsch,  S.  J.,  et  traduit  de  l'allemand  par  des  religieux  de  la  même 
Compagnie.  Bruxelles,  A,  Dewit. 
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Cette  traduction  est  terminée  ;  elle  comprend  trois  tomes  et  un  appen- 
dice, formant  6  fascicules  ou  volumes. 


II.  —  MONACHISME. 

Un  des  problèmes  les  plus  importants  que  l'Église  fut  appelée  à 
résoudre  après  sa  reconnaissance  officielle  par  l'état  romain  fut  la  for- 
mation intellectuelle  de  ses  prêtres.  Voici  comment  la  question  se  posait  : 
devait-on  faire  entrer  les  sciences  profanes  dans  la  formation  intellec- 
tuelle du  clergé  ou  bien  ne  valait-il  pas  mieux  écarter  celles-ci  comme 
dangereuses  et  se  contenter  de  l'Écriture  Sainte  et  de  la  science  des 
Pères.  C'est  à  l'étude  de  cette  question  que  le  Dr  Hôrle  a  consacré  une 
excellente  dissertation  i.  Il  ne  s'occupe  que  de  l'Italie  et  se  borne  à  la 
période  qui  va  du  Yl^  au  IX^  siècle. 

Après  avoir  rappelé  comment  l'Orient  grâce  aux  Alexandrins,  av;ait 
trouvé  de  bonne  heure  la  juste  réponse  en  utilisant  les  sciences  profanes 
pour  l'explication  et  l'exposition  de  l'Écriture,  il  nous  montre  deux 
tendances  se  disputant  les  esprits  en  Occident  avec  S.  Augustin  d'une 
part  et  S.  Grégoire  de  l'autre. 

Au  second  livre  de  sa  cDoctrina  chrisiiana  »  S.  Augustin  qui  connais- 
sait mieux  que  personne  les  ressources  et  les  faiblesses  de  la  formation 
reçue  dans  les  écoles  de  rhéteurs  avait  posé  comme  principe  de  faire 
servir  la  grammaire  et  la  rhétorique  à  l'exégèse  scripturaire  et  Cassio- 
dore  s'était  efforcé  de  réaliser  ce  plan  dans  sa  fondation  à  Vivarium. 
Toutefois  ces  idées  ne  rencontrèrent  pas  tout  d'abord  un  accueil  bien 
favorable  et  une  tendance  opposée  se  fit  jour,  s'affermit  de  plus  en  plus 
et  devint  en  quelque  sorte  officielle  dans  l'Église  de  Rome.  S.  Grégoire 
le  Grand  avait  décidé  de  faire  disparaître  de  Rome  les  derniers  éléments 
encore  subsistants  du  paganisme  et  pour  y  arriver  plus  facilement  il 
exclut  de  la  formation  des  esprits  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  écoles 
païennes  et  maintenir  leur  influence.  Les  clercs  et  les  moines  devaient 
donc  se  borner  à  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères  et,  plus  tard,  lorsqu'il 
eut  réalisé  son  idéal  dans  la  «  Schola'Cantorum  »  il  y  ajouta  la  liturgie 
et  le  chant. 

Tandis  que  l'Église  de  Rome  suivit  jusqu'à  Charlemagne  la  voie 
tracée  par  S.  Grégoire,  au  Nord  de  l'Italie,  chez  les  Lombards,  l'an- 
cienne formation  gardait  sa  place  dans  l'éducation  des  clercs  des  villes, 
car  dans  les  campagnes  ils  étaient  souvent  illettrés  au  point  de  ne  pou- 
voir signer  que  par  une  croix  les  actes  notariés.  Le  plus  illustre  repré- 
sentant de  cette  école  lombarde  est  Pierre  Diacre,  de  même  que  Paul 
Diacre  était  l'âme  de  celle  de  Bénévent  dont  l'idéal  coïncidait  avec 
celui  des  Lombards. 

C'était  donc  la  tendance  augustinienne  qui  s'était  perpétuée.  L'arrivée 
des  moines  francs  dans  l'Italie  centrale,  des  moines  irlandais,  Dungal, 
Sedulius  Scottus...,  à  Milan  et  dans  l'Italie  du  Nord  ne  fît  que  la  con- 


I.  G. -H.  Hôrle.  Frûhmittelalterliche  Mônschs-iind  Klerikerbildung  in  Italien. 
Geistliche  Bildungsideal  u.  Bildungseinrichtung  vom  6  bis  zum  9  Jahrhundert. 
Fribourg-B.,  Herder,  1914,  xii-87  pages. 
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firmer  et  la  développer.  Mais  jusqu'à  Charlemagne,  ni  les  uns,  ni  les 
autres  n'avaient  eu  d'action  assez  puissante  pour  réunir  en  un  seul  ces 
deu^x  courants  contraires.  Ce  fut  l'œuvre  de  la  réforme  carolingienne. 
Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  travail  un  peu  systématique  mais 
où  les  rares  données  qui  nous  ont  été  transmises  par  les  documents  sont 
judicieusement  utilisées  et  bien  mises  en  valeur. 

Avec  le  livre  du  Dr  Max  Bierbaum  i  nous  entrons  dans  un  tout  autre 
domaine.  Il  s'agit  ici  de  la  grande  lutte  qu'eurent  à  soutenir  les  Ordres 
Mendiants,  les  Dominicains  et  les  Franciscains  surtout,  contre  les  Maî- 
tres de  l'Université  de  Paris  au  sujet  de  l'exemption  et  de  la  pauvreté. 

M.  Bierbaum  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  publier  quatre  petits 
traités  jusqu'alors  inédits  et  apporter  ainsi  une  appréciable  contribu- 
tion à  l'étude  de  ce  sujet  encore  imparfaitement  connu. 

§on  livre  comprend  une  partie  de  textes  et  une  autre  consacrée  à 
l'étude  critique  de  ceux-ci. 

Les  textes  publiés  sont  : 

1.  Le  traité  d'un  frère  Mineur,  Bertrand  de  Ba3^onne  :  «  Manus,  que 
contra  omnipotentem  tenditur.  » 

2.  iio  objections  de  Maître  Gérard  d'Abbe ville  contre  le  traité  «  Ma- 
nus, que  contra  omnipotentem  tenditur.  »  vers  1270. 

3.  «  Sermo  factus  apud  Fratres  Minores,  in  quo  ponuntur  responsio- 
nes  contra  aliquas  rationes  »  par  Maître  Gérard  d'Abbeville  vers  1270. 

4.  «  Liber  de  ordine  preceptorum  ad  consilia  »  de  Nicolas  de  Lisieux 
vers  1270. 

Le  plus  important  de  ces  écrits  c'est  évidemment  le  premier  ;  M.  B. 
l'attribue  à  Bertrand  de  Bayonne  dont,  jusqu'ici  on  ignorait  presque  le 
nom. 

Dans  la  seconde  partie  M.  B.  établit  scientifiquement  cette  attribu- 
tion. 

Ce  traité,  «  Manus,  que  contra  omnipotentem  tenditur  »  est  dirigé 
contre  G.  de  S.  Amour  et  reproduit  probablement  la  discussion  qu'il 
eut  avec  Bertrand  de  Bayonne  à  Anagni  en  octobre  1256.  L'auteur  y 
défend  la  perfection  de  l'état  de  pauvreté  absolue  ;  il  justifie  la  mendi- 
cité et  le  pouvoir  de  prêcher  partout  publiquement.  Sa  date  d'appari- 
tion peut  être  fixée  vers  1256-57. 

Nous  avons  dit  que  la  grande  nouveauté  de  l'étude  de  M.  B.  était 
l'attribution  du  «  Manus,  que  contra  omnipotentem,  »  au  franciscain 
Bertrand  de  Bayonne.  C'est  qu'en  effet  la  tradition  manuscrite  est  assez 
flottante  sur  ce  point.  Tandis  que  le  Cod.  Vat.  lat.  360  l'attribue  à  un 
«  frère  de  Bayonne  »,  une  addition — -duXIVe  siècle  probablement, — à  un 
manuscrit  de  S.  Bonaventure  lui  donne  comme  auteur  fr.  Thomas 
d'York.  Le  manuscrit  conservé  à  la  Sorbonne  dit  d'une  façon  moins 
précise  «  frater  Thomas  ».  Il  est  certain,  dit  le  Dr.  Bierbaum,  que  ce 
traité  est  d'un  frère  mineur  ;  que  ce  frère  mineur  n'est  pas  Thomas 

I.  M.  BiKRB AUM,  Betfelorden  u.  Weltgeistlichkeit  an  der  Universitaet  Paris.  Texte 
u.  Untersuchung  zum  literarischenArmuts-u.  Exemptionsstreitdesi3.  Jahrhunderts. 
(1255-1272)  Munster- W.  Aschendorff,  1920,  ix-406  pages. 
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d'York,  ni  les  idées  ni  le  style  ne  sont  de  lui.  Par  contre  certains  témoi- 
gnages franciscains,  dont  quelques-uns,  comme  celui  de  Wadding  pour- 
ront sembler  bien  tardifs,  permettent  de  l'attribuer  avec  probabilité 
à  Bertrand  de  Bayonne. 

ni.  —  AUMONERIE   MILITAIRE 

Après  ces  années  de  guerre  que  nous  venons  de  traverser  où  l'aumô- 
nerie  militaire  joua  un  rôle  si  apprécié,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  cher- 
cher à  connaître  certains  points  de  l'histoire  de  cette  belle  institution. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Kœniger  dans  un  petit  ouvrage  i  dont  la  première 
partie  a  paru  dans  les  Mélanges  publiés  en  l'honneur  du  Dr  Knôpfler 
et  qui  prend  place  aujourd'hui  dans  la  collection  du  séminaire  historique 
de  Munich.  M.  Kœniger  n'étudie  que  l'époque  carolingienne.  La  charte 
de  fondation  de  l'aumônerie  militaire  sous  les  carolingiens  se  trouve  au 
chapitre  deuxième  du  concile  national  convoqué  par  Carloman  et  pré- 
sidé par  S.  Boniface  le  21  avril  742. 

Après  avoir  décrété  une  fois  encore,  mais  sans  plus  de  succès  qu'aupa- 
ravant, qu'il  était  interdit  aux  clercs  de  prendre  les  armes  pour  faire 
la  guerre  ou  pour  se  livrer  à  la  chasse  avec  chiens,  faucons,  le  concile 
continue  :  Cependant  nous  exceptons  ceux  parmi  les  clercs  qui  suivent 
les  armées  pour  remplir  les  fonctions  liturgiques  :  offrir  le  saint  sacri- 
fice et  porter  les  reliques  des  saints.  Le  prince  peut  se  faire  accompagner 
d'un  ou  de  deux  évéques  et  des  chapelains  du  palais.  Chacun  des  seigneurs 
pourra  avoir  à  ses  côtés  un  prêtre  afin  d'absoudre  les  soldats  de  leurs 
péchés  et  de  leur  imposer  la  pénitence. 

Carloman  sanctionna  cette  décision  du  concile  et  lui  donna  force  de 
loi. 

Charlemagne  en  769  et  le  pape  Adrien  I  ne  firent  que  la  reprendre 
pour  la  remettre  en  vigueur. 

Les  fonctions  principales  de  l'aumônier  des  troupes  carolingiennes 
■étaient  en  premier  lieu  de  porter  les  reliques  dont  le  culte  était  si  vivant 
à  cette  époque.  Ensuite  il  devait  entendre  les  confessions  et  imposer  des 
pénitences,  c'est-à-dire  réconcilier  des  pécheurs  publics  retranchés  par 
leur  faute  particulièrement  grave  de  la  communion  ecclésiastique. 
Le  cas  était  assez  fréquent  à  cette  époque.  Il  devait  aussi  offrir  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  et,  quoique  le  concile  ne  le  dise  pas,  distribuer  la 
communion.  Le  pape  Adrien  mentionne  expressément  la  prédication 
et  M.  Kœniger  reproduit  en  appendice  le  texte  de  deux  sermons  «  mili- 
taires »  de  ce  temps.  Comme  insigne  de  leurs  fonctions  les  prêtres 
chargés  du  soin  des  âmes  portaient  une  étole  par  dessus  leurs  vêtements. 

Nous  trouvons  un  intéressant  complément  et  d'utiles  précisions  à  la 
décision  du  concile  de  742  dans  l'œuvre  du  diacre  Benoît  de  Mayence 
au  IXe  siècle. 

Et  si  l'on  se  demande  où  S.  Boniface  a  puisé  cette  idée  de  l'aumônerie 
militaire,  M.  Kœniger  pense  que  dans  ses  voyages  en  Italie  le  saint 

I.  A.  M.  Kœniger.  Die  Militaerseelsorge  der  Karolingerzeit.lhr  Recht  u.ihre  Pra- 
:xis.  Munich,  Lentner,  1918,  78  p. 
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archevêque  a  pu  connaître  cette  armée  byzantine  qui,  à  Civitavecchia, 
avait  ses  prêtres,  ses  diacres  et  ses  sous-diacres.  D'après  Walafrid 
Strabon  les  princes  mérovingiens  se  faisaient  accompagner  dans  leurs 
expéditions  guerrières  des  chapelains  du  palais  dont  la  fonction  étaic 
de  porter  la  chape  de  S.  Martin. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Kœniger  est  un  essai  de  recons- 
truction de  l'activité  des  aumôniers  de  ce  temps-là. 

IV.  —  CULTE  ET  LITURGIE 

Messe.  —  La  doctrine  catholique  de  la  messe,  sacrifice  eucharistique, 
a  été,  de  tout  temps,  l'objet  d'attaques  parfois  très  \'ives  de  la  part  des 
protestants.  Pour  eux  la  notion  de  messe-sacrifice,  totalement  étrangère 
à  l'évangile  et  à  l'église  primitive,  serait  le  produit  d'une  évolution  doc- 
trinale tardive.  Bien  des  fois  déjà  on  a  montré  le  peu  de  solidité  de  cette 
position.  M.  Brinktine  a  cru  pouvoir  préciser  certains  points  de  la 
thèse  catholique  et,  reprenant  un  travail  couronné  en  191 1  par  l'Acadé- 
mie épiscopale  de  théologie  de  Paderborn,  il  étudie  la  notion  du  sacri- 
fice de  la  Messe  durant  les  deux  premiers  siècles  i. 

Voici  les  conclusions  auxquelles  aboutit  sa  critique  impartiale  des 
données  scripturaires  d'une  part,  des  écrits  des  Pères  apostoliques, 
de  S.  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  de  S.  Irénée  d'autre  part.  Les 
récits  de  l'institution  de  l'Eucharistie  permettent  de  conclure  directe- 
ment avec  probabibité,  indirectement  avec  certitude  que  le  Christ 
a  vu  dans  la  Cène  un  vrai  sacrifice.  C'est  aussi  l'idée  qui  est  contenue 
dans  I  Corinth.  10  ;  il  semble  bien  que  S.  Paul  y  présente  l'Eucharis- 
tie comme  un  sacrifice.  La  première,  la  Didaché  emploie  le  mot  6ua-ia 
pour  désigner  l'Eucharistie  et  par  là  elle  entend  vraisemblablement 
un  don  sous  forme  de  sacrifice.  S.  Clément  de  Rome  parle  le  pre- 
mier de  irpoo-n^opa  et  XeiTvpyla.  Les  lettres  de  S.  Ignace  d'Antioche 
sont  imprécises  sur  ce  point  ;  mais  S.  Justin  est  très  net.  Enfin,  S.  Irénée 
résumant  tous  ses  devanciers,  les  complétant  aussi,  donne  une  doctrine 
eucharistique  011  l'idée  de  sacrifice  est  si  évidente  que  Wieland  y  voit 
l'origine  de  la  doctrine  catholique  de  la  messe-sacrifice.  En  quoi  il  se 
trompe. 

Mariologie.  —  Dans  un  article  du  Dictionnaire  d'Apologétique  sur 
la  Mariolâtrie  2,  le  regretté  P.  Noyon,  S.  J.  est  amené  à  étudier  l'his- 
toire de  la  dévotion  mariale  depuis  les  origines  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  n'est  pas  une  étude  personnelle  faite  sur  les  documents, 
mais  un  résumé  précis,  substantiel,  dénotant  une  information  très  sûre 
et  très  riche.  C'est  un  véritable  catalogue  où  toutes  les  manifestations 
essentielles  de  la  dévotion  mariale,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  litur- 
gique, voire  même  artistique,  sont  sinon  étudiées,  du  moins  clairement 


1.  Dr  J.  Brinktine,  Der  Messopferbegriff  in  den  ersten  zwei  lahrhunderten.  Fri- 
bourg-B.,  Herder,  1918,  xxvi-143  pages. 

2.  Dict.  Apologétique  de  la  foi  catholique,  A.  d'ALÈs,  Fasc.   XIII.  Mariolâtrie, 
col.  302-319.  Paris,  Beauchesne  1919. 
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énumérées.  Pour  la  peinture  et  la  sculpture  modernes,  l'auteur  se  borne 
à  renvoyer  aux  principaux  ouvrages  d'art. 

La  division  de  l'article  s'imposait  :  c'est  l'ordre  chronologique. 

Pour  ce  qui  concerne  la  période  moderne  le  P.  Noyon  fait  justement 
remarquer  que  «  en  général,  la  littérature  mariale  est  douloureusement 
au-dessous  de  son  objet  ;  outre  qu'elle  n'a  guère  avancé  notre  connais- 
sance de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  la  mièvrerie  et  le  rêve  y  remplacent 
trop  l'histoire  et  la  doctrine.  » 

On  consultera  également  avec  fruit  un  ouvrage  posthume  de  Ch. 
Flachaire,  La  dévotion  à  la  Vierge  dans  la  littérature  catholique  au 
commencement  du  XVII^  siècle,  Paris,  Leroux,  1916,  in-8"  de  175  pages. 

Sacramentaire.  —  L'ouvrage  i  de  Dom  Mohlberg  O.  S.  B.  est  une 
édition  critique  de  la  recension  franque  du  sacramentaire  Gélasien  dans 
la  tradition  alamannique.  La  préface  donne  un  aperçu  historique  de 
l'édition.  Dans  l'introduction  qui  suit  immédiatement,  l'auteur  examine 
tout  d'abord  la  question  du  groupement  des  manuscrits  des  sacra- 
mentaires  romains  ;  ensuite  celle  de  la  recension  franque  du  Sacram. 
gélasien  à  laquelle  appartient  le  Codex  348  de  S.  Gall  ;  enfin  il  traite  à 
fond  l'histoire  du  Ms.  348  dont  il  nous  donne  le  texte  critique.  Il  lui 
assigne  sa  place  dans  la  littérature  liturgique,  paléographique  et  artis- 
tique. D'une  façon  fort  érudite  D.  Mohlberg  discute  l'intégrité  du  manus- 
crit ;  la  date  de  rédaction,  le  lieu  d'apparition  et  il  conclut  que  le  Ms.  a 
dû  être  écrit  en  Rhétie  au  temps  de  l'évêque  Remedius  de  Chur  vers 
790-810. 

Cette  édition  répond  donc  à  toutes  les  exigences  de  la  critique.  La 
discussion  est  courtoise,  judicieuse  ;  parfois  un  peu  obscure,  du  moins 
pour  les  non-professionnels.  Des  tables  alphabétiques  bien  comprises 
faciliteront  beaucoup  l'emploi  de  cette  belle  publication. 

Culte.  —  On  a  beaucoup  écrit  jadis  sur  le?  prétendus  emprunts  des 
doctrines  et  du  culte  chrétiens  aux  religions  orientales  et  occidentales  ; 
les  travaux  des  Pères  Lagrange  et  Delehaye  ont  montré  que  la  plu- 
part des  comparaisons  doctrinales  apportées  étaient  sans  valeur  scien- 
tifique. En  est-il  de  même  du  culte  ?  C'est  la  question  que  D.  Cabrol 
avait  accepté  de  traiter  à  la  deuxième  Semaine  d'ethnologie  deLouvain  2 
et  certes,  nul  n'était  mitux  qualifié  pour  le  faire  que  l'abbé  de  Farnbo- 
rough. 

Des  écrivains  comme  Frazer,  Saintyves,  Rendel  Harris,  par  des 
rapprochements  forcés  ou  séduits  par  des  apparences  trompeuses, 
avaient  attaqué  les  rites  et  les  cérémonies  du  culte  chrétien  et  s'étaient 
efforcés  d'y  découvrir  des  influences  païennes.  D.  Cabrol  reprend  la 

1.  P.  K.  Mohlberg,  O.  S.  B.,  Das  fraenkische  Sacramentarium  Gelasianum  in 
alamannischer  Uberliejerung  {Codex  San  gall.  n»  348)  Munster- \V.,  Aschendorfif, 
1918,  cii-290  pages,  15  mk. 

2.  D.  F.  Cabrol,  O.  S.  B.,  Fêtes  chrétiennes  et  jé^es  païennes  à  Rome  du  IV^  au 
VII^  siècle.  Compte-rendu  analytique  de  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse,  II« 
session  tenue  à  Louvain  (27  août-4  sept.  1913).  Paris,  Beauchesne,  1914,  p.  375-394 
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question  et  étudie  les  relations  entre  les  fêtes  païennes  et  les  fêtes 
chrétiennes  du  IV^  au  VI^  siècle  à  Rome. 

Après  avoir  posé  quelques  principes  tirés  de  la  situation  des  deux 
cultes  après  la  promulgation  de  l'édit  de  Milan,  D.  Cabrol  entre  dans 
le  vif  de  la  question  et  examine  certains  cas  particuliers  ;  le  premier 
janvier  ou  la  fête  des  calendes  ;  la  fête  du  i^^"  août  ;  le  22  et  le  25  axail  ; 
la  fête  de  la  Toussaint  ;  Noël,  etc..  Quelle  fut  l'attitude  de  l'Église  ? 

«  L'Église  en  face  d'un  culte  hostile  qui  cherche  à  retenir  les  foules  et 
même  à  ramener  dans  ses  temples  quelques-uns  des  fidèles  convertis, 
l'Église  commence  par  prémunir  ses  enfants  contre  l'erreur.  Quand  elle 
n'y  réussit  pas,  quand  une  habitude  invétérée  a  fixé  une  date,  un  jour 
de  l'année,  elle  y  installe  une  de  ses  fêtes,  elle  détourne  à  son  profit 
l'attrait  de  ces  réjouissances  populaires,  elle  les  baptise,  si  je  puis  dire  ; 
des  fêtes  païennes  elle  fait  des  fêtes  chrétiennes  ;  elle  emprunte  au 
culte  vaincu  la  solennité,  les  pompes  extérieures,  et  tous  ces  ornements 
qui  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  signification,  pour  en  faire  des  trophées 
du  culte  chrétien...  Au  fond,  dans  sa  doctrine,  dans  son  enseignement, 
dans  sa  discipline,  dans  l'ensemble  de  sa  liturgie,  l'Église  reste  essen- 
tiellement, radicalement  hostile  au  paganisme.  Pas  de  pacte  possible 
entre  ces  deux  ennemis...  »  Et  comme  D.  C.  l'avait  fait  justement 
remarquer  dans  les  principes  posés  au  début  :  «  La  prière,  les  suppli- 
cations, le?  génuflexions,  les  prostrations,  les  litanies,  l'encens,  la  pompe 
des  cérémonies...  les  processions  les  fêtes...  tout  cela  est  en  soi  indiffé- 
rent, je  veux  dire,  peut  être  appliqué  au  culte  du  vrai  Dieu,  ou  à  celui 
des  dieux  du  paganisme...  Les  analogies  entre  la  religion  véritable  et 
les  cultes  des  idoles  loin  de  i.ous  scandaliser  doivent  nous  rappeler  ce 
fait  indiscutable...  que  l'adoration  de  Dieu  ou  d'un  pouvoir  surnaturel 
se  traduit  d'ordinaire  par  les  mêmes  manifestations.  » 

Quatre-Temps.  —  C'est  une  étude  très  documentée  que  M.  Fischer 
vient  de  publier  sur  les  Quatre-Temps  considérés  au  point  de  vue 
liturgique,  juridique  et  culturel  i.  L'ouvrage  comprend  cinq  parties: 
I.  Origines  des  Q.  T.  2.  Liturgie  des  0.  T.  3.  Leur  signification  juridique. 
4.  Leur  développement  historique.  5.  Leur  importance  pour  l'histoire  de 
la  civilisation. 

La  plus  importante,  mais  aussi  la  plus  obscure  de  toutes  ces  questions 
est  celle  de  l'origine  des  Q.  T.  M.  Fischer  rappelle  tout  d'abord  les  di- 
verses opinions  émises  par  ses  devanciers.  S.  Léon,  le  premier  témoin 
tout  à  fait  sûr  de  cette  vénérable  institution  à  laquelle  il  a  consacré  21 
sermons,  lui  assigne  une  haute  antiquité.  Que  faut-il  entendre  par  là  ? 
Les  Q.  T.  ne  sont  pas  d'origine  apostolique.  Ils  ne  sont  pas  non  plus 
un  emprunt  fait  à  la  liturgie  juive.  Par  contre  Sbaralea  s'est  trompé 
en  les  faisant  apparaître  seulement  sous  le  pontificat  du  pape  Célestin  I 
(422-432).  La  théorie  de  Mgr  Duchesne  qui  voudrait  voir  dans  les  Q.  T. 
une  réduction  du  jeûne  hebdomadaire  de  Station  à  un  jeûne  trimestriel 
auquel  on  aurait  ajouté  le  mercredi  ne  semble  pas  suffisamment  établie 

I.  L.  Fischer,  Die  Kirchlichen  Quatember.  Ihre  Entstehung.Entwipklung  u.Bedeu- 
iu-ig  in  liturgischer,  rechtlicher  u.  kuUnrhistorischer  Hinsicht.  Munich,  Lentner,  1914. 
xii-277  pages. 
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pas  plus  que  l'opinion  de  Dom  Morin.  Celle-ci,  on  le  sait,  avait  rencontré 
une  grande  faveur  lors  de  son  apparition.  D.  Morin  regarde  no's  Q.  T. 
comme  une  adaptation  chrétienne  des  feriœ  sementinas,  messis  et  vin- 
demiales.  M.  Fischer  la  critique  longuement.  Puis  se  basant  sur  un 
passage  du  Liber  Pontificalis  il  conclut  que  les  Q.  T.  remontent 
à  la  première  moitié  du  III®  siècle  ;  ils  auraient  été  établis  par  le  pape 
Calliste.  Célébrés  à  l'origine  trois  fois  l'an,  au  mois  de  décembre,  à  la 
Pentecôte  et  en  automne  ou  septembre,  ils  le  furent  plus  tard,  probable- 
ment déjà  sous  S.  Léon,  au  début  du  Carême  et  ainsi  ils  méritèrent  leur 
nom  de  Ouatre-Temps. 

La  liturgie  des  Q.  T.  qui,  avec  celle  de  Pâque  et  de  la  Pentecôte  est 
une  des  parties  les  plus  anciennes  du  Missel  romain  offre  cette  particu- 
larité qu'elle  est  empruntée  en  grande  partie  à  l'A.  T.  Nulle  part  les 
petits  prophètes  ne  sont  aussi  employés  que  pour  les  Q.  T.  ;  nulle  part 
non  plus  la  fidélité  à  la  Loi  n'est  aftirmée  avec  une  pareille  insistance. 

En  494,  le  pape  Gélase  statua  que  les  Q.  T.  seraient  le  temps  normal 
des  ordinations  et  cette  circonstance  contribua  beaucoup  au  maintien 
et  à  la  diffusion  de  cette  institution.  L'Église  anglicane  elle-même  qui 
cependant  avait  rayé  les  Q.T.de  son  Calendrier  liturgique,  les  a  gardés 
jusqu'à  nos  jours  comme  date  d'ordination. 

Offrant  une  division  commode  de  l'année,  les  Q.  T.  devinrent,  au 
cours  des  siècles,  le  centre  de  multiples  institutions  civiles  et  religieuses, 
énùmérées  en  détail  par  l'auteur  dans  les  deux  dernières  parties  de  son 
livre. 

Cette  rapide  analyse  suffira,  nous  le  croyons  du  moin>,  à  donner  une 
idée  d'ensemble  du  livre  de  M.  Fischer  ;  elle  en  fera  aussi  soupçonner 
les  points  de  vue  nouveaux.  Mais  que  de  choses  qui  échappent  totale- 
ment à  l'analyse  dans  un  travail  très  érudit,  trop  érudit  peut-être.  Le 
développement  aurait  pu  être  plus  condensé  ;  bien  des  détails  intéres- 
sants en  eux-mêmes  mais  sans  rapport  immédiat  avec  le  sujet,  suppri- 
més. Ce  défaut  de  méthode  est  sensible  surtout  dans  la  troisième  partie 
où  la  dissertation  devient  une  histoire  des  Ordinations  à  propos  des 
Q.  T.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'ouvrage  de  M.  Fischer  a  une  réelle 
valeur  scientifique.  Il  forme  certainement  l'une  des  synthèses  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  complètes  de  l'Institution  des  Q.  T.  L'ouvrage 
a  du  reste  été  couronné  par  la  faculté  de  théologie  de  l'Université  de 
Munich. 

Signalons  enfin  dans  la  collection  des  textes  liturgiques,  dirigée  par 
Hans  Lietzmann  :  Dr  Ildefons  Herwegen,  0.  S.  B.,  Taufe  u.  Firmung 
nach  dem  rômischen  Missale,  Ritiiale  imd  Pontificale.  Bonn,  A.  Marcus  u. 
Weber,  1920.  46  pages. 

Le  Saulchoir.  P.-M.  SCHAFF,  O.  P. 
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Le  présent  bulletin,  qui  fait  suite  au  dernier  bulletin  d'Apologétique 
publié  par  le  R.  P.  de  Poulpiquet  en  octobre  1913,  sera  délibérément 
incomplet.  Depuis  lors  en  effet,  d'immenses  événements  se  sont  produits 
qui  méritent  de  la  part  de  l'apologète  catholique  une  extrême  attention  : 
effondrement  de  l'orthodoxie  russe  et  conditions  nouvelles  faites  aux 
autres  églises  orthodoxes  ;  effort  vers  l'unification  des  églises  protes- 
tantes si  étendu  et  si  puissant  que  Mgr  Batiffol  en  le  décrivant  peut 
dire  :  «  Une  vague  de  catholicisme  passerait-elle  sur  le  monde  ?  i 
^)  Disons  du  moins,  ajoute-t-il,  que  nous  assistons  à  une  crise  du  pro- 
»  testantisme  anglican  et  de  ses  dissidents  anglais  et  américains  »  ; 
impossibilité  de  plus  en  plus  reconnue  de  constituer  une  société  des 
nations  qui  ne  soit  pas  de  quelque  manière  une  chrétienté,  voilà  certes 
des  faits  intéressants  pour  l'apologète  qui  veut  parler  de  l'unité  de 
l'Église  ou  de  son  influence  morale  dans  le  monde.  Et  s'il  a  quelque 
souci  de  répondre  aux  préoccupations  et  aux  besoins  religieux  de 
notre  génération,  il  tiendra  compte  de  la  compénétration  de  plus  en 
plus  intime  des  différentes  civilisations,  des  efforts  faits  par  le  boud- 
dhisme pour  se  renouveler  et  rajeunir,  des  essais  plus  ou  moins  mal- 
venus de  syncrétisme  tentés  par  les  théosophes  et  occultistes  de  toute 
nuance...  ces  faits  et  d'autres  analogues  dont  les  nécessités  et  les 
résultats  de  la  guerre  ont  singulièrement  augmenté  la  portée  et  l'am- 
pleur ne  peuvent  manquer  de  donner  à  la  fois  plus  de  substance  et 
de  réahté  et  plus  de  signification  à  cet  argument  de  la  transcendance 
du  cathoHcisme  si  puissamment  ébauché  jadis  par  l'abbé  de  Broglie. 
Par  ailleurs,  même  pendant  la  guerre,  nombre  d'ouvrages  d'apologétique 
ont  paru,  dont  quelques-uns  sont  fort  importants.  Dans  cette  ample 
matière  on  prendra  seulement  les  ouvrages  généraux,  les  ouvrages 
traitant  du  miracle  et  les  ouvrages  écrits  sur  la  conversion  ;  encore 
nanalysera-t-on  que  les  livres  écrits  en  français  ou  en  latin.  Le  reste 
(questions  de  méthode,  argument  du  martyre,  transcendance  du  ca- 
tholicisme, divinité  du  Christ,  etc.)  sera  analysé  dans  un  autre  bul- 
letin. 

I.   _  OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

I.  —  Dictionnaire  apologétique  de  la  Foi  catholique  2.  —  Malgré 
les  difficultés  de  tout  genre  que  connaissent  trop  bien  auteurs  et  édi- 
teurs, le  R.  P.  d'Alès  et  ses  collaborateurs  ont  continué  leur  œuvre 
monumentale.    Ils   sont   assez   avancés   dans   leur   travail   pour  qu'il 


1.  Revue  des  jeunes,  25  mai  1920,  p.  399. 

2.  Paris,  Beauchesne,  Fasc.  X,  1914  ;  XI,  1915  ;  XII,  1915  ;  XIII,  1918  ;  XIV, 
1919  ;  XV,  1919. 
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ne  soit  point  trop  téméraire  d'en  esquisser  une  appréciation  d'ensemble. 
Dans  cette  grande  encyclopédie,  l'apologète  trouvera,  à  pied  d'oeuvre, 
les  matériaux  dont  il  a  besoin.  Etudie-t-il  le  miracle  ?  Il  aura,  dans 
le  fascicule  XIV  l'article  du  R.  P.  de  Tonquédec,  où  sont  traitées  les 
questions  générales  ;  dans  le  fasc.  X  une  étude  sur  les  pseudo-miracles 
du  jansénisme  par  A.  de  Becdelièvre,  une  autre  sur  le  miracle  de  saint 
Janvier,  par  L.  Cavène  ;  dans  le  fasc.  XII,  un  article  sur  le  don  des 
langues  dans  la  primitive  Église,  par  J.  Corluy  ;  dans  le  fasc  XIII, 
une  étude  sur  le  fait  de  Lourdes,  par  G.  Bertrin.  Cherche-t-il  des 
documents  sur  le  martyre  ?  Il  les  a,  tout  préparés,  dans  l'article  de 
P.  Allard,  (fasc.  XIV).  Les  questions  que  pose  à  l'apologète  l'histoire 
des  religions  et  les  arguments  qu'elle  peut  lui  fournir  sont  exposés 
en  de  nombreux  articles  :  La  reJigion  de  l'Iran,  par  M.  J.  Lagrange 
(fasc.  X).  L'Islamisme  et  ses  sectes,  par  Carra  de  Vaux  (même  fasc). 
Les  religions  du  Japon,  par  A.  Brou  (id.).  Magie  et  Magisme,  par 
F.  Bouvier  (fasc.  XIII).  Mahomet,  par  E.  Power  (id.).  La  religion  de 
Mithra,  par  A.  d'Alès  (fasc.  XIV).  Les  études  consacrées  aux  questions 
bibliques  sont  également  très  nombreuses  et  très  développées.  On 
pourrait  allonger  l'énumération.  Car,  et  c'est  la  première  qualité  de 
l'oeuvre,  les  matériaux,  qu'il  s'agisse  de  faits  ou  d'idées  ou  d'indications 
bibliographiques,  sont  très  abondants.  Ils  sont  aussi,  seconde  qualité 
sans  laquelle  la  première  serait  inutilisable,  généralement  de  bonne 
qualité  et  de  bon  aloi.  La  solidité  d'ailleurs  en  est  garantie  par  la  com- 
pétence des  spécialistes  auxquels  les  articles  ont  été  confiés.  Quant  à 
la  méthode  qui  a  commandé  le  choix  des  articles  et  gouverné  leur 
composition,  on  sera  tenté  de  la  critiquer  en  plus  d'un  point.  Sans 
doute  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver  en  une  encyclopédie  si  touffue 
et  si  diverse  une  unité  de  point  de  vue  et  de  méthode  qui  n'appartient 
qu'aux  traités  élaborés  par  un  seul  auteur  ;  sans  doute  encore  la 
méthode  de  l'apologétique  n'est  pas  tellement  précise  et  définie  qu'elle 
permette  en  toute  question  de  dégager  le  vrai  point  de  vue  qui  l'inté- 
resse, et  tout  le  monde  n'est  point  d'accord  sur  la  nature  et  l'extension 
de  cette  méthode.  Mais  tout  de,,même  il  y  a  un  point  de  vue  et  une 
méthode  apologétiques.  On  en  trouve  un  exposé  dans  le  i^"^  fasc.  du 
Dict.  «  On  a  reproché  aux  apologistes  récents  des  mœurs  annexio- 
nistes  et  encyclopédistes,  tendant  à  faire  de  l'Apologétique  une  sorte 
de  «  pantologie  ».  Il  importe  d'autant  plus  d'éviter  cet  écueil  que, 
pour  pouvoir  attribuer  à  l'apologétique  un  caractère  réellement  auto- 
nome et  scientifique,  il  est  nécessaire  de  lui  conserver  strictement  sa 
raison  de  doctrine  spécifiquement  distincte  et  de  la  pure  philosophie 
et  de  la  théologie  proprement  dite  i.  »  Malgré  les  difficultés  de  l'entre- 
prise, souvent  les  auteurs  s'en  sont  tenus  à  cette  règle  de  sagesse,  et 
ont  vraiment  écrit  de  l'apologétique.  Ainsi  le  R.  P.  Lagrange,  dans 
son  article  sur  la  religion  de  l'Iran  (fasc.  X),  le  R.  P.  de  Grandmaison, 
dans  son  article  sur  Jésus-Christ  (fasc.  XI),  M.  Touzard,  dans  son 
article  sur  le  peuple  juif  dans  l'A.  T.  (même  fasc.)  et  M.  Vernet,  dans 
son  étude  sur  les  rapports  entre  Juifs  et  chrétiens  (fasc.  XII).  M.  Allard, 

I.  Fasc.  I.  col.  244. 
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dans  son  étude  sur  le  martyre  (fasc.  XIV).  Et  bien  d'autres  encore. 
Malheureusement,  il  3'  a,  dans  l'application  de  cette  méthode,  quelques 
défaillances  regrettables.  Dans  l'étude  si  copieuse  et  documentée  qu'ils 
ont  consacrée  à  la  mariologie  (fasc.  XIII)  les  auteurs  (RR.  PP.  d'Alès, 
le  Bachelet,  Xoyon,  Bainvel)  n'ont  ils  point  mis  plus  de  théologie  que 
n'en  comportait  un  chapitre  d'apologétique  ?  La  réfutation  du  ma- 
térialisme (fasc.  XIV)  et  du  monisme  (fasc.  XV)  ou  l'exposé  du  sys- 
tème du  monde  (fasc.  XV),  ne  serait-ce  point  plutôt  de  la  philosophie  ? 
On  trouve  aussi  avec  quelque  étonnement  dans  le  fasc.  XIII,  un  bref 
résumé  de  la  vie  de  Louis  XVI.  Pourquoi  plutôt  Louis  XVI  que  Louis 
XIV  ou  saint  Louis  ? 

A  tout  prendre  ce  sont  là  de  menues  taches,  y  insister  n'irait  point 
sans  quelque  ingratitude.  Car  les  travailleurs  qui  entourent  le  R.  P. 
d'Alès  méritent  vraiment  la  reconnaissance  des  apologètes,  par  l'abon- 
dance et  la  valeur  des  matériaux  qu'ils  leur  préparent. 

2.  —  Quelques  Manuels.  —  Les  deux  derniers  volumes  de  l'ou- 
vrage du  R.P.  HuGUENYï  méritent  les  mêmes  éloges  que  le  premier.  2 
L'auteur  présente  cette  seconde  partie  de  son  étude  comme  de  l'apo- 
logétique défensive  ;  «  qu'on  ne  lui  demande  pas  des  raisons  de  croire, 
mais  seulement,  avec  une  meilleure  intelligence  du  dogme  et  de  son 
histoire,  la  con\'iction  qu'il  n'y  a  aucune  raison  valable  de  ne  pas 
croire  3.  »  Dans  une  première  partie  (vol.  II)  le  R.  P.  H.  examine  les 
dogmes  qui  concernent  les  témoignages  et  origines  de  la  Révélation  : 
le  Magistère  de  l'Église  (chap.  I),  la  Tradition  (chap.  II),  l'Écriture 
sainte  (chap.  III),  puis  les  enseignements  de  l'Église  sur  le  Créateur 
(chap.  IV),  sur  la  Créature  (chap.  V),  sur  la  Pro\àdence  (chap.  VI), 
sur  l'ordre  surnaturel,  sur  Adam  et  le  péché  originel  (chap.  VII).  Dans 
la  deuxième  partie,  l'auteur  défend  les  Mystères  du  salut  (col.  III)  : 
Trinité,  Incarnation,  maternité  di\'ine  de  la  T.  S.  Vierge  (chap.  I), 
la  Rédemption  et  ses  fruits  de  grâce  (chap.  II),  les  Sacrements  (chap.  III) 
III),  l'Eucharistie  (chap.  IV),  la  Pénitence  (chap.  V),  l'eschatologie 
catholique  (chap.  VI),  .et  conclut  :  l&s  complications  du  dogme  et  de 
la  théologie  sont,  comme  la  personne  même  de  Jésus,  un  signe  de 
contradiction  ;  excitant  pour  la  vie  intellectuelle  de  ceux  qui  croient 
et  qui  aiment,  elles  arrêtent  les  autres  et  les  rebutent  ;  bien  à  tort,  car 
même  si  l'on  a  des  objections  non  encore  résolues,  il  faut  aller  quand 
même  au  Christ  et  à  l'Église,  de  toute  sa  raison,  de  toute  son  âme. 

Clair,  logique,  vivant  et  pas  ennuyeux  du  tout,  l'ouvrage  est  une 
bonne  initiation  à  l'Apologétique,  et  il  a  près  des  étudiants  et  sé- 
minaristes et  de  leurs  professeurs  un  légitime  succès.  Et  c'est  bien 
à  ce  public  que  s'adressait  l'auteur.  On  pourrait  peut-être  souhaiter 
parfois  un  peu  plus  de  rigueur  dans  la  réponse  aux  objections  philo- 
sophiques, un  peu  plus  de  critique  dans  la  réponse  aux  objections 


1.  Et.  HuGUENY,  O.  P.,  Critique  et  catholique.  IL  Apologie  des  dogmes,  Paris, 
Letouzey,  1914  ;  2  vol.  m-12  de  272  et  390  pp. 

2.  Rev.  des  Se.  Th.  et.  Ph.,  oct.  1909,  p.  817. 

3.  Ouv.  cit.  vol.  II,  p.  4. 
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historiques.  Une  bonne  bibliographie  et  une  table  alphabétique  un 
peu  plus  détaillée  eussent  rendu  l'ouvrage  encore  plus  utile  et  plus 
facile  à  consulter.  Ce  sont  là  de  légères  imperfections,  et  l'on  peut  dire 
de  toute  l'œuvre  ce  que  le  P.  de  Poulpiquet  disait  du  premier  volume  : 
«  C'est  de  l'excellente  vulgarisation,  exacte,  lucide,  à  la  portée  de  tous 
les  esprits.  Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  ce  livre,  il 
éclaire  et  fait  du  bien  i .  » 

Initiation  aussi,  quoique  assez  différente,  le  De  Vera  Religione  du  R.  P. 
Bainvel.  2  En  un  latin  condensé,  parfois  embrouillé  et  obscur,  l'auteur 
donne  le  précis  très  bref  et  très  substantiel  de  l'Apologétique  telle 
qu'il  la  conçoit.  Je  ne  saurais  donner  de  l'ouvrage  un  aperçu  plus 
objectif  que  le  résumé  fait  par  l'auteur  lui-même  dans  la  Rev.  prat. 
d'Apol.  3  «Préambules  où  sont  indiqués  le  sujet,  la  méthode, les  secours 
bibliographiques  ;  les  documents  ecclésiastiques  qui  ont  trait  à  la 
question  y  sont  donnés  in  extenso.  Première  partie.  L'Apologétique. 
Elle  comprend  trois  chapitres.  Un  chapitre  préliminaire  sur  les  prin- 
cipales tendances  philosophiques  et  religieuses  aux  temps  où  nous 
sommes.  Chap.  II.  La  nature  et  la  méthode  de  l'apologétique.  On 
y  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  question  apologétique  et  aux 
controverses  soulevées  à  ce  propos  ;  on  y  pose  en  même  temps  les  thèses 
qui  déterminent  les  conditions  de  toute  bonne  apologétique.  Chap.  III. 
Les  formes  concrètes  d'apologétique.  Dans  l'article  premier  sont 
donnés,  en  suivant  les  textes  pas  à  pas,  une  quinzaine  d'échantillons 
apologétiques  depuis  l'Ancien  Testament  jusqu'à  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  Théodore,  sans  oublier  la  manière  de  Notre-Seigneur  lui- 
même  et  de  ses  apôtres.  Dans  l'article  2,  exposé  rapide  et  critique 
sommaire  des  principales  formes  d'apologétique  moderne,  depuis 
Pascal  jusqu'à  M.  Blondel.  Seconde  partie.  La  vraie  religion.  Également 
trois  chapitres.  I  Religion  et  révélation.  On  y  voit  que  l'homme  est 
un  animal  religieux  ;  que  la  religion  naturelle  ne  répond  pas  à  ses 
besoins  ;  que  la  révélation  n'est  pas  seulement  possible,  ni  seulement 
utile,  mais  pratiquement  nécessaire  ;  que  nous  pouvons  avoir  des 
moyens  certains  de  la  reconnaître.  IL  Que  la  religion  chrétienne  est 
la  vraie  religion.  Nous  voyons  dans  la  religion  Judéo-chrétienne  des 
caractères  tels  qu'il  faut  y  reconnaître  la  vraie  religion  ;  le  fait  du 
Christ  nous  apporte  le  même  témoignage  ;  et  aussi  le  fait  chrétien. 
III.  Que  le  catholicisme  est  la  vraie  religion.  Seule,  l'Église  catholique 
peut  revendiquer  pour  elle-même  toutes  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  du  Christianisme  ;  l'Église  catholique  est  par  elle-même  un 
témoignage  irréfragable  de  sa  divine  mission.  »  L'auteur  a  eu  le  souci 
d'être  bref,  et  certes  il  faut  l'en  louer.  Tout  de  même  on  trouvera 
sans  doute  que  ses  preuves  sont  bien  sommaires.  Dans  les  140  pages 
qu'il  consacre  à  la  démonstration  apologétique  proprement  dite,  il 
énonce  ses  thèses  bien  plus  qu'il  ne  les  prouve.  Et  s'il  n'y  avait  que 
cela  dans  ce  petit  livre,  il  n'aurait  qu'une  valeur  et  une  utilité  restreintes 

1.  Rev.  des.  Se.  Ph.  et.  Th.,  oct.  1909,  p.  818. 

2.  J.  V.  Bainvel,  De  Vera  Religione  et  Apologetica,  Paris,  Beauchesne,  1914. 
In-8°  de  viii-270  pp. 

3.  I^r  sept.   XQT7,  p.  678. 
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Mais  il  y  a  autre  chose.  Il  3'  a  d'abord  un  exposé  copieux  de  la  méthode 
apologétique  (p.  i  à  141).  Et  cela  montre  bien  que  dans  cette  rapide 
esquisse  le  souci  de  la  méthode  a  été  prépondérant.  On  nous  excusera 
de  réserver  pour  un  autre  bulletin  cette  question  fort  controversée 
et  fort  embrouillée.  Il  y  a  ensuite,  dans  le  livre  du  R.  P.  une  biblio- 
graphie abondante.  Sans  doute,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  au  point. 
«  Sentio,  dit  l'auteur  lui-même,  quam  tumultuarie  congesta  haec  sint. 
Sed  conanti  ea  in  ordinem  redigere  aut  etiam  in  iis  paleam  a  frumento 
segregare  tôt  occurrerunt  difficultates  ut  nihil  fere  aliud  super  esset 
nisi  vel  omnia  omittere  vel  ea  tradere  prout  hic  jacent.  Porro  hoc 
alterum  plus  utilitatis  habere  visum  est  cum  minore  incommodo  i.  » 
Mais,  telle  quelle,  elle  rendra  de  grands  services.  Pour  ces  deux  raisons 
l'esquisse  du  R.  P.  Bainvel  mérite  d'attirer  l'attention,  et  sera  utile 
à  bien  d'autres  qu'aux  disciples  immédiats  du  savant  théologien. 

Les  ouvrages  de  M.  l'abbé  F.  Verhelst  2  ont,  comme  celui  du  P. 
Bainvel  l'avantage  fort  appréciable  d'être  brefs.  Sans  doute  on  n'y 
trouvera  ni  une  bibliographie  abondante,  ni  une  étude  approfondie 
de  la  méthode  ;  mais  les  thèses  essentielles  de  l'apologétique  y  sont 
exposées,  avec  exactitude,  en  bon  ordre,  avec  clarté,  avec  précision. 
Voici  d'ailleurs  comment  l'auteur  conduit  sa  preuve.  (Je  résume  d'après 
le  premier  ouvrage,  le  Précis  n'en  étant  qu'un  abrégé  et  la  thèse  sur  la 
divinité  de  Jésus  s'y  insérant  facilement  à  la  place  marquée).  Après 
avoir,  dans  son  introduction,  défini  la  religion  en  général,  divisé  la 
religion  en  naturelle  et  en  surnaturelle,  indiqué  comment  l'apologétique 
conduit  à  la  foi,  et  précisé  l'objet  et  la  méthode  de  cette  science,  l'auteur, 
dans  une  première  partie  qu'il  intitule  Dieu,  et  qui,  à  vrai  dire,  est 
plutôt  de  la  philosophie  que  de  l'apologétique,  résume  les  thèses  de  la 
théodicée  traditionnelle.  Dans  sa  deuxième  partie  {La  révélation  en 
général)  il  aborde  la  démonstration  apologétique.  La  Révélation  (ma- 
nifestation de  certaines  vérités  que  Dieu  fait  aux  hommes,  par  voie 
de  témoignage,  en  réclamant  l'adhésion  de  leur  foi,  chap.  I)  est  pos- 
sible (chap.  II)  moralement  nécessaire  (chap.  III)  discernable  (chap.  IV). 
Le  chap.  V  consacré  à  l'étude  du  miracle  est  plus  développé  que  les 
précédents.  On  en  parlera  plus  loin.  Après  ces  questions  générales, 
M.  V.  aborde  dans  sa  troisième  partie  (La  crédibilité  de  l'Eglise)  la 
preuve  du  fait  de  la  Révélation.  Il  établit  d'abord  l'identité  subs- 
tantielle du  catholicisme  actuel  et  de  l'Église  apostolique  (chap.  I 
Les  sources  de  l'histoire  des  origines  chrétiennes  ;  chap.  II  Les  débuts 
du  christianisme  ;  chap.  III  Les  évangiles  canoniques  ;  chap.  V  L'his- 
toricité des  évangiles  canoniques).  Il  prouve  ensuite  la  divine  mission 
du  Christ  (chap.  V  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu  ;  chap.  VI  L'autorité 
divine  du  Christ  prouvée  par  les  miracles  et  les  prophéties  :  miracles 
de  l'Évangile,  prophéties  du  Christ,  propagation  miraculeuse  du  chris- 


1.  Ouv.  cit.  p.  5,  en  note. 

2.  F.  Verhelst.   Cours  de  Religion.  Apologétique.  Bruxelles,  A.  Dewit  et  Paris, 
Beauchesne,  1915.  In-12  de  viii-376  pp. 

Précis  d'Apologétique,  Bruxelles,  A.  Dewit,  1917,  in-12  de  144  pp. 
La  divinité  de  Jésus-Christ,  même  librairie,  1919.  In-i6  de  158  pp. 
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tiarisme,  prophéties  messianiques).  Puisque  Jésus  est  non  seulement 
Messie,  ou  légat  divin,  mais  Fils  de  Dieu,  la  religion  qu'il  a  fondée 
est  d'origine  divine.  D'autre  part,  le  Christianisme  historique  nous 
apparaît,  depuis  l'âge  apostolique,  sous  la  forme  d'une  Église  visible. 
Reste  à  montrer  l'identité  substantielle  de  cette  Église  avec  la  religion 
du  Christ  i.  L'auteur  s'y  emploie  dans  les  derniers  chapitres  de  son 
travail  (chap.  VII  L'institution  divine  de  l'Église  ;  chap.  VIII  Les 
notes  de  l'Église).  Il  était  vraiment  difficile  de  faire  tenir  er  si  peu  de 
pages  plus  d'idées  et  plus  d'arguments.  En  bon  ordre,  disioi  s-nous. 
Pas  en  ordre  parfait  toutefois.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  l'auteur, 
après  avoir  montré  l'identité  entre  notre  Église  catholique  actuelle  et' 
l'Église  apostolique,  ne  continue  pas  en  montrant  l'identité  de  l'Église 
apostolique  avec  le  Royaume  inauguré  par  Jésus.  Son  argument,  plus 
simple,  eût  gagné  en  force  et  précision  ;  notre  église  catholique  est 
l'Église  même  voulue  et  fondée  par  Jésus.  Or  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu. 
Donc  notre  Église  a  une  origine  divine.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
réserve,  les  ouvrages  de  M.  Verhelst  seront  lus  avec  profit  par  ceux 
qui  cherchent  une  initiation  rapide  à  une  doctrine  traditionnelle  et 
sûre. 

Si  la  brièveté  était  la  seule  qualité  d'un  manuel,  il  faudrait  dire  que 
celui  du  R.  P.  Garrigou-Lagrange  est  plutôt  mauvais  ^.  Il  faut;  une 
certaine  intrépidité  pour  entreprendre  et  mener  à  bien  la  lecture  de 
ces  quelque  mille  pages  de  texte  serré  et  compact.  Mais,  s'il  cherche  une 
doctrine  abondante  et  profonde,  si,  du  moins  dans  certaines  directions 
de  la  pensée,  il  veut  aller  au  fond  des  choses,  le  lecteur  aura  vite  par- 
donné à  l'auteur  ses  redites, ses  longueurs  et  ses  menues  objections,  et 
s'habituera  sans  peine  à  son  latin  remarquablement  clair,  précis  et 
vigoureux. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  indique  avec  netteté  son  but  et  son  attitude. 
«  En  ce  traité,  écrit-il  (vol.  I,  p.  i)  est  contenue  toute  l'Apologétique... 
Elle  y  est  conçue  non  comme  une  science  spécifiquement  distincte  de  la 
Théologie,  mais  comme  une  de  ses  fonctions  particulières,  rationnelle 
et  défensive.  Il  est  vrai  qu'elle  argumente  ex  ratione,  mais  elle  le  fait 
sub  directione  fidei.  Dans  son  introduction  qui  comprend  trois  chapitres 
(I.  Définition  de  la  théologie,  II.  Définition  de  la  théologie  fondamentale 
et  spécialement  de  l'Apologétique  qui  n'en  est  qu'une  partie,  III.  Mé- 
thode de  l'Apologétique) ,  le  R.  P.  G.-L.  expose  la  manière  dont  il  conçoit 
l'Apologétique.  Il  s'est  d'ailleurs  expliqué  depuis,  à  ce  sujet,  en  plusieurs 
articles,  notamment  dans  la  Revue  thomiste  3,  et  ici  même,  dans  la  note 
qu'on  a  pu  lire  plus  haut.  On  sait  en  effet  que  cette  conception,  spé- 
cialement en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison  dans 
la  construction  de  la  science  apologétique,  n'est  point  admise  par  tous 
et  qu'elle  est  vivement  controversée. 


1.  Ouv.  cit.  p.  309. 

2.  Reg.  Garrigou-Lagrange,   O.   P.,  De  Revelatione  per  Ecclesiam  catholicam 
■proposita.  Rome,  Ferrari  et  Paris,  Gabalda,  1918.  2  voL  gr.  in-8°  de  x-564  et  482  pp. 

3.  Juillet-sept.  1919,  p.  193. 
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Après  avoir  défini  sa  méthode,  l'auteur  entre  dans  le  vif  de  son  sujet, 
sans  s'attarder  aux  préambules  philosophiques.  Il  distribue  sa  matière 
en  deux  livres.  Le  premier,  qui  comprend  tout  le  i^^  volume  et  les  136 
premières  pages  du  second,  expose  la  théorie  générale  de  la  révélation. 
Le  deuxième,  qui  comprend  seulement  la  fin  du  2^  vol.  (330  p.  sur  plus 
de  1000)  expose  les  arguments  qui  prouvent  l'existence  de  la  révélation. 
Ce  simple  rapprochement  indique  déjà  où  vont  les  préférences  de  l'au- 
teur. Et  c'est  bien  un  peu  cela  qu'on  attendait  du  pénétrant 
métaphysicien  qu'est  le  R.  P.  Garrigou-Lagrange. 

Liv.  I,  Section  I.  —  Notion  de  la  révélation  surnaturelle.  —  c.  IV. 
Définition  de  la  révélation  par  les  4  causes.  —  c.  V.  Ce  qu'est  un  dogme 
et  ce  qu'est  un  mystère. .  On  sait  combien  le  R.  P.G.-L.  a  étudié  et  appro- 
fondi ces  notions,  et  quelle  compétence  il  s'y  est  acquise.  —  c.  VI.  Le 
Surnaturel.  L'auteur  expose  là  toute  sa  théorie  de  l'ordre  surnaturel.  Il  le 
fait  avec  tant  de  clarté,  tant  de  vigueur,  avec  une  si  solide  logique  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  dire  en  achevant  la  lecture  d'un  tel  chapitre  : 
voilà  qui  est  désormais  classique,  et  définitivement  acquis  à  la  science. 
L'Apologétique  traditionnelle,  croyons-nous,  retiendra  cette  thèse  et 
surtout  la  distinction  capitale  que  l'auteur  établit  entre  le  surnaturel 
essentiel  et  le  surnaturel  modal. 

Section  //.  Possibihté  de  la  révélation.  Le  R.  P.  G.-L.  établit  cette 
possibilité  négativement  d'abord,  par  la  réfutation  des  systèmes  philo- 
sophiques qui  l'excluent,  naturalisme  (chap.  VII)  évolutionisme  pan- 
théistique  (chap.  VIII)  agnosticisme  (chap.  IX).  Cette  partie  de  la  thèse 
nous  paraît  bien  longue  (elle  va  de  la  page  218  à  la  page  318)  :  l'apologète 
ne  devait-il  point  laisser  au  philosophe  ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au 
philosophe  ?  Après  la  preuve  négative,  la  preuve  positive  (chap.  X,  XI 
et  XII)  établie  par  les  arguments  traditionnels  exposés  seulement  avec 
plus  de  précision  et  d'ampleur. 

Section  III.  Convenance  et  nécessité  de  la  Révélation.  Cette  section 
ne  comprend  qu'un  chap.  le  XIII^  dont  la  brièveté  surprend  un  peu, 
les  autres  nous  ayant  préparés  à  plus  d'ampleur.  On  y  trouve  néanmoins 
l'essentiel. 

Section  IV.  Crédibilité  des  mystères  ou  «  cognoscibilité  »  du  fait  de  la 
Révélation.  L'une  des  plus  importantes  parties  de  l'ouvrage,  soit  quant 
à  la  portée  des  questions  traitées,  soit  quant  à  la  solidité  des  solutions. 
Dans  le  chap.  XIV,  l'auteur  analyse  l'Acte  de  Foi.  L'article  3  retiendra, 
plus  encore  que  les  autres,  l'attention.  Après  un  exposé  historique  abon- 
damment documenté,  (p.  458-498)  après  une  argumentation  qui  nous 
paraît  décisive  (p.  499  à  502)  le  R.  P.  G.-L.  conclut  :  Stat  nostra  con- 
clusio  :  ergo  revelatio  nt  est  motivum  formale  fidei  est  simul  id  qiiod  et 
quo  creditur.  La  conclusion  tient,  en  effet,  et  solidement,  et  elle  paraît 
définitive. 

La  Révélation  se  présente  donc  sous  un  double  aspect,  un  aspect 
surnaturel  essentiellement,  un  aspect  surnaturel  quant  au  mode.  Sous 
le  premier  aspect  elle  ne  peut  être  connue  que  par  la  foi,  et  elle  en  est 
le  motif  formel.  Sous  le  second  elle  peut  être  connue  et  démontrée  par 
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l'Apologétique  i.  Il  y  a  donc  une  double  crédibilité,  une  crédibilité  pro- 
prement surnaturelle,  et  une  crédibilité  rationnelle,  que  l'auteur  étudie 
dans  le  chap.  XV.  Il  la  définit  :  «  aptitudo  (m3'steriorum)  ad  esse  cre- 
denda  prout  ex  certissimis  signis  rationi  nostrae  apparent  a  Deo  reve- 
lata  2.  »  Puis  il  en  démontre  la  nécessité,  et  formule  ainsi  sa  thèse  : 
«  Pour  que  les  mystères  de  la  foi  nous  soient  raisonnablement  croyables, 
il  faut  que  la  raison  connaisse,  au  moins  avec  une  certitude  morale,  le 
fait  de  la  révélation  en  tant  qu'il  est  du  surnaturel  modal  3.  » 

Le  i^''  volume  se  termine  sur  le  chap.  XVI  oii  l'auteur  prouve  que 
l'on  peut,  par  des  arguments  valables  (motifs  de  crédibilité)  démontrer 
la  crédibilité  rationnelle. 

Le  2^  vol.  s'ouvre  sur  la  section  V  du  liv.  I.  Le  R.  P.  G.-L.  y  expose 
la  théorie  et  la  valeur  des  différents  motifs  de  crédibilité,  plus  spéciale- 
ment celle  du  miracle  et  de  la  prophétie. 

On  sent  bien  que  l'auteur  a  médité  plus  longuement  et  exposé, de 
préférence  ce  premier  livre.  Il  y  a  mis  une  extraordinaire  abondance 
d'idées.  On  trouvera  là,  ample,  précise,  profonde  et  d'une  extrême 
solidité  toute  la  substance  métaphysique  que  comporte  un  traité  d'Apo- 
logétique. 

Le  second  livre  ne  mérite  point  les  mêmes  éloges.  A  côté  du  i^"",  si 
soigné  et  si  puissant,  il  apparaît  écourté  et  un  peu  négligé.  Il  n'est 
point  sans  valeur  certes,  et  on  y  retrouve,  en  maint  endroit,  la  clarté 
et  la  pénétration  du  premier.  Mais  l'historien  et  l'exégète  y  relèveraient 
sans  doute  plus  d'une  faiblesse,  et  y  reconnaitraient-ils  leur  méthode  ? 
Démontrer  l'existence  de  la  Révélation  est  pourtant,  cro3'ons-nous,  la 
tâche  principale  de  l'apologète.  C'est  cela  surtout  qui  m'intéresse  : 
oui  ou  non,  Dieu  a-t-il  parlé,  et  qu'a-t-il  dit  ?  Et  quand  il  s'agit  de 
démontrer  cela,  les  méthodes  positives  recouvrent  toute  leur  importance. 
A  vrai  dire,  quand  on  achève  la  lecture  du  monumental  ouvrage,  on 
hésite  un  peu  à  faire  des  réserves,  tant  on  est  pris  de  respect  pour  l'im- 
mense travail  de  l'auteur.  Mais  aussi  pourquoi,  en  commençant,  annon- 
çait-il une  apologétique  complète  ? 

3.  Quelques  traités  de  l'Église.  —  L'admirable  ouvrage  où  le  R.  P. 
Sertillanges  a  exposé  la  théologie  et  l'apologétique  de  rÉgHse4  n'est 
sans  doute  pas  un  manuel  ni  un  traité  didactique.  Mais  il  est  plus  et 
mieux.  Car  il  contient,  avec  la  vie  en  plus,  la  doctrine  qu'on  trouve 
d'habitude  dans  les  traités  de  l'Église.  Le  lecteur  familiarisé  avec  les 
manuels  classiques  retrouvera  sans  peine  en  ce  livre  les  idées  qu'il  croyait 
posséder.  Mais  elles  sont  si  bien  assimilées,  si  profondément  et  vigou- 
reusement repensées,  si  heureusement  rajeunies  et  adaptées,  qu'il  aura 
l'impression  de  ne  les  avpir  point  encore  vues  en  telle  lumière  et  que  la 
sociologie  de  l'Église  lui  apparaîtra  comme  renouvelée.  D'ailleurs  la 


1.  i""  vol.  p.  500. 

2.  Id.  p.  520. 

3.  Id.  p.  522. 

4.  A.  D.  Sertillanges,  VEglise,  Pans,  Gabalda  1917.  2  vol.  in-12  de  318  et 
358  pp. 
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manière  dont  l'auteur  conduit  son  exposé  rappelle  la  puissante  méthode 
d'Aristote  écrivant  la  Politique. 

Il  n'est  guère  possible  d'analyser  un  tel  ouvragée  où,  dans  chaque 
chapitre  se  pressent  les  vues  ingénieuses  et  les  suggescions  profondes. 
Voici  cependant  quelle  est  la  marche  générale  de  l'auteur.  Il  prend  son 
point  de  départ  dans  la  nécessité  et  la  permanence  du  sentiment  reli- 
gieux fonction  essentielle  de  la  vie.  «  La  religion  est  une  nécessité  vitale. 
Elle  est  appelée  par  un  effort  d'adaptation  et,  si  l'on  peut  dire,  de  tota- 
lisation de  la  vie.  Rien  n'est  total  pour  nous,  si  l'on  supprime  l'objet 
de  la  religion  et  la  religion  elle-même  i .  »  Et  la  religion  n'est  totale  que 
dans  le  christianisme.  Le  christianisme  n'est  point  seulement  la  religion 
humaine  parfaite,  il  nous  di\dnise,  au  pied  de  la  lettre.  Il  divinise  tout 
l'homme.  Or  l'homme  est  social.  Il  faut  donc,  pour  que  la  vie  religieuse 
catholique  soit  totale,  qu'elle  soit  sociale.  Le  christianisme  doit  s'épa- 
nouir en  Église. 

A\^ant  établi  l'essence  sociale  de  l'Église,  l'auteur  en  étudie  les  pro- 
priétés :  unité,  sainteté,  catholicité,  caractère  conquérant,  apostolicité. 
Il  met  ensuite  en  relief  son  triple  caractère  :  dogmatique  (en  lui-même 
et  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  intellectuelle),  gouvernemental  (en 
lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  l'autonomie  de  la  conscience), 
sacramentel.  L'exposé  de  ce  dernier  caractère  est  particulièrement  dé- 
veloppé. L'auteur  y  approfondit  la  théologie  des  sacrements,  qu'il  com- 
plète par  une  étude  savoureuse  et  originale  sur  les  sacramentaux. 
L'Église  ne  peut  \à\Te  isolée.  Elle  est  profondément  mêlée  à  la  vie  de 
l'humanité  et  ne  peut  se  désintéresser  de  ses  destinées,  même  terrestres. 
Le  R.  P.  S.  examine  donc  l'attitude  de  l'Église  à  l'égard  de  ce  monde, 
des  religions  qui  la  précédèrent,  des  religions  ses  contemporaines  et  des 
religions  séparées,  des  morales  religieuses  ou  laïques,  de  la  civilisation, 
(civilisation  matérielle,  culture  intellectuelle,  art,  vie  sociale,  politique, 
vie  internationale,  paix). 

L'Église  est  un  corps  social  organisé.  Le  principe  de  cette  organisa- 
tion est  divin.  Mais  parce  qu'il  utilise  des  éléments  humains,  les  défail- 
lances et  les  fautes  restent  possibles.  Après  avoir  montré  pourquoi  ce 
principe  est  monarchique  et  quel  est  à  son  égard  le  rôle  des  gouvernés, 
l'auteur  étudie  le  rôle  et  la  personne  du  Pape,  le  magistère  infaillible, 
l'ordre  épiscopal,  l'ordre  presbytéral,  l'ordre  monastique.  Et  il  conclut  : 
«  Telle  est  notre  Église,  telle  sa  nécessité,  telle  son  essence  intime,  tels 
ses  caractères,  telles  ses  attitudes  et  telle  son  organisation.  Le  tout  est 
cohérent  de  la  cohérence  de  Dieu,  dont  la  vie  tfinitaire  a  son  reflet  dans 
la  sainte  Église  :  le  tout  est  cohérent  de  la  cohérence  de  l'homme  éternel 
par  qui  Dieu  entend  relier  à  sa  propre  éternité  tout  ce  qui  passe.  » 

L'ouvrage  que  le  R.  P.  Neyron  a  écrit  pour  défendre  contre  les  atta- 
ques et  tendances  modernes  le  principe  de  l'autorité  monarchique  dans 
l'Église  2,  est  plutôt  un  recueil  d'articles  de  circonstance  qu'un  livre 
composé  d'une  seule  venue.  Après  av-oir  dans  son  introduction  montré 

1.  Ouv.  cit.  I,  p.  8. 

2.  Gustave  Neyron,  Le  gouvernement  de  l'Eglise,  Paris,  Beauchesne  1919,  in- 16 
de  viii-346  pp. 
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combien  la  conception  authentique  du  gouvernement  de  l'Église 
diffère  de  certaines  idées  modernes  et  de  tendances  démocratiques  et 
combien  elle  leur  est  supérieure,  l'auteur  étudie  la  loi  de  succession  de 
l'Église  romaine  (chap.  I)  l'Église  et  la  centralisation  (chap.  II),rultra- 
montanisme  et  les  traditions  locales  (chap.  III), l'Église  et  le  pouvoir 
absolu  (chap.  IV), l'Église  et  le  gouvernement  de  la  pensée  (chap.  V),le 
gouvernement  de  l'Église  et  la  vie  des  âmes  (chap.  VI).  L'auteur  appuie 
constamment  son  argumentation  aux  faits.  A  ce  titre  surtout  l'ouvrage 
intéressera  l'apologète.  Les  faits  utilisés  sont  principalement,  quasi 
uniquement,  les  faits  contemporains.  Et  certes  ils  sont  d'importance. 
Mais  il  est  bien  difficile,  quand  on  ne  parle  que  des  faits  actuels,  d'éviter 
tout  à  fait  les  partialités  et  les  questions  de  personnes.  L'auteur  a-t-il 
tout  à  fait  surmonté  la  difficulté  ?  Tel  quel  cependant,  l'ouvrage  est 
une  contribution  intéressante  au  traité  de  l'Église  et  il  sera  consulté 
avec  grand  profil  par  l'apologète. 

D'un  tout  autre  caractère  est  l'ouvrage  de  Mgr  Hugh  Benson  que 
M.  Grolleau  a  traduit  en  clair  et  vivant  français  et  qui  porte  le  titre  de  : 
Paradoxes  du  catholicisme  ' .  Les  Taits  contemporains  n'y  tiennent  point 
de  place.  Mais  ces  conférences  sont  pleines  d'idées  et  de  suggestions  fort 
attachantes.  Une  pensée  profonde  les  domine  et  les  organise,  que  l'au- 
teur résume  ainsi  :  «  ...Le  Paradoxe  de  l'Incarnation,  est  seul  adéquat 
aux  phénomènes  rapportés  par  l'Évangile...  il  est  la  clé  de  tout  le  reste. 
Nous  continuerons  à  voir  comment  il  est  aussi  la  clé  des  autres  paradoxes 
de  la  religion,  des  difficultés  que  présente  l'histoire  du  catholicisme.  Car 
l'Église  catholique  est  l'extension  de  la  vie  du  Christ  sur  la  terre  ; 
l'Église  catholique  donc,  cet  étrange  mélange  de  mystère  et  de  sens 
commun,  cette  union  de  la  terre  et  du  ciel,  peut  seule  être  comprise  par 
celui  qui  l'accepte  comme  étant  à  la  fois  divine  et  humaine  -.  »  Divine 
et  humaine,  voilà  qui  explique  tout.  L'auteur  le  montre  avec  une  clarté 
grandissante  dans  tout  le  développement  de  son  ouvrage.  Sauf  peut- 
être  à  la  fin.  Ses  efforts  pour  expliquer, par  l'idée  maîtresse  du  livre, les 
sept  Paroles  de  N.-S.  en  croix  sont  peut-être  un  peu  moins  réussis.  Mais 
on  n'en  saurait  tenir  rigueur  au  conférencier.  Et  ce  beau  livre,  vigoureux, 
vivant,  d'une  saisissante  originalité,  profitera  non  seulement  au  grand 
public  auquel  il  est  destiné,  mais  aussi,  croyons-nous,  à  l'apologète  quand 
il  voudra  se  rendre  compte  de  la  cohérence  de  la  doctrine  catholique  et 
de  son  intime  unité  et  expliquer  le  vraie  nature  de  l'Église  qui  est  une 
en  sa  vie  certes,  mais  qui  vit  continuellement  comme  sur  deux  plans 
différents,  le  naturel  et  le  surnaturel...  Divine  et  humaine. 

4.  Ouvrages  divers.  —  Le  petit  livre  où  le  R.  P.  Mainage  a  publié 
les  conférences  qu'il  a  données  à  Saint  Louis  d'Antin  (1916-1917)  3  donne 
à  la  fois  plus  et  moins  que  son  titre  ne  promet.  Ce  n'est  point  comme  on 
pourrait  le  croire  une  étude  de  la  personne  de  Jésus.  C'est  toute  une 

1.  Mgr  Hugh  Benson,  Les  Paradoxes  du  catholicisme,  trad.  par  M.  Grolleau, 
Paris-Crès  1919,  in-i6  de  xii-248  pp. 

2.  Ouv.  cit.  p.  15. 

3.  Th.  Mainage,  O.  P.,  Jésus-Christ,  Paris,  Roblot  1918,  in-12  de  274  pp. 
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apologétique,  rapide  et  alerte.  (I.  La  religion,  II.  La  religion  naturelle, 
la  religion  révélée,  III.  Possibilité  de  la  Révélation,  IV.  Indifférence  en 
matière  de  religion...  XVII  Le  témoignage  des  martyrs,  XVIII.  Le  té- 
moignage du  monde  converti,  XIX.  Le  témoignage  des  religions 
païennes,  etc).  Bonne  adaptation,  peut-être  pas  assez  mûrie,  tout  de 
même,  et  un  peu  négligée. 

L'ouvrage  solide  et  bien  documenté  que  M.  le  chanoine  Moenner  a 
consacré  à  établir  la  réalité  historique  et"  la  divine  mission  du  Christ  i 
dépasse  cet  aspect  particulier  de  l'apologétique,  que  l'on  trouvera  sous 
une  autre  rubrique,  et  le  chap.  XXXIII  de  l'auteur  contient  une  bonne 
synthèse  de  plusieurs  motifs  de  crédibilité. 

Voir  aussi,  Jean  Pauly.  Accord  de  la  Science  et  de  la  Foi,  La  vraie 
religion.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1914,  in-12  de  174  pp.  Résumé  dans  Rev. 
prat.  d'apol.  i^r  sept.  1917,  p.  676. 

CoMPAiNG.  Notre  Foi,  Paris,  Beauchesne,  1906,  in-12  de  212  pp. 
Résumé  dans  Rev.  prat.  d'Apol.,  15  sept.  1917,  p.  743. 

L.  Prunel,  Cours  supérieur  de  religion,  I.  Les  fondements  de  la  doctrine 
catholique.  Paris,  Beauchesne,  1916,  in-ï2  de  xvi-451  pp.  Résumé  dans 
Rev.  prat.  d'Apol.  15  sept.  1917,  p.  748. 

Michel  Tamisier.  Christianisme  et  modernisme  en  face  du  problème 
religieux.  Paris,  Lethielleux  1916,  in-12  de  vii-404  pp.  Résumé  dans 
Rev.  prat.  d'Apol.  i — ■  sept.  1917,  p.  752. 

Cette  liste,  qui  pourrait  être  fort  allongée,  montre  la  préférence 
de  nombre  d'écrivains  apologètes  pour  les  traités  généraux.  On  peut 
regretter  cette  tendance.  L'apologétique  est-elle  donc  une  science  si 
simple  et  si  achevée  qu'il  soit  facile  d'en  faire  et  refaire  la  synthèse  ? 
Et  souvent  de  solides  monographies  ne  feraient-elles  pas  mieux  notre 
affaire  ?  C'est  par  les  monographies  que  progressent  utilement  les 
autres  sciences,  l'histoire  par  exemple  et  la  sociologie.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  pour  l'apologétique  ?  C'est  justement  parce  qu'il 
est  une  collection  de  monographies  faites  par  des  spécialistes  que  le 
Dict.  apol.  du  R.  P.  d'Alès  peut  rendre  tant  de  services. 


IL  —  POUR   LE  TRAITÉ  DU  MIRACLE 


Cette  critique  qu'on  trouvera  peut-être  sévère  (mais  aussi  quand 
cessera-t-on  de  considérer  l'Apologétique  comme  la  seule  des  sciences  qui 
.le  réclame  ni  spécialisation  ni  préparation  technique  ?)  pourrait  s'appli- 
quer à  bien  des  traités  sur  le  Miracle,  oii  souvent  l'on  ne  trouve  que  des 
thèses  très  générales  sans  une  étude  un  peu  précise  et  personnelle  de 
quelques  faits.  Mais  elle  ne  s'appliquerait  pas  à  tous.  Elle  ne  s'applique- 


I.  A.  Moenner,  Le  témoignage  de  l'Evangile,  Paris,  de  Gigord  1920,  in-12  de 
xiii-379  pp. 
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rait  ni  à  l'ouvrage  du  R.  P.  de  Tonquédec  i,  ni  à  celui  du  Dr  le  Bec  -. 

Le  livre  du  premier,  qu'il  intitule  Introduction  et 'qui  ne  veut  être 
que  cela,  a  été  préparé  longuement,  comme  l'auteur  le  raconte  dans  une 
préface  qui  met  le  lecteur  en  confiance.  Il  a  fait  d'abord  une  minutieuse 
enquête  sur  les  faits  «  Nous  avons  eu  soin  surtout,  dit-il,  de  ne  négliger, 
dans  la  réalité  contemporaine,  rien  qui  fût  à  notre  portée  en  fait  de 
merveilleux.  Nous  nous  sommes  rendus  plusieurs  fois  à  Lourdes... 
(pour)  observer  de  très  près  ce  qui  s'y  passe.  Sur  des  théâtres  moins 
fameux,  les  circonstances  nous  ont  mis  à  même  d'assister  à  des  scènes 
extrêmement  curieuses,  d'en  interroger  les  témoins  et  les  acteurs. 
Oserons-nous  avouer  que  nous  n'avons  même  pas  négligé  les  guérisseurs 
de  village  et  que  nous  avons  transcrit  quelques  grimoires  de  sorciers  3  ?  » 

L'auteur  a  conduit  aussi  une  minutieuse  enquête  sur  les  idées  et  les 
théories  qui  forment  la  trame  du  traite.  C'est  même  surtout  par  là,  par 
cet  exposé  des  idées  pour  ou  contre  le  miracle  et  par  l'appréciation  judi- 
cieuse et  mesurée  qu'il  en  donne  que  l'auteur  a  fait  œuvre  nouvelle  et 
ajouté  notablement  à  ce  que  l'on  trouvait  dans  les  traités  précédents. 

Le  R.  P.  de  T.  a  résumé  son  travail  dans  un  article  du  Dict.  d'Apol.  4 
L'article  et  le  livre  sont  une  contribution  importante  au  traité  classique 
du  miracle. 

Moins  ample  comme  développement  et  aussi  comme  point  de  vue, 
le  livre  du  Dr  Le  Bec  met  bien  en  relief  certains  aspects  du  miracle, 
ceux  qui  intéressent  particulièrement. un  médecin.  A  ce  titre,  il  sera 
consulté  avec  fruit  par  les  apologèces. 

Voyons  plus  en  détail  ce  que  ces  deux  ouvrages  et  d'autres  dont  on 
parlera  tout  à  l'heure  ajoutent  à  notre  traité. 

I.  Introduction  à  l'étude  des  faits.  —  Le  mot,  très  juste,  est  du  P.  de 
Tonquédec  et  mérite  de  rester.  Il  caractérise  bien  la  nature  et  la  place  des 
thèses  sur  la  définition,  la  possibilité,  la  discernibilité  du  miracle. 

a)  Les  postulats  philosophiques  du  traité  du  miracle.  —  Dans  son 
livre  sur  le  Miracle  et  ses  suppléances,  le  R.  P.  de  Poulpiquet  avait  fait 
précéder  son  analyse  de  la  notion  de  miracle,  d'une  étude  sur  les  sys- 
tèmes qui  l'excluent,  le  déterminismt:  et  le  contingentisme  5.  Cela  s'im- 
pose en  effet,  et  le  R.  P.  de  Tonquédec  a  repris  et  amplifié  et  précisé 
cet  exposé.  Il  y  consacre  tout  le  livre  I  de  son  ouvrage  6.  H  expose  et 
réfute  les  thèses  naturalistes  (chap.  I),  les  thèses  déterministes  qu'il 
ramène,  habilement  et  judicieusement,  à  une  induction  contre  le  miracle 
(chap.  II), puis  les  thèses  «  contingentistes  »,  celle  en  particulier  de  MM. 
Bergson,  Leroy,  et  Blondel.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  excellente  : 


1.  Jos.   DE  Tonquédec,     Introduction    à    l'étude   du  merveilleux  et  du  miracle, 
Paris,  Beauchesne  1916,  2^  édit.  in-S»  de  xvi-461  pp. 

2.  Dr  Le  Bec,    Preuves  médicales  du  miracle.  Etude  clinique,  Bourges,   Tardy 
Pigelet  ;  Paris,  Téqui  1918,  in-8°  de  xii-248  pp. 

3.  Ouv.  cit.,  p.  VI. 

4.  Fasc.  XIV.  Col.  517  et  suiv. 

5.  Miracle  et  suppléances,  chap.  II. 

6.  Ouv.  cit.  p.  8  à  145,  et  Dict.  Apol.  fasc.  XIV,  col.  520  à  559. 
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l'exposé  des  doctrines  est  abondant,  et  pour  autant  que  j'en  puis  juger, 
exact.  On  y  reconnait  le  souci  d'exactitude  et  d'impartialité  de  l'auteur 
d'Immanence.  La  réfutation,  peut-être  pas  toujours  assez  claire  et 
rigoureuse,  est  suffisante.  Le  chap.  IV.  Attitude  adoptée,  contient  la 
preuve  de  la  possibilité  du  miracle. 

Voir,  sur  le  même  sujet,  2  articles  de  M.  Bruneteau  :  De  quelques 
théories  éliminatrices  du  miracle  i. 

b)  La  définition  du  miracle.  —  Le  R.  P.  de  Tonquédec  distingue 
merveilleux  et  miracle.  Et  la  distinction  est  fort  utile,  comme  on  le  verra. 
Il  appelle  merveilleux  ><  les  phénomènes,  extérieurement  vérifîables,  qui 
peuvent  suggérer  l'idée  qu'ils  sont  dus  à  l'intervention  extraordinaire 
d'une  cause  intelligente  autre  que  l'homme  -.  » 

Il  appelle  merveilleux  réel  celui  pour  lequel  cette  apparence  se  trouve- 
rait conforme  à  la  réalité  ;  et  miracle  le  merveilleux  qui  serait  attribua- 
ble  à  l'intervention  d'un  Dieu  unique  et  distinct  du  monde. 

Le  R.  P.  Garrigou-Lagrange,  donne  une  définition  plus  précise  et 
plus  technique  du  miracle.  «  Miraculum  est  factum  a  Deo  productum  in 
mundo  prœter  ordinem  agendi  totius  naturœ  creatœ  3.  » 

c)  La  possibilité  du  miracle.  —  Le  P.  de  Tonquédec  prouve  cette 
thèse  dans  le  chap.  IV  de  son  liv.  I.  Il  en  donne  d'abord  une  preuve 
négative,  en  réfutant  les  objections,  qui  sont  nombreuses,  et  que  le 
R.  P.  groupe  sous  8  titres...  Puis  il  expose  la  preuve  positive,  en  deux 
parties  :  possibilité  physique  et  cause  efficiente  du  miracle  ;  possibilité 
morale  et  cause  finale  du  miracle.  La  preuve  de  la  possibilité  physique 
est  un  peu  courte  (p.  200  à  206)  et  pas  assez  rigoureuse.  Elle  nous  semble 
plus  solidement  établie  par  le  P.  Garrigou-Lagrange  dans  l'argument 
suivant 4:  Une  cause  libre  supérieure  dont  dépend  l'application  de  lois 
hypothétiquement  nécessaires  et  qui  n'est  point  limitée  par  elles, 
peut  agir  en  dehors  d'elles.  Or  Dieu  est  une  cause  libre  transcendante 
dont  dépend  l'application  des  lois  hypothétiquement  nécessaires  qui 
constituent  l'ordre  d'agir  de  toute  la  nature  créée,  et  la  liberté  divine 
n'est  point  enclose  dans  cet  ordre.  Donc...  Sur  le  même  sujet,  avec  une 
solide  information  scientifique  (ce  qui  ici  est  fort  important)  M.  P.  M.' 
PÉRIER  a  écrit  deux  articles  qu'il  intitule  :  Le  miracle  est-il  une  violation 
des  lois  de  la  nature  5  ? 

La  preuve  de  la  possibilité  morale  est  bien  conduite  par  le  P.  de  T. 
qui  l'emprunte  à  Newman  6.  H  y  a  un  ordre  moral  qui  dépasse  et  qui 
porte  l'ordre  physique.  Or,  dans  cet  ordre,  étant  donné  d'une  part  nos 
aspirations,  d'autre  part  la  Sagesse  et  la  Bonté  de  Dieu,  la  Révélation 
est  non  seulement  possible  mais  moralement  exigée.  Et  elle  ne  peut 
guère  être  prouvée  que  par  le  miracle. 


1.  Rev.  prat.  d'Apol.  le'  et  15  juillet  1914. 

2.  Ouv.  cit.  p.  XIII. 

3.  Ouv.  cit.  vol.  I,  ch.  XIX,  art.  I;  Notion  du  miracle,  p.  43. 

4.  Ouv.  cit.  vol.  I,  ch.  XIX  art.  I,  p.  49. 

5.  Rev.  prat.  d'Apol.  i^r  avril  1920,  p.  18  et  15  avril,  p.  75. 

6.  Ouv.  cit.  p.  207  et  suiv. 
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d)  Le  discernement  du  miracle.  —  Question  délicate  qui  a  occasionné 
•d'ardentes  controverses,  pas  complètement  apaisées.  Et  d'abord,  la 
raison  seule  peut-elle  connaître  le  miracle,  ou  faut-il  faire  intervenir  la 
foi  ?  Il  faut  faire  intervenir  la  foi,  dit  le  R.  P.  Huby  i.  Normalement 
la  raison  suffit,  répond  le  P.  Garrigou-Lagrange  -.  Sans  doute  le  miracle 
est  du  surnaturel.  Mais  tout  ce  qui  est  surnaturel  ne  l'est  point  de  la 
même  manière.  Le  surnaturel  modal  du  miracle  diffère  profondément 
du  surnaturel  essentiel  de  la  grâce.  Or  le  surnaturel  modal  n'est  point 
surnaturel  quant  à  ses  causes  intrinsèques.  Et  donc  il  peut  être,  de  soi, 
connu  par  la  raison...  L'argument  nous  paraît  décisif.  Et  l'on  voit  par 
cette  application,  la  fécondité  de  la  distinction  à  laquelle  le  R.  P.  G.-L. 
tient  tant. 

Affirmer  que  la  raison  peut  connaître  le  miracle  n'est  point  suffisant 
si  l'on  ne  nous  dit  par  quels  procédés  elle  le  peut  pratiquement  discerner, 
et  la  chose  n'est  point  facile  :  on  s'en  rend  vite  compte  par  les 
divergences  des  auteurs.  Qu'on  nous  permette,  pour  plus  de  brièveté  et 
de  clarté  de  distribuer  leurs  opinions  sous  trois  rubriques  ;  procédés  de 
constatation  du  fait  merveilleux  ;  procédés  d'élimination  des  causes 
naturelles  ;  procédés  d'attribution  à  Dieu. 

a)  Procédés  de  constatation  du  fait  merveilleux.  —  Il  importe, 
croyons-nous,  de  commencer  par  là,  et  l'on  s'étonne  de  voir  le  P.  Garri- 
gou-Lagrange,  dans  son  chap.  sur  la  discernibilité  du  miracle,  {onv.  cit. 
vol.  II,  p.  68)  commencer  par  le  discernement  de  la  cause.  Le  R.  P.  de 
Tonquédec  indique  le  bon  point  de  départ  et  par  sa  définition  du  mer- 
veilleux et  par  les  précisions  qu'il  y  apporte  «  Le  merveilleux  est  un 
genre  où  les  espèces  pullulent...  Et  ce  n'est  peut-être  pas  prendre  la 
question  tout  à  fait  comme  elle  se  présente,  que  d'établir  d'abord  un 
argument  du  miracle  en  faveur  d'une  certaine  religion  positive,  sauf 
à  5^  joindre  un  bref  appendice  sur  les  faux  miracles...  3  »  La  recherche 
commencerait  donc  par  une  enquête  sur  les  faits  merveilleux.  Très 
juste.  xVinsi  d'ailleurs  procède  S.  Thomas  dans  la  définition  même  du 
miracle  (cf.  par  exemple  C.  G.  liv.  III,  chap.  loi).  Si  l'on  veut  donner  à 
l'argument. son  maximum  de  force  il  faut  mettre  au  point  de  départ  un 
minimum  de  partialité  et  d'apriorisme.  Mais  par  quels  procédés  cons- 
tater le  fait  merveilleux  ?  Par  les  procédés  ordinaires  de  l'observation 
et  de  l'histoire,  répond  le  P.  Garrigou-Lagrange  {onv.  cit.  vol.  II,  p.  83. 
De  discernabilitate  miraculorum  quoad  existentiam  facti).  Réponse,  à 
tout  prendre,  suffisante.  C'est  aussi,  au  fond,  celle  du  P.  de  Tonquédec. 
Il  développe  longuement  cette  partie  de  son  ouvrage,  tout  le  liv.  II  qu'il 
intitule  précisément  :  La  méthode  pour  constater  les  faits  merveilleux. 
Son  exposé  est  clair  quoiqu'un  peu  touffu,  très  nuancé,  très  averti  des 
objections  et  difficultés  faites  par  la  critique  moderne,  exact,  à  part  quel- 
ques détails.  Ainsi  l'auteur  nous  semble  tout  de  même  accorder  trop 
d'importance  à  l'hallucination.  L'exemple  qu'il  donne  (p.  255)  prête  à 
■confusion.  Sans  doute,  il  est  très  difficile  de  distinguer  hallucination  et 


t.  Recherches  de  science  religieuse.  Janvier  1918,  p.  37-77. 
2.  Rev.  thom.  oct.  1918,  p.  289-320. 
,3.  Ouv.  cit.  p.  III. 
{••  .\nnée.  ■ —  Revue  des  Sciences.  —  N"  .'î. 
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réalité  quand  il  s'agit  de  visions  subjectives,  mais  non  quand  il  s'agit 
de  constater  un  phénomène  réel. 

b)  Procédés  d'élimination  des  causes  naturelles.  —  Des  livres  comme- 
celui  du  Dr  Le  Bec  seront  ici  d'un  grand  secours.  L'auteur,  en  effet, 
s'efforce  d'y  déterminer,  avec  sa  compétence  propre  de  médecin,  ce  que 
peuvent  les  forces  naturelles  pour  guérir  et  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas. 
Son  chap.  II  qu'il  intitule,  Physiologie  du  surnaturel  médical,  et  son  chap.. 
III  où  il  expose  la  nécessité  du  facteur  temps  dans  les  guérisons  natu- 
relles, sont  très  suggestifs  et  demandent  à  être  lus  de  très  près,  i 

On  sait  combien  l'on  a  usé  et  abusé  de  l'explication  du  miracle  par 
la  suggestion,  ou  par  la  foi  qui  guérit.  Il  y  a  là  en  effet  une  force  très 
active  qu'il  importe  à  l'apologète  de  connaître  dans  ses  conditions  d'agir 
et  dans  ses  limites.  Parmi  les  innombrables  livres  écrits  sur  ce  sujet, 
deux  me  paraissent  se  rapprocher  davantage  de  nos  préoccupations  et 
plus  aptes  à  indiquer,  tout  au  moins,  les  solutions  cherchées  ;  celui  de 
M.  L.  RouRE  -  (voir  ch.  V,  VI,  VII  sur  le  fluide  vital  et  le  merveilleux 
scientifique)  ;  et  plus  encore  le  livre  de  M.  Primot,  assez  mal  intitulé  : 
Psychologie  d'une  conversion  3.  M.  P.  est  arrivé  au  catholicisme  en  pas- 
sant par  le  spiritisme.  Il  raconte  ses  expériences,  résume  surtout  ses 
lectures,  et  donne  ses  opinions  personnelles  sur  le  sujet.  Il  y  a  là  une 
documentation  très  abondante,  quoique  peut-être  pas  toujours  assez 
critiquée.  L'auteur  part  de  l'analyse  de  la  subconscience,  il  étudie  le 
sommeil  et  les  rêves,  le  magnétisme  et  l'hypnotisme,  les  effets  physio- 
logiques et  psychologiques  de  l'hypnose  et  de  la  suggestion...  etc.... 
Sans  doute  ses  solutions  ne  sont  pas  toujours  très  sûres,  mais  du  moins 
les  faits  et  les  documents  abondent.  Et  il  est  fort  intéressant  pour  l'apo- 
logète de  les  connaître. 

c)  Procédés  d'attribution  à  Dieu.   —  Le   R.   P.  Garrigou-Lagrange-  '- 
intitule  justement  cette  partie  de  la  méthode  :  discernihilitas  miraciili 
quantîim  ad  naturam  facti,  seu  qiioad  ejus  siipernaturalitatem  4.  Sa  thèse, 
qu'il  donne  comme  plus  profonde  que  celle  du  P.  de  Poul piquet,  du  P. 
Hugueny,  etc..  (discernement  par  les  circonstances  rehgieuses  et  mo- 
rales) et  qui  consiste  à  rattacher  la  méthode  aux  principes  premiers  de 
la  métaph3^sique,  serait  plus  probante  et  surtout  plus  opérante  et  prati- 
que s'il  n'avait  pas  trop  négligé  ce  qui  est  en  dehors  de  la  métaphysique. 
Le  P.  de  Tonquédec,  encore  qu'il  soit  bref  sur  ce  point  se  prononce  assez.  ■ 
nettement  pour  le  discernement  par  les  circonstances  religieuses  et;J 
morales  5.  1 

Le  petit  traité  de  M.  Verhelst  6  nous  semble  sur  tous  ces  points- 
d'une  précision  méthodique  et  d'une  rigueur  remarquable.  —  I.  Cri- 

P 

1.  Preuves  médicales  du  miracle,  p.  lo  à  72. 

2.  L.  RouRE,  Le  merveilleux  spirite,  Paris,  Beauchesne  1919.  in-12  de  viii-364  pp- 

3.  Alph.  Primot,  Psychologie  d'une  conversion.  Du  positivisme  au  spiritualisme^ 
Paris,  Perrin  1914,  in-S"  de  viii-687  pp. 

4.  Ouv.  cit.  vol.  II,  p.  68  et  suiv. 

5.  Ouv.  cit.  p.  218  et  suiv. 

6.  Apologétique,  p.  1 19  et  suiv. 
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tères  de  la  réalité  des  faits  miracideux.  Ce  sont  les  règles  de  la  critique 
historique.  —  II.  Critères  de  la  causalité  divine,  i)  On  conclut  avec  cer- 
titude qu'un  fait  est  naturel  lorsqu'il  se  reproduit  toutes  les  fois  que 
se  trouvent  réunies  un  certain  nombre  de  conditions  observables  : 
antécédents  et  concomitants.  2)  Un  fait  transcende  la  nature  visible 
lorsqu'il  s'accomplit  en  dérogation  de  lois  certaines  et  en  l'absence  de 
toute  cause  physique  assignable.  3)  Il  est  impossible  qu'un  prodige  ait 
Dieu  pour  auteur,  si  le  prodige  en  lui-même,  ou  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  sont  contraires...  à  l'idée  de  la  grandeur,  de  la  sagesse, 
ou  de  la  bonté  de  Dieu.  4)  Un  fait  sensible,  inexplicable  par  les  agents  de 
la  nature  visible,  a  certainement  Dieu  pour  auteur  lorsqu'il  répond  à  la 
foi  religieuse,  à  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  à  la  prière. 

La  méthode  préconisée  dans  le  bel  article  du  P.  de  Grandmaison 
auquel  on  reviendra  plus  loin  i  se  rapproche  beaucoup  de  celle-là. 

2.    L'histoire  du  miracle. 

Les  miracles  de  Moïse.  —  On  ne  peut  vraiment  remonter  plus 
loin  dans  le  passé.  Mais  le  concile  du  Vatican  demande  que  l'on  re- 
monte jusque  là  -.  M.  Touzard  consacre  un  chap.  de  son  long  article 
sur  Moïse  et  Josué  3  à  l'examen  de  cette  délicate  question. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  et  une  énumération  complète 
de  ces  miracles,  il  expose  l'attitude  des  critiques  non  catholiques  en 
face  de  ces  récits,  puis  celle  des  catholiques.  Ce  sur  quoi  il  importe  d'être 
fixé  d'abord,  bien  entendu,  c'est  la  réalité  historique  des  faits,  et  donc 
c'est  la  valeur  historique  du  récit  biblique.  Si  nous  avons  en  mains  les 
récits  des  témoins  des  faits,  nous  pouvons  poursuivre  l'enquête.  Mais 
si  nous  ne  savons  ni  la  provenance  ni  la  valeur  de  ces  témoignages,  à 
quoi  bon  rechercher  la  cause  des  faits  racontés.  Or  ici  la  critique  de  l'au- 
teur est,  quoique  très  avertie  et  pénétrante,  bien  indécise.  On  sait  que 
la  position  adoptée  par  M.  T.  dans  la  question  de  l'origine  du  Penta- 
teuque,  et  donc  des  récits  qui  nous  intéressent,  ne  peut  être  considérée 
comme  sûre.  Le  point  de  vue  apologétique  dont  il  se  réclame  sans  cesse 
et  qui  consiste  à  prendre  pour  point  de  départ  les  concessions  des  adver- 
saires, offre  peu  de  sécurité  intellectuelle.  Qu'est-il  sinon  un  argument 
ad  hominem  ? 

Cette  première  partie  de  l'enquête  est  plutôt  décevante.  La  seconde 
(interprétation  des  récits)  est  plus  satisfaisante.  L'auteur  y  interprète 
d'abord  les  récits  d'apparitions,  puis  les  miracles  d'ordre  physique,  d'une 
façon  ingénieuse  et  perspicace.  Mais,  malgré  tout,  l'incertitude  de  la 
i^  partie  gâte  les  qualités  et  infirme  les  conclusions  de  la  2^. 

Les  miracles  de  Jésus.  —  M.  Moenner  consacre  une  partie  notable 
de  son  livre  sur  le  témoignage  de  l'Évangile  à  l'étude  des  miracles  de 
Jésus.  Il  en  donne  d'abord  une  vue  d'ensemble  (ch.  XXI)  .  Puis  il 
examine  successivement  les  prodiges  cosmiques  (chap.  XXII), les  déli- 
vrances de  possédés  (chap.  XXIII), les  résurrections  (chap.  XXIV).  On 
lira  avec  profit  ce  travail  clair  et  solide. 

1.  Dict.  apol.  fasc.  XI, col.  1405  à  140g  et  1446  et  suiv. 

2.  Denz.  1790.  —  3.  Dict.  Apol.  fasc.  XV,  col.  815. 

3.  Dict.  apol.  fasc.  XI,  col.  1446  et  suiv. 
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Le  R.  p.  L.  DE  GRANDMAisoN.art.  Jésus-Christ  i,  dans  la  partie  de 
son  admirable  étude  (l'un  des  plus  beaux  livres  d'apologétique  qu'on  ait 
écrit  sur  le  Christ)  qu'il  intitule  :  Jésus  thaumaturge,  après  une 
brè\T  introduction  prouve  la  vérité  historique  des  miracles  du  Christ, 
puis  leur  vérité  relative  (il  entend  par  là  leur  connexion  avec  la  Mission 
de  Jésus), enfin  leur  réalité  comme  miracles  (preuve  de  leur  cause  surna- 
turelle). Puis  il  étudie  la  Résurrection  de  N.-S.  dans  un  chapitre  qu'il 
intitule  :  le  témoignage  du  Père.  Il  en  examine  successivement  la  réalité 
historique  et  la  valeur  apologétique.  A  cet  exposé  lumineux  le  R.  P. 
ajoute  une  abondante  bibliographie.  Il  a  une  érudition  très  étendue 
qu'il  utilise  de  main  de  maître. 

Les  miracles  dans  la  primitive  Eglise.  —  Sur  le  don  des  langues  dans 
la  primitive  Église  on  lira  avec  intérêt  et  profit  l'article  du  R.  P.  Corluy.  i 

Les  pseudo-miracles  d'Esculape.  —  Doit-on  faire  entrer  dans  l'histoire 
du  miracle  les  guérisons  merveilleuses  attribuées  à  Esculape  ?  A  qui 
voudrait  une  initiation  rapide  à  cette  question  fort  controversée,  on 
pourrait  indiquer,  du  point  de  vue  historique,  Ch.  Diehl,  Excursions 
archéologiques  en  Grèce  ^.  chap.  IX.  Les  fouilles  d'Epidaure  ;  du  point 
de  vue  apologétique  le  vieux  P.  de  Bonniot  (le  miracle  et  ses  contre- 
façons, p.  145  et  suiv.)  qui  n'a  tout  de  même  pas  trop  vieilli  sur  ce  point. 

Mais  d'abord,  y  eut-il  des  guérisons  merveilleuses  ?  Aucune,  répond 
M.  Bertrix,  dans  une  brochure  oîi  il  fait  d'aimables  confidences  à  ses 
nombreux  amis  et  qu'il  intitule  :  A  propos  de  critique  allemande  et  d'apo- 
logétique 3.,  p.  93  et  suiv.  «J'entrepris  un  examen  approfondi  de  tous 
ks  vieux  textes  grecs...  j'arrivai  à  des  constatations  extraordinaire^, 
telles  que  je  n'aurais  jamais  osé  les  prévoir.  Elles  forment  une  réponse 
péremptoire  en  faveur  du  surnaturel  chrétien.  »  Cette  extraordinaire 
conclusion,  c'est  qu'il  n'y  a  aucun  récit  authentique  de  guérison  mer- 
veilleuse attribuée  à  Esculape.  M.  Mangenot  a  fait  le  même  travail 
et  il  en  a  publié  les  résultats  dans  la  Rev.  du  Clergé  Français  4.  Sa 
conclusion  est  tout  autre.  «  En  réunissant  toutes  les  données  fournies 
par  ces  sources  diverses,  il  nous  semble  prouvé  qu'il  y  a  eu,  au  cours 
de  près  de  dix  siècles  un  nombre  considérable  de  guérisons  attribuées 
à  l'intervention  d'Esculape.  Il  nous  apparaît  que  c'est  une  mauvaise 
tactique  d'Apologétique  que  de  nier  l'évidence  même  5.  » 

Que  doit-on  penser  de  ces  guérisons  ?  Sont-elles  des  miracles  ?  Ce  ne 
sont  que  des  guérisons  purement  naturelles,  dit  M.  Bertrin.  6  Comment 
peut-il  le  savoir,  s'il  rejette  tous  les  documents  ?  M.  Mangenot  {Rev.  du 
clerg.  15  sept.  1917)  est  plus  prudent.  Il  admet  la  réalité  de  cures  appa- 


1.  Dict.  apol.  fasc.  XII,  col.  1810  et  suiv. 

2.  Ch.  Diehl,  Excursions  archéologiques  en  Grèce.  Paris,  Colin  1919,  9^  édit.  in-12 
de  386  pp. 

3.  G.  Bertrin,  A  propos  de  critique  allemande  et  d'Apolégétique.  Paris,  Gabalda 
agio,  in-S»  de  122  pp. 

4.  1917,  15  août,  i^'  sept.  15  sept. 

5.  Rev.  du  cl.  /r.  i^^  sept.  191 7.  P-  444- 

6.  Ouv.  cit.  p.  99. 
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remment  merveilleuses.  Il  incline  à  en  attribuer  un  certain  nombre  à  la 
supercherie  des  prêtres  d'Esculape,  les  autres  à  la  suggestion...  Sera-ce 
suffisant  pour  tous  les  cas  ?  Et  ne  sera-t-on  pas  obligé  de  conclure  à 
l'action  d'un  esprit  dans  quelques-unes  de  ces  guérisons  ?  En  tous  cas, 
les  mœurs  de  cet  esprit  ne  sont  certes  pas  celles  de  Dieu.  Les  guérisons 
merveilleuses  attribuées  à  Esculape  ne  sont  point  des  miracles. 

Les  extases  miraculeuses.  —  Doit-on  garder  au  traité  du  miracle  les 
faits  d'extase  si  fréquents  tout  au  long  de  l'histoire  de  la  sainteté  ca- 
tholique ?  Certainement,  répond  Mgr  Farges,  dans  la  Revue  de  Philoso- 
phie^. «L'extase  ne  peut  rentrer  dans  l'histoire  du  miracle  que  par  son 
côté  expérimental  et  psychophysiologique.  »  Et  c'est  bien  à  ce  point  de 
vue  que  l'auteur  l'envisage.  Il  décrit  d'abord  les  phénomènes  (i^^"  art.) 
puis  il  montre  l'insuffisance  des  causes  naturelles  (extase  et  folie  ;  extase 
et  catalepsie,  extase  et  hystérie  (2^  art.)  ;  extase  et  hypnose  ;  l'extase 
naturelle  des  philosophes  et  des  savants  ;  extase  et  forces  subconscientes 
(3e  art.). 

Le  miracle  de  S.  Janvier.  —  Ou  plutôt  les  miracles,  puisque  les  mer- 
veilleux phénomènes  sont  attestés  depuis  1389  et  n'ont  point  cessé  de 
se  produire.  M.  Cavène  résume  dans  leDict.  A  pal.  -,  son  livre  antérieure- 
ment paru.  Il  rappelle  d'abord  les  faits  ;  puis  montre  que  ce  sont  bien 
des  miracles. 

Les  pseudo-miracles  du  jansénisme.  —  Quelques  indications,  tout  de 
même  bien  sommaires,  dans  l'article  Jansénisme  3,  par  A.  de  Becde- 
LiÈVRE.  On  s'attendait  à  trouver,  sur  ce  point  qui  intéresse  l'apologé- 
tique, des  renseignements  plus  abondants. 

Les  miracles  de  Lourdes.  —  M.  Bertrin  résume  son  livre  célèbre  dan? 
un  art.  àuDict.Apol.  4.  On  sait  la  compétence  de  l'auteur  en  ces  matières. 

Les  miracles  étudiés  par  le  Dr  Le  Bec  pour  établir  sa  thèse  (ouvrage 
cité  plus  haut)  sont  des  miracles  de  Lourdes.  Nouveau  témoignage  en 
faveur  d'une  doctrine  déjà  si  bien  établie. 

3)  La  signification  apologétique  du  miracle.  —  Quand  on  a  solidement 
établi  l'histoire  du  miracle,  il  convient  d'en  rechercher  la  signification. 
Que  prouvent  ces  nombreux  miracles  ?  Par  leur  connexion  plus  ou 
moins  intime  avec  la  doctrine  catholique,  ils  en  prouvent  l'origine  divine. 
Telle  est  la  thèse  classique  reprise  dans  les  ouvrages  analysés  plus  haut, 
sans  qu'il  y  soit  ajouté  rien  de  bien  nouveau.  Voir  Garrigou-Lagrange, 
vol.  II,  p.  100  et  suiv.  Verhelst,  Apologétique, p.  131.  Moenner,  Le  témoi- 
gnage de  l'Évangile,  p.  338-350. 


1.  igig.  Mai-juin,  juillet-août,  sept.-oct. 

2.  Fasc.  X,  col.  1190  et  suiv. 

3.  Dict.  apol.  fasc.  X,  col.  1181  et  suiv. 

4.  Fa.sc.  XIII,  p.  36  et  suiv. 
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III.  —  POUR  LE  TRAITÉ  APOLOGÉTIQUE 
DE  LA  CONVERSION 


i)  Généralités.  —  (Ici,  à  mon  grand  regret,  l'abondance  des  livres 
utiles  m'oblige  à  me  réduire  quasi  à  une  simple  énumération) . 

L'argument  tiré  de  la  conversion  n'est  pas  de  tous  points  nouveau  en 
apologétique.  Mais  il  a  pris  ces  derniers  temps  une  extension  et  une  im- 
portance particulières.  Il  tend  à  se  constituer  en  un  traité  à  part,  ana- 
logue à  celui  du  miracle.  Ce  progrès  est  dû  en  grande  partie  au  R.  P. 
Main  AGE  dont  le  livre  :  La  Psychologie  de  la  conversion  i  a  fait  époque. 
Les  leçons  qui  le  composent  ont  été  données  à  l'Institut  catholique  de 
Paris  en  1914...  L'auteur  montre  comment  l'on  peut  faire  de  l'étude  de 
la  conversion  un  argument  solide.  Les  lois  de  la  psj^chologie  humaine, 
encore  obscures  certes,  nous  sont  tout  de  même  assez  accessibles  pour 
que  nous  puissions  discerner  leur  action  dans  le  phénomène  de  conver- 
sion. Nous  pouvons  discerner  les  vraies  conversions  des  fausses  (par  leur 
intégrité  et  leur  durée).  Nous  pouvons  connaître  quelque  chose  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  conscience  des  convertis  encore  que  ce  soit  difficile 
(leçon  I).  Or  si  l'on  cherche  à  expliquer  les  faits  connus  de  la  conversion 
(et  le  R.  P.  M.  en  connaît  beaucoup),  on  se  trouvera  amené  à  éliminer 
l'une  après  l'autre,  comme  insuffisantes,  les  causes  naturelles,  l'intelli- 
gence (II),  la  volonté  (III),  la  sensibilité  (IV)  ,1a  contagion  de  l'exemple  et 
l'influence  des  causes  sociales  (V).  L'on  conclura  que,  dans  l'évolution 
psychologique  du  converti,  quelqu'un  d'autre  que  le  converti  inter\'ient. 
Et  de  fait,  il  y  a  un  certain  dualisme  dans  l'âme  du  converti.  L'auteur 
insiste  beaucoup  sur  ce  point  :  il  y  voit  comme  une  loi  de  la  conversion. 
(VI)  D'oii  vient  ce  dualisme  ?  De  la  névrose  ?  Non  :  les  convertis  ne 
sont  pas  des  névrosés  ni  des  hystériques.  Quand,  par  exception  ils  le 
sont,  la  conversion  atténue  leur  mal,  elle  n'\'  a  donc  pas  sa  source.  (VII). 
De  la  subconscience?  C'est  l'avis  de  William  James.  Le  P.  M.  le  réfute 
\dgoureusement  (VIII).  Reste  l'éducateur  invisible  (IX),  Dieu  (X). 
L'ouvrage  se  termine  par  une  abondante  bibliographie.  Tel  est  ce  livre, 
riche  en  aperçus  et  suggestions,  clair  et  vivant,  d'une  argumentation 
peut-être  parfois  un  peu  rigide,  à  tout  prendre  fécond. 

Le  R.  P.  Mainage  certes  n'a  point  tout  dit.  Il  a  été  plutôt  un  initia- 
teur, très  consciemment  d'ailleurs.  Après  lui  il  restait  à  glaner,  à  préciser 
et  inévitablement  à  corriger.  Le  R.  P.  Huby  s'y  est  employé  dans  un 
joli  petit  volume  qu'il  intitule  :  La  conversion'^.  Après  avoir  justifié  les 
convertis  qui  se  racontent  si  complaisamment  (et  il  y  en  a  tant  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure),  le  R.  P.  étudie  les  conversions  foudroyantes 
(III), les  conversions  et  les  raisons  de  croire  (IV), l'interprétation  reli- 
gieuse des  faits  de  conversion  (V).  Il  étudie  les  enseignements  qu'on  en 


1.  Th.  Mainage,  La  Psychologie  de  la  conversion.  Paris,  Beauchesne  et  Gabalda 
1919,  4<^  édition,  in-12  de  xii-433  pp. 

2.  Jos.  HuBV,  La  convcrsiGH.  Paris,  Beauchesne  1919,  in-12  de   119  pp. 
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peut  tirer  pour  l'apologétique  pratique  (VI)  et  la  manière  dont  l'argu- 
ment peut  prendre  place  dans  l'apologétique  théorique.  Quoique  menu 
le  livre  dit  beaucoup  de  choses  ;  on  le  lira  avec  profit,  même  après  celui 
du  P.  Mainage,  qu'il  s'efforce  d'ailleurs  de  préciser  et  de  mettre  au  point. 
Cette  mise  au  point  vise,  entre  autres  choses,  la  théorie  du  P.  M.  sur  le 
dualisme  dans  l'âme  des  convertis.  «  Dans  beaucoup  de  cas,  dit  le  P.  H. 
le  converti  ne  se  sent  pas  deux.  Il  conclut  l'action  divine,  il  ne  l'expé- 
rimente pas  i.»  Il  appartient  aux  faits  de  décider  entre  les  deux  théories. 

2)  Faits  et  documents.  —  Si  l'argument  des  conversions  parvient  à  se 
constituer,  il  prouvera  d'autant  plus  efficacement  qu'il  aura  une  base 
plus  solide  et  plus  étendue.  Il  est  en  somme,  sous  l'une  de  ses  formes,  le 
développement  de  la  parole  du  concile  du  Vatican  qui  dit  de  l'Église 
qu'elle  apparaît  divine  à  cause  de  son  admirable  propagation  -,  c'est- 
à-dire  à  cause  de  la  manière  dont  les  hommes  viennent  à  elle...  De  quelle 
manière  les  âmes  viennent  à  l'Église,  c'est  aux  documents  et  aux  cri- 
tiques qui  les  interprètent  qu'il  le  faut  demander.  Voici  donc  quelques 
uns  de  ces  documents  et  quelques-unes  de  ces  études  parus  pendant  les 
années  que  couvre  le  présent  bulletin. 

S.  Justin.  —  Indications  brèves,  mais  suggestives  dans  le  S.  Justini 
du  R.  P.  Lagrange,  ch.  I. 

S.  A  ugiistin.  —  Il  ne  sera  pas  inutile  à  qui  veut  comprendre  la  conver- 
sion de  S.  Augustin,  de  la  voir  en  son  milieu  historique,  dans  cette  vie 
saisissante  et  passionnée  que  M.  Bertrand  s'efforce,  avec  succès,  de 
ressusciter,  en  son  ouvrage  sur  5.  Augustin  4.  Le  récit  de  la  conversion 
y  tient  une  grande  place.  L'auteur  toutefois  ne  nous  semble  pas  avoir 
tenu  un  compte  suffisant  de  l'enquête  intellectuelle  de  S.  Augustin. 

Prince  Gagarine.  —  Né  en  1814,  a  abjuré  en  1862.  M.  E.  Vandewalle 
retrace  l'histoire  de  cette  conversion  lente  et  laborieuse  en  2  articles 
bien  documentés  de  la  Rev.  praf.  d'apol.  5,  qu'il  intitule  :  Une  apologé- 
tique en  acte. 

Vladimir  Soloviev.  —  On  sait  comment  le  R.  P.  d'HERBiGNY  a  pré- 
senté au  public  français  le  Newman  russe.  Dans  une  note  de  la  Rev.  du 
clerg.  franc.  6  le  R.  P.  précise  que  Soloviev  s'est  effectivement  converti 
avant  de  mourir.  La  précision  n'était  certes  pas  inutile. 

Mgr  Benson.  —  Mgr  Benson  a  raconté  lui-même  sa  converion  avec 
une  grande  simplicité  et  une  grande  sincérité,  dans  le  livre  qu'il  intitule  : 
Les  confessions  d'un  converti  et  qu'a  traduit  T.  de  Wyzewa  7.  La  loyauté 


1.  Oiw.  cit.,  p.  loi. 

2.  Detlz.  1794. 

3.  M.  J.  Lagrange,  O.  P.,  Saint  Justin,  Paris,  Gabalda  1914,  in-12  de  203  pp 

4.  L.  Bertrand.  Saint  Augustin.  Fayard  1913,  in-i2  de  461  pp. 

5.  Rev.  prat.  1920.  15  avril  et  i«'  juin. 

6.  ler  avril  1920. 

7.  MM.  HuGH  Benson.  Les  confessions  d'un  converti.  Paris,  Perrin  1918,  4»  édit. 
n-i2  de,XI-257  pp. 
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de  son  caractère,  la  grande  perspicacité  psychologique  dont  témoignent 
ses  ouvrages  font  de  ce  livre  un  document  de  valeur  singulière  pour  le 
traité  de  la  conversion. 

Pierre  van  der  Meer  de  Walchercn.  —  Dans  la  préface  où  il  présente  le 
livre  de  son  ami,  M.  Léon  Bloy  exprime  la  crainte  qu'il  ne  passe  ina- 
perçu. Ce  serait  dommage.  Car  ce  livre,  intitulé  Journal  d'un  converti 
traduit  du  hollandais  par  l'auteur  i,  est  un  document  lui  aussi.  Écrit  au 
jour  le  jour  (entre  le  6  nov.  1907  et  le  23  juin  1911),  il  a  l'avantage  de 
représenter,  avec  un  minimum  de  déformation,  la  crise  d'âme  qui  a 
amené  la  conversion.  Or  cette  crise  non  seulement  est  émouvante  (tout 
le  livre  est  comme  un  long  cri  de  détresse)  mais  elle  est  très  instructive 
pour  l'apologète.  Les  mobiles  intellectuels  y  sont  fort  réduits.  Le  sen- 
timent aigu  du  néant  de  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  la  recherche  anxieuse  de 
ce  qui  est  supérieur,  l'attente  vague  mais  persistante  jusqu'à  la  hantise 
du  secours  miraculeux  de  Dieu,  y  tiennent  la  place  prépondérante. 
Tout  au  long  de  sa  crise,  M.  de  W.  a  le  sentiment  qu'une  Force  supé- 
rieure, bienveillante,  le  mène. 

Illemo  Camelli.  —  Les  mémoires  de  don  Camelli  -  ne  disent  pas  tout 
de  sa  conversion.  Il  a  volontairement  laissé  dans  l'ombre  ses  mobiles 
intellectuels.  De  plus,  si  on  lit  très  attentivement  la  préface  de  M.  Vaus- 
SARD,  on  ne  sera  pas  absolument  rassuré  sur  la  valeur  de 
ce  livre,  d'ailleurs  captivant.  S'il  le  veut  utiliser,  l'apologète  se  souvien- 
dra utilement  de  ces  réserves. 

Mme  Mink  Jidlien. —  Les  voies  de  Dieu  3.  Ce  furent,  dans  le  cas,  des 
voies  incompréhensibles.  C'est  en  passant  par  le  spiritisme  que  Mme  M. 
s'est  convertie.  Et  le  R.  P.  Mainage  n'a  pas  peu  cle  peine,  en  sa  préface,, 
à  expliquer  ce  cas  assez  étrange. 

M.  Primot.  —  C'est  aussi  celui  de  M.  Primot.  L'ouvrage  dans  lequel 
M.  P.  raconte  sa  conversion  est  considérable  (ouvrage  cité  plus  haut). 
Mais  le  récit  de  sa  conversion  y  tient  une  toute  petite  place,  une  tren- 
taine de  pages  sur  684.  Encore  n'est-il  point  achevé.  Parti  du  positi- 
visme, M.  P.  est  passé  par  le  spiritisme  qui  l'a  convaincu  de  l'existence 
et  de  la  spiritualité  de  l'âme.  Si  M.  P.  écrit  le  2^  volume  qu'il  annonce 
on  sera  heureux  d'y  trouver  plus  de  renseignements  sur  sa  conversion, 
qui  mérite  l'attention.  C'est  cela  que  son  titre  faisait  attendre. 

Péguy.  —  A  mettre  au  dossier  de  cette  conversion  singulière  ;  les 

entretiens  de  J.  Lotte  avec  Péguy,  dans  :  Vn  compagnon  de  Péguy.  J. 

Lotte  par  P.  Pacary4  et  les  documents  publiés  parV.BouDON  dans  son 

livre  :  Avec  Ck.  Péguy,  de  la  Lorraine  à  la  Marne  5. 
>      '     Il       I  ' 

1.  Pierre  van  der  Meer  de  Walcheren.  Journal  d'un  converti,  traduit  du  hol- 
landais par  l'auteur.  Paris-Crès  1917,  in-12  de  xvi-291  pp. 

2.  Illemo  Camelli,  Du  socialisme  an  sacerdoce,  Paris,  Perrin  1918,  in-12  de 
258  pp. 

3.  M.  MiNCK-JuLLiEN,  Les  voies  de  Dieu.  Paris,  Téqui  1917,  in-12  de  xxiii-146  pp. 

4.  P.  Pacarv,  Un  compagnon  de  Péguy,  Joseph  Lotte.  Paris,  Gabalda  1916,  in-12 
de  xxxv-350  pp. 

5.  V.  BouDON,  Avec  Ch.  Péguy  de  la  Lorraine  à  la  Marne.  Paris, Hachette  I9i6_ 
in-12  de  XVIII- 193  pp. 
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■  Lotie.  —  Sa  conversion  est  racontée  par  P.  Pacary  dans  le  livre  cité 
plus  haut. 

Psichari.  —  Pour  étudier  et  apprécier  cette  conversion  émouvante, 
on  lira  d'abord  :  La  vie  d'E.  Psichari,  par  Henri  Massis  i.  On  trouvera 
un  premier  témoignage,  encore  voilé  certes,  mais  intéressant  de  Psicha- 
ri sur  lui-même  dans  l'Appel  des  Armes ^...  sans  doute  c'est  un  roman  ; 
mais  l'auteur  y  met  beaucoup  de  son  âme  «  et  le  livre  est  écrit  en  Mau- 
ritanie 1910-1912»  ;  un  second  témoignage,  beaucoup  plus  précis  dans 
le  Voyage  du  centurion  3  ;  un  troisième,  le  plus  précieux,  dans  Les  voix 
qui  crient  dans  le  désert  4.  Il  est  assez  difficile  de  reconstituer  avec  certi- 
tude, et  en  tous  leurs  détails, les  étapes  de  cette  conversion,  malgré  l'a- 
bondance des  témoignages.  Sans  doute  le  dernier  des  ouvrages  cités  se  pré- 
sente comme  un  journal  que  l'auteur  a  écrit  entre  le  16  fév.  191Î  et  le  lô 
nov.  1912.  Mais  le  journal  primitif  a  été  remanié...  dans  quelle  mesure, 
il  est  impossible  de  s'en  rendre  un  com.pte  suffisant  ;  de  plus  Psichari  est 
beaucoup  plus  pris  par  les  idées  et  les  spectacles  extérieurs  que  par 
l'analyse  de  ses  états  de  conscience.  De  sorte  que  nous  ne  pourrons  nous 
prononcer  sur  la  valeur  de  ces  témoignages  que  par  la  comparaison  avec 
les  témoignages  extérieurs.  Mais  la  valeur  d'ensemble  des  documents 
demeure.  Et  l'on  peut  essayer  de  reconstituer  à  grands  traits  les  étapes 
de  cette  conversion.  Ainsi  l'a  fait  le  R.  P.  Noble,  guidé  par  la  Théologie 
de  la  Foi,  dans  un  article  de  la  Revue  des  jeunes  5. 

Henri  Ghéon.  —  M.  GhÉon  a  raconté  son  retour  à  la  Foi  dans  un  livre 
qu'il  intitule  'L'Homme  né  de  la  guerre,  témoignage  d'un  converti 6. 
Dans  ce  beau  poème,  où  le  chant  se  mêle  au  témoignage  du  psycho- 
logue, M.  E.  Tauzin  veut  retrouver  le  processus  indiqué  par  Pascal, 
dans  l'argument  célèbre  du  pari  7. 

Emile  Clermont  8.  — •  Malgré  qu'elle  n'ait  pas  abouti  au  terme  souhaité, 
du  moins  visiblement,  l'évolution  de  E.  C.  vers  la  foi  n'en  reste  pas  moins 
instructive...  si  par  certains  côtés,  elle  ne  l'est  même  davantage.  Poète 
délicat  et  psychologue  fort  perspicace,  il  se  connaissait  et  s'analysait 
admirablement.  Sa  sœur  le  connaissait  bien  aussi.  Et  c'est  elle  qui  nous 
raconte  sa  vie,  en  insérant  dans  son  texte  les  lettres  de  son  frère,  son 
journal  de  route...  de  sorte  que  l'on  a  deux  témoignages  au  lieu  d'un. 

Jean  Thorel.  —  Un  poète  encore  que  la  beauté  conduit  à  la  foi.  On 
trouvera  un  bref  récit  de  sa  conversion  dans  :  De  l'Art  à  la  Foi,  par  A. 
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E.  Rochard.  —  Encore  un  poète,  fort  connu  par  son  théâtre  de  l'Évan- 
gile. M.  Odelin,  raconte  sa  conversion  (plutôt  par  l'aspect  extérieur  et 
pittoresque)  dans  son  livre  :  Du  théâtre  à  l'Evangile.  Les  étapes  d'une 
conversion  i. 

Mme  Juliette  Adam.  —  Quand,  de  païenne  elle  devint  chrétienne,  elle 
raconta  sa  conversion  sous  forme  de  roman.  Dans  Chrétienne^  on  ne  cher- 
chera pas  un  document,  mais  on  y  trouvera  d'intéressantes  indications. 
On  sait  en  effet  que  M.  A.  a  mis  en  son  roman  beaucoup  de  sa  propre 
histoire. 

Mme  X.  —  La  protestante  convertie  par  M.  Frémont.  La  correspon- 
dance échangée  entre  M.  F.  et  sa  fille  spirituelle  a  été  publiée  sous  le 
titre  :  Histoire  d'une  conversion  3. 

Dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  Quand  l'esprit  souffle  4  M.  Retté  donne 
plusieurs  récits  de  conversions.  Huysmans,  Verlaine,  Lœwengard,  trois 
anonymes.  L'auteur  a  connu  personnellement  Huysmans  ;  et  ainsi, 
outre  sa  valeur  littéraire,  son  récit  a  valeur  de  témoignage.  De  Lœwen- 
gard, hélas,  il  eût  mieux  valu  ne  point  parler.  Il  est  retourné  au  judaïsme. 
Les  trois  anonymes  sont  des  amis  de  l'auteur. 

On  trouvera  dans  Les  témoins  du  renouveau  catholique  5,  les  confidences 
de  10  convertis  :  Georges  Dumesnil,  Paul  Claudel,  Francis  Jammes, 
Charles  de  Bordeu,  René  Salomé,  Louis  Bertrand,  Léontine  Zanta,  André 
de  Bavier,  Pierre  de  Lescure,  Lucien  Puel  de  Lobel. 

Dans  sa  préface  à  la  Vie  spirituelle  6  M.  Leseur,  maintenant  le  fr. 
Albert,  raconte  comment  il  revint  à  Dieu.  La  conversion  fut  d'une 
remarquable  simplicité  et  droiture.  Le  récit  est  d'une  rare  transparence. 

On  le  voit,  les  documents,  de  valeur  bien  inégale,  surabondent.  Les 
principes  d'organisation  s'ébauchent  dans  les  ouvrages  analysés  plus 
haut.  On  voit  se  dessiner  plusieurs  formes  de  l'argument,  deux  spécia- 
lement nous  semble-t-il.  L'ne  première  consiste  à  montrer  dans  la  con- 
version un  fait  providentiel  ne  pouvant  s'expliquer  que  par  une  action 
particulière  de  Dieu. 

Une  autre  forme  serait  plutôt  une  critique  de  l'expérience  religieuse 
des  convertis.  Les  convertis  se  rapprochent  de  l'Église  par  les  sugges- 
tions et  les  poussées  d'une  expérience  intime.  Les  apostats  s'en  éloignent 
pour  des  raisons  analogues.  Que  vaut  l'expérience  des  uns  et  des  autres  ? 
Si  l'expérience  qui  conduit  au  catholicisme  est  faite  de  bons  éléments 
et  bien  conduite,  et  celle  qui  en  éloigne,  faite  de  mauvais  éléments  ou 
mal  conduite,  on  conclura  cet  examen  par  une  affirmation  de  la  vérité 


1.  M.  Odelin.  Du  théâtre  de  l'Evangile.  Paris,  Beauchesne  1919,  in-12. 

2.  Juliette  Adam,  Chrétienne ,  34^  édit.  Paris  Pion. 

3.  Frémoxt.  Histoire  d'une  conversion.  Paris  Bloud  1914,  3"'  édit.,  in-12  de  xxv- 
335  PP- 

4.  A.  Retté,  Quand  l'Esprit  souffle.  Paris,  Messein  1914,  6^  édit.,  in-12  de  412  pp. 

5.  Th.  M.\iNAGE,  Les  témoins  du  renouveau  catholique,  Paris,  Beauchesne  1019, 
3<^  édit.,  in-80  de  236  pp. 

6.  E.  Leseur,  La  vie  spirituelle.  Paris,  de  Gigord  1919,  in-12  de  xi-449  PP- 


I 


BULLETIN    d'apologétique  487 

du  catholicisme.  Tel  est  l'argument  impliqué  dans  l'ouvrage  que  le  R.  P. 
Main  AGE  intitule  :  Le  témoignage  des  Apostats  i.  Après  avoir  posé  le 
problème  et  rattaché  la  critique  de  l'expérience  des  apostats  à  l'apolo- 
gétique, l'auteur  étudie  les  causes  psychologiques  de  l'apostasie  (ces 
causes  sont  des  tendances  vicieuses)  ;  puis  il  cherche  des  exemples  pour 
expliquer  et  appuyer  sa  thèse.  Il  explique  l'apostasie  de  Luther  par  la 
tyrannie  des  passions,  celle  de  Julien  l'Apostat  par  l'attrait  du  mer- 
veilleux, celle  de  Lamennais  par  l'esprit  de  domination,  celle  dé  Calvin 
par  l'étroitesse  intellectuelle,  celle  de  Renan  par  l'émiettement  intellec- 
tuel. Mais  s'il  en  est  ainsi,  les  apostats  sont-ils  sincères  dans  leur  apos- 
tasie ?  La  réponse  est  nécessairement  diverse  et  nuancée  selon  les  cas. 
L'auteur  termine  son  ouvrage  par  une  comparaison  entre  la  conversion 
et  l'apostasie  (deux  réalités  psychologiques  absolument  inassimilables) 
et  par  la  preuve  de  cet  apparent  paradoxe  :  les  apostats  sont  des  témoins 
de  la  vérité  catholique.  Peut-être  une  telle  étude  eût-elle  comporté  moins 
de  simplifications  et  de  rigidité,  et  plus  de  nuances,  mais  elle  est  vigou- 
reusement conduite  et  contient  des  aperçus  neufs  et  suggestifs.  De  sorte 
•  que,  par  cet  ouvrage  comme  par  sa  Psychologie  de  la  conversion,  le 
R.  P.  Mainage  aura  contribué  à  préciser  et  à  enrichir  le  traité  apologé- 
tique de  la  conversion. 

Le  Saulchoir.  M.-J.  BliGUET,  O.   P. 


I.  Th.  Mainage,   Le  témoignage  des  Apostats.   Paris,   Beauchesne  et  Gabalda, 
>e  édit.  1916,  in-i2  de  xiii-439  pp. 
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ROME.  —  Suprema  Sacra  Congregatio  S.  Officii.  —  Decretum  circa 
authentiam   niosaicani  Pentatenci. 

Ouaesitum  est  ab  hac  Suprema  Congregatione  Sancti  Officii  :  «Utrum  doctrina 
»  circa  authentiam  mosaicam  Pentateuci,  nuper  exposita  in  opère  :  Dictionnaire 
»  apologétique  de  la  foi  catholique,  an.'igig,  fasc.  XV,  sub  titulo  :  Moïse  et  Josué; 
»  nec  non  in  Revue  du  Clergé  françai s, ^CI^  (1°  Sept.  1919)  pag.  321-343,  sub"ti— 
»  tulo  :  Moïse  et  le  Pentateitque,  tuto  tradi  possit.  » 

Et  in  generali  consessu  habite  feria  IV,  die  21  aprihs  1920,  Emi  ac  Rini  Domini  Car- 
dinales in  rébus  fidei  et  morum  Inquisitores  Générales,  prfehabito  D.  Consulto- 
rum  vote,  respondendum  decreverunt  :  Négative. 

In  sequenti  vero  feria  V,  die  22  ejusdem  mensis  et  anni,  Sanctissimus  D.  N. 
Benedictus  divina  Providentia  Papa  XV,  in  solita  audientia  R.  P.  D.  Assessori  S. 
Officii  impertita,  relatam  Sibi  Emorum  et  Rmorum  Patrum  resolutionem  approba- 
vit,   conôrmavit  et  evulgandam  praecepit. 

Datuni  Romae  ex  asdibus  S.  Officii,  die  23  aprilis  1920. 

A.  Castellano,  S  C.  S.  Off.  Notarius. 


ALLEMAGNE.  —  Publication.  —  Les  éditeurs  de  VArchiv  fur  die 
gesamte  Psychologie  annoncent  la  publication  du  2®  et  du  3^  volume  du 
dernier  ouvrage  de  feu  O.  Kulpe  :  Die  Realisiening.  (Cf.  R.  Se.  ph.  th. 
VIII  (1914)  -p.  316). 

Revue.  —  La  revue  protestante  déjà  ancienne,  Zeitschrijt  fur  Théo- 
logie und  Kirche  a  commencé  au  mois  de  février  dernier  une  nouvelle 
série,  qui  se  distinguera  surtout  de  la  précédente  par  des  Bulletins  des- 
tinés à  tenir  les  lecteurs  en  contact  avec  l'ensemble  des  travaux  de  théo- 
logie, d'histoire  et  de  philosophie  rehgieuses,  et  même  parfois  de  science - 
et  de  philosophie.  Cette  revue  est  publiée  à  Tubingue  à  la  librairie  Mohr, . 
sous  la  direction  du  D.  Horst  Stephax,  professeur  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  l'Université  de  Marbourg,  et  en  collaboration  avec  les  DD.  Bo- 
RNHAUSEN,  professeur  à  la  même  faculté,  Heim  de  l'Université  de- 
Munster,  et  Steinmaxx  du  séminaire  théologique  de  Herrnhut. 

Nominations.  —  A  l'Université  de  Kônigsberg,  le  D.  G.  Bergstrass- 
SER,  de  l'Université  de  Constantinople,  a  succédé  à  F.  Schwally,  décédé,, 
à  la  chaire  de  philologie  sémitique  ;  le  D.  F.  E.  Peiser,  professeur  ex- 
traordinaire  d'assyriologie  et  de  langues  sémitiques,  a  été  nommé  pro- 
fesseur honoraire. 

—  A  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau  le  D.  Arthur  Allgeiei 
a  succédé  au  Prof.  D.  G.  Hoberg,  promu  à  l'honorariat,  comme  prc 
fesseur  ordinaire  d'exégèse  de  l'A.  T. 
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Décès.  —  On  annonce  la  mort  de  Paul  Deussen,  professeur  de  phi- 
Josophie  à  l'Université  de  Kiel,  connu  surtout  par  ses  travaux  sur  la 
philosophie  de  l'Inde.  Dans  ses  ouvrages  de  philosophie  et  même  par- 
fois d'histoire,  Deussen,  toujours  très  érudit  et  très  brillant,  croyait 
pouvoir  concilier  l'influence  du  christianisme,  de  l'Inde  et  de  Scho- 
penhauer.  Paul  Deussen  était  né  en  1845.  Citons  parmi  ses  œuvres  : 
Commentatio  de  Platonis  Sophistae  compositione  ac  doctrina,  1869  ; 
Die  Elemente  der  Metaphysik,  1877  ;  4^  éd.  1907  ;  Dus  System  des  Ve- 
dânta,  1883  ;  2^  éd.  1906  ;  Die  Sûfra's  des  Vedânta...  ans  dent  Sanskrit 
ilhersetz,  1887  ;  Sechzig  Upanishad's  des  Veda,  ans  deni  Sanskrit  uber- 
setz,  1897  ;  2^  éd.  1905  ;  Vier  philosophische  Texte  des  Mahâbbâratam, 
in  Gemeinschaft  mit  N.  Otto  Strauss  aus  dem  Sanskrit  ubersetzt,  1906  ; 
AUgemeine  Geschichte  der  Philosophie.  2  Bd.  in  6  Abt.  1894-1913.  Le 
premier  vol.  de  ce  dernier  ouvrage  est  consacré  à  l'Inde,  le  deuxième 
à  la  Grèce  (Cf.  R.  Se.  ph.  th.  VI  (1912)  p.  745)  et  à  la  Bible  {ibid.  VIÏI 
(1914)  p.  143)  —  Deussen  avait  également  entrepris  en  191 1  à  la  li- 
brairie Piper,  de  Munich,  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Scho- 
penhauer. 

ANGLETERRE.  —  Congrès.  —  Un  Congrès  de  Philosophie  se  tien- 
dra à  Oxford  du  24  au  27  septembre,  auquel  prendront  part  les 
Sociétés  suivantes  :  The  American  Philosophical  Association,  The 
Aristotelian  Society,  The  British  Psychological  Society,  The  Mind  Asso- 
ciation, The  Oxford  University  Philosophical  Society,  La  Société 
française  de  Philosophie. 

En  voici  le  programme,  tel  qu'il  est  annoncé  par  les  Revues  de  langue 
anglaise  : 

Vendredi  24  sept.  :  Conférence  d'ouverture  par  M.  Henri  Bergson 
sur  «  la  Création  ou  le  Nouveau  »,  suivie  d'une  discussion.  Présidence  de 
Lord  Haldane. 

Samedi  25  :  Symposion  sur  «  l'Aspect  philosophique  de  la  Théorie 
générale  de  la  Relativité»  par  le  Prof.  Pierre  Langevin,  le  Prof  F.  A. 
Lindemann,  M.  W.  D.  Ross  et  le  Dr  C.  D.  Broad.  —  Symposion  sur  la 
question  :  «  La  pensée  n'est-elle  qu'un  processus  verbal  ?  »  par  Miss 
E.  M.  Smith,  M.  F.  C.  Bartlett,  le  Dr  G.  H.  Thomson,  le  Prof.  T.  H. 
Pear,  le  Prof.  John  B.  Watson  et  le  Prof.  A.  Robinson.  —  Discussion 
entre  le  Dr  Henry  Head  et  M.  R.  Mourgue  sur  les  «  désordres  de  la  pen- 
sée symbolique  dus  aux  lésions  locales  du  cerveau  »  —  Conférence  par 
M.  Emile  Boutroux  sur  «  L'usage  de  l'intelligence  le  plus  propre  à  nous 
faire  connaître  la  Nature  »,  suivie  d'une  discussion. 

Dimanche  26  :  Service  spécial  à  la  Cathédrale  avec  sermon  par  le 
Très  Rév.  T.  B.  Strong,  doyen  de  Christ  Church.  —  Symposion  sur 
«  La  relation  entre  la  Religion  et  la  Morale  »,  par  M.  Edouard  Le  Roy, 
le  Prof.  J.  A.  Smith,  le  Principal  L.  P.  Jacks  et  le  baron  F.  von  Hiigel. 
Prendront  part  à  la  discussion  :  MM.  Belot,  Bougie,  Chevalier,  Gilson  et 
Vermeil  —  Symposion  :  «  Esprit  et  moyen  en  Art  »  par  M.  C.  Marriott, 
M.  A.  B.  Walkley,  le  Prof.  H.  J.  Watt,  M.  F.  Bullough  et  M.  C.  W.  Valen- 
vtine. 

Lundi  27  :  Symposion  sur  «  Le  sens  de  Meaning  »,  par  le  Dr  F.  C.  S. 
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Schiller,  l'Hon.  Bertrand  Russell  et  le  Prof.  Harold  H.  Joachim.  — 
Symposion  sur:  «L'existence  de  refj^oç  platonicien  est-elle  présupposée 
à  l'analyse  de  la  Réalité  ?  »  par  M.  C.  E.  M.  Joad,  le  Prof.  R.  F.  A. 
Hoernlé,  Miss  L.  S.  Stebbing  et  M.  A.  D.  Lindsay.  —  Symposion  sur  : 
'(  La  Fonction  de  Nationalité  »,  par  MM.  Marcel  Mauss,  Elie  Halévy, 
Th.  Ruyssen,  René  Johannet,  Sir  Frederick  Pollock  et  le  Prof.  Gilbert 
Murray. 

Sont  admis  au  Congrès  les  membres  des  Sociétés  nommées  plus  haut 
et  les  personnes  qui  se  feront  présenter.  LTne  souscription  de  15  sh.  sera 
perçue  pour  les  frais  d'impression  et  de  distribution  des  Mémoires,  qui 
seront  ultérieurement  publiés  dans  les  Proceedings  de  l'Aristotelian 
Society,  le  British  Journal  oj  Psychology,  le  Mind  et  le  Hihbert  Journal. 

Décès.  —  M.  Léonard  William  King,  professeur  d'assyriologie  à 
King's  Collège  (Londres),  est  mort  le  20  août  1919.  H  était  né  à  Londres 
le  8  décembre  1869.  Les  fouilles  qu'il  avait  dirigées  à  Kouyoundjik, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ninive,  les  publications  de  textes 
cunéiformes  du  British  Muséum,  dont  il  était  «  assistant  »  pour  le  dé- 
partement des  Antiquités  égyptiennes  et  assyriennes,  les  commentaires 
qu'il  avait  donnés  sur  les  textes  religieux,  l'avaient  mis  au  premier  rang 
des  assyriologues  anglais.  Il  avait  collaboré  à  V Encydopedia  Bihlica. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  citons  :  Babylonian  Magic  and  Sorcery,. 
1896  ;  The  Letters  and  Inscriptions  of  Hammurabi,  3  vol.,  1988-1900  ; 
Babylonian  Religion  and  Mythology,  1899  ;  Annals  of  the  Kings  of  As- 
syria,  1902  ;  The  Seven  Tablets  of  Création,  2  vol.,  1902  ;  The  Sculp- 
tures and  Inscription  of  Darius  of  Great  on  the  Rock  of  Behistïin  in  Per- 
sia,  1907  ;  Egypt  and  Western  Asia  in  the  Light  of  Récent  Discoveries 
édit. amer.,  1906,  édit.  angl.,  1907;  Studies  in  Eastern  History,  3  vol., 
1904-1907  ;  A  History  of  Sumer  and  Akkad,  1910. 

—  Le  II  janvier  est  mort  à  Londres,  où  il  s'était  réfugié  pendant 
le  Kulturkampf,  le  R.  P.  Jean-Népomucène  Strassmaier,  S.  J.  Il 
était  né  en  Bavière,  le  15  mai  1846  ;  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  à  la  fin  de  1865,  et  s'adonna  à  l'étude  des  langues,  sur- 
tout de  l'assyrien,  où  il  devint  un  maître.  L'activité  du  P.  Strassmaier 
s'est  cantonnée  dans  la  publication  des  textes.  En  dehors  de  la  série  des 
quatorze  volumes  de  Babylonische  Texte,  qu'il  a  publiés  à  Leipzig  à 
partir  de  1887,  il  n'y  a  à  mentionner  que  ses  deux  ouvrages:  Alphabe- 
tisches  Verzeichniss  der  assyrischen  und  akkadischen  Wôrter  der  Cunei- 
form  Inscriptions  of  Western  Asia,  Vol.  II  etc.,  Leipzig,  1886;  Wôrter- 
verzeichniss  zu  den  babylonischen  Inscrhiften  im  Muséum  zu  Liverpool' 
Leipzig,  1886. 

BELGIQUE.  ^  Publication.  —  L'Institut  supérieur  de  philosophie 
de  Louvain  vient  de  reprendre  la  publication  de  ses  Annales  (tome  IV). 

«  Parmi  les  études  réunies  dans  ce  recueil,  lisons-nous  en  première 
page,  une  seule  (len^V)  se  trouvait  en  juillet  1914  prête  pour  l'impres- 
sion. Quelques  autres  sont  nées  des  loisirs  forcés  de  l'occupation.  La 
plupart  sont  le  fruit  de  notre  activité  renaissante. 
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«  On  ne  trouvera  pas  dans  ce  volume  les  études  de  psychologie  expé- 
rimentale qui  faisaient  l'un  des  attraits  des  volumes  précédents.  Le 
laboratoire  de  psychologie  a  été  saccagé  par  les  troupes  allemandes 
la  veille  de  l'armistice  ;  de  nombreux  documents  furent  volés  ou  brû- 
lés. Il  a  fallu  un  long  travail  pour  réparer  ce  désastre.  Dès  maintenant 
de  nouvelles  recherches  sont  en  cours,  dont  les  résultats  pourront  être 
prochainement   livrés  à  la   publicité.  » 

Ce  beau  volume,  gr.in  8°  de  623  pp.,  est  un  témoignage  éloquent  de 
la  vie  reprise  par  l'Université  de  Louvain.  Il  contient  les  études  sui- 
vantes :  M.  Defourny,  Aristote  et  l'éducation  ;  G.  Colle,  Les  quatre 
premiers  livres  de  la  Morale  à  Nicomaque  ;  R.  Kremer.  Remarques 
métaphysiques  sur  la  causalité  ;  E.  Janssens,  La  morale  Kantienne  et 
V eudémonisme  ;  F.  De  Hovre,  Pestalozzi  et  Herbart  ;  P.  Nève,  La 
philosophie  française  à  la  veille  de  la  guerre  ;  M.  De  Wulf,  L'Œuvre 
d'art  et  la  beauté  ;  Y.  de  la  Brière.  Le  droit  international  chrétien  ; 
E.  DuTHOiT,  Un  sociologue  catholique  :  Henri  Lorin  ;  A.-D.  Sertil- 
langes,  L'idée  de  création  ;  J.  Maritain,  De  quelques  conditions  de  la 
renaissance  scolastique. 

Nomination.  —  Le  R.  P.  H.  Delehaye,  S.  J.  directeur  des  Bol- 
landistes  vient  de  recevoir,  de  l'Université  d'Oxford,  le  grade  de  docteur 
ès-lettres  honoris  causa. 

ESPAGNE.  —  Publication.  —  A  propos  de  la  publication  récente 
par  les  RR.  PP.  C.  Suermondt,  O.  P.  et  P.-P.  Mackey  O.  P.  des 
deux  premiers  livres  de  la  Somme  contre  les  Gentils  de  S.  Thomas 
d'Aquin,  le  R.P.  L.  G.  A.  Getino,  O.  P.  relève  dans  la  Ciencia  Tomista 
(XII,  1920,  janv-févr.  pp.  72-95)  le  grand  nombre  de  mss.  de  ce  traité 
qui  se  trouvent  en  Espagne.  Il  déclare  ensuite  que  la  Ciencia  Tomista 
ouvre  volontiers  ses  pages  à  quiconque  lui  signalerait  : 

I.  Des  manuscrits  ou  des  éditions  d'un  traité  quelconque  de  S.  Tho- 
mas, avec  l'indication  du  contenu,  du  lieu  de  l'édition  et  de  la  Biblio- 
thèque où  se  trouve  l'exemplaire. 

IL  Des  commentaires  sur  quelqu'un  des  traités  de  S.  Thomas,  des 
œuvres  qui  lui  sont  consacrées,  des  œuvres  qui  se  disent  inspirées  de 
ses  doctrines  ou  qui  visiblement  les  suivent  sans  restriction. 

III.  Des  travaux,  même  hostiles,  sur  la  vie  et  les  écrits  du  Saint. 

Prix.  —  L' Académie  royale  d'Histoire  de  Madrid  a  décerné  un  prix 
de  i.ooo  pesetas  (fondation  D.  F.  Caballero)  au  R.  P.  J.  Cuervo,  O.P. 
pour  son  ouvrage  sur  Fr.  Luis  de  Granada  verdadero  y  unico  autor  del 
«  Libro  de  la  Oracion  ». 

ÉTATS-UNIS.  —  Revue.  —  Le  Prof.  Ralph  Tylor  Flewelling, 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  la  Californie  du  Sud  (Los 
Angeles)  a  commencé  en  avril  dernier  la  publication  d'une  revue  tri- 
mestrielle de  philosophie,  de  théologie  et  de  littérature,  sous  le  titre  : 
The  Personalist.  Cette  revue  veut  s'inspirer  de  la  phisolophie  de  B.  P. 
Bowne  (1847-1910).  Sur  Bowne,  Cf.  R.  se.  ph.  th.,  IV  (1910).  p.  624. 
Abonnement  :  2  dollars.  Le  premier  fascicule  paru  est  de  66  pp.  in-S*^. 
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Nomination.  —  Le  Prof.  W.  H.  Sheldon  a  été  nommé  professeur 
de  philosophie  à  l'Université  Yale  {New  Haven,  Conn.)  en  remplace- 
ment du  Prof.  A.  K.  Rogers,  qui  a  pris  sa  retraite. 

—  Le  D""  G.  A.  Balz,  de  l'Université  de  Virginie  (Charlottes ville) 
a  été  promu  «  associate  prof  essor  »  de  philosophie. 

—  Le  Dr  T.  H.  Proctor  de  l'Université  Harvard  (Cambridge, Mass.). 
remplace  au  Williams  Collège  (Williamstown,  Mass.)  le  D^"  Ch.  W. 
Hendel,  nommé  «  associate  professor  »  de  philosophie  à  l'Université 
de    Princeton     (New  Jerse}'). 

FRANCE.  —  Publications.  —  Sur  les  arrérages  des  fondations  De- 
brousse  et  Gas,  l'assemblée  trimestrielle  de  l'Institut  de  France  a  at- 
tribué 500  frs.  à  l'Académie  des  Sciences  et  500  frs.  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  pour  la  publication  du  catalogue  analy- 
tique des  œuvres  de  Leibniz;  3.ooofrs.  à  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  pour  la  publication  des  œuvres  de  Maine  de  Biran,  par 
M.  Tisserand,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Carnot;  2.000  frs.'  à  la 
même  Académie  pour  la  publication  des  œuvres  de  Malebranche,  par 
M.  Roustan,  inspecteur  d'Académie. 

—  La  Société  Ernest  Renan  dont  nous  annoncions  la  fondation  dans 
notre  n^  de  janvier-avril  (p.  293)  a  mis  à  l'étude,  parmi  les  publica- 
tions inscrites  à  son  programme  :  la  bibliographie  raisonnée  des  ouvrages 
de  Renan  et  des  travaux  qu'ils  ont  suscités,  confiée  à  MM.  G.  Huet  et 
H.  Girard;  la  réédition  des  Conjectures  sur  la  Genèse  de  Jean  Astruc, 
confiée  a  MM.  Ad.  Lods  et  Alphandéry,  et  pour  paraître  peu  de  temps 
après  si  les  difficultés  de  l'édition  scientifique  viennent  à  s'atténuer, 
le  Culte  des  dieux  fétiches,  du  Président  de  Brosses. 

—  Sous  le  patronage  de  l'Association  Guillaume  Budé,  157,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris-VP,  une  Société  anonyme  d'édition  :  les  Belles- 
Lettres  vient  de  se  constituer  dans  le  but  de  publier  des  collections  d'au- 
teurs grecs  et  latins,  u  pouvant  comporter  soit  des  textes  seuls,  soit 
des  textes  annotés  et  commentés,  soit  des  traductions,  soit  des  docu- 
ments historiques,  archéologiques,  etc..  Deux  collections  sont  déjà 
prévues  :  i)  la  Collection  des  Universités  de  France  qui  comprendra  près 
de  300  volumes  d'auteurs  grecs  et  latines  (texte  et  traduction),  à  pa- 
raître dans  un  délai  d'environ  quinze  ans.  Le  tome  I  des  Œuvres  com- 
plètes de  Platon  (texte  établi  et  traduit  par  M.  Maurice  Croiset)  vient 
d'ouvrir  cette  collection.  Aristote  n'y  sera  représenté  que  par  quelques 
traités  plus  accessibles  comme  la  Politique  et  la  Morale  ;  le  reste  des 
ouvrages  du  Stagirite  étant  réservés  à  une  autre  série.  2)  La  Collection 
d'études  anciennes  dont  le  premier  volume  est  une  Histoire  de  la  litté- 
rature latine  chrétienne  par  Pierre  de  Labriolle. 

L' Association  Guillaume  Budé  songe  aussi  à  des  collections  destinées 
aux  spécialistes  :  patrologie,  collection  de  textes  b3^zantins,  etc.,  et  à 
des  recueils  de  documents  sur  l'histoire,  l'archéologie,  le  droit  (inscrip- 
tions, papyrus,  etc..) 

Revues.  — -  Sous  le  titre  Syria,  Revue  d'art  oriental  et  d'archéologie, 
la  librairie  Paul  Geuthner  annonce  la  publication  d'un  périodique  «  con- 
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sacré  à  l'art  et  à  l'archéologie  de  la  Syrie  entendue  au  sens  large  ».  Cette 
revue  entend  publier  des  monuments  inédits,  signaler  l'intérêt  et  les 
résultats  des  fouilles  entreprises  ;  elle  étudiera  également  l'art  arabe 
et  les  origines  des  arts  syriens  ;  elle  accueillera  aussi  les  recherches 
ethnographiques  qui  se  rattacheraient  à  des  manifestations  artistiques. 
Syria  est  publiée  sous  le  patronage  du  Haut-Commissaire  de  la 
République  française  en  Syrie,  M.  le  Général  Gouraud  et  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Edmond  Pottier,  membre  de  l'Institut,  Gaston  Migeon 
et  René  Dussaud.  Publication  trimestrielle  par  fascicules  d'environ 
80  pp.  in-40  illustrés.  Conditions  d'abonnement:  Paris,  50  frs..  Dépar- 
tements, 54  frs.,  Syrie,  Pays  de  protectorat  et  Étran^^er,  58  frs. 

—  L'on  annonce  également  la  publication  d'une  Revue  des  Etudes 
Arméniennes,  par  la  Société  des  Etudes  Arménieiii'es,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  F.  Macler,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Langues  Orien- 
tales vivantes,  et  A.  Meillet,  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'É- 
cole des  Hautes-Études. 

La  Revue  paraîtra  à  raison  d'un  fascicule  par  semestre,  au  prix  de 
25  frs.  S'adresser  à  la  librairie  Paul  Geuthner,  13  rue  Jacob,  Paris. 

Universités.  —  Un  certain  nombre  de  professeurs  de  l'Université 
de  Strasbourg  ont  décidé  de  créer  un  centre  d'études  médiévales,  dans 
le  but  d'initier  les  étudiants  d'une  manière  raisonnée  et  concordante 
aux  différentes  disciplines  que  réclame  la  connaissance  du  moyen  âge 
et  de  leur  faire  comprendre  la  nécessité  d'unir  en  cette  étude  l'histoire, 
la  philologie,  la  littérature,  la  philoso})hie,  le  droit  et  l'archéologie. 
Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  Marc  Bloch,  chargé  de 
cours  du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Instituts.  —  Un  Institut  d'études  slaves  a  écé  créé  à  Paris,  9  rue 
Michelet,sous  la  direction  de  M.  Meillet,  professeur  au  Collège  de  France, 
dans  l'intention  de  promouvoir  les  études  linguistiques,  ethnogra- 
phiques,   artistiques,    politiques,  slaves. 

—  Un  Institut  de  Hautes  Études  Chinoises  a  été  fondé,  près  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  sur  l'initiative  du  Président  de  la  République  chinoise, 
avec  l'appui  du  gouvernement  français.  La  République  chinoise  a 
offert,  pour  faciliter  les  travaux  de  cet  Institut,  de  donner  à  la  France 
une   bibliothèque,    composée   de    100.000   manuscrits. 

Bibliothèque.  —  L'importante  bibliothèque  archéologique  de  M. 
Adolphe  Reinach,  ancien  directeur  de  la  presse  grecque  de  la  Revue 
épigraphique,  tué  à  l'ennemi  le  30  août  I9i4,a  été  donnée  par  M™^  Adol- 
phe Reinach  à  la  ville  de  Nîmes. 

Centenaire.  —  Il  a  été  constitué  récemment  à  Paris  un  Comité  fran- 
çais catholique  du  sixième  centenaire  de  Dante.  Ce  comité,  sous  la  pré- 
sidence d'honneur  des  Eminentissimes  Cardinaux  de  France,  comprend 
onze  membres  de  l'Académie  française,  sept  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  quatre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  un  de 
'Académie  des  Sciences,  sept  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 

9^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N°  3.  32 
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politiques,  les  recteurs  des  Instituts  catholiques  de  France,  le  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Strasbourg  et  quarante  autres 
personnalités  du  monde  savant,  littéraire  et  artistique.  M.  Henri  Co- 
chin  préside  le  Comité  d'initiative,  dont  le  programme  comporte  :  i° 
une  série  de  conférences  ;  2°  la  publication  d'un  Bulletin,  dirigé  par 
M.  Pératé  et  édité  par  M.  Rouart  ;  3°  une  solennité  religieuse  et  une 
solennité  littéraire  ;  4°  peut-être  aussi  une  exposition  d'objets  d'art 
ayant  trait  à  Dante  et  à  la  littérature  dantesque. 

Prix.  —  Sur  l'ensemble  du  prix  Juteau-Du\àgnaux,  i.ooofr.  ont  été 
attribués  à  M.  l'abbé  Prunel,  vice-recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  pour  son  Cours  Supérieur  de  Religion;  et  500 fr.  à  M.  l'abbé  de 
la  Valette  Monbrun  pour  son  ouvrage  sur  Maine  de  Biran. 

—  La  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Strasbourg 
met  au  concours  pour  l'obtention  d'un  prix  de  i.ooo  frs.  à  décerner  le 
i^r  avril  192 1  le  sujet  suivant  :  c  Exposez,  caractérisez  et  critiquez,  les 
doctrines  de  S.  Fulgence  de  Ruspe  sur  les  effets  du  péché  originel, 
l'efficacité  de  la  grâce  et  la  prédestination.  » 

Les  mémoires  rédigés  en  français  ou  en  alli;mand  doivent  être  adressés 
au  plus  tard  le  i^'^  mars  1921  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté.  Ils  porteront 
une  devise  qui  sera  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée,  contenant 
à  l'intérieur  le  nom  et  l'adresse  du  candidat. 

Nominations.  —  La  S.  Congrégation  des  Séminaires  et  des  Univer- 
sités à  conféré  à  M.  l'abbé  Prunel,  vice-recteur  de  l'Institut  Catho- 
lique de  Paris,  le  diplôme  de  Docteur  en  Théologie,  après  examen  des 
cinq  volumes  de  son  Cours  Supérieur  de  Religion. 

—  L'Université  de  Cambridge  \dent  dt:  décerner  le  titre  de  Docteur 
honoris  causa,  à  M.  Henri  Bergson  et  à  M.  l'abbé  Henri  Breuil. 

Décès.  —  M.  A.  Penjon,  professeur  honoraire  de  philosophie  à 
l'Université  de  Lille  est  mort  à  Douai  le  22  août  1919.  H  était  né  à  Va- 
lence en  1843.  Il  a  publié  un  Précis  d'Histoire  de  la  Philosophie,  1896  ; 
un  Précis  de  Philosophie,  1897  ;  puis  une  traduction  française  de  Pensée 
et  Réalité  de  A.  Spir.  M.  Penjon  a  donné  aussi  plusieurs  articles  à  la  Revue 
philosophique. 

—  On  annonce  la  mort,  survenue  le  19  janvier,  de  M.  Félix  Cham- 
BON  auquel  on  doit  la  publication  de  Lettres  inédites  de  Leibniz,  1908. 

—  M.  Pierre-Félix  Thomas,  ancien  professeur  de  philosophie  au 
lycée  de  Versailles,  est  mort  à  S^  Brieuc,  le  14  février,  dans  sa  soixante- 
septième  année.  L'on  connaît  surtout  de  lui  ses  études  sur  l'éducation  : 
La  suggestion,  son  rôle  dans  l'éducation,  2^  éd.  1898,  4^  éd.  1907  ;  Mo- 
rale et  éducation,  1899,  2®  éd.  1905  ;  L'Education  des  Sentiments,  1899, 
5^  éd..  1910  ;  L'Education  dans  la  famille,  1905,  etc.  Il  a  publié  aussi  : 
De  Epicuri  Canonica,  1889  ;  La  philosophie  de  Gassendi,  1889  ;  Pierre 
Leroux,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  doctrine,  1904. 

—  L'on  a  annoncé  la  mort  de  M.  L.  J.  Gondal,  ancien  professeur 
de  dogme  au  Grand  Séminaire  de  S*  Sulpice  puis  supérieur  du  grand 
Séminaire  de  Toulouse.  M.  Gondal  était  né  dans  l'Aveyron  en  1854. 
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Citons  parmi  ses  ouvrages  :  Le  Miracle,  1894  ;  L'Eglise  russe,  1900  ; 
Le  Catholicisme  en  Russie,  1903  ;  Mystère  et  Révélation,   1905  ;  etc.... 

—  M.  Philippe  Virey  est  mort  dans  les  premiers  jours  de  mai  1920  à 
Prisse  (Saône-et-Loire).  Ancien  élève  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  ancien  attaché  à  la  Mission  archéologique  française  au  Caire, 
M.  Virey  avait  donné  en  1909  à  l'Institut  CathoHque  une  série  de 
conférences  fort  goûtées,  qui  furent  publiées  sous  le  titre  de  La  Religion 
de  l'ancienne  Egypte  (Paris,  Beauchesne,  1910).  En  1913,  il  avait  succédé 
à  Eugène  Revillout  dans  la  chaire  d'Égyptologie  de  l'Institut  catho- 
lique. Autres  ouvrages  :  Le  tombeau  de  Rekhmara  (dans  les  Mémoires 
de  la  Mission  du  Caire,  t.  V,  Vienne,  1889-1894)  ;  La  Tombe  des  Vignes 
à  Thèbes  (dans  le  Recueil  des  Travaux,  t.  XX). 

—  Mgr  PÉCHENARD,  évêque  de  Soissons  et,  précédemment,  de  1896  à 
1906,  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  est  mort  le  25  mai.  Il 
était  né  dans  les  Ardennes  en  1842.  Citons  parmi  ses  publications  : 
L'Eglise  et  la  question  sociale,  1903  ;  V Immaculée  Conception  dans  l'an- 
cienne Université  de  Paris,  1904  ;  l'Institut  catholique  de  Paris,  1907. 

—  M.  l'abbé  Paul  Lejay,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  professeur  de  grammaire  grecque  et  latine  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  l'Institut  Catholique  de  Paris,  est  mort  le  13  juin. 
Il  était  né  à  Dijon  en  i86r.  Agrégé  de  l'Université  en  1888,  diplômé  de 
l'École  pratique  des  Hautes  études  en  1889,  M.  l'abbé  Lejay  avait  été 
nommé  professeur  à  l'Institut  catholique  en  1890.  Il  fut  tour  à  tour 
secrétaire  du  Bulletin  Critique  dirigé  par  Mgr  Duchesne,  puis  de  la  Re- 
vue d'histoire  et  de  littérature  religieuse.  Sans  parler  de  ses  nombreuses 
contributions  à  la  philologie  classique,  M.  l'abbé  Lejay  était  surtout 
connu  par  sa  collection  de  Textes  et  documents  pour  l'étude  historique 
du  christianisme  entreprise  en  1904  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  H. 
Hemmer. 


HOLLANDE.  —  Centenaire.  —  Un  Comité  a  été  formé  en  vue  de 
la  célébration  du  centenaire  de  Dante,  sous  la  présidence  du  T.  R.  P.  V. 
De  Groot,  O.P.,  professeur  à  l'Université  d'Amsterdam. 


ITALIE.  —  Publications*  —  Les  professeurs  du  Grand  Séminaire 
pontifical  romain  ont  entrepris  la  publication  de  leurs  travaux  sous 
forme  de  collection  portant  le  nom  de  Lateranum.  Citons  parmi  les 
premiers  fascicules  parus  :  In  Aristotelicam  definitionem  causae  efficientis 
brevis  adnotatio  par  Aem.  Hœnning  o'Carroll,  in  8°  de  7  pp. 

Revues.  —  En  janvier  dernier  a  commencé  la  publication  de  II  gior- 

\ficile  critico  délia  filosofia  italiana,   périodique    destiné    à    promouvoir 

[parmi  la  jeunesse  italienne  l'idéalisme  historique  dont  s'inspire  son  di- 

[recteur  le  Prof.  Gentile.  Le  premier  fascicule  contient  des  articles  de 

Croce,  Note  di  estetica  ;  G.  Gentile,  Logo  astratto  et  logo  concreto  ; 

ÎAITTA,  Marsilio  Ficino  e  la  filosofia  del  Rinascimento.  Éditeur  :  Prin- 

:ipato.  Messine  ;  abonnement  :  15  lires. 
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—  M.  Alessandro  Bonucci,  professeur  ordinaire  de  philosophie  du 
droit  à  l'Université  de  Sienne,  a  entrepris  la  publication  d'une  Rivista 
trimestrale  di  Studi  filosoficiereligiosi.  Son  intention  est  de  travailler  à 
l'union  dans  les  esprits  de  la  philosophie  et  de  la  religion  «  expression 
suprêmes  d'une  même  tendance  de  l'âme  humaine  vers  l'Absolu  »  et 
incapables  de  se  développer  l'une  sans  l'autre.  Sommaire  du  premier 
iascicule  :  A.  Bonucci,  L'imperativo  ;  E.  Buonaiuti,  Conversazioni  del 
Risorto  ;  Ad.  Levi,  Il  pensiero  filosofico  ai  B.  Varisco  ;  E.  Buonaiuti, 
Immanenîismo  idealistico  ed  esperienza  religiosa,  etc.... Administration 
et  Rédaction  :  Perugia,  via  Baldeschi,  2.  Abonnement  :  Italie,  15  1., 
Étranger,   20  1. 

—  La  revue  internationale  dont  nous  annoncions,  dans  notre  numéro 
de  ]an\aer-avril  1920,  la  publication  sou'i  la  direction  du  Prof.  A.  Aliot- 
TA,  parait  être  la  reprise  indépendante  de  l'édition  italienne,  com- 
mencée en  1914,  du  Logos,  la  revue  internationale  allemande  fondée 
en  19 10  à  la  librairie  Mohr,  de  Tubingue.  Le  titre  de  la  Revue  dirigée 
parle  Prof.  Aliotta  est  en  effet  :  Logos.  Rivista  internazionale  di  filosofia, 
et  le  premier  fascicule  porte  la  mention  :  Anno  III,  fasc.  I.  Cette  revue 
publiera  des  articles  en  italien,  anglais,  allemand,  français  et  espagnol, 
un  résumé  français  accompagnant  toujours  les  articles  écrits  en  l'une 
des  autres  langues.  Éditeur  :  Fr.  Perrella,  Naples  ;  Abonnement  : 
Italie,  15  frs..  Étranger,  25  frs.  Voir  l'analyse  du  i^r  fasc.  dans  notre 
Recension  des  Revues. 

—  On  annonce  la  reprise  de  Didaskaliicn,  de  Turin  (Cf.  R.  Se.  ph. 
th.  VI,  1912,  p.  399)  et  de  la  Rivista  Storira  Benedettina,  de  Rome. 

Centenaire.  —  La  Société  de  S  .Jérôme  a  pris  l'initiative  de  créer  une 
Commission  pour  organiser  la  célébration  du  XV^  centenaire  de  la  mort 
de  S*  Jérôme  qui  tombe  le  30  sept.  1920.  Parmi  les  manifestations  qui 
célébreront  ce  centenaire,  notons  la  publication  d'une  Anthologie  H ie- 
ronymienne,  destinée  à  l'enseignement  sui)érieur,  puis  de  Mélanges 
d'études  Hieronymiennes,  auxquels  doivent  (ollaborer  Mgr  Duchesne, 
Mgr  Batiffol,  le  R.  P.  Lagrange,  OP.,  les  RR.  PP.  Ameli,  et 
Schuster.  0.  S.  B.  ;  les  RR.  PP.  Fonk  et  Vaceri  S.  J.  etc.. 

Décès.  —  Mons.  Adolfo  Cellini,  collabora ceur  à  La  Scuola  Cattolica, 
est  mort  le  10  février.  Il  était  né  en  1857.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Saggio  storico-critico  di  esegeci  hiblica  sulla  interpretazione  del  sermone 
escatologico,  1906  et  Propaedeutica  Biblica ,seu  compendium  introductionis 
criticae  et  exegeticae  in  S.  Scripturam.  3  vol.,  1908-1909.  (Voir  bibliogra- 
phie dans  La  Scuola  Cattolica  du  i®^  mars  1920). 

—  Le  R.  P.  Lucien  Méchineau,  S.  J.  est  mort  le  2  mars  1919,  à 
l'âge  de  59  ans.  Exégète  prudent  et  attaché  aux  décisions  de  l'Église, 
il  était  professeur  à  l'Université  Grégorienne  (exégèse  de  l'A.  T.)  et 
membre  consulteur  de  la  Commission  bibhque.  —  Il  a  collaboré  à  de 
nombreuses  revues  ;  les  Etudes  et  la  Civilta  Cattolica  sont  parmi  celles 
qui  ont  pubhé  de  lui  des  articles,  à  intervalles  périodiques. 

ORIENT.  —   Fouilles.  —   Dans  le  voisinage  de  Memphis,  près  du  | 
colosse  de  Ramsès,  a  été  déblayé  le  Palais  du  Pharaon  Mérenptah  (1225^ 
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1215  avant  J.  C.)  par  M.  C.  S.  Fischer,  qui  dirigea  une  expédition  de 
fouilles  au  nom  de  l'Université  de  Pennsylvania,  de  mars  1915  à  juin 
1918.  L'on  a  dégagé  une  série  d'appartements  richement  ornés,  avec 
la  salle  du  trône  de  Mérenptah  qui  contient  de  grandes  peintures  mu- 
rales. 

—  Une  mission  scientifique,  eiix'oyée  en  1914  et  1919  par  l'Université 
Harvard  (Cambridge  Mass).  pour  explorer  les  antiquités  que  con- 
serve l'Ethiopie,  a  découvert  à  Nuri  et  El-Kurruw,  près  de  Napata 
l'ancienne  capitale  éthiopienne,  les  nécropoles  royales  ;  vingt-cinq  tom- 
beaux y  ont  été  identifiés  qui  font  ceux  des  rois  qui  ont  régné  dans  cette 
région  de  900  à  300  avant  J.C.  Ces  rois,  originaires  de  la  Libye  méri- 
dionale ont  envahi  l'Éthiopio  dans  le  temps  où  les  Libyens  septen- 
trionaux envahissaient  l'Egypte.  Cinq  de  ces  rois  intéressent  l'histoire 
égyptienne  ;  Pianky  (743-714),  Sabaka  (714-710),  Sabataka  (700-689), 
Tirhakah    (689-663),    Tanutaman    (665-661).. 

SUISSE.  —  Nominations.  —  Les  RR.  PP.  Jacquin,  0.  P.,  Gon- 
ZALÈs,  O.  P.  et  Marin-Sola,  O.  P.  professeurs  extraordinaires  à 
la  Faculté  de  Théologie  de  l'Université  de  Fribourg,  ont  été  promus  à 
l'ordinariat. 
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ARCHIV  FUR  DIE  GESAMTE  PSYCHOLOGIE.  XXXIX  Bd.,  1-2  H. 

—  W.  Resch.  Zur  Psychologie  des  Willens  hei  Wimdt.  (Distingue 
quatre  stades  principaux  dans  l'évolution  de  la  pensée  de  Wundt  au 
sujet  des  phénomènes  volontaires.)  pp.  1-68.  —  J.  Wittmann.  Die 
Invertierharkeit  wirklicher  Ohjekte.  (Etudie  l'inversion  optique  des  formes 
et  des  couleurs  dans  la  vision  d'objets  réels.  Critique  la  théorie  de 
Burmester.)  pp.  69-88.  —  P.  Mûller.  Verlauf  einer  vorhereiteten  Wil- 
lens bewegun  g.  (Étude  expérimentale  des  temps  de  réaction  au  cours  du 
processus  d'un  mouvement  volontaire  provoqué.)  pp.  89-135. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  No  68.  Dec.  1919.  —  L.  Cel- 
LÉRIER.  Des  réactions  organiques  accompagnant  les  états  psychologiques. 
(L'étude  des  expériences  publiées,  faite  sans  préoccupation  des  théo- 
ries en  cours,  amène  l'auteur  aux  conclusions  suivantes  :  «  L'activité, 
qu'elle  soit  mentale  ou  corporelle,  s'accompagne  toujours  de  la  même 
réaction  »  ;  «  en  ce  qui  concerne  les  états  affectifs,  nous  n'avons  cons- 
taté nulle  part  la  présence  d'une  réaction  spécifique,  toujours  identique 
à  elle-même  et  caractéristiqus  du  plaisir  ou  du  déplaisir  »  ;  «  le  sti- 
mulant provoque  une  excitation  tendant  à  racti\ité  et  ayant  pour  but 
l'adaptation  nécessaire  à  une  situation  nouvelle,  qu'il  s'agisse  d'atten- 
tion, d'action  musculaire,  de  défense  contre  un  état  de  douleur  ou  de 
déplaisir.  C'est  cette  activité  et  non  la  nature  de  l'état  affectif,  dont 
on  trouve  la  manifestation  dans  la  réaction  corporelle.  »)  pp.  257-296. 
- —  R.  de  Saussure.  A  propos  d'un  disciple  d'Unternaehrer.  (Vie  et 
écrits  d'Unternaehrer  (1759-1824).  Histoire  de  la  secte.  Interprète  son 
état  psychologique  à  l'aide  d'observations  faites  sur  un  de  ses  dis- 
ciples, paranoïaque  interné  à  l'Asile  de  Cléry.  Voit  dans  les  écrits  de 
U.  un*  document  de  première  valeur  pour  les  théories  de  Freud  et 
d'Adler.)  pp.  297-308.  —  Yvonne  Delhorbe.  Recherches  sur  la  corré- 
lation entre  la  mémoire  des  mots  et  la  mémoire  des  images.  (Expériences 
faites  sur  des  enfants  de  10  à  14  ans.  Les  2  mémoires  se  comportent 
de  la  même  façon  :  il  suffit  donc  «  de  tester  l'une  des  deux  pour  dé- 
terminer la  grandeur  de  la  mémoire  »  ;  pour  cela  trois  épreuves  au 


I.  Tous  ces  périodiques  nous  sont  parvenus  au  cours  du  deuxième  trimestre  de 
1920.  Seuls  les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de  la 
Revue  ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement 
que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute  appréciation.  —  Les 
Revues  catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque.  —  La  Recension  des  Revues 
a  été  faite  par  les  RR.  PP.  Bliguet,  Eisenmenger,  Héris,  Lemonnyer,  Mar- 
guerite, Noble,  Roland-Gosselin,  Schaff,  Synave  (Le  Saulchoir). 
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moins  sont  nécessaires.)  pp.  309-312.  —  Ed.  Claparède.  Percentilage 
de  quelques  tests  d'aptitude.  (Résultat  de  quelques  expériences  col- 
lectives sur  les  tests  suivants  :  mémoire  des  mots,  permutation,  ra- 
pidité d'écriture,  calcul.  Appréciation  et  interprétation  des  résultats 
obtenus)  pp.  313-324.  —  Ed.  Claparède.  De  la  constance  des  sujets 
à  l'égard  des  tests  d'aptitude.  (Sur  la  difficulté  de  déterminer  combien 
de  mesures  il  faut  prendre  d'une  aptitude  chez  le  sujet  examiné,  pour 
tomber  sur  une  moyenne  qui  reste  constante.)  pp.  325-334. 

*  BIBLICA.  Fasc.  2.  —  A.  Fernandez.  La  Critica  reciente  y  el 
Pentateuco.  (L'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  n'est  pas 
assurée  si  l'on  prétend  que  les  documents  qui  composent  ces  livres 
n'ont  été  rassemblés  que  plusieurs  siècles  après  Moïse.  Les  arguments 
que  l'on  invoque  en  faveur  de  cette  dernière  théorie  ne  la  rendent 
pas  indubitable,  indtibiam  ;  ni  l'historiographie  chez  les  Arabes, 
car  elle  n'est  pas  nécessairement  identique  à  toutes  les  époques,  chez 
tous  les  orientaux  ;  ni  le  consensus  des  critiques,  car  ce  consensus 
n'est  pas  unanime  et  par  ailleurs  il  est  trompeur  ;  ni  l'argument  le 
plus  connu  qui  repose  sur  trois  raisons  :  a)  celle  tirée  des  noms  divins  ; 
les  critiques  avouent  sa  débilité  conclusive  ;  h)  celle  tirée  des  récits 
parallèles  :  l'on  peut  mettre  souvent  en  doute  qu'il  s'agisse  des  mêmes 
événements  ;  c)  celle  tirée  de  la  variété  du  style  et  de  la  langue  :  la 
question  homérique  montre  que  cette  raison  n'est  pas  absolument 
valable.  Il  faut  prendre  garde  que  la  théorie  documentaire  ne  s'im- 
pose même  pas.  Il  y  aurait  lieu  de  la  soumettre  à  un  nouvel  examen 
critique  sérieux.  L'auteur  commente  ensuite  dans  le  sens  indiqué 
le  décret  de  la  Commission  Biblique  sur  l'authenticité  mosaïque  da 
Pentateuque.)  pp.  173-21 1.  —  J.-B.  Frey,  S.  Sp.  Le  concept  de  «  Vie  » 
dans  l'Evangile  de  saint  Jean  (suite  et  fin).  (II.  De  quelle  nature  est 
cette  vie  ?  Les  conditions  de  vie  sont  par  rapport  à  Dieu  :  d'être  une 
grâce  et  une  grâce  offerte  à  tous  ;  par  rapport  à  l'homme  :  qu'il  se 
dispose  à  ce  bienfait  avec  bonne  volonté,  qu'il  écoute  Jésus  avec 
docilité,  qu'il  croie,  qu'il  reçoive  le  baptême,  qu'il  conserve  et  nour- 
risse cette  vie  en  recevant  l'Eucharistie,  et,  s'il  l'a  perdue,  qu'il  la 
recouvre  par  la  Pénitence.  Cette  vie,  ainsi  obtenue,  est  une  vie  qui 
vient  de  Dieu,  et  une  vie  en  Dieu.  Le  terme  de  cette  vie  est  la  vie 
éternelle,  parfaite,  dans  la  vision  intuitive  de  Dieu.  Les  effets  que 
produit  cette  vie  sont  la  Lumière,  le  Rassasiement,  la  Prière  toute- 
puissante,  la  Résurrection.)  pp.  211-239.  —  Notes  :  Léopold  Fonck, 
S.J.  Tu  es  Petrus.  (Examine  la  théorie  de  Harnack  qui  soutient  l'in- 
terpolation de  «  et  super  hanc  petrani  aedificabo  Ecclesiam  nteam  », 
interpolation  qui  aurait  été  faite  à  Rome  au  second  siècle,  au  temps 
d'Hadrien.  Le  texte  primitif  n'aurait  comporté  que  les  mots  «  portae 
inferi  non  praevalebunt  adversum  te  »  ;  portae  inferi  aurait  le  sens 
de  «  mort  »,  et  il  faudrait  lire  te  au  lieu  d'eam,  {sou  au  lieu  de  autes). 
L'auteur  montre  que  cette  théorie  n'est  aucunement  fondée.)  pp.  240- 
264.  —  F.  ZoRELL,  S.J.  Notae  lexicales  in  N.  T.  i)  De  constructione 
genesthai  ti,  Joh.  2.  9  ;  Heb.  6,  5.2)  Agate  :  Delectatio  {divertimento, 
plaisir,   pleasure,    Vergniigen)   pp.    264-265.  —  A.   Vaccari,  S.J.  Le 
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versioni  arabe  dei  Propheti,  pp.  266-268.  —  A.  Vaccari,  S.  J.  Pretesa 
scoperta  di  frammento  origeniano,  pp.  269-270.  —  S.  G.  Mercati, 
Note  Papyrologiche,  pp.  270-271. 

BIBLICAL  (THE)  WORLD.  Mars.  —  R  A  Hume.  Facing  the 
Future  in  India.  (En  regard  de  l'avemi  dans  l'Inde  il  y  a  trois  faits  à 
remarquer  :  l'immensité  de  la  tâche  à  accomplir  de  christianiser  cet 
immense  empire  qui  comprend  un  cinquième  de  la  population  de  notre 
globe  ;  la  nécessité  d'y  envoyer  des  m(;ssagers  d'esprit  profondément 
chrétien  ;  enfin,  étant  donné  que  la  vivace  Église  de  l'Inde  est  devenue 
un  facteur  nouveau,  l'obligation  pour  les  missionnaires  étrangers  de 
coopérer  volontiers  avec  l'Église  indienne.)  pp.  115-121.  —  C.  R. 
Brown.  The  Religion  of  a  Layman.  (A  Study  of  the  Sermon  on  the 
Motint).  III.  The  Simplicity  of  a  Good  Life.  (Dans  son  sermon  sur 
la  montagne,  le  Christ  recommando  la  simplicité,  simplicité  surtout 
dans  la  prière  :  le  Pater,  dans  toutes  ses  parties  offre  les  exemples  de 
cette  simplicité  qu'il  faut  mettre  dans  sa  vie.)  pp.  122-129.  —  Arthur 
E.  HoLT.  Social  Justice  and  the  présent  Duty  of  the  Church.  (La  com- 
munauté repose  sur  la  justice  sociale.  Notre  christianisme  nous  impose 
des  devoirs,  à  nous  en  tant  que  chrétieiis  individuels  :  chercher  à 
donner  cette  justice  sociale  ;  faire  des  programmes  de  justice  sociale 
pour  les  groupes  où  nous  avons  part  ;  prendre  conscience  des  situations 
de  communauté.  Il  nous  impose  aussi  des  devoirs,  à  nous  chrétiens 
en  tant  que  chrétiens  organisés  en  Églises  .  prendre  conviction  de  nos 
ressources  ;  adapter  les  méthodes  de  travail.)  pp.  136-139.  —  H.  F, 
CoPE.  Reorganizing  the  Ministry.  (Les  grands  besoins  religieux  sont  de 
quatre  ordres  différents  :  prophétiques  ou  moraux,  dévotionnels,  pas- 
toraux, éducateurs  ;  le  ministère  devrait  se  réorganiser  en  se  spéciali- 
sant suivant  quatre  types  :  prophétique,  dévotionnel,  pastoral,  éduca- 
teur ;  et  au  besoin,  il  faudrait  faire  des  églises  distinctes  à  fonctions 
déterminées),  pp.  150-155.  —  Fordyce  H.  Argo.  The  Second  Corning 
and  the  Kingdom.  (Étudie  les  ti^xtes  évangéliques  qui  parlent  de  la 
seconde  venue  du  Christ.  Dans  l'Évangile  de  saint  Jean,  la  venue 
du  Christ  a  un  caractère  subjectif,  en  ce  qu'elle  se  rapporte  à  l'indi- 
vidu ;  dans  les  synoptiques,  elle  est  objective,  en  ce  qu'elle  se  réfère 
au  monde.  Mais  dans  les  quatre  Évangiles  il  s'agit  de  venue  spiri- 
tuelle du  Christ.)  pp.  156-168.  —  Durant  Drake.  Shall  we  Unité 
the  Churches  ?  (La  réponse  est  affirmative.  Mais  il  y  a  de  grosses  dif- 
ficultés pratiques  à  résoudre  à  cau'^^e  de  l'intransigeance  des  membres 
des  Églises  et  de  la  rivalité  des  sectes.)  pp.  169-175.  =  Mai.  — 
O.  S.  Davis.  Organized  Preaching  I.  (Il  ne  faut  pas  de  prédication 
de  pur  hasard,  le  sermon  facile  que  l'on  fait  dans  la  nuit  de  samedi, 
mais  une  prédication  organisée  qui  adopte  une  série  de  sermons  pour 
toute  une  année.)  pp.  245-262.  —  C.  R.  Brown.  The  Religion  of  a 
Layman.  IV.  The  Primacy  of  the  moral  values.  (Le  sermon  sur  la  mon- 
tagne nous  enseigne  à  donner  en  nous  la  primauté  aux  valeurs  morales, 
et  non  aux  préoccupations  d'ordre  sensible  ou  matériel.)  pp.  268-275. 
—  E.  Leigh  Mudge.  Occultism  Old  and  New.  (La  sorcellerie  ressemble 
beaucoup  à  l'occultisme  moderne.)  pp.  287-293. 
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*  BIBLISCHE  ZEITSCHRIFT,  3.  —  G.  Graf.  Die  arahische  Pen- 
tateuchilbersetzung  in  Cod.  Monac.  arab.  234,  ///.  (Relève,  avec  exem- 
ples à  l'appui,  les  particularités  de  cette  traduction  arabe  du  Penta- 
teuque,  qui  sont  assez  marquée''^.)  pp.  193-212.  —  Fr.  Hommel. 
Zu  Genesis  14  ttnd  insbesondere  zti  Ariokh  von  Ellasar.  (Quelques 
corrections  apportées  par  l'auteur  à  ses  opinions  antérieures,  et  gloses 
nouvelles.  Arioch  ne  peut  être  que  Rim-Sin  et  semble  devoir  s'expli- 
quer comme  une  forme  particulière  de  Rim,  peut-être  Rimakku, 
devenu  Rivakku,  avec  addition  d'une  voyelle  d'attaque.)  pp.  213-218. 
—  St.  DiLLMANN,  Jo.  5,  45-47  in  der  Pentateuchfrage,  II.  (Jésus 
en  appelle,  de  façon  si  expresse  et  précise,  à  Moïse  et  à  sa  parole  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  voir  là  une  affirmation  implicite  touchant  l'at- 
tribution essentielle  du  Pentateuque  à  Moïse.)  pp.  219-228.  —  J.  HoH. 
Ziir  Herkunjt  der  vier  Evangeliensymbole.  (Saint  Irénée,  qui  en  est 
le  patron,  devait  la  tenir  de  Juifs  convertis,  de  presbytres.)  pp.  229- 
234- 

BULLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL  PSYCHOLOGIQUE.  Juill.- 
Déc.  1919.  —  G.  SouLiÉ  de  Morant.  La  mentalité  chinoise.  (Deux 
conférences  données  à  l'Institut  général  psychologique  le  30  juin 
1919. —  Idéal  philosophique  des  Chinois:  doctrine  des  lettrés,  taoïsme, 
bouddhisme.  Psychologie  de  la  race.)  pp.  130-161.  —  Y.  Delage.  La 
conscience  psychique  et  le  rêve.  [A  propos  du  livre  de  M.  Kaploun:  Psyc/îo- 
logie  générale  tirée  de  l'étude  du  rêve.  (Oppose  l'associationisme  à  la  théo- 
rie psychologique  générale  de  K.  Sa  théorie  du  rêve  diffère  à  peine 
de  celles  de  Tannery  et  de  Bergson.)  pp.  163-187. —  S.  Metalnikow. 
Le  réflexe  en  tant  qu'acte  créateur .  (Chez  les  infusoires,  comme  chez  les 
animaux  supérieurs,  les  réflexes  sont  inconstants  ;  cette  inconstance 
provient  en  première  ligne  de  l'individualité  de  chaque  organisme  ;  car 
toute  manifestation  de  l'organisme  présente  un  fait  complètement 
nouveau  qui  ne  se  répète  pas  dans  la  vie  de  l'univers.)   pp.  201-223. 

*  BULLETIN  DE  LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE.  Janv.-Fév.  — 

L.  Desnoyers.  Le  règne  de  Salomon.  (suite,  à  suivre).  (Étude 
des  grandes  constructions  de  Salomon  :  la  «  maison  de  Yahwé  «  puis 
la  maison  du  roi.)  pp.  11-38. —  P. -M.  Lahorgue.  L' évolution  catholique 
de  Pascal.  (Notre  intention  n'est  pas  de  reprendre  ces  recherches 
dans  le  champ  des  témoignages  extérieurs,  mais  plutôt  d'interroger 
Pascal  lui-même,  ses  écrits  et  ses  déclarations  authentiques  depuis 
son  entrée  à  Port-Royal  jusqu'à  sa  mort....  pour  reconnaître  les  sen- 
timents cathohques  de  Pascal.)  pp.  59-74.  =  Mars-Avril.  — 
L.  Desnoyers.  Le  règne  de  Salomon  (suite  et  fin).  (Les  grandes  cons- 
tructions (suite)  ;  grandeur  et  décadence  de  Salomon  ;  œuvre  et 
caractère  de  Salomon.)  pp.  112-140.  —  F.  Cavallera.  La  lettre  sur 
l'évêque  Bonose.  (La  soluti<m  la  plus  satisfaisante  à  cette  question  est 
l'attribution  de  la  letl."e  sur  Bonose  à  saint  Ambroise,  écrivant  non 
pas  en  son  nom  persomrel,  mair  au  nom  d'un  concile,  quelque  temps 
après  le  synode  de  Capoue  (391).)  pp.  141-147.  —  P. -M.  Monbrun. 
La  fin  non  janséniste  de  Pascal  et  les  écrits  qu  «  au  moment  de  mourir  » 
il  aurait  confiés  à  Domat.  (1°  Pascal  n'a  confié  aucun  écrit  à  Domat 
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au  moment  de  mourir  ;  2°  Et  s'il  lui  a  confié,  en  1661,  l'écrit  dont 
parle  Nicole,  il  n'avait  aucune  raison,  en  mourant,  de  le  lui  reprendre.) 
pp.  147-150.  =  Mai-Juin.  L.  Saltet.  Saint  Irénée  et  saint  Cyprien 
sur  la  primauté  romaine.  (Propose  pour  le  fameux  texte  de  saint  Irénée 
sur  la  primauté  romaine  {Contra  haereses,  3,  3,  2.)  la  correction  sui- 
vante :  «  Ad  hanc  enim  ecclesiam,  propter  potentiorem  principalitatem 
Sià  avOevriKOùTépav  àp-)(i]v  necesse  est  omnem  convenire  ecclesiam,  hoc 
est  eos  qui  sunt  undique  fidèles,  in  qua  semper  his  qui  sunt  undique  con- 
servata  est  ea  quae  est  ab  apostolis  traditio.  »  Examinant  ensuite 
le  début  du  chapitre  IV  du  De  Unitate  ecclesiae  catholicae  de  saint 
Cyprien,  M.  Saltet  conclut  contre  Dom  Chapman  que  seule  la  première 
rédaction  du  commentaire  du  Tu  es  Petrus  est  de  saint  Cyprien,  la 
seconde  rédaction  est  une  interpolation  tardive.)  pp.  179-206. 

*  CIENCIA  TOMISTA  (LA).  Mars-Avril.  —  M.  Barbado.  Las 
Ciencias  auxiliares  de  la  Psicologia.  (Il  est  de  toute  nécessité  d'étudier 
expérimentalement  et  avec  méthode  la  Psychologie  dans  toutes  ses 
parties  :  Neurologie,  Psychiatrie,  Biologie  etc.  Mais  il  est  également 
nécessaire  d'appuyer  ces  sciences  auxiliaires  sur  la  Métaphj^sique. 
Une  science  psychologique  ne  sera  complète  qu'à  cette  condition,) 
pp.  145-163.  —  F.  Marin-Sola.  Raciocinio  y  progreso  dogmatico. 
(suite  et  fin).  (Expose  et  critique  du  point  de  vue  thomiste  deux 
conceptions  du  développement  du  dogme  :  i.  progrès  par  assimilation  ; 
2.  progrès  par  voie  affective  ou  vitale.)  pp.  164-175.  —  P.  Lumbreras. 
Fray  Tomds  Campanella  y  la  duda  metôdica  del  Renacimiento.  (à  suivre). 
(Vivant  au  moment  de  la  Renaissance  et  témoin  de  la  décadence 
de  la  philosophie  scolastique,  Campanella  insiste  dans  son  ouvrage 
«  Disputatio  in  Prologum  Instauratarum  Scientiarum  (1593)  »  sur  la 
nécessité  de  renouveler  la  philosophie.  Expose  les  vues  de  C. 
sur  ce  point  )  pp.  176-192.  —  P.  Broch.  Santo  Tomds  y  la  sis- 
tematizaciôn  apologética  (fin),  pp.  193-204.  —  J.  M.  VosTÉ.  Prepa- 
racién  de  San  Pablo  al  Apostolado.  pp.  204-214. 

COMPTES-RENDUS  DE  L'ACADÉMIE  DES  l.  ET  B.-L.,  Juillet- 
Août  1919.  —  F.  CuMONT.  Mithra  ou  Sarapis  Kosmokrator.  (A  propos 
d'une  inscription  découverte  en  1912  dans  le  mithréum  des  Thermes 
de  Caracalla,  étudie  les  significations  successives  du  mot  Kosmokrator 
dans  l'astrologie  chaldéenne,  puis  dans  la  théologie  solaire  du  paga- 
nisme romain  et  enfin  dans  la  démonologie  de  S.  Paul.)  pp.  313-328. 
—  Th.  Lefort.  Le  texte  original  de  la  règle  de  S.  Pachôme.  (Fragments 
de  l'original  copte  de  cette  règle  de  la  vie  cénobitique  retrouvés  partie  à 
la  Bibliothèque  nationale  et  partie  au  British  Muséum.  L'édition  en 
sera  faite  prochainement  par  l'auteur  de  cette  communication  dans  un 
volume  du  Corpus  scriptorum  christianorum  orientalium.)  pp.  341- 
348- 

*  ECHOS  D'ORIENT.  Janv.-Mars.  —  M.  Jugie.  Le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception,  d'après  un  théologien  russe.  (Ce  théologien 
est  A.  Lebedev  (1833-1898).  Dans  un  ouvrage  pubhé  à  Varsovie  en 
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1881,  et  que  M.  J.  analyse,  il  enseigne  que  la  T.  S.  V.  n'a  pas  été  pré- 
servée du  péché  originel  mais  qu'elle  a,  en  tout,  subi  la  loi  commune, 
et  il  accuse  l'Église  latine  d'avoir  inventé  ce  dogme.  Présentée  au 
jury  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou,  cette  dissertation  (seule 
monographie  relativement  complète  que  possède  l'Église  gréco-russe) 
valut  à  son  auteur  le  grade  de  maître  en  théologie  et  occasionna  sans 
doute  aussi  sa  nomination  de  membre  du  Comité  synodal  de  l'Instruc- 
tion, poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  M.  J.  réfute  la  thèse  de  A.  L. 
et  prouve,  par  de  nombreux  textes  que  l'Église  latine  n'a  pas  in- 
venté ce  dogme.)  pp.  22-35.  —  J-  B.  Thibaut.  Origine  de  la  messe 
des  présanciifiés.  (Les  fidèles  des  premiers  siècles  avaient  coutume 
d'accomplir  leur  communion  de  précepte  le  jeudi-saint  à  la  cène  du 
Seigneur.  On  réservait  ce  jour-là  une  part  des  dons  sacrés,  et  le  vendredi- 
saint,  après  le  jeûne  propitiatoire,  le  peuple  chrétien,  adorant  le  bois 
de  la  croix,  communiait  de  nouveau  au  pain  et  au  vin  présanctifiés. 
M.  Th.  découvre  de  singulières  an?.logies  entre  certains  rites  de  la 
Messe  des  présanctifiés  et  les  chap.  VIII,  IX  et  X  de  la  Didaché,  et 
le  chap.  XIX  de  l'Apocalypse.)  pp.  36-48.  —  S.  Salaville.  L'affaire 
de  VHénotique.  (Adressé  aux  Eglises  d'Egypte,  l'Hénotique  avait 
en  réalité  pour  but  la  réconciliation  des  chrétiens  dans  tout  l'empire. 
C'est  le  contraire  qui  arriva,  et  le  schisme  acacien,  premier  schisme 
byzantin  du  V^  siècle,  naquit  de  cette  soi-disant  formule  d'union.) 
pp.  49-68.  —  L.  Serraz.  Vladimir  Soloviev.  (Anal3^se  deux  ouvrages 
du  célèbre  converti  :  L'Idée  russe  et  la  Russie  et  l'Éghse  universelle.) 
pp.  74-106. 

INTERNATIONAL     (THE)     JOURNAL     OF     ETHICS.     Avril.     — 

S.  E.  TuRNER.  The  Genesis  and  Fretdom  of  Will  and  ^c/zow.  (L'activité 
du  sujet  conscient  est  libre,  non  parce  qu'il  échappe  à  toute  déter- 
mination et  à  toute  influence  de  l'extérieur,  mais  parce  que  dans  sa 
perception,  il  opère  un  choix  de  ses  propres  stimulants.)  pp.  231-240. 
—  I.  et  V.  Kraft.  The  fundamental  Issue  Between  Nationalism  and 
Internationalism.  (Caractère  individualiste  du  mouvement  internatio- 
naliste.) pp.  241-266.  —  V.  S.  Yarros.  Bolshevism  :  Ils  Rise,  Décline, 
and  Fall  ?  (Erreurs  de  psychologie  des  gouvernements  alhés,  dans  leur 
répression  du  Bolchévisme.)  pp.  267-283.  —  E.  A.  RoRS.  Commercia- 
lization-Increasing  Or  Decreasing  ?  (La  prépondérance  des  motifs 
intéressés  dans  les  transactions  commerciales  est  la  conséquence  de 
certaines  transformations  qui  se  sont  produites  dans  les  relations 
économiques.)  pp.  284-295.  —  Th. ,  D.  Eliot.  Some  Future  Issties 
in  The  Sex  Prohlem.  (Mesures  d'hygiène  sexuelle),  pp.  296-310.  — 
B.  K.  Sarkar.  The  Theory  Of  Property,  Law,  and  Social  Order  in 
Hindu  Political  Philosophy.  (Théorie  de  la  propriété  (Mamatva),  de 
la  Loi,  de  la  Justice  et  du  Devoir  {Dhar ma),  do-ns  la  philosophie  Hindoue.) 
pp.  311-325.  —  C.  J.  BuSHNELL.  The  Community  Center  Movement  as 
a  Moral  Force.  (L'Education  sociale  du  peuple  et  le  mouvement  du 
Community  Center,  aux  États-Unis.)  pp.  326-335. 

*  IRISH     (THE)     THEOLOGICAL     QUARTERLY.    Avril.    —   Gar- 
rett     Pierce.    Our    Lord' s    Experiential    Knowledge.     (La    science 
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humaine  du  Christ,  soumise  aux  conditions  de  l'esprit  humain,  n'a 
pas  atteint  la  perfection  du  premier  coup,  mais  par  degrés  elle  est 
arrivée  à  la  transcendance  qui  convient  à  l'Homme-Dieuetilne  semble 
pas  requis  que  l'esprit  du  Christ  possède  toute  la  somme  des  con- 
naissances. Cette  transcendance  nous  fait  penser  au  génie.  Et,  de  fait 
nous  trouvons  dans  l'esprit  du  Christ  les  deux  caractéristiques  du 
génie,  la  spontanéité  et  l'originalité.)  pp.  1 13-125. —  Ed.  J.  Kiassane. 
The  historical  Value  of  Esdras  I-III.  (Le  livre  d'Esdras-Néhémie  est 
pratiquement  la  seule  source  de  l'histoire  du  peuple  juif  depuis  la 
chute  de  Babylone,  en  538,  jusqu'au  début  de  la  période  grecque  ; 
de  là,  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  des  3  premiers  chapitres.  La 
critique  de  ces  chapitres  divise  les  exégètes  en  deux  camps  ;  ceux 
qui  en  défendent  l'historicité  dans  leur  forme  présente,  et  ceux  qui 
les  rejettent  en  déclarant  le  chroniqueur  indigne  de  créance.  La  prin- 
cipale difficulté  vient  de  ce  qu  au  chap.  I,  Sheshbazzar  est  le  chef  de 
la  caravane,  sous  le  règne  de  Cyrus,  tandis  qu'au  chap.  III  Zorobabel 
nous  est  présenté  comme  chef,  avec  Josué,  et  comme  reconstructeur 
de  l'autel  et  du  temple,  même  durant  les  événements  de  536.  Or, 
d'après  d'autres  sources,  Zorobabel  n'exerce  son  activité  qu'en  520, 
sous  le  règne  de  Darius.  Expctsé  des  différentes  solutions  proposées.) 
pp.    126-139. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Avril.  —  Raphaël  Hai 
Melamed.  The  Targum  to  Canticles  according  to  six  Yemen  mss.  com- 
Pared  with  the  «  Textus  receptus))  {Ed.  de  Lagarde).  Il  n'y  a  pas  de 
Targum  officiel  sur  les  Hagiographes,  mais  seulement  des  versions 
targumiques  sur  la  plupart  de  ces  livres,  indépendantes  dans  leur 
origine  et  leur  caractère.  Ces  versions,  dans  leur  contenu  varient  de 
la  stricte  littéralité  au  Midrash  amplifié.  Au  point  de  vue  linguis- 
tique, elles  sont  de  caractère  composite  et  leurs  sources  sont  un  mé- 
lange de  très  ancien  matériel  combiné  avec  une  matière  plus  récente 
qui  vient  de  compilations  littéraires  palestiniennes  et  babyloniennes. 
Leur  rédaction  prend  place  <;ntre  le  cinquième  et  le  huitième  siècle. 
Le  Targum  sur  le  Cantique,  doivt  il  est  ici  question,  fut  probablement 
publié  dans  la  dernière  période,  à  cause  des  traces  d'influence  arabe 
qu'il  contient.  De  Lagarde  (n  a  publié  le  texte  dans  ses  Hagiographa 
Chaldaice,  d'après  l'édition  princeps  de  Bomberg  à  Venise  en  1517. 
L'auteur  compare  ce  texte  imprimé  avec  les  six  manuscrits  Yéménites 
conservés  au  British  Muséum,  à  Oxford,  au  séminaire  théologique 
juif  d'Amérique.  Il  note  les  variantes  textuelles  qui  proviennent  de  lec- 
tures indépendantes,  plus  complètes  ou  plus  explicites,  de  l'ordre  des 
passages,  de  l'emploi  des  verbes,  des  suffixes  et  des  nombres,  ou  celles 
qui  proviennent  de  variantes  giammaticales  dans  l'orthographe,  la 
phonétique,  la  morphologie  et  la  syntaxe,  ou  celles  qui  ont  pour  cause 
des  erreurs  lexicologiques  ou  grammaticales.)  pp.  377-410.  —  B.  Hal- 
PER.  A  Dirge  on  the  Death  of  Daniel  Gaon.  (Étudie  le  chant  funèbre  com- 
posé sur  Daniel  Gaon  par  Éléazar  b.  Jacob,  qui  vivait  au  début  du 
treizième  siècle.)  pp.  411-420.  —  M.  H.  Segal.  Sfudies  in  the  Books 
of  Samuel   (suite).   (La   critique  moderne  ne  rend  pas  suffisamment 
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justice  à  l'ancienne  exégèse  juive,  au  grand  R.  David  Kimhi,  en  par- 
ticulier. Les  commentateurs  juifs  ont  déjà  noté  une  foule  de  variantes, 
tirées  des  anciennes  versions  :  l'auteur  en  donne  une  liste  pour  les 
Livres  de  Samuel.  L'ancienne  exégèse  juive  s'est  également  occupée 
de  la  chronologie  du  règne  de  David,  qui  s'étend  sur  une  période  de 
quarante  années.)  pp.  421-444.  --  •  Dr.  C.  Duschinsky.  The  Rabbinate 
of  the  Great  Synagogue  London,  front  1236-1842  (suite).  (Histoire  des 
rabbins  David  Tevele  Schiff  et  Salomon  Hirschel.)  pp.  445-527. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIC 
METHODS.  12  Fév.  —  /.  T.  Shotwell.  Christianity  and  History  :  /. 
Introduction.  (Pour  quelles  raisons  parmi  les  contemporains  de  la  fon- 
dation du  Christianisme,  il  s'est  /rouvé  si  peu  d'historiens  de  ce  grand 
fait.)  pp.  85-94.  —  Societies  :  The  Nineteenth  Anniial  Meeting  of  the 
American  Philosophical  Association,  pp.  94-101.  =  26  Fév.  —  J.  T. 
Shotwell.  Christianity  and  Histor-v:  II.  Allegory  and  the  Contribution 
of  Origen.  (S'il  y  a  peu  d'historiens  contemporains  du  christianisme 
primitif,  le  christianisme  est  cependant  l'une  des  très  rares  religions 
qui  pour  se  justifier  fasse  appel  à  l'histoire.  Comment  dans  l'interpré- 
tation de  l'histoire  les  chrétiens  furent  amenés  à  l'allégorie. 
Origène.)  pp.  113-120.  —  J.  Waebeke.  A  Theory  of  Knowledge  which 
foregoes  Metaphysics  :  A  Reply  to  Dr  Schiller.  (Malgré  lui,  M.  Schiller, 
dans  l'exposé  de  son  pragmatisme  est  obligé  de  présupposer  cer- 
tains principes.)  pp.  120-125.  —  Societies:  The  Twenty-eight  Annual 
Meeting  of  the  American  Psycholagical  Association,  pp.  125-137. 
=  11  Mars.  —  J.  T.  Shotweli.  Christianity  and  History  :  III. 
Chronology  and  Church  History.  (La  Chronique  et  l'Histoire  ecclésias- 
tique d'Eusèbe.)  pp.  142-150.  —  M.  T.  Collins.  Spaidding's  Freedom 
of  the  Reason.  (Du  point  de  vue  néo-réaliste  où  il  se  place  M.  Spaulding 
ne  parvient  pas  à  conférer  à  la  Raison  l'indépendance  absolue  qui 
lui  revient.)  pp.  150-157.  —  G.  Boas.  A  Note  for  the  History  of  Affective 
Psychology  (Signale  la  parenté  avec  la  théorie  de  Lange  des  opinions 
de  J.  J.  Reich,  un  élève  de  G.  E.  Stahl,  dans  sa  dissertation  de  Pas- 
sionibus  animi  corpus  humani  varie  alterantibus,  présentée  à  Halle 
en  1695.)  pp.  157-159.  =  25  Mars.  --  W.  T.  Bush.  The  Présent 
Situation  in  Philosophy .  (Apprécie  et  d;scute  la  lecture  faite  à  Edim- 
bourg le  16  oct.  1919  par  M.  N.  K.  Smith,  et  publiée  dans  Philosophical 
Review  de  janv.  1920.)  pp.  169-186.  — -  L  Babbitt.  Rousseau  and 
Conscience.  (Défend  son  appréciation  de  la  morale  de  J.-J.  contre 
le  jugement  de  Schinz,  dans  ce  Journal,  i^^janv.  1920).  pp.  186-191. 
=  8  Avril.  —  W.  M.  Salter.  A  Note  on  Dr  Strong's  Realism.  (Discute, 
à  propos  surtout  des  qualités  sensibles,  le  réalisme  des  «  essences  » 
admises  par  le  D^  Strong  dans  son  ouvrage  The  Origin  of  Consciousness.) 
pp.  205-213.  —  R.  C.  LoDGE.  The  Logical  Status  of  Elementary  and 
Reflective  Judgments.  (Bien  des  confusions  seraient  levées,  en  particulier 
à  propos  du  jugement  négatif  et  du  raisonnement  hypothétique,  si 
l'on  reconnaissait  que  le  jugement  étudié  par  la  logique  traditionnelle 
est  le  jugement  élémentaire,  instructif,  du  sens  commun  tandis  que 
le  jugement  seul  étudié  par  la  logique  moderne  est  le  jugement  critique.) 
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pp.  213-220.  =  22  Avril.  —  J.  E.  Creighton.  Philosophy  as  the  Art 
of  Affixing  Labels.  (La  philosophie  n'est  pas  une  réflexion  extérieure 
aux  choses  et  tendant  vers  une  généralisation  abstraite  mais  un  effort 
pour  relier  empiriquement  en  leur  totalité  l'esprit  et  le  réel.)  pp.  225- 
233.  —  G.  A.  Barrow.  a  Via  média  hetween  Realism  and  Idealism. 
(Étude  critique  de  l'ouvrage  de  Lossky  :  The  Intuitiye  Basis  of  Know- 
ledge, trad.  par  N.  A.  Duddington,  1919.)  pp.  234-241.  =  6  Mai.  — 
D.  F.  SwENSON.  The  Logical  Implicates  of  the  Community.  (Importance 
des  principes  d'identité  et  de  raison  suffisante  dans  la  vie  sociale. 
En  quel  sens  la  logique  est  antérieure  à  la  société.)  pp.  253-260.  — ■ 
J.  R.  Krantor.  Intelligence  and  mental  Tests.  (L'intelligence  n'est 
pas  une  entité  permanente  mais  une  catégorie  scientifique  qui  dénote 
certaines  formes  spécifiques  de  réactions  définies.  Ces  réactions  peuvent 
s'acquérir  et  peuvent  se  mesurer  par  les  tests.)  pp.  260-268.  —  J.  E. 
Turner.  Dr  Wildon  Carr's  Theory  of  the  Relation  between  Body  and 
Mind.  (Critique  de  l'opinion  de  Carr  exposée  dans  Proceedings  of  the 
Aristotelian  Society,  1917-18.)  pp.  268-272.  =  20  Mai.  —  H.  C.  Brown 
The  Problem  of  Philosophy.  (Raison  d'être  de  la  philosophie.  Les  pro- 
blèmes qu'elle  se  pose.  Ses  rapports  avec  les  sciences.)  pp.  281-300. 

—  C.  L  Lewis.  Strict  Implication  —  An  Emendation.  (Rectifie  une 
erreur  signalée  par  M.  E.  L.  Post,  au  chap.  V  de  A  Survey  of  Symbolic 
Logic.)  pp.  300-302. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE.  Janv.  —  Th.  Ribot.  Le  Goût  et 
l'Odorat.  (Les  saveurs,  provenant  d'une  action  exercée  sur  de  nom- 
breuses papilles  gustatives  et  des  bourgeons  gustatifs  infiniment 
plus  nombreux  paraissent  être  la  somme,  indécomposable  pour  la 
conscience,  d'innombrables  états  élémentaires.  La  spécificité  du  goût 
est  expérimentalement  établie  à  l'encontre  de  la  théorie  qui  voulait 
expliquer  les  sensations  gustatives  par  la  superposition  des  sensations 
olfactives,  thermiques  ou  organiques.  La  phsycho-physiologie  de  l'odorat 
pose  deux  gros  problèmes  :  celui  des  états  élémentaires  de  la  sensation 
et  celui  du  mode  de  propagation  des  odeurs.  A  propos  de  ce  dernier 
problème,  l'auteur  se  prononce  pour  la  théorie  de  l'émission.)  pp.  5-15. 

—  F.  Barral  et  A.  Rang.  La  Chimie  de  la  sapiaité.  (La  sapidité  d'un 
corps  est  en  rapport  avec  sa  structure  moléculaire.  Les  saveurs  élé- 
mentaires douces  ou  sucrées,  acides  ou  salées,  sont  des  totaux  ou 
plutôt  des  assemblages  de  perceptions  insensibles  en  rapport  avec 
des  modifications  infiniment  petites  de  l'action  moléculaire  des  corps 
sapides.)  pp.  16-30.  —  Pierre  Janet.  Les  oscillations  de  l'activité 
mentale.  (L  Les  degrés  de  l'activation  des  tendances  :  Sous  différentes 
influences,  la  même  tendance  peut  entrer  en  activité  de  diverses 
manières  et  à  divers  degrés  :  état  de  latence  puis  état  d'érection  avant 
tout  acte,  désir,  effort,  consommation  de  l'action.  —  IL  Les  degrés  de 
l'activité  mentale  :  Le  degré  d'efficience  psychologique  dépend  de  ces 
deux  facteurs  ;  la  force  et  la  tension  psychologiques.  Par  force  psycho- 
logique on  entend  la  force  matérielle,  le  nombre,  la  vitesse,  la  durée 
des  mouvements  et  des  actions  ;  par  tension  psychologique,  on  entend 
la  place  plus  ou  inoins  élevée  qu'occupe  la  tendance  en  action  dans  le 
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tableau  hiérarchique  des  tendances  et  le  degré  d'activation  auquel 
elle  parvient.  Le  degré  d'efficience  d'une  action  varie  continuellement 
et  ses  variations  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  modifications 
de  la  conduite  normale  et  pathologique.)  pp.  31-44.  —  Georges 
Dumas.  Les  larmes.  (Les  larmes  sont  originellement  des  réactions 
secrétoires,  analogues  aux  autres  réactions  centrifuges  et  elles  jouent, 
comme  elles,  vis-à-vis  de  l'excitation,  un  rôle  de  décharge.  Elles  ont 
de  plus  un  rôle  de  dérivation  et  de  substitution,  par  exemple  dans 
les  grandes  douleurs  physiques  ou  morales  dont  nous  avons  contenu 
l'expression  motrice,  les  larmes  peuvent  être  comparées  à  de  brusques 
détentes  et  elles  coulent  intarissablement.  On  pleure  même  dans 
certaines  joies  profondes  et  graves,  parce  qu'alors  toute  réaction  motrice 
ou  verbale  est  sentie  comme  insuffisante  et  banale  :  la  réaction  se- 
crétoire  se  substitue  à  la  réaction  motrice.)  pp.  45-47.  =  Février. 
—  Henri  Wallon.  La  conscience  et  la  vie  subconsciente.  (Étude  sur 
les  conditions  de  la  conscience  et  les  manifestations  normales  et  pa- 
thologiques de  la  vie  subconsciente.)  pp.  97-120.  —  André  Mayer. 
Influence  des  états  de  conscience  sur  les  sécrétions.  (Les  états  de  cons- 
cience paraissent  pouvoir  s'associer  aux  sécrétions  par  deux  mécanismes 
différents  :  l'un,  assez  indirect,  est  celui  par  lequel  les  sensations,  les 
■'perceptions  et  leurs  images  influent  sur  les  sécrétions  ;  l'autre  est 
celui  par  lequel  les  émotions  agissent  sur  les  réactions  glandulaires. 
Analyse  de  ces  mécanismes  et  reconstitution  de  leur  .complication 
progressive.)  pp.  121-138.  —  H.  Piéron.  La  psychologie  zoologique, 
science  du  comportement  animal,  i^^  art.  (La  psychologie  zoologique 
étudie  uniquement  les  actes  et  les  attitudes  des  animaux,  replacés 
dans  le  complexus  des  circonstances  passées  et  actuelles  qui  l'en- 
serrent et  le  conditionnent,  c'est-à-dire  leur  comportement.  L'étude 
des  circonstances  qui  accompagnent  des  mouvements,  des  change- 
ments d'attitude,  conduit  à  rechercher  les  excitants  sensoriels  qui 
agissent  pour  déclencher  des  réactions.  En  ce  premier  article,  l'auteur 
étudie  les  diverses  formes  de  l'activité,  puis  les  différents  modes  d'exci- 
tabilité sensorielle  chez  l'animal.)  pp.  138-187.  —  J.  Larguier  des 
ANCELS.  Le  frisson.  Contribution  à  lu  psychologie  des  sentiments.  (Il 
'agit  ici  du  frisson  qui  accompagne  l'émotion  esthétique.  L'admira- 
tion comporte  la  curiosité,  l'humilité,  la  crainte.  La  crainte,  à  son 
tour  s'exprime  par  le  tremblement.  Ce  tremblement,  que  les  primitifs 
éprouvent  devant  tout  mystère,  nous  le  ressentons  encore  vis-à-vis 
d'une  œuvre  vraiment  grande.  Nous  tremblons,  parce  que  nous  ne 
saurions  proprement  admirer  sans  craindre.  Le  frisson  que  donne 
la  beauté,  c'est  donc  tout  simplement  le  frisson  de  la  peur.)  pp.  188- 
192.  =  Mars.  —  Ch.  Blondel.  La  personnalité,  1^^  art.  (Étude  sur 
la  personnalité  au  seul  point  de  vue  psychologique.  Analyse  des  faits 
tout  d'abord  par  introspection  :  ce  que  nous  nous  attribuons  comme 
nôtre,  l'individualité  organique  et  corporelle,  le  sentiment  de  l'effort, 
le  moi,  les  états  affectifs,  l'effort  moral,  diverses  théories  sur  la  déper- 
sonnalisation.) pp.  193-218.  —  G.  Revault  d'ALLONNES.  Les  formes 
supérieures  de  l'attention.  (L'attention,  sous  presque  toutes  ses  formes, 
perceptive  (voir,  entendre),  aperceptive  (regarder,  écouter),  conceptuelle 
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(comprendre),  attributive  (juger),  rationnelle  (déduire,  induire)  est 
une  opération  à  plusieurs  facteurs  'Synergiques.  Faire  attention  in- 
telligemment, c'est  envisager  une  chose  par  delà  ou  à  travers  une 
ou  plusieurs  autres  choses.  L'attention  ne  se  réalise  point  par  monoï- 
déisme  mais  par  synergie  de  deux  ou  plusieurs  éléments  psychiques 
se  détachant  également  ou  inégalement  sur  le  fond  mental  et  concou- 
rant à  un  même  but.)  pp.  219-239.  —  H.  Piéron.  La  Psychologie 
zoologique,  science  du  comportement  animal,  2®  art.  (Problème  des 
tropismes  chez  l'animal  ;  classification  des  réactions  ;  problème  de  la 
pensée  abstraite  ;  rôle  de  la  mémoire  ;  phénomènes  d'attention  ;  états 
affectifs  ;  individualité  ;  relations  sociales.  «  C'est  peut-être  parce  qu'il 
fut  un  anthropoïde  vivant  en  société  q  le  l'homme  a  acquis  la  capacité 
logique  qui  paraît  quelquefois  le  difféiencier  par  nature  de  ses  frères 
inférieurs.  »)  pp.  240-262.  =  Avril.  —  Henri  Piéron.  Essai  d'analyse 
expérimentale  du  temps  de  latence  sensorielle.  (Rapports  du  temps  de 
réaction  et  de  l'intensité  de  l'excitation.  Hypothèse  sur  le  rôle  des 
phénomènes  périphériques.  Analyse  du  temps  de  réaction  et  de  la 
phase  de  latence  sensorielle.  Les  temps  d'action  liminaire  dans  les 
excitations  des  nerfs.  Recherches  sur  l'excitation  électrique  cutanée 
et  sur  l'excitation  lumineuse  rétinienne),  pp.  289-308.  —  Ch.  Blondel. 
La  personnalité.  2^  art.  (Le  sentiment  du  «  Je  »,  de  l'unité,  de  l'identité, 
de  la  spécificité,  de  la  valeur  personnelk;.  Le  moi  personnel  et  le  moi 
social.  Origine  sociale  des  catégories  (;t  de  la  personnalité.  De  l'exa- 
men des  diverses  théories  de  la  personnalité,  il  résulte,  pour  l'auteur, 
que  l'on  peut  considérer  le  problème  du  moi  «  comme  insoluble  >>.) 
pp.  309-33i.>  —  G.  L.  DuPRAT.  Expansion  et  dépression.  (Résumé 
d'une  étude  expérimentale  des  fondements  affectifs  du  caractère.) 
pp.  332-336.  —  M.  Klippel.  Du  rôle  de  l'étonnement  en  pathologie 
mentale.  (L'irréflexion,  la  crédulité,  la  suggestibilité,  l'absence  de 
bon  sens  dans  les  questions  dites  de  parti-pris  ou  dans  des  croyances 
non  raisonnées  sont  des  états  psychologiques  marqués  par  la  déficience 
de  l'étonnement.)  pp.  337-338.  —  J.  Delvolvé.  Les  sciences  auxiliaires 
et  les  mesures  pédagogiques.  (Revue  généi  aie  de  travaux  de  psychologie 
pédagogique  :  mesures  techniques,  expérimentations  dans  les  méthodes.) 
PP-  339-366. 

LOGOS.  INTERNATIONALE  ZEITSCHRIFT  FÛR  PHILOSOPHIE 
DER  KULTUR.  Bd.  VII.  H.  3.  —  E.  Kùhnemann.  Sokrates.  (Dégage 
la  signification  profonde  de  la  mission  et  de  l'œuvre  de  Socrate,  fon- 
dateur de  la  philosophie  européenne.)  pp.  229-265.  —  H.  Falken- 
FELD.  Kant  tmd  Kleist.  (Étudie  l'influence  de  Kant  sur  le  poète  Kleist.) 
pp.  303-319- 

LOGOS.  RIVISTA   INTERNA  ZIONALE   DI   FILOSOFIA.  Janv.-Mars. 

—  A.  Aliotta.  Preludio.  Il  carattere  nazionale  del  pensiero  e  la 
collaborazione  internazionale.  (La  nature  même  de  la  vérité,  qui  n'est 
pas  un  idéal  abstrait,  mais  l'harmonisation  d'expériences  individuelles 
concrètes,  exige  que  la  collaboration  philosophique  internationale  res- 
pecte les  tendances  nationales.)  pp.  i-io.  —  A.  Aliotta.  /  gradi  di 
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verità.  (Sujet  et  réalité  sont  toujours  relatifs  l'un  à  l'autre  et  donnés 
dans  l'expérience  indiv^iduelle.  La  vérité,  à  ses  divers  degrés,  est  une 
coordination  plus  ou  moins  achevée,  plus  ou  moins  haute  des  activités 
individuelles.)  pp.  12-21.  —  P.  Masson-Oursel.  La  philosophie  com- 
parée, véritable  science  de  l'esprit.  (Nécessité  d'une  philosophie  com- 
parée, qui  serait  une  science  positive  de  l'esprit.  A  quelles  conditions 
elle  est  possible  et  quelle  méthode  elle  demande.)  pp.  25-37.  —  ^■ 
GiARDiNA.  //  concetto  d'individiio  in  hiologia.  (Difficulté  de  définir 
ce  qui  constitue  l'individu.  Comment  nous  prenons  conscience  de  notre 
individualité.)  pp.  38-48.  —  G.  Marchesini.  //  compromesso  nell'e- 
ducazione.  (L'éducation  est  toujours  un  compromis  à  réaliser  entre 
les  dispositions  individuelles  de  l'enfant  et  l'idéal.)  pp.  50-57. 

LONDON    (THE)    QUARTERLY     REVIEW.     Avril.  —  VV.    T.    Da- 

VISON.  The  Atonement  and  Modem  Thought.  (L'expiation  offerte 
par  le  Christ  n'est  pas  un  épisode,  ni  un  schème  inventé  après  coup 
pour  remédier  au  mal  du  péché  ;  ni  une  transaction  cosmique  qui  dé- 
passe l'expérience  morale  ou  spirituelle  ;  ni  une  scène  comme  dans 
un  drame  céleste  au  bénéfice  de  l'homme  ;  ni  un  procès  juridique 
par  lequel  la  justice  peut  être  satisfaite,  quoique  par  des  méthodes 
non-morales.  Le  salut  par  le  Christ  est  l'éternel  dessein  de  Dieu  sur 
les  hommes  qui  se  déroule  actuellement  dans  l'esprit  humain  (cœur, 
intelligence  et  volonté),  un  procès  dans  lequel  les  plus  hautes  et  les 
plus  pures  forces  morales  sont  en  jeu.  L'auteur  examine  ensuite  en 
regard  de  cette  idée  spirituelle  de  l'expiation  les  livres  récents  de 
Rashdall,  de  Franks  et  de  Mozley.)  pp.  145-161.  —  P.  T.  Forsyth. 
Does  the  Church  prolong  the  Incarnation  ?  (L'Eglise  est  appelée  une 
cité,  la  nation  du  Christ,  une  nation  spirituelle  et  universelle.  L'Église 
est-elle  identique  au  royaume  de  Dieu  ?  C'est  le  ro5^aume  commencé. 
Si  l'Église  prolonge  l'Incarnation,  si  elle  en  est  une  extension,  quels  sont 
les  rapports  entre  le  Fils  exalté  et  l'Esprit  qui  habite  dans  l'Église  ? 
L'on  cherche  à  préciser  ces  rapports.)  pp.  204-212.  —  Notes  et  dis- 
cussions :  J.  W.  LiGHTLEY.  The  Samaritains  and  the  Pentateuch.  (Re- 
jette l'opinion  de  Thomson  qui  accorde  plus  de  crédit  au  Pentateuque 
samaritain  qu'au  Pentateuque  juif  beaucoup  moins  ancien.)  pp.  250- 
253- 

MIND.  Avril.  —  James  Ward.  i^ense- Knowledge  (IIL)  (Montre,  à 
propos  du  temps  et  du  nombre,  qu'il  y  a  continuité  entre  la  connaissance 
sensible  et  la  connaissance  conceptuelle.)  pp.  129-144.  —  A.  S.  Ed- 
DINGTOX.  The  Meaning  of  Matter  and  the  Laws  of  Nature  according 
to  the  Theory  of  Relativity.  (C'est  l'esprit  lui-même  qui  se  crée  la  re- 
présentation d'un  monde  matériel.  Les  «  lois  naturelles  »,  telles  que 
les  physiciens  les  ont  formulées,  supposent  toutes  cette  vue  subjective.) 
pp.  145-158.  —  W.  M.  Thorburn.  Omnipotence  and  Personality. 
(Dieu  est  «  limité  par  la  résistance  de  la  matière  inanimée  et  par  la 
perversité  des  créatures  vivantes  ».)  pp.  159-185.  —  P.  J.  Hughesdon. 
Phénoménal  Symholism  in  Art.  (Essai  de  classification  des  arts  d'après 
leurs  exigences  de  réalisation  et  leur  rapport  au  fait.)  pp.  186-206. 

9^  .Xnnée.  —  Revue  des  Sciences    —  N"  3-  3.'{ 
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ORIENTALISTICHE  LITERATURZEITUNG,  1-2.  —  Fi.  Volbach. 
Die  Cheironotnie  im  Alt  en  Aegypten.  (Du  mot  égyptien  qui  signi- 
fie chanter  et  des  monuments  figurés  déduit  l'origine  égyptienne- 
de  la  cheironomie,  comme  moyen  auxiliaire  dont  se  servait  le  maître 
de  choeur  et  même  comme  substitut  de  la  notation  écrite.)  col.  i-8. 
—  W.  ScHWENZXER.  Beitraege  znr  babylonischen  Wirtschaftsgeschichte. 
(Texte  et  commentaire  de  4  contrats  d'affaires.)  col.  9-18.  — .-  B.. 
Meissner.  Eine  althabylonische  (?)  Gruppenplastik.  (Sur  un  groupe 
de  calcaire  rouge  et  en  ronde  bosse,  dans  lequel  Weber  voit  l'une  des 
acquisitions  les  plus  précieuses  de  la  section  babylonienne  archaïque 
du  Musée  de  Berlin.  Meissner  flaire  un  faux.)  col.  18-19. 

*  PHILOSOPHISCHES  lAHRBUCH  33.  Bd.,  2.  H.  —  A.  Stonner, 
S.J.  Der  Kritische  Realismus  und  die  Erkenniniss  der  Anssenwelt.  (Les 
preuves  données  par  le  réalisme  critique  de  l'existence  d'une  réalité, 
cause  de  nos  perceptions,  sont  efficaces  ;  il  établit  aussi  que  cette  réalité 
doit  avoir  un  certain  ordre  de  qualités  ;  mais  il  ne  peut  dire  si  ces  qua- 
lités sont  les  mêmes  que  les  qualités  proprement  sensibles  perçues 
par  nous.)  pp.  105-136.  —  B.  Jansen,  S.J.  Olivi  der  aelteste  scholas- 
tiscke  Verireter  des  heidigen  Bewegungsbegrijjs.  (Établit  par  l'étude  du 
texte  de  Cod.  Vat.  Lat.  1116  que  l'on  trouve  déjà  chez  J.P.  Olivi 
(1248  ou  1249-1298),  donc  plus  tôt  que  ne  le  pensait  Duhem,  la  théorie 
moderne  du  mouvement.)  pp.  137-152.  - —  A.  Mager,  O.S.B.  Sinn 
der  Aristotelischen  Elementenlehre.  (Précise  le  sens  de  la  théorie  d'Ans- 
tote  concernant  les  éléments  métaph^^siques,  mathématiques  et  phy- 
siques des  corps,  par  rapport  à  l'interprétation  du  sens  commun  et 
au  point  de  vue  de  la  science  moderne,  dont  elle  se  trouve  également 
éloignée.)  pp.  153-172.  —  A.  Albrecht.  Das  Ursachgesetzt  und  die 
ersie  Ursache  hei  Thomas  von  Aqiiin.  (Analyse  la  2*  via  de  S.  Th.. 
Cette  preuve  repose  sur  le  principe  de  causalité,  lequel  est  analytique, 
puisque  le  concept  d'effet  ne  peut  être  pensé  sans  référence  au  concept 
de  cause.)  pp.  173-1S2. 

J»RINCETON  THEOLOGICAL  REVIEW  (THE).  Avril.  —  J.  Fox. 
Spiritist  Theologians.  (Étudie  les  principales  productions  des  spirites 
au  point  de  vue  surtout  de  leurs  prétentions  théologiques  qu'il  juge 
avec  une  juste  sévérité.)  pp.  193-228.  —  C.  H.  Fenx.  The  Religion 
of  Modem  China.  (Dans  cette  religion  extrêmement  complexe,  l'auteur 
s'applique  à  distinguer  l'élément  pré-confucianiste,  des  éléments  con- 
fucianiste,  taoiste,  et  bouddhiste.  Le  pré-confucianisme  serait  un 
monothéisme.  Il  caractérise  en  terminant  la  mentalité  rehgieuse  mo- 
derne du  Chinois  assez  détachée  des  anciennes  formes  religieuses.) 
pp.  229-255.  —  J.  D.  Davis.  The  Reclothing  and  Coronaîion  of  Joshua. 
(Combat,  comme  arbitraire,  l'interprétation  de  Zacharie  III  et  VI 
(vision  relative  à  l'intronisation  du  grand-prêtre  Josué),  récemment 
proposée  par  le  D^  \V.  E.  Barnes  dans  son  commentaire  de  Zacharie 
pour  la  Cambridge  Bible.)  pp.  256-268.  —  B.  B.  Warfield.  «  Mise- 
rablezSinner  Christianity  »  in  the  Hands  of  the  Rationalists.  (Ce  qu'est 
devenu  chez  les  rationalistes,  de  Ritschl  à  Wernle,  le  concept  luthérien 
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de  VArmesi'mderchristentum,  du  chrétien  ((misérable  pécheur».)  pp.  269« 
336.  —  C.  W.  HoDGE.  De  Tennant  on  the  Divinine  Omnipotence  and 
the  Conception  ol  a  finife  God.  (Pour  échapper  au  concept  de  l'Absolu, 
sans  détermination  comme  sans  limite,  tel  que,  par  exemple,  l'entend 
Spinosa  et  pour  résoudre  le  problème  du  mal,  T.  limite  la  toute-puis- 
sance div-ine  et  incline  vers  l'idée  d'un  Dieu  fini,  ce  dont  l'auteur  le 
blâme.)  pp.  337-342- 

*  RAZON  Y  FE.  Mai.  —  X.  Xoguer.  La  Propiedad  de  lo 
Siiperfluo.  (Nous  sommes  oHigés  de  secourir  l'indigent  avec  le  su- 
perflu de  nos  biens,  en  tenant  compte  de  notre  situation  sociale,  mais, 
en  dehors  du  cas  d'extrême  nécessité,  cette  obhgation  n'est  pas  de 
justice,  mais  de  charité.)  pp.  5-23.  —  Z.  Garcia -Villada.  La  per- 
secucidn  de  los  primeros  cristianos  en  Espana.  (à  suivre).  (Pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  l'Église.)  pp.  63-69.  =  Juin.  —  N.  Noguer* 
LaPropriedad  privadad  y  la  necesidad  extrema.  (Détermine  les  diverses 
classes  de  biens  nécessaires  et  superflus,  pour  celui  qui  fait  l'aumône, 
et  les  différentes  espèces  de  nécessités,  pour  l'indigent.)  pp.  137- 
154.  —  C.  Bayle.  La  plaga  social  de  la  Blasfemia.  (Moj'ens  proposés 
pour  coopérer  à  la  campagne  intense  organisée  en  Espagne  contre  le 
blasphème.)  pp.  155-163.  —  E.  Ugarte  de  Ercilla.  La  Clave  de  la 
Teosofia.  (L'Anthroposophie  du  D^  Steiner  et  la  Fraternité  de  la 
Rose-Croix  ;  les  évêques  théosophes  d'Angleterre.)  pp.  164-180.  — • 
A.  Pérez  Goyen'A.  Jansenio  en  las  Universidades  de  Espana.  pp.  181- 
197.  —  J.  M.  Ibero.  Extranezas  de  la  Conciencia  psicologica.  (La 
conscience  est  pathologique  surtout  dans  le  domaine  de  l'imagination, 
soit  qu'elle  déforme  des  images  réelles,  soit  qu'elle  combine  en  fabu- 
lations des  images  irréelles,  et  puisque  l'imagination  est  une  faculté 
sensible,  nous  ne  pouvons  la  séparer  des  facteurs  organiques  qui 
entrent  dans  tous  les  phénomènes  de  conscience.)  pp.  198-210. 

*  RECHERCHES    DEfSCIENCE^RELIGIEUSE.  Janvier-Mars.    — 

Paul  ViGUÉ.  Quelques  précisions  concernant  l'objet  de  la  science  acquise 
du  Christ.  (Après  avoir  rappelé  la  doctrine  de  l'école  franciscaine, 
de  Suarez  et  de  S.  Thomas  sur  l'objet  de  la  science  acquise  du  Christ, 
M.  V.  critique  la  théorie  thomiste,  et  conclut:  ((Nous  disons  que  cette 
science  (acquise)  fut  en  Notre-Seigneur  aussi  parfaite  que  possible  ; 
mais  nous  ajoutons  :  d'une  perfection  relative,  et  non  pas,  comme 
le  voulait  saint  Thomas,  d'une  perfection  absolue,  dans  le  sens  d'une 
omniscience,  parce  que,  encore  une  fois,  pour  une  science  purement 
humaine,  pour  une  science  naturellement  acquise,  il  n'y  a  pas,  en  ce 
monde,  d'omniscience».)  pp.  1-28.  —  L.  Maries.  Le  texte  arménien 
de  l'Evangile  d'après  Matthieu  et  Marc.  (Compte-rendu  critique  de  la 
thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  de  M.  Frédéric  Macler.)  pp.  28-55. 

*  REVUE    D'ASCÉTIQUE    ET     DE    MYSTIQUE.    Avril.     —     P- 

Galtier.  Obéissant  jusqu'à  la  mort.  L'obéissance  est,  en  un  sens, 
ce  qui  domine  et  commande  la  vie  du  Christ.  Mais  devant  la  mort 
quelle  fut  sa  condition  ?  Il  avait  le  pouvoir  d'y  échapper.  Lui  fut-il 
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feit  un  précepte  formel  de  s'y  soumettre  ?  Après  avoir  rappelé  le? 
sblutions  contradictoires  des  théologiens  au  problème  DOsé,  l'auteur, 
sans  vouloir  prendre  parti  et  surtout  sans  aborder  le  problème  général 
de  la  liberté  du  Christ  dans  sa  soumission  aux  préceptes  proprement 
dits,  signale  un  point  de  vue  qui  permettrait  de  découvrir  dans  son 
acceptation  de  la  mort  un  acte  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  à 
la  fois  très  réel  et  très  direct  en  même  temps  que  profondément  ré- 
parateur. Il  s'appuie  sur  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  et  surtout  S.  Irénée. 
Voici  ce  point  de  vue.  Le  Verbe  a  pris  notre  nature.  Il  l'a  prise  sans 
le  péché  et  pouvait  la  prendre  exempte  de  la  loi  de  mortalité  qui  est 
le  châtiment  de  la  faute  originelle.  Il  ne  l'a  point  fait.  Il  l'a  prise  et 
acceptée  avec  cette  loi.  Et  tel  est  le  matériel  de  son  obéissance.  Cette 
attitude  soumise  du  Christ  en  face  de  la  mort  est  la  riposte  exacte 
de  l'attitude  de  révolte  prise  par  Adam  en  face  de  la  divine  menace 
de  mort.  Par  là  l'attitude  du  second  Adam  répare  la  fausse  attitude 
du  premier.  Et  c'est  l'âme  et  la  forme  de  son  obéissance.)  pp.  113- 
149.  —  G.  Picard.  Le  retour  de  l'âme  contemplative  à  la  méditation 
Duéthodiqiie.  L'âme  qui  a  été  élovée  à  quelque  degré  de  la  contem- 
plation mystique,  et  qui  n'éprouve  plus  actuellement  l'influence  de 
cette  grâce  n'a  point  le  devoir,  non  plus  que  l'attrait,  de  reprendre 
la  méthode  stricte  de  la  méditation  discursive.  1°  Un  événement  s'est 
produit  que  rien  ne  peut  plus  abolir  :  une  âme  a  goûté  Dieu.  2°  Dieu 
ne  lui  retire  pas  complètement  le  don  de  contemplation.  Dès  lors 
elle  pourra  se  contenter  des  procédés  de  l'oraison  affective,  de  l'oraison 
de  foi  pure,  ou  de  recueillement  actif.)  pp.  150-155.  —  F.  Cavallera. 
Les  plus  anciens  textes  ascétiques  chrétiens.  (Testament  des  douze 
patriarches.  Lettre  de  S.  Clément  I  à  l'Église  de  Corinthe.  Les  deux 
voies  dans  la  didaché  et  l'épître  de  Barnabe.  Les  lettres  de  S.  Ignace 
■et  de  S.  Polycarpe.  2^  épître  de  S.  Clément.)  pp.  155-160.  —  J.  V. 
Bainvel.  Les  écrits  spirituels  du  P.  V.  Huby.  (1608-1693).  (Résume 
sa  \ne,  donne  le  catalogue  de  ses  ouvrages  et  de  leurs  éditions.)  pp. 
161-170, 

*  REVUE   BÉNÉDICTINE.   Janv.-Avril.    —    D.   D.     De    Bruyne. 

{Quelques  nouveaux  documents  pour  la.  critique  textuelle  de  l'Apocalypse 
d'Esdras.  (Ces  nouveaux  documents  sont  les  suivants  :  1°  La  grande 
Bible  d'Echternach,  actuellement  à  la  Bibl.  de  Gotha  (memb.  I,  i). 
Comme  «  deuxième  livre  d'Esdras  »  nous  y  trouvons  celui  que  nous 
appelons  ordinairement  le  quatrième  livre  d'Esdras  et  les  chapitres 
se  suivent  ainsi  :  III-XIV,  XV,  XVI,  I,  IL  2»  Un  court  extrait  (IV, 
3-10)  Munich  631 1,  f.  53  et  Chartres  31,  f.  146.  3°  Extraits  plus  étendus 
•dans  un  ms.  du  VIII^  s.  BN.  Paris  (ms.  13348  =  G).  4°  Ms.  15  de  la 
•cathédrale  de  Léon.  Palimpseste  dont  la  première  écriture  contient 
feuillet  8-fii  une  grande  partie  du  ch.  7  de  l'Apocalypse  d'Esdras.) 
pp.  43-47.  —  D.  A.  WiLMART.  Le  commentaire  des  bénédictions  de 
Jacob  attribué  à  Paulin  de  Milan.  (Paulin  de  Milan  n'en  est  pas  l'auteur 
mais,  d'après  le  ms.  804  de  Tro5'es  (fol.  1-79)  un  certain  «  Adrevald  x, 
D.  W.  pense  qu'on  peut  l'identifier  avec  Adrevald,  moine  de  Fleury- 
sur-Loire,  mort  en  878  ou  879.)  pp.  57-63  . 
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*  REVUE  BIBLIQUE.  Avril.  —  L.  H.  Vincent,  O.P.  La  Palestine 
dans  les  papyrus  ptolémaïques  de  Gerza.  (Ces  papyrus  forment  les 
archives  d'un  certain  Zenon  qui  appartenait  au  personnel  administra- 
tif égyptien  aux  jours  de  Ptolémée  II  Philadelphe.  Ils  proviennent 
des  fouilles  clandestines  pratiquées  en  1915  dans  les  ruines  d'El-Gerza, 
ancienne  Philadelphie  ptolémaïque,  vers  la  lisière  orientale  du  Fayoûm 
et  nous  reportent  au  laps  de  temps  qui  s'encadre  entre  les  années 
261/0  et  257/6.  Ce  Zenon  avait  charge  de  percevoir  les  taxes  et  les 
impôts  en  Palestine  au  profit  du  Trésor  égyptien.  Les  archives  con- 
tiennent donc  de  précieux  renseignements  sur  les  villes  de  Palestine  : 
Gaza,  Jaffa,  Tyr  et  Sidon,  sur  une  ville  d'Héraclée,  qu'il  faut  voir 
sans  doute  dans  l'Héraclée  maritime  située  entre  le  mont  Casios  et 
Laodicée,  et  sur  Massyas,  en  plein  centre  de  la  Cœlésyrie,  et  qu'il  est 
difficile  de  déterminer.  Un  certain  Tôbiah  est  mentionné  dans  un  des 
documents  traitant  de  la  cession  d'une  petite  esclave  de  sept  ans,  du 
nom  de  Sphragis.  Ce  Tôbiah  pourrait  être  le  fondateur  du  temple  d'Arâq- 
el-Emîr,  dans  l'Ammonitide,  temple  dont  Butler  a  étudié  les  ruines 
grandioses  en  1904,  et  qui  remonte  vraisemblablement  au  temps 
de  Ptolémée  Philadelphe.)  pp.  161-202.  — ■  D.  Buzy,  S.C.J.  Les  sym- 
boles prophétiqties  d'Ezéchiel,  (à  suivre).  (Avec  Ezéchiel,  nous  touchons 
au  cœur  du  symbolisme  prophétique.  Il  y  a  actuellement  tendance 
accentuée  vers  l'accord  sur  les  questions  de  réalité  ou  d'historicité 
des  symboles.  Mais  deu.x  difficultés  spéciales  à  Ezéchiel  demeurent  : 
l'une  relative  à  sa  personne,  l'autre  à  l'état  littéraire  de  son  œuvre, 
Ezéchiel,  nous  dit  Klostermann,  était  atteint  de  catalepsie.  La  dé- 
monstration se  trouve  viciée  par  un  notable  abus  des  textes  et  si 
l'on  examine  sans  parti  pris  le  cas  d'Ezéchiel,  on  constate  qu'il  ne 
renferme  aucun  des  caractères  de  la  catalepsie  :  rigidité,  passivité, 
inconscience,  aphasie  temporaire  ;  l'aphasie  d'Ezéchiel  dure  430  jours 
d'après  le  texte  massorétique,  190  d'après  les  Septante  ;  or  la  durée  de 
l'aphasie  cataleptique  varie  de  quelques  minutes  à  quelques  jours. 
L'on  ne  peut  parler  d'une  double  recension  des  symboles  que  l'on 
aurait  combinés  plus  tard.  Mais  il  est  possible  que  dans  tel  ou  tel 
morceau  il  y  ait  eu  des  perturbations  :  le  chapitre  4  semble  être  une 
combinaison  de  deux  séries  de  symboles,  se  rapportant,  l'une  au 
siège,  l'autre  à  l'e.xil.)  pp.  203-228.  —  G.  Bardy.  Le  texte  de  l'Epître 
aux' Romains  dans  le  commentaire  d'Origène-Ritftn.  (Le  commentaire 
d'Origène  ne  nous  est  connu  que  par  la  traduction  latine  de  Ru  fin. 
Cette  traduction  reproduit-elle  les  leçons  propres  à  Origène  ou  bien 
a-t-elle  inséré  le  texte  d'une  version  toute  faite,  en  usage  à  Aquilée  ? 
Ru  fin  cite  l'épître  aux  Romains  d'après  une  version  latine  tradi- 
tionnelle dans  son  milieu.  Le  manuscrit  employé  par  Ru  fin  était 
probablement  bilingue  :  mais  Rufin  ne  corrige  pas  le  latin  d'après 
le  grec  ;  il  se  contente  de  signaler  les  variantes.  Dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas  le  texte  de  Rufin  est  d'accord  avec  celui  de  saint  Am- 
broise  et  de  l'Ambrosiaster  :  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  étant 
donné  les  relations  qui  unissaient  les  deu.x  églises  de  Milan  et  d'Aquilée.) 
pp.  229-241.  —  A.  Vasch.\lde.  Ce  qui  a  été  publié  des  versions  coptes 
de  la  Bible  (suite  et  à  suivre),  pp.  241-258.  —  Chronique  :  F.  M.  Abel, 
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O.P.  /.  Notes  d'Epigraphie.  II.  Le  fragment  VIII  de  l'édit  byzantin  de 
Bersabée.   III.   Organisations  scientifiques  à  Jérusalem,   pp.   259-267. 

—  L.-H.  ViNXENT,  O.P.  IV.  La  restauration  de  l'Eléona.  V.  A  propos 
de  Gethsémani.  pp.  267-272. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  15  Mars.  —  J.  Bricout. 
Mgr  d'Hulst  apologiste.  La  défense  du  vrai  Dieu.  pp.  401-417.  —  J.  Ha- 
NUS.  L'Eglise  catholique  en  Tchécoslovaquie.  (Achève  l'exposé  de  la 
situation  des  fidèles  et  du  clergé  catholiques  en  Tchécoslovaquie), 
pp.  418-436. —  J.  Verdunoy.  Comment  il  faut  lire  les  4  évangiles.  (III. 
S.  Luc,  IV.  S.  Jean.)  pp.  437-446.  —  E.  Tauzin.  Encore  le  pari  de 
Pascal.  (Sources  et  valeur  de  l'argument),  pp.  447-455.  =  l®'"  Avril. 
F.  Girerd.  Principes  directeurs  de  la  théologie  mariale.  (Ces  principes 
peuvent  se  ramener  à  deux  :  le  premier  est  que  l'on  doit  attribuer  à  Marie 
et  dans  un  degré  supérieur,  toutes  les  grâces  qui  ont  appartenu  aux 
autres  saints  ;  le  deuxième,  qu'on  lui  doit  reconnaître  toutes  les  qualités 
qui  conviennent  à  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu.)  pp.  5-17.    =   1er  j^ai. 

—  F.  Girerd.  Marie  mère  des  hommes  ou  Marie  mère  de  grâce.  (La 
sainte  Vierge  mérite  le  nom  de  «  Mère  des  hommes  «  dans  toute  la 
force  du  terme.  Sa  maternité  spirituelle  est  une  doctrine  théologique 
dont  les  fondements  se  trouvent  dans  l'Écriture  et  la  tradition.  Elle 
n'est  pas  seulement  un  marrainage,  mais  une  maternité  proprement 
dite.  Marie  nous  donne  la  vie  de  la  grâce  ;  puisqu'elle  est  Corédemptrice.) 
pp.  161-171.  —  E.  G  RI  SELLE.  Souvenirs  d'une  reprise  au  Vatican. 
(Il  s'agit  du  «  repentir  »  de  Bismarck,  contraint,  après  cinq  ans  de  pour- 
parlers, de  mettre  fin  au  Kulturkampf.  I.  La  reprise  vue  de  Rome.) 
pp.  172-190.  =  15  Mai.  —  F.  Girerd.  Marie  mère  des  hommes  (suite). 
(Marie  nous  donne  la  \ie  puisqu'elle  est  dispensatrice  ou  médiatrice 
universelle  de  la  grâce.)  pp.  241-254.  —  E.  Griselle.  Souvenirs  d'une 
reprise  au  Vatican.  (IL  La  reprise  vue  de  Berlin.)  pp.  255-274.  = 
l^r  Juin.  —  F.  Girerd.  Marie  mère  des  hommes  (fin).  (Nature  de  la 
médiation  de  Marie  :  (causalité  morale  ?  causalité  physique  ?)  So- 
lution des  objections.  Définibilité  de  la  maternité  spirituelle  de  Marie. 
Avec  beaucoup  d'autres,  M.  F.  G.  pense  que  la  maternité  spirituelle 
de  Marie  se  dégage  des  sources  de  la  Révélation  avec  assez  de  netteté 
pour  qu'on  la  tienne  comme  dogme  définissable.)  pp.  359-370. 

REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES.  Janvier-Mars.  —  R.  Weil.  La 
Cité  de  David.  (Compte-Rendu  des  fouilles  exécutées  à  Jérusalem,  sur 
le  site  de  la  ville  primitive  :  campagne  de  1913-1914  (suite).  Dans 
une  seconde  partie  l'auteur  entreprend  le  récit  des  fouilles  de  1913- 
1914.  Le  chapitre  I  donne  l'historique  de  la  campagne  qui,  décidée 
vers  la  fin  de  l'année  1907  par  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild, 
ne  put  être  commencée  que  le  5  novembre  1913  et  dura  jusqu'au 
8  mars  1914.  Les  fouilles  devaient  être  reprises  à  l'automne  suivant  : 
elles  sont  restées  en  suspens  à  cause  de  la  guerre.  Avec  le  chapitre  II, 
l'auteur  aborde  l'étude  des  résultats  acquis  sur  le  mur  de  crête  et  la 
fortification.  Dans  l'aire  de  la  fouille  principale,  située  au  nord-est 
de  la  fouille  exécutée  par  Bhss  en  1896-1897,  l'on  retrouva  n\\  mur. 
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mur  de  crête,  conservé  sur  une  longueur  de  20  mètres  et  qui  pourrait 
être  un  élément  du  travail  de  Néhémie.  A  partir  de  ce  mur,  sur  la 
pente  dévalant  vers  le  fond  de  la  vallée  Sitti  Mariam,  l'on  avait  ménagé 
une  superposition  de  chutes  verticales  raccordées,  chacune  à  la  suivante, 
par  des  glacis  très  inclinés,  qui  forment  comme  les  marches  d'un  gi- 
gantesque escalier.  Ces  sortes  de  barrières  en  maçonnerie  ont  été 
identifiées  :  elles  étaient  au  nombre  de  cinq.  Ce  dispositif  en  gradins 
pourrait  bien  être  cananéen.  Un  grand  mur  transversal  descend  la 
pente  et  part  du  mur  de  crête  ;  il  paraît  être  de  date  relativement 
tardive  ;  sa  date  la  plus  ancienne  n'irait  pas  au-delà  des  derniers 
temps  de  la  royauté  judéenne.  A  l'est,  toujours  dans  le  même  chantier, 
les  assises  d'une  tour  furent  mises  à  jour  ;  l'on  serait  tenté  de  l'attribuer 
à  une  époque  beaucoup  plus  tardive,  au  voisinage  des  solides  et  ré- 
guliers travaux  de  la  période  romaine.  Serait-il  imprudent  de  penser 
que  la  tour  ainsi  placée  pourrait  être  identique  à  la  «  tour  du  Siloam  », 
qu'on  voit  paraître  incidemment  dans  un  récit  de  l'Évangile  (Luc,  XIII, 
4)  ?.  Un  autre  chantier  de  fouilles  fut  ouvert  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  cité,  sur  la  pointe  de  l'éperon  qui  domine  le  vieux  réservoir. 
On  y  a  mis  à  jour  l'enceinte  archaïque.  Cette  enceinte  présente  une 
particularité  remarquable  :  son  raccord  avec  l'alignement  sur  le  Cédron 
comporte  une  sorte  de  bastion  carré  massif  pour  jouer  le  rôle  d'un 
éperon  d'extrémité  de  l'acropole.  Le  mur  de  crête  et  le  mur  de  l'en- 
ceinte archaïque  permettent  de  mieux  connaître  le  mur  de  crête  qui 
court  sur  le  pourtour  de  l'acropole  et  dont  plusieurs  éléments  avaient 
déjà  été  identifiés  par  Guthe,  par  Clermont-Ganneau,  par  Bliss  et 
par  Parker),  pp.  1-36.  —  B.  Chapira.  Légendes  bibliques  attribuées  à 
Ka'b  el-ahbar  (suite),  pp.  37-43.  —  Moïse  Schwab.  Textes  Judéo- 
égyptiens  du  XI^  siècle.  (Ces  textes  se  composent  de  lettres  diverses 
et  de  poésies  liturgiques  oii  l'on  chante,  à  propos  de  la  Pentecôte, 
la  promulgation  de  la  loi.  Le  grand  feuillet  qui  les  contient  date  pro- 
bablement du  XI^  siècle  et  provient  presque  certainement  de  la  Gueniza 
du  Caire.  Il  appartient  à  M.  Théodore  Reinach.  L'étude  de  Schwab  a 
été  revue  et  approfondie  par  M,  Mayer  Lambert.)  pp   44-69. 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  N»  1. 
Mars  1920.  —  .4  nos  morts.  (Marcel  Hébert,  décédé  le  12  fév.  1916, 
Ernest  Babut,  mort  au  champ  d'honneur  le  28  février  1916,  René 
Duchamp  de  Lageneste,  mort  au  champ  d'honneur  le  5  avril  1916.) 
pp.  1-6.  —  Alfred  Loisy.  Les  rites  totémiques  des  naturels  australiens. 
(Les  rites  des  Arunta  se  trouvant  être  les  mieux  connus,  l'auteur  en 
fait  l'objet  principal  de  son  exposé.  Le  sang  joue  un  grand  rôle 
dans  les  cérémonies  totémiques.  Il  n'est  pas  trop  difficile  d'y  reconnaître 
le  germe  des  sacrifices  de  purification  et  d'expiation  par  le  sang, 
des  sacrifices  sanglants  d'oblation  aux  morts  et  au.x  dieux,  de  la 
réserve  du  sang  aux  esprits  et  aux  divinités.  Deu.x  éléments  moins 
matériels  de  la  liturgie  totémique  sont  la  figuration  et  le  chant.  Les 
figurants  des  cérémonies  totémiques  imitent  la  conduite  du  totem, 
les  mouvements  de  l'animal,  la  façon  de  le  prendre,  de  l'utiliser.  Un 
autre  rite  qui  se  rencontre  assez  souvent  dans  les  cérémonies  totémiques 


516  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

des  Arunta  est  celui  qu'on  a,  un  peu  hâtivement,  appelé  communion: 
totémique.  Quant  aux  sens  de  cette  communion  il  semble  que  l'on  doive- 
distinguer  entre  la  manducation  préliminaire  ou  annexée  au  rite  et. 
la  manducation  consécutive.  En  ce  dernier  cas,  le  rite  a  pour  but 
d'aifirmer  le  droit  antique  et  traditionnel  du  clan  sur  son  propre  totem, 
Dans  le  premier,  il  ne  s'agit  pas  de  sacrifice  ni  de  communion  di\dne,. 
puisqu'il  n'est  point  ici  de  dieu  totem,  mais  tout  simplement  d'une 
participation  de  vertu  mystique  ou  magico-religieuse.  Les  rites  de 
pluie  jouent  aussi  leur  rôle  chez  les  indigènes  d'Australie.  L'on  peut 
saisir  dans  ces  rites  de  pluie  le  développement  d'un  véritable  culte 
qui  a  son  point  de  départ  dans  le  besoin  matériel.  Ce  culte  est  né 
dans  le  totémisme,  mais  non  du  totémisme,  et  il  s'en  est  plus  ou  moins 
dégagé.  Les  rites  totémiques  s'exécutent  en  séries  chez  les  Warramunga: 
et  les  tribus  apparentées.  Ceux  des  dix  derniers  jours  sont  consacrés 
au  serpent  Wollunqua,  serpent  redouté,  grand-père  de  tous  les  serpents.), 
pp.  7-61.  —  Prosper  Alfaric.  Un  manuscrit  manichéen.  (Treize 
feuillets  très  endommagés  d'un  manuscrit  latin  découvert  dans  les 
premiers  mois  de  1918  dans  une  grotte  algérienne  au  sud-ouest  de 
Tebessa  et  déposé  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Dom  Wilmart  a  cru 
que  ces  fragments  africains  seraient  les  débris  d'une  critique  du  Ma- 
nichéisme combattant  la  distinction  établie  par  Mani  entre  les  Audi- 
teurs et  les  Élus  et  qu'ils  seraient  l'œuvre  d'un  théologien  catholique 
plus  précisément  d'un  disciple  de  saint  Augustin.  Le  manuscrit  afri- 
cain est  plutôt  une  apologie  de  la  foi  manichéenne.  Il  n'est  donc  pas 
l'œuvre  d'un  catholique.  Tout  porte  à  le  considérer  comme  une  œuvre 
authentique  de  Mani  lui-même,  la  première  qui  ait  été  trouvée  en 
Occident.)  pp.  62-98.  —  Robert  Lawson.  L' Eucharistie  dans  saint 
Augustin  (à  suivre).  (Les  quatre  sermons  aux  nouveaux  baptisés, 
qui  sont  de  véritables  sermons  de  première  communion,  développent 
le  même  thème  qui  peut  être  formulé  ainsi  :  les  chrétiens  —  ceux  du 
moins  qui  sont  purs  —  constituent  le  corps  m3'Stique  du  Christ  ; 
l'eucharistie  est  le  symbole  de  ce  corps  mystique  ;  d'oii  il  suit  que  ceux 
qui  communient  dignement  reçoivent  le  symbole  de  leur  propre  con- 
dition. Les  homéhes  XXVI-XXVII  sur  saint  Jean  reproduisent  la  même 
doctrine  ;  sur  un  point,  elles  y  ajoutent  un  supplément  de  clarté. 
Le  Christ  n'a  point  songé,  déclarent-elles  en  toutes  lettres,  à  nous  donner 
en  nourriture  la  chair  dont,  comme  Verbe,  il  s'était  revêtu.  Dans 
la  Cité  de  Dieu  l'on  trouve  trois  idées  principales,  en  le  sujet  qui  nous 
concerne  :  i^  le  Christ  s'est  offert  en  sacrifice  à  Dieu  ;  2^  tout  acte  qui 
tend  à  nous  unir  à  Dieu  est  un  sacrifice  et  l'Église  est  un  vaste  sacrifice 
offert  continuellement  à  Dieu  ;  3»  l'Éghse  possède  un  sacrifice  qu'elle 
offre  tous  les  jours  ;  c'est  la  messe.  Seuls  les  bons  catholiques  mangent 
le  corps  du  Christ  ;  les  autres  n'en  reçoivent  que  le  symbole.  Ce  dernier 
point  est  repris  dans  les  sermons.  Les  Psaumes  nous  offrent  l'assertion 
cent  fois  répétée  que  l'Église  est  le  corps  du  Christ,  qu'elle  fait  une 
seule  chair  avec  le  Christ.)  pp.  99-152.  —  Chronique  bibliographique. 
(L  Philosophie  de  la  religion.  IL  Psychologie  religieuse.  La  première 
section  est  signée  Alfred  Loisy  ;  la  seconde  Marcel  Hébert.)  pp.  153- 
160. 
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REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES     RELIGIONS.    Nov-Déc.     1919.    — 

A.  Van  Gennep.  L'état  actuel  du  problème  totémique  (V)  suite.  — 
(Poursuit  la  critique  des  théories  modernes  sur  le  totémisme.  Au  sujet 
de  l'hypothèse  d'un  ancien  totémisme  égéo-crétois,  soutenue  par 
Adolphe  Reinach,  et  de  celle  d'un  totémisme  égyptien,  préconisée  par 
Al.  Moret,  étudie  la  bestialité  invoquée  comme  principal  argument 
en  faveur  de  l'existence  de  ce  totémisme  en  Crète  et  en  Egypte.  Les 
documents  comparatifs  l'obhgent  à  éliminer  la  bestialité  rituelle  des 
arguments  que  l'on  peut  invoquer  ;  les  Australiens  n'ont  pas  songé 
à  en  appeler  soit  à  l'acte  soit  à  l'idée  de  bestialité  pour  expliquer 
l'origine  des  groupes  totémiques,  ni  pour  multiplier  l'espèce  totémique, 
ni  même  pour  justifier  le  lien  qui  peut  unir  d'une  manière  générale 
un  groupe  humain  à  une  espèce  animale.  La  théorie  d'un  totémisme- 
Cretois  primitif,  que  l'on  voudrait  aussi  appliquer  à  la  Grèce,  ne  saurait 
non  plus  s'appuyer  sur  les  symboles  crétois  primitifs  regardés  comme 
enseignes  de  clan,  par  analogie  avec  les  pavois  égj'ptiens,  ou  sur  des  rites 
dont  on  ne  voit  pas  le  lien  nécessaire  avec  le  totémisme.  Après  avoir 
repoussé  la  théorie  matrimoniale  de  Boas,  l'auteur  expose  sa  propre 
théorie.  «  L'étude  des  faits  et  l'étude  parallèle  des  théories  ramène 
toujours  en  définitive  à  ne  regarder  comme  éléments  universels  et 
nécessaires  du  totémisme  que  :  1°  la  notion,  le  sentiment  et  l'insti- 
tution de  la  parenté  entre  un  groupe  et  une  espèce  ;  2°  la  localisation 
sur  un  territoire  délimité  du  groupe  humain  et  d'une  partie  de  l'espèce 
avec  laquelle  il  se  juge  en  relation  de  parenté.  Tous  les  autres  éléments 
du  totémisme  sont  fluides  et  mouvants,  faibles  ou  accusés  ;  parfois  il 
en  manque,  parfois  s'ajoutent  des  éléments  qui,  de  par  leur  essence, 
n'ont  rien  à  voir  primitivement  avec  le  totémisme  ».  A  ses  débuts, 
en  effet,  le  totémisme  doit  avoir  été,  et  il  continue  toujours  de  l'être, 
un  procédé  destiné  à  maintenir  la  cohésion  actuelle  du  groupement 
et  à  assurer  la  continuité  future.  Voilà  pourquoi  les  totémistes  localisent 
sur  leur  territoire  leur  totem.  Le  nom  et  l'emblème  ne  sont  pas  une 
cause,  mais  une  conséquence  non  pas  même  du  totémisme  mais  de 
toute  forme  d'organisation  collective.  L'exogamie,  que  trop  souvent  on 
examine  uniquement  dans  sa  partie  négative,  a  pour  résultat  et  pro- 
bablement pour  but  de  relier  entre  elles  certaines  sociétés  spéciales 
qui  sans  cela  n'entreraient  pas  en  contact.  Ce  n'est  donc  pas  un  phé- 
nomène spécial  au  totémisme  et  il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres 
institutions,  telles  que  les  sociétés  secrètes,  les  fraternités  magiques,  les 
cérémonies  agraires,  etc.)  pp.  193-270.  —  R.  Basset.  Bulletin  des 
périodiques  de  l'Islam  (1914-1918).  pp.  271-353. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Avril-Juin  1920.  — 

G.  Belot.  Conscience  et  Fonction  sociale.  (Étude  des  rapports  de 
la  conscience  et  de  la  vie  sociale.  «  Nous  ne  pouvons  espérer  de  la 
société  ni  plus  de  justice  ni  plus  d'avantages  que  si  nous  donnons-, 
plus  de  vie  et  de  force  à  la  conscience,  et  nous  ne  pouvons  espérer  cette- 
régénération  même  de  la  conscience  qu'en  lui  donnant  enfin  cet  ali- 
ment complet,  en  tout  cas  substantiel,  que  sont  les  fins  de  la  vie  col- 
lective ».)  pp.  127-150.  —  G.  Urbain.  Valeur  des  idées  de  A.  Comte  sup 
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.la  chimie.  (Exposé  des  conceptions  chimiques  modernes  en  regard 
des  idées  et  des  prévisions  non  réalisées  d'A.  Comte.)  pp.  151-179. 
—  M.  GuÉROULT.  L' antidogmatisme  de  Kant  et  de  Fichte.  («  L'anti- 
dogmatisme  de  Kant  et  celui  de  Fichte  se  révèlent  bien  identiques 
dans  leur  esprit  :  ce  qu'ils  affirment  tous  les  deux,  en  face  du  dogma- 
tisme, c'est  l'absoluité  de  l'acte  du  sujet,  auquel  ils  subordonnent 
l'objet.  »  Le  concept  de  la  liberté  en  effet  est  foncièrement  identique 
chez  Kant  et  chez  Fichte.  En  outre  l'autonomie  de  la  liberté  a  pour 
conséquence  directe  le  Moi  pur  fichtéen,  et  manifeste  «  une  puissance 
de  principe  comparable,  dans  une  certaine  mesure,  à  celle  du  Devoir- 
être  »  de  Fichte.)  pp.  180-224.  —  L.  Blanchet.  «  La  pensée  italienne 
au  XVI^  siècle  et  le  courant  libertin  »,  par  J .-Roger  Charhonnel.  (Étude 
critique.)  pp.  225-243. 

*  REVUE     NÉO-SCOLASTIQUE     DE     PHILOSOPHIE.    Mai.    — 

J.  Halleux;  La  leçon  des  événements.  (Sous  l'une  et  l'autre  de  ses 
formes,  matérialisme,  panthéisme,  monisme,  la  philosophie  allemande 
est  une  négation  de  la  personne  humaine  et,  par  conséquent,  de  la 
morahté).  pp.  129-147.  —  P.  Maxsion.  De  la  suprême  importance  des 
Mathématiques  en  Cosmologie,  à  propos  de  Kant.  (Kant  ne  connaissait 
pour  ainsi  dire  rien  à  fond  ni  en  mathématiques  pures,  ni  en  mathé- 
matiques appliquées.  Il  parle,  par  exemple,  comme  d'une  question 
insoluble,  du  paradoxe  des  objets  S3'métriques,  qui  semble  avoir  été 
l'origine  de  ses  vues  sur  l'espace.  —  L'auteur  expose  sous  forme  de 
fiction,  ce  que  Kant  aurait  dû  étudier,  pour  être  au  courant  des  mathé- 
matiques de  son  temps,  et  ce  qui  serait  probablement  arrivé  s'il  l'avait 
fait.)  pp.  148-189.  —  P.  Mandonnet.  Gilles  de  Lessines  et  son  «  Trac- 
iatus  de  Crepusculis  ».  (Note  additionnelle  aux  Scriptores  Ordinis 
Praedicatorum  d'Echard,  due  à  un  religieux  italien,  et  mentionnant, 
parmi  les  œuvres  de  Gilles  de  Lessines,  un  traité  «de  Crepusculis  «avec 
ses  divisions.)  pp.  191-194.  —  R.  Marchal.  De  l'Effet  à  la  Cause.  (A 
propos  de  l'article  de  M,  le  Chanoine  J.  Laminne  sur  la  «Cause  et  l'Effet». 
La  vérification  du  principe  de  contenance  (la  perfection  de  l'effet 
se  trouve  au  moins  équivalemment  en  sa  cause) à  1  égard  de  la  cause 
première,  se  concilie  parfaitement  avec  son  application  aux  causes 
secondes),  pp.  194-217. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Janv-Fév.  —  P.  Vignon.  Pour 
la  philosophie  des  êtres  naturels,  2^  art.  (La  pensée  n'est  pas  l'instinct  ; 
mais  la  pensée  et  l'instinct  peuvent  chevaucher,  le  même  geste  sera 
fait,  tantôt  d'instinct  et  tantôt  parce  qu'une  pensée  plus  ou  moins 
claire  y  aura  pris  peine.  L'instinct  commande  et  agence  les  organes, 
il  est  innovateur  chez  l'insecte  à  transformations  complètes),  pp.  5- 
28.  —  E.  Peillaube.  La  Perception  du  monde  extérieur.  IIL  La 
perception  de  l'étendue.  (D'après  la  théorie  génétique,  la  juxtaposition 
des  sensations  dans  l'espace  naîtrait  de  la  coexistence  de  ces  sensations 
et  de  leur  succession  réversible.  D'après  la  théorie  kantienne,  nous 
disposerions  à  l'avance  d'un  cadre  prêt  à  les  recevoir,  d'un  espace 
donné  à  priori.  Ces  deux  hypothèses  paraissent  insoutenables  :  elles 
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ne  peuvent  invoquer  à.  leur  appui  la  moindre  observation  ;  nous 
n'avons  aucune  expérience  de  qualité  corporelle  sans  étendue.  De 
plus  elles  sont  incapables  d'expliquer  le  passage  des  sensations  pures 
et  sans  étendue  aux  sensations  étendues  :  aucun  artifice  ne  fera  jaillir 
de  l'inétendu  l'étendu  et  le  localisable.  Le  Nativisme  soutient  avec 
raison  que  l'espace  naît  de  l'étendue  par  un  processus  d'élaboration 
et  d'abstraction  et  que  l'étendue  est  la  propriété  naturelle  des  sen- 
sations, non  sans  doute  l'étendue  telle  que  la  perçoit  l'adulte,  mais 
l'étendue  primitive  et  indifférenciée.)  pp.  29-48.  —  A.  Gemelli. 
La  philosophie   contemporaine   en  Italie,   3^   art.    (La   Philosophie   de 

B.  Varisco,  le  Rosminianisme.)  pp.  49-62.  =  Mars-Avril.  —  J.  Pacheu. 
L'expérience  mystique  de  Macaire  l'Egyptien.  (Description,  d'après 
Macaire,  des  formes  diverses  de  la  grâce  d'union  ;  nécessité  de  l'humilité 
et  du  discernement  ;  l'ascèse  des  parfaits  ;  l'oraison.)  pp.  109-136.  — 
E.  Peillaube.  La  structure  du  caractère.  (Nous  naissons  av^ec  un 
naturel,  qui  a  sa  base  ph^-sique  dans  un  certain  tempérament  et  une 
certaine  construction  crânienne  ;  en  d'autres  termes  avec  un  ensemble 
de  prédispositions  psychologiques  et  morales,  fondées  sur  des  prédis- 
positions organiques-  L'habitude  constitue  une  seconde  nature  ;  elle 
peut,  à  elle  seule,  créer  un  caractère.  L'imitation,  l'attraction  psychique, 
la  profession  et  l'imagination  sont  des  forces  qui,  prises  isolément, 
ont  chacune  le  même  pouvoir  que  l'habitude,  elles  peuvent  donner 
naissaiice  à  un  caractère.)  pp.  137-154.  —  P.  Vigno^'.  Pour  la  philo- 
sophie des  êtres  naturels.  (Physionomie  actuelle  de  l'atomisme.) 
PP-   155-172- 

REVUE  PHILOSOPHIQUE  Mai-Juin.  J.  Vicier.  —  Les  idées  de 
temps,  de  durée  et  d'éternité  dans  Descartes  (suite),  (i^^"  art.  dans  n"  de 
Mars-Avril.  Après  avoir  étudié  dans  ce  premier  art.  le  temps  d'après 
le  Discours  de  la  Méthode,  le  rôle  de  la  notion  de  temps  dans  la  science 
cartésienne,  et  la  durée  psychologique,  l'auteur  anah^se  la  conception 
cartésienne  de  la  création  continuée,  en  elle-même,  et  dans  ses  rapports 
avec  l'éternité  des  essences  et  l'éternité  de  Dieu.  — ■  Extrait  d'un 
mémoire  composé  en  1911.  M.  J.  ^'igier,  agrégé  de  philosophie,  capi- 
taine au  66^  bataillon  de  chasseurs  à  pied  fut  tué  à  l'ennemi  le  12  nov. 
1916.)  pp.  321-348.  —  G.  Davy.  L' idéalisme  et  les  conceptions  réalistes 
du  droit  (suite),  (i^*'  art.  dans  n"  de  Mars-Avril.  La  sociologie  ouvre  au 
réaliste  un  chemin  vers  l'idéalisme,  et  ce  chemin  est  le  seul  qui  con- 
vienne à  qui  veut  pratiquer  la  méthode  réaliste.  Il  y  a  donc  ainsi  une 
conception  réaliste  du  droit  qui  donne  satisfaction  aux  légitimes  as- 
pirations de  notre  conscience  vers  l'idéal.)  pp.  349-384.  —  Ch.  Lalo. 
Les  fonctions  sociales  de  la  mode.  «La  mode  devient...  de  plus  en  plus 
une  entreprise  industrielle.  Mais  elle  ne  change  pas  pour  cela  de  nature  : 
elle  a  toujours  été  un  phénomène  de  luxe,  accessoirement  esthétique  et 
erotique,  voire  parfois  religieux  ou  militaire,  mais  essentiellement 
économique,    toujours    plus    social    qu'individuel.  »  pp.    385-401.  — 

C.  Dupont.  Réflexions  sur  la  psychologie.  (Étude  des  conditions  de 
méthode  qui  s'imposent  à  la  psychologie  objective  et  critique  des 
méthodes  employées   de  fait  par  les  psychologues.)   pp.   402-432.  — 
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A.  Delmas.  La  psychologie  pathologique  de  la  guerre  (Revue  critique.); 
PP-  433-446. 

*      REVUE      PRATIQUE       D'APOLOGÉTIQUE.      —      15      Mars. 

J.  Verdier.  Nos  griefs  contre  le  socialisme.  (Il  y  a  opposition  entre 
l'organisation  socialiste  logiquement  étudiée  d'une  part,  et  la  loi  de 
l'histoire,  la  nature  humaine,  la  constitution  de  la  famille  d'autre 
part.)  pp.  705-713.  =  1er  Avril.  —  A.  Brassac  (Les  documents 
dans  le  récit  biblique  du  déluge  :  distinction,  comparaison,  conciliation 
des  documents.)  pp.  5-17.  —  P.  M.  Périer.  Le  miracle  est-il  une 
violation  des  lois  de  la  nature  ?  (Il  faut  distinguer  le  phénomène  de 
la  loi  qui  en  règle  la  production.  Le  phénomène  est  une  résultante. 
Quand  on  modifie  ou  entrave  l'une  des  énergies  qui  le  produisent, 
seul  le  phénomène  est  atteint.  Mais  la  loi  n'est  pas  violée.)  pp.  18-29. 
■ —  E.  Vandewalle.  Le  mouvement  religieux  en  Russie.  (Le  renouveau 
religieux  sous  la  persécution  des  Bolcheviks.)  pp.  29-34.  =  15  Avril. 
—  E.  Vandewalle.  Une  apologétique  en  acte  :  La  conversion  d'un 
prince  russe.  (Le  prince  Gagarine.)  pp.  65-75.  —  P.  M.  Périer.  Le 
miracle  est-il  une  violation  des  lois  de  la  nature  ?  (fin).  (Dans  le  miracle, 
à  un  groupement  dynamique  donné,  Dieu  ajoute  une  activité  surna- 
turelle qui  entraîne  fatalement  une  modification  dans  le  cours  des 
phénomènes,  mais  ^  cette  modification  porte  exclusivement  sur  le 
phénomène,  nullement  sur  les  lois  qui  demeurent  inviolées.)  pp.  75-88. 
=  h^-\b  Mai.  —  Mgr  Touchet.  Le  problème  de  Jeanne  d  Arc.  (La 
nature  et  la  cause  de  ses  visions.)  pp.  129-149.  —  L.  Petitot.  L'Apo- 
logétique à  propos  de  Jeanne  d'Arc.  (La  mission  de  Jeanne  d'Arc  cons- 
titue un  argument  apologétique  de  la  plus  grande  valeur  ;  elle  fut 
une  manifestation  frappante  de  l'intervention  di\'ine  en  faveur  de  la. 
France  et  de  l'humanité  tout  entière.)  pp.  149-162.  —  J.  V.  Bainvel. 
Les  écrits  de  sainte  Marguerite-Marie  (Spécialement  d'après  l'éch- 
tion  publiée  par  Mgr  Gauthey  en  1915).  pp.  163-172.  —  H.Hamon. 
L'élue  du  Sacré-Cœur.  (Originalité  et  signification  des  révélations 
faites  à  sainte  Marguerite-Marie),  pp.  172-182.  —  P.  Coste.  La  bien- 
heureuse Louise  de  Marillac.  (Résumé  de  sa  vie.)  pp.  182-197.  = 
l^'  Juin.  —  J.  Verdier.  Nos  griefs  contre  le  socialisme.  (Le  socialisme 
ne  peut  donner  ce  pour  quoi  il  est  né,  ni  la  liberté,  ni  le  progrès,  ni 
la  paix  sociale.)  pp.  212-222.  —  E.  Vandewalle.  Une  apologétique 
en  acte.  (La  conversion  du  prince  Gagarine.)  pp.  222-235.  —  P.  M. 
PÉRIER.  Trois  objections  contre  le  miracle,  (i.  Retouche  inopportune 
à  l'œuvre  divine  ;  2.  Il  rend  impossible  la  prévision  des  phénomènes, 
aspiration  suprême  de  la  science  ;  3.  Il  est  en  opposition  avec  la  loi 
de  la  conservation  de  l'énergie.)  pp.  265-275. 

REVUE     DE     SYNTHÈSE     HISTORIQUE.     1919.     T.    XXIX.     — 

E.  Leroux.  Le  développement  de  la  Pensée  philosophique  aux  Etats- 
Unis.  (Après  avoir  retracé  dans  ses  grandes  lignes  les  étapes  successives 
du  développement  de  la  Pensée  américaine,  depuis  la  théologie  pu- 
ritaine de  Jonathan  Edwards  et  la  philosophie  immatérialistode  Samuel 
Johnson  (1696-1772),   en  passant  par  l'unitarisme  de  Channing  (1780- 
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1843)  et  le  transcendantalisme  de  Ralph  Waldo  Emerson  (1803-1882), 
M.  Leroux  décrit  l'influence  de  la  philosophie  allemande,  qui,  grâce 
à  l'École  de  Saint-Louis  et  aux  travaux  de  W.  T.  Harris  et  Josiah 
Royce  (1855-1916),  commanda  la  pensée  philosophique  américaine 
et  prépara  le  plus  grand  penseur  qu'ait  produit  l'Amérique,  William 
James  (1842-1910).  Les  traits  caractéristiques  de  cette  philosophie 
américaine  sont  :  le  sens  et  le  goût  de  l'expérience  concrète  ;  l'indivi- 
dualisme ;  mais  un  individualisme  qui  ne  prend  pas  la  forme  d'un 
«  culte  du  moi  «  soHtaire  et  dédaigneux.)  pp.  125-149. 

*  REVUE  THOMISTE.  —  Janvier-Mars  R.  P.  F.  Marin-Sola, 
O.P.  Mdchior  Cano  et  la  conclusion  théologique.  (La  conclusion 
théologique  peut-elle  être  de  foi  ?  On  affirme  communément  que 
Melchior  Cano  a  répondu  :  oui.  C'est  une  légende.  Cano  a  répondu  : 
non.  La  conclusion  théologique,  qu'il  s'agisse  de  la  conclusion  tirée 
de  deux  prémisses  de  foi,  ou  qu'il  s'agisse  de  la  conclusion  tirée  d'une 
prémisse  de  foi  et  d'une  prémisse  de  raison,  ne  peut  être  immédiate- 
ment de  foi.  Elle  ne  le  saurait  être  que  médiatement  et  ex  consequenti. 
Que  ce  soit  bien  là  la  pensée  de  Cano,  le  R.  P.  M. -S.  l'établit  par 
des  textes  péremptoires  empruntés  au  liv.  XII  du  De  Locis  où  Cano 
traite  la  question  ex  professo.)  pp.  1-13.  —  R.  P.  A.  Gardeil,  O.P. 
L' éducation  personnelle  et  surnaturelle  de  soi-même  par  la  vertu  de  reli- 
gion. (Le  R.  P.  G.  achève  son  étude  sur  la  nature  de  la  dévotion  et 
examine  ce  que  représentent  et  valent  pour  la  vie  surnaturelle  :  I.  les 
dévotions  -  objet,  II.  les  pratiques  de  dévotion.)  pp.  14-38.  —  R.  P. 
L.  MÉLIZAN,  O.P.  La  crise  du  transformisme  (suite).  (IV.  Les  faits 
scientifiques.  2^  La  série  paléontologique.  3°  La  série  embryologique.) 
pp.  39-61.  —  A.  Veillard.  Les  idées  thomistes  dans  la  formation  de 
Bossuet.  (I.  Caractère  thomiste  de  sa  formation.  IL  Ses  études  achevées, 
Bossuet  continue  à  fréquenter  S.  Thomas.)  pp.  62-77.  —  ^-  P-  M.  D. 
Browne.  O.P.  L'authenticité  du  commentaire  de  S.  Thomas  sur  la 
Politique  d'Aristote.  (Se  range  à  l'opinion  de  Théophile  de  Crémone, 
et  arrête  la  partie  authentiqvie  du  commentaire  à  la  fin  de  la  sixième 
leçon  du  troisième  livre.)   pp.  78-83. 

*  RIVISTA   DI    FILOSOFIA  NEOSCOLASTICA.    Février.    —  U.   A. 

Padovaxi.  //  Problema  fondamentale  nella  Filosofia  di  Spinoza,  (suite). 
(La  réalité  absolue  n'est  pas  l'ordre  empirique.  L'âme  est  dans  l'erreur 
-et  subit  la  contrainte  des  passions,  tant  qu'elle  ne  dépasse  pas  cet  ordre  : 
-sa  libération  est  dans  la  connaissance  de  Dieu,  seule  réalité  et  seul 
bien.)  pp.  3-23.  —  R.  Bizzari.  Forma  e  materia  in  Relazione  con  la 
'  Materia  ed  Energia  délia  Fisica  Moderna.  (La  théorie  aristotélicienne 
de  l'hylémorphisme  nous  offre  encore  la  solution  la  plus  satisfaisante 
des  problèmes  que  soulève  la  physique  moderne.  Elle  échappe  aux 
difficultés  du  dynamisme  et  de  l'atomisme  et  concilie  l'aspect  multiple, 
•quantité  et  extension,  avec  l'unité  de  l'être  )  pp.  24-41.  —  A.  Masnovo. 
Vincenzo  Btizzetti  e  Félicité  Robert  de  la  Mennais.  (Montre  comment 
V.  Buzzetti,  dans  son  traité  «  De  Religione  »  réfute  la  thèse  menaisienne 
■du  discernement  de  la  vraie  religion  par  le  consentement  unanime  des 
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peuples.)  pp.  52-55.  —  Seguito  délia  Discussione  intorno  ad  Astrazzione 
e  Concretezza.  (Remarques  de  Mgr  Cappellazzi  à  propos  d'un  article 
du  Prof.  Olgiati  intitulé  <-^  Abstraction  et  concr étude  ».  Réponse  du 
P.  L.  di  Rosa.)  pp.  56-72.  =  Avril,  —  M.  Cordovani.  Concetti  filo- 
sofici  e  Pedagogia  Dantesca.  (Le  disciple,  dans  la  Divine  Comédie.) 
pp.  89-107.  —  L.  Stefani.  Arte  e  Vita  nel  Pensiero  di  G.  V.  Gravina. 
(Introduction  à  l'étude  de  la  doctrine  esthétique  de  G.  V.  Gravina.) 
pp.  108-116.  — •  A.  Masxovo.  Serafmo  Sordi,  Antonio  Rosniini  e.. 
Qualche  Moderni.  (A  propos  de  la  discussion,  déjà  signalée,  sur  l'abs- 
traction.) pp.  117-127.  —  F.  Olgiati.  L'Evoluzione  economica  délia 
Società  e  il  Cristi'anesimo.  (Un  catholique  peut-il  contribuer  à  une 
transformation  économique  radicale  de  la  société  ?  L'auteur  répond 
en  montrant  que,  par  sa  doctrine,  le  christianisme  n'est  nullement 
solidaire  du  régime  capitaliste  actuel.)  pp.  128-137.  —  U.  Padovaxi. 
//  Problema  fondamentale  nella  Filosofia  di  Spinoza.  (La  connaissance 
rationnelle,  dans  la  philosophie  de  Spinoza  :  La  vision  de  Dieu.)  pp. 
138-149. 

SCIENTIA.  1920.  VI.  —  E.  Rabaud.  Prescience  et  causes  actuelles 
dans  l'instinct.  (Sur  la  foi  de  certains  entomologistes  et  notamment  de 
Fabre,  on  s'est  imaginé  que  l'instinct  est  lié  d'une  manière  précise 
à  la  loi  de  finalité  et  qu'il  suppose  une  manière  de  prescience  ou  de 
science  innée  du  but  à  atteindre  et  des  mo\'ens  à  employer.  Les  expé- 
riences de  M.  E.  R.  ne  confirment  point  cette  théorie.  Elles  montrent 
par  exemple  que  l'insecte  n'a  point  dans  ses  opérations  la  merveilleuse 
précision  qu'on  lui  prêtait,  mais  qu'il  frappe  au  hasard  des  positions 
de  sa  victime,  que  du  reste  il  ne  choisit  pas  celle-ci  mais  est  attiré  irré- 
sistiblement par  elle,  et  se  trouve  mené  en  tout  par  le  simple  détermi- 
nisme des  causes  actuelles.)  pp.  442-452.  —  J.  L.  Heiberg.  Théories 
antiques  sur  l'influence  morale  du  climat.  (Il  s'agit  tout  d'abord  des 
théories  contenues  dans  un  petit  livre  dont  la  tradition  attribue  la 
paternité  à  Hippocrate  (à  tort  car  l'ouvrage  lui  est  sans  doute  antérieur) 
et  qu'elle  intitule  :  De  l'air,  de  l'eau,' des  régions  (titre  inauthentique). 
L'ouvrage,  que  M.  J.  L.  H.  analyse,  contient  nombre  d'observations 
intéressantes  sur  les  mœurs  des  peuples  méditerranéens  au  V^  siècle 
av.  J.-C.  Il  a  été  utilisé  par  Platon  et  Aristote.  L'auteur  de  l'art, 
analyse  ensuite  les  premiers  chapitres  du  Tétrabiblos  de  Ptolémée, 
dont  l'observation  est  brouillée  par  les  divagations  astrologiques.) 
PP:  453-464- 

*  SCUOLA  (LA)  CATTOLICA.  Mars.  —  A.  Cellixi.  5.  Girolamo 
e  la  Bihhia  (suite,  à  suivre).  (S.  Jérôme  et  le  système  de  l'apparence 
historique.)  pp.  193-203.  =  Avril.  —  A.  Cellini.  5.  Girolamo  e  la 
Bihhia  (suite,  à  suivre).  (Continuation  de  l'étude  sur  S.  Jérôme  et 
le  système  de  l'apparence  historique.  C'est  en  vain  que  les  défenseurs 
de  ce  système  prétendent  se  réclamer  de  l'autorité  du  saint  :  celui-ci 
au  contraire  dans  ses  œuvres  s'en  montre  l'adversaire  décidé.)  pp. 
286-295.  =  Mai.  —  O.  Premoli.  //  P.  Tondini  e  la  conversione  délia 
Russia.    (L'action   apostolique   du   P.   Tondini   en   faveur   de   l'union 
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des  Églises.)  pp.  385-402.  =  Juin.  —  Rinaldo  Nascimbene.  Il  pro- 
blema  escatologico  in  S.  Paolo.  (suite  et  fin).  (Exégèse  de  Rom.  8.  17-23. 
Nature  et  causes  de  l'attente  de  la  Parousie.  L'ignorance  de  S.  Paul  au 
sujet  de  l'époque  de  la  Parousie  était-elle  absolue,  ou  relative  :  et  l'Apô- 
tre avait-il  la  certitude  que  cette  époque  fut  lointaine  ?  )  pp.  431- 
445- 

*  STUDIES.  Mars.  —  Alfred  O'Rahilly  M.  A.  The  Deniocracy 
oi  S.  Thomas.  (L'auteur  cherche  et  trouve  dans  les  œuvres  authen- 
tiques de  S.  Thomas  les  éléments  d'une  doctrine  démocratique, 
et  bien  des  idées  qui  seraient  fort  profitables  à  l'organisation  de  nos 
démocraties  actuelles.  Élu  par  le  peuple,  le  chef  n'est  point  choisi 
pour  faire  servir  l'état  à  ses  fins,  mais  pour  le  servir...  Entre  les  mains 
d'un  seul,  et  sans  contrepoids,  le  pouvoir  de\àent  facilement  tyrannie... 
Si  l'on  veut  que  la  démocratie  ne  soit  pas  un  chaos,  il  faut  mettre 
à  la  base  une  hiérarchie  et  établir  sur  elle  le  droit  du  meilleur....) 
pp.  i-ig.  =  Juin.  —  Herbert  Thurston.  Spiritiialism  and  Us  dangers. 
(Les  dangers  du  spiritisme  sont  nombreux  et  graves.  Il  développe  les 
tendances  morbides  et  peut  conduire  jusqu'à  la  folie  ;  il  impose  à 
l'attention,  jusqu'à  l'idée  fixe,  des  impressions  et  images  immorales, 
il  met  sa  victime  à  la  merci  de  puissances  inconnues  qui  abusent 
d'elle  jusqu'à  lui  faire  oublier  tous  ses  devoirs  et  tous  ses  intérêts.) 
pp.  243-257. 

*  THEOLOGISCHE  QUARTALSCHRIFT.  1919.  IV.  —  P.  Barth, 
O.S.B.  Ein  nettes  Dokiiment  zur  Geschichte  der  jruhscholastischen 
Christologie  (à  suivre).  (Donne  le  texte  inédit  de  «Epistula  cuiusdam 
magistri  Parisiensis  de  natura  humana  Christi  »,  d'après  ms  Bamberg 
part.  48  (O.  VI,  31)  fol.  2-^"'-2y.  Cette  lettre  ne  paraît  pas  avoir  été 
écrite  avant  le  mois  de  mai  1163.  Pour  déterminer  Ja  place  du  contenu 
doctrinal  dans  l'histoire  de  la  pensée  théologique  de  l'époque,  l'auteur 
étudie  les  trois  explications  courantes  sur  la  nature  du  Christ.)  pp.  40g- 
426.  —  W.  KocH.  Zur  Frage  nach  der  Notwendigkeit  der  Eucharistie. 
(Montre  par  l'examen  des  délibérations  des  théologiens  du  concile 
de  Trente  que  l'extrême  diversité  d'opinions  empêcha  de  définir  d'une 
façon  définitive  le  passage  de  Joh.  6.  Corrobore  ainsi  la  thèse  soutenue 
par  F.  Cavallera  dans  R.  H.  E.  1909.)  pp.  444-475. 

Le  Gérant  :   G.  Stoffel. 
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Ouvrages  envoyés  a  la  Rédaction 


C.  DiER,  O.  p.  Genesis,  iibersetzt  und  erklaert  ;  Paderborn,  Ferdinand  Schôningh, 
1914  ;  in-8°  de  386  pp. 

L'o.i  se  tromperait  lourdement  si  l'on  s'imaginait  que  cet  ouvrage  est  destiné  aux  spé- 
cialistes et  a  la  prétention  d'offrir  sur  la  Genèse  des  solutions  nouvelles,  plus  ou  moins  aven- 
tureuses. Quelques  critiques  allemands  se  sont  mépris  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  pour 
apprécier  ce  livre,  et  il  est  amusant  de  leur  voir  formuler  des  desiderata  ou  des  reproches 
sur  des  points  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  toucher  ou  n'a  fait  qu'effleurer.  La  traduction  et 
le  commentaire  du  P.  Dier  forment  un  ouvrage  de  haute  vulgarisation,  et  son  ouvrage  peut 
être  mis  à  profit  aussi  bien  par  l'étudiant  ou  l'autodidacte  que  par  le  maître  qui  veut  se 
renseigner  rapidement  et  à  peu  de  frais  sur  telle  ou  telle  question.  L'auteur,  en  effet,  résume 
fort  bien  les  opinions  des  commentateurs,  déjà  si  nombreux,  de  ce  livre  sacré,  et  il  en  fait  la 
critique  du  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  foi  catholique,  du  bon  sens  aussi  pourrait-on 
ajouter,  et  non  parfois  sans  une  pointe  d'ironie,  comme  on  en  jugera  par  les  réflexions  qui 
accompagnent  les  citations  de  Gunkel,  p.  281  et  p.  357,  par  exemple,  pour  ne  citer  que  deux 
endroits  entre  cent. 

Le  livre  n'a  pas  d'introduction  :  l'on  se  contente  de  nous  donner  les  dates  des  critiques 
sur  les  documents  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  Genèse,  J,  E,  D,  P.  Plus  tard,  pa- 
raîtra une  introduction  au  Pentateuque  où  seront  traitées  les  questions  particulières.  La 
traduction  est  très  claire  ;  elle  suit  le  texte  massorétique  de  très  près,  puisque  tous  les  waw 
sont  traduits  en  allemand.  Le  commentaire  proprement  dit  comprend  l'explication  du  texte, 
le  caractère  littéraire  du  récit,  et,  quand  les  sections  les  comportent,  le  sens  et  l'origine  du 
récit  hébraïque.  C'est  ici  que  le  P.  Dier  se  montre  particulièrement  bien  informé.  Tout  en  de- 
meurant très  sobres,  ses  notes  philologiques  seront  appréciées  des  élèves  à  qui  elles  faci- 
litent la  tâche  ;  car  chaque  forme  verbale  un  peu  difficile  est  analysée  brièvement.  L'auteur 
est  à  l'aise  aussi  bien  pour  citer  les  auteurs  anciens,  comme  Saint  Thomas  d'Aquin,  que  pour 
résumer  les  auteurs  modernes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  P.  Dier  est  un  esprit  timide  : 
la  section  qui  rapporte  les  différentes  théories  sur  le  déluge,  prouverait,  entre  beaucoup 
d'autres,  le  contraire  (p.  81-83).  -^^  total  c'est  un  très  bon  livre,  dont  nous  louons  sans  ré- 
serve l'esprit  dans  lequel  il  a  été  composé.  Si  on  l'a  apprécié  différemment  parfois  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  c'est  que  sans  doute,  l'auteur  est  catholique,  mais  c'est  aussi  peut-être  parce 
que  les  qualités  d'ordre,  de  clarté,  de  bon  sens,  de  vues  pratiques,  et  de  réalisation  concrète, 
témoignent  d'un  esprit  français  ;  et  ceci  n'est  pas  pour  nous  déplaire  chez  les  Alsaciens- 
Lorrains.  P.  S. 

Max  L.  Margolis,  The  Story  of  Bible  Translations,  Philadelphia,  The  Jewish  Publi- 
cation Society  of  America,  191 7  ;  in- 16  de  136  pp. 

C'est  un  délicieux  petit  volume,  au  format  agréable  et  dans  un  style  clair,  que  M.  Margolis 
a  donné  à  la  société  de  publication  juive  d'Amérique  sur  l'histoire  des  traductions  de  la  Bible 
le  Targum,  les  Septante  et  les  autres  versions  grecques, les  anciennes  traductions  chrétiennes, 
les  traductions  juives  au  Moyen  Age,  les  versions  de  la  Réforme,  les  traductions  modernes 
faites  par  les  Juifs  et  les  chrétiens).  Un  des  attraits  de  ce  petit  livre  est  de  voir  le  culte  qi:e 
les  Juifs  ont  toujours  témoigné,  au  cours  des  âges,  envers  le  Livre  qui  contient  la  parole  ce 
Diea,  et  les  efforts  qu'ils  ont  tentés  pour  en  rendre  les  nécessaires  traductions  aussi 
littérales  que  possible.  M.  Margolis  est  particulièrement  informé  sur  leurs  travaux  et 
nous  offre,  par  exemple,  plus  d'un  renseignement  intéressant  sur  les  Juifs  hébraïsants  du 
Moyen  Age. 

A  la  fin  de  son  volume,  l'auteur  signale  ce  qui  a  été  entrepris  pour  répandre  la  Bible  en 
langues  vulgaires  et  montre  en  quelques  pages  les  difficultés  inhérentes  à  toute  traduction  : 
à  noter  spécialement,  en  faisant  les  réserves  qui  s'imposent,  ce  qu'il  a  écrit  à  propos  des  points 
qui  divisent  les  chrétiens  et  les  Juifs  :«  Il  est  naturellement  indéniable  que  les  Ecritures  qui  sont 
tenues  en  vénération  par  les  Juifs  et  les  Chrétiens  deviennent,  à  l'occasion,  le  champ  de  ba- 
taille des  deux  religions.  Heureusement,  pour  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  traducteur 
n'est  pas  en  cause,  l'application  chrétienne  à  la  vie  et  à  la  mort  de  Jésus  étant  uniquement 
matière  d'interprétation,  tandis  que  l'expression  est  et  demeure  neutre.  Tel  est  en  parti- 
culier le  cas  du  Triomphe  du  serviteur  par  le  martyre  dans  Isaïe,  LU,  13  —  LUI,  12.  Mais 
il  y  u  quelques  passages  sur  lesquels  les  versions  de  l'Église  et  les  traductions  de  la  Syna- 
gogue doivent  différer,  et  les  commentateurs  chrétiens  modernes,  sont  forcés  de  reconnaître 
que  les  Juifs  ont  raison.  Les  trois  plus  notables  exemples  se  trouvent  dans  Isaïe,  VII,  14  ; 
IX,  5,,  et  dans  Zacharie,  XII,  10.  »   p.  124).  P.  S. 
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The  Holy  Scriptures  according  to  the  Massoretic  Text:  A  new  Translation  with  the 
Aid  of  previous  Versions  and  with  Constant  Consultation  of  Jewish  Authorities. 
Philadelphia,  The  Jewish  Publication  Society  of  America.  —  5  doll. 

Cette  nouvelle  traduction  anglaise  du  texte  hébreu  massorétique  de  l'Ancien  Testament 
est  l'œuvre  d'un  Comité  spécial  dont  le  Président,  le  Dr  Cyrus  Adler,  le  secrétaire,  le  Dr  Max 
L.  Margolis  et  les  membres  choisis  parmi  les  savants  Israélites  les  plus  distingués  des  États- 
Unis,  ont  consacré  à  cette  entreprise  dix  ans  d'assidu  labeur.  Leur  dessein  et  celui  de  la  So- 
ciété juive  de  publication  aux  États-Unis  a  été  de  doter  leurs  coreligionnaires  de  langue  an- 
glaise d'un  texte  mieux  adapté  que  la  Revised  Version  à  l'usage  liturgique  juif  et  aux  tra- 
ditions particulières  d'Israël.  Sans  négliger  aucun  des  travaux  antérieurs,  versions  et  com- 
mentaires dont  l'Ancien  Testament  a  été  l'objet,  ils  se  sont  attachés  de  préférence,  pour  le 
texte  lui-même  et  pour  l'interprétation,  à  la  Massore  (édition  Baer-Ginsburg)  et  aux  com- 
mentaires juifs,  anciens  et  modernes.  Sans  rejeter  la  division  en  chapitres  et  versets,  ils  ont 
reproduit  la  division  traditionnelle  en  sections  liturgiques.  Le  langue  de  la  Revised  Version 
a  été  rajeunie  et  l'on  s'est  appliqué  à  offrir  un  texte  intelligible  au  commun  des  lecteurs. 
Les  notes,  cependant,  sont  réduites  au  minimum. 

Le  résultat  de  ce  labeur  collectif  est  un  volume,  non  point  luxueux  mais  commode,  im- 
primé avec  soin,  facile  et  agréable  à  lire  et  qui  semble  bien  répondre,  autant  qu'un  profane 
ea  peut  juger,  au  but  poursuivi.  Le  bibliste  non  Israélite  aura  grand  profit  à  le  consulter. 
Plus  facilement  et  plus  sûrement  que  dans  nul  autre  lieu,  il  y  trouvera  l'interprétation  que 
le  judaïsme  à  la  fois  orthodoxe  et  éclairé  propose  du  texte  sacré.  A.  L. 

H.  Delehaye,  s.  J.  a  travers  trois  siècles.   L'œuvre  des  Bollandistes,  I6I5-I9I5. 

Bruxelles,  Bureaux  de  la  Société  des  Bollandistes,  1920;  282  pages.  —  4  fr.  50. 

Il  faut  savoir  gré  au  P.  H.  Delehaj-e  d'avoir  publié  ce  livre  vivant,  suggestif,  très  agréable- 
ment écrit.  Nul  mieux  que  lui,  président  actuel  de  l'Œuvre  des  BoUandistes,  n'était  capable 
de  nous  raconter  «  comment  celle-ci  est  née,  à  qui  elle  doit  sa  forme  et  ses  accroissements, 
daas  quel  esprit  elle  a  été  conçue,  quelles  directions  lui  ont  été  imposées  par  l'évolution  des 
principes  non  moins  que  par  les  circonstances,  quel  est  son  bilan  à  l'heure  actuelle,  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  tirer  parti  des  ressources  qu'elle  a  crées.  » 

Nous  voyons  ainsi  l'œuvre  naissant  avec  le  Vitae  Patrum  du  P.  Héribert  Rosweyde  en 
1616  ;  s'organisant  avec  Bollandus  et  Godefroid  Henschenius  ;  atteignant  son  apogée 
avec  cet  homme  extraordinaire,  chez  qui  le  caractère  était  à  la  hauteur  de  la  science  et  qui 
restera  le  bollandiste  par  excellence  :  le  P.  Daniel  Papebroch  i -|-  1714).  Mais  voici  venir 
l'heure  de  l'épreuve  :  démêlés  avec  l'Inquisition  d'Espagne  ;  difficulté  de  trouver  des  hommes 
capables  de  continuer  la  tradition  des  grands  devanciers  ;  suppression  durant  la  deuxième 
moitié  du  XVIII"  S.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  la  Révolution.  L'Œuvre  est  menacée. 
Grâce  à  l'esprit  d'entreprise  du  P.  Victor  De  Buck,  en  1837,  grâce  surtout  à  la  direction 
éclairée  du  P.  Charles  De  Smedt  à  partir  de  1876,  l'œuvre  renaît,  se  réorganise  et  reprend 
la  place  que  depuis  longtemps  elle  s'était  faite  dans  le  monde  savant. 

Voilà  les  grandes  lignes  du  développement  historique  de  l'entreprise  bollandienne.  Dans 
trois  chapitres  spéciaux,  le  P.  Delehaye,  montre  les  Bollandistes,  pèlerins  de  la  science, 
parcourant  la  Belgique,  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne...  à  la  recherche  des  Manuscrits  ; 
il  nous  expose  également  la  méthode  appliquée  par  eux  à  l'élaboration  des  Acta  Sanctorum. 
Enfia  dans  un  dernier  chapitre,  intitulé  Guide  bibliographique,  il  nous  initie  à  l'ensemble  des 
publications  boUandiennes  et  à  leur  ordonnance  générale  assez  compliquée.  Ce  sont  tout 
d'abord  les  Acta  Sanctorum  —  édition  originale  —  édition  de  Venise  (1734),  de  Paris  ;i863). 
Ce  sont  encore  les  Analecta  Bollandiana,  sorte  de  recueil  trimestriel,  publiant  depuis  1882, 
des  dissertations,  descriptions  de  mss.,  de  catalogues.,  ayant  trait  à  la  critique  hagiogra- 
phique. Ce  sont  enfin  des  travaux  qui  entrent  dans  le  programme  des  Analecta,  mais  dépas- 
sant le  cadre  d'une  revue.  Ils  sont  publiés  sous  le  nom  de  Subsidia  hagiographica  v.  g.  cata- 
logues de  mss.,  répertoires  d'Hymnes... 

Ce  que  le  P.  Delehaye  ne  dit  pas  dans  ce  livre,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  dire,  c'est  que  lui- 
mîraî  et  ses  savants  collaborateurs,  malgré  de  nouvelles  et  dures  épreuves,  maintiennent 
bien  haut  la  glorieuse  tradition  de  l'Œuvre  des  Bollandistes  et  que,  par  là,  ils  méritent  l'ad- 
mhation  et  la  reconnaissance  des  savants  catholiques.  P-M.  S. 

Dominicus  M.  Prummer,  O.P.,  Manuale  theologiae  moralis  secundum  principia 
S.  Thomas  Aquinatis  in  usum  scholarum.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1915.  3  "^ol- 
in-80  de  xL-423,  x-539,  xi-689  pp.  —  Br.  16  fr.  80,  rel.  21  fr.  60. 

Id. —  Brevis  Conspectus  mutationum  quas  in  theologia  morali  introduxit  novus  Codex 
Juris  Canonici.  Supplementum  ad  Manuale  Theologiae  moralis.  Editio  altéra,  reco- 
gnita  et  aucta.  Ibid.  1918  ;  in-8°,  20  pp. 

Id. —  Manuale  Juris  Ecclesiastici  in  usum  Clericorum  praesertim  illorum  qui  ad  or- 
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dines  religiosos  pertinent.  Editio  altéra  aucta  et  secundum  codiccm  jur.  can.  reco- 
gnita.   Ibid.  igio  ;  in-S°,  Lii-700  pp.  —  Br.  Mk.  35,  rel.  Mk.  40. 

L'accueil  déjà  fait  à  ces  deux  Manuels  du  R.  P.  Priimmer  témoigne  de  la  faveur  qu'ils 
reacontrent  auprès  des  professeurs  et  des  étudiants. 

La  deuxième  édition  du  Manuel  de  droit  canonique  se  distingue  évidemment  delà  i'''"  avant 
tout  par  la  mise  au  point  exigée  par  la  publication  du  nouveau  Code.  Dans  la  distribution 
des  mitières  le  R.  P.  a  judicieusement  pris  le  parti  de  suivre  l'ordre  même  du  Code  ;  il  en 
explique  et  commente  les  articles  avec  la  précision  et  la  clarté  qui  lui  sont  habituelles. 

Le  Maïuel  de  théologie  morale  avait  été  annoncé  par  le  R.  P.  dans  la  !■■«  édition  de  son 
Manuel  de  droit  canonique,  et  il  en  a  précédé  la  2""^,  ainsi  que  l'apparition  du  Code.  C'est 
pourquoi  un  supplément  y  fut  joint  en  1918  indiquant  les  points  nouveaux  de  droit  que  le 
moraliste  ne  peut  ignorer.  Ce  manuel  en  trois  volumes  a  ce  grand  avantage  sur  beaucoup 
d'autres  de  do.uner  la  place  qui  lui  revient  à  l'exposé  des  principes,  et  de  présenter  sous  une 
forme  à  la  foi  synthétique  et  accessible  à  tous  la  doctrine  même  de  S.  Thomas.  Le  R.  P. 
ne  néglige  cependant  aucun  des  points  habituellement  traités  par  les  moralistes  modernes, 
tout  en  gardant  à  leur  égard  une  louable  indépendance,  comme,  par  exemple  à  propos  des 
divers  systèmes  concernant  la  formation  de  la  conscience  douteuse.  Il  donne  aussi  à  l'occa- 
sion quelques  renseignements  historiques  dont  la  nécessité,  il  est  vrai,  s'imposait  moins, 
et  qu'il  lui  était  difficile  parfois  de  justifier  pleinement.  Mais  ceci  n'empêchera  point  un  ou- 
vrage si  excellent  par  ailleurs  de  contribuer  à  former  des  confesseurs  très  éclairés. 

Ces  deux  manuels  se  recommandent  encore  par  d'excellentes  tables  et  par  une  biblio- 
graphie très  abondante.  R.  G. 

J.  Fleuriot.  Précis  de  morale  chrétienne,  i  vol.  in-12  de  220  pages.  Paris,  Bloud  et 
Gay,  1914.  —  -  fr.  20. 

La  principale  difficulté  de  l'enseignement  religieux,  si  on  veut  qu'il  apporte  aux  intelli- 
gences des  convictions  solidement  raisonnées,  à  l'abri  des  préjugés  et  des  objections,  consiste 
à  le  présenter  d'une  manière  vivante  et  intéressante  qui  en  fasse  autre  chose  qu'un  déve- 
loppement quelconque  du  catéchisme  diocésain  ou  un  froid  exposé  théologique.  Le  but  que 
s'est  proposé  M.  l'abbé  Fleuriot,  en  publiant  son  Précis  de  morale  chrétienne  a  été  précisé- 
ment d'aider  dans  cette  tâche  maîtres  et  élèves. 

Ce  liv-re  est  le  fruit  d'une  longue  expérience  d'enseignement  ;  avant  d'écrire  les  leçons  qui 
le  composent,  M.  l'abbé  Fleuriot  les  a  données  à  l'École  professionnelle  de  Malro>'  (Haute- 
Marne),  et  il  a  pu  juger,  au  point  de  vue  pédagogique,  de  l'eftîcacité  de  sa  méthode  d'ex- 
position. 

Son  ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à  la  morale  générale  (les 
actes  humains,  leur  fin,  leurs  règles,  les  vertus  et  les  péchés).  La  seconde,  à  la  morale  spé- 
ciale 'les  préceptes  divins  et  ecclésiastiques,  les  péchés  capitaux  et  les  vertus  cardinales). 
Chaqie  chapitre  comporte  un  exposé  doctrinal,  un  résumé,  un  questionnaire  et  des  lectures 
et  réflexions  judicieusement  choisies  sur  le  sujet  étudié.  De  plus,  M.  l'abbé  Fleuriot,  ne  vou- 
lant pas  encourir  le  reproche  d'avoir  employé  des  expressions  spéciales,  dont  le  sens  pouvait 
échapper  aux  élèves,  a  complété  son  ouvrage  par  un  lexique  où  elles  se  trouvent  clairement 
expliquées. 

.•\insi  présenté,  le  livre  de  M.  l'abbé  Fleuriot  constitue  un  manuel  vraiment  didactique,  et 
de  ce  fait  il  se  recommande  tout  aussi  bien  à  ceux  qui  cherchent  un  exposé  de  morale  com- 
plet et  précis  qu'aux  maîtres  chargés  d'un  enseignement  religieux,  à  qui  il  a  été  plus  parti- 
culièrement  destiné.  M.  B.  G. 

J.  Herbert  Parsons,  D.  Se,  F.  R.  C.  S.,  An  Introduction  to  the  Study  of  Colour 

Vision,    Cambridge,    at    the    University    Press,    1915   ;    in-S»,   viii-308    pp.  — 
12  sh.   6  d. 

Ce  premier  volume  de  la  bibliothèque  de  psychologie  de  Cambridge,  publiée  sous  la  di- 
rection de  Ch.  S.  Myers  Voir  R.  Se.  ph.  th.  janv.-av.  1920,  Chronique  p.  292),  indique  net- 
tement le  caractère  scientifique  et  vraiment  utile  que  veut  avoir  cette  collection.  M.  Parsons 
base  son  exposé  sur  une  distinction  aussi  précise  que  possible  des  faits  et  des  théories.  Les 
faits  relatés  sont  choisis  parmj  les  mieux  établis  de  ceux  qui  intéressent  les  différents  as- 
pects de  la  vision  normale  des  couleurs  et  la  vision  anormale.  Les  théories  exposées  et  briè- 
vement discutées  sont  principalement  celles  de  v.  Kries,  de  \  oung-Helnioltz,  de  Hering, 
puis  plus  rapidement  celles  de  Donders,  Ladd-Franklin,  Me  Dougall,  Schenk,  Wundt,  G.  E. 
Millier,  Edridge-Green.  L'auteur  rapproche  de  ces  théories  les  faits  spéciaux  qui  ne  pouvaient 
en  être  détachés.  Cette  introduction  précise  et  impartiale  rendra  grand  service  aux  psycho- 
logues. R.  G. 

Ferdinand  Morel.  Essai  sur  l'introversion  mystique.  Genève,  Kûndig.  1918  ;  in-S»  de 
336  pp. 
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Georges  Berguer.  Quelques  traits  de  la  vie  de  Jésus.  Genève  et  Paris,  Atar.  1920; 
in-80  de  cviii-267  pp.   15  frs. 

D3UX  ouvrages  conçus  d'après  les  mêmes  principes,  et  d'égale  valeur.  Ces  principes  sont 
ceux  de  la  psychanalyse  (de  Charcot,  Janet  et  surtout  Freud).  M.  Morel  pense  que  le  phé- 
nomène de  l'introversion  constitue  le  trait  commun  aux  mystiques.  L'introversion,  ou  pensée 
a'i'istiq'ie,  toute  tournée  au  dedans,  ignore  la  réalité  ambiante,  elle  est  la  fonction  de  l'irréel. 
Et  cette  fonction  a  une  origine  et  un  développement  inattendus.  Elle  est  comme  la  nostalgie 
de  la  mère,  peut-être  même  de  l'état  intra-utérin  et  de  la  douceur,  du  repos,  de  la  communion 
avec  la  vie  indifférenciée  que  cela  comporte.  M.  M.  voit  dans  tous  les  mystiques  des  intro- 
vertis :  ainsi  le  pseudo-Denys  que  l'auteur  anal^'se  avec  plus  de  complaisance. 

Du  pseudo-Denys  on  n=  sait  à  peu  près  rien  qui  donne  prise  à  une  étude  psychologique 
sérieuse,  rien  de  son  milieu,  rien  de  sa  vie,  pas  même  la  date  relative  de  ses  ouvrages.  Est-ce 
pour  cela  que  l'auteur  l'a  choisi  ?  Et  les  Hindous  où  il  plait  à  M.  M.  de  voir  des  types  «  francs» 
d'introvertis,  que  sait-il  d'eux  ?  Si  l'auteur  avait  eu  quelque  souci  des  faits,  il  eût  été  sans 
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L'UMTi:  DE  i; ACTK  DE  FOI 


Les  nombreux  et  difficiles  problèmes  que  soulève  la 
théorie  de  la  grâce  ont  fait  naître  toute  une  littérature, 
très  abondante,  très  touffue,  d'ailleurs  infiniment  pré- 
cieuse. Mais  à  qui  étudie,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  ces  volu- 
mineux traités,  une  question  ne  tarde  pas  à  se  poser  : 
que  devient  en  tout  cela,  parmi  ces  considérations  et  ces 
thèses  si  compliquées,  la  simplicité  de  la  vie  surnaturelle  ? 
Cette  vie  s'exprime  en  nous  et  affieure  en  notre  conscience 
par  des  actes  distincts.  Si  ces  actes  ne  sont  pas  absolument 
simples,  du  moins  ils  ont  une  certaine  unité  ;  comment 
se  réalise,  concrètement,  cette  unité,  dans  notre  vie  ? 
Ces  actes  distincts  sont  produits  par  des  énergies  surna- 
turelles distinctes  :  vertus  théologales,  vertus  morales 
infuses,  dons  du  Saint-Esprit,  grâces  de  toutes  sortes. 
Puisque  la  vie  surnaturelle  est  vraiment  une  vie,  les  éner- 
gies qui  la  composent  doivent  avoir  entre  elles  un  prin- 
cipe d'unité,  comme  les  énergies  et  facultés  naturelles 
ont  leur  principe  d'unité  dans  l'âme:  en  . quoi  consiste 
cette  unité  psychologique  de  la  grâce  ?  La  vie  divine, 
qui  est  un  don  fait  personnellement  à  chacun,  n'en  a  pas 
moins  un  caractère  social  très  marqué.  Par  elle  et  en  elle 
nous  sommes  tous,  d'une  certaine  manière,  un  seul  être, 
un  seul  corps  mystique  du  Christ.  En  quel  sens  ?  Et  en 
quoi  consiste  cette  unité  sociale  de  la  grâce  ?  Unité  des 
actes  surnaturels,  unité  de  la  psychologie  surnaturelle, 
unité  de  la  société  surnaturelle,  ce  sont  là  trois  aspects 
d'un  même  problème  :  l'unité  de  la  vie  surnaturelle.  Bien 
entendu,  ce  problème  ne  peut  être  abordé  que  par  la 
méthode  théologique.  Mais  on  peut  procéder  de  deux 
manières. 

On  peut  envisager  la  question  dans  toute  sa  généralité, 
définir  l'idée  d'unité,  l'idée  de  grâce  et  de  vie  surnaturelle 
et  déduire  de  ces  principes  et  de  ces  idées  générales  les 
solutions  particulières. 

On  peut  aussi  l'étudier  sur  un  point  spécial,  dans  une 
de  ses  nombreuses  applications,  et  remonter  de  la  solu- 
tion particulière  à  la  solution  universelle.  C'est  ce  procédé 
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qui  sera  suivi  de  préférence  en  cet  article  ;  non  qu'il  soit 
plus  facile  ou  plus  décisif  que  l'autre,  mais  il  permet  de 
regarder  de  plus  près  les  détails,  d'observer  les  nuances, 
d'enrichir  l'idée  générale  un  peu  lointaine  et  schématique, 
par  des  expériences  et  des  intuitions  plus  vivantes  et  plus 
proches  de  nous. 

Comment  donc  se  réalise,  en  un  acte  particulier,  l'unité 
de  la  vie  surnaturelle  ? 

De  tous  les  actes  surnaturels,  celui  dont  la  nature  a  été 
le  mieux  étudiée  et  le  plus  subtilement  fouillée,  est  cer- 
tainement l'acte  de  Foi.  Les  résultats  de  cet  immense 
travail  des  théologiens  ont  été  exposés  par  le  R.  P.  Harent 
dans  son  monumental  article  du  dictionnaire  de  théologie 
catholique  (Art.  Foi). 

L'objet  du  présent  travail  n'est  point  de  résumer,  ni  à 
plus  forte  raison  de  refaire  ce  qui  a  été  si  bien  fait,  ni  même 
d'étudier  l'acte  de  foi  pour  lui-même  ;  mais  de  chercher 
comment  l'on  peut,  à  l'aide  de  cet  exemple  si  abondam- 
ment étudié,  se  représenter  l'unité  concrète  et  vivante 
d'un  acte  surnaturel. 

La  méthode  la  plus  appropriée  à  une  telle  étude  semble 
être  la  méthode  psychologique,  où  les  descriptions  de  faits 
et  les  arguments  d'expérience  intime  tiennent  une  grande 
place.  On  pourrait,  il  est  vrai,  contester  la  compétence 
de  l'expérience  psychologique  en  pareille  matière,  puis- 
que le  surnaturel  est  au-dessous  du  fond  le  plus  obscur  de 
la  conscience  et  tout-à-fait  en  dehors  de  ses  prises  ;  con- 
tester aussi  l'efficacité  d'une  méthode  plutôt  inductive 
dans  le  domaine  de  la  théologie,  puisque  tout  raisonne- 
ment vraiment  théologique  a  son  point  de  départ  dans 
un  principe  déterminé  d'avance  par  l'Église,  et  admis, 
sur  parole  divine,  par  le  croyant,  avant  toute  expérience 
ou  toute  preuve  évidente  de  ce  principe. 

Mais  ce  mot  de  «  principe  «  ici  fait  illusion  ;  il  éveille 
en  nous  le  souvenir  d'une  loi  universelle  gouvernant  une 
multitude  de  faits,  d'un  premier  théorème  à  partir  duquel 
on  peut  dévider  en  une  série  continue  de  S3dlogismes  et  de 
conclusions,  toute  une  science,  ou  encore  d'une  idée-mère 
qui  concentre  en  elle  la  vertu  de  tout  un  sj^stème  d'idées 
secondaires.  Or,  si  après  nous  être  défaits  de  l'illusion 
produite  en  nous  par  le  sens  habituel  du  mot,  nous  regar- 
dons de  près  les  affirmations  de  l'Église  et  cherchons  à 
nous  rendre  compte  de  leur  caractère,  nous  nous  aperce- 
vons qu'elles  sont  très  variées  de  physionomie  et  de  portée. 
Et  à  côté  des  affirmations  qui  énoncent  de  vrais  principes, 
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comme  celle-ci  :  Aucune  créature  appelée  à  la  Béatitude 
n'y  peut  parvenir  sans  la  Foi,  nous  trouverons  des  affir- 
mations qui  énoncent  seulement  des  faits,  comme  celle-ci  : 
Jésus-Christ  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate.  Ou  cette 
autre  :  La  Vierge  Marie  est  au  ciel  avec  son  corps  et  son 
âme. 

Pourquoi  ces  affirmations  qui  énoncent  des  faits  plus 
certains  pour  nous  que  si  nous  les  avions  expérimentés, 
ne  seraient-elles  pas  le  point  de  départ  d'inductions  scien- 
tifiques, comme  le  sont  les  faits  historiques  ou  les  expé- 
riences des  savants  ?  Cette  méthode  demandera  de  l'es- 
prit un  double  effort  :  restituer  dans  leur  intégrité  les 
faits,  les  états  d'âme  dont  la  Révélation  n'éclaire  que 
quelques  aspects  et  essayer  d'en  avoir  la  vue  la  plus  com- 
plète que  l'on  pourra  ;  les  organiser  en  essayant  d'attein- 
dre à  leurs  lois  générales,  à  la  réalité  plus  complexe  qui 
les  enveloppe,  les  soutient  et  les  explique. 

Or  la  foi  est  un  état  d'âme  que  nous  devons,  en  colla- 
boration avec  Dieu,  réaliser  en  nous.  La  Révélation 
dessine  par  avance,  avec  une  grande  précision,  les  contours 
de  cette  réalité  que  nous  devons  vivre.  Nous  aurons  donc, 
en  modelant  notre  effort  intérieur  selon  ce  tracé,  en  de- 
hors duquel  il  n'y  a  point  pour  nous  de  vraie  foi,  à  observer 
ce  qui,  dans  cet  effort,  est  objet  de  conscience,  et  à  le 
décrire.  A  l'intérieur  de  ce  tracé,  sont  aussi  marqués 
quelques  traits  fondamentaux  de  la  physionomie  de  la 
foi.  Nous  aurons  à  les  compléter  et  à  achever,  par  nos 
inductions  et  nos  approximations,  l'ébauche  tracée  par 
l'Église. 

Nous  ne  pourrons,  il  est  vrai,  par  ce  procédé  atteindre 
le  surnaturel,  qui  n'est  pas  objet  de  conscience  directe. 
Mais  la  théologie  déductive  est  réduite  à  la  même  impuis- 
sance, et  les  idées  abstraites,  elles  aussi,  sont  incapables 
de  représenter  clairement  la  réalité  surnaturelle.  Pour- 
tant le  théologien  les  utilise  :  elles  lui  sont  des  analogies. 
Pareillement,  pour  nous,  les  observations  et  les  inductions 
psychologiques  seront  des  analogies.  A  travers  elles  nous 
nous  efforcerons  d'entrevoir  la  réalité  surnaturelle,  comme 
on  s'efforcerait  d'entrevoir,  à  travers  un  verre  dépoli,  un 
paysage  lointain  mais  souverainement  attirant. 

«  Mon  Dieu,  je  crois  fermement  tout  ce  que  croit  et 
»  enseigne  l'Église  catholique,  parce  que  vous,  q^iii  êtes 
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))  la  vérité  même,  le  lui  avez  révélé.  «  Si  nous  examinons 
l'acte  de  foi  que  signifie  cette  formule  pour  en  prendre 
une  conscience  d'ensemble,  il  nous  apparaît  doué  d'une 
certaine  unité...  Et  ce  n'est  pas  une  illusion  ;  car  notre 
catéchisme  ne  dit  pas  :  les  actes  de  foi,  mais  l'acte  de 
foi.  Pourtant,  si  nous  prolongeons  notre  examen  et  si 
nous  l'approfondissons,  nous  voyons  cette  unité  se  disso- 
cier et  notre  acte  nous  apparaît  complexe  plutôt  que 
simple,  et  fait  d'éléments  divers. 

Les  éléments  naturels  apparaissent  les  premiers  à  l'ob- 
servateur, des  éléments  intrinsèquement  naturels,  ou- 
vrés, si  l'on  peut  dire,  dans  le  même  tissu  dont  sont  faits 
nos  actes  humains. 

Des  mots  d'abord.  La  vérité  que  nous  croyons  vient  à 
nous  à  travers  des  formules  que  nous  recevons  de  l'Église. 
Et  quand  nous  faisons  notre  acte  de  foi,  ordinairement 
nous  le  parlons,  soit  pour  l'exprimer  aux  autres,  soit 
pour  nous  l'exprimer  à  nous-mêmes.  Or  ces  mots  sont 
tirés  de  notre  vocabulaire  habituel,  et  ils  ne  diffèrent  ni 
quant  à  leur  nature  psychologique,  ni  quant  à  leur  puis- 
sance de  signification,  du  langage  où  nous  exprimons 
nos  idées  humaines. 

Des  images  ensuite.  A  nos  idées  les  plus  hautes  et  les 
plus  subtiles,  comme  aux  plus  simples  et  aux  plus  pro- 
ches de  la  matière  toujours  une  image  est  liée,  comme 
l'âme  est  liée  au  corps  et  parce  que  l'âme  est  liée  au  corps. 

Il  ne  nous  est  pas  demandé,  pour  faire  un  acte  de  foi, 
de  nous  dégager  de  toute  image,  puisque  l'Église  elle- 
même  nous  en  présente  dans  sa  Bible,  dans  sa  Tradition, 
dans  son  Art.  Ces  images  ne  jouent  pas  toutes  le  même 
rôle.  Les  unes  ne  sont  liées  aux  idées  et  aux  choses  que 
par  une  décision  extérieure,  et  ne  sont  que  des  symboles  ; 
les  autres  ont  avec  nos  pensées  et  les  choses  un  rapport  de 
ressemblance,  un  certain  lien  d'analogie. 

Prenons  par  exemple  cette  affirmation  :  «  Je  crois  que 
Jésus  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  »  Essayons  de  penser 
ce  dogme  sans  le  secours  des  mots  où  il  vient  de  s'expri- 
mer. Une  image  se  dessine  en  nous  :  le  Cadavre  enveloppé 
du  linceul  et  couché,  immobile,  dans  sa  tombe  ;  soudain 
le  tombeau  tremble,  et  la  terre  autour  de  lui  ;  le  corps 
remue  sous  les  plis  du  linceul,  sans  hâte,  tranquillement, 
comme  quelqu'un  de  fort  qui  s'éveille  ;  d'un  geste  majes- 
tueux, il  se  dégage  du  suaire  et  se  lève,  vivant  et  lumineux; 
puis  l'image  disparaît.  Voilà  comment  l'imagination  peut 
nous  représenter  l'idée  de  la  Résurrection  du  Christ.  Ici 


l'unité  de  l'acte  de  foi  529 

l'image  a  une  ressemblance  précise  et  assez  prochaine 
avec  l'idée...  Faisons  le  même  travail  sur  un  autre  dogme. 
«  Je  crois  que  le  Père,  le  Fils,  et  l'Esprit  sont  le  Dieu  uni- 
que. ))  «  Je  suis,  dit  lahveh  à  Israël  ^  un  cyprès  verdoyant, 
c'est  de  moi  que  ton  fruit  est  à  recueillir.  »  Retenons  cette 
image  de  l'arbre.  Les  racines,  la  tige,  les  branches  qui 
portent  et  enfantent  feuilles,  fleurs  et  fruits  sont  une 
image  du  Père  ;  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits,  qui 
germent  et  s'épanouissent  sur  l'arbre  sont  une  image  du 
Fils  ;  la  sève  qui  va  et  vient  de  la  tige  au  fruit  et  du  fruit 
à  la  tige  est  une  image  de  l'Esprit  ;  et  l'unité  de  l'arbre 
est  une  image  de  l'unité  de  Dieu...  Combien,  cette  fois, 
la  représentation  de  l'idée  par  l'image  est  lointaine  !  ce 
n'est  qu'un  vestige  indistinct.  Nous  pourrions  examiner 
ainsi  les  images  des  autres  dogmes,  nous  verrions  alors 
s'établir  entre  ces  ima.ges  comme  une  gradation,  d'après 
leur  degré  de  ressemblance  avec  leur  objet,  depuis  par 
exemple  ce  dogme  :  Jésus  a  été  crucifié  :  (ici  J'image  est 
très  près  de  l'idée,  car  la  crucifixion  est  un  acte  matériel 
qu'on  peut  imaginer),  jusqu'à  cet  autre  dogme  :  Jésus 
est  deux  natures  hypostasiées  par  une  Personne  unique  : 
(là  l'imagination  ne  nous  fournit  que  des  analogies  fort 
lointaines  et  très  imprécises).  Quel  que  soit  son  degré  de 
ressemblance  avec  l'idée,  toujours  nous  retrouvons  l'image 
dans  notre  acte  de  foi.  Et  même  n'arrive-t-il  point,  non 
seulement  aux  enfants,  mais  à  nous-mêmes,  de  faire  des 
actes  de  foi  où  la  seule  représentation  quelque  peu  pré- 
cise qui  intervienne  est  une  image  ?  Le  rôle  de  l'image 
dans  la  pensée  dogmatique  n'est  donc  point  méprisable. 

Or,  pas  plus  que  le  mot,  l'image  ne  dépouille  sa  nature 
propre  pour  entrer  dans  la  foi. 

Comparée  aux  autres  images  qui  surgissent  en  nous, 
elle  apparaît  faite  de  la  même  étoffe,  atténuée  et  vague 
si  notre  imagination  est  faible,  vive  et  précise  si  notre 
imagination  est  forte,  marquée  enfin  elle  aussi  de  toutes 
ces  particularités  qui  font  dire  :  c'est  un  tel  qui  a  imaginé 
cela.  Naturelle  quant  à  sa  nature  psychologique  elle  ne 
dépasse  point,  quant  à  sa  puissance  de  représentation, 
nos  autres  images  et  sa  valeur  comme  symbole  est  con- 
tenue dans  les  mêmes  limites. 

En  dirons-nous  autant  des  idées  ? 

Les  idées  en  effet  doivent  entrer  dans  notre  acte  de  foi. 
Le  Concile  du   Vatican  a  frappé  d'anathème  celui  qui 

I.  Osée,  XI V,  9. 
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prétendrait  que  Dieu  ne  peut  commander  la  foi  à  la  rai- 
son I  ;  or  la  raison  est  précisément  le  pouvoir  qu'a  l'homme 
de  se  représenter  les  choses  par  idées.  Il  est  écrit  encore 
dans  le  serment  anti-moderniste  :  «  Je  tiens  pour  très 
certain  que  la  foi  n'est  pas  un  sentiment  aveugle..., 
mais  un  véritable  assentiment  de  l'intelligence  à  la  vérité... 
etc..  »  Donc,  devons-nous  conclure,  il  est  très  certain 
que  les  idées  interviennent  dans  l'acte  de  foi  catholique. 
Un  examen  attentif  nous  en  révélerait  plusieurs.  L'acte 
de  foi  inclut  une  certaine  idée  du  moi,  puisqu'il  est  cons- 
cient ;  une  représentation  de  ce  qu'il  doit  être  :  comment 
pourrions-nous  produire  un  acte  dont  nous  n'aurions 
aucune  idée  ?  la  conviction  que  nous  devons  actuellement 
croire  :  sans  elle  nous  ne  produirions  point  l'acte  ;  l'idée 
de  Révélation  divine  ;  l'idée  dogmatique. 

Sans  vouloir  étudier  en  détail  le  rôle  respectif  de  cha- 
cune de  ces  idées  demandons  nous  si  elles  sont  naturelles, 
je  veux  dire  intrinsèquement  naturelles,  faites  d'humaine 
psychologie  et  n'ayant  que  le  pouvoir  de  représentation 
de  nos  idées  humaines. 

L'acte  de  foi,  disais-je,  implique  l'idée  du  moi. 

Le  Concile  du  Vatican  a  défini  que  l'acte  de  foi  est  libre  -  : 
(or  un  acte  libre  implique  la  conscience)  —  que  l'acte  de  foi 
n'est  nullement  un  mouvement  aveugle  de  l'âme  3  :  (or  un 
acte  inconscient  serait  un  mouvement  aveugle  dç  l'âme). 
D'une  manière  plus  précise,  Molinos  a  été  condamné  pour 
avoir  dit  4  :  ((  La  connaissance  par  la  foi  n'est  pas  un  acte 
»  produit  par  la  créature,  mais  une  connaissance  donnée 
))  par  Dieu  à  la  créature,  que  celle-ci  ne  sait  pas  avoir  et 
»  qu'elle  ne  sait  pas  avoir  eue.  » 

En  vain  donc  espérerions-nous  faire  un  acte  de  foi,  en 
nous  tenant  inertes  et  inattentifs  sous  la  divine  motion, 
ou  en  nous  laissant  aller  au  cours .  hasardeux  des  rêves 
subconscients  ;  l'acte  de  foi  implique  une  prise  de  cons- 
cience de  nous  par  nous-mêmes,  la  perception,  entre  cet 
acte  et  nous,  de  rapports  de  causalité  :  c'est  nous  qui 
émettons  cet  acte;  d'appartenance  :  cet  acte  est  nôtre  et 
nous  avons  à  en  répondre  ;  d'immanence  :  cet  acte  s'achève 
en  nous,  quant  à  sa  réalité  psychologique.  Si  nous  réunis- 
sons ces  divers  aspects  et  que  noLis  fixions  notre  regard  sur 


1.  Denz.  Ench.  iSio. 
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l'idée  par  là  obtenue,  nous  verrons  cette  idée  s'enrichir, 
se  développer,  s'approfondir,  jusqu'au  point  où  elle  de- 
viendra l'intuition  que  nous  devenons,  que  nous  nous 
faisons  nous-mêmes,  intérieurement,  par  certaines  forces 
de  notre  âme,  notre  acte  de  foi.  Or  ni  cette  prise  de  cons- 
cience, ni  cette  intuition  ne  sont  particulières  à  la  foi. 
Nous  pouvons  les  expérimenter  dans  nos  efforts  intellec- 
tuels purement  naturels.  S'il  en  était  autrement,  il  fau- 
drait dire  que  c'est  par  révélation  que  nous  avons  cons- 
cience de  notre  acte.  Il  faudrait  étendre  l'affirmation  aux 
autres  actes  surnaturels  qui  doivent  aussi  être  conscients, 
à  la  charité  par  exemple.  Mais  alors  la  conscience  de  nos 
actes  serait  pour  nous  objet  de  foi,  ce  qui  contredit  l'en- 
seignement du  Concile  de  Trente  ^  Non,  elle  est  objet 
d'expérience,  c'est  pourquoi  elle  ne  nous  apprend  pas  avec 
certitude  si,  oui  ou  non,  nous  avons  la  grâce.  L'intuition 
que  nous  observions  tout  à  l'heure  est  donc  bien  d'étoffe 
naturelle.  Et  elle  atteint  ce  qu'il  y  a  de  naturel  dans  l'acte 
de  foi. 

L'idée  que  nous  nous  faisons  de  l'acte  de  foi,  nous  la 
tenons  de  l'Église  ;  c'est  une  idée  révélée,  un  dogme  ;  de 
même  l'idée  de  notre  fin  surnaturelle.  Ce  qui  sera  vrai  de 
l'idée  dogmatique  le  sera  aussi  de  ces  idées.  En  quel  sens 
donc  pouvons-nous  dire  de  l'idée  dogmatique  incluse  en 
notre  acte  de  foi,  qu'elle  est  naturelle  ? 

L'Église,  spécialement  en  ces  derniers  temps,  a  tracé 
une  rigoureuse  ébauche  de  cette  idée  de  dogme.  Voyons-en 
les  principaux  traits. 

L'Église  nous  fait  prêter  serment  -  de  tenir  toujours 
pour  très  certain  que  «  la  foi  n'est  pas  un  aveugle  senti- 
»  ment  de  religion  jaillissant  des  profondeurs  de  .la  sub- 
>)  conscience,  mais  un  véritable  assentiment  de  l'intelh- 
))  gence  à  une  vérité  reçue  du  dehors  par  audition  ;  assen- 
))  timcnt  par  lequel  nous  croyons  vrai  ce  que  le  Dieu 
»  personnel  a  dit,  attesté,  révélé.  »  Il  est  clair  par  là  que 
notre  acte  de  foi  doit  inclure  une  certaine  représentation 
de  ce  que  Dieu  a  révélé,  et  que  la  foi  n'est  pas  une  vague 
consécration  sentimentale  de  notre  être  au  divin.  Cette 
pensée  où  se  termine  notre  acte  doit  être  une  pensée  dis- 
tincte. On  le  peut  inférer  de  la  condamnation  portée  contre 
Molinos  pour  avoir  dit  3  :  ((  Dans  la  contemplation  il  faut 


1.  Denz.  Ench.  802,  spécialement  la  dernière  ligne.  —  823,  824. 

2.  Formula  a  Pio  IV  et  Pio  X,  50. 

3.  Denz.  Ench.  1241. 
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»  demeurer  dans  la  foi  obscure  et  universelle,  en  oubliant 
»  toute  pensée  particulière  et  distincte  des  attributs  de 
))  Dieu  et  de  la  Trinité.^.  ^^ 

Dans  ces  formules,  dans  ces  pensées  distinctes,  les 
modernistes  ne  voulaient  voir  que  l'aboutissant  d'un  tra- 
vail opéré  par  l'intelligence  sur  le  sentiment  religieux. 
Les  dogmes,  fruit  de  cette  élaboration,  «  constituent  entre 
))  le  croyant  et  sa  foi  une  sorte  d'entre-deux  :  par  rapport 
»  à  la  foi  elles  ne  sont  que  des  signes  inadéquats,  des  sym- 
»  boles,  de  son  objet;  par  rapport  au  croyant,  elles  ne  sont 
»  que  de  purs  instruments.  ^  »  Aussi  «tenaient-ils  ces  for- 
»  mules  en  mince  estime  et  réprimandaient-ils  l'Église 
»  pour  s'y  attacher  opiniâtrement  -.  » 

Très  grave  erreur  à  coup  sûr  3  ;  car  elle  les  amène  à  ceci  4  : 
«  Comme  les  formules  sont  des  s^'mboles  au  regard  de  l'ob- 
»  jet  et  des  instruments  au  regard  du  croyant...,  il  suit..., 
»  que  le  cro3^ant  ne  doit  point  adhérer  précisément  à  la 
))  formule  en  tant  que  formule,  mais  en  user  purement 
»  pour  atteindre  à  la  vérité  absolue,  que  la  formule  voile 
))  et  dévoile  en  même  temps  qu'elle  fait  effort  pour  l'ex- 
»  primer.  » 

La  vérité  est  donc,  enseignement  très  important,  que  la 
formule  n'est  pas  un  instrument  quelconque  de  la  foi, 
mais  son  terme,  et  que  le  croyant  doit  adhérer  à  la  for- 
mule en  tant  que  formule.  De  là  nous  pouvons  inférer  que 
dans  l'acte  de  foi  lui-même,  nous  n'atteignons  la»  réalité 
que  par  l'idée  qui  nous  en  est  révélée,  à  travers  une  repré- 
sentation qui  n'est  pas  notre  œuvre,  mais  que  nous  avons 
reçue  toute  faite.  Car,  dans  le  document  cité,  l'expression 
formule  ne  signifie  pas  :  le  mot,  en  tant  que  mot,  mais 
renonciation,  c'est-à-dire,  le  mot  avec  sa  signification. 
Il  faut  donc  que  les  mots  dont  se  sert  l'Église  aient  un  sens 
pour  nous,  qu'ils  éveillent  une  idée  perceptible  à  notre 
intelligence,  cette  idée-là  même  qui  a  été  révélée  et  attes- 
tée par  Dieu.  Cette  idée  qui  n'est  pas  la  Réalité  même,  en 
est  une  ressemblance  authentique.  Il  faut  ici  distinguer  trois 
cas  :  ou  bien  l'idée  dogmatique  est  compréhensible  et 
homologue  à  ce  qu'elle  représente,  ainsi  quand  je  dis  :Je 
crois  que  l'âme  est  immortelle  ;  ou  bien,  tout  en  étant 
démontrable,  elle  n'est  qu'analogue  :  ainsi  quand  je  dis  : 

1.  Encyclique  Pascendi.  Traduction  française  olïicielle.  Actes  de  Pie  X.  (Bonne 
Presse)  III,  p.  gg. 

2.  Id.    ICI. 

3.  Id.  III. 

4.  /t?.  III. 
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Je  crois  que  Dieu  est  bon  ;  ou  bien  elle  est  indémontrable, 
inaccessible,  et  analogue  :  ainsi  quand  je  dis  :  Je  crois  que 
les  trois  Personnes  divines  sont  le  Dieu  unique. 

Dans  les  trois  cas,  il  y  a  une  ressemblance  réelle  entre 
l'idée  dogmatique  et  ce  qu'elle  signifie.  Les  formules 
dogmatiques  ne  sont  pas  en  effet  de  purs  symboles  :  elles 
ont  un  sens  représentatif  K  II  ne  faut  pas  seulement  les 
retenir  selon  leur  sens  pratique,  comme  une  norme  de 
l'agir,  mais  aussi  selon  leur  sens  spéculatif,  comme  norme 
du  croire  -.  Et  dans  ce  sens  spéculatif  elles  ne  sont  ni  une 
défiguration,  ni  une  transfiguration  de  la  réalité  et  des 
faits  qu'elles  signifient,  mais  une  «  figuration  »  et  une 
ressemblance  fidèle. 

Mais  cette  ressemblance,  quoique  fidèle,  n'est  pas,  dans 
les  trois  cas  cités,  également  proche  de  la  réalité  originale. 
Quand,  dans  le  second  cas,  je  dis  :  Dieu  est  bon,  l'idée  de 
bonté  que  j'ai  alors  dans  l'esprit  n'est  pas  un  décalque, 
une  photographie  de  la  Bonté  qui  est  en  Dieu.  En  effet,  le 
Concile  du  Vatican  définit  3  «  que  Dieu  est  incompréhen- 
»  sible  et  ineffablement  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui... 
))  peut-être  conçu  en  dehors  de  Lui.  »  Or  d'une  part  la 
Bonté  qui  est  en  Dieu  est  Dieu  même,  puisque  Dieu  est 
simple  absolument  4  et  qu'il  est  la  Bonté  même  5,  d'autre 
part  l'idée  de  Bonté  qui  est  en  moi  est  quelque  chose  de 
conçu  en  dehors  de  Dieu,  et  je  ne  vois  pas  directement  la 
divine  Bonté  ^.  Donc  la  Bonté  Réelle  de  Dieu  reste  inef- 
fablement au  delà  de  la  représentation  que  j'en  ai.  Et 
pourtant  mon  idée  est  vraiment  une  ressemblance  de  la 
réalité.  Jean  XXII  a  condamné  comme  hérétique  cette 
proposition  /  :  «  Dieu  n'est  ni  bon,  ni  meilleur,  ni  très  bon  ; 
et  je  parle  aussi  mal  en  disant  de  Dieu  qu'il  est  bon  que 
lorsque  je  dis  d'une  chose  blanche  qu'elle  est  noire.  » 

Quand,  maintenant,  dans  le  troisième  cas,  je  dis  :  Les 
trois  Personnes  divines  sont  le  Dieu  unique,  l'idée  de 
Trinité  que  j'ai  dans  l'esprit  n'est  pas  plus  proche  de  la 
Trinité  réelle  que  mon  idée  de  bonté  ne  l'est  de  la  Bonté 
même  :  la  Trinité  est  un  mystère  ^.  Et  pourtant  mon  idée 

1.  Encycl.  rascciK/i.  Denz.  2087. 

2.  Denz.  2026. 

3.  iD.   I78J. 

4.  ID.1782. 

5.  Id.  389-391. 

6.  Condamnation  des  untologistes  :  Denz.  475,  1891-1892. 

7.  Denz.  528. 
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n'est  pas  une  pure  dissemblance  de  la  divine  Trinité.  S'il 
n'y  avait  entre  le  dogme  de  la  Trinité  et  la  Tinité  aucune 
ressemblance,  comment  le  Concile  de  Latran,  qui  a  la 
valeur  d'un  Concile  Œcuménique  (il  fut  tenu  en  649 
sous  Martin  I,  présidé  par  le  pape  en  personne,  approuvé 
par  lui,  reçu  par  le  VI^  œcuménique  ^  )  eût-il  pu  dire  -:  «Si 
»  quelqu'un  ne  professe  pas,  en  toute  vérité  et  rigoureuse- 
»  ment  (proprie  et  veraciter)...  un  Dieu  unique  en  trois 
))  subsistences  consubstantielles...  qu'il  soit  condamné.  » 
Comment  eût-il  pu  aggraver  encore  la  portée  de  ces  mots, 
«  proprie  et  veraciter  »,  en  portant  l'anathème  contre 
celui  qui  refuserait  de  professer,  «  rigoureusement  et  selon 
»  la  vérité,  tout  ce  qui  a  été  enseigné  à  la  sainte  Église... 
»  jusqu'à  une  virgule,  tant  de  parole  que  de  pensée  3.  » 

Dans  le  second  cas  comme  dans  le  troisième,  il  y  a  donc 
analogie  entre  l'idée  dogmatique  et  la  Réalité.  Mais  alors, 
comment  les  distinguer  ?  Il  le  faut  pourtant  puisque 
l'affirmation  :  Dieu  est  Trinité,  est  un  mystère  proprement 
dit,  absolument  inaccessible  à  la  raison  ;  tandis  que  l'affir- 
mation :  Dieu  est  bon,  est  accessible  à  la  raison  ?  La  diffé- 
rence est  en  ceci  que,  tout  d'abord,  l'analogie,  véritable 
dans  les  deux  cas,  est  plus  lointaine  dans  le  troisième  ;  et 
que,  ensuite,  l'homme  peut  élaborer  l'analogie  du  second 
cas  et  démontrer  qu'elle  s'applique  réellement  à  Dieu, 
tandis  qu'il  ne  peut  absolument  pas  élaborer  l'analogie 
du  troisième  cas  ;  bien  plus,  cette  analogie  lui  étant  pro- 
curée par  Révélation,  il  ne  peut,  par  aucun  argument 
démonstratif,  prouver  que  l'analogie  s'applique  réelle- 
ment à  Dieu.  Tel  est  l'enseignement  de  Pie  IX  4  et  du 
Concile  du  Vatican  5. 

Homologues  ou  analogues  à  ce  qu'ils  signifient,  acces- 
sibles ou  inaccessibles  à  l'esprit  humain,  les  énoncés  ré- 
vélés ont  donc  ce  caractère  commun  d'être  tous  vrais,^ 
Ont-ils  aussi  ce  caractère  commun   d'être   tous  dans  làj 
raison  ? 

La  question  peut  avoir  plusieurs  sens.  Elle'  peut  signi- 
fier :   les  idées  dogmatiques  sont-elles  élaborées  par  1^ 
raison  ?  Nous  savons  déjà  que  non.  La  raison  ne  peut  s( 
former  d'elle-même  une  idée  des  mystères.  Elle  peut  seâ 
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former  des  idées  sur  les  choses  naturelles,  mais  ces  idées 
ne  sont  pas  des  dogmes  :  seules  sont  idées  dogmatiques 
les  idées  reçues  du  dehors  et  attestées  par  Dieu,  quoique 
par  ailleurs,  les  mômes  idées  puissent  aussi  être  élaborées 
par  la  raison. 

La  question  peut  signifier  encore  :  les  idées  dogmatiques 
représentent-elles  toutes  des  réalités  naturelles  ?  Nous 
savons  encore  que  non.  Il  y  a  des  idées  dogmatiques  qui 
représentent  des  réalités  surnaturelles,  comme  la  Trinité 
ou  la  grâce. 

La  question  peut  signifier  enfin  :  les  idées  dogmatiques, 
quoiqu'elles  viennent  du  dehors,  sont-elles  cependant 
toutes  reçues  dans  la  raison,  constituées  de  raison  dans 
leur  être  psychologique,  faites,  pour  ainsi  dire,  d'étoffe 
rationnelle  ;  et,  malgré  que  quelques-unes  représentent 
des  réalités  purement  surnaturelles,  est-ce  cependant  du 
fond  de  la  nature,  de  l'intérieur  de  la  raison  qu'elles  repré- 
sentent leur  objet  ? 

Un  même  énoncé  peut  être  idée  scientifique,  selon  qu'il 
est  formé  et  vu  avec  évidence  par  la  raison  ;  et  idée  dog- 
matique, selon  qu'il  est  reçu  comme  dit  et  attesté  par  Dieu. 
Voilà  donc  une  idée  dogmatique  reçue  dans  la  raison, 
faite  de  raison.  Or  elle  est  vraiment  dogmatique,  étant 
objet  de  foi.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  au- 
tres dogmes  ? 

S'il  en  était  autrement,  le  Concile  du  Vatican  se  trom- 
perait quand  il  dit  ^  :  «  ...Puisque  la  raison  créée  dépend 
absolument  de  la  Vérité  incréée,  nous  devons  une  pleine 
obéissance  d'intelligence  et  de  volonté  à  Dieu  révélant...  » 
et  encore  ^  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  raison  humaine  est 
indépendante  à  ce  point  que  Dieu  ne  peut  lui  inspirer  la 
foi,  qu'il  soit  anathème.  »  Pour  que  nous  puissions  rendre 
à  Dieu,  par  la  foi,  une  pleine  obéissance  d'intelligence, 
pour  que  la  foi  puisse  être  commandée  à  la  raison,  ne  faut- 
il  pas  que  les  idées  dogmatiques  soient  reçues  dans  la 
raison  ? 

Il  se  tromperait  encore  quand  il  dit  3  :  «  En  plus  des 
»  choses  auxquelles  la  raison  peut  atteindre,  on  nous  pro- 
»  pose  à  croire  des  mystères  cachés  en  Dieu,  qui,  s'ils  ne 
»  sont  divinement  révélés,  ne  peuvent  venir  à  notre  cou- 
rt naissance.  »  Comment,  en  effet,  une  fois  révélés,  vien- 
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dront-ils  à  la  connaissance  de  notre  raison,  s'ils  ne  sont 
reçus  en  elle  et  réalisés  de  sa  propre  réalité  ? 

Il  se  tromperait  surtout  quand  il  dit  ^  :  «  La  raison, 
))  illustrée  par  la  foi,  quand  elle  cherche...  obtient  une  fruc- 
»  tueuse  intelligence  des  mystères,  tant  par  l'analogie  des 
))  choses  qu'elle  connaît  naturellement,  que  par  le  lien 
»  des  mystères  entre  eux...,  jamais  cependant  elle  n'est 
»  rendue  capable  de  les  voir  clairement  à  la  manière  des 
»  vérités  qui  constituent  son  propre  objet.  » 

Si  la  raison  ne  peut  être  rendue  capable  de  pénétrer 
les  mystères,  c'est  que  les  idées  dogmatiques  représentent 
leur  objet,  de  l'intérieur  de  la  raison.  Or  la  raison,  n'é- 
tant pas  au  niveau  des  ^réalités  surnaturelles,  ne  peut  en 
posséder  que  des  ressemblances  analogiques. 

Comparées  à  nos  idées  humaines  les  représentations 
idéales  qui  interviennent  dans  la  foi  apparaissent  formées 
de  la  même  étoffe,  ouvrées  dans  la  même  trame  intellec- 
tuelle, encore  que  par  une  autre  main  que  la  nôtre.  Elles 
n'ont,  considérées  en  tant  qu'émanées  de  notre  raison,  faites 
de  raison,  que  la  puissance^  de  représentation  départie  à 
nos  autres  idées  :  c'est  pourquoi,  n'étant  pas  au  niveau 
des  réalités  qui  dépassent  notre  âme,  elles  ne  les  repré- 
sentent que  par  analogie,  tout  comme,  en  théodicée,  nos 
idées  scientifiques  ne  représentent  Dieu  qu'analogique- 
ment. 

Nous  voyons  les  spectacles  de  la  terre  dans  leurs  dé- 
tails ;  la  planète  Mars  ne  nous  apparaît  que  comme  un 
point  de  lumière  ;  les  étoiles  de  la  voie  lactée  ne  nous  sont 
qu'un  brouillard.  C'est  que  nous  considérons  ces  trois 
mondes  du  même  point  de  l'espace  :  supposez  que  nous 
soyons  transportés  sur  la  planète  Mars  :  les  détails  nous 
apparaîtront  aussi  précis  que  ceux  de  la  terre  ;  de  même  si 
nous  étions  emportés  dans  une  étoile  de  la  voie  lactée. 

Pareillement  pour  qu'une  chose  naturelle  nous  appa- 
raisse compréhensible;  Dieu,  auteur  du  monde,  incompré- 
hensible mais  démontrable  ;  les  réalités  surnaturelles 
indémontrables  et  incompréhensibles;  pour  que,  dis-je, 
'de  ces  trois  essences  -  éloignées  l'une  de  l'autre,  nous  ayons 
trois  degrés  de  ressemblance  :  l'homologie,  l'analogie,  le 
mystère,  il  faut  que  nous  les  regardions  du  même  point, 
de  l'intérieur  de  la  même  essence.  C'est  donc  parce  qu'elle 


1.  Denz.  1796. 

2.  Bien  entendu  Dieu  naturel  et  Dieu  surnaturel  sont  distincts  pour  nous  :  mais 
il  n'y  a  qu'une  essence  divine. 
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est  faite  de  la  même  étoffe  que  nos  autres  idées  humaines, 
que  l'idée  dogmatique  n'est  plus  qu'une  mystérieuse  ana- 
logie quand  l'objet  qu'elle  signifie  est  situé  aussi  loin  hors 
de  ses  prises  que  la  réalité  surnaturelle. 

L'étude  des  éléments  d'action  qui  interviennent  dans 
notre  acte  de  foi  nous  conduirait  aux  mêmes  conclusions, 
qu'il  s'agisse  de  la  sensibilité,  ou  qu'il  s'agisse  de  la  vo- 
lonté qui,  ni  l'une  ni  l'autre,  ne  changent  de  nature  quand 
elles  entrent  en  jeu  dans  l'acte  de  foi.  Imagination  et 
intelligence,  sensibilité  et  volonté,  les  plus  hautes  puis- 
sances de  notre  vie  apparaissent  dans  notre  foi,  avec  leurs 
actes  propres.  Et  notre  conscience  ne  saisit  guère  que  cela. 
Il  y  a  pourtant  autre  chose.  Il  y  a  les  éléments  surnaturels. 

*   * 

Le  Concile  du  Vatican  enseigne^  «  que  la  Révélation... 
))  doit  être  dite  absolument  nécessaire...  parce  que  Dieu, 
))  dans  son  infinie  bonté,  a  ordonné  l'homme  à  une  fin 
»  surnaturelle,  c'est-à-dire  à  participer  des  biens  divins 
)>  qui  surpassent  absolument  la  compréhension  de  l'es- 
»  prit  humain.  «  La  foi  est  corrélative  à  la  Révélation,  elle 
aussi  est  nécessaire,  parce  que  c'est  par  la  foi  que  notre 
esprit  peut  tendre  à  cette  fin  où  il  doit  parvenir. 

Les  éléments  que  nous  avons  vus  dans  la  foi,  sont 
comme  des  phases,  des  aspects  de  ce  mouvement  qu'est 
la  foi.  Ils  participent  donc  à  l'orientation  de  ce  mouvement. 

Lorsque,  nous  promenant  au  bord  d'un  fleuve,  nous 
jetons  un  bâton  de  bois  dans  l'eau  mouvante,  nous  voyons 
le  bâton  s'en  aller  au  fil  de  l'eau,  orienté  par  le  courant  du 
fleuve.  Il  n'a  point  changé  de  nature.  Il  n'est  point  devenu 
flot,  ni  vapeur  comme  l'eau  :  mais  il  a  changé  de  mouve- 
ment ;  il  a  pris  le  même  mouvement  que  les  flots,  et  il  a 
une  même  orientation  avec  eux.  Ainsi  les  éléments  que 
nos  pouvoirs  humains,  que  nos  énergies  naturelles  appor- 
tent à  la  foi,  prennent,  sans  changer  de  nature,  l'orienta- 
tion et  le  mouvement  de  la  foi  ;  ils  sont  emportés  par  l'élan 
que  Dieu  nous  imprime  vers  le  Ciel,  vers  la  plénitude  et  la 
perfection  surnaturelles. 

Or  cet  élan  est  absolument  surnaturel,  puisque  la  fin 
vers  laquelle  il  oriente  et  il  mène  est  absolument  surna- 
turelle. 

I.  Denz.  1786,  fin. 
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Voilà  donc  qu'apparaissent,  dans  les  éléments  naturels, 
un  aspect  nouveau,  une  orientation,  une  qualité  de  mou- 
vement, par  où  ils  participent  au  surnaturel  absolu. 

Cette  impulsion  qui  les  saisit  et  les  oriente  vient  de  Dieu; 
elle  est  une  effusion  de  sa  bonté  ajoutée  gratuitement  à 
l'effusion  de  bonté  qui  crée  notre  nature  et  nous  oriente 
vers  sa  perfection  ;  elle  est  une  grâce  de  Dieu. 

Il  y  a  des  actes  de  foi,  oii  cette  grâce  de  Dieu  est  la 
seule  énergie  surnaturelle  en  sa  constitution,  qui  agisse  et 
qui  illumine  :  ainsi  dans  les  infidèles  qui  se  disposent  à  la 
conversion  et  au  baptême. 

Il  en  est  d'autres  où  cette  grâce  de  Dieu  n'est  pas  seule, 
mais  s'accompagne  d'une  grâce  créée,  à  demeure  dans 
l'âme.  C'est,  je  l'espère,  notre  cas.  Alors  la  motion  divine 
passe,  pour  ainsi  dire,  à  travers  cette  énergie  créée,  comme 
plus  haut  nous  la  voyions  passer  à  travers  les  énergies 
naturelles.  Cette  énergie  surnaturelle  créée  et  la  motion 
de  Dieu  ont  dans  l'acte  de  foi  le  même  point  d'émergence, 
et  la  même  physionomie,  tout  comme  plus  haut,  la  motion 
divine  et  les  pouvoirs  créés  de  notre  nature. 

Les  mêmes  analogies  peuvent  donc  refléter  l'une  et 
l'autre  en  ce  qu'elles  ont  de  pareil,  c'est-à-dire  en  ce  terme 
où  elles  aboutissent  dans  l'acte  de  foi,  l'une,  la  motion 
divine,  créant  et  orientant  et  poussant  l'autre,  l'énergie 
surnaturelle. 

C'est  donc  l'affleurement  des  énergies  surnaturelles 
créées,  dans  l'acte  de  foi,  que  nous  allons  essayer  de  dé- 
crire. 

Les  énergies  naturelles  émergent  dans  la  foi  en  repré- 
sentations et  en  impulsions.  Il  en  va  de  même  des  énergies 
surnaturelles. 

«  Voici,  dit  le  Concile  du  Vatican  i,  ce  que  le  consente- 
»  ment  perpétuel  de  l'Église  cathohque  tient  et  enseigne  : 
))  il  y  a  deux  ordres  de  connaissance,  distincts  non  seule- 
))  ment  par  leur  principe,  mais  encore  par  leur  objet  ; 
))  par  leur  principe,  car  dans  l'un  nous  connaissons  par  la 
»  raison  naturelle,  et  dans  l'autre  par  la  foi  divine.  »  Ainsi 
la  foi  divine  est  un  principe  de  connaissance  distinct  de  la 
raison. 

Le  second  concile  d'Orange  dit  ^  :  «  Celui-là  est  trompé 
))  par  un  esprit  d'hérésie  qui  affirme  que  nous  pouvons 
»  par  la  vigueur  de  la  nature  penser  comme  il  faut,  ou 


1.  Denz.  1795.  Commencement. 

2.  Id.  180. 
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))  choisir  un  bien  quelconque  qui  appartienne  <à  l'ordre 
))  du  salut  éternel,  ou  consentir  à  la  prédication  évangéli- 
»  que,  sans  l'illumination  du  Saint-Esprit.  » 

Le  Concile  du  Vatican  a  repris,  dans  les  mêmes  termes, 
la  même  doctrine  i.  Il  a  condamné  l'erreur  d'Hermès  qui 
prétendait  que  la  grâce  est  nécessaire  seulement  à  la  foi 
vivante  qui  opère  par  la  charité,  non  à  la  foi  morte.  «  Per- 
))  sonne,  dit  le  Concile,  ne  peut  consentir  à  la  prédication 
»  évangélique...  sans  l'illumination  du  Saint-Esprit...  C'est 
»  pourquoi,  la  foi  elle-même,  prise  en  elle-même,  quand 
»  même  elle  n'agit  pas  par  la  charité,  est  un  don  de  Dieu.  » 
Et  il  frappe  d'anathème  celui  qui  prétendrait  2  que  «la 
»  grâce  est  nécessaire  seulement  à  la  foi  vivante  qui  opère 
»  par  la  charité.  » 

Le  mot  illumination  ne  saurait  être  effacé  de  ces  textes, 
dont  il  fait  partie  intégrante.  Notre  acte  de  foi  comporte 
donc  une  illumination  surnaturelle,  ou  plusieurs. 

En  quoi  consiste  cette  illumination  ? 

Est-ce  une  représentation  surajoutée  à  celles  que  nous 
avons  décrites,  une  idée  émise  par  la  lumière  de  foi,  tissée 
dans  cette  lumière,  émanant  d'elle  et  empreinte  en  elle 
comme  les  idées  émanent  de  l'intelligence  et  sont  em- 
preintes en  elle  ? 

Non,  ce  ne  peut  être  cela. 

Ces  idées,  en  effet,  seront  conscientes,  ou  bien  incons- 
cientes. Si  elles  sont  inconscientes,  comment  pourrons- 
nous  faire  consciemment  un  acte  de  foi  ?  Si  elles  sont 
conscientes,  alors  ce  seront  elles  qui  seront  l'objet  de  cet 
acte,  et  non  pas  les  idées  décrites  plus  haut.  Deux  incon- 
vénients suivront  de  là  :  d'abord  l'acte  ne  devra  plus  se 
terminer  aux  formules  dogmatiques,  mais  à  ces  idées 
nouvelles;  ensuite  on  sera  toujours  sûr,  par  cette  présence 
même  des  idées  surnaturelles.,  que  l'acte  de  foi  est  émis  sur 
une  motion  divine  ;  les  signes  extérieurs  de  la  révélation 
seront  dès  lors  inutiles  ;  ce  qui  est  contraire  à  l'enseigne- 
ment du  Concile  du  Vatican  :  Il  frappe  d'anathème  3 
"  celui  qui  prétendrait  que  chacun  doit  être  mû  à  la  foi 
»  par  sa  seule  expérience  interne  ou  par  l'inspiration 
))  privée.  » 

D'ailleurs  le  même  Concile  dit  des  dogmes  révélés  4  : 


1.  Denz.  1791. 

2.  Id.  1814. 

3.  Id.  1812. 

4.  Id.  1796. 
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«  Les  divins  mystères,  par  leur  nature  même,  dépassent 
))  tellement  l'intelligence  créée  que  même  fournis  par  la 
))  révélation  et  reçus  par  la  foi,  ils  restent  cependant  cou- 
»  verts  du  voile  de  la  foi  elle-même  et  enveloppés  comme 
»  d'une  ombre...  ^i 

Si  donc,  dans  la  foi  même,  les  pensées  qui  reflètent  en 
nous  les  réalités  surnaturelles,  demeurent  dans  une  im- 
pénétrable obscurité,  c'est  que  la  foi  ne  surajoute  pas 
d'autres  pensées,  qui  seraient  plus  lumineuses  par  nature, 
aux  pensées  que  nous  avons  décrites. 

C'est  aussi  ce  qu'enseigne  le  catéchisme  du  Concile  de 
Trente  i  :  «  La  lumière  divine,  par  laquelle  nous  percevons 
))  les  choses  qui  nous  sont  proposées  à  croire,  encore  qu'elle 
))  ne  nous  apporte  pas  la  claire  intuition  de  ces  choses, 
»  ne  nous  permet  pas  cependant  d'en  douter.  » 

Et  plus  loin  :  «  Dieu,  quand  il  nous  ordonne  de  croire 
»  ne  nous  propose  pas  les  jugements  divins  à  scruter,  ni 
»  leur  raison,  ou  leur  cause  à  chercher.  » 

La  raison  de  cette  absence  d'idée  surnaturelle  émise 
par  la  lumière  de  foi,  est  insinuée  dans  le  texte  du  Concile 
du  Vatican  cité  plus  haut.  Ce  texte  s'achève  ainsi  '-:  «  ...tant 
))  que,  dans  cette  vie  mortelle,  nous  sommes  pèlerins  loin 
»  du  Seigneur,  nous  marchons  en  effet  en  la  foi,  non  en 
»  l'Idée.  )) 

L'Idée  dont  il  s'agit  ici  est  Dieu  même.  Et  cet  éloigne- 
ment  du  Seigneur  dont  il  est  parlé,  cessera  pour  nous 
quand  nous  verrons  Dieu  face  à  face. 

Cette  vision  que  nous  aurons  alors,  le  pape  Benoît  XII 
la  définit  ainsi  3  :  «Ils  voient  la  divine  essence  d'une  vision 
))  intuitive  et  même  faciale  ;  aucune  créature  ne  se  tenant 
))  entre  eux  et  cette  essence  par  manière  d'objet  vu  ;  mais 
»  la  divine  essence  se  montrant  à  eux  immédiatement, 
»  clairement,  ouvertement.  » 

Et  ainsi  l'Idée  connaturelle  et  normale  de  la  lumière  de 
gloire  est  l'Essence  divine  elle-même  en  laquelle  Dieu  est 
vu  et  aussi  les  autres  réalités  que  Dieu.  Mais,  de  même  que 
la  gloire  est  la  grâce  arrivée  à  son  achèvement  et  à  sa 
perfection,  la  lumière  de  foi  est  l'ébauche  de  la  lumière  de 
gloire,  la  première  étant  la  surintelligence  à  l'état  naissant, 
la  seconde  la  surintelligence  à  l'état  adulte  et  en  son  défi- 
nitif épanouissement. 


1.  Cat.  Conc.  Aft.  I,  Symb.  nt"^  3  et  4. 

2.  Denz.  1796. 

3.  Id.  530. 
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La  lumière  de  foi  est  donc  comme  une  surintelligence 
qui  n'a  pas  encore  son  idée  connaturelle,  mais  qui  y  tend. 

Les  rapports  de  l'intelligence  avec  l'imagination  peu- 
vent nous  fournir  une  analogie  de  ce  mystère.  La  repré- 
sentation normale  et  connaturelle  à  travers  laquelle  l'in- 
telligence atteint  son  objet,  c'est  l'idée.  Mais  l'intelligence 
aussi  est  d'abord  en  nous  à  l'état  naissant.  Le  développe- 
ment de  l'imagination  est  plus  rapide  que  celui  de  l'in- 
telligence. 

Or  lorsque  l'intelligence  n'a  pas  encore  une  véritable 
idée  d'un  objet  et  que  pourtant  elle  veut  connaître  cet 
objet,  elle  est  obligée  de  le  regarder  à  travers  les  repré- 
sentations Imaginatives,  et  c'est  pourquoi,  alors,  cet  objet 
lui  demeure  obscur  et  caché,  et  comme  enveloppé  dans 
les  ombres  de  l'imagination. 

Et  pourtant,  avant  même  que  l'idée  ne  se  montre, 
l'effort  de  l'intelligence  n'est  pas  stérile  et  sa  lumière  ne 
reste  pas  sans  action.  Sous  cet  effort,  l'image  est  agrandie 
précisée,  mieux  ordonnée  :  et  s'il  y  en  a  plusieurs,  eltes 
sont  rapprochées,  associées  en  groupements  que  l'ima- 
gination n'aurait  sans  doute  pu  leur  donner. 

L'effort  intellectuel  paraît  encore  en  ceci,  que  l'intelli- 
gence s'approprie,  pour  ainsi  dire  l'image  ;  ne  pouvant 
connaître  l'objet  dont  elle  s'inquiète  par  l'idée  qu'elle 
n'a  pas  encore,  elle  se  sert  provisoirement  de  l'image,  et 
fait  entrer  celle-ci  dans  son  jugement  en  afhrmant  sa  con- 
formité ou  sa  dissemblance  avec  la  réalité. 

A  travers  ces  efforts,  elle  se  déploie  vers  sa  perfection, 
elle  s'affermit  elle-même,  et  s'oriente  vers  l'idéale  lumière 
qui  la  remplira. 

Je  ne  veux  dire  ni  que  ces  observations  décrivent  en 
toute  leur  complexité  cet  obscur  travail  de  l'intelligence 
et  cette  sourde  germination  des  idées,  ni  surtout  que  cette 
description  s'applique  de  tous  points  à  l'action  de  la  lu- 
mière divine  dans  la  foi.  Je  cherchais  seulement  une  ana- 
logie. Et  celle-ci  indique  assez  bien  ce  que  je  voulais  signi- 
fier en  disant  que  la  lumière  de  foi  est  comme  une  sur- 
intelligence qui  n'aurait  pas  son  idée  comiaturelle. 

Malgré,  en  effet,  qu'elle  n'ait  pas  cette  idée,  la  lumière 
de  foi  ne  peut  être  sans  action  dans  l'acte  de  foi. 

Tout  d'abord  elle  travaille  intérieurement  les  idées 
humaines  qu'elle  trouve  en  nous.  Elle  les  dilate,  et  leur 
donne  plus  de  clarté.  Il  s'ensuit  que  l'adhésion  est  orientée 
■d'une  manière  plus  précise  et  qu'elle  est  plus  facile. 

C'est  ce  que  dit  le  Concile  du  Vatican  dans  le  texte  cité 
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plus  haut  ï  :  «  ...sans  rillumination...  du  Saint-Esprit  qui 
donne  à  tous  la  suavité  dans  le  consentir  et  dans  le  croire.  ;) 

Mais  ce  supplément  de  clarté,  nous  n'en  avons  pas 
toujours  conscience.  Ne  s'éteint-il  pas  même,"  dans  les 
tentations  contre  la  foi?  Néanmoins  il  est  donné,  ordinaire- 
ment. Et,  de  plus,  en  certaines  circonstances,  par  exemple 
après  une  tentation  vaincue,  il  peut  être  fort  intense. 
Mais  il  est  difficile  de  discerner  avec  certitude  si  cette 
clarté  vient  à  nos  idées  dogmatiques  de  la  lumière  divine 
ou  de  l'énergie  de  notre  raison. 

La  lumière  de  foi  opère  quelque  chose  de  plus  important. 
Elle  s'approprie  les  représentations  humaines  qui  nous 
sont  venues  par  l'Église  ;  elle  s'insinue  en  elles.  Ne  pouvant 
se  reployer  sur  son  idée  connaturelle  qui  serait  Dieu  même, 
elle  se  replie  sur  ces  idées. 

L'intelligence  se  repliait  sur  les  images  et  affirmait  leur 
ressemblance  proche  ou  lointaine  avec  la  réalité,  parce  que 
ces  images  contenaient  comme  des  germes  d'idées.  La 
lumière  de  foi  s'approprie  les  énoncés  dogmatiques,  parce 
qu'ils  sont  dits  par  Dieu  ;  ils  sont  affirmés  par  Dieu,  et 
c'est  en  coïncidant  avec  cette  affirmation  divine  que  la 
lumière  de  foi  s'oriente  vers  sa  plénitude,  vers  sa  lumière 
propre,  vers  la  vision  divine. 

L'illumination  de  l'intelligence  ne  demeurait  pas  com- 
plètement secrète  :  car  l'intelligence  avait  déjà  quelques 
idées  où  elle  avait  pris  conscience  d'elle-même,  notamment 
l'idée  d'être  en  général. 

Mais  l'illumination  de  la  foi  reste  cachée  et  invisible 
à  la  conscience  ;  car  la  surintelligence  n'a  pas  encore,  en 
nous,  son  idée  propre,  par  laquelle  nous  aurions  vraiment 
conscience  de  notre  divine  élévation. 

L'intelligence  affirmait,  précisément  dans  l'idée  d'être 
et  par  cette  idée,  la  ressemblance  entre  l'image  et  la  réa- 
lité. 

La  lumière  de  foi  adhère  aux  dogmes  révélés  dans  et 
par  cette  idée  de  Révélation  qu'elle  emprunte  à  la  raison, 
en  la  surélevant  mystérieusement  :  ce  que  l'idée  d'être  est 
à  l'intelligence,  ce  que  l'Essence  divine  vue  est  à  la  lumière 
de  gloire,  la  Révélation  divine  l'est  à  la  lumière  de  foi  2. 

On  pourrait  faire,  au  sujet  des  éléments  surnaturels 
d'action  qui  interviennent  dans  la  foi  des  considérations 


1.  Denz.  1791. 

2.  J'expliquerai  plus  loin,  d'une  manière  plus  précise,  l'objet  formel  de  la  foi  sur- 
naturelle. 
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analogues,  et  qui  nous  conduiraient  à  de  semblables  con- 
clusions. 

Et  d'abord  qu'il  y  ait,  dans  la  foi,  une  motion  surnatu- 
relle, c'est  ce  que  l'enseignement  de  l'Église  ne  nous  per- 
met pas  de  révoquer  en  doute.  Ainsi  le  XVI^  concile 
d'Orange,  approuvé  par  le  Pape  Zozime  déclare  anathème 
«  celui  qui  dirait  que  la  grâce  de  Dieu...  en  ceci  seulement 
»  nous  aide  à  ne  point  pécher,  qu'elle  nous  révèle  et  nous 
»  ouvre  l'intelligence  des  commandements  pour  que  nous 
»  sachions  ce  que  nous  devons  désirer,  et  ce  que  nous  de- 
»  vons  éviter  ;  mais  non  en  ceci  qu'elle  nous  donne  d'aimer 
»  à  faire  et  de  pouvoir  faire,  ce  que  nous  savons  avoir  à 
»  faire.  ^  » 

Et  cette  grâce  motrice,  qui  est  ainsi  à  la  grâce  illumi- 
natrice  ce  que  le  vouloir  est  au  savoir,  ne  nous  donne  pas 
seulement  une  plus  grande  facilité  pour  faire  ce  que  déjà 
nous  pouvions  faire,  elle  nous  donne  de  pouvoir  faire  ce 
qui  est  commandé,  c'est-à-dire  les  actes  surnaturels  :  il 
n'est  pas  seulement  difficile  à  une  motion  naturelle-,  quelle 
qu'elle  soit,  d'aboutir  à  un  acte  surnaturel,  ce  lui  est  ab- 
solument impossible. 

Il  est  vain  de  chercher  un  passage  par  gradations  in- 
sensibles, une  transition  continue  entre  l'agir  naturel  et 
l'agir  surnaturel  dans  la  foi  :  il  y  a  de  l'un  à  l'autre  un 
passage  brusque  qui  nécessite  une  intervention  très  spé- 
ciale de  Dieu. 

Les  chapitres  que  le  Concile  de  Trente  a  consacrés  à  la 
justification  sont  pleins  de  la  même  doctrine.  J'en  citerai 
ici  seulement  deux  passages. 

«  Le  saint  Concile  déclare...  que  le  commencement 
»  de  la  justification  elle-même,  dans  les  adultes,  doit  être 
»  pris  de  la  grâce  prévenante  de  Dieu...  c'est-à-dire,  de 
»  la  vocation  par  laquelle  ils  sont  appelés...  Par  la  grâce 
»  excitante  et  adjuvante,  en  coopérant  et  consentant  libre- 
»  ment  à  cette  même  grâce,  ils  sont  disposés  ;  de  telle 
»  manière  que.  Dieu  touchant  le  cœur  de  l'homme  par 
»  l'illumination  du  Saint-Esprit,  ni  l'homme  lui-même  ne 
»  fait  absolument  rien,  puisqu'il  reçoit  cette  inspiration 
»  et  qu'il  la  peut  même  rejeter,  ni  cependant  il  ne  peut,  par 
»  sa  volonté  libre,  se  mouvoir,  sans  la  grâce  de  Dieu,  à  la 
»  justification...  ~  » 
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Puis,  appliquant  ce  qu'il  vient  de  dire  à  la  foi,  le  concile 
poursuit  ^  : 

«  Ils  sont  disposés  à  la  justice,  quand,  excités  et  aidés 
)Kpar  la  divine  grâce,  concevant  la  foi  par  l'audition,  ils 
))  sont  mus  librement  vers  Dieu.,.  » 

Dans  l'acte  de  foi  surnaturelle,  nous  trouvons  donc, 
au-dessus  des  éléments  naturels  dont  nous  avons  cons- 
cience, des  éléments  intrinsèquement  surnaturels  qui  ne 
sauraient  être  pour  nous  objet  d'expérience  directe,  qui 
ne  sont  point  évolués  par  gradations  insensibles  des  pre- 
miers, mais  apportés  du  dehors  si  l'on  peut  dire  et  infusés 
à  l'âme  par  Dieu,  des  éléments  surnaturels  absolument, 
en  leur  origine  et  leur  fin  comme  en  leur  essence  propre. 

Ainsi  l'illumination  surnaturelle  et  l'illumination  natu- 
relle sont  en  dehors  l'une  de  l'autre,  quoiqu'elles  soient 
toutes  deux  dans  l'acte  de  foi  ;  l'impulsion  surnaturelle 
et  l'impulsion  naturelle  sont  extérieures  l'une  à  l'autre 
quoique  toutes  deux  intérieures  à  l'acte  de  foi. 

Comment  ces  éléments  s'unissent-ils  pour  former  un 

seul  acte  ? 

* 

Car  l'unité  de  l'acte  de  foi  n'est  pas  moins  certaine  que 
sa  complexité.  Or  si  l'acte  de  foi  est  un,  sans  restriction, 
un  substantiellement  à  la  manière  dont  un  acte,  un  être 
d3'namique  peut  être  dit  substantiellement  un,  il  n'est 
ni  l'un  des  éléments  plus  haut  décrits,  pris  séparément  des 
autres,  ni  ces  éléments  juxtaposés  ;  il  est  un  acte  nouveau 
résultant  de  la  fusion  de  ces  éléments,  de  la  combinaison 
de  ces  actes  partiels. 

L'âme  unifiante  de  l'acte  de  foi,  est,  l'Église  nous  l'en- 
seigne, l'adhésion.  «  Par  la  foi,  dit  le  catéchisme  du  Concile 
))  de  Trente,  nous  adhérons  absolument  à  tout  ce  qui  est 
»  divinement  révélé  -.  » 

Et  encore  :  «  Le  mot  croire...  signifie  l'assentiment 
»  très  certain  par  lequel  l'esprit  adhère  fermement,  cons- 
))  tamment  à  Dieu...  3  » 

Toutefois,  si  désireux  que  nous  soyons  de  voir  se  fondre 
en  une  vivante  unité  les  éléments  qui  intègrent  l'acte  de- 
foi,  il  nous  faut  constater  d'abord  une  certaine  dualité, 
dans  l'adhésion  même.   Les  éléments  naturels  s'unifient 
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en  une  adhésion  naturelle,  les  éléments  surnaturels  en 
une  adhésion  surnaturelle. 

Et  cette  dualité  affecte  la  réalité  psychologique,  ou,  si 
l'on  veut,  physique,  de  l'adhésion,  et  aussi  la  forme  de 
cette  réalité  physique  c'est-à-dire  l'objet  formel  de  l'a- 
dhésion et  de  la  foi. 

Remarquez  tout  d'abord  que  les  considérations  exposées 
dans  les  pages  précédentes  convergent  vers  cette  conclu- 
sion. Analysant  les  éléments  naturels  de  l'acte  de  foi, 
tels  que  l'Église  nous  les  décrit,  et  tels  que  nous  les  expé- 
rimentons en  suivant  cet  enseignement  divin  ;  analysant 
ensuite  les  éléments  surnaturels  tels  que  l'Église  nous  les 
présente  ;  nous  avons  vu  pour  ainsi  dire  se  former,  sous 
nos  yeux  éclairés  par  la  doctrine  de  l'Église,  une  double 
adhésion  :  les  éléments  naturels  s'unissant  en  adhésion 
naturelle,  et  les  éléments  surnaturels  en  adhésion  surna- 
turelle. C'est  un  premier  argument  ;  il  y  en  a  d'autres. 

On  peut  les  disposer  en  deux  séries  : 

La  première  aboutira,  j'espère,  à  cette  conclusion  :  il  y  a 
une  certaine  dualité  physique. 

Et  la  seconde  à  cette  autre  :  il  y  a  une  certaine  dualité 
formelle. 

L'adhésion  humaine  peut  exister,  sans  l'adhésion  sur- 
naturelle. 

Je  parle  de  l'adhésion  à  une  vérité  révélée,  à  cause  de 
l'autorité  infaillible  de  Dieu  ;  de  l'adhésion  de  foi,  non  de 
l'adhésion  de  pseudo-foi  ou  de  foi  scientifique. 

Bien  entendu,  je  ne  veux  point  dire  que  cette  adhésion 
est  de  tous  les  côtés  et  absolument  naturelle  :  elle  peut  être 
relativement  surnaturelle. 

L'adhésion  humaine  peut  exister  sans  l'adhésion  abso- 
lument surnaturelle. 

Ce  qu'on  trouve  réalisé  en  fait,  est  possible.  Or  on  trouve 
cette  adhésion  humaine  séparée,  réalisée  en  fait. 

Voici  un  homme  peu  instruit,  mais  bon  chrétien,  qui 
écoute  son  curé.  Ce  que  son  curé  lui  présente  comme  révélé 
par  Dieu  et  objet  de  foi,  il  le  reçoit  comme  tel  et  s'estime 
obligé  de  le  croire.  Or,  son  curé,  qui  n'est  pas  infaillible, 
lui  enseigne  une  chose  qui  n'est  pas  révélée  en  fait.  Notre 
homme,  qui  n'a  pas  de  moyen  de  vérifier  l'enseignement 
de  son  maître  ordinaire,  fera  un  acte  de  foi  à  cette  propo- 
sition, comme  aux  autres.  Il  croira  cette  proposition 
que  lui  dit  son  curé,  à  cause  de  l'autorité  divine  dont 
elle  lui  apparaît  revêtue.  Et  son  acte  de  foi  ne  différera 
en   rien,   dans   sa   conscience,  des  actes   de  foi  qu'il  fait 
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aux  propositions  vraiment  révélées.  Tous  les  éléments 
humains  que  nous  avons  analysés,  puis  vus  s'unir  entre 
eux  en  une  adhésion  de  foi,  sont  présents  aussi  dans  l'âme 
de  notre  bon  chrétien,  et  ils  s'unissent  en  une  adhésion 
de  foi.  Il  y  a  en  lui  un  véritable  acte  de  foi  à  une  proposi- 
tion donnée,  à  cause  de  l'autorité  du  témoignage  divin. 

Or,  de  cet  acte,  l'adhésion  surnaturelle  est  absente. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  surnaturel  en  notre  homme 
quand  il  fait  son  acte  :  il  peut  avoir  en  lui  la  charité,  et' 
toutes  les  vertus  infuses,  et  faire  ce  que  son  curé  lui  de- 
mande par  un  véritable  amour  surnaturel  de  Dieu.  Mais 
cet  être  surnaturel  particulier  qui  est  l'adhésion,  c'est-à- 
dire  l'acte  même  de  foi  surnaturelle,  ne  se  produit  pas  en 
lui.  En  effet,  il  est  impossible  que  l'adhésion  surnaturelle 
porte  à  faux  et  saisisse  une  pensée  non  révélée  par  Dieu. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  d'aller  en  dehors  de  nous 
chercher  des  exemples  ?  Nous  ne  croyons  pas  seulement 
à  ce  qui  est  solennellement  proclamé  de  foi  par  le  magistère 
extraordinaire  de  l'Église.  Nous  croyons  aussi  à  tout  ce 
qui,  dans  l'enseignement  ordinaire  de  l'Église  et  dans 
l'Écriture,  nous  apparaît  avec  certitude  comme  révélé  de 
Dieu.  Or,  nous  pouvons  nous  tromper  ;  nous  pouvons, 
de  raisonnements  dont  l'erreur  ne  nous  est  pas  manifestée, 
conclure  que  telle  ou  telle  proposition  est  contenue  dans 
la  divine  Révélation.  Cela  ne  nous  est-il  point  arrivé  ? 
Mais  alors,  l'acte  de  foi  que  nous  produisons,  ne  diffère 
en  rien,  dans  notre  conscience,  de  l'acte  de  foi  par  lequel 
nous  adhérons  à  des  dogmes  véritables.  Et  pourtant, 
alors,  l'adhésion  surnaturelle  n'existe  pas  en  nous. 

Cette  expérience,  qu'on  pourrait  trouver  réalisée  sous 
bien  d'autres  formes,  semble,  au  premier  abord,  contraire 
à  l'enseignement  de  l'Église. 

En  effet,  le  second  Concile  d'Orange  dit  ^  :  «  Celui  qui 
»  prétend  que...  l'on  peut,  sans  l'illumination  et  l'inspi- 
))  ration  du  Saint-Esprit...  consentir  à  la  prédication 
»  salutaire  c'est-à-dire  évangélique...  celui-là  est  trompé 
))  par  un  esprit  d'hérésie.  » 

Or,  la  conclusion  que  je  cherche  à  tirer  de  l'expérience 
est  celle-là  même  dont  parle  le  Concile.  Serais-je  déçu 
par  un  esprit  d'hérésie  ? 

Je  ne  le  puis  savoir  qu'en  déterminant  le  sens  des  paroles 
du  Concile,  ou  plutôt,  en  apprenant  de  l'Église  quel  est 
ce  sens.  Ce  n'est  pas  très  difficile.  Le  Concile  du  Vatican  a 
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repris  dans  les  mêmes  termes  exactement,  le  canon  du 
Concile  d'Orange.  Mais  il  y  a  introduit  une  clause  extrê- 
mement significative 'f.  Il  dit:  «Personne  ne  peut,  sans 
»  l'illumination  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit...  con- 
»  sentir,  sicut  oportet  ad  salutem  consequendam,  à  la 
»  prédication  évangélique.  »  Le  consentement  qui  exige  la 
grâce,  est  donc  le  consentement  qui  ordonne  au  salut, 
c'est  l'adhésion  surnaturelle.  Mais  si  l'on  ne  peut  consen- 
tir à  la  prédication  évangélique,  que  d'un  consentement 
surnaturel,,  l'addition  du  Concile  du  Vatican  est  inutile  ; 
et  même  elle  est  fausse,  puisqu'elle  implique  une  restric- 
tion... Ainsi  l'objection  se  tourne  en  argument. 

Il  ne  faut  pas  s'en  réjouir  trop  tôt  ;  car  en  voici  une 
autre  qui  surgit. 

Ce  consentement,  cette  adhésion  naturelle  est  libre  ou 
non  libre.  Si  elle  n'est  pas  libre,  ce  n'est  pas  un  véritable 
acte  de  foi.  Si  elle  est  libre,  elle  est  surnaturelle.  Cette 
dernière  affirmation  ressort  de  la  condamnation  infligée 
par  le  Concile  du  Vatican  à  la  doctrine  de  Hermès.  Her- 
mès soutenait  que  l'assentiment  de  foi  est  produit  néces- 
sairement par  les  arguments  de  la  science  humaine,  et  que, 
à  cause  de  cela,  la  grâce  n'est  pas  nécessaire  à  sa  produc- 
tion. Nous  devons  donc  dire,  au  contraire,  que  les  argu- 
ments de  raison  ne  suffisent  pas,  que  l'adhésion  est  libre, 
et  que,  à  cause  de  cela,  la  grâce  est  requise  pour  qu'elle 
existe. 

Mais  examinons  d'un  peu  plus  près  cette  condamna- 
tion de  la  doctrine  de  Hermès.  Nous  nous  apercevons  que 
la  raison  pour  laquelle  la  grâce  doit  intervenir  n'est  pas 
l'insuffisance  des  arguments  apologétiques  ni  la  liberté 
foncière  de  l'acte  de  foi,  mais  la  «  surnaturalité  »  même 
de  l'acte  salutaire. 

«  Si  quelqu'un  dit  que  l'assentiment  de  la  foi  chrétienne 
»  n'est  pas  libre,  mais  qu'il  est  produit  nécessairement 
))  par  les  arguments  de  l'humaine  raison  ;  ou  bien  que  la 
»  grâce  de  Dieu  est  nécessaire  seulement  pour  la  foi  vi- 
»  vante...  qu'il  soit  anathème.  2» 

Ainsi  s'exprime  le  Concile.  Il  disjoint  donc  les  deux 
affirmations  qu'on  voulait  inséparables  :  l'acte  de  foi  est 
libre  ;  l'acte  de  foi  est  surnaturel. 

Cette  disjonction  apparaît  plus  manifeste  encore  dans 
l'enseignement  positif  que  le  Concile  oppose  à  l'erreur. 
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Il  dit  I  :  «  Personne  ne  peut  consentir,  comme  il  faut,  pour 
))être  sauvé,  à  la  prédication  évangélique,  sans  l'illumi- 
»  nation  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit...  C'est  pourquoi 
»  la  foi...  en  elle-même...  est  un  don  de  Dieu...  » 

Ainsi  l'acte  de  foi  est  surnaturel,  non  parce  qu'il  est 
libre,  mais  parce  que  la  grâce  y  doit  intervenir  pour  qu'il 
soit  salutaire. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  un  acte  d'adhésion  humaine 
libre  à  la  prédication  évangélique,  sans  être  condamné 
avec  Hermès. 

Soit  ;  mais  on  le  sera  avec  les  semi-pélagiens,  ce  qui  ne 
vaut  pas  mieux. 

En  effet,  le  second  Concile  d'Orange  condamne-  «celui 
»  qui  dirait  que  le  commencement  de  la  f  oi . . .  est  en  nous  par 
))  inhérence  naturelle,  et  non  par  un  don  de  la  grâce.  » 

Mais,  si  l'acte  de  foi  naturel  peut  être  donné,  n'est-il 
pas  le  commencement  de  la  foi  surnaturelle  ? 

Non,  il  n'est  pas  le  commencement  de  la  foi  surnatu- 
relle. Il  n'est  même  pas  commencement,  il  est  terme  ;  il 
est  l'aboutissant  d'un  long  travail  psychologique  qui 
s'achève  et  se  couronne  en  lui,  et  ne  va  pas  plus  loin. 

Le  commencement  de  la  foi  surnaturelle  sera  un  pre- 
mier mouvement,  parallèle  et  superposé  au  mouvement 
qui  inaugure  la  foi  naturelle  ;  ce  sera  un  mouvement  sur- 
naturel. 

Soit  encore  :  l'acte  humain  de  croire  aux  dogmes  révélés 
n'est  pas  avec  l'acte  surnaturel  dans  le  rapport  du  com- 
mencement à  l'achèvement. 

Mais  il  est  au  moins,  dans  le  croyant,  une  disposition 
à  la  réception  de  la  grâce.  Vous  prétendez  donc  qu'un  acte 
naturel  peut  disposer  à  la  réception  de  la  grâce  surnatu- 
relle. Sachez  que  le  concile  de  Trente  vous  condamne.  Il 
dit  en  effet  ?  :  «  Si  quelqu'un  dit  que,  sans  l'inspiration 
))  prévenante  et  sans  l'aide  du  Saint-Esprit,  l'homme  peut 
»  croire,  espérer,  aimer  et  se  repentir,  comme  il  faut  pour 
»  que  lui  soit  conférée  la  grâce  de  la  justification  ;  que  cet 
))  homme  soit  anathème.  » 

Mais  je  remarque  tout  d'abord  que  le  Concile  ne  dit 
point  qu'il  est  impossible,  sans  la  grâce  de  Dieu,  de  croire, 
d'espérer,  d'aimer  ,  de  se  repentir  ;  il  dit  :  il  est  impossible 
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de  faire  ces  actes  en  la  manière  qu'il  tant  pour  obtenir  la 
grâce. 

Je  dis  ensuite  que  l'acte  humain  de  croire,  pris  séparé- 
ment du  mouvement  ps^^chologique  plus  large  où  il  s'insère, 
et  du  sujet  qui  l'émet,  n'est  pas  une  disposition  véritable 
à  l'acte  surnaturel  de  foi. 

Prenez,  par  exemple,  la  même  image  dans  un  animal 
et  dans  un  homme.  Dans  l'homme  elle  sera  une  disposi- 
tion à  l'idée  ;  pas  dans  l'animal.  Pourquoi  ?  Parce  que  dans 
l'animal  il  n'y  a  aucun  mouvement  qui  puisse  aboutir  à 
une  idée  ;  au  contraire  dans  l'homme... 

Ainsi,  pour  que  l'acte  de  foi  humain  soit  une  disposi- 
tion réelle  à  l'acte  de  foi  surnaturel,  il  faut  qu'il  soit  em- 
porté dans  un  mouvement  plus  large,  dans  un  mouvement 
surnaturel.  C'est  ce  mouvement  et  la  manière  dont  l'acte 
de  foi  s'y  insère,  que  décrit  le  même  concile  de  Trente 
aux  ch.  V  et  VI  du  Décret  sur  la  Justification. 

L'expérience  plus  haut  décrite  demeure  donc,  avec  sa 
force  propre,  augmentée  de  la  force  des  objections  résolues. 

Or  cette  expérience  met  en  un  vif  relief  la  dualité  phy- 
sique des  deux  adhésions.  L'une,  l'adhésion  humaine, 
peut  exister  sans  l'autre.  Bien  plus,  dans  l'acte  de  foi 
surnaturel  lui-même,  l'adhésion  humaine  existe,  avec  sa 
réalité  phj'sique  propre,  puisqu'on  ne  peut  distinguer  l'a- 
dhésion à  ce  qui  est  vraiment  un  dogme  de  l'adhésion  à  ce 
qui  n'en  est  pas  un.  L'expérience  montre  aussi  que  c'est 
de  l'adhésion  humaine  qu'on  a  conscience  dans  l'acte  de 
foi,  fût-il  surnaturel. 

Par  contre,  cette  même  expérience  semble  atténuer, 
et  même  faire  disparaître  toute  dualité  entre  la  forme  de 
l'adhésion  naturelle  et  la  forme  de  l'adhésion  surnaturelle  : 
puisque,  dans  les  deux,  l'autorité  divine  se  présente  à  la 
conscience,  sous  le  même  aspect  et  revêtue  des  mêmes 
caractères. 

Mais  c'est  là  une  illusion.  Et  les  conséquences  en  pour- 
raient être  graves. 

Cette  autorité,  en  effet,  sera  naturelle,  ou  surnaturelle. 

Si  vous  la  dites  surnaturelle,  vous  dites  alors  qu'un 
acte,  sans  cesser  d'être  naturel,  peut  avoir  pour  principe 
d'unité  et  pour  âme,  une  forme  surnaturelle.  Un  acte 
naturel  peut  donc  atteindre  le  surnaturel  :  c'est  du  péla- 
gianisme.   Et  de  plus  c'est  une  contradiction  manifeste. 

Vous  dites  cette  autorité  naturelle  ;  alors  un  acte  sur- 
naturel peut  avoir  pour  forme  et  pour  âme  un  principe 
naturel.    Comment   peut-il  rester   surnaturel  ? 
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Dans  l'une  et  l'autre  affirmation  se  trouve  contredit 
un  principe  certain  de  la  métaphysique  thomiste,  et  de 
toute  métaph^'sique  véritable  :  «  un  acte  est  spécifié  par 
son  objet  formel.  » 

Puis  donc  qu'il  y  a  deux  adhésions,  physiquement 
distinctes,  c'est  qu'elles  ont  chacune  leur  objet  formel 
distinct. 

Les  deux  ont  pour  forme  l'Autorité  divine  :  nous  pou- 
vons donc  prévoir,  avant  même  tout  examen  de  détail, 
que  l'autorité  divine  ne  va  pas  intervenir  de  la  même 
manière  dans  les  deux  actes. 

Voyons  si  la  prévision  se  réalise,  et  comment. 

L'expérience  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ,  peut 
nous  fournir  un  élément  de  solution. 

Nous  avons  donc  fait  un  véritable  acte  de  foi  humain 
à  une  proposition  que  nous  estimions  révélée,  alors  qu'elle 
ne  l'était  pas.  Nous  avons  cru,  à  cause  de  l'autorité  divine, 
pensant  obéir  à  une  injonction  de  Dieu.  Et  pourtant 
l'autorité  divine  n'intervenait  pas  en  fait. 

Donc,  dans  l'acte  de  foi  humain,  ce  n'est  pas  l'autorité 
même  de  Dieu  qui  intervient.  C'est  la  pensée  humaine  de 
l'autorité  de  Dieu.  L'infaillibilité  première  n'informe  pas 
la  foi,  telle  qu'elle  est  en  elle-même  ou  plutôt  en  Dieu  ; 
mais  telle  qu'elle  est  pensée. 

C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  constaté  et  expéri- 
menté dans  nos  anah'ses  précédentes,  en  particulier  quand 
nous  cherchions  à  savoir  quelles  représentations  humaines 
interviennent  dans  la  foi. 

Cela  explique  pourquoi  l'acte  humain  de  croire  n'est 
pas  surnaturel  La  certitude  de  l'Infaillibilité  divine  n'y 
dépasse  pas  la  certitude  des  autres  pensées  humaines  ; 
car  elle  est  alors  une  pensée  humaine. 

Cela  explique  aussi  pourquoi  cette  adhésion  humaine 
peut  porter  à  faux  :  car  nous  pouvons  penser  que  Dieu  a 
parlé  alors  qu'il  s'est- tu,  ou  bien  qu'il  a  dit  telle  chose, 
alors  qu'il  en  a  dit  une  autre. 

Si  l'autorité  divine  intervient  dans  l'adhésion  humaine 
de  cette  manière,  nous  pouvons  prévoir  qu'elle  intervien- 
dra   d'une   autre   manière    dans   l'adhésion   surnaturelle. 

Et  en  effet. 

Décrivant  la  manière  dont  l'infidèle  se  prépare  à  la 
Justification,  le  Concile  de  Trente  dit  de  la  foi^  :  «  Ils  sont 
j)  disposés  à  la  justice  elle-même,  lorsque,  excités  et  aidés 


I.  Dexz.  798,  au  commencement. 
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v)  par  la  grâce  divine,  concevant  la  foi  par  l'audition,  ils 
»  sont  mus  librement  vers  Dieu...  » 

La  foi  surnaturelle  implique  donc  un  mouvement  vers 
Dieu. 

Le  Concile  du  Vatican  a  précisé  cette  doctrine.  Il  dit  ^  : 
«  Cette  foi  qui  est  le  commencement  de  l'humain  salut, 
»  l'Église  professe  qu'elle  est  une  vertu  surnaturelle  par 
«laquelle...  nous  croyons  vraies  les  choses  révélées...  à 
»  cause   de   l'autorité   de   Dieu   lui-même   révélant...  » 

Il  ajoute  plus  loin,  précisant  encore  davantage  -  : 
«  ...L'acte  (de  foi)  est  un  acte  appartenant  au  salut  par 
))  lequel  l'homme  rend  une  libre  obéissance  à  Dieu  lui- 
))  même,  en  consentant  et  coopérant  à  sa  grâce,  à  laquelle 
»  il  pourrait  résister...  » 

Ainsi  la  foi  est  un  mouvement  vers  Dieu  lui-même  ; 
c'est  l'autorité  de  Dieu  lui-même  qui  lui  donne  sa  forme  ; 
en  elle  agit  une  grâce  de  telle  nature  que  lui  résister  c'est 
résister  à  Dieu  lui-même. 

Ce  n'est  donc  pas  la  pensée  humaine  de  l'autorité 
divine  qui  informe  l'adhésion  surnaturelle  ;  c'est  l'autorité 
divine  elle-même. 

Et  le  texte  du  Concile  du  Vatican  que  je  citais  en  der- 
nier lieu,  nous  fournit  un  germe  d'explication  que  nous 
n'avons  qu'à  développer. 

En  l'adhésion  surnaturelle  se  réunissent  et  s'agencent 
les  énergies  surnaturelles  d'illumination  et  de  motion. 
Or  ces  énergies  sont  mises  en  branle,  maintenues  en  mou- 
vement, et  conduites  à  leur  terme  par  Dieu  même.  Le 
terme  de  ce  mouvement  étant  l'affirmation,  par  la 
surintelligence,  du  dogme  révélé.  Dieu  lui-même  affirme 
de  nouveau  en  nous  ce  dogme.  Donc,  en  résistant  à  cette 
action  divine  nous  résisterions  à  Dieu  lui-même.  Donc 
en  coopérant  à  cette  grâce  et  en  consentant  à  son  action, 
nous  affirmons  en  même  temps  que  Dieu,  ce  qu'il  affirme 
en  nous  ;  notre  affirmation  coïncide  avec  la  sienne. 

C'est  pourquoi  notre  acte  est  alors  absolument  surna- 
turel :  l'autorité  divine  invisible  mais  agissant  et  affir- 
mant réellement  intervient  dans  l'adhésion  de  la  foi  sur- 
naturelle, comme  l'Évidence  divine  interviendra  visible- 
ment dans  l'intuition  béatifique. 

C'est  pourquoi  aussi  l'acte  de  foi  surnaturel  est  abso- 
lument infaillible  et  absolument  certain,  quoique  nous  ne 


1.  Denz.  1789. 

2.  Id.  1791. 
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perce\'ions  pas  dans  notre  humaine  conscience  cette  in- 
faillibilité et  cette  certitude. 

C'est  pourquoi  enfin  l'acte  de  foi  surnaturel  est  incons- 
cient: Je  veux  dire  que  le  mouvement  des  éléments  sur- 
naturels n'est  pa:s  perçu  et  que  la  forme  de  l'acte  est  mys- 
térieuse. Et  cela  doit  être  ainsi. 

Entre  l'adhésion  naturelle  et  l'adhésion  surnaturelle, 
il  n'y  a  donc  pas  seulement  dualité  physique,  il  y  a  aussi 
dualité  formelle. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  peut-il  y  avoir  unité  ? 

Remarquons  tout  d'abord  que,  l'acte  de  foi  étant  un 
mouvement,  nous  y  trouverons  une  unité  dynamique  ; 
c'est-à-dire  que  les  deux  adhésions  devront  faire  un  seul 
mouvement. 

Remarquons  ensuite  que  l'unification  ne  sera  pas  ab- 
solue. L'adhésion  surnaturelle  ne  devient  pas  une  adhé- 
sion naturelle,  ni  réciproquement.  En  effet,  deux  énergies 
irréductibles  qui  concourent  à  un  même  acte  ne  peuvent 
aboutir  à  une  opération  identique  de  tous  points.  La  dua- 
lité des  énergies  subsiste  sous  l'unification  même. 

Ces  précisions  faites,  en  quoi  consiste  l'unification 
entre  elles  des  deux  adhésions,  naturelle  et  surnaturelle  ? 
Ce  sera  une  sorte  d'actuation  et  information  réciproques, 
non  une  juxtaposition.  Car  chacun  des  éléments  qui  in- 
tègrent l'acte  de  foi,  encore  qu'il  soit  déterminé  en  son 
essence  propre,  implique,  par  rapport  au  tout,  une  indé- 
termination, une  puissance  que  l'autre  actuera,  un  vide 
d'être  que  l'autre  devra  combler. 

En  effet,  si  l'adhésion  humaine  possède  tous  les  élé- 
ments qui  intègrent  un  acte  de  foi,  elle  ne  possède  aucun 
des  éléments  qui  font  que  cet  acte  est  surnaturel  absolu- 
ment. 

Et  pourtant,  l'acte  de  foi  du  chrétien  doit  être  surna- 
turel absolument.  Dieu  le  veut  ainsi,  et  demande  que 
l'homme  adhère  à  sa  révélation,  d'une  adhésion  surnatu- 
relle. Et  c'est  en  vertu  de  cette  volonté  divine  que 
l'adhésion  naturelle  appelle  les  éléments  surnaturels  ;  ce 
n'est  pas  en  vertu  d'une  exigence  de  nature,  comme  l'exi- 
gence en  vertu  de  laquelle  une  impulsion,  pour  exister 
concrètement,  demande  une  illumination. 

D'un  autre  côté,  l'adhésion  surnaturelle  implique  un 
vide  qui,  cette  fois,  est  essentiel.  En  effet,  l'adhésion 
surnaturelle  de  foi  ne  peut  exister  sans  être  l'adhésion  à 
quelque  chose.  Or,  il  n'}'  a  dans  la  foi,  nous  l'avons  vu,, 
que  des  idées  imprimées  en  l'âme  humaine. 
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De  plus  l'adhésion,  pour  être  vraiement  un  acte  de  foi, 
doit  être  libre.  Or  les  énergies  surnaturelles,  n'étant  pas 
de  vraies  facultés  mais  des  habitudes,  n'ont  pas  en  elles 
la  liberté. 

Enfin  et  surtout  les  énergies  surnaturelles  sont  vides 
de  substance.  Et  pourtant  pour  exister,  elles  doivent 
être  inhérentes  à  une  substance.  Cette  loi  se  retrouve 
dans  l'adhésion.  L'adhésion  surnaturelle  a  besoin,  pour 
support,  de  l'adhésion  humaine. 

Ainsi  l'adhésion  humaine  fournit  à  l'adhésion  divine 
un  support,  et  reçoit  d'elle  une  qualification  surnaturelle  ; 
la  première  donne  à  la  seconde  d'être  libre,  et  reçoit  d'elle 
le  mouvement  déifiant  ;  celle-là  donne  à  celle-ci  de  porter 
sur  une  idée  déterminée,  et  reçoit  d'elle  d'être  remplie 
d'affirmation  divine. 

La  dualité  physique  des  deux  adhésions  se  réduit  donc 
à  l'unité  par  une  manière  analogue  à  celle  qui  caractérise 
l'union  de  l'âme  et  du  corps  ;  avec  cette  différence  pro- 
fonde que  l'âme  est  forme  substantielle,  et  la  grâce  d'ad- 
hésion forme  accidentelle.  Et  de  même  que  l'âme  ne  de- 
vient pas  le  corps,  ni  le  corps  l'âme,  et  que  pourtant  les 
deux  forment  une  unité  substantielle,  de  même  l'adhé- 
sion divine  et  l'adhésion  humaine,  sans  être  confondues 
l'une  dans  l'autre,  font  un  seul  acte  de  foi.  Le  centre  de 
cette  unité  physique  est  l'idée  dogmatique,  à  laquelle 
se  terminent  les  deux  adhésions,  dont  l'une,  la  divine, 
saisit  l'autre,  l'humaine,  pour  s'en  faire  comme  un  sup- 
port, et  en  même  temps  pour  la  remplir  de  ce  qui  lui  man- 
que, le  véritable  divin. 

Il  reste  à  réduire  la  dualité  formelle.  L'acte  de  foi  doit 
être  libre,  donc  conscient.  Or,  la  forme  surnaturelle  de  la 
foi  est  inconsciente  ;  je  veux  dire  qu'elle  ne  peut  par  elle- 
même  atteindre  la  conscience,  et  qu'elle  est,  par  sa  nature 
même,  invisible  à  la  raison. 

La  forme  naturelle  est  consciente  ;  seulement  elle  n'est 
pas  l'autorité  même  de  Dieu. 

Il  faut  donc  que,  dans  l'acte  concret  de  foi  surnaturelle, 
les  deux  formes  s'unifient,  l'une  communiquant  à  l'autre 
d'être  l'autorité  même  de  Dieu,  la  seconde  communiquant 
à  la  première  d'être  consciente. 

Le  centre  de  cette  unité  est  l'autorité  même  de  Dieu. 
Et,  dans  l'adhésion  surnaturelle,  la  pensée  humaine  n'est 
plus  que  l'apparence  revêtue  par  la  divine  autorité,  pour 
se  faire  connaître  à  la  conscience  psychologique  et  s'im- 
poser à  la  conscience  morale. 
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Si  Ton  étudiait  n'importe  quel  autre  acte  surnaturel, 
on  y  trouverait  sans  doute,  sous  pareille  unité  pareille 
dualité.  Nos  actes  surnaturels  ne  sont  pas  simples  abso- 
lument. En  eux  la  nature  et  la  grâce  s'unissent,  sans  ce- 
pendant se  changer  l'une  en  l'autre,  ni  se  confondre.  Or 
cette  dualité  que  nous  n'avons  pu  complètement  réduire 
n'est-elle  pas  contraire  au  témoignage  de  la  conscience  ? 
Nous  avons  fait,  le  plus  souvent  possible,  appel  à  ce  té- 
moignage. Sans  doute  nous  avons  utilisé  aussi  quelques 
principes  métaphysiques.  (Dans  le  raisonnement  à  forme 
inductive,  généralement,  à  un  certain  moment,  après  la 
constatation  et  l'examen  des  faits,  les  principes  qui  déjà 
guidaient  la  recherche  au  moins  à  titre  d'hypothèses,, 
interviennent  pour  achever  la  preuve  et  lui  donner  tout 
son  sens").  Mais  notre  principal  argument,  après  l'affir- 
mation divine  contenue  dans  les  dogmes,  a  été  le  recours 
aux  faits  et  à  l'expérience  intime. 

Or  quand  nous  faisons  notre  acte  de  foi,  sans  nous 
préoccuper  de  l'analyser  et  de  le  disséquer,  ce  qui  est  le 
cas  ordinaire,  nous  avons  l'intuition  très  nette  de  son 
unité.  Cette  vue  intimée  pourra  s'exprimer  sous  différentes 
formes  ou  avec  des  rmances  diverses  ;  ce  pourra  être  le 
sentiment  que,  après  une  fervente  prière  et  un  généreux 
effort,  tout  notre  être  pensant  est,  pour  ainsi  dire,  trans- 
porté dans  le  mystère  divin  ;  ou  encore  la  conscience  d'une 
indéfectible  et  ardente  adhésion  à  la  Parole  révélatrice  ; 
ou  bien  l'impression  que,  au  miheu  de  nos  hésitations 
et  tergiversations  de  toutes  sortes,  nous  sommes,  par  la 
foi,  fixés  dans  une  inébranlable  certitude  ;  ou  autre 
chose  encore  peut-être.  Mais  quel  que  soit  l'aspect 
dominant  sous  lequel  elle  se  manifeste,  c'est  toujours 
l'intuition  d'une  vivante  unité,  non  celle  d'une  irréduc- 
tible dualité. 

Cela  tient  à  ce  que,  même  au  moment  où  nous  le  faisons, 
nous  n'avons  pas  conscience  de  tout  notre  acte. 

L'un  de  ses  aspects  nous  échappe,  celui  précisément 
par  lequel  il  dépasse  toutes  les  exigences  et  les  virtualités 
de  notre  nature,  et  nous  initie  à  la  vie  divine.  Quand  nos 
actes  sont  absolument  surnaturels  ils  opèrent  beaucoup 
plus  de  choses  que  nous  n'en  voyons.  Le  meilleur  de  ce 
qu'ils  sont,  ce  par  quoi  ils  sont  vraiment  divins  et  font 
de  nous  des  dieux,  tils  de  Dieu,  se  tient  dans  une  région 
supérieure  à  notre  conscience  claire,  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  notre  «  surconscient  »,  dans  notre  être 
surnaturel.  C'est  pourquoi  le  témoignage  de  la  conscience 
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intime  ne  saurait  prouver  l'absence  de  dualité  dans  l'acte 
de  foi. 

Si  la  dualité  est  réelle,  l'unité  ne  l'est  pas  moins.  Elle 
est  tout  aussi  réelle,  tout  aussi  profonde  que  l'unité  de 
l'âme  et  du  corps.  Notre  être  naturel  et  notre  être  surna- 
turel, tout  en  ayant  une  essence  distincte,  sont  néanmoins 
tous  deux  en  nous,  sont- tous  deux  nous-mêmes.  Entre  ces 
deux  plans  de  notre  activité,  il  y  a  compénétration  intime. 
Et  il  ne  nous  est  pas  impossible,  aux  points  où  ils  entrent 
en  contact,  de  déceler  à  certains  signes  la  présence  du 
divin.  Ainsi  dans  notre  foi  nous  pouvons  parfois  discerner, 
avec  plus  ou  moins  grande  probabilité,  l'action  du  sur- 
naturel. Ce  sera,  par  exemple,  dans  une  période  de  doute 
philosophique  ou  d'inquiétude  morale  une  fermeté  et  une 
certitude  inattendues  et  inexplicables  dans  les  choses  de 
la  foi.  Ce  sera  une  lumière  apaisante  et  sereine  rendant 
vaines  et  inopérantes  les  objections  faites  à  nos  doctrines^^ 
Dans  ces  phénomènes  et  dans  beaucoup  d'autres  qui  sont 
comme  de  petits  miracles  dans  notre  vie  intime,  nous 
n'avons  pas  conscience  directe  de  la  grâce  de  foi  en  elle- 
même,  mais  nous  percevons  certains  effets  produits  par 
elle  dans  notre  psychologie  humaine  ;  c'est  là  le  meilleur 
de  notre  apologétique  subjective,  la  plus  insinuante  de  nos 
raisons  personnelles  de  croire.  Et  par  là  s'afhrme  en  nous, 
sous  un  aspect  très  bienfaisant,  l'union  intime  de  la  nature 
et  de  la  grâce  et  l'unité  de  la  vie  surnaturelle. 

En  quoi  consiste  cette  unité  de  vie  du  sujet  qui  émet 
les  actes  surnaturels,  ceci  est  une  autre  question  et  toute 
une  autre  étude  à  exposer  ;  c'est  la  question  de  l'unité 
psychologique  de  la  grâce.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
montré  comment  l'on  trouve  réalisée  dans  un  acte  sur- 
naturel, d'une  manière  réelle  quoique  imparfaite  et  par- 
tielle, l'unité  de  la  vie  chrétienne.  Chaque  acte  porte  la 
ressemblance  de  celui  dont  il  émane  et  est  un  de  la  même 
manière  que  son  sujet.  En  nous  il  y  a  comme  deux  na- 
tures, la  nature  humaine  et  cette  nature  divine  participée 
qu'est  la  grâce.  Il  est  normal  que  la  dualité  des  natures  se 
retrouve  en  la  dualité  des  actes  et  l'unité  de  la  personne  en. 
leur  vivante  unité. 

Le  Saulch^ir,  M.-J.    BlIGUET,  O.P. 


01  ELOl  KS  ^  PllEMIERS'  MAITRES  DOMINICAINS 

DE  PARIS  ET  D'OXFORD 

ET  LA  SOI-DISAM 
ÉCOLE   DOMINICAIiSE   AU&USTIMENNE 


L'Ordre  de  Saint-Dominique  fut  confirmé  par  le  Pape 
Honorius  III,  le  22  décembre  1216.  Il  avait  été  conçu  dès 
l'abord  comme  un  Ordre  de  Prêcheurs,  dont  la  mission 
était  de  propager  et  de  défendre  la  vérité  chrétienne  et  de 
convertir  à  l'Eglise  catholique  les  hérétiques  et  les  infi- 
dèles. A  cet  effet,  la  possession  de  la  doctrine  était  absolu- 
ment nécessaire  et  l'étude  devenait  un  moyen  indispen- 
sable. 

Saint-Dominique  fit  de  l'étude  une  des  pierres  fonda- 
mentales de  son  Ordre,  Il  conduisit  lui-même  ses  premiers 
compagnons  à  l'école  épiscopale  de  Toulouse,  que  diri- 
geait alors  Maître  Alexandre  de  Stavensby  ^  et  ordonna 
de  faire  l'érection  des  nouveaux  couvents  dans  les  villes 
qui  étaient  précisément  des  centres  d'étude  et  les  lu- 
mières du  monde.  Les  Dominicains  étaient  établis  à  Paris 
dès  1217  ;  la  même  année  ils  arrivèrent  à  Bologne.  Ils  se 
fixèrent  à  Oxford  en  1221. 

La  part  que  prirent  les  Prêcheurs  au  développement 
des  études  au  XIII^  siècle  est  énorme.  Ils  enseignèrent 
dans  leur  Ordre,  dont  chaque  couvent  comportait  néces- 
sairement une  école  ;  ils  furent  appelés  à  prendre  place 
dans  les  chaires  des  plus  illustres  universités  ;  ils  fourni- 
rent des  professeurs  aux  écoles  cathédrales  et  abbatiales  ; 
ils  réformèrent  ou  réorganisèrent  l'enseignement  philoso- 
phique et  théologique-. 

Albert  le  Grand  (1206-1280)  et  Thomas  d'Aquin  (1225- 

1.  Maître  Alexandre  de  Stavensby  était  anglais  et  naquit  dans  le  Pays  de  Galles. 
De  l'université  de  Toulouse  il  passa,  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  saint  Dominique, 
à  celle  de  Bologne,  et  en  1224,  le  Pape  Honorius,  pour  mettre  fin  à  un  différend 
entre  les  Cisterciens  de  Coventry  et  les  Chanoines  réguliers  de  Lichfield,  le  consacra 
évéque  de  Lichfield.  Il  mourut  à  Lichfield,  le  26  décembre  1238. 

2.  Cfr.  P.  Mandonnet,  O.  P.  La  crise  scolaire  an  début  du  XIII^  siècle  et  la 
fondation  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs;  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique 
.(Loùvain),  t.  XV  (1914),  p.  34-49. 
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1274)  brillèrent  au  premier  rang  dans  le  groupe  des  pre- 
miers maîtres  dominicains.  Ils  n'étaient  monté  dans  leur 
chaire  qu'après  bien  d'autres,  mais  ils  les  avaient  sur- 
passés tous  parleurs  travaux  et  leur  gloire.  Leurs  œuvres 
ont  été  publiées  maintes  fois  et  de  nombreuses  études 
critiques,  parues  surtout  ces  dernières  années,  nous  les 
ont  montrés  sous  un  jour  nouveau  ^  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  tout  premiers  maîtres  dominicains  et  de  cer- 
tains autres  qui  furent  les  contemporains  ou  les  collègues 
du  B.  Albert  le  Grand  et  de  S.  Thomas  d'Aquin.  Leur 
histoire  a  été  négligée.  Leurs  œuvres,  à  peu  d'exceptions 
près,  n'ont  pas  eu  l'honneur  de  l'impression  et  sont,  prin- 
cipalement pour  ce  motif,  rarement  consultées  de  nos 
jours.  Parmi  eux,  on  cite  de  préférence  Roland  de  Cré- 
mone, Jean  de  Saint-Gilles,  Hugues  de  Saint-Cher,  Pierre 
de  Tarentaise,  Richard  Fishacre,  Robert  de  Kilwardby. 
Dans  ces  pages,  nous  voudrions  tirer  quelque  peu  de 
l'oubli  ce  groupe  de  docteurs  dominicains,  et  1°  retracer 
brièvement  leur  carrière  scolaire,  2°  signaler  dans  quel- 
ques notes  bibliographiques  et  critiques  leurs  ouvrages 
théologiques,  3°  caractériser  leur  œuvre  considérée  tant 
en  elle-même  que  par  rapport  aux  mouvements  de  doc- 
trine qui  se  faisaient  jour  alors  dans  les  Ecoles. 

I.   —   LA  CARRIÈRE    SCOLAIRE 
DE   QUELQUES    "  PREMIERS  "    MAITRES    DOMINICAINS. 

I.  Roland  de  Crémone.  —  Avant  d'être  dominicain,  il 
professait  avec  éclat  la  philosophie  à  l'université  de  Bo- 
logne-. Touché  par  les  prédications  du  B.  Réginald  d'Or- 
léans, prieur  des  Prêcheurs  à  Bologne,  il  demanda  et 
reçut  l'habit  de  l'Ordre  en  l'année  12193.  Gérard  de  Fra- 
chet  a  raconté  les  circonstances  de  son  entrée  4.  Il  faut 

1.  V.  p.  Mandonnet,  g.  p.  art.  Albert  le  Grand,  dans  le  Dictionnaire  d'histoire 
et  de  géographie  ecclésiastiques,  T.  I,  1523  et  D^  Hoogveld,  Thomas  van  Aquino. 
Inleiding  tôt  leven  en  leer,  naar  D''  Grabmann.  Utrecht,  Van  Rossum,  1914  (dans 
l'Appendice). 

2.  Cfr.  GÉRARD  DE  Fracheto,  G.  P.  Vitae  Fratrum  Ord.  Praed.  (édit.  Reichert), 
p.  26,  Louvain  1896.  —  Roland  n'était  pas  professeur  de  médecine,  comme  l'a 
prétendu  Sarti,  De  claris  archigymnasii  Bononiensis  professoribus.  T.  I,  447.  Romœ 
176g,  Cfr.  Denifle,  g.  P.  Die  Universitàten  des  Mittelalters,  T.  I,  p.  206,  note  556, 
ni  canoniste,  comme  nous  lisons  dans  Hastings  Rashdall,  The  Universities  oj  Europe 
in  the  Middle  Ages,  I,  369.  Oxford  1895  et  dans  Mortier,  G.  P.  Histoire  des  Maîtres 
Généraux  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,   I,   396.   Paris,    1903. 

3.  Cfr.  Monunienta  conventus  Bononiensis,  Chronica,  ad  ann.  1219  dans  les 
Analecta  ordinis  Prcsdicatorum,   I,   396.   Rome   1893. 

4.  GÉRARD  DE  Fracheto,  op.  cit.  p.  168. 

9'  Année.  —  Revue  des  Sciences,  —  N"  4,  36 
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croire  qu'à  Bologne  même  il  étudia  la  théologie  et  acheva 
sa  formation  religieuse  sous  le  B.  Jourdain  de  Saxe,  le 
successeur  de  saint  Dominique.  Ce  fut  en  compagnie  du 
B.  Jourdain  de  Saxe  qu'il  vint  à  Paris  en  1228,  lors  du 
Chapitre  général  de  l'Ordre.  L'année  suivante,  au  mois  de 
mai,  il  reçut  la  licence  en  théologie,  et  bientôt  après,  lors 
de  la  dispersion  des  maîtres  de  l'Université,  il  fut  appelé 
par  l'évêque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne  (f  1249)  ^ 
occuper  une  chaire  de  théologie  ^  Roland  de  Crémone 
fut  le  premier  professeur  des  Prêcheurs  à  l'université 
de  Paris  ^.  Il  enseigna  les  Sentences  sous  la  direction 
de  Maître  Jean  de  Saint-Gilles  3.  Toutefois,  il  quitta,  déjà 
l'année  suivante,  Paris  pour  Toulouse  qui  venait  de  fonder 
son  université  4.  A  Toulouse  même  son  séjour  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  En  1232,  il  reprit  le  chemin  de  l'Italie  5. 
L'université  de  Bologne  avait-elle  réclamé  celui  qui  était 
jadis  une  de  ses  gloires  ?  Je  l'ignore.  La  Chronique  du 
couvent  des  Prêcheurs  à  Bologne  rapporte  que  Roland  de 
Crémone  était  professeur  à  Bologne  encore  en  1258. 
Roland  mourut  en  1259  ^• 

2.  Jean  de  Saint-Gilles.  —  Il  naquit  en  Angleterre,  près 
de  Saint-Alban,  probablement  vers  1180,  et  étudia  succes- 
sivement à  Oxford,  à  Paris  et  à  Montpellier.  C'est  à  cette 
dernière  université  qu'il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
médecine  et  occupa  même  une  chaire  d'enseignement 
jusqu'en  1209,  l'année  où  Philippe-Auguste  le  nomma  son 
premier  médecin.  A  la  mort  du  roi,  il  reprit  l'enseignement 
à  Paris  même  et  professa  derechef  la  médecine.  D'après 
M.  Kingsford,  ce  fut  Jean  de  Saint-Gilles  qui,  en  1218, 
mit  à  la  disposition  des  Dominicains,  nouvellement  arri- 
vés à  Paris,  un  hospice  pour  pèlerins,  dédié  à  saint  Jacques 
et  leur  en  céda  la  propriété,  par  acte  notarié,  en  1221 7. 
C'est  une  erreur.  Il  est  parfaitement  établi  que  le  généreux 
donateur,  en  l'occurence,  ne  fut  pas  le  professeur  Jean  de 

1.  Cfr.   P.   Mandonnet,   O.    P.   Les  Dominicains  dans  l'ancienne    Université  de 
Paris,  dans  la  Revue  thomiste,  t.  IV  (1896),  p.   155. 

2.  V.  Denifle,  O.  p.  et  Châtelain,  Cartularium  universitatis  Parisiensis,  t.  I, 
p.  94.  Paris  1889. 

3.  Denifle.   Quellen    zur    Gelehrtengeschichte  des  Predigerordens,  dans  VAichiv 
fur  I.itt.  îind  Kirchengeschichte  des  Mittelalters,  t.  II,  p.   173. 

4.  Cfr.  Denifle,  ibid.  et  Die  Universitàten  des  Mittelalters,  t.  I,  p.  327,  note  443. 

5.  Denifle,  Quellen,  etc.  p.  174. 

6.  Monumenta   conventus   Bononiensis,    loc.    cit.    p.    399,    et   Catalogus   fratrum 
professoriim  conventus  S.  Dominici  Bononiensis  dans  les  Analecta  O.  P.  T.  I.,   p.  71. 

7.  Cfr.  Dictionary  of  national  Biography,  vol.  X,  p.  883. 
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Saint-Gilles,  mais  Jean  de  Barastre,  doyen  de  Saint-Quen- 
tin. Jean  de  Saint-Gilles  passa,  à  Paris,  de  la  faculté  de 
médecine  à  la  faculté  de  théologie  :  il  enseigne  comme  maî- 
tre en  théologie  à  l'université,  en  1228.  Quelques  années 
après,  prêchant  dans  l'église  des  Dominicains,  il  inter- 
rompit soudainement  son  sermon,  descendit  de  chaire  et 
demanda  l'habit  de  l'Ordre  ^  M.  Kingsford  n'a  su  déter- 
miner l'année  où  l'illustre  maître  entra  chez  les  Prêcheurs. 
Il  hésite  entre  les  années  1221  et  1228  2.  Nicolas  Triveth,  il 
est  vrai,  a  rangé  le  fait  à  l'année  12223,  et  M.  Stevenson 
ne  voit  pas  de  difficulté  à  avancer  encore  la  date  4.  Cepen- 
dant, grâce  à  des  études  publiées  récemment,  nous  savons 
que  Jean  de  Saint-Gilles  entra  chez  les  Dominicains  en 
1231 5.  A  la  suite  des  instances  que  lui  firent  ses  élèves, 
il  reprit,  étant  dominicain,  ses  leçons  de  maître  en  théo- 
logie. Les  Prêcheurs  étaient  ainsi  en  possession  d'une  se- 
conde chaire  à  l'université.  Jean  de  Saint-Gilles  quitta 
cependant  Paris  en  1233  pour  prendre,  à  Toulouse,  la 
succession  de  Roland  de  Crémone^.  Des  troubles  survenus 
en  cette  ville  en  1235  amenèrent  la  dispersion  des  Domi- 
nicains. Jean  de  Saint-Gilles  eut  à  suspendre  ses  leçons, 
et  reçut,  à  cette  occasion,  de  la  part  de  Robert  Grosseteste, 
évêque  de  Lincoln  et  ancien  chancelier  de  l'université 
d'Oxford,  l'invitation  de  se  vouer  dans  son  diocèse  au 
ministère  de  la  prédication  7.  Nous  le  trouvons,  la  même 
année,  à  Oxford,  au  couvent  de  son  Ordre.  Il  fut  le  pre- 
mier professeur  des  Prêcheurs  en  Angleterre,  et  s'acquit 
bientôt  à  l'Université  une  grande  réputation  ^.  Grosseteste, 
néanmoins,  conserva  le  vif  désir  de  l'attacher  définitive- 
ment à  son  service,  et  écrivit,  à  cet  effet,  une  lettre  tou- 
chante au  Maître-Général  des  Prêcheurs,  Jourdain  de 
Saxe  9.  Cette  démarche  ayant  été  couronnée  de  succès,  il 
nomma  Jean  de  Saint-Gilles  successivement  prébendaire  de 
Leighton,  archidiacre  d'Oxford  et  chancelier  du  diocèse 


1.  Gérard  de  Fracheto,  loc.  cit.  p.  327. 

2.  Cfr.  loc.  cit.  p.  884. 

3.  Nicolas  Triveth,  Annules  (édit.  Hog.). 

4.  Stevenson,   Robert   Grosseteste,  Bishop  of  Lincoln,  p.   64.   Londres   1890. 

5.  Cfr.   Denifle,  Archiv.   II,   p.   174.  —  Mandonnet,   dans  la  Revue  thomiste 
loc.  cit.,  p.  156. 

6.  Denifle.  Ibidem. 

7.  Cfr.  Dictionary   of    National  biography,  loc.  rit.  —  Roberti  Grosseteste  epistolœ, 
édit.  H.  R.  Luard  (Rolls  séries.,  p.  59,  61,  62.  Londres,  1861. 

8.  Cfr.  Wood's  City  of  Oxford,  édit.  Clark,  vol.  IF,  p.  33=;.  Oxford,  1890. 

9.  Roberti   Grosseteste  epistolae,  p.   131  133 
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de  Lincoln.  Jean  assista,  en  1253,  l'évêque  Robert  Grosse- 
teste  à  mourir,  donna  des  soins,  en  1258,  à  Richard  de 
Clare,  comte  de  Gloucester,  victime  d'un  empoisonnement, 
et  mourut  lui-même  peu  de  temps  après. 

Nous  avons  renvoyé  à  cet  endroit,  un  point  d'histoire 
qui  concerne  Roland  de  Crémone  aussi  bien  que  Jean  de 
Saint-Gilles,  c'est-à-dire,  la  question  de  savoir,  de  quel 
droit  ils  conquirent  leurs  chaires  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Paris.  La  voie  qu'ils  suivirent  fut-elle  légitime  ou 
illégitime  ?  M.  Hastings  Rashdall  a  écrit  à  ce  sujet  dans 
son  Histoire  de  l'université  de  Paris  :  «  Le  premier  docteur 
dominicain,  certainement,  avait  obtenu  du  chancelier 
la  licence  d'enseigner  et  avait  commencé  ses  leçons  sous 
Jean  de  Saint-Gilles  i.  »  A  la  page  précédente,  nous  lisions  : 
«  La  grande  dispersion  de  1229  avait  complètement  bou- 
leversé les  relations  qui  existaient  entre  les  Prêcheurs  et 
l'université...  Les  Prêcheurs  mirent  à  profit  l'occasion  de 
fonder  chez  eux,  une  école  théologique  indépendante  ; 
ou  plutôt,  ils  ouvrirent  aux  étudiants  séculiers  les  portes 
de  l'école  qu'ils  dirigeaient  depuis  longtemps  déjà,  et 
qu'illustrait  alors  le  distingué  canoniste  italien,  Roland 
de  Crémone,  qui  avait  passé  dans  leurs  rangs.  Revenus 
dans  la  ville  universitaire,  les  maîtres  séculiers,  à  ce  qu'il 
semble,  ne  prirent  aucune  mesure  pour  mettre  fin  au 
statu  qiio,  passant  sur  toutes  les  formes  irrégulières  du 
procédé  suivi  par  le  maître  dominicain  pour  arriver  à  sa 
chaire  d'enseignement...  Le  second  docteur  des  Prêcheurs 
avait  obtenu  les  degrés,  étant  séculier  ;  il  continua  d'en- 
seigner dans  le  couvent  de  son  Ordre,  mais  cet  enseigne- 
ment fut  donné,  d'après  un  témoignage  formel,  sans  l'agré- 
ment du  chancelier.  (Cfr.  Cart.  univ.  Paris,  t.  I,  n^  230)  2.  » 

M.   Perrod,   avait  soutenu  en  France,  relativement  à 

1.  D''  Hastings  Rashdall,  The  Universities  of  Euyope  in  the  Middle  Ages.  f. 
p.  371  :  «  The  first  dominican  Doctor  had  certainly  been  licensed  by  the  Chancellor 
and  had  inceirted  undcr  John  of  S.  Giles.  » 

2.  Ibidem,  p.  369  •  «  The  great  dispersion  of  1229  entirely  changed  the  relations 
between  the  Friars  and  the  University...  They  availed  themselves  of  the  oppor- 
tunity  to  start  an  independent  theological  school  of  their  own,  or  rather  to  throw 
open  to  secular  scolars  a  school  which  they  had  long  possessed.  and  vvhich  was  now 
taught  by  the  distinguished  Italian  canonist,  Roland  of  Cremona,  who  had  be- 
come  a  Friar  of  the  order.  Upon  the  return  of  the  University,  there  seems  to  hâve 
been  at  first  no  disposition  on  the  part  of  their  secular  rivais  to  disturb  the  status 
quo,  whatever  irregiilarity  there  may  hâve  been  in  the  mode  by  which  the  Dominican 

Doctor  had  ascended  the  magisterial  chair The  second  Dominican  Doctor  had 

graduated  as  a  secular,  but  his  continued  teaching  in  the  convent  of  the  order 
is  expressly  said  to  hâve  been,  without  the  consent  of  the  Chancellor  (Cartul. 
univ.  Parisiensis  I,  n.  230).  »  ^  -^ 
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Jean  de  Saint-Gilles,  la  même  thèse  :  «  Les  Frères-Prê- 
cheurs créèrent  bientôt  après  (1231)  une  seconde  chaire  de 
théologie,  sans  que  nous  ayons  pu  découvrir  qui  les  y 
avait  autorisés  ï.  »  Moins  bien  renseigné  à  ce  sujet  que 
M.  Rashdall,  M.  Perrod  croyait  que  le  premier  professeur 
dominicain,  à  la  faculté  de  théologie,  fut  Jean  de  Saint- 
Gilles,  et  que  ce  maître  obtint  du  roi  la  permission  de  faire 
ses  leçons. 

Le  P.  Mandonnet,  O.  P..  a  dûment  réfuté  les  assertions 
de  M.  Perrod  ^ .  L'exposé  et  l'interprétation  des  faits,  donnés 
par  le  savant  historien,  nous  permettent  également  déjuger 
à  leur  valeur  les  opinions  du  distingué  professeur  d'Oxford, 
M.Hastings  Rashdall  i.  Nous  nous  permettons  les  remar- 
ques suivantes  : 

1.  M.  Rashdall  a  fait  erreur  en  croyant  que  Roland  de 
Crémone  était  canoniste. 

2.  Il  a  eu  tort  d'écrire  que  les  dominicains  saisirent 
l'occasion  de  fonder  une  école  indépendante,  et  de  suppo- 
ser, dans  l'occupation  de  leur  première  chaire  de  théologie, 
un  procédé  irrégulier  de  la  part  des  Prêcheurs  :  Whatever 
irregularity  there  may  hâve  been  in  the  mode  by  which 
the  Dominican  doctor  had  ascended  the  magisterial  chair. 
D'ailleurs,  ces  mots  ne  constituent-ils  pas  une  contradic- 
tion manifeste  avec  cette  autre  affirmation  de  l'auteur  : 
The  first  dominican  doctor  had  certainly  been  licensed  by 
the  Chancellor  (p.  371). 

3.  Le  fait  que  la  seconde  chaire  de  théologie  fut  occupée 
par  les  Dominicains  «  sans  l'assentiment  du  Chancelier  », 
ne  permet  nullement  de  conclure  à  l'illégitimité  de  cet 
acte.  Outre  le  chancelier,  l'évêque  de  Paris,  pouvait  légi- 
timement concéder  dans  l'université  une  chaire  de  théolo- 
gie. Quant  au  fait  de  cette  concession,  il  est  indubitable  ; 
et  pour  ce  qui  concerne  la  légitimité  du  fait,  on  ne  peut  la 
nier,  avant  d'avoir  établi  que  Guillaume  d'Auvergne 
n'avait  pas  le  droit  d'investir  un  maître  d'un  office  scolaire. 

3.  Hu(|ues  de  Saint-Cher.  —  Hugues  de  Saint-Cher 
avait  étudié  à  Paris.  Il  conquit  le  grade  de  bachelier  en 
théologie  et  de  docteur  en  droit  canon,  et  fut  professeur 
de  droit  à  l'université.  Sa  réputation  d'homme  intègre  et 

1.  Maurice  Perrod.  Maître  Guillaume  de  Saint- Amour.  L'université  de  Paris 
et  les  Ordres  mendiants  au  XIII^  siècle.  Paris  1895,  p.  44. 

2.  P.   Mandonnet,    Revue   Thomiste,  loc.   cit.   p.    155. 

3.  Cfr.  ibidem,  p    153  sqq. 
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prudent  décida  Thomas  I,  comte  de  Savoie,  à  lui  confier 
l'éducation  de  son  fils,  le  prince  Guillaume,  et  la  tutelle 
qu'il  exerça  sur  ce  jeune  prince,  a  retardé  pendant  quelque 
temps,  assure-t-on,  l'entrée  de  Hugues  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  ^  Il  prit  l'habit  des  Prêcheurs  le  22  fé- 
vrier 1226  2.  Dès  1227,  Hugues  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  la  province  dominicaine  de  France  3  ;  mais,  quand 
en  1230,  Roland  de  Crémone  quitta  Paris  pour  Toulouse, 
Hugues  de  Saint-Cher  lui  succéda  dans  la  chaire  de  théo- 
logie à  l'université  4.  A  cette  date  s'ouvre  la  grande  acti- 
vité littéraire  que  Hugues  déploya  dans  l'École.  Il  com- 
mente les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  1230-1232.  Il 
reprend  l'œuvre  commencée  par  Etienne  de  Langton 
(t  1228;  et  travaille  à  donner  de  l'Ecriture  un  texte  irré- 
prochable, 1233-12363.  Il  imagine  et  compose  avec  l'aide 
des  religieux  de  Saint- J  acques,  les  premières  Concordances  '^. 
Maître  à  l'université,  il  fait  ses  leçons  sur  la  Bible  et  est  le 
premier  à  donner  un  commentaire  de  toute  la  Bible  7.  Un 
incident  particulier  eut  un  assez  grand  retentissement 
dans  l'université  de  Paris,  pour  que  nous  le  rappelions 
ici  :  la  question  de  la  multiplicité  des  prébendes.  Elle  se 
posa  en  1235.  L'évêque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne, 
était  l'adversaire  acharné  de  ce  cumul  ecclésiastique,  et 
convoqua  une  assemblée  générale  des  maîtres  pour  leur 
soumettre  la  question.  Hugues  de  Saint-Cher  fut  du  nom- 
bre, et  il  prit  une  grande  part  dans  le  débat.  Ce  furent 

1.  Cfr.  Mémoire  sur  les  origines  du  Grand  Collège  de  Saint-Jacques,  à  Paris, 
de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  dans  ]es  Analecta  Ordinis  Prcedicatorum,  vol.  II 
(1895-96),  p.  431,  432. 

2.  Gérard  de  Fracheto,  O.  P.  Vita^  Fratriim,  p.  173,  note  c.  —  Cette  date 
est  contestée  par  le  P.  Mortier,  O.  P.  Histoire  des  Maîtres  Généraux...  I,  p.  418. 
I.e  P.  Chapotin,  o.  P.  Histoire  des  Dominicains  de  la  Province  de  France,  p.  11.5, 
I?ouen  1898,  d'accord  avec  le  P.  Mortier  pour  l'année,  fixe  l'entrée  de  Hugues 
au  20  février. 

3.  Cfr.  Chapotin,  loc.  cit. 

4.  Denifle,  o.  P.  Qucllen...  dans  VArchiv  fUr  Liti-und  Kirchengeschichte  des 
Mittelalters,  t.  II,  p.  171. 

j.  Denifle,  O.  P.  Die  Haudschriften  der  Bibelcorrectorien  des  XIII  Jahrhunderts, 
dans  l'Archiv...  t.  IV,  p.  263.  —  Bede  Jarrett,  O.  P.  A  thiiteenth  Century  Révision 
Comictee  of  the  Bible,  dans  V Irish  Theological  Quater'v,  Jan.  1910.  —  La 
remarque  de  E.  Mangenot,  Dictionnaire  de  la  Bible,  vol.  II,  p.  1023,  que  Hugues 
de  Saint-Cher  entreprit  le  correctoire  alors  qu'il  était  provincial,  ne  paraît  pas 
exacte. 

6.  Quétif-Échard,  o.  P.  Scriptores  ordinis  Praedicatorum,  I,  203.  —  E.  Man- 
genot, Concordances  de  la  Bible,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  vol.  II,  895. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  admettre  ce  que  dit  l'auteur  col.  896  :  Cet  ouvrage 
si  considérable  fut  terminé  en  1230. 

7.  Cf.  P.  Mandonnet,  o.  p.  Order  of  Preachers,  dans  The  Catholic  Encyclopedia, 
vol.  IV,  p.  363. 
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surtout  ses  arguments  qui  amenèrent  la  conclusion  néga- 
tive. Tous  les  maîtres,  à  l'exception  de  deux,  se  pronon- 
cèrent contre  la  pluralité  '. 

Hugues  fut  chargé  une  seconde  fois  du  provincialat  en 
1238.  L'exercice  de  cette  charge  le  mit  souvent  encore  en 
contact  avec  l'Ecole.  C'est  ainsi  qu'en  1243,  au  chapitre 
général  de  son  Ordre  à  Paris,  il  proscrit  certaines  erreurs 
théologiques  censurées  dès  1241  par  l'Evêque  et  le  Chan- 
celier-. Le  28  mai  1844,  Innocent  IV  le  créa  Cardinal. 
Bien  que  revêtu  de  la  pourpre,  Hugues  de  Saint-Cher  ne  se 
lassa  pas  de  s'intéresser  à  la  vie  et  au  renom  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Sur  son  conseil,  saint  Thomas  d'Aquin  fut 
envoyé  comme  bachelier  à  Paris  en  1253  3.  Hugues  est  un 
des  deux  examinateurs  de  VEvangelium  œternum,  et  en 
amène  la  condamnation  (1255).  Il  ^st  membre  de  la  Com- 
mission instituée  pour  juger  les  griefs  de  Guillaume  de 
Saint-Amour  (1256),  et  assure  à  l'Université  le  maintien 
des  professeurs  de  ces  deux  Ordres  dont  J.  E.  Sandys  a 
pu  écrire  :  «  When  once  thèse  Orders  had  been  founded, 
ail  the  great  schoolmen  were  either  Franciscans  or  Domi- 
nicans  4.  » 

Hugues  de  Saint-Cher  mourut  à  Orvieto  le  19  mars  1263. 
Il  est  une  des  plus  pures  gloires  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Trop  souvent,  peut-être,  on  a  perdu  de  vue  la  part 
qu'il  prit  dans  le  mouvement  intellectuel  du  XIII^  siècle. 
Par  son  enseignement,  son  administration  et  son-  autorité, 
il  fut  un  des  plus  puissants  promoteurs  de  la  science  ecclé- 
siastique au  Moyen-Age. 

4.  Richard  Fishaere.  —  Le  nom  de  ce  docteur  se  trouve 
écrit  de  manières  bien  différentes  :  Fishaere,  Fissacre, 
Fitzacre,  Fishacle,  Fizacre,  parfois  même  Nisachel. 

Richard  Fishaere  naquit  aux  environs  d'Exeter,  dans 
le  Devonshire,  et  étudia  à  Oxford,  probablement  aussi  à 

1.  Cf.  Thomas  de  Champré.  De  bono  universali  apum,  lib.  I,  cap.  XIX,  n.  5.  — 
Cartularium  univ.  Paris,  t.  I,  p.  157.  —  Valois,  Guillaume  d'Auvergne,  p.  31,  33. 
Pans,  1880.  —  P.  Mandonnet,  Revue  Thomiste,  loc.  cit.  p.  163.  —  Chapotin, 
op.  cit.  p.  301. 

2.  Acta  Capitulorum  generalium  ord.  praed^  (édit.  Reichert),  vol.  I,  p.  27.  Romae 
1898.  —  Cartularium  univ.  Parisiensis,  t.  I,  p.   170,  n.   128. 

3.  P.  Callo.  Vita  s.  Thomae  Aquinatis  (édit.  Priimmer,  G.  P.)  dans  Fontes 
vitae  sancti  Thomae,  p.  27.  Tolosae.  —  W.  de  Tocco.  Vita  S.  Thomae  Aquinatis, 
ibid.  p.  80-81.  —  P.  Mandonnet,  O.  P.  Revue  des  Jeunes,  25  janv.  1920,  p.  170. 

4.  Cfr.  D''  J.  H.  H.  Sassen.  O.  P.  Hugo  von  S^-Cher.  Seine  Tâtigkeit  als  Kar- 
dinal  (1244-1263),  p.  147-149.  Bonn,  1908.  —  J.  E.  Sandys.  English  scholars  of 
Paris,  dans  The  Cambridge  History  of  English  Literature,  I,  p.  200.  Cambridge, 
1907. 
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Paris.  Vers  1230,  il  entra  chez  les  Prêcheurs  d'Oxford,  prit 
ses  grades  à  l'université  et  occupa  ensuite  une  chaire  de 
théologie  au  couvent  des  Dominicains,  dont  le  collège, 
appelé  Ecole  de  Saint-Edouard,  était  incorporé  à  l'uni- 
versité ^  Robert  Bacon,  l'oncle  de  Roger  Bacon,  était 
alors  maître  et  régent  de  cette  école  -.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  Fishacre  ait  commencé  à  enseigner  avant  1236. 
Il  est  dit  expressément  qu'il  fit  l'ouverture  de  ses  leçons 
sous  maître  Robert  Bacon  3.  Or,  Robert  lui-même  n'a  pu 
commencer  ses  cours  à  l'école  des  Dominicains  que  vers 
la  lin  de  1235  ou  au  commencement  de  1236.  En  effet,  Jean 
de  Saint-Gilles  n'est  arrivé  à  Oxford  que  fin  septembre 
12354,  et,  du  coup,  il  devint  régent  de  Saint-Edouard. 
Robert  Bacon,  quand  il  entrait  chez  les  Prêcheurs,  était 
professeur  à  l'université,  et  après  son  entrée,  lisons-nous, 
il  continua  son  professorat  au  couvent  des  Dominicains  5. 
Mais  nous  savons  d'autre  part,  que  Jean  de  Saint-Gilles 
fut  le  premier  professeur  des  Prêcheurs  à  Oxford  6.  Il  est 
donc  de  toute  évidence  que  Robert  Bacon  n'est  pas  entré 
dans  l'Ordre  avant  1235,  car  il  aurait  dans  ce  cas,  devancé 
dans  la  régence  Jean  de  Saint-Gilles.  Et  puisque  Richard 
Fishacre  a  commencé  son  professorat  sous  Robert  Bacon, 
il  est  légitime  de  conclure  qu'il  n'a  pas  enseigné  avant  1236. 
Fishacre  devint  non  seulement  le  collègue,  mais  aussi 
l'ami  intime  de  Robert  Bacon.  Il  initia,  croyons-nous,  à  la 
théologie  Robert  de  Kilwardby,  son  successeur  à  Saint- 
Edouard  et  le  futur  archevêque  de  Cantorbéry.  Il  n'ensei- 
gna jamais  ailleurs  qu'à  Oxford,  et  garda  sa  chaire  jus- 
qu'en 1248,  l'année  de  sa  mort  7. 

5.  Pierre  de  Tarentaise.  —  Il  fut  le  contemporain  du 
Docteur  Angélique.  Né  la  même  année  que  saint  Thomas 
d'Aquin  (1225),  il  ne  lui  survécut  que  deux  années  et 
quelques  mois.  Il  entra  très  jeune  dans  l'Ordre  des  Prê- 
cheurs (2  février  1234),  ^t  étudia  à  l'université  de  Paris, 
où,  sans  doute,  il  put  fréquenter  les  leçons  d'Albert  le 
Grand.  Bachelier  en  théologie  en   1256,  il  enseigna  les 


1.  Cfr  Nicolas  Triveth,  G.  P.  Annales  (édit.  Hog)  p.  229. 

2.  Cfr  ibidem,  et  Wood's  City  of  Oxford  (édit.  Clark),  t.  II,  p.  335. 

3.  V.  Triveth  et  Clark,  loc.  cit. 

4.  Roberti  Grosseteste  epistolae  (édit.  Luard),  p.  60. 

5.  Wood's  City  of  Oxford,  loc.  cit. 

6.  Cfr  ibidem. 

7.  Flores  Historiarum,  (Rolls  séries)  II,  ad  annum  1248. 
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Sentences  jusqu'en  1258.  Il  était  maître  en  1259  ^  Au  mois 
de  juin  de  cette  année,  il  élabora  avec  d'autres  maîtres, 
au  chapitre  général  des  Prêcheurs  tenu  à  Valenciennes, 
un  règlement  d'études  pour  les  Collèges  théologiques  de 
l'Ordre-.  Il  commença  ses  leçons  de  maître  à  l'université 
en  septembre  1259  ^^  occupa  la  chaire  de  théologie 
pendant  sept  années  scolaires,  jusqu'à  l'été  de  12653. 
A  cette  date,  il  fut  élu  provincial  de  son  Ordre  dans  la 
province  de  France.  Il  se  retrouva  à  Saint-Jacques,  comme 
professeur,  depuis  octobre  1267  jusque  dans  le  courant 
de  12694.  Cette  année,  au  mois  de  mai,  il  prit  part  avec 
cinq  autres  maîtres  en  théologie  de  l'Ordre  des  Prêcheurs, 
à  un  débat  sur  certains  cas  de  conscience  5.  Il  fut  réélu 
provincial  de  France  en  1269  et  nommé  archevêque  de 
Lyon,  le  6  juin  1272.  L'année  suivante,  il  fut  créé  cardinal 
d'Ostie  et  élu  pape  trois  années  après  :  il  reçut  la  tiare 
pontificale  le  22  janvier  1276.  Son  pontificat  ne  fut  pas 
long.  Pierre  de  Tarentaise  mourut  le  23  juin  1276  6. 

6.  Iiobert  de  Kilwardby.  —  Robert  est  né  d'une  noble 
famille  à  Kilwardby  dans  le  Leicestershire,  pendant  la 
première  décade  du  XII I^  siècle.  7  Quand  il  entra  dans  l'Or- 
dre des  Prêcheurs  à  Oxford,  il  avait  déjà  derrière  lui  une 
belle  carrière  universitaire.  Comme  Roland  de  Crémone, 
il  était  maître  es  arts.  Il  avait  pris  ses  grades  à  Paris, 
enseigné  un  certain  nombre  d'années  à  l'université  de 
Paris,  et  publié  environ  trente-neuf  ouvrages  philosophi- 
ques, parmi  lesquels  des  commentaires  sur  Priscien, 
Porphyre,  Aristote  et  Avicenne.  Ce  dernier  travail,  qui  a 
pour  titre  :  De  ortu  et  divisione  scientiarum,  est  considéré 


1.  Cf.  p.  Mandonnet,  g.  p.  Des  écrits  authentiques  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
2»  édition,  p.   126,   127.  Fribourg-en-Suisse,   1910. 

2.  Cartularium  universit.  Paris.,  t.  I,  p.  385. 

3.  P.  Mandonnet,  loc.  cit.  La  date,  septembre  1259,  me  fut  aimablement  com- 
muniquée par  le  P.  Mandonnet,  le  10  déc.  1914. 

4.  (P.  MoTHON,  O.  P.)  Vie  du  bienheureux  Innocent  V,  p.  52.  Rome. 

5.  Cartularium  univ.  Paris.,  t.  I,  p.  386    not.  5. 

6.  Nous  avons  été  surpris  de  lire  dans  le  P.  Chr.  Pesch,  S.  I.  {Praelectiones 
dogmaticae,  t.  I,  édit.  5<'  (1915),  p.  23)  :  Vestigia  S.  Thomae  inter  veteres  praecipue 
secuti  sunt  Petrus  de  Tarentasia.  Le  D'  A.  Sanda  (Synopsis  theologiae  dogmaticae 
specialis,  \,  p.  XIH,  Fribourg,  Herder,  1916)  a  forcé  encore  la  note  :  Ex  schola 
thomistica,  quae  doctrinam  S.  Thomae  explicabat  et  defendebat,  eminet  Petrus 
de  Tatentasia. 

7.  Cil  C.  T.  R.  Palmer,  O.  P.  The  provincials  of  the  Friar-Preachers  or  Black 
Friars  of  England  (extrait  du  Reliquary  quaterly  Journal)  p.  4. 
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comme  ayant  été,  au  Moyen-Age,  la  plus  importante 
introduction  à  l'étude  de  la  Philosophie  ^ 

La  date  de  l'entrée  de  Robert  aux  Dominicains  d'Ox- 
ford tombe  vraisemblablement  entre  les  années  1240- 1245. 
Kilwardby  était  alors  âgé  d'environ  trente-six  ans.  Cer- 
tains auteurs  le  font  entrer  dans  l'Ordre  aux  abords  de 
1230.  C'est  une  date  impossible.  A  concéder  même  que 
Kilwardby  avait  pu,  à  vingt-cinq  ans,  avoir  écrit  sur  tant 
de  sujets,  les  raisons  que  nous  avons  données  plus  haut 
(voir  no  4)  excluent  forcément  cette  hypothèse. 

Devenu  frère-prêcheur,  Kilwardby  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  Bible,  des  saints  Pères,  en  particulier  de  saint  Au- 
gustin et  de  la  théologie,  sans  doute  sous  l'impulsion  et 
la  direction  des  deux  maîtres  de  Saint-Edouard,  Robert 
Bacon  et  Richard  Fishacre.  A  la  mort  de  Fishacre,-  en 
1248,  Robert  Kilwardby  lui  succéda  dans  la  chaire  de 
théologie-  et  enseigna  pendant  13  ans  la  science  sacrée, 
jusqu'à  son  élection  à  la  charge  de  provincial  d'Angleterre 
en  1261.  Kilwardby  fut  provincial  jusqu'en  1273,  l'année 
où  il  fut  nommé  archevêque  de  Cantorbéry  et  primat 
d'Angleterre.  Tant  qu'il  demeura  à  ce  poste  élevé,  il  re- 
garda comme  un  de  ses  plus  impérieux  devoirs  de  veiller 
au  maintien  et  à  la  direction  de  l'enseignement  supérieur. 
En  1276,  il  fit  la  visite  de  l'université  d'Oxford  et  donna 
à  Merton  Collège  des  Statuts  qui  réglaient  jusque  dans  les 
détails  les  questions  d'étude  et  d'administration-.  Mais 
ce  qui  caractérise  surtout  les  dernières  années  de  ce  phi- 
losophe-théologien, devenu  archevêque,  c'est  l'opposition 
vigoureuse  qu'il  fit  au  mouvement  aristotélico-thomiste 
qui  s'affirmait  de  jour  en  jour  davantage  dans  l'Ecole. 
Il  devint  le  chef  de  l'Augustinisme  philosophique.  Le 
18  mars  1277,  i^  condamna  à  Oxford  —  de  consensu  ma- 
gistrorum  oxoniensium  —  une  série  de  trente  propositions 
empruntées  à  l'école  thomiste  3.  L'Ordre  des  Prêcheurs 
protesta.  Pierre  de  Conflans,  O.  P.  archevêque  de  Corinthe, 
fit  des  remontrances  à  son  confrère  anglais.  Kilwardby  ne 
déposa  pas  les  armes  et  lui  adressa  un  mémoire  justifica- 
tif 4.  Gilles  de  Lessines,  O.  P.  écrivit  à  Paris  un  traité  pour 

1.  Cf;  B.  Hauréau  Hist.  de  la  Philosophie  scolastique,  vol.  II,  p.  28-33.  Paris, 
1872.  —  L.  Baur,  Dominicus  Gundissalinus,  De  divisione  philosophiae,  p.  308. 
Munster  1903  (Beitràge,  publiés  par  Cl.  Baeumker,  vol.  IV,  fasc.  2-3). 

2.  V.  Hon.  George  C.  Brodrick,  Memorials  of  Merton  Collège  ('Oxford  histo- 
rical  Society)  p.  24.  Oxford  1883. 

3.  V.  le  texte  de  ces  propositions  dans  le  Cartularium  tiniv.  Parisieiisis,  vol.  I, 
P-  558. 

4.  Cf.  Fr.  Ehrle,   s.  I.  Dev  Aiigiislinisynus  uud  der  Aristotelismus  in  der  scho- 
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défendre  la  théorie  thomiste  de  l'unité  de  la  forme  subs- 
tantielle (juillet  1278)  I.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  Robert 
Kilwardby  avait  été  créé  cardinal  (12  mars  1278)  et  le 
vieil  archevêque,  ayant  pris  le  chemin  de  Rome,  tomba 
subitement  malade  au  couvent  de  Viterbe.  Il  y  mourut 
le  II  septembre  1279 -. 

Robert  Kilwardby  fut  une  grande  figure  de  l'Ecole  au 
Xllfe  siècle.  Le  chapitre  général  de  son  Ordre,  tenu  à 
Montpellier,  le  24  mars  1871,  lui  a  décerné  cet  éloge  : 
magnus  magister  in  theologia. 

II.     —    NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES    ET    CRITIQUES 
SUR    l'œuvre     THÉOLOGIQUE     DE     CES    DOCTEURS. 

Vers  le  milieu  du  XI 11^  siècle,  les  théologiens  à  Paris  et 
à  Oxford  avaient  deux  livres  de  texte  servant  de  base  à 
leur  enseignement  :  les  Sentences  de  Pierre  Lombard  et 
la  Bible.  Les  Sentences  étaient  expliquées  par  les  bacheliers, 
la  Bible  était  le  livre  des  maîtres.  Dans  la  Bible,  le  Psau- 
tier et  les  Epîtres  de  saint  Paul  se  prêtaient  le  mieux  aux 
développements  théologiques.  Aussi  les  grands  docteurs  du 
XI I^  siècle,  Abélard,  Gilbert  de  la  Porrée,  Pierre  Lombard, 
Robert  de  Melun,  avaient  eu  à  cœur  d'expliquer  ces  livres 
au  cours  de  leur  enseignement.  Au  XIII^  siècle,  le  même 
usage  persistait  :  les  maîtres  en  théologie,  lisaient  et 
commentaient,  dans  leurs  leçons  ordinaires,  des  livres  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  3.  Les  commentaires 
de  saint  Thomas  sur  Isaïe  et  Job,  sur  les  quatre  premiers 
nocturnes  du  Psautier,  sur  certaines  Epîtres  de  saint  Paul, 
les  commentaires  de  saint  Bonaventure  sur  l'Ecclésiaste 
et  sur  saint  Jean  sont  quelques  exemples  de  leçons  théolo- 
giques professées  à  Paris. 

On  aurait  donc  tort,  dans  l'examen  de  l'œuvre  théolo- 
gique d'un  auteur  de  cette  époque,  de  s'arrêter  uniquement 
a  ses  commentaires  sur  les  sentences.  Ce  commentaire  est 


lastik  gegeyi  Ende  des  XIII  Jahrhunderis  dans  VArchiv  fur  Litt.  und  Kirchenges- 
chichle  des  M.  A.  t.  Y  (1889)  p.  6ii.  —  P.  Mandonnet,  G.  P.  Dictionn.  de  théol. 
catholique,  art.  Frères-Prêcheurs,  col.  892. 

1.  Ce  traité  a  été  édité  par  M.  Maurice  De  Wulf,  professeur  à  l'université  catho- 
lique de  Louvain,  dans  la  collection  :  Les  Philosophes  belges.  Louvain,  1901. 

2.  Cf.  JoH.  DE  OxENEDi?,  Chronicu,  ad  ann.  1279  (edit.  H.  Ellis,  Halls  séries) 
p.  255.  Kilwardby,  dit  l'auteur,  died,  as  supposed,  by  poison.  —  C.  T.  R.  Palmer,  op. 
cit.,  p.  6,  attribue  la  mort  de  Kilwardby  à  des  causes  purement  naturelles. 

3.  Cf.  Denifle,  g.  p.  Quel  livre  servait  de  base  à  l'enseignement  des  maîtres  en 
théologie  dans  l'université  de  Paris,  dans  la  Revue  Thomiste,  vol.  II  (1894)  p.  149-161. 
On  faisait  de  même  à  Gxford.  V.  Roberti  Grosseteste  episiolae,  p.  346,  347. 
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généralement  une  œuvre  de  jeunesse  :  on  y  trouve  les 
premiers  essais  d'un  théologien  en  voie  de  formation.  Au 
contraire,  les  commentaires  sur  la  Bible  et  spécialement 
sur  le  Psautier  et  sur  saint  Paul,  sont  l'œuvre  d'un  esprit 
mûr,  et  maître  de  sa  doctrine.  Les  développements  théo- 
logiques insérés  dans  l'explication  du  texte  nous  donnent 
souvent  la  pensée  propre  et  définitive  de  l'auteur.  Parfois, 
celui-ci  y  corrige  les  conclusions  qu'il  avait  proposées 
jadis  ;  toujours,  il  y  donne  à  sa  doctrine  plus  de  précision 
et  plus  de  relief. 

Nos  recherches  sur  l'œuvre  théologique  des  premiers 
maîtres  dominicains  dont  nous  venons  de  tracer  la  car- 
rière scolaire,  ont  donc  dû  se  porter  nécessairement  sur 
ces  deux  catégories  d'ouvrages  :  Leçons  sur  les  sentences 
€t  commentaires  scripturaires. 

Roland  de  Crémone. 

Questiones  super  quatuor  lihros  sententiarum. 

Paris,  Bibl.  Mazarine,  n.  795  (439).  Très  vaste  commentaire  sur  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard.  C'est  le  seul  ouvrage  connu  de  Roland 
de  Crémone. 

Incipit  :  An  sit  principium  rerum  unum  an  plura  et  qiiod  sit  subiectum 
theologiae  et  qualiter  aliae  artes  se  haheant  ad  illam.  —  Antequam  ad 
occulta  scriptiirarum  procedamus,... 

M.  L.  Saltet  dans  son  étude  Les  Réordinations  en  a  publié  un  petit 
passage  relatif  à  la  validité  des  sacrements.  C'est  tout  ce  qui  a  été  édité 
jusqu'à  ce  jour. 

Jean  de  Saint-Gilles. 

Quétif  et  Echard,  Scriptores  Ordinis  Praedicatorum, 
t.  I,  p.  loi,  signalent  : 

1°   Coiiimentaria  in  quatuor  sententiarum  libros. 

2o  divers  opuscules  théologiques  tels  que  :  De  laude  sa- 
pientiae  divinae,  De  produetione  rerum,  De  eognitione  et 
de  mensura  anyelorum,  De  praedestinatione  et  de  praes- 
cientia,  De  paradiso  et  inferno  et  de  resurrectione. 

3°  Homiliae  et  variae  Scripturae  morales  interpreta- 
tiones. 

Nicolas  Triveth  a  écrit  de  Jean  de  Saint-Gilles  {Annales,  édit.  Hog, 
Londres  1845,  p.  212)  :  «  Suavissimus  quippe  moralizator  erat,  ut  satis 
considerare  poterit  qui  libros  eius  inspexerit  manu  propria  emendatos.  » 
Malgré  de  très  actives  recherches,  nous  n'avons  pu  découvrir  aucun  des 
ouvrages  cités.  Les  opuscules  dont  il  a  été  fait  mention,  pourraient  bien 
être  des  petits  traités  extraits  du  commentaire  sur  les  sentences.  Le 
ms  latin  388  de  la  Bibhothèque  nationale  à  Paris  renferme,  dispersés  à 
plusieurs  endroits,  quelques  sermons,  panégyriques  et  homilies,  de 
maître  Jean  de  Saint-Gilles.  M.  B.  Hauréau  en  a  donné  plusieurs  ex- 
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traits  où  il  est  question  du  trop  long  séjour  des  clercs  à  l'université,  du 
cumul  des  bénéfices,  des  inconvénients  que  présente  pour  les  jeunes 
théologiens  l'étude  de  la  philosophie.  (B.  Hauréau,  Notices  et  extraits  de 
quelques  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  nationale,  T.  VI,  p.  232-235. 
Paris,  1903).  Je  m'imagine  que  ces  éléments  épars  appartiennent  à  ce 
groupe  d'homélies  signalés  plus  haut  sous  le  n^  3.  —  M.  Kingsford 
{Diction,  ol  national  biography,  loc.  cit.)  attribue  encore  à  Jean  de 
Saint-Gilles  un  opuscule  De  esse  et  essentia.  Mais  cet  écrit,  n'est-ce  pas, 
^n  réalité,  le  quodlihet  du  même  titre,  de  Gilles  de  Rome  ? 

Hugues  de  Saint-Cher. 

1.  Glosae  super  Lihrum  sententiarum. 

Incipit  :  Juxta  sanctorum  traditionem,  quaedam  quae  una  stint,  tria 
esse  dicuntur... 

Explicit  :  —  et  gloriam  bonorum  et  penam  malorum.  Explicit  opus 
sententiarum. 

MSS.  Cantorbéry,  Chapter  Library,  cod.  A.  12.  Cet  exemplaire 
appartenait  autrefois  aux  Bénédictins  de  Christ-Church  Abbey  à  Can- 
torbéry. Cfr.  le  catalogue  dressé  par  le  prieur  Eastry  (1284-1331),  ms 
le  3,  12,  University  Library,  Cambridge,  édité  par  M.  R.  James,  The 
ancient  libraries  of  Cantorbéry  and  Dover.  Cambridge  1903,  p.  132,  n. 
1597  :  Tractatus  super  IV  libros  sentenciarum.  — Bruxelles,  Biblioth. 
royale,  cod.  11422-23  —  Bâle,  Oeffentl.  Bibliothek,  cod.  B.  II  20.  — 
Leipzig,  Universitàtsbibl.  cod.  573.  —  Assisi,  Biblioteca  communale,, 
cod.  130  et  131.  —  Venise,  Marciana,  lat.  cl.  III,  83.  —  Rome,  Vatican, 
cod.  lat.  1098  :  Lectura  Parisiensis  super  librum  sententiarum.  —  Er- 
furt,  Kônigl.  bibliothek,  Amplonianische  Sammlung,  F.  109  (contient 
le  commentaire  du  quatrième  livre  des  Sentences).  —  Une  autre  copie 
existait  jadis  (vers  1389)  à  la  bibliothèque  du  prieuré  de  Saint-Martin  à 
Douvres,  sous  ce  titre  :  Glosae  super  librum  sententiarum.  Cfr.  M.  R. 
James,  op.  cit.,  p.  441,  n^  52. 

2.  Commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 

Incipit  :  Beniamin  lupus  rapax,  mane  comedet  praedam  et  ad  vesperam 
dividet  spolia.  Gènes.  XLVIIII. 

MSS.  Cambridge,  Pembroke  collège,  n.  186.  —  Leipzig,  Universitâts 
bibliothek,  n»  132.  —  Munich,  Hof-und  Staatsbibliothek,  cod.  lat. 
3632.  —  Assisi,  Biblioteca  comm.  n»  22.  —  Paris,  Bibl.  nationale, 
ms.  lat.  15  6o4(fo  122-197).  —  -'^^  sujet  de  ces  derniers  mss.  cfr.  Denifle 
0.  'P.,Die  abendlaendischen  schrijtausleger  bis  Luther,  p.  106.  Mainz  1905. 

Éditions  :  Bâle,  1487,  1504  ;  Nuremberg,  1502  ;  Venise  1703,  1732, 
etc.  (Cfr.  Ouétif-Echard,  I,  199.) 

Le  P.  Denifle  a  attribué  à  Hugues  de  Saint-Cher  un  abrégé  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard,  intitulé  dans  certains  ms.  :  Filia  magistri. 
Nous  ne  croyons  pas  que  Hugues  en  est  l'auteur.  Cfr.  Raymond-M. 
Martin,  «  Filia  Magistri  ",  un  abrégé  des  sentences  de  Pierre  Lombard, 
dans  le  Bulletin  of  the  John  Rylands  Library,  Oct.-Dcc,  1915,  p.  370-379. 

Richard  Fishacre. 

1.  Summa  super  sententias. 

Incipit  du  prologue  :  Rom.  XL  0  altitude  divitiarum  sapientiae  et 
scientia£_Dei.  Incipit  du  texte  :  Cupientes  aliquid  de  penuria... 
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MSS.  Cambridge,  Gonville  and  Caius  Collège,  n»  329.  —  Oxford, 
Balliol  collège,  n.  57  (signalé  jadis  par  Leland,  vers  1535.  Cfr.  Collec- 
tanea,  t.  IV,  p.  64)  ;  New  Collège,  n^  112  ;  Oriel  Collège,  n.  43.  —  Lon- 
dres, British  Muséum,  Kings  library,  10  B  VII  (provient  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Marie  d'Overey).  —  Paris,  bibl.  nationale,  man. 
lat.  1575  et  1638g.  —  Vienne,  Palat.  lat.  1514.  —  La  bibliothèque  de 
l'abbaye  Saint-Augustin  à  Cantorbéry  en  possédait  jadis  un  exemplaire. 
Cfr.  ms.  360,  Dublin,  Trinity  Collège  et  M.  R.  James,  The  ancient  H- 
hraries,  etc.  p.  259.  Summa  Ricardi  de  ffisacre  super  IlIIor  libros  sen- 
tentiarum.  D'après  Leland,  Collectanea,  t.  IV,  p.  18,  il  en  existait  une 
copie  au  couvent  des  Prêcheurs  de  Cambridge  et  de  Guildford. 

Le  ms.  du  British  Muséum  renferme  fol.  390-408''  une  table  alphabé- 
tique (inachevée)  des  matières  traitées  dans  le  commentaire.  Le  cata- 
logue dressé  par  H.  O.  Coxe  des  mss.  de  Oriel  Collège,  signale  sous  le 
n"  XXXI,  fo  306  :  Tabula  Fyssakyr,  fratris  Praedicatoris  super  4  libros 
sententiarum.  Une  note  écrite  de  la  main  de  Thomas  Gascoigne,  donne 
ce  renseignement  :  Est  liber  istius  tabulae  Oxoniae  inter  fratres  Prae- 
dicatores.  Toutefois,  la  table  en  question,  est  un  index  alphabétique 
non  pas  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  mais  des  Commentaires  de 
Fishacre.  D'autres  copies  de  cette  table  se  trouvent  New  Collège  n^  112, 
Oriel  Collège,  n»  43. 

2.  Quodlibota. 

Ils  existaient  jadis  à  la  bibliothèque  de  Oueen's  Collège  à  Cambridge. 
Cfr.  Leland,  Collectanea,  t.  IV,  p.  18. 

3.  Super  primum  noeturnum  Psalterii. 

Les  bibliothèques  des  Prêcheurs  de  Londres  et  de  Norwich  en  possé- 
daient un  exemplaire,  signalé  par  Leland,  op.  cit.,  p.  28,  51.  Selon  Tri- 
veth,  Annales,  p.  230,  ce  commentaire  s'étendait  jusqu'au  ps.  70  et 
renfermait  des  applications  morales  qui  étaient  pleines  d'onction. 

Pierre  de  Tarentaise. 

1.   Commeiitaria  in  IV  libros  seiiteiitianim. 

MSS.  Bruges,  Bibliothèque  de  la  ville,  n»  186.  —  Oxford,  BalUol 
Collège,  nn.  LX,  LXI  (Cfr.  Leland,  Collectanea,  t.  IV,  p.  64).  —  Cam- 
bridge, Peterhouse,  I  2  2.  —  Paris,  bibl.  nat.,  cod.  lat.  14556  (com- 
mentaire des  deux'  premiers  livres).  —  Durham,  Cathedral  library  B.  I 
27  {item  ;  le  haut  d'un  certain  nombre  de  feuillets  a  été  entamé  par 
le  feu).  —  Avignon,  biblioth.  de  la  ville,  n.  287,  comprend  le  commen- 
taire du  premier  livre,  le  n"  288  celui  du  4^  livre  des  sentences. 

Édition  :  Toulouse,  Arn.  Colomerium,  1652. 

Nicolas  Triveth,  0.  P.  [op.  cit.  p.  294)  a  écrit  de  Pierre  de  Tarentaise  : 
scriptum  enim  compendiosum  super  libros  quatuor  sententiarum  edidit. 
—  S.  Antonin  de  Florence  (Historiale,  3^  pars,  titul.  XXIII,  cap.  XI, 
fo  CCXVI,  Bâle  1469  :  «  Petrus  de  Tarentasia  qui  fuit  Papa  Innocen- 
tius  V,  ut  supra  patet,  scripsit  super  sententias,  abbreviator  Thomae  — 
Quétif-Échard,  (Scriptores  ordinis  praedicatorum,  t.  I,  p.  353)  après 
avoir  relaté  l'ouvrage  :  super  IV  libros  sententiarum,  ajoutent  :  «  Quod 
opus  illud  ipsum  est,  et  non  aliud,  in  quo  dicitur  doctrinam  D.  Thomae 
in  compendium  redigisse.  Rêvera  enim  scriptum  Pétri  est  veluti  com- 
pendium  scripti  S.  Thomae  in  sententias.  »  Ces  affirmations  contiennent 
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une  erreur.  Le  commentaire  de  Pierre  de  Tarentaise  n'est  pas  un  abrégé 
du  commentaire  de  saint  Thomas,  mais  constitue  une  oeuvre  personnelle. 
La  date  de  composition,  l'étendue  du  texte,  et  surtout  le  contenu  du 
commentaire  le  prouvent  de  toute  évidence.  L'auteur  auquel  nous  de- 
vons un  abrégé  du  commentaire  de  saint  Thomas  sur  Pierre  Lombard 
est  Annibald  degli  Annibaldi.  Cfr.  P.  Mandonnet,  Les  écrits  authenti- 
ques de  saint  Thomas,  p.  152,  n.  124.  Il  y  a  eu  confusion  chez  les  chro- 
niqueurs, et  Quétif-Échard  les  ont  suivis  sans  examiner  de  près  la 
question. 

Il  y  eut  jadis  à  Cambridge,  Pembroke  Collège,  des  extraits  du  com- 
mentaire de  Pierre  de  Tarentaise  :  Excerpta  de  summa  P.  de  Tarentasia 
super  libros  sententiarum.  Cfr,  le  catalogue  de  Thomas  James  dans 
Catalogi  Manuscriptorum  Angliae,  Oxford  1697  et  dans  M.  R.  James, 
A  descriptive  catalogue  of  the  Mss.  in  the  lihrary  ol  Pembroke  Collège, 
p.  XXI,  Cambridge  1905.  Denys  le  Chartreux,  dans  son  commentaire 
sur  les  sentences  de  Pierre  Lombard,  (Doctoris  Exstatici  D.  Dionysii 
Carthusiani  0 pera ,i.  XX-XIV,  Tornaci,  S.  Mariae  de  Pratis,  1902-1904) 
insère  souvent  l'opinion  de  Pierre  de  Tarentaise.  Les  éditeurs  du  com- 
mentaire de  S.  Bonaventure  (Quaracchi,  1882)  donnent,  dans  les  notes, 
les  références  des  textes  parallèles  chez  Pierre  de  Tarentaise  et  bien 
souvent  des  extraits.  Je  note  encore  que  le  cod.  180  de  Peterhouse  à 
Cambridge,  présente  une  œuvre  où  le  commentaire  de  S.  Bonaventure 
sur  le  quatrième  livre  des  Sentences  est  annoté  par  des  commentaires 
de  Pierre  de  Tarentaise. 

2.  Postillae  super  epistolas  Pauli. 

Incipit  du  prologue  :  Dedi  te  in  Uicsm  gentium.  Isaï.,  XLIX, 

Incipit  de  l'épître  aux  Romains  :  Paidiis  servus  Chrisli,  etc.  In  prin- 
cipio  huius  operis  sicut  et  aliorum  operum  theologiae,  quatuor  specia- 
liter  soient  inquiri... 

Explicit  (Bruges,  n.  80)  :  Expliciunt  e]nstolae  Pauli  secundum  fra- 
trem  Petrum  de  tharentasia,  qui  benedicatur. 

MSS.  :  Bruges,  Bibliothèque  de  la  ville,  n.  80  (Les  premiers  chapitres 
font  défaut).  —  Cambridge,  Pembroke  Collège,  n.  17.^.  —  Paris,  Bibl. 
nationale,  ms.  latin  15276  (la  plus  ancienne  copie,  faite  du  vivant  de 
l'auteur).  —  Assise,  Bibl.  comni.,  nn.  21  et  38.  —  Florence,  Laurenz. 
Bibl.  S.  Crucis,  Plut.  XT,  dext.  cod.  8.  —  Utrecht,  Bibl.  de  l'Univer- 
sité, cod.  269  :  Pétri  de  Tarentasia  postillae  super  epistolas  Pauli, 
datées  3P  1485. 

Éditions  :  Cologne,  1478  ;  Hagenau,  1502  ;  Paris,  1531  ;  Anvers, 
161 7,  etc. 

Ce  commentaire  de  Pierre  de  Tarentaise  a  son  histoire.  Il  a  été  attri- 
bué maintes  fois,  même  dans  les  mss  (cfr.  le  ms  cité  de  Pembroke  collège) 
à  Nicolas  de  Gorran,  O.  P.  (t  1295).  Par  contre,  on  a  relaté  plus  d'une 
fois  comme  une  œuvre  de  Pierre  de  Tarentaise,  le  commentaire  écrit 
par  Jean  de  la  Rochelle,  O.  F.  M.  (t  1245).  Cfr  le  catalogue  de  la  bibl.  du 
prieuré  de  Saint-Martin  à  Douvres,  dans  James,  The  ancient  libraries, 
etc.,  p.  416,  n.  63.  L'incipit  :  Ester  VIII.  Dixit  regina  Hester,  trahit 
la  glose  de  Jean  de  la  Rochelle  ;  it.  le  ms  9202-3  de  la  bibl.  royale  de 
Bruxelles.  Pour  d'autres  détails,  cfr.  Denifle,  Die  abcndlândischen 
Schriftauslcger  bis  Luther,  pp.  144-146,  p.  122.  Mainz  1905.  —  A  la 
bibl.  Mazarine,  à  Paris,  cod.  261,  il  subsiste  des  extraits  du  commen- 
taire de  Pierre  de  Tarentaise  :  Solutiones  dubiorum  fr.  Pétri  de  Taren- 
tasia, de  ordine  Praed.  super  epistolas  beati  Pauli  Apostoli.  Denifle, 
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loc.  cit.  A  La  Haye,  Biblioth.  regia,  cod.  71,  A  22,  in-f»,  le  commentaire 
de  Pierre  de  Tarentaise  encadre  le  texte  de  la  glose  élaborée  par  Pierre 
Lombard  et  lui  fut  ajouté  au  commencement  du  XV^  siècle.  Cfr:  Vers- 
lag  over  den  toestand  der  Koninklijke  Bibliotheek  's  Gravenhage, 
iQio,  bl.  XIX.  Ce  codex  71  figurait  jadis  à  Utrecht,  Bibl.  de  l'Univer- 
sité, n.  268. 

Robert  de  Kilwardby. 

1.   Commentaria  super  sententiis. 

Incipit  :  Sapientia  aedificavit  sibi  domum,  excidit  columnas  septem. 
Prov.  IX. 

Explicit  :  Item,  haec  proprius  sunt  sacramenta,  illa  minus  proprie. 
Item,  haec  in  rébus  spiritualibiis  similioribus,  illa  e  contrario. 

Oxford,  Merton  Collège,  n.  131.  —  Worcester,  Chapter  Library, 
T.  43.  —  Chartres,  Bibl.  de  la  ville,  n.  325.  —  Avignon,  Bibl.  de  la 
ville,  n.  290  (ancien  fonds  133). 

Leland  trouva  vers  1535  un  exemplaire  de  ce  commentaire  dans  la 
bibliothèque  de  Dunholme  et  chez  les  Dominicains  d'Exeter  (Cfr.  Col- 
lectanea,  t.  IV,  p.  41,  p.  151).  Une  autre  copie  était  conservée  à  Saint- 
Augustine's  Abbey  à  Cantorbéry.  Cfr.  M.  R.  James,  The  ancient  libra- 
ries,  etc.  p.  259  :  scriptum  Kilwardby  super  IV  libros  sententiarum. 

Dans  le  ms  de  Worcester,  une  table  alphabétique  très  détaillée  pré- 
cède le  texte  du  commentaire  (f»  4-17'^).  Elle  fut  écrite  par  une  autre 
main  que  celle  qui  a  copié  le  texte.  On  peut  se  demander  si  Kilwardby 
en  est  l'auteur. 

Quétif-Échard  {Scriptores  Ordinis  Praedicatorum,  t.  I,  p.  378)  con- 
sacrent une  assez  longue  note  aux  mss  de  Merton  Collège  et  de  Worces- 
ter. Ils  affirment,  sur  la  foi  d'un  correspondant  d'Oxford,  que  les  deux 
copies  diffèrent  sensiblement  l'une  de  l'autre,  et  concluent  que  Kil- 
wardby a  retouché  et  changé  le  texte  de  son  commentaire.  Il  y  a  là  une 
méprise.  Quétif-Echard  ont  été  mal  renseignés  par  leur  correspondant. 
Celui-ci  a  sauté  dans  l'examen  de  l'exemplaire  d'Oxford  tout  le  3^  et 
4e  livre,  et  donné  comme  incipit  du  3e  livre  celui  d'un  traité  sur  l'In- 
carnation :  Triplex  quaestio  de  Incarnatione,  qui  tombe  absolument 
en  dehors  du  commentaire  des  sentences  et  dont  j'ignore,  s'il  faut 
l'attribuer  à  Kilwardby.  J'ai  collationné  d'un  bout  à  l'autre  les  deux 
copies  de  Worcester  et  d'Oxford  ;  elles  présentent  bien  le  même  texte. 

2.  Qiiestiones  de  eonseientia. 

Oxford,  Bibl.  Bodley,  n»  333. 

Leland  {Collect.  t.  IV,  p.  152)  signale  un  opuscule  De  eonseientia 
synderesi  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Buckfest  ;  des  Quaestiones 
eonseientia,  à  la  bibl.  des  chanoines  réguliers  d'Exeter. 

3.  Commentaria  in  Epist.  Pauli  ad  Romanos  et  ad  Cor 
rinthios. 

Ils  existaient  avant  la  Réforme,  à  la  bibliothèque  des  Prêcheurs 
Londres.  Cfr.  Leland,  op.  cit.  p.  51. 
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III.   —    TENDANCES    ET    DIRECTIONS    DE    DOCTRINE. 
LA    SOI-DISANT    ÉCOLE    DOMINICAINE   AUGUSTINIENNE. 

Le  douzième  siècle  se  caractérise  par  la  multiplicité  et 
la  divergence  des  opinions  théologiques.  Les  maîtres 
in  sacra  pagina  faisaient  légion  et  chacun  d'eux  suivait 
des  vues  personnelles,  parfois  erronées.  Aucun  d'eux  n'a- 
vait eu  assez  de  puissance  et  d'autorité  pour  faire  adopter 
à  l'unanimité  ses  conclusions  et  constituer  une  seule 
école.  Il  y  avait  beaucoup  d'écoles  et  des  groupes  parti- 
culiers dans  chaque  école.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
XI I^  siècle,  alors  que  la  période  des  grands  docteurs  est 
close,  que  l'école  de  Pierre  Lombard  prend  le  dessus  et  jette 
un  certain  éclat.  Mais,  dès  le  commencement  du  treizième 
siècle,  des  voix  dissidentes  se  font  de  nouveau  entendre  ; 
la  contradiction  reparaît  ;  on  fait  des  brèches  dans  le 
Livre  des  sentences  et  la  liste  des  positiones  in  quibus 
Petrus  Lombardus  a  magistris  Parisiensibus  communiter 
non  tenetur  est  dressée  et  allongée  à  chaque  nouvelle 
période. 

Etant  donné  ce  manque  d'unité  et  de  fermeté  dans  les 
théories  théologiques,  on  est  naturellement  amené  à  poser 
la  question,  si  les  premiers  maîtres  dominicains  suivaient 
chacun  une  voie  particulière,  ou  s'ils  se  distinguaient 
dans  la  mêlée  générale  par  une  pensée  commune  et  for- 
maient une  Ecole.  Quelle  est  cette  Ecole  ?  Y  eut-il  une 
Ecole  dominicaine  augustinienne  ? 

Les  opinions  des  historiens,  à  ce  sujet,  sont  partagées. 
Le  P.  Ehrle,  S.  I.  a  distingué  dans  l'école  dominicaine  du 
Xllle  siècle  deux  directions  de  doctrme,  tranchant  nette- 
ment l'une  sur  l'autre  ^  et  le  D^"  M.  Grabmann  a  conclu, 
de  ce  chef,  à  l'existence  d'une  école  dominicaine  augusti- 
nienne-. Le  Dr  Hilarin  Felder,  O.  Cap.  est  d'un  avis  con- 
traire et  afhrme,  qu'avant  1250,  il  ne  peut  être  question 
d'Ecole  chez  les  Prêcheurs,  aucun  de  leurs  maîtres  n'ayant 
réussi  à  ramener  à  l'unité,  sous  l'empreinte  de  sa  pensée, 
les  doctrines  de  ses  collègues  3.  Le  P.  Mandonnet  a  écrit 
depuis  :  «  C'est  à  la  direction  augustinienne  qu'appartient 
la  première  génération  des  maîtres  dominicains.  Ses  re- 

1.  Fr.  Ehrle,  S.  I.  Der  Augustinismus  und  der  Aristotelismus  in  der  Scholastik 
gegen  Ende  des  XIII  Jahrhunderts,  dans  l'Archiv  fur  Litt.  und  Kirchengeschichte 
des  M.  A.  t.  V,   (1889)  p.  604. 

2.  D'  M.  Grabmann.  Ueber  Wert  und  Méthode  des  Studiums  der  scholastischen 
Handschrifien,  dans  la  Zeitschrift  fur  Kath.  Théologie,  p.  729.  Innsbrûck,  1915. 

3.  D-  Hilarin  Felder,  O.  Cap.  Geschichte  der  wissenschaf (lichen  Studien  im 
Franziskanerorden,  p.  475.  Fribourg,  Herder,  1904. 

9'  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N°  4.  "' 
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présentants  sont  assez  nombreux  et  leur  œuvre  doctrinale 
assez  étendue  pour  qu'on  doive  les  considérer  comme 
constituant  une  école  dominicaine  augustinienne...  Il 
serait  curieux  de  savoir  si  les  augustiniens  dominicains 
se  rapprochent  entre  eux  sur  un  certain  nombre  de  points 
doctrinaux,  de  façon  à  former  une  école,  non  seulement 
par  le  lien  commun  de  leur  profession  religieuse,  mais  en- 
core par  un  commencement  d'unité  doctrinale  ^  » 

Ce  dernier  passage  donne  bien  le  vrai  sens  de  la  question 
et  formule  le  point  formel  du  litige.  En  effet,  un  groupe  de 
docteurs  qui  forment  une  École  se  caractérise  par  l'unité. 
Il  faut  qu'on  trouve  chez  eux  unité  de  méthode,  et  avant 
tout  unité  de  doctrine,  cette  dernière  existant  à  tout  le 
moins  pour  un  certain  nombre  de  points  doctrinaux. 

C'est,  entendue  dans  ce  sens,  que  nous  envisageons  ici 
la  question. 

On  ne  peut  le  nier  :  au  point  de  vue  de  la  méthode,  du 
moins  si  on  la  considère  d'une  manière  générale  —  cer- 
tains caractères  communs  relient  entre  eux  les  premiers 
maîtres  dominicains. 

1.  Ils  traitent  la  théologie  sous  forme  de  commentaires 
sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard.  Tous  les  docteurs 
de  l'époque  ne  suivaient  pas  cette  voie,  ni  Guillaume  d'Au- 
xerre  (f  1231)  dans  la  Summa  aurea,  ni  Guillaume  d'Au- 
vergne (t   1249)  dans  ses  travaux  théologiques. 

2.  Dans  l'exposé  de  l'état  d'une  question,  ils  notent 
avec  soin,  les  principales  opinions  émises  sur  le  sujet. 

3.  Dans  la  discussion  d'un  problème  théologique,  ils 
ne  se  bornent  pas  à  argumenter  d'autorité,  ou  à  aligner  des 
textes,  mais  accordent  une  place  respectable  à  la  raison 
et  à  la  philosophie,  tout  en  distinguant  toujours  l'ordre 
des  vérités  naturelles  des  vérités  surnaturelles. 

4.  Dans  ces  discussions,  ils  emploient  la  méthode  du 
sic  et  non.  Ils  énumèrent  les  raisons  pour  et  contre,  énon- 
cent leur  conclusion  et  résolvent  les  difficultés  qui  s'oppo- 
sent à  leur  doctrine. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  de  faire  pour  certains  de  ces  points 
caractéristiques  plus  d'une  réserve.  Tous  ces  commenta- 
teurs ne  s'attachent  pas  avec  une  égale  fidélité  au  Maître 
des  Sentences  et  ne  suivent  pas  le  même  ordre.  Fishacre 
et  Pierre  de  Tarentaise  donnent  toujours  une  division 
minutieuse  du  texte,  le  premier  même  sous  forme  de  ta- 
bleau ou  d'arbre  couché  :  ad  modum  arboris  ramificatae, 

I.  Cf  p.  Mandonnet,  g.  p.  Dictionn.  de  ihéol.  catholique,  art.  cit.  fasc.  XLIV  (1913) 
co!.  S  70. 
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comme  il  dit  lui-même.  Hugues  de  Saint-Cher  se  borne  à 
une  division  générale.  Kilwardby  se  passe  de  division. 

Le  com^mcntaire  de  certains  d'entre  eux  est  long  et  fasti- 
dieux ;  celui  de  Hugues  de  Saint-Cher  est  sobre  et  bref. 
Kilwardby,  dans  le  premier  livre,  omet  beaucoup  de  ques- 
tions soulevées  par  le  Lombard,  commente  avec  grand 
soin  le  deuxième  et  troisième  livre  et  laisse  le  quatrième 
livre  inachevé  ;  aucun  des  sacrements  de  la  Nouvelle  Loi 
n'y  est  traité. 

Tandis  que  le  commentaire  des  autres  maîtres  est  en 
maints  endroits  une  vraie  glose  de  Pierre  Lombard,  Kil- 
wardby se  dégage  aisément  du  cadre  et  de  la  lettre  des 
Sentences,  et  est  très  libre  d'allure. 

Richard  Fishacre,  Pierre  de  Tarentaise,  Kilwardby  ont, 
comme  prologue  de  leur  œuvre,  le  développement  d'un 
texte  de  l'Écriture  ;  par  l'analyse  de  ce  texte,  ils  expliquent 
les  différents  éléments  qui  constituent  la  science  théologi- 
que. Hugues  de  Saint-Cher  débute  par  une  pénétrante 
dissertation  sur  les  noms  divins,  essentiels,  personnels  et 
notionnels. 

La  place  accordée  à  la  philosophie  est  plus  prépondé- 
rante chez  Pierre  de  Tarentaise  et  chez  Kilwardby.  Hugues 
de  Saint-Cher  ne  lui  a  pas  donné  la  même  importance. 
Ceci,  pour  la  question  de  méthode  et  de  forme. 

Passons  à  la  doctrine. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les 
six  auteurs  dominicains,  dont  on  a  fait  les  principaux  re- 
présentants de  l'école  dominicaine  augustinienne,  for- 
ment deux  groupes,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace 
de  vingt  ans  et  plus.  En  vingt  ans,  surtout  à  une  époque 
de  fermentation  théologique  telle  que  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  les  doctrines  progressent  et  se  modifient  ai- 
sément. Déjà  a  priori,  l'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  de 
part  et  d'autre  de  nombreuses  divergences  de  doctrine. 
Nous  comparerons  principalement  un  auteur  du  premier 
groupe,  Hugues  de  Saint-Cher,  avec  le  dernier  des  repré- 
sentants du  second  groupe,  Robert  de  Kilwardby. 

I.  Envisageons  d'abord  leur  commentaire  des  Senten- 
ces en  bloc.  Nous  trouvons  que  Kilwardby  a  traité  bien 
des  matières  et  discuté  beaucoup  de  questions  dont  Hu- 
gues de  Saint-Cher  n'a  pas  même  fait  mention.  Nous  sa- 
vons ce  que  Kilwardby  pensait  des  universaux,  de  la  pos- 
sibilité d'une  création  ah  aeterno,  de  la  matière  et  de  la 
forme.  Hugues  de  Saint-Cher  a  gardé  le  silence  sur  ces 
différents  sujets. 
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2.  Mettons  en  regard  l'un  de  l'autre  un  même  traité  de 
leur  commentaire,  p.  ex.,  celui  des  Vertus  théologales  et 
des  Dons  du  Saint-Esprit.  Chez  tous  deux  le  traité  débute 
par  les  questions  sur  la  Foi  ;  la  partie  générale  fait  défaut  ; 
ce  n'est  qu'au  cours  des  développements  consacrés  à  une 
vertu  spéciale  que  nous  sommes  incidem.ment  renseignés 
sur  un  sujet  d'ordre  général. 

D'après  Hugues  de  Saint-Cher,  la  foi  est  dans  la  partie 
rationnelle,  l'espérance  dans  la  puissance  irascible,  la 
charité  dans  la  puissance  concupiscible.  Kilwardby  place 
toutes  les  vertus  théologales  dans  la  partie  affective.  Il  y 
a,  d'après  lui,  une  charité  générale,  celle  qui  comprend 
tout  l'art  de  bien  vivre  et  toutes  les  vertus.  Un  seul  amour 
peut  constituer  trois  habitudes,  de  même  que  la  surface 
d'un  triangle  comprend  trois  angles. 

Chaque  angle  appartient  à  la  surface  du  triangle,  mais 
n'est  pas  tout  le  triangle  :  ainsi,  chaque  vertu  théologale 
est  l'amour  de  rendre  un  culte  à  Dieu,  mais  elle  n'est  pas 
tout  cet  amour.  De  plus,  une  vertu  n'est  pas  l'autre.  Il 
n'}'  a  pas  un  amour  triple  par  essence,  mais  triple  en  raison 
des  offices  exercés  par  les  vertus  théologales.  Hugues  de 
Saint-Cher  distingue  d'une  tout  autre  manière  les  vertus 
théologales.  Elles  diffèrent  non  seulement  en  raison  de 
leur  acte  et  de  leur  sujet,  mais  encore  en  raison  de  leur 
objet.  La  foi  a  pour  objet  le  vrai  ;  l'espérance,  ce  qui  est 
difficile  à  faire  ou  à  obtenir  ;  la  charité  vise  le  bien. 

Hugues  de  Saint-Cher  définit  la  foi  d'après  l'Apôtre, 
ad  Hebr.,  XI,  et  s'attache  à  prouver  que  cette  définition 
est  parfaite.  L'acte  propre  à  la  foi  est  l'assentiment  aux 
choses  invisibles.  Kilwardby  ne  mentionne  pas  le  texte 
de  saint  Paul.  L'acte  de  la  foi  n'est  .pas  proprement  l'as^ 
sentiment,  mais  la  conversion,  la  direction  du  regard  de 
l'âme  qui  s'e  porte  vers  l'Invisible.  L'assentiment  est  l'effet 
de  l'acte  de  foi. 

D'après  Hugues  de  Saint-Cher  :  idem  est  scitum  et  cre^ 
ditum,  sed  non  secundum  idem.  Kilwardbj^  s'en  tient  à; 
cette  affirmation  générale  :  scientia  vero  viae  be?ie  stat  ciim\ 
fide  circa  idem. 

La  doctrine  des  deux  auteurs  est  essentiellement  laj 
même  au  sujet  du  minimum  des  vérités  nécessaires  au] 
salut,  sous  l'Ancienne  et  la  Nouvelle  Alliance.  Ils  éta-j 
blissent  les  mêmes  conclusions  que  saint  Thomas  a  repris] 
plus  tard  dans  les  questions  de  Veritate  et  dans  la  Somm&\ 
théologique. 

Dans  les  questions  réservées  à  l'Espérance,  Kilwardby J 
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nous  l'avons  déjà  vu,  définit  cette  vertu  en  fonction  de  la 
Charité.  Il  assigne  d'abord  à  l'Espérance  le  même  objet 
que  lui  reconnaît  Hugues  :  le  souverain  bien,  en  tant  que 
but  difficile  à  atteindre.  Cependant,  il  se  corrige  immédia- 
tement après  et  préfère  conclure  :  le  souverain  bien,  en 
tant  que  complément  parfait  de  tous  les  désirs  humains, 
est  l'objet  de  l'Espérance. 

Hugues  de  Saint-Cher  donne  plusieurs  définitions  de  la 
Charité.  Les  unes  ont  pour  but  de  nous  dire  ce  qu'est  la 
charité,  conçue  comme  amour  de  concupiscence  ;  les  au- 
tres visent  à  expliquer  la  notion  de  charité  suivant  qu'elle 
est  amour  de  bienveillance.  Il  déclare  que  c'est  la  même 
charité  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  et  les  hommes. 
Kilwardby  distingue  une  double  charité  ■  une  charité 
générale  et  une  charité  spéciale.  Cette  dernière  est  la  vertu 
théologale,  et  nous  met  à  même  d'aimer  Dieu  par-dessus 
tout  et  pour  Lui-même. 

Il  n'est  guère  possible  de  comparer  chez  les  deux  au- 
teurs les  questions  qui  ont  pour  objet  les  vertus  cardinales. 
Hugues  considère  chacune  de  ces  vertus  en  particulier  ;  il 
relate  la  définition  qu'en  donnent  communément  les 
docteurs  de  son  temps  et  assigne  l'usage  propre  à  chacune 
d'elles.  Kilwardby  n'est  pas  entré  dans  ces  détails.  Il  s'est 
borné  à  un  traité  général  où  il  détermine  quel  est  le  sujet 
et  le  nombre  des  vertus  cardinales  et  dans  quel  rapport 
elles  se  trouvent  avec  les  vertus  théologales. 

Dans  le  traité  des  Dons  du  Saint-Esprit,  Hugues  de 
Saint-Cher  aussi  bien  que  Kilwardby  agite  la  question  de 
l'identité  des  dons  et  des  vertus.  Le  premier  expose  am- 
plement les  diverses  opinions  des  théologiens  de  l'époque 
et  attribue  le  plus  de  chance  de  vérité  à  celle  qui,  distin- 
guant les  différents  dons,  n'en  identifie  que  quelques-uns 
avec  les  vertus  et  regarde  les  autres  comme  des  qualités 
distinctes.  Quelques,  années  plus  tard,  dans  son  commen- 
taire du  psaume  XXVIII,  Hugues  se  prononce  résolument 
pour  la  distinction  des  vertus  et  des  dons.  Les  dons  sont 
d'ordre  intellectuel,  les  vertus  appartiennent  à  l'ordre 
pratique.  Les  dons  nous  font  mieux  connaître  ;  les  vertus 
nous  aident  à  pratiquer  le  bien  plus  parfaitement.  Dons 
et  vertus  diffèrent  entre  eux  comme  art  et  science.  De 
l'avis  de  Kilwardby,  les  trois  vertus  théologales  et  les 
quatre  vertus  cardinales  et  les  sept  dons  se  réduisent  les 
unes  aux  autres.  Les  vertus  sont  identiques  aux  dons, 
secundtim  rem.  Cela  n'empêche  pas  cependant,  qu'entre 
vertus  et  dons  il  n'y  ait  pas  d'autre  différence. 
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Nous  pouvons  encore  comparer  les  doctrines  des  pre- 
miers maîtres  dominicains  en  restant  dans  les  limites 
d'une  seule  question.  Tous  ont  traité  la  question  du'  péché 
originel,  toujours  encore  brûlante  au  treizième  siècle.  Par- 
mi les  points  les  plus  discutés,  se  présentent  principale- 
ment la  notion  du  péché  originel  et  la  cause  de  sa  propaga- 
tion. Ici  non  plus,  nous  n'avons  pas  trouvé  d'unité  de 
doctrine  chez  les  docteurs  dont  nous  avons  fait  mention. 

a)  Notion  du  péché  originel.  —  Hugues  de  Saint-Cher 
cite  trois  opinions.  Il  réfute  la  première,  c'est-à-dire  la 
théorie  abélardienne,  mais  s'abstient  de  se  prononcer  net- 
tement au  sujet  des  deux  autres.  Dans  les  chapitres  sui- 
vants, il  semble  donner  la  préférence  à  l'opinion  du  Lom- 
bard et  identifier  le  péché  originel  avec  le  fontes  peccati. 
Dans  son  commentaire  sur  saint  Paul,  il  nous  donne  sa 
pensée  définitive  :  le  péché  originel  est  la  pronitas  ad  pec- 
candiim.  Richard  Fishacre  a  présenté  la  même  doctrine, 
toutefois  avec  une  nuance.  Le  péché  originel  est  la  concu- 
piscence, c'est-à-dire  la  nécessitas  concupiscendi,  ce  que 
d'autres  docteurs  contemporains  traduisaient  par  concu- 
piscence immodérée.  Robert  de  Kilwardby  distingue 
d'abord  dans  le  péché  originel  un  élément  matériel  et 
formel,,  et  conclut,  suivant  saint  Anselme,  que  le  péché 
originel  consiste  form.ellement  dans  la  privation  de  la 
justice  originelle.  Pierre  de  Tarentaise  fait  usage  des  mêmes 
distinctions  et  défend  la  même  thèse. 

h)  Cause  de  la  transmission  du  péché  originel.  —  Hugues 
de  Saint-Cher  rejette  la  théorie  très  répandue  avanj  lui, 
selon  laquelle  tous  les  hommes  ont  péché  en  Adam,  quia 
eramus  in  lumbis  eius  quando  peccavit.  Ce  principe,  selon 
lui,  est  faux.  La  cause  de  l'existence  du  péché  originel 
dans  l'âme  du  nouveau-né  est  la  corruption  de  la  nature, 
non  pas  la  corruptio  passibilitatis,  telle  que  la  faim,  la 
soif  ou  le  froid,  mais  la  corruptio  vicii,  suivant  laquelle 
l'homme  est  enclin  au  péché.  Dans  le  même  chapitre, 
Hugues  de  Saint-Cher  fait  cette  étonnante  concession,  que 
l'âme  en  qui  existe  le  péché  originel  n'est  pas  digne  de 
reproche,  mais  seulement  cette  âme-là  d'où  le  péché  ori- 
ginel est  dérivé,  c'est-à-dire  Adam.  Fishacre  rapporte 
l'opinion  de  certains  m.aîtres  de  son  époque,  qui  ensei- 
gnaient que  le  fait  de  la  corruption  de  la  chair  était  la 
raison  suffisante  pour  la  transrnission  du  péché  originel. 
La  mauvaise  concupiscence  qui  préside  à  l'acte  de  généra- 
tion n'avait,  à  leurs  yeux,  aucune  influence  sur  cette 
transmission.  Si  Dieu  form.ait  un  homme  dont  le  corps 
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était  élémentairement  fourni  par  un  doigt  coupé  à  un 
autre  homme,  l'homme  ainsi  formé  contracterait  le  péché 
originel.  Cette  doctrine  ne  trouve  pas  grâce  auprès  du 
docteur  d'Oxford.  A  son  avis,  la  corruption  de  la  nature 
aussi  bien  que  la  concupiscence  mauvaise  concourent  à 
la  transmission  du  péché  originel.  Kilwardby  distingue, 
en  cette  matière,  le  quare  et  le  quomodo,  la  raison  et  le 
mode.  Il  est  bref  sur  le  premier  point  et  se  borne  à  l'énoncé 
de  la  conclusion,  qu'il  confirme  par  un  texte  de  saint  Au- 
gustin. Nous  étions  tous  dans  les  premiers  parents  quand 
ils  péchèrent  :  telle  est  la  raison  pour  laquelle  nous  con- 
tractons leur  péché.  Kilwardby  a,  par  contre,  une  longue 
dissertation  sur  le  mode  ou  la  voie  par  laquelle  le  péché 
originel  se  transmet  aux  descendants  du  premier  père. 
C'est  par  une  corruption  de  la  chair.  Toutefois,  ce  n'est 
pas  la  corruption  concupiscentielle,  selon  la  théorie  du 
Maître  des  Sentences,  mais  une  certaine  mortalité  ou  qua- 
lité mortifère,  qui  existe  dans  le  corps  des  brutes,  et  qui, 
dans  l'homme,  n'est  rien  d'autre  que  la  corruption  de  cette 
qualité  vitale  dont  il  jouissait  avant  le  péché  et  qui  rele- 
vait au-dessus  des  animaux.  Il  en  appelle  pour  cette  con- 
clusion à  Hugues  de  Saint-Victor  et  à  saint  Anselme. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  ici.  Les  explications  qui 
précèdent  permettent  de  formuler  une  conclusion.  Il  ré- 
sulte de  cette  étude  comparée  que  l'unité  de  pensée  et  la 
communauté  de  doctrines  font  trop  souvent  défaut  chez 
ces  premiers  maîtres  dominicains,  pour  qu'on  puisse 
affirmer  qu'ils  ont  formé  entre  eux  une  École  proprement 
dite.  Ils  ont  écrit  sous  l'influence  de  leur  milieu  respectif  ; 
ils  ont  suivi  des  voies  différentes  et  tâché  d'établir  des 
conclusions  personnelles,  parfois  singulières.  Il  est  impos- 
sible de  former  de  leurs  doctrines  un  système  théologique. 

Il  devient,  par  le  fait  même,  impossible  de  soutenir 
encore  l'existence  d'une  ancienne  École  dominicaine  au- 
gustinienne.  Il  reste  tout  au  plus  à  examiner  dans  quelle 
mesure,  ces  docteurs  dominicains  ont  adhéré,  chacun  pour 
leur  part,  à  des  théories  qui  de  ce  temps  étaient  quah fiées 
du  nom  de  doctrines  de  saint  Augustin.  L'examen  de  cette 
question  nous  a  amenés  à  faire  les  considérations  suivantes. 

1.  L'exposé  de  l'augustinisme  théologique  tel  qu'on  le 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  t.  i, 
col.  2503-2506  ne  s'applique,  dans  son  ensemble,  à  aucun 
des  auteurs  dominicains  dont  nous  avons  parlé. 

2.  Avec  la  généralité  des  maîtres  parisiens  du  miheu 
du  XIII^  siècle,  ils  se  détachent  de  Pierre  Lombard  pour 
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un  certain  nombre  de  thèses  théologiques.  Or,  plusieurs  de 
ces  thèses  lombardiennes  passaient  pour  augustiniennes. 

3.  En  dehors  des  positiones  in  quitus  Petrus  Lomh ardus 
a  magistris  Parisiensibus  non  tenetur,  certains  de  ces  maî- 
tres dominicains  suivent  une  théorie  augustinienne,  par 
exemple,  dans  la  question  du  péché  originel  ;  d'autres 
abandonnent  cette  théorie  pour  se  rattacher  à  saint  An- 
selme ou  donner  une  autre  interprétation  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin. 

4.  Robert  de  Kilwardby  est  même  en  théologie,  de  ces 
docteurs  dominicains  l'augustinien  le  plus  averti  et  le  plus 
complet.  Cependant,  il  est  très  important  de  remarquer 
que  Taugustinisme  dont  il  fait  profession,  n'est  pas  une 
simple  assimilation  des  doctrines  communément  suivies 
au  treizième  siècle  —  et  dont  plusieurs  étaient  une  défor- 
mation de  la  pensée  de  saint  Augustin  —  mais  le  fruit 
d'une  étude  personnelle  et  approfondie  des  œuvres  du 
grand  docteur  d'Hippone.  Au  surplus,  Kilwardby  n'est 
pas  augustinien  exclusif,  au  point  d'ignorer  ou  de  vouloir 
ignorer  les  théories  aristotéliciennes  ;  il  n'a  pas  vu  partout 
et  toujours  un  antagonisme  entre  Augustin  et  Aristote, 
mais  s'arrête  volontiers,  par  exemple,  —  dans  le  chapitre 
sur  la  mémoire  —  à  comparer  le's  deux  auteurs  et  à  signaler 
la  différence  des  points  de  vue  auxquels  ils  se  placent. 

Ces  considérations  établissent  que  les  premiers  maîtres 
dominicains  se  sont  rattachés  plus  ou  moins  au  mouvement 
théologique  appelé  augustinisme.  Il  y  a  dans  leur  œuvre 
certaines  thèses  augustiniennes,  des  tendances  et  des  direc- 
tions d'augustinisme  plus  ou  moins  accentuées.  Il  n'}'  a 
pas  eu  toutefois  d'École  dominicaine  augustinienne. 

Nous  croyons  presqu'inutile  de  noter  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre que  nous  sommes  loin  d'en  avoir  épuisé  toute  la 
matière.  Mais,  nous  le  répétons,  notre  intention  principale, 
en  écrivant  ces  quelques  pages,  était  d'attirer  l'attention 
sur  ces  théologiens  du  passé.  D'autres,  peut-être,  complé- 
teront cette  ébauche.  Nous  nous  souhaitons  à  nous-mêmes 
les  loisirs  pour  pouvoir  y  remettre  la  main,  et  contri- 
buer ainsi  à  fixer  définitivement  dans  l'histoire  de  la  théo- 
logie, la  place  de  ces  illustres  devanciers  ou  contemporains 
de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Louvain.  Raymond-M.  Martin,  0.  P. 


NOTE 


LÀ  DEESSE  ANATH  D'ELEPHÀ^TINE 

Lorsqu'on  étudie  de  près  les  divinités  que  la  colonie 
militaire  juive  d'Éléphantine  associait  au  culte  de  Yaho 
dans  le  temple  mv  me  qu'elle  lui  avait  élevé,  l'étonnement, 
d'abord  très  vif,  tend  à  s'atténuer.  Sans  doute  l'infraction 
n'est  pas  niable  dont  ces  juifs  se  rendaient  coupables,  par 
ce  syncrétisme  cultuel,  à  l'égard  de  la  loi  religieuse  fonda- 
mentale d'Israël.  «  Je  suis  Yahweh,  ton  Dieu,  était-il  écrit, 
qui  t'ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte,  de  la  maison  de  ser- 
vitude. Tu  n'auras  pas  d'autres  dieux  devant  ma  face^.  » 
La  réalité  de  cette  infraction  s'accuse,  de  façon  criante, 
dans  l'usage  du  pluriel  «  les  dieux  »,  «  tous  les  dieux  », 
que  nous  rencontrons,  à  diverses  reprises,  en  tête  des 
documents  juifs  d'Éléphantine  2.  Et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, l'on  ne  pouvait  souhaiter  plus  éclatante  justification 
des  accusations  si  souvent  formulées  contre  les  Israélites 
du  nord  et  du  sud  par  Jérémie  et  par  Ézéchiel,.  par  tous 
les  prophètes,  ou  à  peu  près,  des  VIII^  et  VIT^  siècles. 

Il  ne  faut,  cependant,  rien  exagérer.  La  portée  réelle  de 
cette  coupable  infraction  est  peut-être  moins  grave  qu'on 
ne  l'avait  imaginé  à  première  lecture  des  documents  révé- 
lateurs. Cette  remarque  vaut  tout  d'abord  pour  les  dieux 
Béthel,  LIaram  et  Ichm.  Les  deux  derniers  semblent  bien 
n'avoir  pénétré  dans  le  culte  de  Yaho  et  ne  s'être  imposés 
à  la  dévotion  de  ses  fidèles  qu'à  la  suite  du  dieu  Béthel  et 
parce  que,  de  façon  ou  d'autre,  ils  lui  étaient  liés.  Haram- 
béthel,  c'est-à-dire  Haram  du  dieu  Béthel,  Ichmbéthel, 
c'est-à-dire  Ichm  du  dieu  Béthel  :  le  nom  même  qu'ils 
portent  dans  nos  documents  les  dénonce  comme  des  sa- 
tellites de  Béthel,  dieu  principal.  Dans  le  cas  du  dieu  Ha- 
ram, l'origine  et  la  nature  de  ce  dieu  ne  sont  pas  difficiles  à 
découvrir.   Béthel   est   le   temple,    Haram   est   l'enceinte 

1.  Exode,  XX,  2  et  parallèles. 

2.  Papyrus  VI,  ligne  2  ;  XII,  i  ;  XIII,  i  (texte  corrigé)  ;  XV,  7  ;  XLIII,  i. 
Cfr.  Lagrange,  Rev.  bibl.,  1912,  pp.  133  et  585.  Il  estime  «  nécessaire  ■  la  correction 
proposée  par  Ungnad  pour  le  papyrus  XIII,  i  [Aramàische  Papyrus  ans  Elephantine. 
Kleine  Ausgabe,  191 1,  p.  23.) 
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sacrée,  l'esplanade  close  à  l'intérieur  de  laquelle  le  temple 
s'élève.  Le  temple  a  été  divinisé  d'abord.  L'enceinte  sacrée 
l'a  été  ensuite  comme  participant  au  caractère  sacré  et 
divin  du  temple  lui-même.  Et  de  même  que  l'enceinte 
sacrée  (haram)  était  l'enceinte  du  temple,  le  dieu  Haram 
est  devenu  Haram  du  (dieu)  Béthel  ^  Quant  au  dieu  Ichm, 
s'il  faut,  comme  il  semble,  voir  dans  ce  vocable  le  mot 
chêm  avec  aleph  initial,  il  se  doit  nécessairement  inter- 
préter comme  le  nom  personnifié  et  divinisé  d'un  autre 
dieu,  qui,  ici,  est  Béthel.  Ichmbéthel,  c'est,  promu  au 
rang  de  dieu,  le  nom  du  dieu  Béthel  -.  Les  dieux  Haram  et 
Ichm  ne  seraient  donc  que  des  émanations  et,  en  quelque 
manière,  des  formes  spéciales  et  des  substituts  du  dieu 
Béthel.  Il  est  remarquable,  à  ce  point  de  vue,  que  nous  ne 
trouvions  jamais,  dans  nos  Papyrus,  Harami^-aho  ou  Ichm- 
3^aho,  ni  même,  en  dehors  des  noms  propres  théophores, 
Haram  ou  Ichm  tout  court. 

Le  dieu  Béthel,  à  son  tour,  occupe,  à  l'égard  de  Yahweh, 
une  situation  analogue.  A  la  vérité,  nous  ne  rencontrons 
pas  la  formule  Béthelyaho  qui  correspondrait  exactement 
à  Harambéthel.  Bien  plus,  sur  le  tableau  dressé  par  l'eth- 
narque  Yedoniah  nulle  contribution  ne  figure  au  compte 
du  dieu  Béthel.  Comme  preuve  du  culte  qu'il  recevait  à 
Ëléphantine  de  la  part  des  fidèles  de  Yahweh  nous  n'avons 
que  les  noms  propres  théophores  et  les  noms  divins  com- 
posés oii  figure,  comme  élément,  son  propre  nom  3.  Ce 
culte,  cependant,  ne  paraît  pas  douteux.  Or  ce  dieu  Béthel 
ne  peut  être,  au  jugement  général,  que  l'antique  sanctuaire 
éphraïmite,  le  temple  de  Béthel-Luz,  di\anisé.  Nous  au- 
rions donc  affaire,  originairement,  à  une  sorte  d'émanation 
de  la  divinité  de  Yahweh  lui-même.  «  Avant  de  dire  «  le 
dieu  Béthel  »,  écrit  le  P.  Lagrange,  on  dit  longtemps  «  le 
dieu  de  Béthel  »  4.  Or  «  le  dieu  de  Béthel  »  n'est  autre  que 
Yahweh.  Et  même  lorsqu'on  se  fut  mis  à  dire  «  le  dieu 
Béthel  );  c'était  encore  de  Yahweh,  au  fond,  qu'on  préten- 
dait parler.  Entre  le  nom  de  Béthelnatan  que  porte  un 
juif  d'Éléphantine  et  celui  de  Yehonatan  auquel  répond 
son  père,  la  différence  pourrait  n'être  pas  très  profonde. 
L'évolution  qui  aboutit  à  faire  du  «  dieu  de  Béthel  »  le 


1.  Cfr.  Lagrange,  Revue  biblique,  1912,  p.  134.  Cette  divinisation  du  temple, 
de  Tenceinte  sacrée,  de  l'objet  cultuel,  est  bien  attestée  chez  les  Sémites  de  l'ouest 
et  de  l'est  ;  cfr.  Revue  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  1914,  p.  292. 

2.  Cfr.  Revue  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  1914,  p.  2S9  et  =. 
.3.  Cfr.  Rev.  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  1914,  p.  292  s. 

4.  Rev.   bibl.,   1912,  p.   136. 
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i(  dieu  Béthel  »  s'était  accomplie  en  Palestine  même  et 
antérieurement  à  l'exil  K  Béthel  est  sûrement  un  dieu  dans 
JérémieXLVIII,  13,  où  il  est  mis  en  parallèle  avec  Camos  -  : 
«  Moab  rougira  de  Camos,  comme  la  maison  d'Israël  a 
rougi  de  Béthel,  sa  confiance»  3.  La  formule  «maison  d'Is- 
raël ^)  qui  désigne  le  ro\'aume  du  nord  confirme  l'identité 
originelle  du  dieu  Béthel  avec  le  sanctuaire  éphraïmite  de 
Béthel-Luz  et  avec  Yahweh  lui-même  qui  en  était  le  titu- 
laire. 

Haram  et  Ichm  n'étant  que  des  émanations  du  dieu 
Béthel  et  Béthel  lui-même  n'étant  au  fond  qu'un  substitut 
de  Yahweh,  celui-ci  demeure,  parmi  ce  poh^théisme  assez 
artificiel  et  superficiel,  le  dieu  principal  et,  en  un  sens, 
unique.  La  conclusion  du  P.  Lagrange  me  semble  répondre 
assez  exactement  aux  faits  et  aux  vraisemblances.  «  On 
peut  estimer,  écrit-il,  que  les  dieux  «  étrangers  »  d'Elé- 
phantine  n'étaient  d'abord  que  des  personnifications  de 
plus  en  plus  distinctes  des  formes  de  l'ancien  culte  natio- 
nal... »  4  Ils  n'ont  même  pas,  peut-être,  cessé  tout  à  fait  de 
l'être.  Et  voilà  qui  est  de  nature  à  modérer  l'étonnement  de 
M.  I.  Lévi,  qui  s'effare  devant  ce  polythéisme  des  colons 
d'Eléphantine  5. 

Mais  les  noms  divins  Anathbéthel  et  Anathyaho  ^  nous 
révèlent,  dans  le  culte  de  ces  colons  juifs,  la  présence  d'une 
déesse.  Le  cas  semble  tout  autre.  Nous  n'avons  plus  affaire, 
cette  fois,  à  une  entité  cultuelle  personnifiée  et  divinisée, 
subordonnée  et  toute  relative  à  Yahweh  dans  sa  nature  et 
dans  son  origine  même.  Anath  est  une  antique  déesse,  que 
nous  connaissons  par  ailleurs,  et  probablement  l'une  des 
formes  principales  de  la  divinité  féminine  chez  les  Sémites 
de  l'ouest.  D'autre  part,  nous  la  vo3^ons  associée  non  plus, 
comme  Haram  et  Ichm,  au  dieu  Béthel  seulement,  mais  à 
Yahweh  lui-même.  Peut-être,  cependant,  convient-il  d'ob- 
server que  la  formule  Anath^^aho  ne  se  rencontre  que  dans 


1.  Papyrus  XXXIV,  ligne  5. 

2.  Le  texte  rectifié  de  Zacharie  VII,  2  doit  se  lire  :  Bcthclcharusur.  Cette  inté- 
ressante transformation  juive  de  Belcharusur  semble  irtdiquer  que  Béthel,  en 
Palestine,  était  plus  connu  que  Bel. 

3.  Cfr.,  pour  ce  texte  de  Jérémie,  Lagrange,  Rev.  bibl.,  igii,  p.  596. 

4.  Rev.  bibl.,  1912,  p.  136. 

5.  Nouveaux  papyrus  araméens  d'Eléphantine  dans  la  Revue  des  Etudes  juives, 
1912,  pp.  161-184. 

6.  Papyrus  XV^III,   colonne  VII,  ligne  6  ;  papyrus  XXXII,  ligne  3. 
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un  document  privé  tandis  qu'Anathbéthel  se  lit  dans  un 
acte  officiel  et  dont  l'objet  est  religieux  i.  La  première 
formule  pourrait  n'être  qu'une  traduction  populaire  et 
hardie  de  la  seconde.  Traduction  d'autant  plus  facile  à 
expliquer  que  Yahweh  était  le  vrai  titulaire  du  temple 
d'Êléphantine  et  que  Béthel  n'était  au  fond  qu'une  forme 
de  Yahweh.  Il  ne  peut  être  question,  en  tout  cas,  de  deux 
Anath  ni  même  de  deux  formes  distinctes  de  cette  déesse  -. 

De  la  déesse  Anath  les  documents  bibliques  ne  nous 
livrent  guère  que  le  nom  et  encore,  le  plus  souvent,  sous 
des  formes  dérivées.  Les  textes  où  il  paraît  sont  même 
assez  peu  nombreux. 

Le  Cantique  de  Débora  3  rappelle  la  situation  fâcheuse  où 
se  trouvaient  les  tribus  Israélites  «  aux  jours  de  Chamgar, 
fils  d'Anath  ».  L'on  admet  généralement  qu'Anath  repré- 
sente le  nom  de  notre  déesse.  Il  est,  à  la  vérité,  assez  sin- 
gulier qu'il  soit  devenu  un  nom  d'homme,  le  nom  du  père 
de  Chamgar.  Ebed-Anath  ou  quelque  autre  forme  sem- 
blable serait  mieux  en  situation  et  il  est  possible  qu'Anath 
ne  soit  que  le  débris  d'un  nom  théophore  du  type  ordinai- 
re 4.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Chamgar  ben  Anath  doit  être, 
non  pas  un  juge  et  un  libérateur,  mais,  tout  au  contraire, 
un  oppresseur  d'Israël.  Son  nom  semble  aussi  le  dénoncer 
comme  un  étranger  5. 

Un  peu  plus  haut  dans  le  Livre  des  Juges  ^,  nous  voyons 
paraître  un  Chamgar,  fils  d'Anath,  dont  on  nous  dit  qu'ail 
battit  six  cents  hommes  des  Philistins  avec  un  aiguillon  à 
bœufs  :  lui  aussi  fut  un  libérateur  d'Israël.  «  Ce  ne  doit  pas 
être  le  même  que  le  Chamgar  du  Cantique  de  Débora  qui, 
lui,  fait  l'effet  d'être  un  oppresseur.  Mis  en  éveil  par  l'addi- 
tion que  présentent,  après  le  verset  31  du  chapitre  XVI  des 
Juges,  certains  témoins  du  texte  grec,  le  P.  Lagrange 
conjecture  que  la  notice  du  ch.  III,  verset  31  n'est  pas  à 
sa  place  et  doit  être  transportée  après  l'histoire  de  Samson. 
D'autre  part  les  formes  variées  sous  lesquelles  se  présente, 

1.  Le  document  officiel  (Papyrus  XVIII)  est  une  pièce  comptable,  émanant  de 
l'ethnarque  Yedoniah,  et  enregistrant  les  contributions  des  fidèles  au  bénéfice  du 
temple  de  Yaho  à  Eléphantine  :  Le  document  privé  (Papyrus  XXXII)  est  relatif 
à  la  propriété  d'une  ânesse. 

2.  Contre  I.  Lévi,  qui  distinguerait  volontiers  deux  Anath  (Article  cité,  p.  182). 

3.  Jxiges,  V,  6. 

4.  Le  P.  Lagrange,  dans  son  Commentaire  des  Juges,  (p.  84),  n'accepte  qu'avec 
réserve  l'identification  du  nom  porté  par  le  père  de  Chamgar  avec  celui  delà  déesse. 

5.  On  connaît  un  Chamgar,  roi  de  Karkemich  sur  l'Euphrate  à  l'époque  d'Achour- 
nasirpal  et  de  Salmanassar  IL 

6.  Juges,  III,  31. 
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dans  cette  leçon  grecque,  le  nom  de  Chamgar,  facilite 
l'identification  de  ce  Juge,  dans  l'hypothèse  où  il  serait 
postérieur  à  Samson,  avec  un  héros  du  temps  de  David 
dont  le  vrai  nom  est  Chamna  fils  d'Agée  Le  témoignage 
que  nous  croyions  tenir  touchant  l'existence  de  noms  Israé- 
lites anciens  formés  avec  celui  de  la  déesse  Anath  nous 
échappe  donc.  Il  reste  seulement  que  le  nom  d'Anath  était 
connu  en  Israël,  puisqu'il  figure  dans  le  Cantique  de  Débora 
et  qu'il  s'est  introduit  au  chapitre  III  du  Livre  des  Juges. 

Certaines  appellations  géographiques  nous  fournissent 
des  indications,  sinon  très  explicites,  du  moins  plus  assu- 
rées et  plus  suggestives.  Deux  villes  situées,  la  première  en 
Nephtali  (Beth-Anoth),  la  seconde  dans  la  montagne  de 
Juda  (Beth-Anath),  portent  le  nom  de  la  déesse  Anath  2. 
Il  est  évident  qu'à  une  époque  ancienne,  elle  y  possédait 
un  sanctuaire  et  y  recevait  un  culte  spécial.  Le  nom  est 
pré-israélite,  mais  il  s'est  maintenu  après  la  conquête.  Le 
cas  d'Anathoth  (apparemment  le  pluriel  d'Anath)  est 
particulièrement  intéressant,  si  l'on  songe  que  cette  ville 
de  Benjamin,  anciennement  consacrée,  elle  aussi, au  culte 
d'Anath  était  située  dans  le  voisinage  de  Béthel-Luz3. 

Le  nom  divin  Anath  ne  soulevait  chez  les  Israélites 
aucune  répugnance  particulière.  Par.  l'intermédiaire  sans 
doute  du  nom  de  lieu  Anathoth  il  a  donné  origine  à  des 
noms  propres,  spécialement  au  Benjamin.  Un  chef  de 
famille  benjaminite  s'appelle  Anathoth,  un  autre,  qui 
habite  Jérusalem,  Anathothia4.  L'un  des  co-signataires, 
avec  Néhémie,  de  l'acte  solennel  où  se  trouvait  enregistré 
le  renouvellement  de  l'alliance  d'Israël  avec  Yahweh, 
porte  aussi  le  nom  d'Anathoth  5. 

Et  c'est  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les  documents 
bibliques  ^,  à  savoir  le  nom  d'une  déesse  honorée,  à 
l'époque  pré-israélite,  en  diverses  localités  du  pa^^s  de 
Canaan  et  dont  le  souvenir,  à  tout  le  moins,  s'était  con- 
servé, peut-être  assez  vivant,  en  Israël. 

En  dehors  de  la  Bible  les  données  relatives  à  Anath  et  à 
son  culte  ne  sont  pas  beaucoup  plus  abondantes.  Des  noms" 
surtout,  comme  dans  la  Bible,  des  noms  théophores  ou 

1.  //  Samuel,  XXIII,  ii.  Cfr.  Lagrange,  Le  livre  des  Juges,  1903,  p.  62-63. 

2.  Josué,  XIX,  38  ;  Juges,  I,  33  ;  Josué,  XV,  59. 

3.  Josué,  XXI,  18  ;  7  Rois,  II,  26  ;  Isaie,  X,  30  ;  Jérémie,  I,  i,  etc. 

4.  /  Chroniques,  VII,  8  ;  VIII,  24. 

5.  Néhémie,  X,  20. 

6.  La  correction  proposée  par  Wellhausen  pour  Osée,  XIV,  9  :  '-  Je  suis  son 
Anath  et  son  Achéra  »,  n'est  point  recevable. 
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dérivés,  semble-t-il,  de  celui  de  la  déesse.  C'est  ainsi  que 
nous  connaissons  par  une  lettre  de  Tell-el-Amarna  un 
cananéen  résidant  en  Egypte  et  qui  s'appelle  Anati  ^  Un 
sémite  de  l'ouest,  identifié  par  M.  Fr.  Hommel,  porte  un 
nom  théophore,  Zimri-Hanata,  qui  le  place  sous  le  patro- 
nage de  notre  déesse  2.  Tout  au  nord  de  la  Syrie  ou  même 
en  Asie  Mineure,  un  prince  de  Jasbuk  s'appelle  Bur-a-na- 
te  3.  H.  Zimmern  cite  encore  le  nom  A-na-at-da-la-ti  sur 
un  texte  cunéiforme  publié  par  Johns  4, 

Bien  avant  les  colons  juifs  d'Eléphantine,  la  déesse 
Anath  avait  trouvé  des  adorateurs  en  Egypte.  A  partir  de 
la  XVIIIe  dynastie,  nous  voyons  apparaître  son  image  sur 
les  monuments  figurés,  parfois  à  côté  de  celle  de  l'Astarté 
guerrière  5.  Le  P.  Lagrange  a  signalé  dans  un  texte  publié 
par  M.  Spiegelberg  le  nom  Anat'el  que  porte  un  prince 
Hyksos  6.  C'est  par  les  Hyksos  que  le  culte  d' Anath  a  été 
introduit  en  Egypte.  Quelle  que  soit  l'origine  des  Hyksos 
(sémites,  hittites,  mitannites  ?),  il  s'agit  d'un  culte  sémi- 
tique, puisqu' Anath  est  associée  à  une  Astarté  7. 

La  déesse  Anath  serait  sûrement  sémitique  mais  venue 
de  l'est,  si,  comme  le  croient  Cheyne  et  d'autres  ^,  elle  n'était 
autre  que  la  déesse  babylonienne  Antu  ou  Antum,  parèdre 
du  dieu  du  ciel  Anu.  Mais  cet  emprunt  des  occidentaux  aux 
Sémites  de  l'est  est  peu  vraisemblable.  Userait  surprenant 
qu'ils  aient  pris  la  déesse  et  négligé  le  dieu,  beaucoup 
plus  important.  D'autant  plus  que  la  déesse  Anatu  (Antu) 
fait  à  plusieurs  savants  l'impression  d'être  une  création 
tardive  et  artificielle,  sans  racines  dans  le  passé  9. 

L'inscription  phénicienne  de  Larnax  Lapethos  en  Chy- 
pre à  Anath-Athènè  (fin  du  IV^  siècle  av.  J.  C.)  nous  ra- 
mène dans  le  domaine  cananéen,  qui  doit  être  la  vraie  pa- 
trie d'Anath  et  nous  atteste  la  persistance  de  son  culte  à 
une  époque  voisine  de  celle  des  papyrus  d'Eléphantine  ^°. 

1.  Lettre  170,  43  ;  Cfr.  Knudtzon,  Die  El-Ainarna  Tafeln.  Achte  Lieferung, 
1908,   p.   679. 

2.  D'après  Zimmern,  Die  Keilinschrilten  und  das  Alte  Testament.  Dritte  Auflage, 
1902,  p.  354. 

3.  Ibidem,  353  s. 

4.  ZiMMERN-WiNCKLER,   Op.   Cit.   p.   354. 

5.  Cfr.  Cheyne,  Encyclopaedia  biblica,  Anath,  I,  col.   163. 

6.  Rev.  bibl.,  1912,  p.  137. 

7.  Le  P.  Lagrange  semble  avoir  abandonné  l'hypothèse  d'une  origine  hittite 
qu'il  avait  jadis  envisagée  ;  cfr.  le  Livre  des  Juges,  p.  63  et  Rev.  bibl.,  1912,  p.  134. 

8.  Op.  cit.,   I,   col.    163. 

9.  La  lecture,  Antu,  Antum,  n'est  pas  même  acceptée  de  tous  les  assyriologues. 

10.  Cfr.  G.  A.  CooKE,  A  Text-Book  of  North-Semitic  Inscyiptions,  1903,  p.  80  s. 
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Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  qui  vit  l'introduc- 
tion ou  la  première  infiltration  parmi  les  Israélites  du 
culte  de  la  déesse  «  étrangère  »,  cananéenne,  Anath.  S'il 
fallait  l'identifier,  comme  le  P.  Lagrange  inclinerait  à  le 
penser  ^  avec  cette  «  Reine  du  Ciel  »  si  populaire  parmi  les 
contemporaines  du  prophète  Jérémie,  nous  pourrions  nous 
représenter,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  circonstances  qui 
favorisèrent  cette  introduction.  Mais  l'identification  sug- 
gérée demeure  douteuse.  Le  culte  astral  de  la  Reine  du 
Ciel  et  celui  de  l'armée  des  cieux  auquel  il  était  lié  ne 
semblent  point  être  d'origine  cananéenne  mais  assyrienne-. 

Les  colons  juifs  d'Eléphantine  auraient-ils  emprunté 
sur  place,  par  exemple  à  des  Syriens,  le  culte  d'Anath  ? 
Ou  bien  l'ont-ils  apporté  avec  eux  de  Palestine  ?  Cette 
dernière  hypothèse  semble  de  beaucoup  la  plus  probable 
à  quiconque  étudie  le  problème  sans  idées  préconçues. 
N'est-ce  pas  celle  qui  s'impose  pour  les  dieux  Béthel  et 
Haram  ?  Et  Anath,  d'autre  part,  n'est-elle  pas  Anath  du 
dieu  Béthel  ?  Ce  culte  d'Anath  à  Eléphantine  évoque 
devant  nos  yeux  le  vieux  sanctuaire  de  Béthel-Luz,  et 
Anathoth  toute  proche,  l'antique  lieu  de  culte  cananéen 
qui  conservait,  au  beau  milieu  de  Benjamin,  le  nom  et  le 
souvenir  d'Anath.  Lorsque  les  Judéo-Israélites,  cédant  à 
la  tendance  commune  à  tous  les  Sémites,  cherchèrent  une 
déesse  pour  l'associer  à  leur  dieu,  ils  pensèrent  assez  natu- 
rellement à  x\nath.  L'association  Anath-Yahweh  se  fit  par 
l'intermédiaire  et  sous  le  couvert  du  dieu  Béthel,  forme 
particulière  et  substitut  de  Yahweh.  Achéra,  cette  autre 
déesse  cananéenne,  dont  Manassé  avait  introduit  l'image 
dans  le  temple  même  de  Jérusalem  et  qui  y  recevait  un 
culte,  avait  dû,  de  même,  être  mise  en  rapport  avec  Yah- 
weh 3. 

Touchant  la  nature  de  ce  rapport  établi  entre  Anath  et 
Béthel-Yahweh  par  leurs  communs  adorateurs  et  où  s'af- 
firme le  caractère  essentiellement  subalterne  et  le  rôle 
adventice  de  la  déesse  cananéenne,  il  importe  de  remar- 
quer qu'Anath  nous  est  donnée  comme  une  déesse  guerriè- 
re. Sur  l'inscription  phénicienne  de  Chypre  nous  la  voyons 
assimilée,  non  point  à  Aphrodite  mais  à  Athènè  4.  Une 
stèle  égyptienne  conservée  au  British  Muséum  nous  la 


1.  Revue   biblique,    1912,   p.    135. 

2.  Rev.  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  1910,  p.  c)6  ss. 

3.  //  Rois.  XXI,  7  ;  cfr.  Rev.  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  1912,  p.  45  ss. 

4.  L'inscription  de  Larnax  Lapethos  est  bilingue,  phénicienne  et  grecque. 
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montre  casquée,  la  droite  tenant  bouclier  et  javelot,  la 
gauche  brandissant  une  hache  d'armes  ^ 

Anath  reçoit  dans  l'inscription  de  Larnax  Lapethos  le 
prédicat  ou  le  vocable  de  'oz  haym,  qui  a  pour  parallèle 
dans  le  texte  grec  l^o^reipa  ^[k>].  M.  Baudissin  propose 
d'interpréter  haym  dans  le  sens  de  «  les  vivants  ».  Nous 
obtiendrions  ainsi  la  formule  :  Anath,  force  ou  protection 
des  vivants,  susceptible  d'être  spécialement  entendue  de  la 
protection  dans  le  combat.  Ce  serait  un  parallèle  assez 
exact  de  ^wreipa  N//c>/  -.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  rapprocher 
spécialement  ce  prédicat  d'Anath  des  textes  bibliques  où 
Yahweh  nous  apparaît  comme  le  dispensateur  de  «  la 
force  ».  3  Rien  ne  fait  songer  à  une  connexité  profonde  et 
ancienne  entre  Yahweh  et  Anath  :  le  lien  qui  les  unit  est 
purement  cultuel  et  adventice.  Ce  n'est  rien  qu'une  preuve 
de  plus  des  déviations  de  la  foi  religieuse  chez  les  Israélites. 


Le  Saulchoir. 


A.  Lemonnyer,  O.  p. 


1.  Cheyne,  Encyclopaedia  Bihlica,  I.  col.  163. 

2.  W.  Baudisstx,  Adonis  und  Esmun,  191  t,  p.  457. 

3.  I  Samuel,  II,   10  ;  Psaume  XXVII,   i  ;  XXVIII,  'î  ;  XLVI,  2  ;  LVIT,   i, 
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VI.  —  PHILOSOPHIE  SOCIALE 

Sujets  divers.  Sous  le  titre  :  Aux  confins  de  la  Morale  et  du  Droit 
public  I,  M.  Eugène  Duthoit  publie,  sur  des  sujets  divers,  quatre 
études  reliées  entre  elles  «  par  le  souci  constant  de  coordonner  la  poli- 
tique, le  social  et  le  moral,  qui  sont  et  qui  doivent  être  inséparables  2  ». 
Un  illogique  et  funeste  morcellement  de  la  pensée  sépare  le  visible  de 
l'invisible,  les  sciences  prétendues  positives  de  la  métaphysique  et 
de  la  théologie,  qu'on  relègue  dans  le  domaine  de  l'inconnaissable. 
L'unité  de  la  pensée,  en  laissant  à  chaque  discipline  scientifique  sa 
méthode  propre,  la  maintient  en  contact  avec  la  philosophie  éternelle. 

r^  Etude  :  La  crise  de  l' Autorité.^.,  «  élargie  »  par  l'insuffisance  ma- 
nifeste des  services  publics,  devant  les  changements  qui  s'opèrent 
et  les  tâches  qui  s'imposent,  et  par  l'anarchie  que  l'ancien  empire 
des  tsars  propage  dans  le  monde,  était  ouverte  bien  avant  1914.  M.  D. 
la  définit  en  ces  termes  :  «  Chacun,  dans  la  cité,  dans  la  profession, 
et  même  dans  la  vie  internationale,  prétend  être  son  propre  arbitre, 
son  propre  juge,  n'avoir  de  comptes  à  rendre  à  personne,  et  c'est  ce 
qui  partout  met  l'ordre  en  grave  péril  »  (p.  37).  Ce  péril  ne  saurait 
être  conjuré*ni  par  les  Églises  dissidentes,  que  l'histoire  nous  montre 
incapables  de  briser  la  tyrannie  ou  de  corriger  l'anarchie,  ni  par  les 
philosophies  séparées,'  dont  «  les  systèmes  pour  chapelles  »  et  «  les 
'  systèmes  pour  les  multitudes  »  ont  eu  «  un  bien  faible  rendement 
en  résultats  positifs  «.  Seul  le  catholicisme,  avec  son  idéal  de  perfection 
morale,  qui  domine  toute  la  vie  individuelle  et  collective,  et  dont 
l'histoire  nous  révèle  la  valeur  «  comme  principe  de  coordination, 
non  seulement  dans  le  domaine  spirituel,  mais  aussi  dans  le  domaine 
temporel,  où  l'harmonie  et  l'unité  d'action  supposent  et  réclament 
la  discipline  morale  des  consciences,  «  répond  pleinement  aux  préoccu- 
pations de  l'heure  présente  ;  car  «  le  besoin  qui  prime  tout  est  celui 
d'ordre  et  d'unité  »  (p.  45).  Le  monde  est  «  en  mal  de  chrétienté  ». 
Il  accueillera  «  le  message  de  l'Église  catholique  »,  ou  il  cessera  d'être 
gouvernable. 

2«  Etude  :  L'Idée  de  responsabilité  dans  le  Droit  public  4.  M.  D.  prouve 


1.  E-  Duthoit,  Aux  confins  de  la  morale  et  du  droit  public,  Paris,  Gabalda,  1919. 
In-i2  de  xv-295  pp. 

2.  Introduction,  p.  V. 
.    3-  PP-  1-47- 

'  4-  PP-  49-167. 

9«  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N»  4.  38 


590  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

que  l'extension  des  responsabilités  juridiques  i  de  la  puissance  publique 
et  de  ses  agents  -  répond  à  des  exigences  de  justice  3  ;  mais  que  la 
responsabilité  juridique  est  fatalement  insuffisante,  et  donc  qu'il  im- 
porte, d'autant  plus,  d'éveiller  et  d'affermir,  par  l'action  des  principes 
vrais  et  par  l'action  des  institutions,  chez  les  détenteurs  de  l'autorité, 
le  sens  des  responsabilités  morales  toujours  attachées  à  l'exercice  du 
pouvoir.  Par  exemple,  pour  exciter  et  aider  l'électeur  à  exercer  cons- 
ciencieusement son  pouvoir  redoutable,  M.  D.  préconise  le  référendum, 
qui  ferait  intervenir  directement  les  citoyens  dans  le  vote  des  lois  les 
plus  graves  ;  le  vote  efficace,  qui  permettrait  à  toute  fraction  du  corps 
électoral  d'élire  son  représentant  ;  le  vote  dans  la  profession,  le  vote 
secret,  obligatoire  et  proportionné  aux  responsabilités  familiales. 

5*  Etude  :  Le  Travail  législatif  et  ses  méthodes  4,  M.  D.  relève  les 
faits  qui  démontrent  le  vice  des  méthodes  législatives  :  lois  trop  lentes 
à  aboutir,  lois  improvisées  et  bâclées,  lois  mal  construites  et  qu'il 
faut  refaire  au  plus  tôt,  lois  obscures  et  incertaines,  lois  inappliquées  et 
souvent  inapplicables,  lois  fragmentaires  et  souvent  contradictoires.  Où 
serait  le  remède  ?  Il  y  a  des  réformes  d'ordre  réglementaire,  légal, 
constitutionnel,  qui  s'imposent,  soit  dans  les  travaux  de  préparation 
lointaine, .  soit  dans  les  travaux  de  préparation  immédiate  et  même 
d'exécution.  Mais  le  problème  est  surtout  d'ordre  moral,  car  a  ce 
qui  fait  la  valeur  des  lois,  c'est  en  définitive  la  valeur  humaine  de 
ceux  qui  les  préparent  et  de  ceux  qui  concourent  à  leur  exécution  » 
(p.  213).  L'élaboration  et  l'application  des  lois  dépendent,  dans  une 
large  mesure,  des  manières  de  penser,  de  vouloir  et  d'agir  qui  préva- 
lent dans  un  pays.  M.  D.  met  en  saisissant  relief  l'influence  décisive 
de  l'opinion,  ce  quatrième  pouvoir,  sur  la  vie  du  droit,  et  il  conclut  : 
«  la  loi  se  prépare  et  s'exécute  dans  les  consciences,  dans  les  âmes. 
Et  c'est  pourquoi  on  n'aura  de  bonnes  lois  que  si  on  a  d'abord  des 
âmes  de  bonne  volonté  ».  (p.  229) 

4^  Etude  :  Le  Droit  international  5 .  Dans  le  passé  «le  christianisme 
a  eu  pour  effet  de  rendre  sensible  aux  consciences,  par  le  lien  religieux 
universel  qu'il  crée  dans  l'humanité,  le  fait  de  l'interdépendance 
des  hommes  entre  eux  et  des  peuples  entre  eux.  Mais  il  ne  met  pas 
seulement  le  fait  en  lumière.  Il  fixe  la  forme  des  relations  que  cette 
interdépendance   entraîne.   Elle  est  la  même  d'individu   à  individu, 


1.  «  Il  y  a  responsabilité,  au  sens  juridique,  lorsqu'une  personne  (ph^'^sique  ou 
morale)  peut,  à  raison  de  quelque  dommage  survenu,  être  mise  en  cause  devant 
une  autorité  chargée  d'appliquer  une  sanction  n.  p.  52. 

2.  Soit  dans  le  domaine  administratif,  soit  dans  le  domaine  législatif,  soit  dans 
le  domaine  judiciaire  et  jusque  dans  l'ordre'  gouvernemental. 

3.  D'une  part,  «  chacun  répond  de  sa  faute,  même  l'État,  »  et  «  le  fonctionnaire 
ne  perd  pas  sa  dignité  d'homme  ni  donc  sa  responsabilité,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  )■  (Justice  commutative).  D'autre  part,  «  à  chacun  selon  ses  facultés  dans  le 
partage  des  charges  ",  et,  ■>  dès  lors,  tout  dommage  causé  à  une  personne  par  le 
fonctionnement,  même  légal  et  correct,  d'un  service  public,  doit  être  mis  à  la  charge 
de  la  collectivité  ».  (Justice  distributive). 

4.  pp.   149-229. 

5.  pp.  231-291. 
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de  peuple  à  peuple»  (p.  204).  Les  peuples,  ainsi  que  les  individus, 
sont  tenus  à  se  traiter  mutuellement  comme  des  personnes  non  pas 
fictives  mais  réelles  qui  ont  le  droit  de  disposer  d'elles-mêmes  et  qui, 
vivant  nécessairement  les  unes  par  les  autres,  doivent,  dans  un  concert 
harmonieux,  vivre  volontairement  les  unes  pour  les  autres.  Comme 
nulle  relation  n'échappe,  dans  l'ordre  chrétien,  à  la  loi  morale  et 
comme  les  questions  internationales  engagent  la  conscience,  les  théo- 
logiens I  se  font  les  interprètes  d'une  morale  internationale  dont  les 
exigences  prennent  peu  à  peu  la  forme  de  préceptes  juridiques.  Il 
y  a,  enseignent-ils,  une  société  internationale,  qui  s'étend  au  delà 
de  la  chrétienté,  donc  une  justice  internationale.  Le  jus  gentium, 
qui,  en  droit  romain,  désignait  les  règles  juridiques  en  vigueur  chez 
tous  les  peuples,  deviendra,  en  outre,  l'ensemble  des  règles  qui  régissent 
les  rapports  des  peuples  entre  eux.  Les  théologiens  réprouvent  le 
piincipe  de  non-intervention,  car  les  États  sont  solidaires  ;  et,  s'ils 
ne  condamnent  pas  la  guerre,  ils  ne  la  déclarent  légitime  qu'à  la  con- 
dition d'être  et  de  demeurer  la  force  au  sercive  exclusif  du  Droit. 
Quant  à  l'idée  de  l'arbitrage  international,  elle  découle  logiquement 
de  «  l'unité  quasi-politique  et  morale  2  »  que  les  vieux  maîtres  attri- 
buent au  genre  humain.  Sorti  de  la  pensée  chrétienne,  le  Droit  inter- 
national, sous  la  pression  logique  de  ses  principes,  aboutit  aux  con- 
férences de  La  Haye  et  aux  institutions  modernes  où  s'incarne  la  soli- 
darité des  peuples.  Mais  un  courant  contraire,  véritable  déviation,, 
naît  de  l'esprit  séparatiste,  qui,  non  content  de  distinguer  le  droit 
de  la  morale,  établit  entre  eux  des  cloisons  étanches,  et,  sous  l'in- 
fluence de  Grotius,  dénommé  à  tort  «  le  père  du  droit  international  », 
de  Pufendorf  et  de  Wolf ,  aboutit  au  faux  dogme  de  la  souveraineté 
absolue  des  états  et  au  nouveau  code  de  justice  ou  plutôt  d'injustice 
et  d'anarchie  internationales  qui  en  découlent.  «  La  rencontre  de  ces 
deux  courants,  c'est  la  guerre  de  1914  »  (p.  288).  La  nécessité  se  fait 
sentir  d'un  pouvoir  arbitral  qui,  sans  supprimer  la  souveraineté  des 
peuples,  en  tempère  l'exercice.  Mais  la  société  des  nations,  avant  de 
recevoir  une  forme  juridique,  a  besoin  d'une  âme.  Le  bon  ordre  inter- 
national n'est  pas  seulement  affaire  de  science  et  de  force,  mais  affaire 
de  conscience. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ces  lumineuses  et  substantielles  études, 
la  riche  documentation,  la  vigueur  dialectique,  la  haute  et  sereine 
sagesse,  la  belle  flamme  expansive  qui  ont  placé  l'éminent  professeur 
de  l'Université  catholique  de  Lille  au  premier  rang  des  sociologues 
chrétiens. 

La  Responsabilité  3  est,  d'après  M.  Paul  Fauconnet,  disciple  fidèle 
de  Durkheim,  un  fait  social  dont  il  étudie  la  nature,  la  fonction  et 
les  variations,  à  la  lumière  de  «  l'histoire  comparative  ». 


1.  En  particulier,  le  Dominicain  François  de  Vitoria,  qui  professa  à  Salamanque, 
de  1521  à  1546  [Relectiones  de  Indis  et  de  jure  helli)  et  plus  tard  le  jésuite  Suarez. 

2.  Suarez,  De  legibus,  lib.  II,  ch.  19,  n"  9. 

3.  Paul  Fauconnet,  La  Responsabilité.  Etude  de  sociologie,   Paris,   Alcan,  1920. 
In-80  de  xxvi-400  pp. 
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Dans  une  première  partie  (pp.  25-173),  M.  F.  décrit  les  principaux 
faits  de  responsabilité'^.  D'une  part,  il  dresse  le  tableau  des  sujets 
responsables,  et  il  «  constate  »  ~  que  tous  les  êtres  sont  aptes  à  jouer 
éventuellement  le  rôle  de  patients.  L'aptitude  de  l'homme  adulte  et  nor- 
mal est  prééminente,  mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit  exclusive.  Individus, 
collectivités,  enfants,  fous,  cadavres,  animaux,  Choses,  les  sanctions 
peuvent  tout  atteindre.  Leur  champ  d'application  est  donc  extrême- 
ment large,  on  peut  même  dire  illimité.  D'autre  part,  de  l'examen 
des  faits  3,  il  résulte  qu'il  y  a  cinq  situations  génératrices  de  responsabi- 
lité, autrement  dit  que  la  responsabilité  est  engendrée  :  1°  par  l'inter- 
vention active  et  volontaire  dans  le  crime  ;  2°  par  l'intervention  de  la 
seule  volonté  dans  la  faute  interne  ;  3°  par  l'intervention  du  corps 
seul  dans  l'infraction  matérielle  ;  4°  par  l'intervention  passive  (contact 
subi)  ;  5°  par  l'intervention  indirecte  ou  médiate  (un  intermédiaire 
s'intercalant  entre  le  fait  et  le  sujet  responsable).  Pour  devenir  effec- 
tivement responsable,  il  faut  être  en  rapport  avec  le  crime.  Mais  ce 
rapport  est  beaucoup  plus  indéterminé  que  le  rapport  de  cause  à 
effet,  d'agent  à  acte. 

Dans  la  2^  partie  (pp.  175-300)  analysant  la  responsabilité,  l'auteur 
en  recherche  le  facteur  principal  et  les  formes  fondamentales.  Après 
avoir  écarté  d'abord  les  deux  doctrines  philosophiques  qui  réduisent 
la  responsabilité  à  la  causalité,  soit  à  la  causalité  libre,  soit  à  la  causa- 
lité déterminée  par  la  nature  propre  individuelle  du  criminel  et  par 
le  milieu  physique  et  social  4,  ensuite  la  doctrine  qui  s'attache  surtout 
à  la  fonction  exemplaire  de  la  peine  (faire  exemple),  enfin  les  doctrines 
évolutionnistes  qui  se  contentent  de  ramener  les  déviations  ou  formes  • 
aberrantes  de  la  responsabilité  à  la  responsabilité  réputée  vraie,  il 
expose  sa  doctrine  personnelle. 

M.  F.  pose  comme  postulat  fondamental  la  distinction,  la  dualité 
dans  la  conscience  sociale,  du  crime  et  du  criminel.  La  sanction  pénale 
est  la  réaction  de  la  société  qui  défend  et  affirme  sa  vitalité  en  con- 
firmant sa  croyance  à  l'intangibilité  des  règles  sociales.  Le  crime 
s'attaque  à  cette  foi  en  violant  ces  règles.  «  C'est  la  confiance  sociale 
dans  l'autorité  des  règles,  la  foi  morale  qui  réclame  un  réconfort  » 

i 

1.  «  La  responsabilité  est  la  qualité  de  ceux  qui  doivent,   l'irresponsabilité  la  ' 
qualité  de  ceux  qui  ne  doivent  pas,  en  vertu  d'une  règle,  être  choisis  comme  sujets 
passifs  d'une  sanction  »  p.  11.  Les  sanctions  peuvent  être  :  légales,  appliquées  par 
un  organe  défini,  ou  morales,  distribuées  par  l'opinion  ;  restitutives  ou  rétribuiives 
(soit  répressives,   soit  rémunératrices)   ou  mixtes,   pp.    12-1^. 

2.  Il  faudrait  dire  :  «  il  conclut  >  en  pliant  les  faits  à  des  interprétations  systé- 
matiques. 

3.  Ou  plutôt  de  l'interprétation  qu'en  donne  M.  F.  L'auteur  se  complaît  dans  les 
cas  obscurs,  incertains  ou  de  signification  douteuse  qui  se  posent  sur  les  frontières 
indécises  de  la  responsabilité  et  qui  gênent  moins  ses  hypothèses  que  les  cas  familiers 
et  clairs. 

4  Autant  la  critique  de  la  conception  du  déterminisme  utilitaire  (École  posi- 
tiviste ou  italienne)  est  profonde  et  solide,  autant  la  critique  de  l'explication  du 
'(Spiritualisme  indéterministe»  est  faible  et  superficielle.  M.  F.  se  contente  ici,  en 
particulier  pour  la  théologie  catholique  et  le  droit  canon,  d'une  documentation 
assez  pauvre.  Qu'il  médite  la  I*  !!*<=  de  la  Somme  théologique  et  dans  la  deuxième 
édition,  il  supprimera  certaines  objections  qui  font  plutôt  sourire. 
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(p.  233).  La  vitalité  de  la  conscience  collective  se  manifeste  dans  une 
réaction  énergique.  La  société  croit  supprimer  le  crime  en  se  déchaî- 
nant contre  lui.  Voilà  le  fait  primaire  :  c'est,  contre  le  crime,  le  déchaî- 
nement des  forces  ou  valeurs  ou  représentations  morales  de  la  cons- 
cience collective  ;  la  responsabilité  est  créée  sans  qu'il  y  ait  encore 
de  responsables.  Elle  plane  sur  tous.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  des 
responsables  qu'il  y  a  une  responsabilité.  La  responsabilité  préexiste, 
flottante,  et  elle  se  fixe  ensuite  sur  tels  ou  tels  sujets.  En  effet,  le  crime, 
en  lui-même,  appartient  au  passé  ;  il  est  donc,  en  lui-même,  irréparable, 
indestructible.  C'est  pourquoi,  dans  une  seconde  démarche,  la  société, 
(I  au  pri.x  d'une  sorte  de  contradiction  »  (p.  233),  suscite  un  symbole, 
un  être  dont  elle  fait  le  substitut  du  crime  passé.  Ne  pouvant  détruire 
le  passé  lui-même,  elle  le  détruit  dans  ce  symbole.  Ce  sont  les  êtres 
jugés  aptes  à  servir  de  substituts  d'un  crime  qui  deviennent  respon- 
sables. Or  le  rapport  de  symbole  à  chose  s3^mboIisée  est  tout  à  fait 
indéfini.  Seule,  la  conscience  sociale  qui  le  pose  le  perçoit  et  le  tient 
pour  valable,  selon  les  diverses  combinaisons  d'images  qui  l'orientent. 

Comment  ces  forces  collectives  vont-elles  choisir  des  responsables  ? 
(pp.  247-281).  L'émotion  est  essentiellement  expansive.  La  peur  et 
la  colère  collectives,  provoquées  par  le  crime,  poussent  la  société  à 
chercher  des  patients  qui  en  subiront  le  choc  (transfert,  rejaillissement 
sur  le  patient  des  émotions  suscitées  par  le  crime).  Mais  la  désignation 
du  patient  n'est  pas  le  fait  de  cette  réaction  émotionnelle,  du  moins 
dans  une  collectivité  organisée.  Des  opérations  d'ordre  réfléchi  inter- 
viennent ;  il  y  a  un  jugement  qualitatif  ou  de  valeur  i  ;  un  jugement 
synthétique-  ;  un  jugement  a  prioii3  et  obligatoire  4.  L'identification 
du  patient  avec  le  crime  n'est  pas  laissée  au  choix  arbitraire  de  la  société  ; 
elle  serait  immorale,  si  le  choix  était  artificiel.  La  société  est  liée  par 
le  transfert  émotionnel  qui  se  produit  en  elle,  spontanément,  néces- 
sairement el  à  son  insu  (p.  255).  C'est  ce  transfert  qui  s'explicite  dans 
le  jugement  de  responsabilité. 

Le  jugement  social  commande  le  jugement  individuel  ;  les  individus 
sont  chargés  d'appliquer  correctement  les  règles  collectives  de  res- 
ponsabilité 5. 

Or  la  représentation  du  crime  et  celle  du  sujet  responsable  soutiennent, 
dans  la  conscience  sociale  qui  juge,  soit  un  rapport  de  contiguïté, 
soit  un  rapport  de  similitude.  Mais  la  représentation  de  l'auteur  vo- 
lontaire ou  non,  est  au  centre  de  la  représentation  du  crime  ;  elle 
y  occupe  une  place  prépondérante.  Il  existe  d'étroits  rapports  entre 


I.  Constatant  qu'une  qualité,  celle  d'être  irritant  et  effrayant,  s'est  communi- 
quée du  crime  au  patient. 

•.:.  Le  crime  et  le  sujet  responsable  étant  deux  termes  hétérogènes,  reliés  par 
un  choix  qui  aurait  pu  être  tout  autre. 

3.  L'idio.syncrasie  de  telle  société  (ses  traditions,  ses  préjugés,  son  caractère,  etc.) 
oriente  dans  des  directions  préconçues  la  recherche  des  sujets  passibles  de  la  peine. 

4.  Enfreindre  les  règles  qui  président  à  cette  recherche,  est  un  mal  ;  les  suivre, 
un  bien  social. 

5.  Mais  si  un  conflit  éclate  entre  l'idéal  moral  de  l'individu  et  celui  de  la  société 
qui  le  condamne,  si  le  Christ  est  jugé  par  les  Juifs,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  absolu 
qui  s'impose  à  l'individu  et  à  la  société...  ? 
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l'idée  de  responsabilité  et  celle  de  causalité,  mais  de  causalité  hu- 
maine et  morale.  Le  crime  ne  consiste  pas  dans  l'acte  en  tant  qu'acte, 
mais  dans  le  rapport  de  l'acte  avec  la  règle  qu'il  viole,  déchaînant 
de  fait  contre  lui  les  forces  collectiv^es  qui  attachent  la  conscience 
sociale  à  cette  règle  et  en  réprouvent  virtuellement  la  transgression  ; 
c'est  du  dehors,  «  de  ce  réservoir  de  forces,  »  que  vient  à  un  mouvement 
humain  le  caractère  de  crime,  d'acte  ayant  une  valeur  morale  ^  (p.  276). 

Ensuite,  M.  F.,  étudiant  la  Fonction  de  la  responsabilité  ou  les 
besoins  généraux  de'  la  vie  sociale  auxquels  elle  pourvoit,  montre- 
comment  le  danger  de  l'impunité,  la  nécessité  de  la  répression  en- 
traînent la  société  à  infliger  des  punitions,  donc  à  trouver  à  tout  prix 
un  patient  qui  puisse  les  subir  -  ;  la  responsabilité  a  pour  fonction 
première  de  fournir  à  la  peine  un  point  légitime  d'application  et  de 
lui  permettre  ainsi  de  jouer  son  rôle  utile.  Sa  fonction  secondaire 
consiste  dans  la  prévention  spéciale  qui  cherche  à  agir  spécialement  sur 
l'individu  déjà  coupable,  pour  éviter  la  récidive. 

Dans  la  3^  partie  (pp.  301-393)  M.  F.  considère  les  forces  qui  in- 
terxiennent  pour  individualiser  et  spiritualiser  la  sanction  pénale. 
Il  y  a,  au  sein  de  la  conscience  sociale,  des  forces  antagonistes  qui  ré- 
sistent au  besoin  de  répression  et  qui,  prenant  leur  source  dans  la  re- 
présentation du  patient,  l'entourent  de  respect,  de  sympathie,  d'in- 
dulgence. M.  F.  voit,  dans  la  dualité  des  deux  termes  :  crime  et  patient, 
dans  l'antagonisme  et  les  combinaisons  de  ces  deux  centres  de  forces, 
les  principales  causes  de  l'évolution  et  des  modalités  secondaires  de 
la  responsabilité,  qui  se  fait  de  plus  en  plus  subjective  et  personnelle  3. 
C'est  parce  que  la  responsabilité  se  spiritualise  qu'elle  de\'ient  per- 
sonnelle et  c'est  aussi  parce  qu'elle  s'indi\àdualise  qu'elle  devient 
subjective  ;  car  les  différences  individuelles  les  plus  accentuées  sont 
les  différences  psychologiques  ;  chaque  conscience  individuelle  doit- 
faire  l'objet  d'un  jugement  spécial. 

Au  fond,  «  la  responsabilité  morale  dont  nous  avons  le  sentiment, 
est  en  réalité  sociale,  avant  d'être  individuelle.  Si  l'individu  a  le  sen- 
timent d'être  responsable,  c'est  que  la  société  est  présente  en  lui  » 
(p.  366).  La  société,  c'est-à-dire  «une  réalité  transcendante  »  4,  s'ex- 
primant  en  un  système  d'idées  et  de  sentiments  collectifs,  tend  à_ 
devenir  de  plus  en  plus  immanente  à  l'individu  ;  l'individu  se  mo- 
ralise, c'est-à-dire  devient  de  plus  en  plus  un  être  social.  C'est  même 


1.  Assurément,  la  responsabilité  suppose  un  ordre  objectif  qui  dicte  ses  lois 
a  l'indivndu,  mais  quoi  qu'en  dise  M.  F.,  c'est  an  dedans  qu'elle  se  réalise  par  la 
démarche  libre  de  l'individu  qui,  du  dedans:,  se  soumet  à  cet  ordre  et  s'en  imprègne 
(s'appropriant  ainsi  tout  ce  que  cet  ordre  lui  apporte)  ou  s'oppose  à  ses  exigences 
et  provoque  ses  réactions.  M.  F.  ne. distingue  pas  assez  l'influence  objective  for- 
melle de  cet  ordre  et  sa  causalité  efficiente  rétributive. 

2.  «  Après  qu'un  crime  a  été  constaté,  une  responsabilité  est  attribuée  à  l'agent, 
pour  qu'une  sanction  puisse  lui  être  infligée  ».  p.  365.  Nous  croyons  au  contraire  \ 
que  la  sanction  sociale  suppose  la  responsabilité  de  l'agent,  sans  quoi  elle  lèse  un: 
droit,  elle  est  injuste. 

3.  M.  F.  signale  l'apparition  de  nouvelles  formes  de  responsabilité  collective, 
pp.  339-34^- 

4.  En  qui  se  réalise  «  le  sacré.  Dieu  »  lui-même,  p.  368. 
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pour  cela  qu'il  augmente  de  valeur  ;  car  la  société  est  la  seule  source 
de  valeur  morale  (p.  367.)- 

Toute  cette  construction  systématique,  où  M.  F.  a  déployé  de  belles 
qualités  de  penseur  et  d'écrivain,  fourmille  d'analyses  aussi  arbi- 
traires ou  inexactes  que  subtiles.  Elle  repose  sur  une  base  ruineuse, 
car  la  s^^nthèse  des  deux  termes  hétérogènes  :  crime  et  patient,  ne 
s'opère  que  par  une  sorte  de  contradiction  ï,  ou  du  moins  que  par 
un  transfert  émotionnel  dont  la  société  n'a  pas  conscience  et  dont 
elle  ne  saurait  garantir  la  valeur  morale.  Enfin  la  doctrine  de  M.  F. 
nous  mène  à  l'absorption  totale  du  personnel  par  le  social  :  la  personne 
déchoit  au  rang  de  moyen  dont  la  société  est  la  fin  et  la  règle  absolues. 

Organisation  sociale.  —  M.  L.  A.  Galéot  consacre  à  ce  sujet 
sous  le  titre  :  Les  systèmes  sociaux  et  l'Organisation  des  nations  mo- 
dernes 2,  une  étude  magistrale  où  il  expose,  dans  une  robuste  unité, 
toute  la  doctrine  de  l'Action  Française. 

Il  y  a  certaines  lois  fondamentales  de  la  vie  en  société,  lois  natu- 
relles qu'il  faut  non  pas  supprimer,  mais  utiliser,  afin  de  réaliser  le  maxi- 
mum de  bien-être  matériel  et  moral,  pour  tous  et  pour  chacun.  Or 
la  civilisation  occidentale  est  menacée  par  des  conceptions  anti-hu- 
maines, inorganiques,  de  la  vie  des  peuples,  qui  égarent  les  aspirations 
et  les  efforts  dans  des  voies  de  désordre  et  de  misère.  Notre  époque, 
qu'on  dénomme  «  l'ère  nouvelle  des  démocraties  »,  est,  au  vrai,  une 
période  critique  de  désorganisation  sociale,  due  à  l'incompréhension 
du  réel  et  de  ses  lois  objectives,  très  analogue  à  celle  que  connurent 
et  où  sombrèrent  les  civilisations  passées.  D'ailleurs,  M.  G.  réprouve 
les  systèmes  de  fatalisme  abrutisseur  qui  regardent  comme  inévitables 
les  transformations  de  l'ordre  social.  Toutes  les  causes  d'où  résulte 
l'histoire,  ce  sont  les  hommes  qui  les  manœuvrent.  En  fait,  trois 
éléments  principaux  interviennent  dans  l'activité  des  peuples  :  le  ca- 
ractère, les  circonstances  matérielles,  les  idées  générales  ;  or  c'est  aux 
idées  directrices  que  revient  le  rôle  décisif  :  elles  font  et  défont  les 
peuples.  Le  problème  se  ramène  donc  à  savoir  si  ces  idées  générales 
peuvent  être  élaborées  de  façon  conforme  aux  nécessités  réelles  et 
aux  aspirations  sociales.  Or  il  faut  et  il  suffit  que  les  facteurs  diri- 
geants de  l'opinion  acceptent,  en  sociologie,  le  critère  scientifique, 
la  méthode  rationnelle  expérimentale  ou  du  raisonnement  basé  sur  l'ob- 
servation intelligente  des  faits  et  contrôlé  par  elle. 

M.  G.  se  propose  donc,  d'abord,  d'examiner  les  systèmes  organiques 
fatix,  avec  les  idées  génératrices  de  misère  auxquelles  ils  se  rattachent  ; 
ensuite  d'appliquer  les  principes  d'organisation  rationnelle  expérimentale 
à  la  vie  nationale,  politique  et  économique.  Dans  cette  étude,  il  envisagera, 
en  toute  chose,  ce  qui  est  relatif  à  la  France  et  aux  Français.  Ne  pouvant 


1.  Relevons,  par  exemple,  l'analyse  de  la  responsabilité  des  faits  internes  (p.  354), 
du  formalisme  catholique  (p.  357),  du  reatus  culpae  et  du  mérite  (p.  358),  des  pré- 
tendues fautes  passives  (p.  360),  de  la  négligence  (p.  374). 

2.  A.  L.  Galéot.  Les  systèmes  sociaux  et  l'organisation  des  nations  modernes. 
Pari-:,  Nouvelle  librairie  nationale,  1920.  In-S",  400  pp. 
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le  suivre  dans  ses  pénétrantes  analyses,  essayons  de  grouper,  dans  un 
tableau  synoptique,  les  grands  traits  de  sa  synthèse. 

P  Partie  (pp.  29-220).  Systèmes  organiques  faux,  aprioristes  et 
incomplets,  que  M.  G.  étudie,  en  allant  des  plus  rudimentaires  aux 
plus  complexes. 

1^'Anarchisme  a  pour  base  doctrinale  la  liberté  absolue  de  l'indi- 
vidu humain  ;  pour  principe  psychologique,  la  prédominance  du 
sensible  irréfléchi  ;  pour  cadre  historique,  les  époques  de  décadence. 
Il  prétend  réaliser  au  mieux  toutes  les  aspirations  humaines  (anar- 
chisme  optimiste)  ou  il  convient  qu'il  est  le  règne  de  la  brutalité  (anar- 
chisme  vrai). 

Formes  atténuées  et  latentes  de  l'anarchisnie.  1°  Le  Libéralisme  main- 
tient la  liberté  individuelle  comme  un  absolu,  mais  dans  certains 
domaines.  Au  point  de  vue  politique,  théorie  de  l'État  minimum. 
Au  point  de  vue  économique,  respect  de  la  propriété,  et  défense  aux 
individus  de  s'unir  entre  eux,  car  s'unir  c'est  se  lier.  Le  libéralisme 
soit  optimiste  (croyance  mystique  à  l'universelle  bonté)  soit  biologique 
(brutalités  biologiques  de  l'égoïsme  facteur  du  progrès)  mène  fatale- 
ment, s'il  n'en  est  pas  empêché  par  le  tempérament  de  la  race  et  par 
de  fortes  disciplines  traditionnelles,  à  l'anarchie  complète  qui  est  le 
libéralisme  intégral  (et  la  négation  effective  de  la  liberté  réelle). 

2^  Le  Démocratisme,  convaincu  de  la  quasi-perfection  de  la  na- 
ture humaine,  pose  trois  absolus  :  la  liberté,  l'égalité,  et  la  souve- 
raineté majoritaire.  M.  G.  étudie  l'élection  qui  désigne  la  majorité 
souveraine,  au  triple  point  de  vue  des  électeurs'^,  des  candidats^,  et 
des  partis  3.  Le  démocratisme  intégral  est  un  régime  de  passions  vio- 
lentes et  aveugles,  de  luttes  désordonnées  et  stériles  (bellum  omnium 
contra  omnes)  ;  un  régime  de  force  oppressive  contre  les  citoyens  de 
seconde  classe  ;  un  régime  de  versatilité  et  de  routine  ;  un  régime 
de  faux-semblant,  de  blagologie  et  de  mensonge,  d'irresponsabilité 
et  d'incompétence  4,  «  le  régime  du  trou  par  en  haut  et  de  la  femme 
sans  tête  «  (Sembat).  Ce  régime  antiscientifîque  n'est  qu'une  forme 
transitoire  essentiellement  incapable  de  réaliser  les  fins  organiques 
sociales  5. 

Anarchisme,  libéralisme,  démocratisme  sont  donc  des  systèmes 
organiques  apparentés  et  ils  se  rattachent  aux  marnes  Idées  philoso- 


1.  L'élection  exigerait  i"  que  la  question  fût  connue  à  fond  par  les  votants, 
2°  que  la  décision  qui  engage  l'intérêt  collectif,  apparût  clairement  liée  à  leur  intérêt 
personnel,  immédiat  ou  lointain,  3°  que  de  fortes  disciplines  morales  leur  apprissent 
à  ne  pas  sacrifier  l'avenir  à  l'immédiat.  4°  qu'un  organe  national  de  coordination 
et  d'arbitrage  assurât  l'équilibre  des  intérêts  dans  l'intérêt  national. 

2.  Pour  agir  sur  les  collèges  électoraux,  «  foules  hétérogènes  qui  sont  uniquement 
sensitives  »  p.  67,  le  candidat  doit  faire  appel  aux  passions  immédiates,  et  «  aux 
plus  animales  »  p.  71.  Un  tel  candidat  ne  saurait  être  un  bon  organisateur  des 
atïaires  publiques. 

3.  Groupements  hétérogènes  «  basés  sur  un  fanatisme,  d'une  part  ;  sur  des 
égoïsmes  directs  et  à  courte  vue,  de  l'autre  :>.  p.  73. 

4.  N'importe  qui  étant  bon  à  n'importe  quoi,  on  peut  n'importe  quand  le  mettre 
n'importe  où. 

5.  Les  républiques  prospères  sont  incomplètement  démocratiques. 
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« 

phiques  générales,  an  Sensibilisme  égotiste,  métaphysique  et  mystique, 
qui  pose  la  sensibilité  spontanée,  impulsive,  irréfléchie,  animale, 
omme  arbitre  unique,  absolu  de  l'action  (p.  115)  et  qui  est  très 
dangereux  pour  la  race  française  {peu  utilitaire,  très  sensitive  et  très 
logicienne). 

Le  Collectivisme  (p.  175),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  av'ec  le  commu- 
nisme anarchique  ou  régime  de  la  liberté  absolue,  {triomphe  de  l'individu 
contre  l'Etat),  pose  V égalité  individuelle  comme  premier  but  à  atteindre, 
surtout  dans  la  possession  des  moyens  de  production,  et,  pour  l'at- 
teindre, il  a  recours  à  la  contrainte  (triomphe  de  l'État  contre  l'indix'idu). 
Son  double  caractère  matériahste  et  autoritaire  s'explique  par  son 
origine  (Allemagne,  seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  règne  de  l'hé- 
gélianisme).  L'organisation  collectiviste  se  heurte  à  deux  grandes 
difficultés:  comment  organiser,  dans  la  nation  entière,  la  direction  de 
toutes  les  activités  et  comment  donner  à  ces  activités  des  mobiles 
efficaces  ?  Ou  le  collectivisme  veut  conserver  la  forme  égalitaire  et 
alors  il  tombe  dans  l'anarchie,  ou,  reniant  son  but  essentiel,  il  pousse 
l'organisation  jusqu'à  l'absurde,  ce  qui  entraînerait  de  graves  dom- 
mages dans  les  grandes  nations  modernes.  M.  G.  rattache  le  collecti- 
visme (pouvoir  absolu  de  la  collectivité,  et,  pour  le  marxisme  extré- 
miste, dictature  des  travailleurs  manuels)  à  VEtatisme  absolu  ou 
Despotisme  (possession  absolue,  illimitée  du  pouvoir,  barbarie  dans 
le  commandement). 

Le  Syndicalisme  absolu  et  révolutionnaire  (p.  215)  et  le  soviétisme 
sont  des  formes  bâtardes  et  déviées  de  l'idée  syndicale.  Mélange  hété- 
roclite de  syndicalisme  réaliste,  d'anarchie  communautaire  et  de  mar- 
xisme impénitent,  la  théorie  syndicale  absolue  fait  des  syndicats  pro- 
fessionnels I  confédérés  le  seul  organisme  de  la  nation.  Plus  de  propriété 
privée,  ni  de  patronat,  ni  de  salariat,  ni  d'État  politique  2.  La  C.  G.  T. 
prétend  réaliser  déjà  le  principe  ;  son  action,  à  l'en  croire,  s'étendra 
-avec  facilité,  à  toute  la  vie  nationale.  Le  soviétisme  3,  essai  de  mise 
en  œuvre  de  la  dictature  des  producteurs,  est  arrivé,  par  l'anarchie 
génératrice  de  misère,  à  une  dictature  personnelle  terrible  et  à  un  éta- 
tisme  écrasant. 

11^  Partie  (pp.  221-393).  Application  des  principes  généraux  d'or- 
ganisation rationnelle  expérimentale,  d'abord  à  l'organisation  de  l'Etat 
apolitique. 

La  première  des  organisations  nationales  à  réaliser  est  celle  de 
l'État  :  politique  d'abord  (le  régime  politique  exprime  une  philosophie 
des  méthodes  d'action  qui  ne  tardent  pas  à  modeler  sur  elles  les  croyan- 
ces et  les  activités  des  individus  ;  et  d'ailleurs  le  rôle  de  l'État  va 


1.  Unissant  les  producteurs  :  ouvriers  manuels  et  techniciens. 

2.  Pourquoi  les  syndicats  révolutionnaires  réclament-ils  la  nationalisation  des 
grands  services  publics,  c'est-à-dire  une  extension  de  l'étatisation  dont  ils  se  pré- 
tendent les  adversaires   (p.   220). 

3.  La  collectivité  ouvrière,  maîtresse  des  moyens  de  production,  s'administre 
par  une  pyramide  de  soviets  ou  assemblées  :  chaque  groupe  politique  ou  économique 
(ville,  village,  usine)  nommant  des  soviets,  ces  soviets  en  nommant  d'autres  pour 
des  groupements  plus  considérables  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  soviet  central  de  la 
nation  entière. 
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croissant  dans  les  nations  modernes,  si  nombreuses  et  si  complexes). 

L'État  politique  doit  répondre  à  ce  qu'il  y  a  de  constant  dans  le 
fond  de  la  nature  humaine,  "commun  à  tous  les  peuples,  et  s'adapter 
spécialement  aux  modalités  spéciales  de  chaque  ensemble  national  : 
qualités  de  race  et  conditions  matérielles. 

Il  faut  appliquer  à  l'organisation  d'une  nation,  complexe  énorme, 
les  règles  organiques  des  grands  complexes.  Elle  doit  comprendre  : 

lo  Une  direction  centrale,  unitaire,  embrassant  le  législatif  et  l'exé- 
cutif (éléments  indissolubles  d'un  rôle  unique),  ayant  compétence  i 
et  réflexion,  méthodes  saines,  objectives  et  éprouvées,  continuité 
(mémoire  et  volonté),  impartialité  envers  tous  les  nationaux,  maîtrise 
de  soi  (disciplines  morales),  responsabilité  (liaison  nette  de  l'intérêt 
personnel  avec  l'intérêt  national)  :  qualités  qui  ne  se  réalisent  pas 
dans  les  assemblées  hétérogènes  électives,  qui  se  réalisent  médiocre- 
ment dans  les  élites  homogènes,  aristocratiques  ou  bourgeoises,  qui 
réclament  donc  un  chef  unique,  désigné,  non  par  l'élection,  mais  par 
l'hérédité.  Ainsi  l'hérédité  royale  s'explique  par  des  raisons  utilitaires, 
les  mêmes  qui  justifient  la  propriété  privée  2. 

2°  Une  définition  exacte  des  limites  de  cette  autorité,  qui  existe  pour 
des  fins  déterminées,  en  dehors  de  quoi  elle  est  nulle.  Il  faut  donc 
préciser,  avec  les  fins  générales  des  activités  nationales,  les  droits  3 
et  les  devoirs  des  individus  envers  la  nation,  et  les  activités  individuelles 
qui  sont  en  dehors  des  fins  nationales  et  qui  échappent  à  l'autorité 
du  chef  {Constitution). 

3°  Une  organisation  très  complète  de  la  collaboration  :  d'une  part, 
la  collaboration  de  la  nation,  qui  vient  dire  au  chef,  par  des  représen- 
tants corporatifs  et  professionnels,  ce  qu'on  demande  de  lui  (les  re- 
présentants ayant  un  droit  de  veto  sur  les  plus  importantes  questions 
nationales)  ;  d'autre  part,  la  collaboration  technique,  (notamment  des 
ministres  responsables  devant  le  chef)  qui  réalisera  les  fins  nationales. 

4°  Un  grand  développement  de  l'organisation  par  autonomies  orien- 
tées dans  le  sens  de  l'intérêt  général  :  propriété,  famille,  corporation, 
cité,  province.  «  Le  roi  de  France,  protecteur  des  républiques  fran- 
çaises a  (Ch.  Maurras). 

L'État"  politique,  ainsi  organisé,  atteint  beaucoup  mieux  que  tout 
autre  les  fins  sociales  générales  :  protection  (extérieure  4,  intérieure) 
production,  liberté,  égalité,  altruisme,  aspirations  morales,  progrès 
esthétique,  technique  ou  social. 

L'Organisation  Economique  (p.  297)  est  une  catégorie  particulière- 
ment importante  de  l'organisation  nationale.  Ici  comme  partout,  le 


1.  Elle  n'exige  pas  le  génie  créateur. 

2.  «  Si  on  admet  la  propriété  privée  et  son  hérédité,  il  faut  admettre  la  royauté 
héréditaire  ».  p.  243. 

3.  Ces  droits  ont  un  caractère,  non  métaphysique,  mais  utilitaire.  «  C'est  une 
erreur  aussi  énorme  que  ridicule  de  dire  que  ce  sont  des  droits  naturels  que  l'individu 
conserve  dans  l'organisation  sociale...  Il  ne  les  a  que  par  une  bonne  organisation 
iociale  ».  p.  248. 

4.  Nous  dirons  plus  loin  ce  que  M.  Galéot  pense  du  principe  des  nationalités, 
le  la  société  des  nations,  et  du  caractère  belliqueu.K  du  régime  démocratique. 
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but,  c'est  le  plus  grand  bien  de  tous  et  de  chacun.  Le  problème  écono- 
mique se  formule  ainsi  :  1°  avant  tout,  produire  ;  2°  répartir  de  façon  que, 
sans  nuire  à  la  production,  on  remédie  aux  inégalités  inévitables  '  ; 
30  coordonner  avec  les  autres  fins  sociales,  car  l'abondance  matérielle 
n'est  pas  le  tout  de  l'homme. 

Il  faut  donc  tout  d'abord  adapter  à  la  production  les  règles  générales 
de  l'organisation  humaine.  Or  le  grand  mobile  de  la  production  (et  de 
l'épargne  soit  en  vue  de  la  consommation,  soit  en  vue  de  la  production) 
c'est  l'intérêt  personnel  prochain.  Ensuite,  en  ce  domaine  toujours  plus 
comple.xe  et  où  les  découvertes  exigent  une  grande  liberté  d'initiative, 
la  direction  doit  être  largement  décentralisée.  Enfin  la  discipline  d'exé- 
cution s'impose  ici  exacte  et  précise.  C'est  pourquoi  le  régime  de  pro- 
duction, que  le  raisonnement  et. l'expérience  désignent  comme  le  plus 
avantageux,  c'est  le  régime  basé  sur  la  propriété  privée  et  héréditaire. 
(,e  régime  ne  doit  pas  d'ailleurs  rester  anarchique,  mais  s'organiser 
selon  les  exigences  de  l'utilité  sociale  (politique  et  économique)  qui  en 
'  st  la  justification.  1°  Organisation  intérieure  de  l'entreprise  de  pro- 
duction. Les  coopératives  de  production  présentent  les  défauts  inhérents 
au  démocratisme.  La  participation  ouvrière  à  la  direction,  dans  les 
entreprises  complexes,  est  antiscientifique.  Les  sociétés  anonymes  pros- 
pèrent, quand  la  direction  appartient  à  un  seul  ou  à  plusieurs.  En 
économie,  comme  ailleurs,  il  faut  un  chef  unique  ou  un  petit  nombre 
de  chefs  associés.  Pour  obtenir  l'exacte  discipline  d'exécution  et  l'ar- 
deur au  travail,  il  n'y  a  pas  lieu  d'abandonner,  mais  de  perfectionner 
le  salaire.  La  participation  aux  bénéfices  est  une  simple  prime  difficile 
à  définir  et  peu  efficace  -,  parce  que  faible  en  chiffre  et  lointaine  en  date. 
2°  Organisation  extérieure  des  autonomies  propriétistes  (syndicats 
patronaux  de  production  et  de  vente,  syndicats  ouvriers,  assemblées 
corporatives,  mesures  édictées  par  l'État,  pour  coordonner  les  entre- 
prises particulières,  en  vue  du  bien  national). 

Quant  à  la  répartition,  les  patrons  et  les  ouvriers  groupés  en  syndicats 
de  forces  sensiblement  égales,  fixent  d'un  commun  accord,  avec  les 
conditions  du  contrat  de  travail,  les  questions  de  salaires,  sous  le  con- 
trôle et  l'arbitrage  de  l'État,  de  manière  que  chacun  soit  assuré  de  son 
dû  3.  Les  syndicats  corporatifs  constituent  des  fonds  de  prévoyance, 
pour  parer  au  chômage,  aux  accidents,  à  la  vieillesse,  etc.  L'État, 
chargé  de  veiller  aux  besoins  généraux  et  à  l'entr'aide  sociale  4,  a  le 
droit  d'intervenir,  non  seulement  comme  législateur,  mais  aussi  pour 
fournir  des  fonds,  qu'il  puise  par  les  impôts  sur  la  masse  des  revenus, 
et  qu'il  reverse  par  les  œuvres  et  institutions  de  prévoyance  et  d'assis- 


1.  La  répartition  (en  union  avec  la  consommation),  but  final  des  activités -éco- 
nomiques, suppose,  comme  condition  préalable  et  nécessaire,  la  production.  Veut-on 
pour  chacun  la  part  la  plus  grande  possible  ou  pour  tous  l'égalité  dans  la  misère  ? 
Cette  question  (répartition)  est  la  première,  en  tant  que  but  que  vise  la  volonté. 
Mais  la  production  passe  avant  dans  l'ordre  des  faits,  à  sa  place  de  moyen,  réalisé 
d'abord  et  conduisant  au  but. 

2.  Sauf  pour  les  employés  de  rang  important. 

3.  M.  Galéot  n'attend  pas  grand'chose  des  tribunaux  d'arbitrage. 

4.  La  réciprocité  ou  l'entr'aide  sociale  n'est  pas  la  solidarité  sociale  qui,  d'après 
M.  Bourgeois,  transmettrait  à  tous  également  l'acquis  social  des  générations  passées. 
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tance,  sur  les  moins  fortunés  ;  c'est  ainsi  qu'il  règle  et  organise  la 
répartition. 

Dans  l'organisation  de  l'humanité  réelle,  la  PatHe  représente  tout 
un  ensemble  i  tel  que  l'individu  normal  trouve  entre  sa  patrie  et  lui 
plus  d'affinités  qu'entre  lui  et  n'importe  quel  autre  groupe  humain. 
Ces  affinités  naturelles  ou  acquises,  sont  des  faits,  et  il  y  en  a  d'irré- 
ductibles et  d'une  haute  portée  pratique  (elles  caractérisent  toute  la 
manière  d'être  et  d'agir  de  chacun  et  attachent,  par  toutes  ses  fibres, 
l'individu  à  sa  patrie).  L'antipatriotisme  est  antihumain.  La  patrie 
n'est  pas  indéfiniment  extensible  ;  elle  s'arrête  aux  groupements  assez 
homogènes  pour  rentrer  dans  un  tout  organique.  S'il  n'est  pas  im- 
possible de  s'élever  des  patries  à  une  synthèse  organique  de  l'humanité, 
soit  par  hégémonie  d'une  nation  qui  organiserait  les  autres,  soit  par 
entente  des  nations  entre  elles,  synthèse  qui  maintiendrait  les  parties 
comme  autonomies  décentralisatrices,  de  fait  la  patrie  représente  le 
dernier  et  le  plus  vaste  terme  de  l'organisation  humaine,  à  la  fois 
moyen  et  fin  de  l'individu.  L'amour  de  l'humanité  réelle,  c'est  d'abord 
l'amour  des  patries  petites  ou  grandes. 

La  cité  future  possible  ne  se  réalisera  que  par  l'instauration  de 
l'ordre  humain  et  c'est  à  la  France  de  bénéficier  des  essais  funestes 
qu'elle  a  faits  et  de  mettre  en  valeur  son  génie  propre  (véritable  esprit 
d'ordre  humain)  pour  définir  et  appliquer  les  méthodes  scientifiques 
qui  condamnent  le  démocratisme  aprioriste,  «  conception  incohérente, 
barbare  et  fossile  ».  (p.  309). 

Cette  très  large,  très  riche  et  très  harmonieuse  synthèse  doctrinale 
doit-elle  être  acceptée  sans  réserve  ?  Des  juges  autorisés  estimeront 
que,  sur  plus  d'un  point,  dans  la  critique  et  dans  l'éloge,  M.  G.  a  dépassé 
la  mesure  2.  H  nous  semble  qu'il  ne  s'est  pas  assez  méfié  de  son  horreur 
de  la  métaphysique  et  des .  absolus  3.  C'est  pourtant  un  principe  de 
métaphysique,  le  principe  de  finalité,  qu'il  a  mis  à  la  base  de  sa  syn- 
thèse :  rien  de  plus  sage.  Mais  en  regard  de  la  fin  sociale,  n'y  a-t-il  pas 
plusieurs  moyens  inadéquats  et  relatifs  dont  le  choix  dépend  non 
seulement  de  cette  fin,  mais  encore  de  la  matière  sociale  (peuple 
gouverné)  et  des  circonstances  ?  La  formule  :  politique,  d'abord,  est- 
elle  absolument  vraie  ?  A  certains  égards,  Famille,  d'abord  ;  la  fa- 
mille paraît  un  peu  noyée  dans  la  vaste  synthèse.  Il  ne  faudrait  pas 
non  plus  pousser  trop  loin  l'assimilation  de  la  propriété  et  de  l'autorité  : 
"a  propriété  ayant  pour  raison  d'être  immédiate  le  bien  personnel 
du  propriétaire,  l'autorité,  le  bien  commun  de  la  nation.  Enfin,  l'homme 
a  des  droits  naturels  que  la  société  ne  crée  pas,  mais  dont  elle  assure 
le  respect.  Du  moins,  M.  G.  aura  irréfutablement  prouvé  aux  démo- 
crates l'importance  primordiale  des  disciplines  morales  et  religieuses, 


1.  Sol,  individus  (qualités  spéciales  de  tempérament,  de  sensibilité,  d'intelligence, 
d'énergie),  patrimoine  moral  et  intellectuel. 

2.  Nous  rapporterons  plus  loin  leurs  jugements,  écho  exact  de  la  philosophie 
chrétienne. 

3.  Il  y  a  une  métaphysique  réaliste,  science  du  réel  le  plus  réel  et  de  ses  lois 
nécessaires  ;  il  y  a  des  pseudo-absolus,  mais  il  y  en  a  de  vrais,  et  ceux-ci  sont  plutôt 
rares  dans  l'ordre  politique. 
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SOUS  le  régime  démocratique,  et,  à  tous,  la  nécessité  de  réagir  contre 
le  sensibilisme  et  de  cultiver  l'intelligence  et  la  volonté. 

M.  Georges  Valois  i,  croit  au  Verbe,  à  l'idée  qui  est  au  com- 
mencement de  toutes  choses,  aux  puissances  de  l'esprit,  qui  règne 
et  gouverne  selon  les  lois  du  monde  et  dont  l'action  est  plus  néces- 
saire que  jamais  pour  résoudre  le  problème  économique  posé  chez 
nous  par  la  guerre  :  «  augmenter  la  production  avec  quinze  cent 
mille  producteurs  en  moins  «  (p.  22).  Son  livre  :  l'Economie  nouvelle, 
vrai  chef  d'œuvre,  qu'anime  «  l'esprit  de  victoire  »,  comprend  deux 
parties. 

La  P®  partie  (pp.  15-185)  est  consacrée  aux  doctrines.  M.  V.  montre 
d'abord  que  les  luttes  sociales  du  XIX^  siècle,  où  Marx  voit  des  luttes 
de  classes,  ne  sont  2  que  des  luttes  de  partis  politiques  déchaînées  par 
le  choc  de  deux  métaphysiques,  de  deux  religions  ennemies.  Le  mouve- 
ment révolutionnaire  est  un  mouvement  idéologique  et  non  économique, 
qu'il  faut  donc  combattre  en  opposant  idée  à  idée.  Après  avoir  exposé  et 
réfuté  les  conceptions  et  les  erreurs  fondamentales  de  l'Economie  libé- 
rale 3  et  de  l'Economie  socialiste  4,  M.  V.  définit  les  premiers  principes 
de  l'Economie  réaliste  :  «  l'Économie  est  la  science  des  conditions  et 
des  moyens  dans  lesquels  et  par  lesquels  l'Homme,  c'est-à-dire  l'es- 
pèce humaine  recherche,  capture,  transforme,  échange,  répartit,  ac- 
cumule les  fruits  de  la  terre,  les  animaux,  les  choses  inanimées,  uti- 
lisables pour  la  conservation  de  la  vie  individuelle  et  la  conservation 
de  l'espèce  »  (p.  125).  Or  1°  l'homme  ne  peut  se  conserver  que  pat 
un  effort  intellectuel  et  musculaire  qui  est  le  travail  (utilisation  du 
milieu  naturel)  ;  2"  le  travail  étant  le  résultat  dit  plus  grand  effort, 
en  vue  de  besoins  qui  ne  sont  pas  immédiats,  la  loi  de  l'homme  étant 
le  moindre  effort,  le  travail  suppose  donc  une  société  hiérarchisée 
dont  les  membres  sont  solidaires  et  s'imposent  une  contrainte  mutuelle 


1.  Georges  Valois,  'L' Economie  Nouvelle,  Paris,  Nouvelle  Librairie  Nationale. 
1919,  in-i2  de  320  pp. 

2.  Parfois,  avec,  pour  sujet  ou  pour  prétexte,  des  intérêts  de  classes. 

3.  Conception  fondamentale  :  la  liberté  absolue  est  la  condition  nécessaire  du 
travail,  de  la  production,  du  progrès.  D'où  fausse  théorie  de  la  valeur.  (La  valeur 
des  choses  consiste  essentiellement  dans  leur  aptitude  à  servir  à  nos  jouissances 
et  à  satisfaire  nos  désirs  quels  qu'ils  soient),  théorie  qui  mène  à  «  cette  étonnante 
trouvaille  de  l'offre  et  de  la  demande  »  et  à  la  libre  concurrence.  Ces  principes 
desservent  et  les  intérêts  bourgeois  et  les  intérêts  populaires  ;  ils  ne  servent  que 
les  intérêts  des  spéculateurs. 

4.  Les  disciples  de  Marx,  poussant  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences  les 
principes  de  l'Économie  libérale,  ont  prolongé  dans  le  domaine  économique  la 
libération  et  l'égalisation  totales  que  les  économistes  avaient  soutenues  dans  l'ordre 
politique.  L'œuvre  marxiste  repose  sur  la  conception  matérialiste  de  l'histoire 
(le  mode  de  production  de  la  vie  matérielle  détermine,  d'une  manière  générale, 
le  procès  social,  politique  et  intellectuel  de  la  vie)  et  sur  une  fausse  théorie  de  la 
valeur  (la  valeur  des  marchandises  fabriquées  est  déterminée  par  les  quantités 
de  travail  fixées  en  ces  marchandises  ;  les  conditions  qualitatives,  conception, 
direction,  commandement  ne  sont  rien  ;  donc  les  heures  de  travail  qui  s'ajoutent 
aux  heures  dont  l'ouvrier  a  besoin  pour  produire  son  salaire  sont  des  heures  de 
surtravail  impayé  ;  le  capitaliste  empoche  la  plus-value).  Le  prolétariat  tend  à  se 
libérer,  par  la  lutte  des  classes,  de  cette  sujétion  spoliatrice. 
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pour  la  création  économique  ;  3''  ces  conditions  se  réalisent  d'abord 
dans  la  famille,  type  initial  de  toutes  les  sociétés  humaines  ;  4°  l'inéga- 
lité des  ressources  des  milieux  naturels  et  la  loi  du  moindre  effort 
portant  les  sociétés  humaines  moins  favorisées  à  déposséder  par  la 
guerre  celles  qui  le  sont  davantage,  il  faut,  dans  les  groupes  qui  pro- 
duisent, un  pouvoir  apte  à  faire  et  à  empêcher  la  guerre  ;  ce  pouvoir 
veillera  aussi  aux  germes  de  guerre  que  la  création  économique  place 
à  l'intérieur  de  ces  groupes  et  contraindra  leurs  membres  à  travailler 
en  paix  ;  50  donc  l'existence  de  l'État  est  une  des  conditions  essentielles 
de  la  création  économique  ;  donc  aussi,  la  forme  de  l'État  doit  per- 
mettre aux  citoyens  de  donner  tous  leurs  soins  au  travail  (forme 
monarchique)  ;  6S  enfin,  la  loi  du  moindre  effort,  qui  domine  toute 
la  physique  humaine,  conduit  au  progrès  technique  continu,  quand 
les  institutions  politiques  et  sociales,  interdisant  à  l'homme  le  gas- 
pillage et  le  pillage,  le  contraignent  au  travail,  car  l'homme  cherche 
à  réduire  son  effort  en  l'intellectualisant'^. 

La  vraie  valeur  des  choses  n'est  en  aucune  manière  subjective  ;  elle 
'n'est  pas  fonction  de  nos  jouissances  et  de  nos  désirs  ^,  elle  est  en 
raison  directe  des  besoins  de  l'homme  (espèce  humaine),  auxquels  elle 
pourvoit  dans  un  milieu  social  donné,  et  des  efforts  humains  qui  sont 
incorporés  dans  leurs  produits  ;  elle  dépend  aussi  de  l'aptitude  des 
institutions  politiques  et  sociales  à  promouvoir  la  production  et  du 
prix  plus  ou  moins  élevé  du  fonctionnement  de  l'État. 

Une  des  conditions  essentielles  de  la  création  économique  et,  par 
conséquent  de  la  civilisation,  c'est  la  personnalisation  des  résultats 
de  l'effort  3. 

La  production  résulte  de  la  collaboration  hiérarchisée  des  facteurs 
suivants,  dont  plusieurs  peuvent  être  réunis  dans  une  même  personne: 
conception,  commandement,  intérêt  personnel  du  chef  qui  a  conçu 
et  qui  commande,  technique,  main  d'oeuvre,  capital  4. 

Cet  ordre  hiérarchique  de  la  production  se  retrouve  dans  la  rému- 
nération. Les  prix  dépendent  donc  d'éléments  toujours  les  mêmes, 
dont  le  dosage  seul  varie  :  i»  frais  de  l'État  (impôts)  ;  2^  frais  de  la  pro- 
duction,  du    transport    et    du    commerce  5  ;   comprenant   tous  trois, 


1 


1.  La  fatigue  intellectuelle  paraît  moins  pénible  que  la  fatigue  musculaire. 
Les  rapides  constructions  de  l'intelligence  font  miroiter  à  nos  yeux  un  avenir  meil- 
leur où  la  peine  sera  moins  rude,  le  risque  moins  grand.  D'ailleurs  l'homme  n'échappe 
pas  à  la  loi  de  la  constance  de  l'effort  ni  à  celle  de  la  constance  du  danger,  et  il 
invente  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  conjurer  les  risques  qui  renaissent  sous 
ses  pas  et  de  diminuer  l'effort  exigé  par  ses  créations  nouvelles.  C'est  ainsi  que 
l'intelligence  anime  notre  civilisation. 

2.  «  Ce  n'est  pas  la  demande  qui  fait  baisser  ou  hausser  les  prix  ;  ce  sont  les 
prix  qui  font  baisser  ou  hausser  la  demande  «,  p.  80. 

3.  Appropriation  des  bénéfices  de  la  production  à  ceux  qui  les  ont  provoqués  et 
des  moyens  de  production  à  ceux  qui  sont  intéressés  à  les  bien  administrer,  pour 
le  plus  grand  profit  de  tous.  L'homme  ne  consent  au  plus  grand  effort  que  s'il 
y  trouve  son  intérêt  personnel. 

4.  C'est  l'ordre  éternel  inscrit  dans  la  nature  et  les  œuvres  de  l'homme  :  notre 
esprit  conçoit,  notre  énergie  commande,  notre  intérêt  nous  meut,  notre  savoir 
technique  nous  sert,  notre  main  manie  l'outil  sur  les  matériaux. 

5.  Les  denrées  ne  sont  intégralement  valorisées  que  si  elles  sont  transportées  et 
réparties  sur  les  points  du  monde  où  elles  sont  utilisables. 
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en  tout  état  de  cause,  la  rémunération  de  la  direction  et  de  l'organisa- 
tion, de  la  technique,  de  la  main  d' œuvre,  des  terrains  et  capitaux 
loués  ;  dans  les  entreprises  prospères,  la  rémunération  des  capitaux 
engagés  et  de  la  conception  des  entreprises. 

La  compression  des  prix  s'opérant  par  le  perfectionnement  technique 
des  méthodes  de  travail,  de  l'outillage  et  du  matériel,  quand  le  régime 
économique  et  politique  contraint  les  chefs  de  la  production  aux  grands 
efforts,  une  condition  nécessaire  du  progrès  économique  c'est  donc  le 
régime  syndical  où  les  groupes  économiques  (consommateurs,  commer- 
çants, producteurs,  main-d'œuvre)  cherchant  tous  le  moindre  effort, 
se  contraignent  mutuellement  au  plus  grand  effort,  sous  le  contrôle 
de  l'État  indépendant  de  tous  ces  groupes. 

Dans  la  II®  Partie  (pp.  187-315),  Confrontation  des  doctrines  devant 
les  faits,  M.  V.  étudie  :  l'intellectualisation  de  l'effort  ;  la  métho- 
disation  de  la  production  (soit  à  l'intérieur  de  chaque  entreprise, 
soit  pour  l'ensemble  d'une  corporation)  ;  le  rôle  des  patrons  (le  régime 
patronal  est  incontestablement  supérieur  au  régime  de  nationalisation 
ou  de  socialisation,  mais  il  faut  organiser  le  pays,  de  manière  à  exploiter 
les  capacités  techniques  et  à  intensifier  le  travail  des  patrons)  ;  la  déca- 
dence du  socialisme  (maltraité  par  les  expériences  du  temps  de  guerre 
et  étranger  aux  réalités  économiques)  ;  les  intérêts  des  producteurs, 
compromis  par  l'impérialisme  économique  des  puissances  d'argent  ; 
les  grèves  et  les  idées  (le  prestige  de  l'idée  marxiste  explique  ces  grèves 
absurdes  où  l'on  vit  tant  d'hommes,  entraînés  par  ceux  qui  les  accu- 
saient de  tiédeur  dans  la  foi,  vers  une  fin  qu'ils  abhorraient).  A  la 
question  :  «  collaboration  ou  lutte  des  classes  ?  »  il  répond  :  «  ni  l'une 
ni  l'autre,  mais  l'accord  technique  entre  les  divers  éléments  de  la  pro- 
duction. La  production  n'est  pas  divisée  en  deux  classes  économiques  : 
celle  des  prolétaires  et  celle  des  capitalistes  i,  mais  en  groupes  écono- 
miques, vivant  les  uns  du  charbon,  les  autres  des  tissus,  les  autres  du 
livre...  Tous  les  membres  du  groupe  :  patrons,  ingénieurs,  contremaîtres, 
ouvriers,  sont  d'abord  solidaires  entre  eux,  devant  les  autres  groupes 
et  ils  ont  pour  premier  intérêt  la  prospérité  du  livre,  du  tissu,  du 
charbon.  Ensuite  seulement,  les  intérêts  se  différencient  entre  les 
catégories  du  groupe  :  intérêts  propres  aux  ouvriers,  intérêts  propres 
aux  techniciens  du  tissu,  etc.  C'est  dans  une  institution  supérieure 
aux  syndicats  patronaux  et  aux  syndicats  ouvriers  que  les  divers 
éléments  de  la  production  devraient  se  réunir  pour  régler  les  conflits 
et  pour  créer  de  concert  l'organisation  économique  de  demain.  M.  V. 
rejette  l'idée  d'une  confédération  générale  du  Patronat,  opposée  à  la 
C.  G.  T.,  idée  absurde  de  politiciens  qui  rêvent  de  rapprocher  deux 
classes  ennemies,  non  sur  le  plan  de  la  production,  mais  sur  le  plan  de 
la  guerre.  La  solution  est  dans  le  principe  syndicaliste  qui  permettra 
aux  producteurs  de  connaître  leurs  intérêts  communs.  Puisqu'il  y 
a  un  intérêt  et  des  conditions  locales,  un  intérêt  et  des  conditions 
régionales,  un  intérêt  et  des  conditions  nationales  de  la  production  : 
au   palier   local,   réunissons   des   délégués   des   syndicats   ouvriers   et 


I.  Les  patrons,  en  tant  que  patrons,  ne  sont  pas  des  capitalistes,  mais  des  pro- 
ducteurs. 
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patronaux,  et  créons  un  conseil  local  à  compartiments  corporatifs  ; 
au  palier  régional,  instituons  un  conseil  régional,  et,  au  palier  national, 
un  conseil  national  de  la  production  (plan  de  la  confédération  natio- 
nale de  la  Production  qui  existe  depuis  1918). 

Cette  physique  de  la  vie  et  de  la  prospérité  ne  résout  qu'un  pro- 
blème intellectuel.  Pour  passer  à  l'action,  la  volonté  d'agir  est  requise. 
Or  à  quoi  bon  se  mettre  à  l'œuvre,  si  l'œuvre  est  vaine  ?  Les  peuples 
ne  travaillent  à  leur  prospérité  que  s'ils  sont  soulevés  par  une  vision 
d'avenir,  par  une  foi  qui  insère  leur  action  dans  l'ordre  universel. 
C'est  sur  cet  appel  à  la  Foi  créatrice  que  se  termine  le  très  beau  livre 
de  M.  V. 

Le  salaire,  note  M.  Joseph  Wilbois  i,  peut  être  vu  de  l'usine  ou 
du  foyer  ouvrier. 

A  l'usine,  il  est  le  prix  du  travail  2.  Mais  comment  le  fixer  ?  Le  salaire 
basé  sur  le  temps  ou  à  la  journée  ne  favorisant  pas  la  bonne  exécu- 
tion, on  a  établi  le  salaire  à  tâche  ou  aux  pièces,  peu  aimé  des  ouvriers 
parce  qu'il  pousse  à  la  surproduction,  et  que  le  patron,  réduisant 
le  prix  de  base,  l'ouvrier  finalement  aura  augmenté  son  travail  pour 
ne  pas  gagner  plus.  Les  salaires  à  primes  ou  salaires  différentiels  dé- 
croissants (salaires  Rowen,  Williams,  etc.),  comportent,  outre  le  prix 
convenu  pour  une  certaine  quantité  produite,  des  primes  ou  des  taux 
de  tarifs  décroissants  pour  les  quantités  supplémentaires.  Ces  divers 
systèmes  veulent  exciter  l'ouvrier  à  produire  plus,  car  plus  il  produit, 
plus  sa  recette  totale  de  la  journée  est  grande  ;  cependant,  pour  que  le 
patron  ne  soit  pas  tenté  de  modifier  le  prix  de  base,  le  salaire,  au  delà 
d'une  limite  moyenne,  croît  proportionnellement  moins  vite  que  le  travail 
fait  :  ainsi  le  patron  et  l'ouvrier  profitent  tous  deux  de  l'activité  accrue. 
Enfin,  la  vente  prochaine  est  d'autant  plus  facile  que  le  prix  de  revient 
est  plus  bas.  Taylor  recommande  surtout  l'exactitude  dans  la  prévision 
du  travail  et  l'amélioration  du  rendement.  Le  temps  mo5-en  nécessaire 
pour  fabriquer  une  pièce  étant  déterminé,  suivant  que  l'ouvrier  fabrique 
plus  ou  moins  vite  qu'il  n'est  prévu,  il  diminue  ou  augmente  les  frais 
généraux  ;  il  reçoit  selon  les  cas  un  accroissement  ou  une  réduction  de 
salaire  ;  mais  une  partie  du  meilleur  rendement  sert  à  faciliter  la  vente 
et  se  retrouve  pour  l'ouvrier  sous  forme  de  baisse  du  coiit  de  la  vie. 

Vu  du  foyer,  le  salaire  devient  une  condition  d'existence  et  l'on 
voudrait  le  proportionner,  non  plus  au  travail,  mais  aux  besoins 
(salaire-besoins).  La  courbe  du  bien-être  (quotient  des  ressources  par 
les  charges)  décrit,  pour  l'ouvrier  de  la  grande  industrie,  une  courbe 
oscillante,  avec  deux  maximum  (quand  les  deux  jeunes  époux  vivent 
seuls  et  quand  leurs  enfants  rapportent),  et  avec  deux  minimum  (à 
la  naissance  du  dernier  enfant  et  lorsque  les  enfants  sont  émancipés). 
Le  salaire  familial  ou  proportionné  aux  charges  variables  de  l'ouvrier 
normal,  devient  possible,  maintenant  que  les  relations  des  producteurs 


1.  J.   Wilbois,   Salaire  de  rendement  et  salaire  /amilial   (sursalaire)  ;   dans  la 
yioiivelle  Journée,  \"  janvier  1920,  pp.  81-95. 

2.  Cf.  Galéot,  loc.  cit.,  pp.  329-339, 
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n'unissent  plus  des  hommes  isolés  i,  mais  des  syndicats  d'hommes.  La 
prime  à  la  production  incombant  au  patron,  c'est  la  corporation  tout 
entière  qui  se  chargerait  de  la  prime  à  la  paternité  (sursalaire  familial)  2, 

En  face  de  la  Démocratie  3,  quelle  sera  l'attitude  des  catholiques  qui 
suivent  exactement  les  enseignements  de  l'Église  et  de  la  philosophie 
traditionnelle  ?  L'antagonisme  qui  existe  entre  la  démocratie  (régime 
politique  du  suffrage  universel  où  tous  les  citoyens  participent  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  législatif  4),  et  le  catholicisme,  est-il  essentiel,  irré- 
ductible ou  accidentel  et  passager  ?  Un  philosophe  renseigné  et  prudent, 
M.  Gaston  Sortais,  répond  :  Malgré  les  divergences  qui  portent  tantôt 
sur  le  fond  des  choses,  tantôt  sur  la  manière  d'appliquer  les  réformes 
nécessaires  .5,  de  fait,  jadis  et  aujourd'hui,  chez  les  peuples  les  plus 
divers,  l'Église  et  la  démocratie  ont  contracté  d'étroites  alliances. 
Donc,  le  conflit  qui  divisa  l'Église  et  la  Démocratie  en  France  tient  à 
des  causes  accidentelles  (isolement  du  clergé,  apathie  des  classes  élevées, 
défiance  systématique  qui  réprouve  en  bloc  tout  ce  qui  s'est  fait  sous 
la  poussée  du  4^  état). 

M.  Sortais  démontre  que  la  doctrine  catholique  ne  favorise  pas 
l'absolutisme  politique. 

Elle  enseigne  que  nul  homme  n'a  en  lui-même  de  quoi  lier  la  volonté 
de  ses  semblables,  tous  étant  égaux  en  nature  ;  que  toute  autorité,  élé- 
ment essentiel  de  toute  société,  est,  comme  elle,  voulue  de  Dieu,  qui 
exige  le  respect  de  l'ordre  social  ;  et  qu'ainsi  tout  pouvoir  légitime 
(monarchique,  aristocratique,  démocratique)  est  de  droit  divin.  Si  on 
regarde  l'autorité  dans  le  concret,  le  peuple  en  est  le  sujet  primitif 
(enseignement  de  Bellarmin,  de  Suarez,  qui  continuent  saint  Thomas  et 
qui  sont  suivis  par  beaucoup  de  théologiens  de  toutes  les  écoles).  Ceux 
qui  l'exercent  la  tiennent  de  Dieu  par  l'in-termédiaire  du  peuple  6. 
D'ailleurs  les  peuples  ont  un  égal  droit  naturel  à  se  constituer  en  monar- 
chies, aristocraties  ou  démocraties. 

L'Église  accepte  toutes  les  formes  gouvernementales  («  chacune  de 
ces  formes  est  bonne,  pourvu  qu'elle  sache  marcher  droit  à  sa  fin, 
le  bien  commun  pour  lequel  l'autorité  sociale  est  constituée  »7).  Elle 
n'admet  pas  qu'on  inféode  la  religion  à  la  démocratie,  comme  si  la 

1.  I-'ouvrier  isolé  trouverait  peut-être  plus  simple  de  faire  des  enfants  que  de  faire 
du  travail  ;  le  patron  isolé,  pour  payer  moins,  n'embaucherait  que  des  célibataires. 

2.  M.  W.  signale  plusieurs  caisses  de  salaire  familial  créées  par  des  syndicats 
patronaux. 

3.  Gaston  Sortais,  Les  Catholiques  en  face  de  la  Démocratie  et  du  Droit  commun, 
Paris,  de  Gigord,  1914,  in-12  de  1-309  pp. 

4.  Il  ne  s'agit  pas  du  mouvement  social  (démophilie)  qui  vise  à  améliorer  la  con- 
dition du  peuple. 

5.  M.  G.  S.  ramène  le  credo  démocratique  aux  articles  suivants  :  1°  La  perfection 
originelle  de  l'homme  ;  2°  La  souveraineté  du  peuple  ;  3°  Le  respect  absolu  de  la 
légalité  ;  4°  Le  droit  à'ia  révolte  ;  5°  Le  progrès  de  la  fraternité-solidarité,  et  de 
l'égalité  sociales  ;  6°  L'amélioration  du  sort  des  classes  inférieures. 

6.  L'Encyclique  Diuturnum  illud  de  Léon  XIII  et  la  lettre  de  Pie  X  sur  le  Sillon 
ont  condamné  la  souveraineté  populaire,  au  sens  du  peuple  source  nécessaire  et 
détenteur  permanent  de  l'autorité  qu'il  communique  à  son  gré. 

7.  Léon  XIII,  Lettre  au  Clergé  de  France,   16  février  1892. 

9«  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  4.  39 
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démocratie  était  la  conclusion  naturelle  de  l'Évangile,  ni  qu'on  réprouve 
la  démocratie,   comme  intrinsèquement  mauvaise. 

Pour  saint  Thomas  et  les  théologiens  scolastiques,  les  trois  formes  de 
gouvernement  :  monarchie,  aristocratie,  démocratie,  à  l'état  pur,  sont 
parfaitement  légitimes  en  soi.  Au  point  de  vue  de  l'unité  de  direction, 
le  régime  monarchique  l'emporte  sur  les  autres.  Mais  la  royauté,  qui  est 
le  meilleur  régime,  quand  elle  ne  se  corrompt  pas,  dégénère  facilement  en 
tyrannie,  à  moins  que,  chose  rare,  le  monarque,  qui  est  doué  d'une  si 
grande  puissance,  ne  soit  doué  d'une  vertu  parfaite  ;  or  la  tyrannie 
d'un  seul  est  plus  malfaisante  et  plus  injuste  que  l'ohgarchie,  et  l'oli- 
garchie que  la  démocratie.  D'ailleurs,  une  aristocratie  et  une  dé- 
mocratie intéressent  davantage  les  citoyens  au  bien  commun.  «  Quand 
on  voit  le  bien  commun  ne  pas  dépendre  d'un  seul,  dit  saint  Thomas, 
chacun  s'applique  à  le  promouvoir...  comme  son  bien  propre  ».  De 
Regimine  principum,  1.  I,  ch.  IIL  «  Il  est  bon  que  tous  aient  quelque 
part  dans  le  gouvernement  ;  par  là  se  conserve  la  paix  du  peuple;  tout 
le  monde  aime  et  soutient  l'ordre  ainsi  établi  ».  I*  IP  q.  CV.,  art.  i. 

Saint  Thomas  et  les  scolastiques  concluent  que  la  meilleure  cons- 
titution, en  général  et  dans  l'abstrait,  se  trouve  réahsée  dans  un  ré- 
gime mixte,  «  composé  de  royauté,  en  tant  qu'un  seul  est  chef  ;  d'aris- 
tocratie, en  tant  que  beaucoup  gouvernent  selon  la  vertu  ;  enfin, 
de  démocratie,  en  tant  que  les  gouvernants  sont  éligibles  parmi  le 
populaire  et  qu'au  peuple  appartient  l'élection  des  gouvernants  ».  Ibid. 
De  fait,  il  faut  tenir  compte  des  circonstances  complexes  et  variables, 
qui  rendent  tel  régime  meilleur  pour  tel  peuple,  à  telle  époque  de  son 
histoire.  Le  régime  démocratique  lui-même  peut  être  appliqué  de  façons 
très  diverses  i. 

D'ailleurs  «  la  législation  est  l'œuvre  des  hommes  investis  du  pouvoir 
et  qui,  de  fait,  gouvernenl  la  nation.  D'où  il  résulte  qu'en  pratique, 
la  qualité  des  lois  dépend  plus  de  la  qualité  de  ces  hommes  que  de  la 
forme  du  pouvoir.  »  Encycl.  du  i6  Février  1892. 

•*  M.  S.  reproche,  avec  quelle  vigueur  !  aux  anti-démocrates  de 
l'Action  Française,  de  nier  la  légitimité  intrinsèque  du  régime  démocra- 
tique. Il  leur  rappelle,  tout  en  abandonnant  la  fausse  démocratie  à 
leurs  critiques,  que  la  doctrine  catholique  «  ne  réprouve  pas  en  soi  que 
le  peuple  ait  sa  part  plus  ou  moins  grande  au  gouvernement  ;  cela 
même,  en  certains  cas  et  sous  certaines  lois,  peut  devenir  non  seulement 
un  avantage,  mais  un  devoir  pour  les  citoyens  ».  Léon  XIII.  Immortale 
Dei.  (i  Nov.  1885). 

Répudiant  le  Féminisms  politique  -,    M°ie  Marthe  Borély,  plume 


1.  Tantôt  le  peuple  exerce  lui-même  le  pouvoir,  dans  une  assemblée  générale  et 
souveraine  ;  tantôt  il  contrôle,  par  le  référendum,  le  gouvernement  qu'il  élit  ;  tantôt 
il  se  borne  à  nommer  ses  représentants. 

2.  Marthe  Borély,  Le  Féminisme  politique,  Paris,  Nouvelle  Librairie  Nationale, 
191g,  in-i6  de  125  pp  C'est  aux  françaises  que  M.  B.  adresse  son  app)el  :  «  Les 
hommes  ne  comprennent  rien  aux  femmes.  »  Ils  parlent  une  autre  langue  :  la  langue 
de  l'intelligence  n'est  pas  la  langue  du  sentiment.  Mais  «  il  y  a  de  l'homme  dans 
beaucoup  de  femmes  et  de  la  femme  dans  beaucoup  d'hommes  »,  p.  10.  Heureuse- 
ment :  essayons  de  comp'"eudre. 
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fine  et  spirituelle,  ailée  et  primesautière,  veut  ramener  l'esprit  public 
«  à  l'humaine  séparation  des  attributions  sociales  des  sexes  ».  (p.  ii) 
Elle  rattache  le  féminisme  à  l'idée  démocratique  et  au  protestantisme. 
D'une  part  l'idée  démocratique  tend  à  égaliser  et  à  séparer  les  sexes, 
après  avoir  divisé  les  hommes,  et  elle  aboutit  à  l'individualisme, 
à  l'anarchie  féministe.  Le  féminisme  est  «  l'éternel  créancier  des  épo- 
ques démagogiques  »  et  il  ^ient  rompre  un  des  derniers  liens  sociaux 
qui  subsistent  encore  :  le  lien  familial.  D'autre  part,  le  centre  du  fémi- 
nisme est  à  Genève  et  c'est  dans  les  pays  protestants  qu'il  fleurit  i. 
Régression  ou  simple  étape  de  l'organisation  sociale  -,  le  féminisme, 
qui,  placé  sous  la  tutelle  de  l'homme,  n'a  été  en  Scandinavie,  en  Austra- 
lie, en  Nouvelle  Zélande,  qu'une  «  inutilité  charmante  3  »,  détruirait  en 
France  la  Féminité  exquise  de  la  Française  ;  car,  chez  nous,  propagé 
par  des  femmes  étrangères  (sur  44  avocates  inscrites  en  1917  au  barreau 
de  Paris,  il  y  a  40  étrangères  ou  juives),  il  pousserait  au  paroxysme  les 
idées  antisociales  des  hommes.  D'ailleurs,  en  France,  le  service  militaire 
obligatoire  est  la  conséquence  de  la  souveraineté  du  citoyen  ;  l'égalité 
politique  des  sexes  entraînerait  leur  égalité  devant  l'impôt  du  sang. 

Toute  l'argumentation  du  contre-féminisme  se  résume  ainsi  :  «  les 
femmes  peuvent  suppléer  les  hommes  dans  tous  les  domaines,  mais 
les  hommes  ne  peuvent  suppléer  les  femmes  »  (p.  104)  dans  certaines 
fonctions  où  elles  sont  irremplaçables.  Puisque  les  femmes  ne  peuvent 
tout  faire,  et  le  reste...,  donc  qu'elles  choisissent  les  fonctions  qui  leur 
re\dennent.  «  Etre  la  doublure  de  l'homme,  c'est  pour  la  femme  un 
pis-aller  parfois  nécessaire.  Créer  l'homme,  voilà  le  magnifique.  »  (p.  16) 
Que  la  femme  se  spécialise  dans  son  sexe,  accentue  sa  Féminité,  cri- 
térium de  la  civilisation.  A  elle,  le  magistère  moral,  la  suprématie  des 
mœurs,  le  prestige  spirituel. 

La  solution  de  certains  problèmes  (par  ex.  l'alcoolisme)  n'est  pas 
dans  le  vote  des  femmes  (la  femme  n'est  pas  par  elle-même  plus  incor- 
ruptible que  l'homme),  mais  dans  le  rétablissement  intégral  de  l'ordre. 
Cependant,  M.  B.  accepterait  le  vote  des  mères  de  famille,  à  qui  la 
maternité  donnerait  le  sens  de  l'intérêt  collectif. 

N'est-ce  pas  convenir  qu'il  peut  y  avoir  un  autre  féminisme  que  le 
féminisme  anarchiste  dont  on  annonce  la  faillite  ? 

La  Morale  des  Nations  4.  —  Dans  l'étude  qu'il  a  publiée  sous  ce  titie 
et  où  nous  avons  admiré  une  documentation  énorme,  un  souci  très 
louable  et  un  sens  pénétrant  de  la  réalité  sociale,  avec  un  optimisme 


1.  Les  femmes  sont  électrices  et  éligibles  en  Finlande,  (où  presque  toutes  les 
femmes  députées  sont  d'anciennes  domestiques),  en  Norvège,  en  Danemark,  en 
Australie,  dans  les  États  rudes  et  incultes  de  l'ouest  de  l'Amérique  du  Nord. 

2.  Dans  certaines  sociétés  naissantes,  l'égalité  dans  le  travail  qu'imposent  de 
rudes  nécessités  économiques,  fournit  un  semblant  de  raison  à  l'égalité  politique  et 
la  femme  n'a  pas  encore  acquis  les  supériorités  qui  la  distinguent  chez  nous. 

3.  Ainsi  en  sera-t-il  en  Angleterre,  pays  où  le  sens  de  l'autorité  et  de  la  famille 
est  si  robuste  :  ■>  c'est  comme  si  je  donnais  à  ma  femme  une  petite  pipe,  disait  un 
gentleman,  elle  mettrait  tout  de  suite  une  faveur  au  bout.  » 

4.  G.  Olphe-Galliard,  La  Morale  des  Nations,  Paris,  Giard  et  Brière,  1920, 
in-S"  de  306  pp.  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. 
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de  bon  aloi,  M.  G.  Olphe-Galliard  examine  quelleaété,  en  fait, l'attitude 
des  nations,  en  regard  de  la  loi  morale,  dans  leurs  rapports  réciproques  ; 
quelle  conception  de  la  loi  morale  a  inspiré  leur  conduite  et  se  traduit 
dans  les  écrits  de  leurs  penseurs  ;  sous  quelles  influences  politiques 
et  surtout  sociales  la  morale  internationale  a  évolué  le  long  des  âges, 
avant  et  surtout  après  l'apparition  du  christianisme,  fait  capital  qui 
marque  vraiment  une  ère  nouvelle  (p.  5). 

Ne  pouvant  suivre  l'auteur  dans  son  enquête,  bornons-nous  à  relever, 
avec  lui,  deux  grands  faits  économiques  :  l'émancipation  des  colonies 
européennes  en  Amérique  et  le  développejnent  des  rapports  commer- 
ciaux, qui,  durant  la  2®  moitié  du  XVIII^  siècle  et  le  commencement 
du  XIX®  siècle,  ont  marqué  leur  empreinte  sur  l'organisation  interna- 
tionale des  peuples  (p.  172).  Quelle  est  donc  l'idée  morale  que  cette 
organisation  incarne  ?  Chaque  nation  constitue  un  organisme  social 
complet,  dont  les  rapports  avec  ses  voisins,  nullement  comparables 
aux  rapports  des  individus  d'une  même  société,  ont  des  objets  déterminés 
auxquels  correspondent  des  organes  spéciaux,  sans  postuler  nécessai- 
rement un  lien  général  et  universel  (p.  241).  La  nouvelle  Société  des 
Nations  se  réalisera  par  l'effet  du  sentiment,  dans  chaque  individu, 
que  sa  tranquillité  et  le  libre  exercice  de  ses  droits  reposent  sur  le  respect 
de  ceux  de  ses  voisins,  plutôt  que  par  des  institutions  munies  d'une 
existence  et  d'une  force  coercitive  propres  (p.  242).  Parmi  les  institu- 
tions qui  tendent  à  resserrer  et  à  régler  les  rapports  des  peuples,  M.  O.  G. 
signale  :  les  conventions  internationales  d'ordre  économique  ;  les  offices 
internationaux  ;  les  conférences  de  La  Haye  dont  les  conventions 
formulent  les  principes  du  code  de  l'univers  civilisé  et  dont  la  périodicité 
ferait  un  véritable  parlement  de  l'union  internationale  ;  le  rôle  gran- 
dissant de  l'arbitrage,  manifestation  du  besoin  et  du  désir  de  la  paix 
dans  le  monde  ;  la  paix  de  1919,  «  fondée,  non  sur  l'équilibre  ins- 
table et  l'ambition  des  puissances,  mais  sur  la  base  solide  et  durable 
de  la  communauté  des  besoins  ethniques  et  économiques  >  (p.  256)  ;  le 
nouveau  régime  colonial  qui  donne  à  la  souveraineté  de  la  métropole 
«  la  forme  d'un  protectorat  exercé  dans  l'intérêt  des  populations  pro- 
tégées aussi  bien  que  de  la  puissance  protectrice  «  ;  le  droit  de  conquête, 
justement  limité  par  le  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes, 
quand  ils  ont  la  capacité  politique  et  économique  nécessaire  à  l'exer- 
cice normal  de  ce  droit.  «Bien  que  la  suppression  de  la  guerre  doive 
être  rangée  parmi  les  rêves  »  (p.  263),  cette  solution  des  conflits  inter- 
nationaux apparaît  de  mieux  en  mieux,  au  point  de  vue  économique, 
qui  éclipse  de  plus  en  plus  le  point  de  vue  politique,  comme  une  so- 
lution ruineuse,  pour  les  vainqueurs  comme  pour  les  vaincus.  Le 
système  de  la  nation  armée  est  «  une  anomalie,  au  milieu  de  l'organisa- 
tion internationale  moderne  et  une  opposition  flagrante  aux  conditions 
les  plus  certaines  de  la  prospérité  des  peuples  »  (p.  264).  Malgré  l'action 
des  éléments  rétrogrades  qui  sont  le  legs  de  la  période  antérieure,  le 
mouvement  pacifique  poursuit  sa  marche  progressive. 

M.  O.  G.  conclut  (p.  293)  :  le  christianisme,  idée  très  haute  et  idée 
pratique,  qui  s'adresse  à  tous,  a  été  le  facteur  originaire  et  la  cause 
du  progrès  de  l'idée  morale,  dans  les  rapports  internationaux.  Les 
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systèmes  philosophiques,  spéculations  abstraites  d'intellectuels  pour 
intellectuels,  n'ont  eu  qu'une  influence  insignifiante,  généralement 
en  opposition  avec  les  idées  régnantes  dans  l'opinion  et  avec  la  pra- 
tique des  nations.  Les  conditions  sociales  jouent  un  rôle  considérable 
dans  l'apphcation  effective  de  l'idéal  chrétien  (absolu  où  l'humanité 
doit  tendre  et  qu'elle  n'atteint  pas.)  Il  y  en  a  de  plus  ou  moins  propices 
ou  contraires  au  progrès  moral.  Les  conditions  économiques  actuelles 
favorisent  le  rapprochement  fraternel  des  peuples.  Mais  ni  ces  condi- 
tions, si  favorables  soient-elles,  ni  les  institutions  les  meilleures  ne 
suppriment,  pour  les  peuples,  la  prépondérance  de  l'effort  personnel  et 
la  nécessité  de  l'éducation  morale. 

La  même  conclusion  se  dégage  de  la  très  savante  étude  que  M.  Jules 
Sageret  a  publiée  sur  la  Philosophie  de  la  guerre  et  de  la  paix  i.  Dans 
la  Ire  partie  (pp.  3-96)  l'auteur  démontre  que  la  guerre  n'est  pas  une 
loi  naturelle,  c'est  à  dire  un  fait  scientifique  qui  s'engrène,  d'une  ma- 
nière fixe,  avec  d'autres,  dans  une  série  invariable,  et  dont  les  traits 
caractéristiques  se  répètent  toujours  pareils  et  sont  susceptibles  de 
prévision  certaine.  Elle  ne  pourrait  l'être  en  effet  que  comme  agent 
général  de  sélection  dans  le  monde  animal;  or  la  concurrence  vitale 
n'est  pas  un  fait  scientifique,  mais  un  fait  accidentel,  historique  2,  et  il 
est  très  rare  qu'elle  prenne  la  forme  de  guerre  3,  chez  les  bêtes.  Donc  la 
guerre  n'est  ni  une  loi  animale,  puisque  la  plupart  des  animaux  n'y 
sont  pas  sujets,  ni  tme  loi  humaine,  puisqu'elle  sévit  chez  quelques 
animaux  (chiens  demi-sauvages,  abeilles  mélipones,  fourmis)  aussi 
bien  que  chez  nous  4.  —  D'ailleurs  l'histoire  prouve  que  les  guerres  de 
races  entre  hommes  ou  entre  pays  ne  sont  ni  plus  fréquentes  ni  plus 
violentes  que  les  autres. 

La  guerre  n'est  donc  qit'un  accident.  Traitons-la  comme  un  accident  ; 
cherchons  ses  causes  et  les  moyens  de  la  prévenii . 

Dans  la  11^  Partie  (pp.  97-284),  M.  S.  cherche  les  causes  de  la  guerre. 
La  guerre  suppose  essentiellement  l'action  collective  de  deux  groupes 
distincts  et  persistants.  Dans  l'homme,  il  y  a  l'homme  individu  et 
l'homme  social  (homme-abeille,  qui  dépend  de  la  ruche  humaine). 
Les  sociétés  politiques  évoluent  selon  un  rythme  de  concentration  et  de 
dissolution,  mais  au  total,  la  concentration  l'emporte.  Dans  la  com- 
plexité des  nations  modernes,  c'est  Y  opinion  qui  nous  dirige.  «  Ensemble 


1.  Jules  Sageret,  La  Philosophie  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Paris,  Alcan,  1919. 
in-8°  de  431  pp. 

2.  C'est  un  concours,  purement  éliminatoire,  de  survivance  ;  survit  qui  peut 
survivre,  selon  ses  aptitudes  et  selon  les  circonstances.  La  nature  accepte  tous 
les  moyens  de  survie,  pourvu  qu'ils  réussissent  :  pas  de  sélection. 

3.  Les  animaux  carnassiers  ne  luttent  pas  pour  la  vie  contre  leur  proie,  mais 
grâce  à  leur  proie.  La  guerre  se  fait,  non  de  mangeurs  à  mangés,  mais  entre  mangeurs 
et  entre  mangés. 

4.  Dans  le  monde  animai,  ce  n'est  ni  une  loi  des  cités  (si  tous  les  animaux  qui  font 
la  guerre  forment  des  cités,  beaucoup  de  cités  animales  ne  font  pas  la  guerre),  ni  une 
loi  économique  (beaucoup  de  guerres  entre  animaux  sont  déchaînées  par  la  xéno- 
phobie), ni  une  loi  des  races  (puisque  la  distinction  de  races  ne  change  rien  à  la 
haine  de  cités). 
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des  phénomènes  conscients  de  l'âme  collective  »  (p.  151),  l'opinion  est 
caractérisée  par  deux  traits  :  prépondérance  des  mobiles  affectifs 
et  baisse  du  niveau  intellectuel  :  elle  est  sentimentale.  C'est  pourquoi 
elle  agit  par  soubresauts,  souvent  en  léthargie,  d'autant  plus  ardente 
en  ses  réveils,  ne  sachant  pas  ce  qu'elle  veut,  sachant  ce  qu'elle  ne 
veut  pas.  L'idéal  démocratique  consiste  dans  la  diffusion  la  plus 
large  possible  de  l'opinion,  A  mesure  qu'elle  se  répand,  l'opinion  se 
divise,  et  doAc  se  neutralise  de  plus  en  plus  (ce  qui  rend  les  grands 
bouleversements  très  difficiles  ■ —  et  sans  doute  aussi  lés  créations  et 
les  progrès).  Malgré  son  émiettement,  des  tendances  généralessubsistent 
en  elle  :  passions  de  l'âme  collective,  assoupies  en  temps  normal  et 
qui  parfois  s'embrasent  et  explosent  :  voilà  les  causes  les  plus  essen- 
tielles de  la  guerre. 

D'abord  les  passions  xénophobes  éclatent,  quand  l'étranger  touche  à 
la  ruche.  Mais  dans  les  rapports  internationaux  modernes,  la  xéno- 
phobie animale  tend  à  s'effacer  devant  la  xénophobie  idéale,  c'est-à-dire 
devant  l'opposition  des  idéals  à  quoi  correspondent  les  sentiments. 
«Tous  les  hommes  se  valent",  disent  les  défaitistes.  «  Nous  n'en  savons 
rien  »,  répond  M.  S.,  «mais  qu'importe  ?  Les  Causes  que  défendent  les 
hommes  ne  se  valent  pas»  et  elles  sont  irréductibles  :  pas  de  paix  stable, 
tant  que  les  partisans  d'un  idéal  ne  se  seront  pas  convertis  à  l'autre. 

«  L'esprit  guerrier  sportif  i  »  survit  dans  la  caste  des  gens  d'épée, 
des  sportmen  de  la  guerre  :  pas  de  paix  stable,  tant  que  les  Junkers 
prussiens  garderont  leur  influence. 

Le  Nationalisme  (esprit  de  conservation)  et  l'Impérialisme  (esprit 
d'expansion)  se  rejoignent  dans  l'égoïsme  national.  La  théorie  de  l'Etat 
absolu  supprime  toute  morale  internationale.  Le  roi  d'ancien  régime 
incarnait  l'État  (politique  subjectiviste  vouée  à  l'absolu)  2.  Les  sen- 
timents et  les  intérêts  de  l'État  devenu  impersonnel,  sous  le  régime 
démocratique,  tendent  à  avoir  leur  siège  dans  l'opinion  :  d'oii  plus 
d'intermittence,  de  soubresauts,  de  complexité,  d'obscurité,  de  vio- 
lence que  chez  le  Roi.  Dans  les  cas  plutôt  rares,  parce  que  relativement 
simples,  où  l'opinion  sera  suffisamment  unanime,  la  réaction  des 
sentiments  nationaux  aura  l'intensité  des  mouvements  de  l'âme  col- 
lective 3. 


1.  S'il  y  a  du  sport  dans  la  guerre,  avec  l'attrait  des  exercices  violeiats  (sorte  de 
chasse  où  l'homme  chasse  l'homraie)  la  guerre  n'est  pas  un  sport,  mais  une  réalisa- 
tion brutale,  laide  comme  la  peste.  De  la  beauté  se  manifeste  non  par  elle  mais 
à  son  propos. 

2.  D'après  M.  Galéot  {loc.  cit.),  la  monarchie  héréditaire  et  à  traditions  royales 
étant  intéressée  au  bien  public,  plus  réfléchie,  moins  portée  à  se  lancer  dans  des 
aventures  passionnelles,  plus  capable  de  diriger  l'opinion,  plus  attentive  à  se  pré- 
munir contre  le  risque,  présente  les  moindres  probabilités  de  guerre. 

3.  L'opinion,  divisée  en  fractions  divergentes,  ne  peut  s'unir  que  par  une  con- 
ception générale,  humaine,  de  la  patrie  et  du  droit  :  «  le  régime  démocratique  repré- 
sente donc  une  garantie  de  paix  et  de  justice  »,  p.  237.  M.  Galéot,  loc.  cit.,  pp.  277-284, 
estime  que  le  régime  démocratique,  régime  des  impulsivités  passionnelles,  donc 
irréfléchies  et  violentes,  favorise  les  tendances  agressives  des  peuples.  Sous  ce 
régime,  ce  sont  des  irresponsables  qui  décident,  pour  la  nation,  de  la  paix  et  de  la 
guerre  ;  ils  malaxent  l'opinion  à  l'aide  d'une  presse  sans  contrôle  et  qui  peut  être 
achetée  par  l'étranger.  Enfin  une  démocratie  pacifiste  excite,  par  sa  faiblesse, 
les  coups  des  peuples  de  proie. 
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L'impérialisme  de  race  ou  colonial  est  une  source  d'antagonisme 
entre  les  collectivités  civilisatrices. 

Le  patriotisme,  pratiquement  nécessaire  à  la  collectivité  qui  veut 
se  maintenir  intacte,  a  des  sursauts  brusques,  aux  heures  de  crise. 
Les  patries  sont  des  faits,  pour  le  moment,  irréductibles  :  la  brisure  de 
ces  cadres  devrait  être  simultanée,  pour  être  effective.  Le  patriotisme  est 
une  condition  du  triomphe,  dans  le  monde,  d'un  idéal  de  justice  hu- 
maine. 

Dans  l'ère  actuelle,  qui  est  essentiellement  l'ère  économique,  la 
paix  représente  l'intérêt  économique  fondamental.  Donc,  sous  les  causes 
économiques  des  guerres  actuelles,  se  cachent  des  éléments  affectifs, 
ayant  pour  objet  des  biens  moraux  :  (honneur  ou  gloire  de  la  nation, 
extension  de  sa  souveraineté,  etc.). 

///6  Partie  (pp.  285-424).  Quel  sera  l'avenir  de  la  guerre  et  de  la  paix  ? 
La  question  de  la  paix  stable  ou  de  la  paix  instable  se  ramène  à  celle 
d'un  régime  à  changer  ou  à  perpétuer.  Il  faut  en  finir  avec  le  cercle 
vicieux  des  garanties  (territoriales,  économiques)  contre  la  guerre  qui 
engendrent  la  guerre  ;  liquider  tous  les  traités  ;  substituer,  au  régime 
anarchique  des  égoïsmes  absolus  des  États,  un  principe  d'ordre,  le  droit 
des  peuples!.  L'occasion  est  unique".  La  grande  guerre  a  réalisé  les 
conditions  nécessaires  d'un  changement  radical  ;  elle  a  abattu  les 
trois  militarismes  autocratiques  (prussien,  austro-hongrois,  russe)  ; 
elle  a  fait  de  l'Entente  une  coopérative  de  peuples,  où  chacun  sacrifie 
un  peu  de  sa  souveraineté  au  bien  commun  ;  autour  de  ce  noyau, 
l'Humanité  distribuée  en  vraies  nations,  entières,  non  mutilées,  pourra 
former  la  Société  des  Nations.  Le  tribunal  d'arbitrage  international 
dçvrait  avoir  à  son  service  une  armée  internationale  2.  D'ailleurs, 
la    démocratisation    devenant    universelle,    l'opinion,    chez    les    pays 


1.  M.  Galéot  {loc.  cit.),  pense  au  contraire  que  le  principe  des  nationalités  ou  droit 
des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes,  principe  utile,  quand  on  le  conçoit  avec  les 
tempéraments  dont  l'expérience  révèle  la  nécessité,  devient  un  danger,  quand  on 
le  pose  en  principe  absolu,  apte  à  terminer  automatiquement  l'ère  des  conflits  ; 
car,  dans  ce  cas,  les  nationalités  étant  très  mal  délimitées  et  n'étant  pas  toujours 
homogènes,  ce  principe  est  une  source  de  guerres  perpétuelles,  dites  d'indépendance. 
De  fait,  on  voit  toutes  les  guerres  qu'il  a  suscitées  (cinq  depuis  1878),  on  ne  voit 
pas  celles  qu'il  a  évitées.  Au  vrai,  pris  en  tant  qu'absolu,  ce  principe  est  une  sorte 
d'individualisme  ethnique,  source  d'anarchie  et  de  violences,  comme  l'individua- 
lisme personnel,  et  il  mène  à  des  difficultés  inextricables  qui  forcent  à  l'enfreindre 
ceux  qui  l'ont  prôné  (Conférence  de  Versailles). 

2.  Mais,  demande  M.  Galéot,  loc.  cit.,  (p.  -z-jy-z-j-)  où  trouver  un  gendarme  col- 
lectif, assez  fort  pour  réduire  les  États  réfractaires,  si  puissants  qu'ils  soient,  assez 
équitable  pour  éviter  les  favoritismes  et  les  abus,  sc^urces  de  conflits,  assez  vigilant 
pour  que  les  peuples  de  proie  soient  tenus  en  respect  ?  D'ailleurs  la  bonne  volonté 
n'est  pas  générale  :  elle  n'existe  pas  du  côté  des  Bolcheviks  et  des  Allemands. 
(En  1933,  l'Allemagne,  chez  qui  la  guerre  e.st  une  industrie  nationale,  aura  8.010.000 
mobilisables  ;  la  France  3.332.000).  De  plus  les  promoteurs  actuels  de  la  Société 
des  Nations  croient  avec  Kant,  «  que  la  nature  garantit  la  paix  perpétuelle  par  le 
mécanisme  des  passions  humaines  »  et  ils  rêvent  d'une  parfaite  démocratie  univer- 
selle (régime  de  partis,  donc  de  zizanies  et  de  luttes).  Pour  établir  une  fédération 
efficace  entre  les  nations,  ce  qui  doit  être  souhaité  et  tenté,  il  faut  appliquer  à  ce 
cas  les  règles  générales  de  toutes  les  organisations  (autorité  centrale,  avec,  à  la 
tête  des  autonomies  nationales,  des  chefs  responsables  et  spécialisés,  donc  uniques 
et  héréditaires). 
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en  désaccord,  s'agiterait  à  la  fois,  avec  le  même  pouvoir  sur  les  gou- 
vernants, pour  les  incliner  à  une  solution  pacifique.  Quant  au  dé- 
sarmement, il  s'accomplira  par  la  réduction  des  dépenses  militaires 
(favorisée  par  l'embarras  budgétaire  universel)  ;  mais  il  faudra  qu'il 
y  ait  simultanéité,  chez  les  diverses  opinions  nationales,  à  les  récla- 
mer et  à  les  maintenir  ;  la  démocratisation  permettra  aux  peuples 
de  se  contrôler  les  uns  les  autres,  par  la  discussion  publique  des  bud- 
gets. 

Le  problème  de  la  paix  est  donc  un  problème  de  simultanéité.  Les 
réalisations  imposées  par  la  force  des  faits,  créent  une  situation  plus 
propice  que  jamais  au  rég'me  de  la  paix  réelle,  de  graves  obstacles  ont 
été  écartés.  «Sans  se  hasarder  à  prophétiser  l'avènement  de  la  grande 
Paix...,  il  est  raisonnable  d'espérer  «  (p.  424). 

L'ouvrage  de  M.  Th.  Ruyssen  :  De  la  guerre  au  droit  se  distingue 
par  une  haute  inspiration  quelque  peu  irréaliste  et  par  une  belle  tenue 
littéraire,  qui  n'évite  pourtant  pas  assez  les  redites  peu  utiles  et  les 
attitudes  agressives.  Pacifiste  convaincu,  avant  et  après  la  guerre,  par- 
tisan de  la  paix  par  le  droit,  l'auteur,  après  avoir  mis  en  lumière  le 
double  caractère  absolu  et  universel  de  la  guerre  de  1914,  avec  ses 
répercussions  politiques  (renaissance  des  problèmes  de  nationalités  et 
antagonisme  des  démocraties  et  des  autocraties),  économiques  (faillite 
de  l'individualisme  et  progrès  de  l'étatisme,  du  coopératisme  et  du 
syndicalisme),  morales  (bouleversement  de  la  notion  de  valeur,  in- 
différence à  l'égard  des  pertes,  rôle  considérable  des  fins  immatérielles 
dans  la  guerre  mondiale  et  de  l'idéal  humain  dans  l'organisation  de  la 
paix  universelle),  recherche  les  causes  organiques  essentielles  de  la 
guerre  (trois  :  pouvoir  personnel  des  autocrates  et  prépondérance  de 
l'aristocratie  militaire  ;  existence,  au  sein  de  certains  États  autocratiques, 
de  questions  de  nationalités  -\  l'Impérialisme  politique  et  économique, 
d'une,  manière  spéciale  et  immédiate  l'Impérialisme  allemand),  et, 
il  conclut  :  «  appétit  de  jouissance  et  volonté  de  puissance,  tel  est  le 
fond  de  la  politique  qui  a  conduit  l'Europe  à  l'abîme  «  (p.  97).  Puisque 
les  causes  de  la  guerre  mondiale  appartiennent  moins  à  l'ordre  écono- 
mique qu'à  l'ordre  politique  et  par  suite  à  l'ordre  moral,  le  problème 
de  l'après-guerre  est  donc,  par  excellence,  un  problème  moral  :  la 
création  d'un  esprit  public,  non  plus  seulement  européen,  mais  mondial 
(esprit  démocratique,  car  la  démocratie,  basée  sur  un  respect  de  la 
personne  humaine  qui  ne  comporte  pas  d'exception  de  race,  de  langue 
ou  de  religion,  est  le  régime  du  droit,  de  ce  droit  dont  la  guerre  est  la 
négation  ;  entre  guerre  et  démocratie  il  y  a  incompatibilité  d'es- 
sence, p.  57).  La  paix  durable  exige  des  conditions  positives  i  :  morale 
(ciment  unique  des  forces  morales)  et  droit  (morale  armée)  des  nations. 
Il  existe  un  lien  entre  la  force  et  le  droit.  La  théorie  allemande  qui 


1.  Th.  Ruyssen,  De  la  guerre  au  droit,  Paris,  Alcan,  1920,  in-8"  de  xii-304  pp. 

2.  Par  nationalités,  M.  R.  entend  des  peuples  qui  veulent  devenir  des  nations 
et  acquérir  l'indépendance  politique,  p.  71. 

3.  Les  conditions  négatives  :   gages   territoriaux,   paix  armée,  équilibre  des  al- 
liances et  contre-alliances,  ne  suffisent  pas. 
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fonde  le  droit  sur  la  force  en  incarnant  l'absolu  dans  l'État,  force 
supérieure  au  droit,  et  l'État  absolu  dans  l'État  allemand,  érige  arbi- 
trairement en  absolu  une  donnée  essentiellement  relative.  D'après 
M  .R.  le  droit  trouve  son  fondement  et  son  principe  vital  dans  les  réac- 
tions répressives  des  croyances  théoriques  et  des  exigences  pratiques 
de  la  conscience  sociale,  d'où  se  dégage  un  ensemble  de  prohibitions 
collectives  (droit  élémentaire)  ;  même  dans  l'ordre  du  droit  positif  i,  on 
ne  saurait  nier  la  formation  d'une  conscience  juridique  commune  à 
toutes  les  nations  (accords  concernant  l'extradition,  l'esclavagisme, 
la  traite  des  blanches,  etc..)  En  droit  international,  la  synthèse  de  la 
Force  et  du  Droit  est  devenue  le  droit  de  la  guerre.  Dans  cette  société 
de  droit  qui  s'organise,  la  guerre  est  une  procédure  juridique,  ou  plutôt 
une  quasi-procédure,  une  procédure  imparfaite,  dans  la  mesure  où 
elle  suspend  certains  droits  au  bénéfice  de  la  force.  La  réduction  totale 
de  la  guerre  par  le  droit  n'est  pas  impossible  2,  c'est  la  liberté  qui  joue 
le  rôle  déterminant  :  «  Il  n'y  a  d'irrévocable  que  le  destin  que  nous  nous 
faisons  à  nous-mêmes  »  (Edgard  Quinet). 

Les  pacifistes  n'ont  donc  pas  à  se  convertir  (la  guerre  a  mis  tout  le 
monde  du  côté  des  pacifistes),  ni  à  remettre  au  point  leur  doctrine, 
simple  application  aux  relations  internationales  des  enseignements  des 
morales  philosophiques  et  des  religions  les  plus  élevées.  Il  y  a  les 
pacifistes  idéalistes,  partisans  absolus  de  la  non-résistance  au  mal,  et 
les  pacifistes  réalistes  ou  «  juripacistes  »  qui  admettent  la  légitime 
défense  et  veulent  donner  à  la  paix  la  garantie  d'un  droit  positif, 
appuyé  sur  des  sanctions  exécutoires.  M.  R.  semble  regarder  cette 
divergence  comme  secondaire,  et  il  souhaite  la  collaboration  partielle 
de  tous  les  pacifistes,  «  honnêtes  gens  qui  professent  le  même  idéal 
et  tendent  aux  mêmes  fins  3  »  (p.  286). 

Amiens.  Th.  BÉSIADE,  O.  P. 


1.  On  ne  voit  pas  bien  dans  la  théorie  de  M.  R.  comment  le  droit  positif  se  dis- 
tingue du  droit  naturel.  Les  prohibitions  de  la  conscience  sociale  sont-elles  condi- 
tionnées par  une  règle  supérieure,  par  un  absolu  ? 

2.  M.  R.  réfute  le  fatalisme  historique,  le  déterminisme  sociologique,  le  Darwi- 
nisme social,  la  métaphysique  pessimiste  qui  voient  dans  la  guerre  un  fait  iné- 
luctable. 

3.  Voilà  ce  qui  rend  suspect  le  nom  de  pacifisme.  Beaucoup  d'honnêtes  gens 
estiment  que  la  non-résistance  absolue  est  une  trahison  du  droit.  Les  pacifistes 
absolus  et  les  juripacistes  n'ont  de  commun  que  le  nom  de  paix  ;  ce  nom  recouvre 
deux  choses  irréductiblement  distinctes  :  la  paix,  même  aux  dépens  du  droit,  et 
la  paix  par  le  Droit. 
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(.  —  OUVRA&ES  GENERAUX 

11  existe  à  Bruxelles  une  collection  assez  peu  connue  de  répertoires 
destinée  à  fournir  aux  travailleurs,  en  chaque  science  ou  art,  la  liste 
des  ouvrages  généraux  intéressants  à  consulter.  Cinq  volumes  seule- 
ment avaient  paru  jusqu'à  cette  année,  consacrés  à  l'art  ou  à  la  litté- 
rature. Aujourd'hui,  grâce  à  M.  Jean  Hoffmans,  docteur  en  philoso- 
phie, la  Philosophie  el  les  Philosophes,  ont  aussi  le  leur  2.  Ce  répertoire 
sera  certainement  utile  aux  historiens  de  la  philosophie.  Bien  que, 
suivant  le  but  de  la  collection  dont  il  fait  partie,  il  indique  exclusive- 
ment les  ouvrages  généraux  :  dictionnaires,  manuels,  collections, 
revues,  etc..  la  liste  qu'il  donne  s'élève  à  2716  numéros.  Seul  un  usage 
fréquent  en  autorisera  une  appréciation  plus  précise.  Mais  ii  paraît 
assez  probable  dès  maintenant  qu'aucun  ouvrage  important  n'a  été 
omis.  Le  classement  m'a  paru  très  satisfaisant,  la  disposition  typogra- 
phique est  tout  à  fait  claire.  Un  simple  détail  relevé  au  passage  :  n*"  908, 
Greek  Philosophy  de  J.  Burnet  n'est  pas  la  réédition  de  Early  Greek 
Philosophy.  Souhaitons  que  M.  J.  Hoiïmans  puisse  tenir  à  jour  ce  bon 
répertoire  au  moyen  de  suppléments  périodiques. 


II.  —  PHILOSOPHIE  GRECQUE 

1.  —  OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

M.  Aug.  Reymond  auquel  on  doit  déjà  la  traduction  des  Griechische 
Denker  de  Th.  Gomperz  a  eu  l'heureuse  idée  de  traduire  aussi  V Early 
Greek  Philosophy  de  J.  Burnet,  sous  le  titre  :  L' Atirore  de  la  Philoso- 
phie grecques.  La  traduction  est  faite  sur  la  2^  édition  (1908).  Mais 
M.  J.  Burnet,  qui  l'a  revue  et  approuvée,  a  ajouté  quelques  corrections, 
et  indiqué  dans  la  préface  comment  il  modifie  son  interprétation  anté- 
rieure de  la  théorie  platonicienne  du  mouvement  planétaire.  Pour  ne 
rien  dire  de  la  science  et  de  l'originalité  de  Burnet,  l'un  des  avantages 
les  plus  sensibles  de  cette  publication  est  d'offrir  une  traduction  fran- 

1.  Les  sections  de  ce  Bulletin  :  I.  Ouvrages  généraux,  et  II.  Philosophie  grecque, 
font  suite  au  Bulletin  paru  en  nov.  1919  (n»  de  juillet-oct.  1914)  ;  les  sections  III. 
Philosophie  médiévale,  et  IV.  Philosophie  moderne,  au  Bulletin  d'octobre  1913. 

2.  Jean  Hoffmans,  La  Philosophie  et  les  Philosophes.  Ouvrages  généraux.  (Ré- 
pertoire des  ouvrages  à  consulter.  Collection  créée  pour  V avancement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  en  Belgique).  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  1920  ;  in-S»,  xvii-395  pp. 

3.  John  Burnet,  L'Aurore  de  la  philosophie  grecque.  Édition  française,  par 
Aug.  Reymond.  Paris,  Payot,  1919  ;  in-8°,  vi-436  pp. 
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çaise  des  plus  importants  fragments  des  pré-socratiques.  Nous  n'en 
avions  pas  à  ma  connaissance  depuis  celle  de  P.  Tannery  (Pour  l'his- 
toire de  la  science  hellène,  1887),  moins  complète  et  aujourd'hui  difficile 
à  se  procurer. 

La  librairie  Reisland,  de  Leipzig,  vient  de  commencer  une  6^  édition 
de  l'Histoire  de  la  philosophie  grecque  de  Zeller  i.  La  cinquième  da- 
tait de  1892.  Le  soin  de  mettre  à  jour  la  documentation  du  premier 
volume  (qui  contient  l'introduction  générale  et  la  première  moitié  des 
pré-socratiques)  a  été  confié  à  M.  Fr.  Lortzing  (pp.  1-240)  puis  en  1917, 
à  M.  Wilhelm  Nestlé  ;  ceux-ci  ayant  d'ailleurs  à  leur  disposition  les 
notes  marginales  dont  Zeller  avait  surchargé,  jusqu'en  iqoi,  son  exem- 
plaire usuel.  Les  éditeurs  ont  suivi  ce  principe  de  ne  rien  retrancher  du 
texte,  mais  seulement  d'ajouter,  parfois  dans  le  texte  même  entre 
crochets,  mais  le  plus  souvent  en  notes,  les  résultats  essentiels  des  tra- 
vaux parus  depuis  l'édition  précédente. 

Sous  le  titre  un  peu  ambitieux  d'Histoire  critique  de  la  philosophie 
grecque  2,  M.  W.  T.  Stage  publie  simplement  une  série  de  leçons  faites 
en  cours  public  à  Glasgow.  Mais  ces  leçons  sont  bien  claires,  vivantes, 
et  donnent  une  haute  idée  de  la  recherche  philosophique  et  de  son  his- 
toire. Quelques  pages  seulement,  très  courtes,  sont  laissées  en  fin  de 
volume  aux  écoles  postérieures  à  Aristote. 

2.  —  MONOGRAPHIES  D'AUTEURS 

Platont  —  Pour  la  collection  des  Classiques  damier,  M.  E.  Chambry 
a  traduit  :  Ion,  Lysis,  Protagoras,  Phèdre,  Banquet  3.  Le  mérite  le  plus 
apparent  de  cette  traduction  est  que  l'auteur  s'est  efforcé  de  restituer 
aux  dialogues  l'abandon,  la  liberté  de  style,  qui  est  un  de  leurs  charmes. 
S'il  n'est  pas  encore  allé  toujours  assez  loin  peut-être  en  ce  sens,  ce 
n'est  plus  du  moins  la  solennité  un  peu  constante  de  Victor  Cousin. 

Mais  l'ensemble  même  de  la  traduction  de  Cousin,  laquelle,  malgré 
ses  imperfections,  a  rendu  tant  de  services,  est  appelée  à  être  prochaine- 
ment remplacée  par  celle  que  vient  d'entreprendre  M  Maurice  Croiset  4. 


1.  Eduard  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen  in  ihrer  geschichtlichen  Entvick- 
lung  dargestellt.  Erster  Teil  :  Allgemeine  Einleitung.  Vorsokratische  Philosophie. 
Erste  Hâlfte.  6.  Aufl.  Mit  Unterstûtzung  von  Franz  Lortzing  hrsg.  von  Wilhelm 
Nestlé.  Leipzig,  Reisland.  1919  ;  xvi-782  pp.  —  Cf.  c.  r.  de  W.  Capelle  in  Berliner 
Philologische  Wochenschrift,  1920,  n°^  22,  -23,  24. 

2.  W.  T.  Stace,  a  Critical  History  0/  Greek  Philosophy.  London,  Macmillan, 
1920  ■  in-i2,  xiv-386  pp. 

3.  Œuvres  de  Platon,  Ion,  Lysis,  Protagoras,  Phèdre,  Le  Banquet.  Traduction 
nouvelle  avec  des  notices  et  des  notes  par  E.  Chambry.  Paris,  Garnier,  1919  ;  in-12, 
VII-420  pp. 

4.  Platon.  Œuvres  complètes.  Tome  I.  Introduction,  Hippias  mineur,  Alcibiade, 
Apologie  de  Socrate,  Etilyphron,  Criton.  Texte  établi  et  traduit  par  Maurice  Croiset, 
membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de  France.  (Collection  des  Universités 
de  France  publiée  sous  le  patronage  de  l'Association  Guillaume  Budé).  Paris,  So- 
ciété d'édition  «  les  Belles  Lettres  »,  1920  ;  in-12,  233  pp. 
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Tl  semble,  en  effet,  que  malgré  les  difficultés  actuelles  de  l'édition,  la 
Société  «  les  Belles-Lettres  »  sera  à  même  de  poursuivre  le  beau  et 
utile  programme  dont  ce  premier  volume  des  Œuvres  complètes  de 
Platon  est  le  très  heureux  début.  M.  M.  Croiset  publie  le  texte  des  dia- 
logues et,  en  regard,  la  traduction.  Le  texte  a  été  établi  d'après  le 
Bodleianiis  (phototypie  de  Allen),  le  Parisinus  1807,  et  pour  Hip., 
Ion,  Menex.,  d'après  le  Venetiis  et  le  M  indohonensis  54.  Quelques  le- 
çons de  ces  deux  mss.  concernant  les  autres  dialogues  ont  été  aussi 
recueillies  d'après  Burnet  ;  quelques  rares  conjectures  sont  proposées  ; 
mais  l'appareil  critique  est  aussi  sobre  que  possible.  Pour  l'ordre  des 
dialogues  M.  M.  Croiset  adopte,  et  par  là  même  consacre,  en  cette  édi- 
tion destinée  à  devenir  classique,  les  résultats  d'ensemble  obtenus  par 
l'étude  de  leur  chronologie.  Il  place  cependant  Phèdre  immédiatement 
après  Phéd.  et  Symp.  et  rejette  après  cette  trilogie  la  série  Ion,  Menex., 
Euthyd.y  Crat.  Peut-être  nous  donnera-t-il  ultérieurement  les  raisons 
de  ce  choix.  Chaque  dialogue  est,  en  effet,  précédé  d'une  courte  notice 
où  se  trouvent  discutées  sa  date  et,  s'il  y  a  lieu,  son  authenticité,  puis 
analysé  le  sujet  traité.  La  traduction,  pour  autant  que  j'ai  pu  jusqu'ici 
m'en  rendre  compte,  m'a  paru  faite  avec  beaucoup  de  soin,  et  d'un 
style  généralement  assez  vif  et  nuancé.  L'impression,  celle  surtout  du 
texte  grec,  ne  povivait  être  meilleure. 

Les  deux  thèses  que  M.  Joseph  Souilhé  a  consacrées  à  l'étude  des 
notions  d'intermédiaire  et  de  puissance  dans  la  philosophie  des  dialo- 
gues I  sont  un  exemple  des  précisions  que  permet  d'obtenir  dans  l'in- 
terprétation d'un  auteur  philosophique  le  relevé  méthodique  et  l'analyse 
intelligente  de  sa  terminologie  technique.  Car,  M.  Souilhé,  malgré 
l'apparence  de  pages  très  chargées  de  références,  a  su  se  garder  du 
défaut  germanique  ;  il  n'a  pas  seulement  une  méthode  patiente  et  un 
système  ;  il  use  de  sa  méthode  avec  finesse,  et  d'un  bout  à  l'autre  de 
ces  pages  un  peu  denses,  il  donne  l'impression  d'un  esprit  qui  se  possède 
et  saisit  en  chaque  détail  la  nuance  qui,  de  fait,  importe  seule  au  pro- 
blème qu'il  veut  élucider. 

Brochard  avait  jadis  indiqué  l'importance  de  la  théorie  des  intermé- 
diaires dans  la  philosophie  de  Platon.  Puis  M.  Rivaud  et  surtout 
M.  Robin,  à  propos  de  l'Amour,  avaient  eu  l'occasion  d'en  montrer 
quelques  applications.  Par  contre,  fem.arque  M.  Souilhé,  ni  les  Alle- 
mands ni  les  Anglais  n'y  ont  pris  garde;  à  l'exception,  ajouterai-je,  du 
vieil  Ast  qui  tout  de  môme  dans  son  lexique  n'oublie  pas  le  jjL—açô. 
Mais  aucune  étude  d'ensemble  n'y  avait  été  jusqu'ici  consacrée. 

M.  Souilhé  commence  par  suivre  la  iormation  de  l'idée  d'intermédi- 
aire dans  la  littérature  grecque  antérieure  à  Platon  ;  puis  il  en  déter- 
mine le  sens  général  du  Prolago'a^  au  Philèbc  -  ;  il  en  étudie  ensuite  les 
diverses  applications  philosophiques. 


1.  Joseph  Souilhé,  La  notion  platonicienne  d'intermédiaire  dans  la  philosophie 
des  dialogues.  (Collection  historique  des  grands  Philosophes).  Paris,  Alcan,  1919  I 
in-8°,  276  pp.  —  Etude  sur  le  terme  AV>'.\Mlï  dans  les  dialogues  de  Platon.  Ibid.  1919  ; 
in-80,  XII-192  pp. 

2.  L'auteur  adopte  la  chronologie  de  C.  Ritter. 
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Le  point  de  départ  en  serait  l'antique  précepte  de  modération,  le 
ixTjOEv  à;;i;;av  des  premiers  sages.  Puis  viendraient  successivement  l'en- 
richir des  apports  assez  divers  :  des  physiologues,  le  sens  de  mélange 
des  éléments  ;  des  pythagoriciens,  celui  de  proportion  ou  analogie, 
celui  d'harmonie  et  même  de  centre,  principe  de  l'harmonie  du  monde  ; 
des  médecins  et  des  moralistes,  la  notion  de  juste  milieu,  d'éqièilibre  ; 
des  atomistes  enfin  l'idée  de  lieu,  car  pour  Démocrite  cet  intervalle  qui 
est  le  vide,  permet  aux  atomes  de  s'unir  entre  eux.  A  son  tour  Platon 
renouvelle  ces  divers  sens  et  parvient  à  les  unir  en  une  synthèse  origi- 
nale. Le  |j.£Ta;J  demeure  pour  lui  un  milieu  entre  les  extrêmes,  un 
composé  qui  tout  à  la  fois  sépare  et  unit  les  contraires.  Mais  il  y  voit 
tantôt  un  moyen  dont  la  valeur  bonne  ou  mauvaise  est  uniquement 
celle  de  la  fin  où  il  conduit  ;  tantôt  un  intervalle  oii  les  contraiies 
viennent  se  transformer,  ou  bien  le  passage  qui  mène  de  l'un  à  l'autre, 
ou  le  lien  qui  les  rattache.  Dans  les  derniers  dialogues  ces  divers  sens 
paraissent  tous  unifiés  danr  l'idée  du  p-iTptov,  mesure  mathématique 
qui  réalise  entre  les  extrêmes  l'ordre  et  la  beauté. 

L'usage,  explicite  ou  non,  de  cette  notion  d'intermédiaire,  se  recon- 
naît dans  n'importe  quelle  partie  de  la  doctrine  platonicienne.  En  psy- 
chologie, nous  rencontrons  la  oo'ça,  le  ôvixoç.  la  otâvoca.  l'poj^;  ;  en  mo- 
rale les  vertus  de  tempéiance  (aojçpoTJVT,)  et  de  justice,  et  surtout  la 
v(  vie  mélangée  /  décrite  dans  PhiVcbe  ;  en  politique  la  justice  encore  et 
le  gouvernement  aristocratique  ;  en  cosmogonie  les  nombreuses  appli- 
cations que  réclame  l'organisation  du  monde,  corps  et  âme,  et  de 
l'homme  ;  en  métaphysique  les  difficiles  problèmes  des  rapports  de 
l'un  et  du  multiple.  M.  Souilhé  est  ainsi  amené  à  examiner  presque 
tout  l'ensemble  de  la  philosophie  des  dialogues.  Et  c'est  dans  le  détail 
de  cet  examen  qu'il  faut  surtout  chercher  le  résultat  positif  de  son 
travail. 

Dans  sa  conclusion  l'auteur  résume  et  systématise  ;  mais  sans  excès 
et  très  consciemment  ;  il  se  corrige  lui-même  d'ailleurs  aussitôt  et 
s'arrête  à  cette  formule  mesurée  :  k  Je  crois...  que  l'ensemble  d'indices 
relevés  dans  les  Dialogues,  cette  insistance  à  relier  les  contraires,  à 
établir  entre  eux  une  y.otvwvta,  à  réduire  les  oppositions  à  une  stricte 
proportion  mathématique,  grâce  à  des  moyens  termes,  manifestent 
un  désir  constant  d'unité  très  universelle  et  très  large  qui  embrasse 
à  la  fois  les  natures  les  plus  diverses.  »  (p,  252) 

L'étude  de  M.  Souilhé  sur  le  terme  ojvaat;  est  plus  exclusivement 
le.xicologique.  Son  enquête  à  travers  la  littérature  grecque  sur  les  divers 
sens  de  ce  terme  jusqu'à  Aristote  est  très  étendue  ;  l'une  des  parties 
les  plus  intéressantes  en  est,  me  semble-t-il,  le  paragraphe  qui  concerne 
les  médecins  et  les  sophistes.  En  ce  qui  concerne  Platon,  le  résultat 
le  plus  net  et  le  plus  important  est  de  montrer  combien  peu  est  raison- 
nable de  voir  dans  le  fameux  texte  de  Soph.  247  D  et  ss.  une  conception 
animiste  des  Idées.  Le  dernier  chapitie  précise  les  rapports  qui  existent 
entre  la  o>/a;j.t;  platonicienne. et  la  ojvxijh;  aristotélicienne,  en  vue  seule- 
ment de  préparer  une  étude  plus  approfondie  de  la  théorie  d'Aristote. 

Aristote.  —  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  élèves  d'HAMEiiN,  comme 
le  dit  M.  L.  Robin,  mais  aussi,  je  pense,  tous  les  lecteurs  occasionnels  de 
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sa  traduction  du  II®  livre  de  la  Physique,  qui  regrettaient  de  ne  pas 
voir  publier  ses  travaux  sur  Aristote.  Aussi  je  ne  doute  pas  que  les 
remerciements  ne  soient  unanimes  à  l'adresse  de  M.  Robin,  d'avoir 
réussi  à  faire  paraître  le  cours  professé  par  Hamelin  à  l'École  Normale 
en  1904-5  I. 

M.  Rabin  donne  pour  titre  à  ce  cours  :  h  Système  d' Aristote.  En  fait, 
sauf  la  dernière  leçon  qui  est  de  métaphysique,  il  n'y  est  question  que 
de  la  logique  et  de  la  physique  aristotéliciennes,  et  plus  spécialement 
même  de  la  logique.  Il  est  vrai  cependant,  suivant  la  remarque  de  l'édi- 
teur, que  c'est  une  intelligence  systématique  de  la  pensée  d'Aristote 
que  poursuivait  Hamelin,  et  que  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu 
intéressent  l'œuvre  entière  du  Stagirite.  Il  est  juste  aussi  d'écrire  :  n  Ce 
qui  donnait  à  sa  méthode  son  originalité  profonde,  c'est  qu'elle  conci- 
liait avec  une  incomparable  maîtrise,  l'analyse  philologique  du  texte, 
la  détermination  exacte  du  sens...,  avec  l'effort  d'un  penseur  qui  cher- 
che, en  vue  de  la  culture  philosophique,  à  dégager  l'esprit  des  doctrines, 
à  en  mesurer  la  portée  et  l'efficacité.  >;  Tout  l'ensemble  du  cours  d'Ha- 
melin  justifie  sans  réserves  ce  double  éloge. 

Les  cinq  premières  leçons  traitent  de  la  vie  (I)  et  des  écrits  (II- V) 
d'Aristote.  Exposé  sommaire  mais  précis  ;-  sur  certains  points  discus- 
sion très  judicieuse  ;  par  exemple  à  propos  de  la  publicité  donnée  par 
Aristote  à  ses  écrits  scientifiques  :  demi-publication,  dit  Hamelin,  faite 
pour  un  cercle  restreint,  permettant  un  demi-achèvement  et  laissant 
ainsi  le  champ  toujours  ouvert  aux  corrections  ;  à  propos  encore  du 
récit  de  Strabon  :  s'il  est  vrai  dans  ce  qu'il  affirme,  il  est  faux  dans  ce 
qu'il  nie  ;  même  si  certaines  copies  ont  été  cachées  à  Scepsis.  les  écrits  scien- 
tifiques d'Aristote  n'ont  jamais  cessé  d'être  dans  les  mains  des  savants. 

Avec  la  sixième  leçon  commence  l'étude  de  la  pensée  d'Aristote.  Dès 
les  premières  pages  apparaît  nettement  la  volonté  de  pénétrer  jusqu'aux 
raisons  logiques  des  doctrines  et,  avec  elle,  le  sens  précis  de  l'épreuve 
philosophique  à  laquelle  Hamelin  entend  soumettre  l'enseignement 
du  Stagirite.  ••  La  philosophie  du  concept,  écrit  Hamehn,  débute  par 
nous  présenter  le  monde  comme  une  hiérarchie  de  concepts,  et  la  mé- 
thode comme  un  passage  progressif  ou  régressif  d'un  degré  à  l'autre  de 
la  hiérarchie.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'objet,  où  se  trouve  le  maximum 
de  réalité  ?  Est-ce  dans  le  plus  général  ou,  au  contraire,  dans  le  plus 
particulier  ?  Au  point  de  vue  de  la  méthode,  est-ce  le  général  ou,  au 
contraire,  le  particulier  qui  explique  le  plus  de  choses,  et  d'autre  part, 
question  liée  à  la  précédente,  est-ce  sur  l'extension  ou,  au  contraire, 
sur  la  compréhension  des  concepts  que  les  procédés  d'explication  se 
fondent  ?  C'est  dans  ces  deux  ou  trois  points  que  se  résume  la  difficulté 
interne  de  la  philosophie  du  concept,  et  c'est  à  la  résoudre  que  cette 
philosophie  consacrera  la  majeure  partie  de  ses  efforts.  0  (p.  76;  La 
tendance  première,  celle  de  Socrate,  et  qui  chez  Aristote  lui-même  est 
la  plus  accusée,  est  d'expliquer  par  le  plus  général,  qui  est  le  plus  simple, 
et  suivant  les  rapports  d'extension  des  concepts.  Mais  Platon  a  déjà  le 
sentiment  que  pour  répondre  à  tous  les  besoins  de  la  pensée,  il  faut  ajou- 


I.  O.  Hamelin,  Le  système  d'Aristote,  publié  par  L.  Robin  (Collection  historique 
des  Grands  Philosophes),  Paris,  Alcan,  1920  ;  in-8°,  111-427  pp. 
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ter  à  la  régression  analytique,  la  progression  du  simple  au  complexe,  de 
l'universel  au  particulier  Aristote,  dont  le  réalisme  rejoint  celui  des 
pré-socratiques,  et  qui  chez  les  anciens  fut  le  promoteur  le  plus  puissant 
de  la  science  expérimentale,  accentue  fortement  cette  deuxième  ten- 
dance. Comme,  par  ailleurs,  il  porte  à  sa  perfection  la  méthode  socrati- 
que, le  conflit  interne  de  sa  pensée  devenait  inévitable.  C'est  ce  conflit 
que  veut  suivre  Hamelin.  Il  le  suit,  mais  en  même  temps  il  essaie  de 
montrer  qu'Aristote  l'aurait  surmonté  s'il  avait  logiquement  développé 
sa  conception  de  la  forme,  principe  de  l'être.  Aristote  eut  aiors  pris 
définitivement  conscience  que  le  nécessaire,  et  non  pas  l'universel, 
définit  la  science,  que  le  syllogisme  doit  se  prendre,  à  l'exemple  du 
jugement,  en  compréhension  et  non  pas  en  extension,  et  enfin  que  l'm- 
dividu  ne  doit  pas  s'expliquer  par  la  matière.  Ainsi  préoccupé  d'orienter 
le  système  et  de  l'unifter,  Hamelin,  parfois,  modifie  peut-être  la  pensée 
expresse  d'Aristote  ou  en  néglige  certains  aspects.  Est-il  bien  exact, 
par  exemple,  que  les  catégories  aient,  pour  Aristote,  une  valeur  à  peu 
près  exclusivement  logique  ?  que  les  notions  les  plus  générales  d'être, 
de  puissance,  d'acte,  ne  soient  pas  objet  direct  de  la  philosophie  pre- 
mière ?  Il  semble  bien  aussi  que  pour  juger  de  la  portée  précise  de  l'indi- 
viduation  par  la  matière,  il  soit  utile  d'envisager  son  rapport  avec  la 
théorie  de  la  substance,  seul  sujet'  propre  de  l'être,  et  définie,  de  ce 
point  de  vue  strictement  ontologique,  antérieurement  aux  relations 
genre  et  différence,  matière  et  form.e. 

Cependant,  malgré  ces  observations,  il  est  simplement  juste  de  dire 
que,  le  plus  souvent,  Hamelin  lit  Aristote  avec  une  conscience  et  une 
pénétration  rares.  Les  explications  qu'il  propose,  aussi  poussées  soient- 
elles,  s'écartent  rarement  de  la  ligne  de  pensée  qui  paraît  bien  être  celle 
d'Aristote.  Ses  formules  sont  alors  d'une  clarté  saisissante.  Il  suffirait 
de  ces  pages,  d'un  maître  vraiment,  pour  que  ce  couis  devînt  indispen- 
sable à  qui  veut  étudier  Aristote.  J'ajouterai  volontiers  que  la  discus- 
sion philosophique  à  laquelle  Hamelin  soumet  la  philosophie  du  concept, 
peut  difficillement  être  négligée  par  quiconque  se  réclame  du  péripaté- 
tisme. 

Dans  les  Annales  de  l'Institut  supcrieui'  de  Philosophie  de  Louvam, 
excellent  mémoire  de  M.  Dêfourny  sur  la  pédagogie  d'Aristote  i. 
M.  Dêfourny  ne  se  borne  pas  à  analyser  sèchement  les  textes.  Il  rap- 
proche les  programmes  théoriques  de  la  piatique  réelle  et  cherche  à 
établir  ce  que  pouvait  représenter  pour  les  Athéniens  la  réforme  que 
proposait  Aristote.  Il  en  montre  aussi  le  lien  avec  les  théories  de  Platon. 
Quant  à  l'opposition  entre  l'Ethique  qui  proclame  la  supériorité  de 
l'éducation  privée  par  la  famille,  et  la  Politique  qui  donne  l'avantage  à 
l'éducation  par  l'État,  M.  Dêfourny  l'explique  par  une  différence  de 
points  de  vue  ;  au  fond  il  n'y  a  ni  évolution,  ni  contradiction  dans  la 
pensée  d'Aristote  :  ^'l'éducation.,  doit  être  commune  tout  en  étant 
privée,  commune  quant  à  son  but  et  à  son  contenu,  privée  quant  à 


I.  M.  Dêfourny,  Aristote  et  l'Education.  Extrait  du  tome  IV  des  Annales  de 
l'Institut  supérieur  de  Philosophie.  Louvain,  Institut  supérieur  de  Plùlosophie,  1919  ; 
in-80,  175  pp. 
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l'exécution»;  l'État  fixe  le  but  et  arrête  le  programme;  la  famille  est 
chargée  de  l'application. 

Après  avoir  exposé  tout  le  détail  de  la  pédagogie  d'Aristote,  l'auteur 
en  précise  les  rapports  avec  sa  philosophie  morale,  et  il  porte  finalement, 
sur  son  efficacité,  un  jugement  qui  me  paraît  sévère. 

Il  est  vrai  que  dans  les  pages  des  Annales  qui  suivent  le  mémoire  de 
M.  Defourny,  nous  trouvons  sur  l'ensemble  de  la  morale  aristotéli- 
cienne un  jugement  bien  autrement  sévère  encore  de  M.  G.  Colle, 
commentant,  sous  forme  de  conférence,  les  quatre  premiers  livres  de 
V Ethique  à  Nicomaque  i. 

Théophraste.  —  Psychologue,  et  ayant  voulu  s'instruire  par  la  lec- 
ture de  Théophraste  des  opinions  psychologiques  des  premiers  philoso- 
phes, M.  le  Prof.  Stratton  a  estimé  rendre  service  à  ses  compatiiotes 
en  publiant  une  traduction  anglaise  du  traité  des  Sensations  ~.  Tl  lui 
joint  le  texte  original,  d'après  Diels,  dont  il  se  sépare  pour  quelques 
lectures  ;  puis  une  introduction  où  il  expose  les  théories  personnelles  à 
Théophraste  :  enfin  des  notes  où  il  commente  le  texte.  M.  Stratton 
nous  dit  devoir  beaucoup  au  très  bon  ouvrage  de  Beaie  :  Greek  Theone<; 
01  FAementayy  Coenition  et  nous  confie  l'aide  très  efficace  qu'il  a  reçue 
du  Prof.  A.  E.  Taylor.  Ce  double  patronage  n'est  certes  pas  fait  jjour 
diminuer  l'autorité  de  cette  consciencieuse  et  utile  publication. 

Le  Saulchoir.  M.-D.  ROLAND  GOSSELIN,  O,  P. 


III.  —  PHILOSOPHIE  MEDIEVALE 

Le  dernier  Bulletin  d'histoire  de  la  philosophie  médiévale  a  paru, 
dans  cette  Revue,  en  IQ13  ;  on  sait  les  motifs  de  cette  interruption. 
Durant  ces  sept  années,  les  travaux  se  sont  accumulés,  les  relations 
scientifiques  entre  les  divers  pays  sont  devenues  rares  ou  ont  été  com- 
plètement arrêtées.  Il  est  donc  à  peu  près  impossible  de  fournir  un 
inventaire  exact  et  détaillé  des  résultats  obtenus  dans  ce  domaine.  En 
reprenant  ma  tâche  ancienne,  obligé  de  me  limiter,  je  me  contenterai, 
pour  cette  fois,  de  recenser  les  ouvrages  qui  me  sont  parvenus,  avec 
une  simple  mention  de  quelques  autres. 

1.  —  QUESTIONS  GÉNÉRALES 

Haut  moyen-âge.  —  Depuis  des  années  déjà,  le  Dr  J.  A.  Endres 
s'est  appliqué  à  préciser  les  tendances  philosophiques  du  haut  moyen- 
âge.  Ses  études  avaient  paru  dans  divers  périodiqiies  ;  le  présent  vo- 

1.  G.  Colle,  Les  quatre  premiers  livres  de  la  Morale  a  Xicomaqiie,  dans  Annales... 
ibid.,  pp.  179-218. 

2.  G.  M.  Stratton,  Theophrasius  and  the  Greek  Physiological  Psychology  before 
Aristotle.  London,  Allen  and  Unwin,  191 7  ;  in-S»,  227  pp. 
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lumei,  en  les  réunissant,  facilitera  leur  utilisation.  La  dernière  partie 
est  complètement  inédite. 

Voici  les  sujets  tiaités  :  I.  École  d'Alcuin  :  r.  Alcuin  ;  2.  Frédégise  ; 
3.  Candide  ;  4.  Ermenrich  d'Ellwangen.  —  II.  Fulbert  de  Chartres, 
ami  des  arts  libéraux.  —  III.  Dialecticiens  exclusifs  :  i.  La  dialectique 
au  XI«  siècle  ;  2.  Anselme  le  Péripatéticien  ;  3.  Bérenger  de  Tours.  — 
IV.  Antidialecticiens  :  i.  Tendances  antidialectiques  ;  2.  Gérard  de 
Czanâd  ;  3.  Othon  de  Saint-Emmeran  ;  4.  Manegold  de  Lautenbach. 
—  V.  Attitude  de  Lanfranc  vis  à  vis  de  la  Dialectique.  —  VI.  Débuts 
du  Nominalisme  :  r.  Jean  le  Sophiste  ;  2.  Roscelin  ;  3.  Abélard  comme 
témoin  des  doctrines  de  Roscelin. 

Aristotélisme.  —  L'introduction  des  œuvres  complètes  d'Aristote 
dans  les  milieux  philosophiques,  au  début  du  XIII^  siècle,  a  certainement 
provoqué  des  mouvements  d'idées  nouveaux.  Il  serait  cependant 
inexact  de  croire  que  cette  rénovation  s'est  produite  subitement.  Elle 
avait  été  préparée  par  tout  un  travail  dont  le  Dr  A.  Schneider  essaie 
de  déterminer  les  manifestations  2.  H  montre,  en  particulier,  tout  ce 
que  le  XII^  siècle  avait  déjà  emprunté  à  Aristote,  non  seulement  dans 
le  domaine  de  la  logique,  mais  en  métaphysique,  en  cosmologie,  en 
psychologie  et  dans  l'éthique. 

Quelques  pages  seulement  (70-74)  sont  consacrées  aux  rapports 
avec  la  philosophie  judéo-arabe. 

Par  quelles  voies,  à  quelle  époque,  dans  quelles  traductions,  Aristote 
est-il  entré  en  contact  avec  la  scolastique  ?  Tel  est  le  problème  que  s'est 
appliqué  à  résoudre  le  Dr  M.  Grabmann  dans  son  ouvrage  sur  les  tra- 
ductions latines  d'Aristote  au  XIII^  siècle  3.  Bien  des  notions  de  détail 
sur  ce  sujet  sont  dispersées  dans  des  monographies  récentes,  mais  de- 
puis le  travail  d'Amable  Jourdain,  méritoire  en  son  temps,  mais  désor- 
mais insuffisant,  on  n'avait  pas  d'étude  d'ensemble.  La  connaissance 
toute  particulièie  que  l'auteur  a  des  manuscrits  et  sa  vaste  érudition 
recommandent  son  œuvTe. 

2.  —  MONOGRAPHIES 

Pseudo-Denys.  —  On  savait  déjà,  par  les  travaux  de  Koch  et  de 
Stiglmayr,  combien  le  mystérieux  personnage  qui  se  cache  sous  le  nom 


1.  Jos.  Ant.  Endres,  Forschungen  zur  Geschichte  der  jrûhmittelalterlichen  Phi- 
losophie. (Beitràge  ziir  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  XVII,  2-3).  Munster, 
Aschendorfif,  1915.  In-80,  iv-152  pp. 

2.  Art.  Schneider,  Die  abendldndische  Spekulation  des  zwôlften  Jahrhunderts  in 
ihrem  Verhàltnis  zur  aristotelischen  und  iûdischarabischen  Philosophie.  Eine  Untersu- 
chungiiber  die  historischen  Voraussetzungen  des  Eindringens  des  Aristotelismiis  in  die 
christliche  Philosophie  des  Mittelalters.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des 
Mittelalters.  XVII,  4).  Munster,  Aschendorff,  1915.  In-8°,  viii-76  pages. 

3.  M.  Grabmann,  Forschungen  uber  die  lateinischen  Aristoteles-Uebersetzungen 
des  XIII  Jahrhunderts.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters, 
XVII,  5-6).  Munster,  Aschendorff,  1916.  In-80.  xxvni-270  pages.  —  Aucun  de  ces 
trois  ouvrages  ne  m'a  été  communiqué  par  l'éditeur. 
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de  Denys  l'Aréopagite  s'était  inspiré  du  néo-platonisme,  en  puisant 
dans  les  œuvres  de  Proclus.  Le  Di  H.  F.  Mûller  prétend  montrer,  en 
outre,  que  la  véritable  source  du  Pseudo-Denys  est  Plotin  i.  Bien  plus,' 
c'est  ce  dernier  qui  serait  désigné  sous  le  nom  de  Hiérothée. 

Pour  en  faire  la  preuve,  l'auteur  établit,  par  des  comparaisons  de 
textes  et  d'idées,  que  Proclus,  dans  ses  théories  fondamentales,  dépend 
de  Plotin,  notamment  en  ce  qui  regarde  la  Providence,  le  fatum,  la 
liberté,  la  nature  et  l'origine  du  mal.  Pareillement,  le  Pseudo-Denys  a 
puisé  directement  dans  les  Ennéades.  Il  ne  lui  reste  guère  en  propre 
qu'une  certaine  rhétorique  dans  l'exposition  et  le  développement  ; 
mais  son  système,  ses  idées,  il  les  doit  à  Plotin,  source  première  de  sa 
théologie  et  de  sa  mystique. 

Anselme  de  Laon.  —  Dans  les  recherches  préliminaires  à  un  travail 
sur  Isaac  de  Stella,  le  Dr  Fr.  PI.  Bliemetzrieder  a  été  amené  à  étu- 
dier le  milieu  si  intéressant,  si  vivant,  de  la  première  moitié  du  XII^  siè- 
cle. Bien  vite,  il  a  remarqué  la  place  prépondérante  qu'y  occupe  Anselme 
de  Laon,  le  véritable  initiateur  de  la  scolastique  à  cette  époque.  Son 
influence,  en  effet,  s'est  fait  sentir  sur  la  plupart  de  ses  contemporains  : 
Guillaume  de  Champeaux,  Hugues  Metellus,  Hugues  de  Rouen,  Hono- 
rius  d'Autun,  Hugues  de  Saint- Victor,  Abélard,  Robert  Pulleyn,  Pierre 
Lombard,  Gratien,  etc. 

Mais,  pour  la  déterminer  de  façon  précise,  il  importait  d'avoir  une 
édition  de  ses  œuvres  principales,  jusqu'ici  à  peine  connues  et  utilisées. 
C'est  elle  que  présente  le  Dr  Bliemetzrieder  2.  Il  donne  avec  un  soin 
minutieux,  après  une  étude  consciencieuse  des  manuscrits,  le  texte  des 
Sententiae  divinae  paginae,  des  Sententiae  Ansélnii  et  de  quelques  ques- 
tions séparées.  Il  se  réserve  de  montrer  leur  authenticité  dans  une  étude 
postérieure,  en  même  temps  qu'il  étudiera  leur  contenu. 

Abélard.  —  Il  manque  encore  une  édition  critique  des  œuvres 
d'Abélard,  les  pubhcations  de  Cousin  ne  pouvant  prétendre  à  cette 
qualité.  Elles  ont  d'ailleurs  négligé  un  certain  nombre  de  traités  phi- 
losophiques d'une  importance  capitale  pour  fixer  la  place  d'Abélard 
dans  l'histoire  de  la  logique  et  déterminer  son  influence  qui  fut  de  tout 
premier  ordre. 

Le  Dr  Geyer  présente  d'abord,  d'après  un  manuscrit  de  l'Ambro- 
sienne  de  Milan,  une  œuvre  de  logique  commençant  par  ces  mots  :  In- 
gredientihus  et  qui  est  un  commentaire  de  Porphyre  3.  D'autres  suivront. 


1.  H.  F.  Mûller,  Dyonisios,  Proklos,  Plotinos.  Ein  historischer  Beitrag  zur  neti- 
platonischen  Philosophie.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters, 
XX,  3-4).  Munster,  AschendorfE,  1918.  In-S",  iv-iii  pages. 

2.  Fr.  PI.  Bliemetzrieder,  Anselms  von  Laon  systematische  Sentenzen,  heraus- 
gegeben,  eingeleitet  und  Philoso phieund  Unterrichtsgeschichtlich  untersucht.  In  zwei 
Theilen  I.  Theil  :  Texte.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters, 
XVIII,  2-3).  Munster,  AschendorfE,  1919.  In-8°,  xxvi-38*-i67  pages. 

'3.  B.  Geyer,  Peter  Abaelards  philo sophische  Schriften.  Die  Logica  n  Ingredienti- 
bus  T.  i.  Die  Glossen  eu  Porphyrius,  zum  ersten  Maie  herausgegeben.  (Beitràge  zur 
Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  XXI,  i).  Munster,  Aschendorff,  1919. 
In-S",  XI1-109  pages. 
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On  y  trouvera,  pour  la  première  fois,  des  données  suffisantes  pour  éclai- 
rer le  fameux  problème  des  Universaux  et  préciser  la  position  qu'Abé- 
lard  prit  vis-à-vis  de  lui. 

Richard  de  Saint-Victor.  —  Scot  d'origine,  Richard  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  et  entra  à  l'abbaye  de  Saint- Victor  où,  en  1159,  il  était 
déjà  sous-prieur.  Il  y  mourut,  vraisemblablement  en  1175,  le  10  mars, 
jour  où  l'on  célébrait  son  anniversaire. 

On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  théologiques,  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  philosophie.  Ses  sources,  en  dehors 
d'Hugues  de  Saint- Victor,  dont  il  reste  le  disciple  fidèle,  sont  surtout 
saint  Augustin  et  Boèce.  Malgré  ses  tendances  mystiques  très  pronon- 
cées, il  sut  éviter  le  panthéisme. 

Le  Dr  J.  Ebner  a  recherché  dans  ses  œuvres  et  exposé  ce  qui  a  trait 
à  la  psychologie  I .  Il  reconnaît  à  Richard  une  certaine  originalité,  qui 
lui  permet  d'être  plus  qu'un  compilateur,  et  lui  fait  mérite  surtout 
d'avoir  systématisé  la  mystique. 

En  réalité,  malgré  les  efforts  de  son  historien,  la  psychologie  de  Ri- 
chard manque  souvent  de  netteté  ;  elle  est  obscurcie  encore  par  un  vo- 
cabulaire mystique  par  trop  imprécis.  Dans  l'ensemble,  elle  est  plato- 
nicienne, ou  mieux,  augustinienne. 

Richard  distingue  trois  sources  de  connaissance  :  l'expérience,  la 
raison  et  la  foi.  La  première,  qui  se  fait  par  les  sens  extérieurs  et  inté- 
rieurs, ne  peut  fournir  une  connaissance  complète,  sans  le  secours  de 
la  raison  ;  celle-ci,  d'autre  part,  est  incapable  d'atteindre  le  monde 
extérieur,  sans  le  secours  des  sens.  La  raison  part  du  sensible  pour  abou- 
tir au  supra-sensible.  Les  sens  peuvent  se  tromper,  mais  cela  ne  tient 
pas  au  péché  ;  avec  Hugues,  Richard  affirme  que,  même  sans  la  faute, 
les  sens  n'auraient  pas  connu  davantage. 

Il  n'y  a  qu'un  principe  intellectuel  :  la  ratio,  désignée  tantôt  sous  ce 
nom,  ou  appelée  discretio,  pnidentia  ver  a  par  opposition  à  la  prudentia 
carnis,  en  tant  qu'elle  est  le  principe  ou  mieux  un  hahitus  appliquant  la 
raison  à  l'objet  moral.  Elle  est  dite  intelligentia  pura,  lorsqu'elle  s'occupe 
du  supra-sensible.  —  La  connaissance  ne  se  fait  pas  par  abstraction, 
non  plus  par  des  idées  innées,  mais  en  vertu  de  l'illumination  divine. 
—  Dans  la  question  des  Universaux,  Richard  se  rattache  à  un  réalisme 
modéré. 

On  peut  connaître  rationnellement  l'existence  de  Dieu  par  un  triple 
procédé  :  de  dépendance,  des  degrés  de  la  perfection  et  de  la  possibilité. 
Quant  à  l'essence  divine  nous  pouvons  en  obtenir  une  certaine  notion 
par  voie  de  causalité,  en  partant  surtout  de  la  connaissance  de  nous- 
mêmes,  par  voie  de  négation  et  voie  d'affirmation. 

Sur  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  science,  Richard  se  rattache  à  saint 
Augustin  et  professe  son  principe  :  nisi  credideritis  non  intelligetis.  Ses 
explications  manquent  encore  de  netteté,  et  la  séparation  des  deux 
domaines  n'est  pas  suffisamment  tracée.  Il  admet,  pour  la  preuve  des 

1.  J.  Ebner,  Die  Evkenntnislehre  Richards  von  St.  Viktor.  (Beitrâge  zur  Geschichte 
der  Philosophie  des  Mittelalters,  XIX,  4).  Munster,  Aschendorff,  1917.  In-S",  viii- 
126  pages. 
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vérités  révélées,  des  rationes  necessanae,  sans  aller  pourtant  jusqu'au 
rationalisme.  —  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  connaissance 
mystique. 

L'auteur  a  mis  dans  cet  exposé  toute  la  clarté  que  comportait  la 
matière. 

Robert  Grossetête.  —  Politique,  théologien,  philosophe  et  savant, 
Robert  Grossetête,  mort  évêque  de  Lincoln  en  1253,  est  certainement 
une  des  personnalités  marquantes  de  la  première  moitié  du  XIII^  siècle. 
Il  orienta  la  scolastique  vers  l'étude  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques, fit  une  place  à  l'expérience  et  cultiva  les  langues.  De  tout 
cela  on  a  fait  un  mérite  à  son  élève  Roger  Bacon  ;  en  réalité  le  véritable 
initiateur  fut  l'évêque  de  Lincoln. 

M.  L.  Baur  qui,  en  1912,  avait  donné  une  édition  critique  de  ses 
œuvres  philosophiques,  vient  de  publier  une  étude  sur  sa  philosophie  i. 

On  est  malheureusement  assez  peu  renseigné  sur  la  formation  intel- 
lectuelle de  Robert  Grossetête.  On  peut,  avec  assez  de  vraisemblance, 
placer  sa  naissance  à  Stradbroke  (Suffolk),  vers  1175.  Il  obtint  le  titre 
de  maître  à  l'université  d'Oxford,  en  1199,  mais  il  dut,  en  outre,  étudier 
en  France  et  faire  un  séjour  à  l'Université  de  Paris.  Dès  1199,  il  est 
signalé  comme  particulièrement  versé  dans  la  connaissance  des  arts 
libéraux,  de  la  médecine,  du  droit  et  de  la  théologie.  Outre  sa  langue 
maternelle,  il  possédait  le  français,  le  latin  et  le  grec. 

Après  un  préambule  consacré  à  la  division  des  sciences  d'après 
Robert  Grossetête,  le  D^Baur  aborde  l'étude  de  ses  idées. 

Une  première  partie  est  consacrée  à  la  partie  scientifique  de  son 
œuvre,  à  ses  théories  cosmographiques,  cosmogoniques  et  mathémati- 
ques. Elles  ont  été  tout  spécialement  exploitées  par  Roger  Bacon.  A 
noter  les  projets  de  réforme  du  calendrier. 

La  seconde  partie  traite  des  questions  proprement  philosophiques. 
Robert  Grossetête  n'a  pas  de  s\'stème  métaphj^sique  :  il  est  donc  plus 
conforme  à  une  vraie  méthode  historique  de  signaler  simplement  les 
questions  traitées  dans  son  œuvre.  Le  D^"  L.  Baur  les  range  en  deux 
catégories  :  ceUes  où  Grossetête  dépend  d'Aristote  et  celles  où  il  est 
augustinien.  Parmi  les  premières,  i^  faut  relever  les  théories  sur  la  puis- 
sance et  l'acte,  la  matière  et  la  forme,  la  causahté,  l'espace  et  le  temps. 
Il  importe  de  remarquer  cependant  que  tout  en  admettant  les  données 
aristotéliciennes  sur  le  mouvement,  l'évêque  de  Lincoln  réfute  expressé- 
ment les  raisons  par  lesquelles  le  Stagirite  veut  établir  son  éternité. 

Par  contre,  l'influence  augustinienne  se  fait  sentir  très  nette  dans  les 
questions  concernant  la  vérité  et  la  liberté,  les  rapports  de  l'âme  et  du 
corps,  celui-ci  étant  l'organe  de  la  première  et  mu  par  elle.  Robert 
Grossetête  distingue  la  vérité  ontologique  et  la  vérité  d'expression. 
Au  sujet  de  la  liberté,  il  examine  une  série  d'objections  de  caractère 
théologique,  tirées  de  la  prescience  et  qui  semblent  imposer  la  nécessité. 

La  solution,  qui  écarte  les  idées  des  «philosophes  païens»,  est  toute 

I.  L.  Baur,  Die  Philosophie  des  Robert  Grosseteste,  Bischofs  von  Lincoln  (f  1253). 
(Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelaliers,  xvin.  4-6).  Munster,  Aschen- 
dorff,  1917.  In-80,  xvi-298  pages. 
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augustinienne.  Liberté  et  prescience  sont  deux  faits  incontestables 
qui  ne  doivent  pas  être  en  contradiction  l'un  avec  l'autre.  La  prescience 
divine  est  certaine,  mais  n'est  pas  cause  elftciente  du  vouloir  humain 
et  ne  lui  impose  pas  ni:cessité.  Elle  ne  dépend  pas  davantage  des  cir- 
constances temporelles,  mais  éternelle,  absolue,  elle  peut  s'accorder 
avec  le  vouloir  et  l'activité  humains. 

A  la  prescience,  la  prédestination  ajoute  la  causalité  :  cependant  elle 
décide  les  actes  contingents  avec  leur  contingence,  et  non  comme  né- 
cessaires. Il  en  est  de  même  des  rapports  de  la  grâce  et  de  la  liberté. 
Grossetète  les  compare  à  la  lumière  et  à  la  couleur.  «  Si  un  rayon  de 
soleil  traverse  un  verre  coloré,  il  en  résulte  dans  l'objet  de  la  clarté 
colorée,  et  cet  effet  est  dû  tout  entier,  et  non  partiellement,  à  l'action 
du  verre  et  du  rayon  de  soleil.  » 

Pareillement  sont  examinées  les  objections  tirées  du  fatum,  de  la 
conception,  optimiste  du  monde  :  si  Dieu  a  créé  le  meilleur  des  mondes, 
il  doit  exclure  la  possibilité  de  pécher  ;  or  ne  pas  pouvoir  pécher  c'est 
la  négation  du  libre  arbitre  qui  peut  prendre  l'un  ou  l'autre  parti.  Les 
autres  obstacles  de  la  liberté  sont  le  péché,  la  crainte,  etc. 

Après  avoir  écarté  les  objections,  ï'évêque  de  Lincoln  établit  posi- 
tivement l'existence  de  la  liberté,  par  le  fait  qu'il  y  a  des  lois,  et  sur- 
tout en  se  fondant  sur  le  sentiment  de  la  responsabilité,  pensée  toute 
augustinienne.  Quant  à  sa  nature,  après  avoir  remarqué  qu'il  n'y  a 
pas  univocité  entre  la  liberté  divine  et  la  liberté  humaine,  il  admet 
néanmoins  une  définition  commune,  parce  qu'il  y  a  entre  l'une  et  l'autre 
des  ressemblances  telles  que  l'esprit  peut  percevoir  en  même  temps  le 
modèle  et  l'imitation.  La  faculté  de  pécher  n'est  pas  de  l'essence  de  la 
liberté.  Cependant  la  définir  avec  saint  Anselme  :  la  faculté  de  sauve- 
garder la  rectitude  de  la  volonté  par  elle  même,  c'est  indiquer  son  but  et 
non  pas  exprimer  ses  modalités.  Il  faut  donc  ajouter,  comme  le  fait 
d'ailleurs  saint  Anselme  ce  qui  est  sa  caractéristique  :  flexihilitas  ad 
utriimqite.  C'est  bien  l'intelligence  qui  présente  l'objet  à  la  volonté,  mais 
sans  qu'on  puisse  parler  de  déterminisme  intellectuel. 

La  liberté  est-elle  différente  de  la  raison  et  de  la  volonté  ?  Grosse  tête 
affirme  qu'il  est  plus  séant  de  dire  :  «  la  racine  unique  de  la  volonté  et 
de  la  raison  est  la  substance  et  l'essence  du  libre  arbitre  ;  '•>  en  d'autres 
termes  :  raison  et  volonté  unies  dans  la  racine  de  l'âme  se  manifestent 
par  le  libre  arbitre.  —  Dans  les  rapports  de  Dieu  et  de  sa  grâce  avec  la 
volonté,  Grossetète  hésite  à  prendre  une  position  bien  nette. 

L'exposé  du  D^"  Baur  est  à  la  fois  très  complet  et  très  clair,  on  appré- 
ciera particulièrement  les  références  aux  doctrines  antérieures  ou  con- 
temporaines de  l'auteur  étudié. 

Albert  le  Grand.  —  M.  von  Hertling  a  réédité  son  travail  sur 
Albert  le  Grand  paru  pour  la  première  fois  en  1880  1.  Il  comprend  ac- 
tuellement trois  parties  dont  il  est  inutile  de  souligner  l'intérêt  :  i.  Vie 
et  science  d'Albert  ;  2.  Utilisation  d'Aristote  ;  3.  Caractéristique  de 

I.  G.  VON  Hertling,  Albertus  Magnus.  Beitràge  zur  seinsr  Wûrdigung.  2.  Auflage. 
(Beiirâge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  xiv,  5-6) .  Munster,  Aschen- 
dorfi,  1914.  In-8",  viii-183  pages. 
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l'étude  de  la  nature  et  du  monde  dans  la  scolastique,  d'après  Albert 
le  Grand. 

Le  Dr  H.  J.  v^tadler  vient  de  commencer  une  édition  du  De  ani- 
malihus  d'Albert  le  Grand,  d'après  l'autographe  de  Cologne  i.  Lesdouze 
premiers  livres  ont  paru,  les  autres  suivront  sous  peu. 

Dans  son  ouvrage  consacré  aux  rapports  d'Albert  le  Grand  avec 
Platon  2,  le  Dr  L.  Gaui.  a  voulu  fournir  une  contribution  à  l'histoire  du 
platonisme  au  moyen-âge.  Même  après  l'introduction  d'Aristote  dans 
la  philosophie  occidentale,  l'influence  de  Platon  a  continué  à  se  faire 
sentir.  Les  études  critiques  faites  sur  les  scolastiques  du  XIII®  siècle 
le  montrent  avec  évidence  ;  le  présent  travail  confirmera  encore  cette 
opinion. 

Il  se  divise  en  deux  parties.  La  première  traite  des  connaissances  que 
possédait  Albert  le  Grand  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Platon.  Il  a  utilisé 
surtout  le  Timée  dans  la  traduction  de  Chalcidius  ;  mais  il  connaît  en 
outre  de  cet  ouvrage  la  partie  non  traduite  et  dont  les  données  sont 
souvent  tirées  d'Aristote.  Albert  connaît  aussi  le  Phèdre,  le  Phédon  et  le 
Ménon.  Il  est  douteux  cependant  qu'il  ait  pu  se  servir  de  la  traduction 
faite  au  XII®  siècle  par  Henri  Aristippe. 

Une  seconde  partie  montre  les  points  de  contact  doctrinaux  entre 
Albert  et  la  philosophie  platonicienne.  On  trouve  des  traces  sensibles  de 
celle-ci  dans  la  doctrine  sur  l'essence  de  l'âme  et  son  rapport  avec  le 
corps,  sa  survivance  après  la  mort.  Dans  d'autres  cas,  Platon  intervient 
seulement  pour  compléter  Aristote  ou  pour  être  contredit.  Cette  enquête 
se  poursuit  dans  les  divers  domaines  de  la  métaphysique,  de  la  cosmo- 
logie, de  la  psychologie,  de  l'éthique  et  de  la  politique. 

S.  Thomas  d'Aquin.  —  L'étude  que  M.  J.  Durantel  vient  de 
consacrer  à  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin  3  est  une  œuvre 
remarquable  et  .décevante  ;  elle  a  toutes  les  apparences  d'une  synthèse 
vigoureuse,  mais  un  vice  radical  la  rend  singulièrement  caduque.  L'au- 
teur, dans  tout  son  travail,  fait  preuve  d'une  parfaite  connaissance  des 
écrits  de  saint  Thomas  ;  il  a  de  la  pénétration,  un  sens  philosophique 
très  éveillé  ;  il  se  meut  à  l'aise  dans  les  notions  les  plus  hautes  et  les 
expose  avec  une  ampleur,  presque  toujours,  avec  une  clarté  qui  les 
rend  aisément  abordables.  Mais  par  suite  de  quelques  confusions  ad- 
mises dès  le  début,  son  exposé  se  trouve  faussé  dans  ses  grandes  lignes  : 
il  a  déplacé  l'axe  du  système  thomiste. 

«  L'objet  précis  de  cette  étude,  dit-il  lui-même  (p.  4),  est  de  cherchei 

1.  H.  J.  Stadler,  Albertus  Magnus  de  Animalibus  libri  XXVI.  Nach  der  Kôlner 
Urschrift.  Erster  Band,  Buch  i-xii  enthaltend.  (Beitràge  zur  Geschi'chte  der  Philoso- 
phie des  Mittelalters.  XV).  Munster.  AschendorfiE,  191 6.  In-S»,  xxviii-892  pages. 

2.  L.  Gaul,  Alberts  des  Grossen  Verhàltnis  zur  Plato,  Eine  literarische  und  philo- 
sophiegeschichtliche  Untersuchung.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mit- 
telalters, XII,  i).  Munster,  AschendorfiE,  1913.  In-8°,  xii-160  pages. 

3.  J.  Durantel,  Le  retour  à  Dieu  par  l'Intelligence  et  la  Volonté  dans  la  Philoso- 
phie de  saint  Thomas.  (Collection  historique  des  grands  philosophes).  Paris,  F.  Alcan 
191 8.  In-8°,  XX-412  pages. 
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à  dégager  dans  la  doctrine  de  saint  Thomas,  la  participation  de  la  créa- 
ture à  son  ascension  vers  Dieu,  ou  du  moins  les  deux  forces  ou  tendances 
essentielles,  par  lesquelles,  dans  l'ordre  de  la  nature,  s'élabore  ce  mou- 
vement vers  l'unité  et  la  perfection,  pour  s'en  rapprocher  autant  qu'il 
est  possible,  sans  jamais  se  confondre  avec  elle.  ■> 

La  question  fondamentale  de  la  philosophie  dans  l'étude  des  choses 
c'est  de  savoir  d'où  elles  viennent  et  où  elles  vont.  La  philosophie  ale- 
xandrine  a  répondu  en  disant  :  le  créé  vient  de  l'incréé,  le  fini  de  l'infini, 
les  êtres  de  l'être,  les  divers  de  l'identique,  le  multiple  de  l'un.  Le  monde 
inteDigible  se  développe  autour  de  l'Un  en  ondes  concentriques,  à 
chaque  vague,  un  peu  moins  parfait,  un  peu  plus  divers,  jusqu'à  la  ma- 
tière, degré  ultime  de  la  perfection  et  de  la  diversité.  La  perfection 
consiste  dans  le  retour  à  l'Un  ;  et  telle  est  notre  destinée.  .<  Pour  Plotin, 
l'âme  humaine,  parcelle  du  divin  tombée  dans  la  matière,  doit  se  con- 
vertir à  Dieu  et  finalement  s'y  réunir.  « 

Le  Pseudo-Denis  et  saint  Augustin  ont  marqué  plus  fortement  la 
transcendance  de  Dieu  ;  saint  Thomas  d'Aquin,  sous  l'influence  d'Aris- 
tote,  a  encore  accentué  cet  écart  de  l'être  créé  d'avec  Dieu,  »  beaucoup 
moins  cependant  qu'on  ne  le  lui  attribue  généralement  > ,  ajoute  M.  Du- 
rantel. 

<;  Mais  il  importe  de  préciser  la  conception  d'ensemble  de  saint  Tho- 
mas sur  Dieu,  la  création,  la  nature  et  la  destinée  de  la  créature.  Ce 
sera  fixer  la  place  et  la  portée  de  la  présente  étude.  » 

Au  commencement  Dieu  est  ;  mais  l'être  n'est  pas  l'inertie  :  il  est 
l'activité  souveraine  qui  est  la  pensée.  Il  se  connaît  et  le  terme  de  sa 
pensée  est  son  Verbe.  Il  s'aime  aussi,  car  l'amour  est  tout  à  la  fois  le 
besoin  et  le  sens  de  la  perfection  ;  le  terme  de  cet  amour  est  son  Esprit, 
identique  encore  à  lui-même  et  distinct  de  la  même  manière  que  son 
Verbe. 

Rien  encore  n'existe  que  Dieu  ;  il  est  le  seul  nécessaire.  Mais  puisque 
le  fini,  le  divers  et  l'imparfait  sont  un  jour  apparus,  il  en  faut  rendre 
compte.  —  Dieu  se  connaît,  mais  il  ne  connaît  pas  que  lui.  Rien  sans 
doute  hors  de  lui  n'existe  ;  mais  il  sait  que  quelque  chose  peut  exister. 
«  Il  sait  que  son  être  peut  se  participer,  car  la  loi  de  l'être  c'est  la  fé- 
condité. La  fécondité  de  l'être  parfait  c'est  son  développement,  son 
explication  ;  il  ne  tend  pas  à  la  perfection  qu'il  possède,  il  la  montre, 
il  la  donne.  Déjà  il  s'est  participé  dans  son  Verbe  et  dans  son  Esprit,  à 
qui  il  a  communiqué  son  essence  infinie,  par  une  procession  adéquate  à 
lui-même.  Mais  il  peut  se  participer  encore,  non  plus  infiniment,  c'est 
fait,  mais  par  fragments.  Il  conçoit  que  de  son  être  infiai  il  pourrait 
tirer  une  infinité  d'êtres  qui  n'auraient  que  des  parcelles  d'être  et  dont 
la  totalité  n'épuiserait  pas  sa  perfection.  Par  là  même  il  connaît  des 
êtres  qui  sont  encore  en  lui,  puisque  rien  encore  n'a  jailli  de  lui,  mais  qui 
ne  seraient  plus  lui  puisqu'il  les  conçoit  multiples,  imparfaits  et  finis, 
et  qu'il  est  un,  infini  et  parfait.  C'est  le  germe  de  la  future  création... 
Ce  ne  sont  encore  que  des  germes  qu'il  faut  féconder  et  faire  éclore. 
Ils  sont  distincts  de  Dieu  en  raison  mais  non  pas  en  réalité.  Com- 
ment vont-ils  en  sortir  ?  Par  nécessité,  a  dit  toute  la  philosophie  an- 
tienne... La  philosophie  chrétienne  avec  saint  Thomas  distingue.  La 
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pensée  que  Dieu  a  des  choses  en  lui-même,  la  connaissance  de  la  par- 
ticipabilité  de  son  être  à  des  êtres  autres  que  lui  est  sans  doute  néces- 
saire... Mais  la  participation  effective  de  son  être  par  des  êtres  distincts 
de  lui,  ce  qui  constituera  la  création  proprement  dite,  ne  dépend  que  de  sa 
volonté,  et  sa  volonté  sur  ce  point  est  libre^  parce  que  la  volonté  divine 
n'est  déterminée  que  par  l'infinie  perfection  qu'il  est  lui-même,  et  les 
êtres  qu'il  pose  hors  de  lui  par  la  procession  créatrice,  sont  des  êtres 
finis,  des  biens  imparfaits  qui  ne  sollicitent  pas  nécessairement  son 
choix...  Il  a  voulu,  et,  au  moment  fixé,  de  toute  éternité,  mais  qui 
n'est  pas  lui-même  adéquat  à  l'éternité,  les  êtres  ont  jailli  de  son  être; 
l'infini,  sans  se  modifier,  s'est  fractionné  dans  le  fini...  Notons  bien 
ces  deux  caractères  essentiels  de  la  création  :  le  créé  est  tiré,  déduit  de 
l'incréé  ;  notre  être  est  de  l'être  divin. 

'(  La  création  s'épanche  du  sein  de  l'être  infini  en  ondes  concentriques 
qui,  d'abord  tangentes  au  Créateur,  s'en  vont,  à  chaque  degré  d'être 
décroissantes  et  plus  imparfaites,  jusqu'à  la  matière  qui  n'est  que  le 
signe  visible  de  cette  imperfection  et  jusqu'au  simple  possible  qui  n'est 
plus  que  de  l'être  idéal,  irréel  et  imparticipé.  Ce  développement  de 
l'être  créé  se  distribue  en  trois  régions  :  deux  qui  s'opposent  :  le  pur 
spirituel  et  le  matériel  et  une  intermédiaire,  qui  participe  des  deux,  à 
la  fois  spirituelle  et  matérielle  :  la  région  humaine...  Dans  chacun  des 
trois  régions  les  êtres  se  répartissent  encore  en  degrés  multiples,  diffé- 
renciés parla  quantité  de  perfection,  c'est-à-dire  d'être  qu'ils  comportent. 
Le  tout,  qui  forme  l'univers,  constitue  ainsi  une  hiérarchie  immense 
dont  tous  les  degrés  sont  en  dépendance  étroite,  et  quant  à  leur  action, 
et  quant  à  leur  fin,  et  dont  l'ensemble  présente  une  beauté  et  une  fin 
supérieure  voulue  spécialement  de  Dieu,  la  meilleure  apparemment, 
et  en  vue  de  laquelle  il  permet  les  imperfections  et  les  maux  inévitables. 
C'est  la  hiérarchie  de  nature  ou  statique,  telle  qu'elle  résulte  de  l'acte 
créateur.  C'est  le  flux  de  l'être  dans  son  premier  mouvement  hors  de 
Dieu,  loin  de  Dieu. 

((  Mais  l'amour  ne  donne  que  pour  reprendre,  ou  plutôt  l'amour 
donne  et  ne  croit  jamais  avoir  assez  donné.  L'unité  ne  se  disperse  un 
moment  dans  le  multiple  que  pour  se  reconstituer  mieux,  ou  l'infini 
ne  se  déploie  dans  le  fmi  que  pour  le  ramener  à  soi  et  «  infiniser  » 
plus  encore...  L'univers  qui  s'est  éloigné  de  Dieu  dans  son  mouvement 
de  flux  et  s'est  par  lui  constitué  dans  l'imperfection  de  nature,  va,  par 
un  mouvement  de  rappel,  revenir  à  Dieu,  par  et  pour  la  perfection  de 
son  opération  dont  le  plus  haut  degré  constitue  sa  fin. 

K  La  force  ascensionnelle  qui  détermine  ce  reflux  des  êtres  est  sans 
doute  l'attrait  de  Dieu,  au  demeurant  sa  perfection,  la  loi  de  l'unité 
ou  les  besoins  de  son  amour,  attrait  qui  prendra  au  cours  de  l'ascension, 
des  formes  très  diverses,  depuis  la  prémotion  physique  jusqu'aux  illu- 
minationsde  la  grâce  et  à  la  lumière  de  gloire.  Mais  elle  revêt  dans  les 
êtres  eux-mêmes  une  forme  propre  individuelle,  aveugle  chez  beau- 
coup et  partant  nécessaire,  chez  d'autres  claire  et  libre,  au  moins  en 
de  certaines  limites.  C'est  proprement  leur  action. 

«  Cette  action  elle-même  se  décompose  en  deux  éléments  essentiels  ' 
l'intelligence  et  la  volonté,  dont  les  formes  élémentaires  sont  la  finalité 
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inscrite  dans  les  choses  ou  loi  naturelle,  et  le  désir.  A  ces  deux  formes  se 
ramènent  toutes  les  diversités  de  l'action.  Comment  chacune  d'elles  se 
dégage  de  la  contrainte  et  de  la  multiplicité  de  la  matière  et  graduelle- 
ment monte  vers  la  liberté,  la  lumière  et  l'unité.  Comment  ces  deux 
forces  de  l'âme,  d'abord  dissociées  ou  accordées  sur  des  modes  diffé- 
rents, convergent  au  même  but,  finalement  se  rejoignent,  et,  enfin 
unies,  s'élèvent  d'un  même  élan  jusqu'à  Dieu,  forme  concrète  de  l'unité 
et  de  la  perfection  ?  C'est  l'objet  précis  de  la  présente  étude.  » 

Mais  chez  saint  Thomas  d'Aquin  ce  retour  des  êtres  à  Dieu,  est  à 
deux  degrés.  «  Le  premier  comprend  toute  la  perfection  de  l'ordre 
naturel,  à  laquelle  l'être,  en  chacun  des  plans  de  la  hiérarchie,  peut 
prétendre  de  par  la  capacité  propre  à  sa  nature.  L'autre  comporte  en 
plus  la  perfection,  moyens  et  fin,  que  Dieu,  par  un  surcroît  d'amour, 
a  assignée  à  certaines  catégories  de  créatures  et  qui,  sans  dépasser 
leurs  possibilités  absolues,  est  cependant  en  dehors  de  leurs  exigences 
naturelles.  Pour  tous  les  êtres  doués  d'intelligence,  cette  fin  dernière 
est  la  vision  immédiate  de  Dieu,  qui  se  superpose  à  la  connaissance 
qu'ils  en  peuvent  avoir  par  les  seules  forces  de  leur  intelligence,  la 
complète  et  en  épuise  les  suprêmes  aspirations. 

«Mais  longue  et  difficile  estlapreparation.il  y  faut  une  purification 
des  sens  qui  va  jusqu'au  dépouillement  et  ne  s'achève  que  dans  la 
mort.  Il  y  faut  une  adaptation  morale  de  l'âme  qui  monte  de  vertus  en 
vertus  jusqu'au  parfait  amour.  Il  y  faut  surtout  un  concours  particu- 
lier de  Dieu  qui  est  la  grâce  sous  ses  formes  diverses  et  son  cortège  de 
vertus,  de  dons,  de  béatitudes, de  fruits.  Pour  le  détachement  complet, 
il  faut  la  mort  ;  pour  la  vision  définitive,  il  faut  la  lumière  de  gloire. 
Dès  lors,  plus  rien  ne  s'interpose  entre  l'intelligence  et  Dieu  :  ils  se 
touchent,  ils  s'unissent,  ils  se  voient,  ils  se  possèdent,  ils  jouissent. 
L'âme  déiformée  connaît  de  la  science  de  Dieu,  aime  de  son  amour, 
est  heureuse  de  son  bonheur. 

«  Avec  des  degrés  encore  cependant.  Car  dans  leur  mouvement  d'as- 
cension, toutes  les  âmes  n'ont  pas  monté  du  même  élan,  et  toutes  n'ont 
pas  atteint  à  la. même  hauteur...  )^  Et  puis  il  y  a  des  êtres  qui  n'ont 
point  place  dans  la  hiérarchie  dernière,  au  moins  dans  la  hiérarchie 
de  gloire  :  le  monde  sensible,  et  dans  le  monde  des  esprits  ceux  dont 
la  volonté  n'a  pas  adhéré  au  bien. 

Telle  est  la  synthèse  puissante  dont  M.  Durantel  a  voulu  étudier 
un  élément. 

Il  prétend  en  faire  un  exposé  purement  historique,  en  se  basant 
uniquement  sur  les  œuvres  de  saint  Thomas  lui-même,  ses  commen- 
tateurs délibérément  tenus  à  l'écart.  S'il  professe  une  haute  admira- 
tion pour  l'Ange  de  l'École,  elle  est  mêlée  cependant  d'un  scepticisme 
ruineux  vis-à-vis  des  résultats  de  cette  œuvre  aux  grandioses  appa- 
rences. Toute  métaphysique  d'ailleurs,  si  belle  et  si  prenante  soit-elle, 
est  un  rêve,  «  le  rêve  de  la  raison  »,  «  on  ne  peut  s'y  fier  beaucoup,  on 
ne  peut  s'en  passer  tout  à  fait  »,  car  «  l'homme  est  un  animal  méta- 
physique )). 

Mais  on  peut  dire,  je  crois,  du  récent  interprète  de  saint  Thomas, 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  celui-ci  à  propos  des  emprunts  faits  à  l'œuvre 
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dionysienne  :  «  il  introduit  dans  le  nouvel  édifice  des  éléments  qu'il 
tire  de  son  propre  fonds»;  surtout  «  il  atténue,  estompe,  sollicite  »  les 
textes,  pour  leur  donner  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas  dans  la  réalité, 
De  la  sorte  il  peut  faire  de  saint  Thomas  «  un  platonicien  honteux  », 
comme  il  dit,  tandis  qu'en  réalité  il  reste  un  aristotélicien  convaincu, 
mais  non  servile,  et  surtout  un  philosophe  chrétien  construisant  avec 
des  éléments  anciens  une  synthèse  nouvelle  et  originale. 

Le  point  fondamental  de  l'erreur  de  M.  Durantel  se  trouve  dans 
son  interprétation  de  l'idée  d'être.  Malgré  qu'il  en  ait,  malgré  ses  efforts 
pour  maintenir  une  terminologie  catholique,  l'auteur  ne  met  guère 
qu'une  différence  de  degré  entre  l'être  divin  et  l'être  créé,  et  il  veut 
qu'il  en  soit  ainsi  chez  saint  Thomas.  Les  expressions  équivoques  sur 
ce  sujet  foisonnent  dans  son  œuvre  :  «le  créé  est  tiré,  déduit  de  l'incréé, 
notre  être  est  de  l'être  divin  ».  Les  termes  qu'il  affectionne  pour  expri- 
mer la  production  de  l'être  créé,  sont  «émanation  »,  «  jaillissement  ». 
Sans  doute,  saint  Thomas  en  use  lui-même  parfois,  mais  ils  sont,  chez 
lui,  mis  au  point  par  les  notions  de  causalité  et  d'analogie  dont  M.  Du- 
rantel semble  n'avoir  pas  compris  la  portée.  A  lire  son  exposé,  on  est 
en  droit  de  se  demander  s'il  distingue  suffisamment  entre  causalité 
efficiente  et  causalité  formelle.  Au  fond,  son  idée  de  création  est  plus 
néoplatonicienne  que  thomiste  ;  on  en  a  la  preuve  surtout  si  on  se 
réfère  aux  articles  qu'il  publia  jadis  sur  ce  sujet  i. 

Cette  identité  foncière  entre  le  di\dn  et  le  créé  l'amène  par  une  consé- 
quence directe  à  atténuer,  sinon  à  siipprimer  la  distinction  entre  le 
naturel  et  le  surnaturel.  Non  pas  qu'il  n'en  fasse  mention  dans  les 
termes  consacrés,  mais  le  point  de  vue  théologique  n'est  pas  suffisam- 
ment séparé  du  point  de  vue  philosophique  ;  le  désir  naturel  que  nous 
avons  de  voir  Dieu  devient  «  un  droit  »  (p.  357).  Ne  peut-on  voir  en 
ceci  un  souvenir  d'un  immanentisme  tout  à  fait  étranger  à  saint 
Thomas  ? 

Ailleurs,  M.  Durantelimpose  à  saint  Thomas  un  agnosticisme  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  lui.  Qu'il  s'agisse  de  la  connaissance  que  nous  avons 
de  Dieu  ou  de  celle  que  nous  obtenons  sur  les  choses,  nous  n'abou- 
tirions qu'à  n  l'incertitude  •)  et  à  l'illusion. 

L'affirmation  est  d'importance  et  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête 
pour  examiner  les  procédés  historiques  de  l'auteur,  et  juger  de  leur 
valeur.  Ce  contrôle  qui  porte  seulement  sur  quelques  pages  est  d'ailleurs 
fort  suggestif  et,  poursuivi  plus  largement, pourrait  éclairer  sur  la  portée 
des  conclusions  finales  concernant  le  soi-disant  néo-platonisme  de 
saint  Thomas. 

u  Pour  nous,  écrit  M.  Durantel  (p.  73)...  Dien  est  l'inconnaissable, 
l'incompréhensible  »,  et  il  cite  le  De  divinis  nominihus,  c.  I,  1.  i. 
«  Deus  est  incomprehensibilis  omni  inteliedui  creato.n  Mais  ce  terme 
incomprehensibilis  a,  dans  la  langue  de  saint  Thomas,  un  sens  bien 
déterminé  et  qui  n'équivaut  nullement  à  «  inconnaissable  >>.  Il  en 
donne  lui-même  la  définition.  Somme  théoL,  I  P.,  Q.  XII,  art.  7  : 
«  Ulud  comprehenditur  quod  perfecte  cognoscitur,  quod  cognoscitur 
quantum  est  cognoscibile  »  ;  autrement  dit,  nous  ne  pouvons  connaître 

I.  Annales  de  philosophie  chrétienne   février-juin  1912. 
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Dieu  qui  est  infini,  infiniment.  Et  plus  loin  :  «  C'est  un  fait  et  c'est 
aussi  une  absolue  impossibilité  :  nous  ne  pouvons  pas  connaître  Dieu  » 
p.  73, et  M.Durantel  se  réfère  à  la  Somme  théol.  I  P..,Q.XII,  art.  ii  et  12. 
«  Absolue  »  est  de  trop  :  les  articles  cités  s'entendent  de  notre  état 
présent  :  dans  ceux  qui  précèdent,  saint  Thomas  montre,  par  contre, 
que  l'intellect  créé  peut  voir  Dieu  par  essence,  sans  doute  avec  un 
surcroît  de  lumière  qui  nous  dispose  à  cette  vision,  mais  sans  que  notre 
nature  soufire  «  violence  ;>  au  sens  aristotélicien. 

En  voulant  trouver  dans  le  Contra  gentes,  III,  c.  38,  l'affirmation 
que  si  «  nous  n'avons  pas  de  Dieu  d'idée  innée  claire,  nous  en  avons 
une  confuse,  )'  p.  78,  M.  Durantel  a  eu  le  grave  tort  d'arrêter  trop  tôt 
sa  citation.  La  suite  du  texte  lui  eût  expliqué,  et  à  ses  lecteurs  aussi, 
ce  que  saint  Thomas  entend  par  cette  phrase  :  «  naturali  ratione 
statim  homo  in  aliqualem  Dei  cognitionem  pervenire  potest,)^  car  il 
ajoute,  immédiatement  '  c  videntes  enim  homines  res  naturales  secun- 
dum  ordinem  certum  currere,  quum  ordinatio  absque  ordinatore  non 
sit,  porcipiunt  ut  in  plurihtis  aliquem  esse  ordinatorem  rerum  quas 
videmus.  »  Rien  d'inné,  simplement  un  usage  rapide  (statim),  vulgaire, 
pourrait-on  dire  de  la  cinquième  preuve  formulée  scientifiquement 
ailleurs.  Le  texte  du  Comment,  sur  le  Ps.  XXI  qui  suit  n'a  pas  d'autre 
sens  ;  saint  Thomas  en  fait  lui-même  l'exégèse  dans  sa  Somme  théol., 
î  P.,  Q.  II,  art.  I,  ad  i*»"». 

Mais  que  dire  de  la  confusion  commise  par  M.  Durantel  p.  79  ? 
«  Lui-même  (saint  Thomas}  après  avoir  exposé  les  fameux  cinq  ar- 
guments... ajoute  avec  une  mélancolie  que  certains  feraient  bien  de 
méditer  :  cognitio  autem  hraedicta  multum  incertitudinis  hahet  ».  Le 
texte  est  bien  du  Contra  gentes,  III,  c.  39,  mais  il  est  regrettable 
pour  l'auteur  qu'il  s'applique  non  pas  aux  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  mais  à  la  connaissance  des  attributs  divins,  et  afin  de  mon- 
trer l'insuffisance  de  notre  science  naturelle  à  leur  sujet  pour  fonder 
la  béatitude. 

Une  autre  source  des  erreurs  ou  des  inexactitudes  de  M.  Durantel 
c'est  d'appliquer  à  l'ordre  des  essences,  de  la  nature,  des  textes  qui 
concernent  le  gouvernement  divin  et  l'ordre  surnaturel.  Preuve  encore 
qu'il  ne  distingue  pas  suffisamment  le  domaine  de  la  grâce  de  celui 
de  la  nature.  Ainsi  au  sujet  de  l'illumination  des  anges  inférieurs  par 
ceux  des  hiérarchies  supérieures.  A  noter  qu'il  n'est  pas  juste  de  dire 
p.  22  ;  «  l'intelligence  de  l'ange  est  identique  à  sa  nature  ». 

Il  serait  long  et  fastidieux  de  relever  au  cours  de  tout  l'ouvrage  des 
opinions  pour  le  moins  surprenantes  quand  il  s'agit  de  saint  Thomas. 
Je  cite  à  titre  d'exemple,  p.  61,  la  connaissance  que  Dieu  a  des  fins 
possibles,  comme  «  en  rêve  »  ;  la  préexistence  confuse  des  premiers 
principes  dans  l'intelligence  humaine,  p.  156  sv. 

M.  Durantel  a  étudié  par  le  menu  toute  l'œuvre  de  saint  Thomas  ; 
je  ferais  cependant  une  réserve  au  sujet  de  l'utilisation  qu'il  a  faite 
de  ses  ouvrages,  il  ne  tient  pas  suffisamment  compte  de  l'ordre  chrono- 
logique pour  fixer  la  pensée  définitive  du  Docteur  angélique. 

Son  style  est  souple,  imagé,  trop  imagé  même  ;  à  force  de  souplesse 
il  devient  parfois  un  peu  ondoyant. 
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En  somme,  cette  thèse  représente  un  effort  considérable  auquel  il 
convient  de  rendre  justice  ;  à  première  vue  elle  saisit  par  sa  puissance 
très  réelle  de  synthèse,  mais  un  examen  plus  approfondi  montre  tout 
ce  qui  lui  fait  défaut  pour  reproduire  exactement  le  système  étudié  ; 
elle  déplace  l'axe  de  la  philosophie  de  saint  Thomas.  Il  est  regrettable 
que  tant  de  travail  aboutisse  à  un  pareil  résultat. 

La  thèse  complémentaire  de  M.  Durantel  ^  a  pour  but  «  de  rechercher 
les  rapports  du  Pseudo-Denis  et  de  saint  Thomas,  ce  que  celui-ci  con- 
naît du  personnage  et  de  son  œuvre,  dans  quels  intermédiaires  il  l'a 
étudié,  comment  il  l'a  utilisé  dans  le  commentaire  et  les  citations  qu'il 
en  a  faits,  les  méthodes  qu'il  a  suivies  à  cet  effet,  enfin  les  éléments  de 
doctrine  les  plus  caractéristiques  qui  de  Denis  sont  passés  dans  l'œuvre 
de  saint  Thomas,  x 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  opinions  émises  sur  Denis, 
l'auteur  conclut  que  la  critique  ne  fournit  guère,  à  son  sujet,  que  des 
résultats  négatifs.  «  Elle  établit,  avec  une  presque  certitude,  que  les 
Areopas.itica  ne  sont  pas  de  l'Aréopagite,  mais  ne  permet  que  de  très 
vagues  à  peu-près  sur  leur  véritable  auteur  et  des  probabilités  sur  la 
date  de  leur  composition.  » 

Saint  Thomas  admet  sans  hésitation  le  caractère  aréopagitique 
de  cette  œuvre,  malgré  les  difficultés  qu'elle  aurait  dû  soulever  dans 
son  esprit.  Il  connaît  les  quatre  grands  traités  et  onze  lettres  qu'il 
utilise  dans  les  traductions  de  Jean  Scot  et  de  Jean  Sarrazin,  et  peut- 
être  de  quelques  autres  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
exactement.  Il  est  vrai  qu'il  a  pu  par  lui-même  et  surtout  par  quel- 
ques-uns de  ses  confrères  se  référer  au  texte  grec  lui-même.  A  ce 
propos  M.  Durantel  pose  la  question  de  savoir  queUe  connaissance 
saint  Thomas  avait  du  grec,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  s'il  en 
possédait  les  éléments,  on  ne  peut  cependant  faire  de  lui  un  helléniste. 

Les  citations  du  Pseudo-Denis  sont  extrêmement  nombreuses  dans 
ses  ouvrages  ;  M.  Durantel  a  relevé  1702  citations  expresses  et  12 
mentions  générales.  Toutes  ont  été  étudiées  et  contrôlées  et  ce  n'est 
pas  la  partie  la  moins  utile  de  ce  travail  qui  peut  servir  de  modèle 
pour  des  études  similaires.  Un  chapitre  est  consacré  au  Commentaire 
de  saint  Thomas  sur  les  Noms  divins  ;  un  autre  aux  doctrines  emprun- 
tées au  Pseudo-Denis.  Dans  ce  dernier,  M.  Durantel  manifeste  déjà 
les  interprétations  tendancieuses  qui  sont  à  la  base  de  sa  thèse  princi- 
pale. Une  liste  bibliographique  termine  l'ouvrage,  mais  elle  est  donnée 
avec  une  négligence  qui  parfois  devient  de  l'inexactitude. 

Moins  brillant  que  la  thèse  de  M.  Durantel  l'ouvrage  que  M.  GiiSON, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  consacre  à  saint  Thomas  2 
est  un  guide  plus  sûr.  Le  sous-titre  en  indique  exactement  le  but  et 
la  portée  :   une   simple   «  introduction   au  système  de  saint  Thomas 

I.  J.  Durantel,  Saint  Thomas  et  le  Pseudo-Denis.  Paris,  F.  Alcan,  1919.  In-S*, 
iv-274  pages. 

■2.  Etienne  Gilson,  Le  Thomisme.  Introduction  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Stras 
bourg,  A.  Vix,  1920  ;  in-8°,  174  pp. 
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d'Aquin  ».  Il  n'est  nullement  un  exposé  total  ni  même  un  résumé 
complet  de  la  philosophie  thomiste,  il  prétend  seulement  faire  aper- 
cevoir, à  ceux  qui  n'en  auraient  aucune  idée,  ce  qu'est  dans  ses  lignes 
directrices  et  dans  sa  structure  générale,  le  système  du  monde  qu'a 
inauguré  saint  Thomas.  »  Ajoutons  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  fréquenté 
le  Docteur  Angélique  pourront  y  trouver  d'utiles  indications. 

Il  serait  peu  utile  de  donner  un  résumé  de  cette  synthèse  très  dense 
et  fort  exacte,  mais  il  y  aura  avantage  à  rnarquer  les  limites  dans 
lesquelles  elle  se  place  et  à  relever  les  idées  foncières  qu'elle  met  en 
valeur. 

Et  d'abord,  peut-on  parler  d'une  philosophie  de  saint  Thomas,  et 
où  faut-il  la  chercher  ?  Les  uns,  sous  prétexte  qu'il  est  théologien, 
lui  refusent  la  qualité  de  philosophe  ;  d'autres,  tout  en  la  réclamant 
pour  lui,  soutiennent  qu'il  l'est  uniquement  dans  ses  commentaires 
d'Aristote  et  dans  quelques  opuscules.  M.  Gilson  écarte  justement 
l'une  et  l'autre  de  ces  opinions  :  «  saint  Thomas  étant  essentiellement 
un  théologien  et  précisément  parce  qu'il  était  un  théologien,  a  constitué 
un  système  noiveau  et  original  de  philosophie.  »  Cette  philosophie 
«  ne  s'offre  à  nous  sous  la  forme  systématique  qui  lui  est  propre  que 
dans  des  ouvrages  essentiellement  théologiques  ou  apologétiques  » 
et  est  «  exposée  selon  l'ordre  théologique  d'exposition  ».  Par  contre, 
si  saint  Thoma?  prend  la  révélation  pour  guide,  «  il  n'en  résulte  d'ail- 
leurs nullement  que  la  valeur  de  sa  philosophie  soit  subordonnée  à 
celle  de  la  foi.  La  philosophie  que  la  théologie  thomiste  s'est  donnée 
n'est  justiciable  que  de  la  seule  raison  »,  parce  que  seule  celle-ci  fournit 
les  principes  de  la  démonstration.  D'où  on  peut  conclure  par  cette 
formule  :  «  On  peut  isoler  dogmatiquement  la  philosophie  de  la  théologie 
dans  le  système  de  saint  Thomas,  on  ne  saurait  les  isoler  historique- 
ment »  (pp.  23-25). 

La  philosophie  de  saint  Thomas  offre  tout  un  système  du  monde  ; 
mais,  chose  digne  de  remarque,  elle  ne  commence  pas  avec  une  théorie 
de  la  connaissance.  «  Dans  la  pensée  de  saint  Thomas,  le  mode  de 
connaître  résulte  immédiatement  du  mode  d'être...  11  ne  part  pas  des 
principes  qui,  du  point  de  vue  du  sujet,  conditionnent  l'acquisition 
de  toutes  les  autres  connaissances,  mais  de  l'Etre  qui,  au  point  de  vue 
de  l'objet,  conditionne  à  la  fois  tout  être  et  toute  connaissance.  » 
L'ordre  adopté  est  donc  «  synthétique  ■.  Tout  part  de  Dieu,  pour  rev'e- 
nir  à  Dieu.  Sans  doute,  la  théorie  de  la  connaissance  aura  sa  place, 
mais  saint  Thomas  «  ne  songe  pas  à  lui  refuser  l'appréhension  de  l'être 
en  lui-même,  ses  réserves  portent  uniquement  sur  la  nature  de  l'être 
que  notre  raison  peut  appréhender  immédiatement  et  sur  le  mode 
selon  lequel  elle  l'appréhende  >■  (pp.  27-28). 

Existence  de  Dieu»  attributs  divins,  avec  les  procédés  par  lesquels 
notre  esprit  peut  aborder  le  premier  être  .  voie  de  négation,  voie 
d'analogie,  puis  création,  tels  sont  les  sujets  exposés  en  premier  lieu. 
Vient  ensuite  la  doctrine  sur  les  anges.  M.  Gilson  lui  prête  une  spéciale 
attention.  «  Il  arrive  le  plus  souvent,  dit-il,  que  les  historiens  de  saint 
Thomas  qui  passent  complètement  sous  silence  cette  partie  du  système, 
se  contentent  d'y  faire  quelques  allusions.  Une  telle  omission  est  d'au- 
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tant  plus  regrettable  que  l'angélologie  thomiste  ne  constitue  pas  dans 
la  pensée  de  son  auteur  une  recherche  d'ordre  spécifiquement  théolo- 
gique. Les  anges  sont  des  créatures  dont  l'existence  peut  être  démon- 
trée et  même,  dans  certains  cas  exceptionnels,  constatée  ;  leur  sup- 
pression rendrait  inintelligible  l'univers  pris  dans  son  ensemble  »;  enfin 
la  nature  et  l'opération  des  créatures  inférieures,  telles  que  l'homme, 
ne  peut  être  parfaitement  comprise  que  par  comparaison,  et  souvent 
par  opposition,  à  celle  de  l'ange.  En  un  mot,  dans  une  doctrine  où  la 
raison  dernière  des  êtres  se  tire  le  plus  souvent  de  la  place  qu'ils  occu- 
pent dans  l'univers,  on  ne  peut,  sans  compromettre  gravement 
l'équilibre  du  système  omettre  la  considération  d'un  ordre  entier  de 
créatures.»  «  Trois  sources  ont  alimenté  cette  partie  du  système  tho 
miste.  Premièrement,  les  théories  astronomiques  sur  certaines  subs- 
tances spirituelles  considérées  comme  causes  du  mouvement  des  sphères 
et  des  astres  (Aristote).  En  second  lieu,  des  spéculations  métaphysiques 
sur  les  esprits  purs  considérées  comme  degrés  de  l'être  et,  pour  ainsi 
dire,  comme  marquant  un  certain  nombre  d'étapes  dans  l'exode  par 
lequel  nous  voyons  le  multiple  sortir  de  l'Un  (Néoplatonisme  par  le 
Pseudo-Denis).  Enfin  des  représentations  d'origine  biblique  sur  les 
anges  et  les  démons.  »  De  ces  divers  éléments,  «  Thomas  d'Aquin  a 
su  faire  une  synthèse  cohérente  et,  à  bien  des  égards,  originale  »  (pp.95- 
107). 

Après  les  anges,  entre  les  intelligences  pures,  possédant  les  essences 
intelligibles,  et  la  matière,  se  trouve  l'homme  composé  d'esprit  et  de 
matière  et  recueillant  l'intelligible  multiplié  dans  le  sensible.  D'où 
étude  de  sa  nature  (union  de  l'âme  et  du  corps),  de  ses  puissances 
sensibles,  intellectuelles,  appétitives.  Enfin  retour  à  Dieu  par  la  tendance 
à  la  béatitude.  «  En  même  temps  que  les  créatures  reçoivent  un  mou- 
vement qui  les  pose  dans  un  être  relativement  indépendant  et  extérieur 
à  celui  du  Créateur,  elles  en  reçoivent  un  second  qui  les  ramène  vers 
leur  point  de  départ  et  tend  à  les  faire  remonter  aussi  près  que  possible 
de  leur  première  source.  » 

Que  saint  Thomas  ait  fait  des  emprunts  au  néoplatonisme  c'est 
incontestable,  mais  vouloir  le  ranger  parmi  les  disciples  de  Plotin 
serait  un  paradoxe.  Le  Dieu  de  saint  Thomas  n'est  pas  celui  du  néopla- 
tonisme, sa  théorie  de  la  création  libre  le  met  aux  antipodes  de  cette 
philosophie.  De  plus  l'homme  de  saint  Thomas  n'est  pas  l'homme  de 
Plotin,  mais  celui  d' Aristote.  Il  ne  suit  pourtant  pas  aveuglément 
ce  dernier.  Et  M.  Gilson  conclut  :  «  Si  l'on  concède  qu'une  philosophie 
ne  doit  pas  se  définir  par  les  éléments  qu'elle  emprunte,  mais  par 
l'esprit  qui  l'anime,  on  ne  verra  dans  cette  doctrine  ni  plotinisme  ni 
aristotélisme,  mais  avant  tout  christianisme.  » 

C'est  ce  que  n'a  pas  su  comprendre  M.  Duhem  i.  Les  pages  qu'il  a 
consacrées  à  saint  Thomas  dans  son  grand  ouvrage  sur  Le  système  du 
monde  témoignent  d'une  myopie  intellectuelle  qui  étonne  chez  un 
tel  savant.  Préoccupé  des  sources  utilisées  par  le  Docteur  angélique, 

I.  P.  Duhem,  Le  système  du  monde.  Histoire  des  doctrines  cosmologiques  de  Platon 
à  Copernic.  T.  V,  p.  468-580.  Paris,  Hermann,  191 7. 
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il  n'a  pas  su  découvrir  par  delà  ces  matériaux  la  pensée  originale  et 
l'esprit  de  synthèse  qui  les  utilise. 

((  Si  par  thomisme,  écrit-il,  on  veut  entendre  une  doctrine  une  et 
coordonnée  qui  appartienne  en  propre  à  saint  Thomas  d'Aquin,  soit 
par  les  principes  dont  elle  découle,  soit  par  l'ordre  qui  en  réunit  et 
compose  les  diverses  parties,  nous  pouvons,  croyons-nous,  formuler 
hardiment  cette  réponse  :  il  n'y  a  pas  de  philosophie  thomiste. 

«  Dans  l'œuvre  philosophique  du  Doctor  comniimis,  nous  n'avons 
pas  rencontré  une  seule  proposition  quelque  peu  notable  dont  nous 
puissions  attribuer  la  paternité  à  ce  maître  ;  il  n'en  est  pas  une  au 
bas  de  laquelle  nous  ne  puissions  inscrire  le  nom  de  l'auteur  à  qui  elle 
a  été  empruntée  ;  ici  nous  reconnaissons  la  signature  de  saint  Augustin 
ou  du  Pseudo-Aréopagite,  là  le  sceau  d'Aristote,  de  Simplicius,  d'A- 
verroès  ;  ailleurs,  celui  d'Avicenne,  d'Al-Gâzali,  de  Moïse  Maïmonide  ; 
ailleurs  encore  la  marque  du  Livre  des  Causes. 

«(  La  vaste  composition  élaborée  par  Thomas  d'Aquin  se  montre 
donc  à  nous  comme  une  marquetterie  où  se  juxtaposent,  nettement 
reconnaissables  et  distinctes  les  unes  des  autres,  une  multitude  de 
pièces  empruntées  à  toutes  les  philosophies  du  paganisme  hellénique, 
du  christianisme  patristique,  de  l'islamisme  et  du  judaïsme. 

w  Le  thomisme  n'est  donc  pas  une  doctrine  philosophique  ;  il  est 
une  aspiration  et  une  tendance  ;  il  n'est  pas  une  synthèse,  mais  un 
désir  de  synthèse.  » 

L'ouvrage  de  M.  Beemelmans  i  .aborde  un  point  particulier  de  la 
doctrine  thomiste  :  la  question  du  temps.  Les  éléments  en  sont  fournis, 
dans  l'ordre  chronologique,  par  le  Commentaire  sur  les  Sentences,  la 
Somme  contre  les  Gentils,  les  commentaires  sur  Aristote  et  la  Somme 
théologique. 

Après  une  introduction  où  sont  exposées  les  diverses  opinions  des 
philosophes  depuis  Platon  et  Aristote  jusqu'à  saint  Augustin  en  pas- 
sant par  le  néoplatonisme,  le  D'"  Beemelmans  traite  successivement 
du  temps  dans  le  monde  corporel,  et  cet  exposé  forme  la  partie  princi- 
pale de  l'ouvrage,  du  temps  chez  les  purs  esprits  et  enfin  de  l'éternité. 
La  doctrine  de  saint  Thomas  est  manifestement  aristotélicienne  et 
les  références  de  l'auteur  au  philosophe  grec  le  prouvent  ;  néanmoins 
la  théorie  du  commentateur  catholique  est  plus  précise  que  celle  de 
son  maître,  il  la  corrige  et  la  complète  sur  plus  d'un  point.  Des  compa- 
raisons étabUes  entre  la  doctrine  professée  par  saint  Thomas  et  celle 
de  plusieurs  de  ses  contemporains,  Averroès,  Albert  le  Grand,  saint 
Bonaventure  permettent  de  la  mieux  connaître. 

Si  l'exposé  de  saint  Thomas  est  conditionné  par  l'état  de  la  science 
à  son  époque,  ses  idées  essentielles  demeurent  intactes. 

W.  MûLLER,  Der  Staat  in  seinen  Beziehimgen  zûr  sittlichen  Ordnung 
hei  Thomas  von  Aquin.  {Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des 
Mittelalters,   XIX,  I).   Munster,  Aschendorff,  1916.  In-80,  XII-99  p. 

1.  Fr.  Beemelmans,  Zeit  tind  Evigkeit  nach  Thomas  von  Aquino.  (Beitràge  zur 
Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  XVII,  i).  Munster,  Aschendorff,  1914. 
In-80,     iv-64     pages. 
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Jean  Peckham.  —  Jean  Peckham  passe,  à  iuste  titre,  pour  un  des 
représentants  les  plus  tenaces  de  l'augustinisme  au  XIII®  siècle.  On 
connaît  son  intervention  contre  les  doctrines  aristotéliciennes  pro- 
fessées par  saint  Thomas  d'Aquin,  notamment  l'unité  de  forme  subs- 
tantielle dans  le  composé  humain.  Mais  on  n'avait  de  ses  œuvres  que 
de  rares  fragments,  insuffisants  pour  donner  une  idée  exacte  de  ses 
propres  théories.  Pour  combler  cette  lacune,  le  Père  J.  Spettmann 
^^ent  d'éditer  une  série  de  questions  concernant  l'âme  humaine  .  De 
anima  ;  De  heatitudine  corporis  et  animae  ;  des  extraits  du  commen- 
taire sur  le  Premier  Livre  des  Sentences.  ^ 

Les  questions  De  anima  ayant  été  disputées  à  Paris,  on  doit  les 
placer  vers  1269.  Les  secondes  semblent  se  rapporter  à  la  période  de 
l'enseigiiement  à  la  curie,  elles  dateraient  donc  de  1277-1279. 

Grâce  à  ces  documents  nouveaux,  le  Père  Spettmann  a,  pu  tenter 
une  étude  plus  complète  de  la  psychologie  de  Jean  Peckham.  ~  «  Il 
est  bien,  dans  ses  exposés  philosophiques,  ce  que  les  rares  fragments 
de  ses  œuvres  philosophiques  connus  jusqu'ici  avaient  manifesté,  un 
champion  décidé  de  l'école  fransciscaine,  un  z;élé  défenseur  de  lasco- 
lastique   préthomiste.  » 

Nulle  part  il  ne  combat  Aristote  ;  bien  plus,  à  côté  d'Augustin  et 
après  lui,  aucun  philosophe  n'est  cité  aussi  souvent.  Nulle  part,  Pec- 
kham n'a  conscience- d'une  opposition  entre  la  doctrine  aristotélicienne 
et  la  conception  platonico-néoplatonico-augustinienne.  Le  concept 
aristotélicien  de  la  forme  qu'il  adopte  ne  l'empêche  pas  d'admettre  une 
composition  de  matière  et  de  forme  dans  l'ârne  humaine,  comme  Aven- 
cebrol  et  Gundissalinus,  la  pluralité  des  formes  substantielles  dans 
l'homme  et  les  rationes  séminales  d'Augustin,  des  Stoïciens  et  d'Aver- 
roès.  Pareillement,  malgré  l'affirmation  d'un  rapport  hylèmorphique 
entre  l'âme  et  le  corps,  il  laisse  subsister  entre  eux  l'opposition  soutenue 
par  Platon  et  les  Néoplatoniciens,  corrigée  pourtant  par  une  attrac- 
tion réciproque. 

Même  dans  la  théorie  des  puissances  de  l'âme,  il  unit,  comme  c'était 
la  coutume  dans  son  école,  Aristote  et  Augustin.  Les  preuves  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  dépendent,  plus  encore  que  celle«  de  Bonaventure,  du 
De  immortalitate  animae  de  Gundissalinus.  La  réfutation  détaillée  qu'il 
établit  de  l'unité  d'intellect  manifeste,  malgré  l'identité  des  conclusions 
avec  celles  de  saint  Thomas,  son  opposition  à  celui-ci. 

A  noter  qu'il  entre  souvent  dans  ses  exposés  philosophiques  des  élé- 
ments 9^.  des  motifs  d'ordre  théologique,  par  exemple,  dans  la  détermi- 
nation des  rapports  de  l'âme  et  du  corps,  ou  dans  sa  défense  de  la  plu- 
ralité des  formes  dans  l'homme. 

Ces  remarques  générales  rendent  assez  exactement  la  physionomie 
des  doctrines  de  Peckham,  à  condition  toutefois  qu'on  n'insiste  pas  trop 


1.  P.  Hieron.  Spettmann,  Johannis  Pechami  Quaesiiones  tractantes  de  anima. 
(Beitrdge  zut  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  XIX,  5-6).  Munster,  Aschen- 
dorff,  1918.  In-80,  xxx-224  pages. 

2.  —  Id.,  Die  Psychologie  des  Johannes  Pecham.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philo- 
sophie des  Mittelalters,  XX,  6).  Munster,  Aschendorff,  1919.  In-S",  xii-102  pages. 
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sur  son  aristotélisme.  Qu'il  ait  emprunté  des  éléments  au  Stagirite,  c'est 
incontestable,  mais  l'esprit  de  son  système  demeure  platonicien  ou, 
plus  exactement,  augustinien. 

Peckham  est  un  tenant  décidé  de  la  forma  corporeitatis  ;  si  l'âme  est 
forme  dans  le  composé  humain,  ce  n'est  pas  vis-à-vis  de  la  materia  prima, 
mais  du  corpus  humanum.  Malgré  cela,  il  maintient  l'unité  de  l'âme 
composée  d'une  triple  suhstantia  et  vita  :  végétative,  sensitive,  intellec- 
tuelle. Autrement  dit,  il  n'admet  pas  la  théorie  de  la  juxtaposition  des 
âmes  dans  l'homme,  mais  celle  de  la  subordination. 

Au  sujet  des  puissances,  il  écarte  toute  distinction  entre  la  volonté 
et  le  libre  arbitre.  Il  est  tout  proche,  dans  ce  domaine,  des  théories  de 
Scot  ;  indéterministe  comme  lui,  il  donne,  comme  lui  encore,  le  primat 
à  la  volonté  et  place  la  béatitude  dans  son  acte. 

Dans  la  question  de  l'origine  de  l'âme,  Peckham  défend  nettement 
le  créatianisme  et  réfute  les  théories  opposées  ;  chaque  âme  est  créée 
par  Dieu  pour  chaque  génération  nouvelle. 

Roger  Bacon.  —  A.  G.  Little,  Roger  Bacon.  Essays  contrihuted  hy 
varions  writers  on  the  occasion  of  the  commémoration  of  the  yth  cent,  of 
his  Birth.  Londres,  Clarendon  Press,  1914.  In-S»,  434  pages. 

J.  H.  Bridges,  The  Life  and  Work  of  Roger  Bacon.  An  Introduction 
to  the  Opus  Majus,  edited  vvith  notes  and  tables  by  H.  G.  Jones,  Lon- 
dres, William  and  Norgate.  In- 8°,  174  pa^es. 

Raymond  Lull.  —  Le  but  de  l'étude  que  M.  J.  M.  Probst  vient  de 
consacrer  à  Raymond  Lull  i  est  de  montrer  «  par  des  preuves  convain- 
cantes »,  tirées  de  l'ouvrage  qu'il  publie  en  même  temps,  que  «  Lull  est 
tout  autre  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  maintenant,  c'est-à-dire  un  poète 
mystique  chrétien,  bien  équilibré,  toujours  égal  à  lui-même  et  chez  le- 
quel on  ne  rencontre  rien  de  morbide,  mais  un  enthousiasme  généreux 
et  splendide.  » 

Après  quelques  notes  biographiques,  l'auteur  parle  de  la  forme  lul- 
lienne.  «  Sa  forme,  son  originalité  exceptionnelles,  sont  faites  de  l'union 
intime  des  qualités  d'élégance,  de  finesse,  de  force  de  l'homme  de  cour 
et  d'épée,  à  celles  de  patience,  de  douceur,  de  charité,  d'amour  universel 
du  tertiaire  franciscain.  »  Sa  contemplation  est  à  la  fois  ascétique  et 
mystique.  Il  y  joint  l'illumination,  car  il  se  croit  l'objet  de  faveurs 
divines  spéciales,  extases  ou  autres.  Il  les  attribue  non  à  ses  efforts  ascé- 
tiques seuls,  mais  à  la  grâce  divine  surtout. 

Raymond  Lull  est  néanmoins  philosophe.  On  a  exagéré,  au  dire  de  M. 
Probst,  ses  emprunts  aux  Arabes.  Seul  peut-être,  le  Fons  vitae  d'Ibn 
Gebirol  (Avicebron)  lui  a  servi.  Par  contre,  il  utilise  les  Pères,  saint  Au- 
gustin, le  Pseudo-Denys,  saint  Anselme,  probablement  Hugues  de 
Saint- Victor  et  il  continue  la  tradition  franciscaine  représentée,  par 
Alexandre  de  Halès  et  saint  Bonaventure. 

Suit  une  analyse  et  le  texte  de  l'Art  de  Contemplaciô. 

I.  J.  H.  Probst,  La  mystique  de  Ramon  Lull  et  l'Art  de  Contemplaciô.  Etude  phi- 
losophique suivie  de  la  publication  du  texte  catalan  rétabli  d'après  le  ms.  n°  67  de  la 
Kônigliche  Hof  und  Staatsbibliothek  de  Mûnchen.  (Beitrâge  zur  Geschichte  der  Phi' 
osophie  des  Mittelalters,  xiii,  2-3).  Munster,  Aschendorff,  1914.  In-S",  xiii-126  pages. 
9'  Année.  —  Revue  <Ies  Sciences.  —  N"  4.  41 
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Duns  Scot.  —  Bertoni,  O.  F.  M.,  Le  Bienheureux  Jean  Duns  Scot, 
sa  vie,  sa  doctrine,  ses  disciples.  Levante,  Imp.  dell'  Immacolata,  1917. 
In-80,  XVI-599  pages. 

J.  Klein,  Der  Golteshegrif I  des  Duns  5co/ms...  Paderborn,  F.  Schô- 
ningh,  1914.  In-S'',  XXII-242  pages. 

Albsrt  d'Orlamunde.  — Dans  ce  travail,  le  Prof.  Grabmann  soutient, 
contrairement  à  l'opinion  d'Echard  et  de  quelques  autres  historiens, 
que  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Philosophia  pauperum  n'est  pas 
d'Albert  le  Grand,  mais  qu'il  a  pour  auteur  un  dominicain  thuringien 
du  XlVe  siècle,  Albert  d'Orlamunde  i.  Ce  serait  une  sorte  de  manuel 
utilisé  bien  plus  dans  les  écoles  urbaines  que  chez  les  artistes  des  Uni- 
versités. Les  preuves  de  cette  opinion  sont  fournies  surtout  par  l'exa- 
men de  divers  manuscrits  contenant  ce  traité.  C'est  l'occasion  aussi  pour 
l'auteur  de  fournir  d'utiles  données  sur  l'enseignement  au  XIV^  siècle, 
et  d'examiner  quelques  ouvrages  utilisés  dans  les  écoles  de  cette  époque. 

Fribourg.  M.    JaCQUIN,   O.    P. 


lY.  —  PHILOSOPHIE  MODERNE 

Renaissance.  —  '<  Sur  les  conseils  de  notre  maître  M.  Lanson,  nous 
nous  sommes  proposé  de  rechercher  spécialement  les  rapports  de 
la  pensée  italienne  et  du-  courant  libertin  ;  nous  avons  voulu,  en  pré- 
sentant cette  contribution  à  l'histoire  comparée  des  littératures  et 
des  philosophies  mettre  en  lum.ière,  tantôt  des  influences  réelles, 
tantôt  de  simples  mais  curieuses  coïncidences,  bref,  indiquer  une 
riche  circulation  d'idées  entie  la  France  et  l'Italie...  »  En  ces  termes 
M.  J. -Roger  Charbonnel  présente  une  thèse  vc^umineuse,  et  assez 
décevante  2.  Le  sujet  certes  était  vaste,  difficile  à  parcourir  et  plus 
encore  à  maîtriser.  Il  faut  bien  reconnaître  que  l'auteur  n'est  pas  allé 
jusqu'au  bout  de  sa  tâche  ;  recueil  de  notes,  de  dissertations  partielles, 
de  très  longs  extraits  d'auteurs,  son  ouvrage  n'a  pas  dépassé  ce  stade. 
Parfois  même  les  matériaux  n'ont  pas  été  l'objet  d'un  choix  très  exi- 
geant ni  d'une  analyse  bien  minutieuse.  Et  c'est  dommage  ;  car,  par  la 
finesse  et  l'ampleur  de  son  style.,  et  par  son  attitude  impartiale  à 
l'égaid  des  divers  courants  de  pensée  qui  se  heurtent  en  ce  XVP  siècle, 
M.  Charbonnel  était  à  même,  semble-t-il,  d'écrire  la  synthèse  qu'iL 
avait  osé  entreprendre. 

1.  M.  Grabmann,  Die  Philosophia  Pauperum  und  ihr  Verjasser  Albert  von  Orla- 
niiinde.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  philosophischen  Unterrichtes  an  den  deutschen 
Stadtschulen  des  aiisgehenden  Mittelalters.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie 
des  Mittelalters,  XX,  2).  Munster,  Aschendorff,  1918.  In-8°,  56  pages. 

2.  J. -Roger  Charbonnel,  La  pensée  italienne  au  XV I^  siècle  et  le  courant  libertin. 
Pajis.  Champion,  1919  ;  in-80,  A-UU-720-LXXXiv  pp.  Voir  le  compte-rendu  critique 
de  Léon  Blanchet  dans  Rev.  met.  mor.  Avril-Juin  1920,  pp.  225-243. 
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La  thèse  complémentaire  de  M.  Charbonnel  i  vient  ajouter  aux  docu- 
ments de  la  précédente  une  étude  approfondie  de  la  morale  de  Giordano 
Bruno  et  une  traduction  partielle  du  Spaccio.  La  traduction  est  celle 
du  2^  dialogue  ;  elle  est  faite  d'après  le  texte  de  G.  Gentiie.  Au  cours 
du  commentaire  qui  la  suit,  M.  Charbonnel  essaie  surtout  de  dégager 
l'influence  de  Plotin,  puis  les  éléments  complexes  et  les  variations 
de  la  pensée  morale  et  religieuse  de  Bruno.  Il  estime  que  l'on  peut 
éviter  de  voir  une  contradiction  fondamentale  entre  l'esprit  positif  du 
Spaccio  et  le  mysticisme  des  Eroici  ftirori  ;  leur  distinction  correspond 
à  la  hiérarchie  morale  admise  par  Bruno,  et  conforme  d'ailleurs  au  pla- 
tonisme dont  il  s'inspire. 

M.  E.  Troilo  2  qui  avait  publié  en  1907  la  première  partie  d'un  ou- 
vrage sur  Bruno,  l'a  rééditée  en  1914,  en  même  temps  qu'il  en  faisait 
paraître  la  deuxième  partie.  Celle-ci  traite  de  la  philosophie  subjective 
du  philosophe  de  Noie.  M.  Troilo  entend  par  là  principalement  la 
doctrine  de  la  connaissance  et  la  morale.  Il  croit  en  effet  possible  de 
trouver  dans  les  écrits  mnémoniques  de  Bruno  et  dans  ceux  qui  se 
rapportent  à  Raymond  Lulle  une  psychologie  qui  équivaut  à  une 
critique  de  la  connaissance.  En  morale,  sur  les  rapports  du  Spaccio  et 
des  Eroici  furori,  M.  Troilo  s'arrête  à  la  même  solution  que  M.  Char- 
bonnel. L'ensemble  de  son  étude  tend  d'ailleurs  à  retrouver  l'unité 
foncière  de  la  pensée  de  G.  Bruno. 

Dans  l'étude  de  M^^^  Zanta  sur  la  Renaissance  du  Stoïcisme  au 
XVI^  siècle  i,  je  relève  une  assez  bonne  analyse  des  œuvres  de  Juste 
Lipse  et  de  du  Vair,  en  lesquels  l'auteur  voit  l'expression  complète  de 
cette  adaptation  du  stoïcisme  au  christianisme,  à  laquelle  par  ailleurs 
un  pur  philosophe  et  libre-penseur  comme  Pomponace  avait  renoncé. 

Le  tableau  d'ensemble  que  M.  Charbonnel  avait  essayé  des  mouve- 
ments d'idées  philosophiques  de  la  Renaissance,  on  le  trouv^era,  e^" 
beaucoup  plus  proche  d'une  réalisation  parfaite,  dans  le  Campanella 
de  M.  Léon  Blanchet  4.  Primitivement  l'auteur  avait  eu  l'intention  de 
mettre  comme  sous-titre  à  son  ouvrage  :  le  bilan  de  la  philosophie 
de  la  Renaissance  5.  Campanella  est  en  effet  le  dernier  penseur  vrai- 
ment représentatif  de  cette  période  d'agitation  passionnée  qui  forme 
la  transition  de  la  philosophie  médiévale  à  la  philosophie  moderne. 
A  la  condition  de  noter  ce  qu'il  doit  à  ses  prédécesseurs  immédiats,  de 

1.  J.-R.  Charbonnel,  L'Ethique  de  Giordano  Bruno  et  le  deuxième  dialogue  du 
Spaccio  (Traduction  avec  notes  et  commentaires).  Contribution  à  l'étude  des  concep- 
tions morales  de  la  Renaissance,  ibid.  1919  ;  in-8°,  339  pp. 

2.  Erminio  Troilo.  La  filosofia  di  Giordano  Bruno.  Rome,  L914  ;  2  voL  in-S", 
160  et  165  pp. 

3.  Léontine  Zanta.  La  Renaissance  du  Stoïcisme  au  XVI^  siècle.  {Bibliothèque 
littéraire  de  la  Renaissance]  Paris,  Champion,  1914  ;  in-8,  11-266  pp. 

4.  Léon  Blanchet,  Campanella  (Collection  historique  des  Grands  Philosophes)» 
Paris,  Alcan,  1920  ;  in-8°,  596  pp.  —  Une  préface  de  M.  Léon  Brunschvicg  nous 
apprend  que  l'auteur,  dont  cet  ouvrage  devait  former  l'une  des  thèses  de  doctorat, 
a  été  enlevé  par  la  grippe  le  23  décembre  1919.  La  thèse  complémentaire  sur  les  A  nié- 
cédents  historiques  du  «  Je  pense,  donc  je  suis  »,  n'a  pas  encore  été  publiée. 

5.  Cf.  Rev.  met.  mor.  juillet-août  1919,  p.  481,  note. 
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montrer  comment  il  achève  ou  seulement  accumule  ou  synthétise  à 
sa  manière  leurs  tentatives  de  toute  sorte,  leurs  critiques,  leurs  idées, 
l'on  pouvait,  en  parlant  de  lui,  faire  entendre  à  quels  résultats  avaient 
mené  cette  émancipation  et  cette  effervescence  qui  remontaient  déjà 
à  plus  d'un  siècle.  C'est  la  méthode  suivie  par  M.  Blanchet.  Elle  lui 
a  permis,  malgré  une  matière  aussi  touffue,  de  conserver  à  son  exposé 
la  précision  et  l'ordre.  Après  un  chapitre  très  court  sur  les  tendances 
dominantes  de  la  Philosophie  de  la  Renaissance,  l'auteur  reprend 
en  effet  l'un  après  l'autre  chacun  des  points  touchés  pai  Campanella, 
retraçant  à  propos  de  chacun  les  influences  subies  ;  à  propos  de  sa  pre- 
mière théorie  de  la  connaissance,  de  sa  psychologie  et  de  sa  phj^sique., 
celle  surtout  de  Telesio  ;  à  propos  de  sa  magie,  l'influence  de  Paracelse, 
d' Agrippa  deNettesheim,de  Giovanni  Battista  de'la  Porta  ;  en  morale 
l'influence  de  Pomponace,  de  Giordano  Bruno,  etc..  M.  Blanchet 
détermine  aussi  l'attitude  de  Campanella  à  l'égard  de  Galilée  et  de 
la  nouvelle  science  en  formation,  puis  à  l'égard  de  la  Réforme  ;  Q 
essaie  pour  finir  de  discerner  l'influence  que  Campanella  exerça  à  son 
tour  sur  les  philosophes  postérieurs,  et  en  particulier  sur  Spinoza, 
Leibniz,  Descartes.  Cependant  M.  Blanchet,  en  ces  excursions  diverses, 
'est  très  éloigné  d'oublier  son  héros.  Son  livre  s'ouvre  par  une  bio- 
graphie détaillée,  où  sont  utilisés  les  documents  les  plus  récemment 
mis  à  jour,  et  par  une  analyse  psychologique  qui  est,  de  l'aveu  de 
l'auteur,  la  partie  centrale  de  sa  thèse.  Lorsqu'il  en  arrive  à  la  deu- 
xième philosophie  de  Campanella,  M.  Blanchet  en  marque  avec  vigueur 
l'originalité  et  note  comme  elle  est  proche  déjà  du  Cogito  de  Descartes. 
De  mêm.e  lorsqu'il  aborde  ses  théories  religieuses  ou  sociales,  c'est 
avec  un  souci  très  en  éveU:  de  comprendre  la  personnalité  si  étrange 
d'un  tel  réformateur.  Ne  va-t-il  pas,  pour  y  mieux  parvenir,  jusqu'à 
faire  usage  de  ce  que  nous  savons  de  la  psychologie  des  modernistes, . 
et  des  confidences  publiques  de  M.  Loisy  ?  Et  sa  comparaison  n'est 
pas  sans  vraisemblance.  ; 

Cette  excellente  étude  dont  j'ai  essayé  de  caractériser  la  manière, 
à  défaut  d'en  pouvoir  donner  une  analyse  qui  serait  infinie,  est  complé- 
tée par  une  bibliographie  très  soigneusement  établie  et  ayant  trait 
exclusivement  à  Campanella. 

François  Bacon.  —  jM.  E.  Wolff  a  fait  paraître  en  1913  le  deuxième 
volume  de  ses  recherches  sur  les  sources  de  Fr.  Bacon.  ^  Il  y  complète 
son  énumération  des  auteurs  grecs  et  indique  les  passages  des  poètes- 
latins  utilisés  par  Bacon. 

i 

Herbert  de  Cherbury.  ^  Les  ouvrages  de  ce  premier  représentant* 
du  déisme  anglais  sont  devenus  assez  rares  pour  que  M.  H.  Scholz 
ait  jugé  utile  d'en  publier  quelques  extraits  2.  Il  y  joint  une  courte 
introduction  et  quelques  notes. 

1.  Emil  Wolff,  Francis  Bacon  und  seine  Quellen.  ZweiterBand:  Griechische  Ait* 
toren  und  rômische  Dichter  (Literarhistorische  Forschungen  hrsg.  v.  Dr.  J.  ScHiCK 
und  Dr.  Frh.  v.  Waldberg,  52.  H.)  Berlin,  Felber,  1913  ;  in-S»,  xiv-314  pp.  —  Cf» 
Rev.  se.  ph.  th.,  t.  V  (191 1),  p.  777. 

2.  Heinrich  SCK01.Z.  Die  Religionsphilosophie  des  Herbert  ton  Cherbury.  Auszûgê 
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Descartes.  —  A  signaler  sur  Descartes  plusieurs  travaux  de  détail. 
Et  tout  d'abord  biographiques. 

A  l'aide  de  documents  nouveaux  (acte  de  vente,  procès-verbal 
d'arpentage),  M.  C.  Couderc  i  s'est  avisé  de  dresser  l'actif  immobilier 
de  la  famille  Descartes  jusqu'au  moment  où  son  chef  Joachim,  devenu 
veuf,  épousa  en  secondes  noces  Anne  Morin  et  se  fixa  définitivement 
en  Bretagne.  La  conclusion  en  est  que  la  situation  de  fortune  de  Des- 
cartes fut  moins  brillante  qu'on  ne  le  pensait  ;  elle  ne  s'améliora 
sensiblement  que  très  tard,  en  1647  (pension  du  roi,  de  3000  livres) 
et  en  1648  (succession  très  modesce  de  son  oncle  maternel  et  parrain 
René  Bx^ochard)  ;  or  Descarte>  est  mort  le  15  févriei   1650. 

L'un  des  derniers  travaux  du  regretté  G.  Milhaud  2  fut  de  chercher 
à  préciser  à  quels  événements  font  allusion  dans  la  vie  intellectuelle 
de  Descartes  les  deux  dates  du  10  novembie  1619  et  du  11  novem- 
bre 1620,  signalées  comme  si  décisives  par  les  Olympica.  Voici  ses 
conclusions,  très  motivées  :  Le  10  novembre  161Q,  Descartes  prit  la 
très  grave  résolution,  se  croyant  encouragé  par  Dieu,  de  tirer  désor- 
mais la  science  universelle  de  sa  propre  inspiration  ;  le  11  novembre 
de  l'année  suivante.  Descartes  aurait  découvert  le  fondement  ma- 
thématique de  l'invention,  par  Kepler,  des  lunettes  astronomiques. 
Milhaud,  peu  disposé,  on  le  sait,  à  croire  à  la  sincérité  religieuse  de 
Descartes,  avouait  en  terminant  sa  première  étude  qu'il  se  sentait 
désormais  plus  enclin  à  l'admettre,  Descartes  lui  apparaissant  «  avec 
une  âme  plus  naïverrent  religieuse,  plus  simple,  moins  compliquée...  » 

L'on  sait  d'après  Baillet,  que  Descartes  avait  été  invité  par  la 
reine  Christine  à  «  composer  des  vers  français  ^^  pour  le  bal  donné  à 
l'occasion  de  la  Paix  de  Munster.  Un  exemplaire  de  ce  ballet  sur  la 
Naissance  de  la  Paix,  a  été  retrouvé  à  la  bibliothèque  d'Upsal  par 
un  étudiant,  M.  Johan  Nordstrœm.  L'on  annonce  sa  publication  dans 
la  Revue  de  Genève,  avec  une  préface  de  M.  Albert  Thibaudet  3. 

M.  Matthias  Meier  4,  voulant  étudier  l'influence  de  la  Renaissance 
sur  la  philosophie  de  Descartes,  a  relevé,  mais  sans  pousser  très  loin 
la  comparaison,  quelques  points  de  contact  avec  Ficin,  les  deux  Pic 
de  la  Mirandole  et  le  Stoïcisme. 


aus  I»  De  Veritate  »  (1624)  und  «  De  religione  gentilium  »  (1663)  mit  Einleitung  und 
Anmerkungen.  (Studien  zurGesch^des  nener.  Proiestaniismus  hrsg.  v.  H.  Hoffmann, 
u.  L.  ZscHARNACK.  5.  Quellenheft).  Giessen.  Tôpelmann,  1914  ;  In-8*>,  vi-94  pp. 

1.  C.  Couderc.  Nouveaux  documents  sur  la  situation  de  fortune  de  la  famille  de 
René  Descartes  ;  dans  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1917  ;  Paris,  Picard  1918, 
p.  268. 

2.  G.  Milhaud.  Une  crise  mystique  chez  Descartes  en  1619,  dans  Rev.  met.  mor, 
IQ16,  pp.  607-61 1  ;  Note  sur  Descartes.  Ce  que  lui  rappelait  la  date  du  ii  novembre  1620. 
Ibid.  1918,  pp.  163-175. 

3.  Le  Temps,  17  août  1920. 

4.  Matthias.  MiizK,  Descartes  und  die  Renaissance.  Munster,  i.  W.,  AschendorfiE 
1914  ;  in-8»,  x-68  pp. 
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L'article  où  M.  Gilson  ^  précisait,  en  1914,  le  véritable  sens  de 
l'innéisme  cartésien,  par  rapport  aux  doctrines  antérieures,  et  surtout 
théoiogiques,  a  une  tout  autre  portée.  Du  point  de  vue  philosophique, 
la  doctrine  thomiste  des  espèces  intentionnelles  était  à  ce  moment 
ruinée  par  les  critiques  de  ses  adversaires,  et  Descartes  trouvait  en 
sa  physique  de  nouvelles  raisons  de  lui  préférer  l'innéisme  platonicien. 
Celui-ci  de  plus  était  favorisé  par  un  puissant  mouvement  mystique 
et  apologétique  (Bérulle,  Mersenne),  heureux  de  pouvoir  invoquer 
contre  les  libertins  le  témoignage  irrécusable  de  la  conscience  en 
faveur  des  principes  de  la  religion  et  de  la  morale.  Ces  influences 
suffisent  à  expliquer  pourquoi  Descartes  s'est  arrêté,  sans  chercher  à  la 
préciser,  à  une  théorie  qui,  par  ailleurs,  s'harmonisait  parfaitement 
avec  la  distinction  radicale  de  la  pensée  et  de  l'étendue. 

D'après  M.  R.  Hubert  2  les  difficultés  que  soulève  la  théorie  de 
i'énumération  se  résolvent  si  on  la  rattache  aux  "principes  de  la  méthode 
et  à  la  conception  cartésienne  de  la  science.  «  L'intuition- est  un  mode 
certain,  mais  insuffisant  de  connaissance,  et  que  la  déduction,  viciée 
dans  son  origine  même  par  l'intervention  de  la  mémoire,  ne  peut  suffire 
à  compléter.  La  fonction  de  I'énumération  se  trouve  dès  lors  déter- 
minée ;  en  dénombrant  et  en  nous  faisant  connaître  par  la  classifica- 
tion compréhensive,  par  l'analogie  bien  fondée,  par  l'induction  par- 
faite, tous  les  éléments  simples,  tous  les  rapports  nécessaires  dont  la 
nature  est  composée,  elle  nous  garantit  qu'un  certain  système  d'in- 
tuitions particulières,  celui  qui  constitue  la  science,  reproduit  exacte- 
ment pour  nous  la  réahté  des  choses.  » 

Le  Descartes  de  M.  Louis  Dimier  3  contient  «la  matière  des  leçons 
qui  ont  été  données  de  Janvier  à.  Avril  1917  dans  la  Salle  de  géographie, 
par  l'Institut  d'Action  française  «.  L'intention  de  M.  Dimier  dans  ce 
cours,  me  paraît  être  d'obtenir  que  Descartes  soit  considéré  comme 
savant  et  comme  chrétien,  voire  même  comme  apologète,  autant  que 
comme  philosophe,  et  de  le  réhabiliter,  en  une  certaine  mesure  au 
moins,  aux  yeux  des  catholiques,  plus  portés  aujourd'hui  vers  le  tho- 
misme. 

Malebranche.  —  En  janvier  1916  la  Revue  de  métaphysique  d  de 
morale  a  consacré  un  numéro  spécial  à  Malebranche  à  l'occasion  du 
deuxième  centenaire  de  sa  mort  (13  octobre  1915).  Ce  numéro  s'ouvre 
par  une  étude  très  originale  de  M.  Maurice  Blondel  4  établissant 
combien  l'inspiration  intérieure  de  la  pensée  de  Malebranche,  toute 
religieuse  et  identifiant  le  Verbe  et  la  Raison,  est  opposée  à  celle  de 

1.  E.  Gilson,  L'innéisme  cartésie^  et  la  théologie,  dans  Rev.  met.  mor.  1914,  pp. 
456-499. 

2.  R.  Hubert,  La  théorie  cartésienne  de  I'énumération,  dans  Rev.  met.  mor.  19 16, 
pp.  489-516. 

3.  Louis  Dimier,  Descartes.  Paris,  Nouvelle  librairie  nationale,  1917  ;  in-i2,'3io  pp. 

4.  M.  Blondel,  L' Anti-cartésianisme  de  Malebranche  dans  Rev.  met.  mor.  1916, 
pp.  1-26. 
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Descartes,  et  combien  par  suite  leurs  conceptions  et  même  leurs  mé- 
thodes scientifiques  diffèrent  profondément  là  où  elles  paraissent  le 
plus  semblables.  —  Dans  les  pages  suivantes  M.  Boutroux  i  estimerait 
plutôt  qu'en  élargissant  l'intellectualisme,  sous  l'influence  morale  et 
religieuse,  Malebranche  «  a  suivi  la  méthode  de  Descartes  jusqu'au 
bout  )'.  —  Une  étude  très  documentée-  de  Duhem  revendique  pour 
Malebranche  la  création  de  la  théorie  des  couleurs. —  M.  R.  Thamin  3 
étudie  son  traité  de  morale  ;  M.  Van  Biéma  4,  sa  psychologie  ;  M.  V. 
Delbos,  5  soninfluence  sur  Maine  de  Biran.  —  Le  dernier  article  6  est 
peut-être  celui  qui,  pratiquement,  contribuera  le  p'us  à  parfaire  notre 
connaissance  de  Malebranche.  M.  D.  Roustan  y  indique  l'état  actuel 
des  éditions  de  ses  œuvres  et  l'immense  travail  que  demanderait 
une  édition  critique  complète.  C'est  là  comme  une  préface  à  la  tâche 
que  M.  Roustan  a  de  fait  entreprise  avec  le  concours  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 

Signalons  enfin,  comme  une  contribution  utile  à  l'histoire  du  carté- 
sianisme, la  courte  brochure  où  M.  Emmy  Allard  7  résume  les  cri- 
tiques faites  à  Descartes  et  à  Malebranche  par  le  bénédictin  Lamy  et 
par  les  jésuites  dans  les  Mémoires  pour  ù' Histoire  des  Sciences  etc.,  connus 
sous  le  nom  de  Journal  de  Trévou.\. 

Spinoza.  —  Les  documents  que  nous  possédons  au  sujet  des  rapports 
de  Spinoza  avec  les  sectes  chrétiennes  qu'il  fréquenta  après  son  ex- 
communication par  la  synagogue,  laissent  incertaine  la  question  de 
savoir  si  le  philosophe  fit  en  quelque  mesure  profession  réelle  de  chris- 
tianisme. Le  D^  G.  BoHRMANX  8  a  donc  essayé  de  résoudre  ce  pro- 
blème historique  par  une  analyse  attentive  du  traité  théologico- 
politique.  Sa  réponse  est  nettement  négative.  —  Dans  un  appendice 
l'auteur  consigne  les  résultats  d'une  enquête  recherchant  l'influence 
possible  de  Spinoza  sur  le  déisme  anglais  de  1670  à  1750.  D'une  telle 
influence  il  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace. 

La  Revue  des  Cours  et  Conférences  avait  publié  une  partie  des  leçons 
données  en  Sorbonne  par  Delbos  sur  Spinoza  en  1912-1913.  Delbos 
reprit  en  1916  et  compléta  cette  publication.  Nous  possédons  ainsi 
sinon  une  deuxième  édition  du   Problème  moral  dans  la  philosophie 

1.  E.  Boutroux,  L'Intellectualisme  de  Malebranche,  ibid.  pp.  27-36. 

2.  P.  Duhem,  L'Optiqtte  de  Malebranche,  ibid.  pp.  37-91. 

3.  R.  Thamin,  Le  Traité  de  Morale  de  Malebranche,  ibid.  pp.  93-126. 

4.  Van  Biéma.  Comment  Malebranche  conçoit  la  Psychologie,  ibid.  pp.   127-146, 

5.  V.  Delbos,  Malebranche  et  Maine  de  Biran,  ibid,  pp.  147-162. 

6.  D.  Roustan.  Pour  une  édition  de  Malebranche,  ibid.  pp.  163-175. 

7.  Emmy  Allard,  Die  Angriffe  gegen  Descartes  und  M alebranche  im  Journal  de 
Trévoux  lyoï-iyis  [Abkandl.  z.  Philos,  u.  ihr.  Gesch.  hrsg.  v.  Benne  Erdmann 
Xmi].  Halle  a.  S.  Niemeyer,  1914,  in-S»,  viii  58  pp. 

8.  Georg  Bohrmann,  Spinozas  Stellung  ziir  Religion.  Eine  Untersuchung  auf  der 
Grundlage  des  theologisch-politischen  Traktats.  Nebst  einem  Auhang  :  Spinoza  in 
England  (1670-1750).  (Stud.  z.  Gesch.  d.  neuer  Protest.  hrsg.  v.  H.  Hoffmann  und 
L.  Zscharnack,  9.  H).  Giesben,  Tôpelmann,  i9i'4  ;  in-8°.  84  pp. 
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de  Spinoza,  car  le  point  de  vue  n'est  pas  tout  à  fait  le  même,  du  moins 
le  dernier  état  de  la  pensée  de  Delbos  sur  le  Spinozisme  i.  Cette  nou- 
velle interprétation,  dit  l' Avant-propos,  sur  certains  points  confirme 
la  première,  sur  d'autres  la  complète,  sur  d'autres  enfin  la  rectifie. 
Faute  d'avoir  à  ma  disposition  le  Problème  moral,  depuis  longtemps 
introuvable,  je  ne  puis  indiquer  quelles  sont  ces  rectifications. 

La  première  leçon  condense  en  quelques  phrases,  à  propos  de  l'étude 
historique  de  Spinoza,  toute  une  méthode  d'histoire  de  la  philosophie. 
Je  n'en  retiendrai  ici  que  cette  allusion  à  une  manière  de  voir  chère 
à  M.  Bergson,  et  qui,  je  crois,  la  met  au  point...  «  Le  thème  essentiel 
(de  sa  métaphysique),  avant  de  se  développer  logiquement,  s'est 
sans  doute  imposé  à  l'esprit  dé  Spinoza  dans  une  sorte  d'intuition, 
et  a  cherché  ensuite  les  moyens  de  s'ordonner  et  de  se  rendre  évident. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  discerner  l'intuition  première  dont  cette  mé- 
taphysique est  l'exQression  ou  le  produit  pour  déclarer  qu'elle  est 
un  facteur  irréductible  et  suffisant  de  la  pensée  de  Spinoza.  Car  d'une 
part  cette  intuition  est  moins  simple  qu'on  ne  dit  et  procède  en  outre 
d'antécédents  historiques  certains  ;  et  d'autre  part,  si  roriginahté 
de  Spinoza  comme  homme  consiste  à  l'avoir  possédée  avec  une  érîergie 
particulière,  son  originalité  de  philosophe  consiste  à  l'avoir  fixée 
dans  des  concepts  en  accord  avec  la  science  nouvelle  ou  même  sug- 
gérés par  elle.  Le  spinozisme  s'est  constitué  et  il  a  agi  par  l'organisa- 
tion intellectuelle  qu'il  s'est  donnée  (p.  lo).  »  Delbos  s'est  limité  de 
fait  à  l'étude  de  cet  effort  d'organisation,  s'inspirant  surtout  ànCourt 
Traité  (il  en  admet,  malg-é  Freudenthal,  la  priorité  sur  V Ethique) 
et  cherchant  à  montrer  «'  ce  qu'a  été  le  travail  proprement  philosophique 
de  la  pensée  de  Spinoza,  quelles  en  ont  été  les  principales  phases, 
par  quelles  assimilations,  par  quelles  exclusions,  pai  quelles  inventions 
il  a  abouti  à  la  doctrine  de  l'Ethique  ». 

La  première  assimilation,  si  l'on  peut  diie,  fut  celle  du  panthéisme 
naturaliste  de  la  Renaissance.  De  lui  sans  doute  Spinoza  s'inspire  plus 
que  des  Juifs  et  des  Arabes.  Puis  vint  la  philosophie  de  Descartes. 
Comme  M.  Blondel  à  propos  de  Malebranche,  Delbos  insiste  sur  l'origi- 
nalité de  Spinoza  à  l'égard  de  Descartes.  Son  système  ne  fut  pas,  de  fait, 
déduit  du  système  cartésien.  Spinoza  se  servit  du  cartésianisme  pour  jus- 
tifier une  conception  que  Descartes  n'avait  point  fournie  et  n'admettait 
point.  Et  cependant  le  cartésianisme  »  reproduit  ou  transformé..., 
a  été  pour  les  idées  spinozistes  beaucoup  plus  qu'un  vêtement  extérieur  : 
il  en  a  déterminé  ou  atteint  la  signification  interne  ;  il  en  a  opéré 
la  liaison  de  telle  sorte  qu'il  peut  paraître  en  avoir  créé  l'unité  pre- 
mière, alors  qu'il  n'avait  pas  à  la  créer,  mais  seulement  à  fâcher  de 
la  saisir  et  de  la  représenter  rationnellement  (p.  25).  ■»  C'est'  en  ces 
discernements  de  la  filiation  réelle  des  doctrines  que  paraissaient 
toute  la  finesse  et  la  sûreté  de  Delbos. 

Sur  ses  jugements  à  propos  de  tels  points  plus  particuliers  de  la  doc- 
trine, je  ne  signalerai  que  l'importance  donnée  à  la,  notion  de  Dieu,  qui  est 


I.  Victor  Delbos,  Le  Spinozisme.  Cours  professé  à  •.a  Sorbonne  en  1912-1913. 
(Extrait  de  Ist  Revue  des  Cours  et  Conférences).  Paris,  Société  française  d'imprimerie 
et  de  librairie,  1916  ;  in-8®,  214  pp. 
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génératrice  du  système,  et  non  pas  la  notion  de  substance  ;  puis  sa 
réfutation  très  nuancée  de  l'opinion  de  Brochard  sur  la  personnalité 
du  Dieu  spinoziste,  que  Brochard  voulait  être  le  Dieu  de  la  tradition 
juive  ;  enfin  sa  conciliation  du  volontarisme  apparent  au  début  de 
la  3*  partie  de  l'Éthique,  avec  la  définition  de  l'âme  comme  idée. 
La  conclusion  oii  Delbos  apprécie  les  résultats  de  la  tentative  hardie 
de  Spinoza,  serait  à  citer  tout  entière.  Aussi  bien  la  valeur  de  la  cri- 
tique historique  ou  philosophique  de  ce  maître  très  regretté,  est  connue 
de  tous. 

Dans  une  langue  qui  emprunte  fréquemment  au  vocabulaire  des 
biologistes,  M.  Emile  Lasbax  i  décrit  les  origines  phylo génétiques  et 
l'évolution  ontogénéiique  du  système  spinoziste.  M.  Lasbax  conçoit  en 
effet  tout  système  de  philosophie  comme  un  organisme  ;  l'historien, 
s'il  le  veut  comprendre,  doit  le  saisir  en  sa  vie  originaire,  fruit  d'une 
longue  évolution  antérieure,  et  en  sa  croissance  individuelle  résultat 
de  son  effort  d'adaptation  au  milieu. 

La  phylogénèse  du  spinozisme  est  représentée  par  la  pensée  juive 
et  alexandrine.  De  telle  sorte  que  le  problème  fondamental  est  pour 
Spinoza  d'adapter  le  panthéisme  d'émanation  de  ses  ancêtres  au 
mathématisme  cartésien.  Il  y  parvient  par  une  transformation  de 
la  théorie  des  puissances  en  théorie  des  attributs  divins,  de  la  hiérarchie 
en  parallélisme.  Pour  justifier  pleinement  sa  thèse,  M.  Lasbax  est 
amené  à  rechercher  dans  la  pensée  de  Spinoza  une  continuité  parfaite 
qu'il  reconnaît  n'être  pas  évidente,  et  qu'il  avoue  nécessiter,  pour 
être  comprise,  le  langage  de  l'imagination.  Ce  n'est  pas  la  seule  har- 
diesse de  l'auteur.  Une  autre,  et  qui  procède  de  la  même  intention, 
est  l'unification  qu'il  tente  de  la  théologie  du  Traité  théologico- politique, 
au  rationalisme  de  l'Ethique.  M.  Lasbax  reconnaît  d'ailleurs  en  ter- 
minant que  Spinoza  n'est  point  parvenu  à  opérer  la  transposition 
qu'il  recherchait,  à  cause  de  la  difficulté  de  conciher  l'idée  émanatiste 
de  l'Étendue,  affaiblissement  de  l'Essence  divine,  avec  l'idée  parallé- 
liste  de  l'Étendue  substance. 

Leibniz.  —  Le  centenaire  de  Leibniz  (1916)  n'a  pas  été  l'accasion  en 
Allemagne  d'un  bien  grand  nombre  de  publications.  En  dehors  de 
quelques  discours  et  articles  de  revue,  je  n'ai  vu  signalé  d'un  peu  im- 
portant que  le  Leibniz  de  W.  Wundt  2.  A  cette  circonstance  l'on 
peut  cependant  rattacher  encore  la  publication  par  M.  Paul  Ritter  3 
de  neuf  lettres  de  Leibniz  à  F.  A.  Hackman  et  une  étude  de  MM.  H. 
Graeven  et  C.  SCHUCHHARDT4  sur  les  portraits  de  Leibniz. 

1  Emile  Lasbax,  La  Hiérarchie  dans  l'univers  chez  Spinoza.  (Collection  historique 
des  Grands  Philosophes).  Paris,  Alcan,  1919  ;  in-S»,  xii-357  pp.  —  Je  n'ai  pas  reçu 
l'ouvrage  de  M.  Huan,  Le  Dieu  de  Spiyioza,  Paris,  Alcan,  1914,  lequel  contient,  nous 
dit  M.  Lasbax,  une  nomenclature  de  près  de  800  écrits  relatifs  à  Spinoza. 

2.  W.  Wundt,  Leibniz.  Leipzig,  Krôner,  1917,  Ï32  pp. 

3.  l'aul  Ritter,  Neun  Briefe  von  Leibniz  an  Friedrich  Augusf  Hackman,  in  Sit- 
zungsber.  d.  Kôn.  Pr.  Ak.  d.  Wiss.  1915,  p.  714. 

4.  H.  Graeven  und  C.  Schuchhardt,  Leibnizens  Bildnisse,  mit  24  Tafeln,  in 
Abhandl.  d.  Kf-n.  Pr.  Ak  d.  Wiss.  1916.  Philos.-Hist.  Klasse,  Nr.  3.  Berlin  1916, 
in-4»,  79  pp. 
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En  France,  l'année  précédente,  M.  Cl.  Piat  i  donnait,  dans  sa  col- 
lection Les  grands  philosophes  une  étude  d'ensemble  sur  Leibniz. 
Il  y  avait  quelque  hardiesse  à  le  faire  et  M.  Piat  s'en  était  bien  rendu 
compte.  Telle  qu'il  l'a  comprise  cependant,  c'est  à  dire  limitée  à  la  seule 
philosophie  de  Leibniz  et  ne  cherchant  pas  à  en  explorer  dans  le  détail 
la  formation  très  complexe,  cette  étude  pouvait  être  tentée,  M.  Piat 
l'a  répartie  en  sept  chapitres  :  L  But  de  Leibniz  :  «  réunir  tous  les 
hommes  en  une  seule  famille  qui  ait  la  même  science,  la  même  religion 
et  la  même  langue  '>.  II.  Principes  directeurs  :  identité,  causalité, 
finalité  et  leurs  corollaires.  III.  L'art  d'inventer,  autrement  dit  la 
caractéristique  et  le  calcul  des  probabilités.  IV.  Sciences.  V.  Matière 
et  pensée.  En  ce  chapitre  l'auteur  esquisse  la  genèse  de  la  théorie  des 
monades.  VI.  La  vie  des  âmes  :  connaissance,  liberté,  problème  du  mal, 
etc..  VII.  «La  cité  de  Dieu  n  :  morale,  sociologie,  controverse  avec 
Bossuet.  L'exposé  de  M.  Piat,  limpide,  précis,  ne  néglige  aucmi  des 
points  principaux  qui  donnent  à  la  pensée  de  Leibniz  son  originalité; 
il  en  assure  au  lecteur  une  connaissance  très  suffisamment  exacte, 
sinon  toujours  bien  profonde. 

En  réponse  aux  tenants  du  criticisme  qui  veulent  tirer  à  leur  doc- 
trine Leibniz  plus  que  tout  autre  philosophe  antérieur  à  Kant,  le 
R.  P.  B.  Jansen,  s.  j.  2  montre  par  une  brève  analyse  de  ses  œuvres 
que  l'auteur  du  Discours  de  métaphysique  est  bien  demeuré  métaphy- 
sicien de  la  lignée  de  Platon  et  d'Aristote  malgré  son  logicisme  et 
malgré  l'idéalisme  partiel  de  quelques  passages  touchant  à  la  connais- 
sance sensible. 

Maine  de  Biran.  —  Il  nous  manquait  jusqu'ici  une  biographie 
complète  de  Maine  de  Biran.  Nous  l'avons  maintenant,  depuis  1914  3. 
L'auteui,  M.  l'abbé  de  la  Valette-Monbrun,  parent  de  M.  Élie  de 
Biran  arrière-neveu  du  philosophe,  a  pu  consulter  pour  l'écrire,  un 
très  grand  nombre  de  documents  inédits  conservés  soit  à  Grateloup 
même,  soit  ailleurs  :  à  Paris,  à  Genève  (Naville),  à  Bergerac,  etc., 
et  en  plusieurs  châteaux  du  Périgord.  —  Cette  abondance  a  permis 
à  l'heureux  biographe  de  révéler  bien  des  événements  de  la  vie  exté- 
rieure, et  surtout  politique,  de  Maine  de  Biran.  M.  de  la  Valette- 
Monbrun  sait  aussi  en  tirer  parti'  pour  éclairer  la  physionomie  du 

1.  Clodius  Piat,  Leibniz  (Les  grands  philosophes).  Paris,  Alcan,  1915  ;  in-8°, 
vii-375  pp. 

2.  Bernhard  Jansen,  S.  J.  Leibniz  erkenntnistheoretischer  Realist.  Grundlinien 
seiner  Erkenntnislehre.  (Bibliothek  fur  Philosophie  hrsg.  v.  Ludwig  Stein,  18.  Bd.) 
Berlin,  Simion,  1920  ;  in-8°,  ix-80  pp. 

3.  A.  DE  LA  Valette  Monbrun.  Essai  de  biographie  historique  et  psychologique. 
Maine  de  Biran  (i 766-1824)  d'après  de  nombreux  documents  inédits  :  ouvrage 
orné  d'un  autographe  et  de  deux  portraits,  l'un  en  phototypie,  l'autre  en  taille-douce. 
Paris,  Fontemoing,  1914;  in-80,  viii-544  pp.  —  Maine  de  Biran  critique  et  disciple  de 
Pascal,  d'après  de  nombreux  documents  inédits.  Paris,  Alcan,  1914  ;  in-8°,  v-322  pp 
—  J'ai  reçu  trop  tard  pour  en  rendre  compte  cette  année,  mais  je  tiens  à  le  signaler, 
le  premier  volume  des  Œuvres  de  Maine  de  Biran  publiées  par  M.  Pierre 
Tisserand.  Paris,  Alcan,  1920  ;  in-80,  LXXV-312  pp.  Les  tomes  II  et  IH  sont 
annoncés  comme  étant  sous  presse. 
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philosophe.  On  ne  lui  reprochera  pas  d'y  avoir  mis  une  admiration 
excessive  :  à  lire  ses  fines  analyses,  souriantes,  un  peu  sèches,  l'on 
songe  que  les  confidences  du  Journal  intime,  méritaient  peût-êtie 
plus  de  sympathie,  plus  d'indulgence.  Quant  à  la  pensée  biranienne, 
l'auteur,  volontairement,  en  parle  le  moins  possible.  Mais  on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  le  ch.  XII  sur  Maine  de  Biran  et  son  groupe  philo- 
sophique et  le  XVII®  sur  son  Evolution  religieuse.  Ce  dernier  chapitre 
trouve  lui-même  son  complément  normal  dans  la  2®  thèse  de  l'auteur  : 
Maine  de  Biran  critique  et  disciple  de  Pascal,  faite  principalement 
d'après  les  annotations  (inédites)  de  Biran  aux  Pensées.  Les  biblio- 
graphies qiii  terminent  ces  deux  volumes,  et  que  l'auteur,  par  discré- 
tion, a  voulu  incomplètes,  se  reproduisent  partiellement  l'une  l'autre, 
l'on  ne  sait  trop  pourquoi.  Cette  dernière  négligence  renouvelle  l'im- 
pression d'un  certain  manque  de  méthode,  d'un  certain  détachement, 
sensibles  jusque  dans  la  rédaction  littéraire  de  l'auteur,  et  qui  nuisent 
assez  sérieusement  à  une  œuvre  par  ailleurs  considérable. 

Gioberti.  —  M.  Giuseppe  Saitta  i  dont  on  se  rappelle  peut-être 
une  assez  méchante  étude  sur  les  origines  du  néo-thomisme  parue 
en  1912,  s'e?t  tourné  depuis  vers  les  origines  de  l'idéalisme  italien. 
C'est  de  ce  point  de  vue  du  moins  qu'il  considère  avant  tout  Gioberti, 
ce  philosophe  ayant  contribué,  dit-il,  à  l'établissement  du  grand  prin- 
cipe de  la  philosophie  moderne,  qui  est  de  concevoir  la  réalité  comme 
«  pure  activité  spirituelle  »  (come  mentalità  pura).  L'étude  de  M.  Saitta 
a  l'intention  d'être  aussi  complète  que  possible  et  ne  néglige  pas  les 
aspects  secondaires  de  la  pensée  de  Gioberti,  en  esthétique,  en  morale, 
en  pédagogie,  en  politique.  Elle  s'attache  plus  encore  à  retracer  son 
évolution  depuis  la  Théorie  du  Surnaturel  jusqu'aux  œuvres  posthumes. 
C'est  le  véritable  intérêt  de  cet  ouvrage  qui  demeure  cependant, 
me  semble-t-il,  assez  tendancieux  et  bien  partial. 

Schopenhauer.  —  Dans  la  collection  de  Benno  Erdmann  parut 
avant  la  guerre  ime  consciencieuse  étude  de  M.  J.  B.  Rieffert  sur 
l'intuition  sensible  chez  Schopenhauer  2.  Dans  les  cinquante  premièics 
pages  l'auteur  relève  et  interprète  les  divers  éléments  de  cette  théorie 
dispersés  dans  tous  les  écrits  de  Schopenhauer  ;  puis  il  en  cherche 
l'inspiration  chez  Kant,  Schulze,  Fichte,  Reid,  Krause,  Berkeley  ; 
dans  un  appendice  il  en  étudie  le  rapport  avec  la  théorie  de  Helmholtz 
pour  conclure  que  ce  dernier  dépend  directement  de  Kant. 

'      Le  Saulchoir.  M.-D.  ROLAND-GoSSELIN,  O.  P. 


1.  Giuseppe  Saitta,  Il  pensiero  di  Vincenzo  Gioberti.  (Studi  filosofici  diretti  da 
Giovanni  Gentile  VI).  Messina,  Principato,  191 7  ;  in-S",  452  pp. 

2.  Johann  Baptist  Rieffert,  Die  Lekre  von  der  empirischen  Anschauung  bei 
Schopenhauer  und  ihre  historischen  Voraussetzungen  (Abhandl.  z.  Philos,  u.  ihr  Gesch. 
hr.sg.  V.  Benno  Erdmann  XLII).  Halle  a.  S.,  Niemeyer,  1919  :  in-S»,  viii-248  pp. 
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I.  —  INTRODUCTION  A  LA  THEOLOGIE 

Lieux  Théologiques.  —  Le  traité  de  Lieux  ihéoiogiques  que  présente 
le  R.  P.  Jean  Muncunill  i,  traite  la  plupart  des  questions  qui  se  rencon- 
trent dans  cette  sorte  de  manuels,  composés  en  vue  de  l'enseignement  : 
Écriture  sainte,  son  inspiration,  nature  de  cette  inspiration,  son  étendue, 
canonicité  des  Livres  saints,  authenticité  de^la  Vulgate,  sens  et  inter- 
prétation de  l'Écriture  ;  —  la  tradition  divine,  son  existence,  sa  con- 
servation, les  règles  pour  la  discerner,  ses  limites,  l'évolution  de  la 
doctrine  catholique  ;  —  autorité  des  saints  Pères  et  des  Théologiens, 
des  canonistes,  du  sens  des  fidèles  ;  —  relation  entre  la  foi,  la  philoso- 
phie et  les  sciences. 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  sa  clarté,  une  documentation  exacte 
et  abondante,  de  nombreuses  questions  actuelles  greffées  sur  les  thèses 
habituelles,  le  souci  d'être  utile  aux  élèves. 

Personne  ne  s'étonnera  de  voir  résolues  a  priori  dans  le  sens  des 
théories  des  docteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  questions  qui 
laissent  une  certaine  liberté  au  théologien,  par  exemple  la  nature 
de  l'inspiration  scripturaire,  résultant  de  l'inspiration  proprement  dite 
doublée  d'une  assistance  ;  l'extension  de  cette  inspiration  aux  sen- 
tences, et  non  aux  mots,  (à  l'encontre  de  l'opinion  du  C^  Billot,  des 
PP.  Lagrange,  Bainvel,  etc.)  «  quia  in  praemotione  physicâ,  quae  alibi 
rejicitur,  fundari  videtiirn,(jp.  43);  discussion  des  textes  de  S.  Thomas 
et  de  la  Commission  biblique,  concernant  les  «  apparences  «  d'après 
lesquelles,  dans  certains  cas,  les  écrivains  sacrés  auraient  parlé,  p.  60  ; 
etc.  L'auteur  n'a  pas  oublié  un  paragraphe,  dirons-nous  sur  l'appro- 
bation, ou  sur  la  discussion,  de  l'autorité  de  saint  Thomas  en  Théologie, 
p.  186,  qu'il  sera  intéressant  de  confronter  avec  la  dissertation  du 
P.  Szabô  sur  le  même  sujet. 

Classification  des  sciences  théologiques.  —  Le  R.  P.  Garrigou- 
Lagrange  dans  les  Prolégomènes  de  son  ouvrage  De  revelatione,  vecensé 
ailleurs  ^,  a  soulevé  une  question  de  classification  des  sciences  théolo- 
giques dont  l'examen  rentre  dans  la  sphère  de  ce  Bulletin  d'introduc- 
tion à  la  théologie. 

Nous  ne  nous  occupons  pas  du  premier  chapitre  de  ces  Prolégomènes, 
qui  a  trait  à  la  théologie  elle-même,  à  sa  définition  et  à  sa  méthode, 
non  plus  que  du  troisième,  qui  a  trait  à  la  méthode  de  l'apologétique. 

1.  J.  Muncunill,  S.  J.,  Tractatus  de  Locis  tkeologicis,  Barcelona,  via  Avino  20, 
1916  ;  in-8*,  viii-213  pp. 

2.  Rev.  des  Se.  ph.  et  th.  juillet  1920,  p.  469. 
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Ces  chapitres  sont  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'intègre  et  éclairé 
thomisme  de  l'auteur. 

Le  chapitre  II  soulève  la  question  de  la  théologie  fondamentale.  Pour 
le  P.  Garrigou-Lagrange,  l'Apologétique  est  l'une  des  deux  parties 
de  la  théologie  fondamentale,  l'autre  partie  étant  constituée  par 
le  Traité  des  lieux  théologiques.  C'est  pour  nous  une  première  diffi- 
culté. Le  traité  des  Lieux  théologiques,  en  effet,  appartient  à  la  théo- 
logie fondamentale  parce  qu'il  est  le  fondement  de  la  théologie  spé- 
ciale, tandis  que  l'apologétique,  de  l'aveu  même  de  notre  auteur  : 
non  vero  fundamentalis  dicitur  in  hoc  sensu  quod  ar gumentatio  theologica 
esset  fons  vel  principium,  ex  quo  theologia  specialis  procedcret  (p.  66). 
Qu'est-elle  donc  ?  La  défense  des  fondements  de  la  foi  :  révélation, 
crédibilité,  autorité  de  l'Église.  Voit-on,  dès  lors,  la  double  acception 
de  ce  mot  unique  :  théologie  fondamentale,  prise  dans  une  de  ses  parties 
comme  science  des  fondements  de  la  foi,  dans  l'autre  comme  science 
des  fondements  de  la  théologie  ? 

Je  sais  ce  que  le  P.  Garrigou-Lagrange  peut  répondre.  C'est  en  tant 
que  métaphysique  surnaturelle  que  la  théologie  fondamentale  s'occupe 
des  fondements  de  la  foi,  comme  la  métaphysique  rationnelle  s'occupe 
des  fondements  de  la  connaissance  naturelle.  Fort  bien,  et  j'admets 
que,  pour  autant,  la  théologie  apologétique  ne  perd  pas  son  essence 
de  théologie,  et  donc  qu'elle  peut  être  appelée  théologie  fondamentale. 
Mais,  parmi  les  auteurs  de  théologie  fondamentale,  combien  en  est-il 
qui  se  placent  à  ce  point  de  vue  sauveur  ?  Un  seul,  tout  au  plus  deux,  et 
encore  celui-ci  n'est-il  l'auteur  d'aucune  théologie  fondamentale.  Que 
le  P.  Garrigou-Lagrange  veuille  bien  relire  les  auteurs  qui  comprennent 
l'apologétique  dans  la  théologie  fondamentale,  et  avec  lesquels  il  se 
croit  en  communauté  de  pensée,  il  n'en  trouvera  pas  un  seul  qui  ait 
eu  cette  manière  de  l'envisager,  qui  est  la  sienne  et  qui  est  prise  au 
cœur  de  la  métaphysique  thomiste.  Tous  entendent  par  cette  partie  de 
la  théologie  fondamentale,  soit  une  théologie  de  tous  points  semblables 
à  la  théologie  spéciale,  mais  qui  s'occupe  de  ces  notions:  révélation,  sa 
possibilité,  son  existence,  motifs  de  crédibihté,  Éghse,  regardées  par  eux 
comme  fondamentales  en  théologie,  parce  que  générales  ;  soit  une 
démonstration  philosophique,  par  les  motifs  de  crédibilité,  de  la  vérité 
de  la  religion  ou  de  la  révélation  chrétienne  et  catholique,  dont  l'abou- 
tissant, à  savoir  l'acte  de  foi  humaine  à  la  crédibilité  des  mystères, 
sera  surnaturalisé  quoad  modum  et,  restant  identique  quoad  subs- 
tantiam,  sera  élevé  à  la  dignité  d'acte  de  foi  divine,  étant  dès  lors  le 
véritable  fondement  effectif  de  cet  acte  et  de  la  théologie  qui  eu  dé- 
pend. On  saisit  comment,  dans  ce  second  cas,  l'apologétique  est  le 
fondement  de  la  théologie.  Mais  le  P.  G.  L.  n'admet,  ni  que 
l'Apologétique  soit  une  partie  intégrale  de  la  Théologie  spéciale,  ni  qu'elle 
soit  le  fondement  de  la  théologie,  par  la  transposition  de  l'acte  de 
foi  humaine  qui  est  son  terme  au  sein  de  la  foi  divine,  laquelle  selon 
lui  est  surnaturelle  quoad  suhstantiam. 

Je  ne  conteste  donc  pas  le  nom  de  théologie  fondamentale,  appliqué 
à  l'apologétique.  Mais  je  tiens  à  remarquer  que  le  P.  G.  L.  l'emploie 
dans   un   sens   nouveau,  le   seul   qui  se   puisse  justifier,    et   qu'il  ne 
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devrait  ni  se  mettre,  ni  me  metfre  en  compagnie  d'auteurs  qui  n'en- 
tendent pas  le  terme  de  théologie  fondamentale  dans  le  même  sens  que 
nous. 

Une  autre  question  est  celle  de  l'objet  formel  de  l'apologétique. 
Sur  ce  point  le  P.  G.  L.  accuse  nettement  une  divergence  entre  lui 
et  moi  (p.  41).  J'ai  dit  que  cet  objet  était  la  crédibilité  rationnelle 
des  mystères  de  la  foi  ;  le  P.  G.  L.  préfère  dire  que  c'est  la  révélation 
divine.  Dans  une  note  récente,  publiée  dans  cette  revue  en  juillet  1920, 
il  s'efforce  de  revenir  sur  cet  :  et  hoc  melius.  Nous  admettons,  dit-il, 
avec  le  P.  Gardeil  que  l'objet  propre  de  l'Apologétique  est  la  religion 
révélée  en  tant  qu'évidemment  croyable  (p.  355,  note).  Sauf  le  mot 
religion  révélée,  que  je  ne  crois  pas  avoir  prononcé,  au  lieu  du  mot  : 
révélation,  nous  sommes  donc  d'accord.  Seulement  que  devient  alors 
toute  cette  logique  subtile  de  la  page  42  de  son  livre,  sur  la  spécification 
des  sciences,  aboutissant  à  déclarer  que  l'objet  propre  de  l'apologétique, 
est  la  révélation  divine  tout  court,  avec  l'appui  des  en-tête  de  tables 
des  matières  de  Denzinger,  remaniées  par  le  P.  Bannwart,  et  de  VEn- 
chiridion  du  P.  de  Journel....  ?   Soyons  sérieux! 

Le  P.  G.  L.  s'est  enfin  rendu  compte  que  ce  n'était  pas  la  crédi- 
bilité, la  propriété  de  crédibilité,  séparée  de  son  sujet  :  ea  quae  siinf 
fidei,  séparée  de  la  révHation,  qui  est  pour  moi  l'objet  propre  de  l'Apo- 
logétique, mais  bien  la  révélation  elle-même  en  tant  que  croyable, 
c'est-à-dire  selon  ses  expressions  :  objectiim  prout  reducitur  ad  suhjectum. 
Que,  pour  des  raisons  de  concision,  hrevins  dicendum,  (p.  42),  il  trans- 
forme cet  objet  en  Deus  a  seipso  revelatus,  ou,  plus  brièvement  encore, 
en  :  de  divina  revelatione,  je  ne  m'en  inquiète  pas,  puisque  sur  le  fond 
des  choses  nous  sommes  d'accord.  L'usage  scolaire  actuel  glosera 
ce  titre  ambigu  et  y  reconnaîtra  ce  que  l'auteur  veut  lui  faire  signifier. 
Au  Moyen- Age,  il  y  eut  eu  confusion.  Le  titre  de  divina  revelatione  eut 
paru  indiquer  un  article  de  la  question  de  Prophetia,  et,  avec  l'addition  : 
pef  ecclesiam  proposiia,  il  eut  donné  à  penser  à  quelque  :  Expositio 
symholi.  Le  titre  :  Summa  de  credihilitate  revelationis  divinae  per 
Ecclesiam  propositcB  au  contraire  n'eut  dérouté  personne.  Mais,  de 
nominihus  non  est  curandum  ! 

Une  troisième  question,  dont  la  solution  est  sujette  à  Htige,  est 
celle  du  lumen  apologeticum.  Conformément  à  la  position  qu'il  a  prise 
en  faisant  de  l'apologétique  une  théologie,  le  P.  G.  L.  veut  que  sa 
lumière  n'abstraie  pas  de  la  foi,  et  il  a  raison.  Comme,  d'autre  part,  sous 
peine  de  ne  point  atteindre  son  but,  qui  est  de  réfuter  et  de  convaincre 
ses  adversaires,  cette  théologie  ne  peut  user  que  d'arguments  rationnels, 
la  «  lumière  apologétique  »  sera  la  lumière  de  la  raison  naturelle  sous 
la  direction  de  la  foi  (p.  43).  En  d'autres  termes  l'apologétique  est 
pure  théologie,  mais  utilise  seulement  les  deux  lieux  théologiques 
extrinsèques  :  philosophie  et  histoire  (p.  55). 

Le  principal  argument  en  faveur  de  cette  position  est  tiré  de  ce  que 
la  crédibilité  ne  saurait  être  sainement  entendue,  si  l'on  n'a  pas  une 
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juste  idée  de  la  foi  divine,  de  la  révélation,  de  l'ordre  surnaturel  (p.  43), 
toutes  notions  souvent  altérées  par  le  rationalisme,  l'immanentisrae, 
etc.  I.  La  fin  à  atteindre  est  une  évidence  de  crédibilité  telle  qu'elle 
réponde  non  moins  aux  exigences  de  la  certitude  de  la  foi  divine, 
qu'aux  exigences  de  la  raison.  C'est  ce  que  j'ai  dit  moi-même  ailleurs 
sous  cette  forme  :  La  crédibilité  est  essentiellement  une  propriété  de 
l'objet  de  foi  comme  tel.  Le  P.  G.  L.  ajoute  que  les  moyens  efficaces 
pour  arriver  à  cette  crédibilité  sont  déterminés  eux-mêmes  par  la  foi  : 
miracles,  prophéties,  etc.  Soit  !  Mais  ce  sont  cependant  des  arguments 
rationnels.  Il  conclut  qu'étant  donnée  cette  situation,  ce  n'est  pas 
à  la  science  inférieure,  à, la  philosophie,  de  prendre  la  direction  d'une 
démonstration  qui  aboutit  à  un  terme  dont  elle  ne  possède  pas  les 
tenants  et  les  aboutissants,  mais  bien  à  la  science  supérieure,  la 
théologie  qui,  elle,  les  possède  (p.  44-45)  -.  C'est  parfaitement  rai- 
sonné. Et  l'histoire  de  l'apologétique  et  des  fausses  pistes  qu'elle  a 
suivies  en  ne  tenant  pas  compte  de  cette  direction  supérieure  donne 
une  importante  confirmation  de  cette  thèse. 

Je  voudrais  cependant  faire  à  ce  sujet  deux  remarques. 
La  première  c'est  que,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  3  (p.  43),  le  cas  de  la 
théologie  naturelle  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  cas  de  l'apologétique. 
La  cognoscibilité  de  Dieu  par  la  raison  humaine,  comme  on  le  voit  par 
l'article  12  de  la  question  XII  de  la  Prima  fars,  ne  fait  pas  moins 
partie  de  l'attribut  de  visibilité  objective  de  la  Déité,  que  la  crédibilité 
rationnelle  ne  fait  partie  de  l'objet  révélé,  et,  c'est  à  la  théologie  qu'il 
appartient  de  déterminer  les  caractères  de  cette  cognoscibilité,  de 
dicter  par  exemple  qu'elle  s'obtiendra  par  démonstration  ab  ef/ectit, 
et  non  par  une  vision  directe  à  la  Malebranche  ou  à  la  Rosmini. 

Dès  lors  ce  n'est  pas  à  un  titre  extrinsèque  et  négatif,  que  la  théo- 
logie intervient  dans  la  philosophie  de  Dieu,  mais  par  une  direction 
positive,  Stella  rectrix,  disait  Pie  IX.  Il  lui  faut  d'avance,  pour  instituer 
un  traité  de  Deo  uno,  son  but,  la  cognoscibilité  rationnelle  de  Dieu, 
la  vraie,  celle  qu'elle  a  définie  d'après  ses  principes  propres,  comme 
il  lui  faut  pour  constituer  l'apologétique,  la  crédibilité  rationnelle  qui 
fait  face  à  sa  notion  de  la  foi.  Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  que  le 
traité  de  Deo  uno  de  la  théologie  soit  un  traité  purement  philosophique 
de  Dieu,  simplement  corrigé  du  dehors  par  la  foi  ou  la  théologie,  et 
annexé,  ainsi  que  le  dit  quelque  part  le  P.  G.  L.,  à  sa  systématisation. 
Chez  saint  Thomas,  en  particulier  dans  la  Somme  théologique,  le  travail 
rationnel  apparaît  nettement  dirigé  par  la  foi,  représentée  par  les 
autorités  des  sed  contra,  qui  commandent  les  articles.  Je  crois  que 
c'est  là  un  traité  d'essence  théologique.  Et  c'est  ce  qui  explique  et 
justifie  le  mélange  des  questions  et  articles  qui  dans  ce  traité  même 
traitent  de  Dieu  au  point  de  vue  surnaturel  avec  ceux  qui  en  traitent 
au  point  de  vue  naturel. 

Et  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  le  traité  de  Deitate  ut  cognoscihili 
per  rationem,   n'a   toute   la    valeur  scientifique  dont  il  est   capable, 
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qu'il  n'est  adéquat  à  son  objet  que  ainsi  dirigé  par  la  théologie,  tout 
comme  j'affirme  avec  le  P.  G.  L.,  que  l'apologétique  conçue  comme 
une  partie  de  la  théologie,  et  dirigée  par  elle,  est  la  notion  la  plus 
adéquate  de  cette  doctrine  à  laquelle  on  puisse  s'arrêter. 

Mais,  et  c'est  ma  seconde  remarque,  de  même  que  l'on  peut  abstraire 
la  théologie  naturelle  de  cette  théologie  adéquate,  en  ne  considérant 
en  elle  que  la  valeur  rationnelle  probante  de  ses  arguments,  et  en  ne  pré- 
tendant atteindre  que  la  cognoscibilité  de  Dieu  révélée  par  cette  valeur 
probante,  Deus  ex  creaturis,  de  même  on  peut,  me  semble-t-il,  abstraire 
de  la  théologie  apologétique  tout  ce  qui,  par  des  arguments  purement 
rationnels,  tend  à  une  crédibilité  rationnelle  analogue  à  la  crédibilité 
que  mérite  la  parole  d'un  homme  compétent  et  vérace,  et  obtenir 
ainsi  une  science  apologétique  purement  rationnelle.  Évidemment 
cette  science  apologétique  sera  très  imparfaite,  non  in  statu  scientiae, 
mais  pas  plus  que  la  philosophie  de  Dieu.  La  théologie  naturelle, 
l'auteur  de  ce  livre  si  fortement  pensé  :  Z)mf,  son  existence  et  sa  nature, 
le  sait  et  l'a  dit  mieux  que  personne,  ne  donne  de  Dieu  qu'une 
connaissance  analogique  extrêmement  imparfaite  :  Oculus  vesper- 
tilionis,  c'est  l'œil  du  hibou.  Le  hibou  cependant  ne  laisse  pas  de 
voir  et  la  théologie  ^naturelle  d'avoir  une  consistance  scientifique, 
quoique  ne  possédant  ni  les  tenants  ni  les  aboutissants  de  ce  point 
perceptible  qu'est  l'existence  de  Dieu  et  ses  attributs  dans  le  halo 
aveuglant  du  grand  S'  ie:l  divin. 

Pareillement,  l'apologétique  purement  rationnelle,  est  extrêmement 
imparfaite  puisqu'elle  ne  saurait  aboutir  qu'à  une  crédibilité  telle 
que  s'il  s'agissait  d'un  acte  de  foi  naturelle,  il  serait  exigible,  alors  qu'il 
s'agit  d'un  acte  de  foi  divine.  Mais,  pas  plus  que  le  divin  en  soi  n'est 
contraire  au  divin  connu  analogiquement  par  les  créatures,  le  croyable 
de  foi  divine  n'est  opposé  au  croyable  de  foi  humaine.  Il  le  dépasse 
seulement.  Ce  qui  est  véritablement  croyable  de  foi  humaine  est 
suffisant  pour  légitimer  prudentiellement  l'acte  de  foi  humaine  à  la 
vérité  révélée  qui  clôt  l'apologétique,  et  c'est  à  la  grâce  de  mettre  ensuite 
l'objet  de  foi  en  telle  lumière  qu'il  soit  actuellement  croyable  de  foi 
divine. 

Que  le  P.  G.  L.  le  remarque  bien.  Je  tombe  absolument  d'accord  que 
l'apologétique  adéquate  ne  doit  pas  être  conduite  selon  les  lumières 
philosophiques.  Néanmoins,  il  y  a  une  apologétique  purement  ration- 
nelle de  valeur  scientifique,  tout  comme  une  philosophie  de  Dieu. 
Seulement  elle  n'a  pas  la  valeur  scientifique  parfaite  que  réclame  sa 
fin  et  son  objet  :  elle  est  science  mais  pas  in  statu  scientiae;  elle  n'est  donc 
pas  ft  une  simple  juxtaposition  ou  collection  d'arguments  philoso- 
phiques et  historiques  en  faveur  de  la  crédibilité  du  christianisme  ».  i 

Et  c'est  pourquoi  je  tiens  que  l'apologétique  est  une  partie  potentielle 
de  la  théologie, — c'est-à-dire  qu'elle  est  ordonnée  au  même  objet  que^ 
la  théologie,  mais  sous  un  aspect  secondaire  de  cet  objet,  (p.  34),  la  crédi- 
bilité,—  tout  comme  la  religion  est  une  partie  de  la  justice.  Et  c'est  ce  qui. 
explique  qu'ayant  un  objet  propre  qui  modifie  pour  elle  l'objet  com- 
mun de  la  théologie,  de  la  même  façon  que  la  religion,  justice  inadéquate,  : 
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modifie  l'objet  de  la  justice  générale,  elle  puisse  se  constituer  avec  cet 
objet  en  discipline  rationnelle  pure  et  partant  autonome,  encore 
qu'imparfaite  et  non  in  statu  scientiae.  Si  la  révélation  divine  tout 
court  était  l'objet  propre  de  l'apologétique,  je  ne  vois  pas  comment 
cellle-ci  éviterait  d'être  considérée  comme  une  partie  intégrale  de  la 
théologie,  différant  uniquement  de  la  théologie  par  sa  matérialité. 
J'ai  prolongé  outre  mesure  la  partie  contentieuse  de  cette  recension 
en  raison  de  l'importance  des  questions  engagées.  Mes  remarques, 
du  reste,  ne  sont  pas  des  objections,  encore  moins  un  désaccord  :  c'est 
une  mise  au  point,  concordantiae  in  quitus  concordat  seipsum  in  pas- 
sibus  apparenter  contrariis,  comme  dit  l'auteur  d'un  traité  attribué 
à  saint  Thomas.  Seipsum  !  moi-même  ?  Et  pourquoi  pas  ?  J'avais 
annoncé  l'apologétique  adéquate,  l'apologétique  de  l'avenir,  et  j'avais 
rédigé  quelques  prolégomènes  à  cette  apologétique.  Et  voici  que 
l'avenir  est  déjà  réalisé.  Sur  les  jalons  que  j'avais  jetés,  le  P.  G.  L.  a 
construit  une  œuvre  d'envergure,  oii  les  questions  que  j'avais  à  peine 
orientées,  sont  approfondies,  élargies  en  tous  sens,  étendues,  résolues 
avec  clarté,  logique,  méthode,  érudition,  et  toujours  avec  l'argument 
décisif,  formel,  qui  ne  laisse  rien  à  opposer.  Sans  doute  dans  la  mise 
en  œuvre  de  détail  de  cette  apologétique,  il  y  aura  des  révisions  à  faire. 
Mais  les  Prolégomènes  qui  seuls  me  concernent  ici,  sauf  la  petite  mise 
au  point  qui  m'a  semblé  nécessaire,  sont  vraiment  forts  et  éclairants, 
comme  la  doctrine  dont  ils  sont  partout  nourris  et  qu'ils  mettent  en 
valeur  .:  la  doctrine  de  saint  Thomas  comprise  à  fond  et  repensée 
vitalement  et  originalement  par  son  disciple  fidèle,  qui  est  un  maître. 

Développement  du  dogme.  —  I.  —  L'étude  du  R.  P.  Tuyaekts  i 
comprend  cinq  chapitres  :  les  systèmes  ;  la  notion  catholique  de 
l'évolution  du  dogme  ;  son  extension  ;  sa  nature  ;  ses  analogies. 

Le  premier  chapitre  recense  avec  objectivité  les  systèmes  de  Harnack, 
A.  Sabatier,  Giinther,  Loisy,  Tyrrell,  Blondel,  Newman.  L'auteur  n'a 
pas  cru  devoir  se  lancer  dans  une  discussion  approfondie  de  ces  sys- 
tèmes ;  et,  le  reste  de  son  volume  étant  consacré  aux  systèmes  catho- 
liques, il  en  résulte  que  ce  chapitre  est  comme  un  portique  accolé 
à  un  édifice  d'un  style  différent.  Il  a  peu  de  conséquence  pour  la  suite 
de  la  discussion. 

Dès  le  chapitre  II,  en  effet,  l'auteur  a  élevé,  entre  ces  systèmes 
et  ceux  dont  il  s'occupera,  une  barrière  insurmontable,  avec  la  Notion 
du  dogme,  vérité  révélée  par  Dieu  et  définie  par  l'Eglise  (art.  i),  et 
surtout,  avec  la  notion  «  vraie  »  du  développement  dogmatique.  Selon 
cette  notion,  le  dogme  ne  comporte  pas  de  révélations  nouvelles,  non 
plus  que  la  substitution  d'un  sens  nouveau  à  l'ancien,  mais  seulement 
une  compréhension  et  explication  plus  parfaite  du  donné  révélé, 
(art.  3).  Toutes  ces  choses  sont  établies,  et  excellemment,  au  moyen  des 
meilleures  références. 

Dans  le  chapitre  III,  l'auteur  se  munit  d'un  critère  de  l'évolution 
dogmatique.   Pour  être  un  dogme,   une  vérité  doit  réunir  ces  deux 

I.  M. M.  TuYAERTS,  S.  T.  L.  des  Frères  prêcheurs,  L'évolution  du  dogme,  étiidt 
théologique,  Louvain,  Imprimerie  u  Nova  et  Vetera  »,  1919  ;  in-8°,  254  pp. 
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conditions  :  elle  doit  être  révélée  par  Dieu  et  définie  par  l'Église. 
Ces  deux  conditions,  en  réalité,  n'en  font  qu'une,  car  révélation  et 
définibilité  sont  exactement  coextensifs,  ainsi  que  le  prouvent  les 
documents  scripturaires,  traditionnels  et  ecclésiastiques  les  plus  clairs 
(pp.  61-68). 

Les  vérités  immédiatement  révélées  ne  donnent  lieu  qu'à  un  déve- 
loppement très  relatif,  de  plus  grande  certitude  ou  de  terminologie. 
C'est  aux  conclusions  théologiques  qu'est  réservé  l'honneur  d'f^tre 
le  facteur  principal  sinon  exclusif  du  véritable  développement  théo- 
logique. 

L'auteur  dégage  la  notion  de  conclusion  théologique  du  raisonne- 
ment improprement  dit,  qui  n'enrichit  pas  notre  connaissance  ;  il 
limite  la  conclusion  théologique  au  cas  où  la  conclusion  est  contenue 
dans  les  prémisses  soit  comme  la  propriété  dans  l'essence,  soit  comme 
un  effet  nécessaire  dans  sa  cause  ou  inversement  ;  il  prémunit  contre 
les  exemples  que  l'on  donne  à  tort  pour  illustrer  les  conclusions  théo- 
logiques, comme  celui  du  raisonnement  de  saint  Paul  en  faveur  de 
notre  résurrection,  pour  lequel  il  se  montre  un  peu  sévère  en  le  traitant 
en  fin  de  compte  de  «  sophisme  ))  (p.  75),  plus  sévère  en  tous  cas  que 
saint  Thomas  d'Aquin  i. 

Il  formule  ensuite  sa  thèse,  à  savoir  que  les  vraies  conclusions 
théologiques  sont  définissables  comme  étant  de  foi  divine,  et,  partant, 
peuvent  devenir  des  dogmes.  Il  l'appuie  sur  deux  textes  de  saint 
Thomas  (p.  80).  Il  cite  différents  auteurs  pour  ou  contre,  voire  même 
l'un  d'eux,  qu'il  prétend  être  à  la  fois  pour  et  contre,  et  enfin  il  passe 
à  la  preu\e 

Signalons  d'abord,  bien  que  citée  en  second  lieu,  la  preuve  de  fait 
tirée  de  la  pratique  séculaire  de  l'Église,  (p.  88;,  et  ie  confirmatiir, 
dirigé  contre  des  théologiens  modernes,  qui  résulte  de  î.  l'inexistence  de 
la  foi  ecclésiastique  »  (pp.  90-04  et  113-1221.  Ces  discussions,  la  seconde 
surtout  contre  le  P.  Billet,  nous  semblent  conduites  d'une  manière 
péreraptoire  et  décisive. 

La  preuve  fondamentale,  (p.  S5-88),  commentée  et  expliquée  dans 
des  réponses  à  de  nombreuses  objections  (pp.  05-113),  veut  être  exa- 
minée de  plus  près  :  «  Notre  argument,  déclare  l'auteur,  pivote  tout 
entier  autour  de  cette  affirmiation  :  Une  vérité  quelconque  a  avec 
d'autres   vérités  une  liaison  telle  qu'il  n'est  pas  possible  d'affirmer  J 
la   première  sans  affirmer  en  même  temps  d'une  manière  indirecte  1 
les  autres  ;■>  (p.  87).  Donc  Dieu,  en  affirmant  la  vérité  d'une  assertion^ 
quelconque,  «  affirme  très  réellement  la  vérité  de  tout  ce  que  cettej 
assertion  présuppose  comme  postulat  nécessaire  ou  entraîne  commet 
conséquence  nécessaire  >  (p.  86;  ;  en  d'autres  termes  il  affirme  la  véritéj 
des  conclusions  théologiques.  Donc  les  conclusions  théologiques  sont 
révélées  et  par  conséquent,  de  soi,  définissables. 

Des  précisions,  que  l'auteur  donne  en  réponse  à  des  objections, 
finissent  par  se  condenser  dans  ce  résumé  ; 

La   révélation   active   des   conclusions   théologiques   est   réellementJ 
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donnée  par  Dieu.  Pour  ce  qui  est  de  la  révélation  passive,  ou  de  notre 
connaissance  de  ces  conclusions,  cette  connaissance  en  tant  que  tom- 
bant sur  la  vérité  intrinsèque  des  conclusions  est  fournie  uniquement 
par  Dieu  dans  l'acte  révélateur;  en  tant  que  tombant  sur  la  conclusion 
comme  conclusion,  elle  est  fournie  en  partie  par  la  révélation,  en  partie 
par  la  taison. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  notre  auteur  reprendre  ici  notre 
distinction  de  la  vérité  intrinsèque  de  la  conclusion  et  de  la  conclusion 
comme  telle,  qu'il  avait  cru  devoir  écarter  (p.  8i,  note),  comme  man- 
quant de  simplicité  et  de  vérité,  et  finalement  indifférente  à  la 
question.  En  fait,  c'est  elle  qui  est  constamment  le  nerf  de  son  argu- 
mentation I. 

Ce  sont  donc  les  conclusions  dans  leur  teneur  intrinsèque,  et  non 
Les  conclusions  comme  conclusions,  qui  sont  révélées  subjectivement, 
et  partant  définissables.  Les  conclusions  comme  conclusions  ressor- 
tissent  à  la  théologie. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  rendre  à  l'argumentation  de  l'auteur. 
Il  est  très  vrai,  sans  doute,  que  Dieu  en  révélant  une  vérité,  affirme 
du  même  coup  toutes  les  vérités  incluses  dans  la  vérité  révélée,  y 
compris  celles  qu'un  raisonnement  nécessaire  nous  manifestera  comme 
incluses  en  elles.  Je  dis  intentionnellement  :  toutes  les  vérités  incluses 
en  elles.  Mais  les  conclusions  théologiques,  celles  du  moins  qui  compor- 
tent une  prémisse  de  raison,  apportent  un  élément,  une  réalité  nou- 
velle, à  savoir,  selon  que  la  mineure  ou  la  majeure  sont  de  raison, 
un  sujet  nouveau  ou  un  prédicat  nouveau,  qui  passe  et  demeure  dans 
la  conclusion,  témoignant  par  sa  présence  que  la  conclusion  n'est  pas 
incluse  dans  la  prémisse  de  foi. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  mon  adhésion  à  la  vérité  intrinsèque 
de  la  conclusion  est  motivée  non  par  le  raisonnement,  ni  par  la  pro- 
position de  raison,  qui  n'est  qu'un  instrument  de  dégagement,  mais 
par  la  prémisse  de  foi. 

Cela  est,  sans  doute,  parfaitement  exact  et  suffit  à  assurer  l'appar- 
tenance des  conclusions  nécessaires  au  dogme  révélé,  ce  que  l'on  peut 
appeler,  l'homogénéité  telle  quelle  des  conclusions  théologiques  avec 
la  révélation,  et  partant  l'essence  divine  de  la  théologie  2.  Mais,  pour 
assurer  une  homogénéité  absolue,  qui  permette  de  définir  comme 
de  foi  le  contenu  de  la  conclusion,  il  faut  davantage.  Il  faudrait  dire 
de  quelle  manière,  et  dans  quelle  mesure,  mon  assentiment  à  la  con- 
clusion est  motivé  par  la  prémisse  de  foi  ;  si  je  vois  la  conclusion 
liée  à  la  prémisse  de  foi  comme  à  sa  cause,  cause  de  propriété,  cause 
d'effet  propre,  ou  si  je  la  vois  réellement  et  identiquement  incluse  dans 
la  prémisse  de  foi.  Une  propriété,  un  effet  propre,  un  sujet  même  (à 
moins  quil  ne  soit  comme  Pierre  est  à  apôtre)  sont  des  réalités  nouvelles 
par  rapport  aux  réalités  exprimées  dans  la  prémisse  de  foi.  La  mise 
à  jour  de  ces  propriétés  ou  effets,  comme  conséquences  nécessaires  du 
révélé,  ne  constitue  pas  nécessairem_ent  une  explication  de  ce  qui  était 

1.  Cf.  p.  99,  lignes  6  et  18  ;  p.  103,  ligne  25  ;  p.  107,  ligne  31  ;  p.  109,  lignes  13,  32  ; 
p.  110,  ligne  24  ;  p.  112,  lignes  14,  28,  etc. 

2.  Cf.  A.  Gardeil,  Le  donné  révélé  et  la  Théologie,  pp.  242-244, 
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inclus  dans  le  révélé  :  ce  n'est  pas,  quoique  puisse  dire  et  répéter  l'auteur, 
du  u  révélé  «,  c'est  du  révélé  in  causa,  du  virtualiter  revelafum.  Le 
confesserai-je,  c'était  devenu  pour  moi  une  véritable  obsession,  en 
lisant  le  P.  Tuyaerts,  chaque  fois  qu'à  travers  les  méandres  de  son 
argumentation,  je  le  voyais  affirmer  le  révélé,  tout  court,  des  conclu- 
sions théologiques,  que  d'être  invinciblement  porté  à  distinguer  men- 
talement et  à  dire  :  virtualiter,  C.  formaliter,  N.  Et  je  crois  que  tout 
lecteur  aura  la  même  impression. 

Ah  !  si  le  R.P.  avait  pris  la  précaution,  comme  le  P.  Marin  Sola^,  de 
distinguer  entre  les  conclusions  nécessaires  qui  n'apportent  qu'un  con- 
cept nouveau,  dénommant  la  même  réalité  foncière,  qu'affirmait  la 
révélation  sous  un  autre  concept  et  celles  qui  ne  sont  que  nécessaire- 
ment liées  à  la  foi  ;  ou  encore,  entre  la  connexion  purement  métaphysique 
entre  concepts  et  la  connexion  physique  entre  réalités  différentes,  ce 
serait  autre  chose.  Mais  non,  c'est  à  propos  de  tout  le  révélé  néces- 
sairement connexe  qu'il  formule  sa  conclusion.  La  liaison  .nécessaire  lui 
suffit  :  dès  lors  qu'elle  existe  c'est  du  définissable.  Cela  va  vraiment 
trop  loin,  et  c'est  inquiétant. 

Le  R.  P.  en  a  eu  conscience,  lorsque  passant  aux  applications  du 
principe  qu'il  a  posé,  il  se  demande  s'il  ne  va  pas  «  étonner  l'un  ou  l'autre 
lecteur  ».  En  effet  !  Nous  le  voyons  déclarer  que  la  définibilité  s'étend 
aux  faits  dogmatiques,  aux  canonisations  de  saints,  aux  matières  dis- 
ciplinaires, à  l'approbation  des  règles  de  vie  religieuse.  Jusqu'ici,  on 
s'accordait  pour  reconnaître  que  ces  divers  objets  de  l'autorité  de  l'E- 
glise, s'ils  intéressent  intrinsèquement  la  révélation  par  leur  élément  doc- 
trinal, et  pour  autant  sont  parfois  définissables,  comportent  un  élément 
de  fait  qui  les  met  dans  un  rang  inférieur,  si  digne  soit-il.  Ce  sont,  dit 
saint  Thomas,  cité  par  l'auteur,  qui  s'embarrasse  à  l'interpréter,  (p.  150), 
des  matières  mixtes,  et  il  ajoute  :  Pie  credendum  est  quod  nec  etiam  in 
his  jîidicium  Ecclesiae  errare  possit. 

Il  est  vrai  que  le  pie  credendum  gs^,  lui-même, ne  doit  pas  sembler  au 
P.  Tuyaerts  irréductible  à  la  définition  dogmatique.  Il  tient  en  effet  que 
les  vérités  dont  l'opposé  est  condamné  par  l'Église,  sont  définissables, 
lors  même  que  la  note  encourue  est  inférieure  à  l'hérésie.  Et  ainsi,  la 
piariim  aurium  offensiva  (p.  162)  pourrait  donner  lieu  à  une  définition 
dogmatique.  Il  est  vrai  que  la  réserve  dont  use  l'Église,  si  nuancée  dans 
ses  décisions,  le  préoccupe,  et  il  essaie  de  l'expliquer  (p.  163),  mais  ses 
explications  m'ont  tout  l'air  d'échappatoires.  Il  serait  bien  plus  sim- 
ple d'admettre  que  si  l'Église  use  traditionnellement  de  cette  modéra-, 
tion,  c'est  qu'elle  constate  du  côté  de  la  matière  soumise  à  son  autorité, 
une  résistance  objective  à  la  définition. 

LFR.  p.  Tuyaerts  dans  un  chapitre  spécial  insiste  sur  ce  point  quej 
la  conclusion  théologique  est  définissable  de  soi  et  qu'elle  n'a  pas  besoin-| 
de  telle  ou  telle  «  ajoute  »  pour  le  devenir.  Ceci  vise  le  R.  P.  de  Grand- 
n-aison  et  moi-même. 

Le  R.  P.  de  Grandmaison  se  défendra  bien  tout  seul  :  aetatem  hahet. 
En  ce  qui  me  concerne,  «l'ajoute»  que  j'ai  suggérée  n'a  pas  pour  but  de. 


I.  Voir  plus  loin  p.  661. 
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rendre  révélé  ce  qui  ne  l'était  pas,  comme  le  R.  P.  semble  me  le  prêter, 
mais  d'habiliter  la  conclusion  théologique  virtualiter  revelata  de  manière 
à  la  mettre  en  disposition  prochaine  à  la  définition.  Je  ne  discuterai 
pas  la  dissertation  qu'institue  le  Père  Tuyaerts,  au  sujet  de  ces  pages  du 
Donné  révélé.  Elle  fourmille  d'exagérations,  d'inexactitudes  et  d'insi- 
nuations. Je  préfère  donner  acte  à  l'auteur  de  la  rétractation  qu'il  es- 
quisse en  fin  de  compte  (p.  i86)  en  reconnaissant,  somme  toute,  qu'il 
a  forcé  la  note  et  que  certaines  particularités  de  mon  exposé,  qui  ce- 
pendant «  ne  lui  avaient  pas  échappé  >>,  réduisent  à  néant  bon  nombre  de 
ses  commentaires. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  je  veux  donner  un  éclaircisse- 
ment. Le  R.  P.  me  demande  si  j'entends  attribuer  à  l'intermédiaire  de 
la  foi  de  l'Eglise  une  nécessité  absolue,  en  sorte  qu'il  soit  nécessaire  que 
toute  conclusion  théologique  soit  dans  l'état  de  «  théologie  reçue  »  avant 
d'être  définie.  J'avoue  que  je  ne  m'étais  pas  posé  la  question.  Je  me 
suis  placé  au  point  de  vue  des  faits,  et  ces  faits  m'ont  paru  assez  nom- 
breux pour  suggérer  une  loi.  Est-elle  absolue  ?  Je  ne  le  prétends  pas. 
Il  se  peut  que  certains  cas  historiques  ne  rentrent  pas  dans  ce  cadre.  Je 
suis,  en  particulier,  tout  disposé  à  l'admettre  pour  les  conclusions  à 
connexion  métaphysique  en  la  manière  que  les  explique  le  P.  Marin  Sola. 
En  dehors  de  ce  cas,  et  comme  le  P.  Marin  Sola  l'admet  lui-même  i, 
pour  certaines  conclusions  que  le  raisonnement  métaphysique  ne  par- 
\'ient  pas  à  réduire  au  donné  révélé  explicite,  et  qui  pourtant  sont  défi- 
nissables ou  définies,  j'estime  que  le  critère  de  la  foi  reçue  dans  l'Église 
(enseignante  et  enseignée)  ou  même  «  le  sentiment  des  fidèles  »  comme 
s'exprime  le  P.  Marin  Sola,  est  tout  indiqué,  sous  la  direction  du  Saint- 
Esprit,  pour  mettre  une  vérité  virtuellement  révélée  dans  l'état 
d'itltima  dispositio  praevia  à  la  définition  dogmatique. 

Il  ne  me  reste  que  peu  de  choses  à  dire  sur  la  fin  du  volume.  Le  R.  P. 
veut  que  «  l'évolution  »  des  dogmes  ne  s'étende  pas  au  delà  des  conclu- 
sions théologiques  (p.  190)  ;  mais  si,  comme  il  le  prétend,  la  garantie  divine 
est  accordée  à  toutes  les  vérités  philosophiques  connexes  au  révélé,  y 
compris  les  24  propositions  de  la  S.  Congrégation  des  études  du  27 
juillet  1914,  (p.  201),  je  ne  vois  pas  que  cette  réserve  soit  d'importance; 
je  me  demande  même  à  quoi  bon  la  Somme  de  saint  Thomas,  à  quoi 
bon  la  Théologie  ?  Nous  n'aurons  bientôt  plus  besoin  que  d'Enchiridion 
symbolorum,    à  la  manière  de  Denzinger. 

Le  Chapitre  IV  traite  de  l'Évolution  dogmatique.  Le  R.  P.  re- 
pousse l'idée  du  pouvoir  d'assimilation  du  dogme,  de  Newman  et  du  R.  P. 
de  la  Barre  ;  il  a  sans  doute  raison.  Pour  lui  l'évolution  ne  s'opère  que 
d'une  manière  dialectique,  aussi  bien  objectivement  que  subjectivement. 
Il  ne  récuse  pas  cependant  absolument  l'action  divine  comme  facteur 
subjectif,  mais  la  traite  de  miraculeuse  :  p.  220.  Ce  n'est  pas  mon  avis. 
Je  crois  à  l'intervention  d'une  providence  ordinaire  de  Dieu  sur  le  dé- 
veloppement de  son  dogme,  et  c'est  parce  que  cette  direction  divine 
est  un  moyen  autrement  efficace  que  le  raisonnement  théologique 
d'aboutir  à  la  définition  d'une  vérité  virtuellement  révélée,  que  je 
pense  que  considérés  sous  l'influx  de  cette  action  divine,  certains  autres 

I.  Ciencia  tomista,  mats-avril  1920,  p.  171  §  Otras  veces. 
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tacteurs  de  développement,  peuvent  garder  leur  place  dans  le  dévelop- 
pement du  dogme.  Que  l'action  divine  ne  puisse  être  «  analysée  par  nous 
avec  certitude»  (p.  221),  c'est  sans  doute  de  quoi  désorienter  un  dia- 
lecticien, mais  ce  n'est  pas  de  quoi  surprendre  un  croyant,  pour  qui  le 
christianisme  n'est  pas  nécessairement  une  religion  de  syllogismes,  et 
qui  trouve  qu'en  droit  l'intervention  divine  est  autrement  homogène 
à  la  mise  en  évidence  de  l'objet  de  foi  que  la  dialectique. 

Trop  étroit,  trop  enclin  à  mesurer  la  parole  divine,  ïfûi  nous  a  été 
donnée,  après  tout,  uniquement  pour  nous  conduire  au  Ciel,  d'après  les 
seules  exigences  d'un  raisonnement  qui  nous  est  donné  pour  nous  ins- 
truire sur  la  terre,  trop  généreux  pour  la  logique  et  pas  assez  pour 
la  liberté  des  initiatives  divines  et  des  voies  et  moyens  inconnus  des 
hommes  qu'emploie  la  Providence  divine,  dans  la  conduite  de  son 
dogme  comme  dans  le  monde,  tel  nous  parait  cet  exposé. 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  la  tenue  imperturbable- 
ment logique  de  cette  argumentation.  L'auteur  n'a  pas  perdu  une 
seule  fois  de  vue  le  critère  qu'il  s'était  donné  en  commençant.  Ses  ap- 
plications peuvent  tomber  à  côté,  parce  qu'il  n'a  pas  toujours  vu  tous 
les  aspects  d'une  question  et  s'est  du  premier  coup  campé  dans  la  po- 
sition qui  satisfaisait  son  besoin  simpliste  de  clarté  dialectique.  Mais 
on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  la  fermeté  intransigeante  et  à  la 
loyauté  de  son  caractère  intellectuel.  C'est  un  beau  ca«  de  théologisme. 

II.  —  J'ai  parlé  pour  la  dernière  fois  des  captivantes  études  du  T.  R.  P. 
MarIn  Sola,  sur  l'Homogénéité  de  la  Doctrine  catholique,  en  fin  septem- 
bre 1913-^  au  moment  011  il  nous  promettait  un  huitième  article  sur  le 
rôle  de  l'Église  dans  la  définition  des  conclusions  théologiques  i.  De- 
puis, ce  sont...  treize  articles  qu'a  publiés  le  même  auteur,  sur  le  même 
sujet,  dans  la  même  revue  la  Ciencia  tomista.  En  tout  donc  21  articles, 
et  rien  ne  laisse  à  entendre  que  ce  soit  fini.  J'en  suis  confondu,  si  tant 
est,  comme  l'assure  l'auteur,  que  ce  soit  le  «  savant  »  P.  Gardeil,  qui  en 
son  œuvre  «  magistrale  »,  le  Donné  révélé  et  la  théologie,  ait  soulevé  le 
problème  auquel  s'est  attachée  la  grata  jacundia  du  P.  Marin  Sola, 
et  qui  ait  «  donné  ainsi  occasion  a  cette  petite  étude  qui  est  nôtre, 
a  este  pequeno  estudio  nuestro  »  2. 

Je  le  suis  d'autant  plus  que  cette  série  d'études  est  inanalysable,  et 
que  j'en  dois  faire  la  recension.  Le  P.  Marin  Sola  change  à  chaque  ins- 
tant le  cours  de  ses  développements,  au  gré  d'une  objection  qui  se  pré- 
sente, d'une  lettre,  d'une  demande  d'explication  qu'il  reçoit,  du  besoin 
qu'il  éprouve  de  résoudre  une  difficulté  secondaire  qu'il  a  signalée  pré-  . 
cédemment  en  passant.  Chaque  article  en  particulier,  je  dois  le  dire, 
forme  un  tout  très  serré  et  très  homogène.  De  plus,  jamais  l'idée  de 
base,  celle-là  même  que  nous  avons  exposée  dans  notre  précédente  re- 
cension, n'est  absente.  C'est  elle  qu'il  retourne  sous  tous  ses  aspects,  à 
laquelle  il  fait  successivement  prendre  contact  avec  tout  le  domaine  de 
la  Théologie.  Et  cela,  je  ne  dirai  pas  sans  se  répéter,  mais  sans  jamais 


1 


I.  Rev.  des  Se.  ph.  et  th.,  1913,  p.  792. 
a.  Ciencia  tomista,  n°  33,  p.  387. 
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redire  la  même  chose, l'aspect  étant  différent  et  aussi  la  documentation 
si  étonnante  d'ampleur,  si  variée,  si  savoureuse  qu'il  sait  amener  à  pro- 
pos et  tirer  des  œuvres  théologiques  les  plus  diverses.  Ajoutez  une  bon- 
ne humeur,  une  alegria  castillane  qui  ne  se  dément  jamais,  une  chaleur 
communicative,  et  la  limpidité  d'une  belle  langue  théologique.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  la  manière  de  saint  Thomas,  c'est  plutôt  celle  de  Cano 
mais  avec  quelque  chose  de  plus  accentué  encore  comme  fantaisie  per- 
sonnelle, et  qui  fait  penser  à  notre  Montaigne  dans  son  Apologie  de 
Raymond  Sebonde. 

Ainsi,  pour  commencer,  notre  auteur  nous  avait  promis,  dans  son 
septième  article,  de  s'occuper  dorénavant  de  la  place  que  l'autorité  de 
l'Eglise  occupe  dans  notre  foi,  mais,  pendant  qu'il  préparait  son  tra- 
vail, il  a  reçu  «  une  lettre  d'un  illustre  théologien,  son  ami  »  qui  lui  pré- 
sentait quelques  observations,  et,  tout  aussitôt,  le  voici  ouvrant  une  pa- 
renthèse, l'article  huitième,  sur  le  vrai  procédé  théologique  i.  L'auteur 
y  précise  qu'il  n'a  pas  dit  que  la  théologie  ne  procède  jamais  de 
uno  in  aliud  secundum  rem  (connexion  physique), mais  seulement  que  le 
vrai  raisonnement  théologique  est  métaphysique,  de  uno  in  aliud  se- 
cundum rationem,  et  que  ce  sont  les  conclusions  théologiques  issues  du 
raisonnement  métaphysique  qui  seules  sont  définissables.  Et  cela  sufht 
pour  renverser  toute  la  théologie  suarézienne,  pour  débouter  Molina  de 
sa  position  absolue  concernant  la  non-définibilité  de  toute  conclusion 
théologique,  pour  rendre  vaine  l'idée  des  nouvelles  révélations  de  Suarez 
ou  de  l'assistance  transformante  de  Lugo.  Ces  deux  pages  et  surtout  la 
note  de  la  page  395  sont  des  plus  instruisantes  et  convaincantes. 

Le  reste  de  l'article  est  consacré  à  décrire  les  différentes  espèces  d'ar- 
guments, de  certitude  diverse,  qu'emploie  la  théologie,  étant  sagesse 
suprême.  L'auteur  y  relève  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  véritable  théologie, 
c'est  toujours  la  connexion  métaphysique  qui  entre  en  jeu,  lors  même 
qu'il  s'agirait  d'un  argument  matériellement  physique,  comme  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  les  créatures,  (p. 401),  oud'un  argument 
moral.  Les  arguments  à  connexion  physique,  si  nombreux  soient-ils, 
n'ont  qu'une  importance  secondaire  et  complémentaire  en  théologie, 
leurs  conclusions  ne  sont  pas,  comme  les  premières,  homogènes  au  dépôt 
révélé.  Elles  contiennent  un  élément  nouveau  et  ne  sont  pas  une  simple 
explication,  par  voie  de  développement  virtuel,  du  donné. 

J'ai  lu  et  relu  les  déductions  et  les  notes  abondantes  de  cet  article. 
Ce  sont  des  choses  que  je  savais  :  tout  thomiste  qui  a  lu  Vin  Boëtium, 
de  Trinitate,  de  saint  Thomas  les  sait.  Mais  la  manière  dont  le  P.  Marin 
Sola  les  fait  ressortir,  donne  l'impression  qu'on  les  sait  pour  la  première 
fois,  et  surtout  fait  comprendre  à  fond,  fait  toucher  du  doigt,  les  raisons 
de  l'impression  de  se  trouver  en  pays  étranger  qu'éprouve  tout  thomiste 
lorsqu'il  lit  les  théologies  des  Molina,  des  Suarez,  des  Lugo.  Ces  théologies 
très  riches  d'érudition,  de  curiosités  et  d'aperçus  sur  tout,  n'ont  rien 
de  formel.  Et  de  là  vient  ce  dosage  perpétuel  des  probabilités  des  points 
de  vue  opposés  et  divers  des  théologiens.  Au  fond,  si  ces  auteurs  croient 
à  tout  ce  qui  dans  la  théologie  est  de  foi,  ils  ne  croient  pas  à  la  science 
théologique  ;  ils  n'y  voient  que  des  systèmes  ;  ils  ne  prêtent  pas  à  ses 

I.  Ciencia  tomisia,  janvier  1914,  no  24,  p.  392. 
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conclusions  une  valeur  telle  que  :  non  potest  aliter  se  hahere,  et  qu'elles 
soient  solidaires  du  dogme.  Ce  sont  des  éclectismes. 

Avec  l'article  IX  et  l'article  X  i,  l'auteur  aborde  la  question  du  rôle 
de  l'Église  dans  la  définition  des  conclusions  théologiques.  Ses  solutions 
sont  celles  que  nous  avions  prévues  dans  notre  dernier  bulletin,  p.  793. 
Pour  saint  Thomas  l'autorité  de  l'Église  n'est  ni  le  motif  formel  de  la 
foi  (Durand,  Médina), ni  partie  de  ce  motif  formel  (Lugo),ni  requise  ad 
melius  esse  (Vasquez,  Suarez)  mais  la  condition,  nécessaire  et  indispen- 
sable, du  motif  formel  de  la  foi  divine.  Sans  cette  condition  il  pourra 
exister  un  développement  théologique,  jamais  un  développement  dog- 
matique. Telles  sont,  en  résumé,  les   assertions   du    premier   article. 

Mais  cette  doctrine,  en  s' appliquant  au  révélé  virtuellement  des 
conclusions  théologiques,  ne  va-t-elle  pas  le  convertir  en  formellement 
et  immédiatement  révélé,  c'est  le  sujet  du  2^  article,  (art.  X). 

Pour  résoudre  cette  question,  le  P.  Marin  Sol  a  se  demande  d'abord  ce 
que  l'on  entend  par  propositions  immédiates  et  médiates.  Les  proposi- 
tions immédiates  sont,  selon  saint  Thomas,  celles  dans  lesquelles  le  pré- 
dicat convient  au  sujet  de  soi  et  sans  intermédiaire.  Les  propositions 
médiates  sont  celles  qui  recourent  à  un  intermédiaire. 

L'intermédiaire  peut  être  un  pur  concept,  n'apportant  avec  soi  aucune 
réalité  nouvelle,  mais  seulement  une  nouvelle  manière  de  concevoir  la 
même  réalité.  Ces  propositions  sont  en  soi  immédiates,  mais  médiates 
pour  nous,  par  exemple  cette  proposition  :  Dieu  est  éternel.  Nous  sommes 
obligés  poui  la  conclure  de  recourir  à  l'idée  intermédiaire  d'immutabi- 
lité qui  n'entraîne  aucune  réalité  en  soi,  éternité  et  immutabilité  s'i- 
dentifiant  entre  soi  dans  la  réalité  divine.  Toutes  les  conclusions  mathé- 
matiques , métaphysiques,  et  vraiment  théologiques  sont  de  cette  sorte. 

Mais  l'intermédiaire  peut-être  non  seulement  le  concept,  mais  la  réa- 
lité qu'il  désigne  :  Tout  corps  lourd  tend  actuellement  vers  le  centre. 
L'intermédiaire  qui  joint  ce  sujet  et  cet  attribut  n'est  pas  de  l'essence 
du  corps:  c'est  la  propriété  d'attraction,  de  gravité,  qui  est  distincte  de 
sa  tendance  actuelle  et  peut  exister  sans  elle.  Etant  connue  l'essence 
du  corps  comme  tel,  jamais  nous  ne  pourrions  déduire  d'elle  seule  la 
tendance  actuelle  vers  le  centre.  Ces  propositions  ne  sont  immédiates 
ni  pour  nous,  ni  même  en  soi. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  est  clair  que  les  conclusions  théologiques  qui 
ne  font  appel  comme  moyen  terme  à  aucune  réalité  non  contenue  dans 
le  principe  de  foi,  mais  seulement  à  un  concept  nouveau,  à  une  nouvelle 
manière  de  concevoir  la  réalité  révélée,  sont  réellement  révélées  dans  le 
principe  de  foi.  Seulement  la  réalité  de  cette  révélation  ne  nous  est  con- 
nue que  par  le  raisonnement  théologique,  et  partant,  bien  qu'ayant  en 
soi  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  objet  de  foi,  de  telles  conclusions  théo- 
logiques sont  formellement  théologiques.  Mais,  qu'à  l'intermédiaire 
du  concept  rationnel  et  du  raisonnement  se  substitue  un  autre  moyen 
de  connaissance,  à  savoir  la  définition  de  l'Église,  de  médiates  qu'elles 
étaient,  elles  deviennent  formellement  et  immédiatement  de  foi.  Anté- 
rieurement,  elles  ne  l'étaient  que    matériellement.    La  définition    de 


I.  Ciencia  tomista,  novembre  1914,  n°  29,  mars  1915,  n°  31. 
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l'Église  ne  convertit  donc  pas  le  virtuellement  révélé  de  cet  ordre,  en  for- 
mellement révélé  :  elle  supprime  le  médium  de  connaissance  et  le  rem- 
place. Et  du  coup,  la  convenance  immédiate  du  prédicat  et  du  sujet  se 
révèle. 

Quant  aux  conclusions  théologiques  obtenues  par  un  intermédiaire 
réel,  elles  sont  destinées  à  demeurer  théologiques.  C'est  l'erreur  de 
Suarez  de  les  avoir  confondues  avec  les  premières,  et  se  rendant  compte 
de  leur  inaptitude  à  être  définies,  d'avoir  eu  recours,  pour  expliquer 
la  définition  des  conclusions  théologiques,  à  un  pouvoir  de  l'Église  qui 
équivaudrait  à  une  nouvelle  révélation. 

En  paraphrasant  et  résumant  ainsi  la  pensée  du  P.  Marin  Sola,  si 
abondante  en  distinctions,  si  souple,  si  nuancée,  je  sens  que  je  la  trahis 
quelque  peu.  On  ne  résume  pas  Homère.  A  mesure  que  le  Père  avance, 
sa  pensée  s'éclaircit,  la  continuité  de  ses  vues  se  révèle,  et  de  tous  côtés 
éclatent  des  jets  lumineux  sur  les  obscurités  dans  lesquelles  nous 
nous  débattons,  depuis  que  l'idée  thomiste  de  la  théologie  a  été  adul- 
térée par  une  certaine  école. 

Avec  l'article  suivant  i  se  termine  le  cycle  des  questions  primitivement 
prévues  par  l'auteur.  Il  traite  de  l'extension  et  de  la  nature  du  progrès 
dogmatique.  Etant  donnée  la  manière  dont  le  P.  Marin  Sola  explique 
la  définition  des  conclusions  théologiques,  il  n'y  a  aucune  surprise  à 
l'entendre  affirmer  que  ces  définitions  complètent,  perfectionnent  même, 
(n»  64  p.  27)  la  révélation,  puisqu'elles  l'expliquent,  à  l'aide  de  concepts 
nouveaux,  virtuellement  inclus  dans  la  réalité  révélée.  On  comprend  de 
même  qu'il  puisse  avancer  que  le  progrès  dogmatique,  sans  être  objectif 
au  sens  plein  du  mot,  n'est  pas  simplement  subjectif,  c'est-à-dire  dans 
notre  connaissance  seulement,  puisque  ce  progrès  s'opère  par  la  mise 
au  jour  de  nouveaux  aspects  objectifs,  réellement  inclus  encore  que 
non  dégagés  tout  d'abord  dans  le  donné  révélé. 

Nous  ne  pousserons  pas  pius  avant  l'examen  détaillé  des  articles  du 
P.  Marin  Sola,  qui  d'ailleurs  n'ont  plus  pour  objet  le  centre  du  problème, 
mais  des  questions  subsidiaires,  des  précisions,  des  épisodes.  L'article  sur 
Melchior  Cano  et  la  conclusion  théologique  2,  refondu  pour  la  Revue 
thomiste  de  1920,  appartient  à  ce  dernier  genre.  Les  articles  suivants 
sont  ainsi  intitulés  :  l'infaillibilité  de  l'Église  et  ses  relations  avec  la 
révélation,  la  foi  et  la  théologie,  (n"  40)  ;  le  véritable  virtuel  révélé  ou 
théologique  selon  S^  Thomas,  (n^  43)  ;  analyse  du  concept  d'opposition 
entre  une  doctrine  et  le  dépôt  révélé,  (n^s  50  et  51)  ;  raisonnement  et 
progrès  dogmatique,  (n°  54,  et  55,  62),  enfin,  à  la  date  de  juillet  1920, 
n''  64  :  réponse  à  quelques  observations  sur  le  progrès  dogmatique. 
Dans  l'avant  dernier  de  ces  articles,  nous  avons  le  plaisir  de  constater, 
que,  si  formel  qu'il  soit  en  faveur  du  développement«du  dogme  par  voie  de 
véritable  conclusion  théologique,  cette  •(  sève  divine  du  progrès  dog- 
matique ■  comme  il  l'appelle  quelque  part  3,  le  P.  Marin  Sola  est  loin 


1.  Ciencia  tomista,  juillet  1915,  n°  33. 

2.  Ibid.  janvier  1916. 

3.  Rev.  thom.  avril  1920,  p.  iio,  note. 
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dVtre  aussi  exclusii  sur  ce  sujet  que  le  P.  Tuyaerts.  «  L'Église,  dit-il, 
n'est  pas  liée  pour  définir  une  vérité  ni  au  raisonnement  des  théologiens, 
m  au  sentiment  des  fidèles,  étant  leur  maîtresse  à  tous  et  non  leur  dis- 
ciple. Tout  moyen  humain  qui  lui  certifie  l'existence  explicite  ou  im- 
plicite d'une  vérité  dans  le  dépôt  révélé  est  un  moyen  suffisant  pour  que, 
assistée  par  le  Saint  Esprit,  elle  puisse  définir  cette  vérité.  Parmi  ces 
moyens  figure  le  sens  {el  sentir)  du  peuple  fidèle,  «  autant  et  plus  que 
le  raisonnement  théologique»,  et  à  la  formation  de  ce  sens,  contribuent 
les  habitus  de  la  grâce,  de  la  foi,  de  la  charité,  des  vertus  et  des  dons 
d'une  manière  connaturelle  et  sans  raisonnement,  «  autant  et  plus  que 
la  théologie  spéculative  par  la  voie  de  l'étude  et  du  raisonnement  », 
(n"  62,  p.  171);  suivent  de  nombreux  textes  de  saint  Thomas  à  l'appui, 

(pp.  171-175)- 

«  La  première  voie  est  la  voie  logique,  la  seconde  la  voie...  vitale,  la 
première  est  la  voie  de  la  science  des  savants,  la  seconde  de  la  science 
des  saints.  ^)  Le  P.  Marin  Sola  ajoute  :  «  Par  ces  deux  voies  se  déve- 
loppe la  sève  dogmatique  ;  seulement  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le 
phare  qui  illumine  ces  deux  voies  :  l'infaillibilité  de  l'Église  assistée  par 
le  Saint  Esprit,  unique  cause  principale  du  développement  dogmatique, 
dont  la  science  et  la  piété  ne  sont  que  les  instruments )\  (p.  175.) 

Les  articles  sur  le  Raisonnement  et  le  progrès  théologique  sont  particu- 
lièrement précieux  pour  l'intelligence  de  la  doctrine  exposée  par  l'auteur 
en  ce  qu'ils  la  justifient  par  non  moins  de  dix  exemples  historiques  de 
définitions  de  conclusions  théologiques  par  l'Église.  L'auteur  manifeste 
à  propos  de  chaque  exemple,  les  majeures  et  mineures  de  foi  ou  de  rai- 
son dont  cette  conclusion  est  tirée  et  fait  valoir  son  caractère  métaphy- 
sique. Ainsi  l'idée  mère  de  ce  travail  sort  de  la  théorie  et  devient  sen- 
sible et  tangible:  en  s'incarnant  dans  les  faits,  elle  apparaît  concrète 
et  pratique. 

Pour  ma  part,  il  me  semble  clair  que  le  P.  Marin  Sola  a  retrouvé  la 
notion  traditionnelle  dans  l'École  thomiste,  du  développement  de  la 
doctrine  de  foi  par  voie  de  véritable  conclusion  théologique,  c'est-à-dire 
ayant  une  connexion  d'ordre  métaphysique  avec  le  donné  révélé  et 
comportant  inclusion  réelle  de  la  conclusion  en  celui-ci,  dans  la  différence 
des  concepts  par  lesquels  elle  l'exprime.  Cette  idée,  les  Salmanticenses  et 
Billuart,  trompés  par  Suarez,  l'avaient  obscurcie,  entraînant  — au  prix 
de  quelles  luttes  contre  l'évidence  de  la  définition  par  l'Église  des 
conclusions  théologiques  —  des  théologiens  thomistes  eux-mêmes.  Le 
P.  Marin  Sola,  nous  a  rendu  le  service  de  remettre  notre  tradition 
en  pleine  lumière.  Je  n'hésite  pas  à  me  ranger  entièrement  à  cette 
conception  de  la  définition  directe  des  vraies  conclusions  théolo- 
giques, d'autant  que,  très  hospitalier,  et  regardant  tout  mode  de  déve- 
loppement possible,  dès  lors  que  l'Esprit  divin  le  dirige,  notre  auteur 
admet  la  foi  de  l'Église,  le  sentiment  des  fidèles,  sous  l'action  divine,  au 
rang  de  facteur  du  développement,  «  autant  et  plus  >>  que  le  facteur  théo- 
logique. 

Autorité  dîs  Théologiens  :  S.  Thomas.  —  Le  T.  R.  P,  Szabô,  régent  du 
Collège  angélique  a  publié  un  travail  étendu  sur  l'Autorité  de  saint  Tho- 
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mas  d'Aquin  en  Théologie  ^.  C'est  une  reprise,  une  mise  au  courant,  un 
enrichissement  du  chapitre  consacré  à  ce  sujet  dans  V Introductio  ad  S. 
Theologiam  de  Schaezler  -.  Il  est  touchant  de  voir  renouvelés,  après 
quarante  ans,  par  un  fils  du  Collège  dominicain  qu'illustra  Schaezler  de 
sa  présence,  le  culte  de  ce  maître  et  de  la  tradition  théologique  qu'il  y 
implanta. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  traite  de  l'Approbation  de  la  doctrine 
de  saint  Thomas  ;  la  seconde,  de  la  Valeur  théologique  de  la  Doctrine 
ainsi  approuvée. 

La  première  partie  contient  deux  sections  consacrées  aux  généralités 
concernant  les  Lieux  théologiques,  et  spécialement  les  Pères  et  les  Théo- 
logiens, et  les  différents  degrés  de  l'approbation  ecclésiastique  d'une 
doctrine.  —  Quatre  degrés  d'approbation  d'une  doctrine  :  i°  Approba- 
tion simple,  sans  appréciation  ;  2°  recommandation,  et  louange;  3° pres- 
cription faite  aux  théologiens  et  aux  croyants  de  la  suivre  ;  4°  une  doc- 
trine élevée  au  rang  d'enseignement  de  l'Église. 

Deux  autres  sections  sont  consacrées  à  caractériser  l'espèce  d'appro- 
bation donnée  à  la  doctrine  de  Saint  Thomas,  et  à  déterminer  l'objet 
exact  de  cette  approbation. 

L'auteur  prouve  que  l'approbation  donnée  à  la  doctrine  de  Saint 
Thomas  relève  du  troisième  degré,  et  qu'à  ce  point  de  vue,  elle  est  hors 
de  pair.  Les  documents  à  l'appui  sont  fournis  par  les  ordonnances  de 
Léon  XIII,  spécialement  par  celles  concernant  la  Société  de  Jésus  ;  par 
les  décrets  de  Pie  X  et  de  Benoît  XV,  qui  font  de  la  Somme  théologique 
le  livre  de  texte  des  facultés  de  Théologie. 

L'objet  matériel  de  l'Approbation  est  constitué  par  l'ensemble  des 
oeuvres  de  saint  Thomas:  elles  doivent  être  étudiées  dans  le  texte  même: 
son  objet  formel  est  le  système  philosophico-théologique  de  saint  Tho- 
mas, avec  ces  précisions  que  sa  métaphysique  en  fait  partie  et  que  l'on 
ne  peut  sans  danger,  dans  les  questions  importantes,  s'écarter  de  sa 
philosophie.  Le  motif  enfin  de  l'approbation  est  dans  la  valeur  de  sa 
philosophie  comme  introduction  à  la  théologie  thomiste  et,  pour  sa 
théologie,  la  vigoureuse  mise  en  valeur  du  principe  formel  de  la  théo- 
logie, la  révélation  virtuelle,  et  la  lumière  projetée  ainsi  sur  la  révéla- 
tion et  les  vérités  de  foi. 

Toute  cette  partie  est  conduite  avec  une  clarté,  d'autant  plus  méri- 
toire que  d'innombrables  documents  des  papes  et  des  théologiens 
viennent  s'insérer  dans  le  texte  de  l'auteur  et  en  font  un  répertoire 
complet,  peut-on  dire,  de  la  question. 

La  classification  adoptée  pour  les  degrés  d'approbation  ne  semble  pa? 
exactement  rentrer  dans  la  classification  de  Schaezler.  Le  P.  Szabô,  m*. 
semble-t-il,  fait  rentrer  le  quatrième  dans  le  troisième,  et  érige  ainsi  ur 
nouveau  et  plus  prenant  degré  d'approbation,  dont  il  donne  comme 
exemple,  l'approbation  donnée  à  la  doctrine  de  la  consubstantialité  d'A- 


1.  P.  Sadoc  Szabô,  O.  P.,  Die  Auktoritàt  des  heiligen  Thomas  von  Aquin  in  dey 
Théologie,  Regensburg  et  Rome,  Pustet,  1919,  in-8°,  vi-189  pp. 

2.  Cap.  III,  sect.  II,  a.  3,  Speciatifn  de  Auctoritate  S.  Thoinœ. 

3.  Collège  de  Vienne-Graz,  où  les  Tchèques,   auxquels  appartient  le  P.  Sîzabô. 
étaient  alors  réunis  aux  Autrichiens  et  Hongrois. 
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thanase,  de  la  lettre  de  S.  Léon  i®^"  à  Flavien,  de  quelques  positions  de 
St.  Augustin  sur  la  grâce,  etc.  Ces  changements  paraissent  justifiés:  la 
doctrine  générale  de  saint  Augustin,  pour  laquelle  Schaezler  institue  une 
quatrième  et  suprême  catégorie,  n'est  certainement  pas  plus  approuvée 
que  la  doctrine  de  saint  Thomas,  surtout  après  Léon  XIII,  Pie  X,  et 
Benoît  XV. 

La  deuxième  partie  consacrée  à  étudier  sous  tous  ses  aspects  la 
valeur  théologique  de  cette  approbation  débute  par  des  généralités 
sur  la  comparaison  entre  autorité  scientifique  et  autorité  théolo- 
gique, celle-ci  ayant  pour  critère  la  liaison  d'une  doctrine  avec 
l'enseignement  de  l'Église  (section  I)  ;  —  sur  le  double  objet  de 
l'enseignement  de  l'Église,  vérités  explicitement  ou  implicitement  ré- 
vélées, vérités  en  connexion  avec  les  premières  ;  —  sur  la  double  ma- 
nière dont  s'exerce  cet  enseignement,  définitions  dogmatiques  ou  sim- 
ples décisions  qui,  pour  n'avoir  pas  la  certitude  des  premières,  n'en 
jouissent  pas  moins  d'une  autorité  doctrinale  proportionnée  à  leurs 
caractères  (section  II). 

On  voit  de  suite  à  quoi  tendent  ces  prolégomènes  :  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  sans  préjudice  de  sa  valeur  scientifique,  sera  approuvée  au 
point  de  vue  de  son  autorité  théologique,  en  vertu  du  pouvoir  de 
l'Église  sur  les  vérités  connexes  avec  la  révélation,  et  par  des  actes,  qui 
sans  être  des  décisions  dogmatiques,  n'en  auront  pas  moins  une  valeur 
doctrinale  et  pratiquement  obligatoire  i  .  Elle  sera,  à  son  rang,  un  lieu 
théologique  (pp.  76-77). 

.Cette  doctrine  peut  être  considérée  dans  son  ensemble  systématique 
ou  dans  ses  thèses  isolées.  D'où  la  division  de  cette  seconde  partie,  n°  36. 

La  valeur  de  l'ensemble  du  système  de  saint  Thomas  ressort  1°  du 
jugement  et  des  témoignages  de  l'Église,  spécialement  des  souverains 
pontifes,  sur  la  significarion  de  l'œuvre  de  saint  Thomas  pour  l'Église,  et 
sa  théologie,  2°  de  la  prière  qu'elle  adresse  au  Docteur  angélique,  de 
l'accord  de  sa  doctrine  avec  les  conciles  généraux  (section  IV)  ;  du 
cas  que  fait  l'Église  de  cette  doctrine  pour  la  réfutation  des  hérésies, 
spécialement  du  Modernisme  (section  VI)  ;  3°  de  la  préférence  qu'elle 
donne  au  Doctor  communis  sur  les  autres  d(jcteurs  de  l'Église  eux-mê- 
mes, (section  VII).  On  peut  dire  que  saint  Thomas  est  le  Théologien  de 
l'Eglise.  Et  cela  donne  à  l'ensemble  de  son  enseignement  une  valeur  de 
lieu  théologique,  subordonnée  à  l'autorité  et  à  l'enseignement  de  l'É- 
glise, dont  il  est  l'authentique  mise  en  œuvre  (p.  128). 

Quant  aux  points  fondamentaux  de  sa  doctrine  considérés  isolément, 
quelle  peut  être  leur  valeur  ?  En  soi,  et  au  point  de  vue  scientifique, 
évidemment  la  valeur  de  l'ensemble.  Or,  au  point  de  vue  théologique, 
l'approbation  porte  sur  l'ensemble  du  monument  doctrinal,  non  sur 
les  parties  comme  telles.  On  peut  faire  au  sujet  de  celles-ci  le  raisonnement 
que  l'on  fait  sur  la  valeur  des  conclusions  théologiques,  où  intervient  un 

I.  L'auteur  admet  en  regard  de  ces  décisions,  ce  qu'avec  nombre  d'auteurs  mo- 
dernes, il  appelle  la  foi  ecclésiastique,  p.  71.  Je  n'accepte  pas,  quant  à  moi,  ce  vocable, 
dont  saint  Thomas  n'a  pas  eu  besoin.  Une  obéissance  intellectuelle,  de  l'ordre  pra- 
tique, suffit  à  assurer  les  avantages  de  la  «  foi  ecclésiastique  »  et  ne  risque  pas  de 
pr-êter  à  des  confusions  avec  la  foi  divine  qui,  elle  aussi,  par  un  côté,  est  ecclé.sias 
tique. 
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élément  rationnel  :  pejorem  sequitur  conclusio  partent  (p.  130).  Ce  n'est 
pas  le  cas  de  l'Écriture  sainte,  dont  toutes  les  parties  sont  directement 
inspirées.  Ce  n'est  même  pas  le  cas  de  saint  Augustin  sur  les  matières  de 
la  grâce,  dont  l'Église  tient  qu'on  peut  tenir  et  enseigner  toute  doctrine 
fondée  sur  la  sienne,  sans  regarder  à  aucune  bulle  pontificale.  La  valeur 
inappréciable  et  toute  pratique  de  S*  Thomas  consiste  en  ceci  que  tout 
théologien  sait  où  trouver  la  conviction  scientifique  de  l'Éghsc. 

Les  24  thèses  principales  du  décret  du  27  juillet  1914  ne  sont  pas  pri- 
vilégiées :  elles  expriment  clairement  les  principes  fondamentaux  de 
saint  Thomas,  voilà  ce  qui  est  dit.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  l'Église  les 
garantisse  spécialement.  Par  contre,  comme  principes  directeurs  de 
l'étude  de  la  doctrine  philosophique,  et  partant  théologique  de  saint 
Thomas,  elles  gardent,  de  par  la  réponse  faite  par  Benoît  XV  au  général 
des  Jésuites  le  19  mars  1917,  toute  leur  valeur,  (p.  144). 

Pour  clore  cette  érudite  et  judicieuse  démonstration,  le  P.  Szabô 
examine  quelques-unes  des  objections  faites  à  l'autorité  de  saint  Tho- 
mas :  obstacle  au  progrès  théologique,  à  l'enseignement  universitaire, 
mentalité  du  treizième  siècle,  erreurs  doctrinales,  liberté  de  la  science. 

Toutes  ces  objections  sont  abordées  par  le  T.  R.  P.  Maître  Szabô  avec 
une  modération  et  une  fermeté  capables  de  faire  impression  sur  les  es- 
prits. Il  demeure,  et  c'est  sa  conclusion,  que  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas s'ouvre  au  progrès.  Il  importe  toutefois,  que  l'on  s'écarte  de  l'éclec- 
tisme suarézien,  et  que  l'on  cherche  saint  Thomas  là  où  il  est,  dans  l'é- 
cole qui  est  historiquement  la  sienne,  si  l'on  veut  que  sa  doctrine  ouvre 
un  chemin  à  la  Vérité  (sect.  X.). 

Paris.  A.  GarDEIL,  O.  P. 


IL  —  THÉOLOGIE  SYSTEMATIQUE 

Ce  bulletin  présente  forcément  des  lacunes.  L'espace  trop  limité 
ne  permet  pas  de  liquider  tout  l'arriéré  d'avant  et  de  pendant  la  guerre. 
De  plus,  un  certain  nombre  d'ouvrages  théologiques  récemment  parus, 
n'ont  pu  être  envoyés  à  la  Rédaction.  Nous  nous  contentons  de  les 
signaler, 

I.  —  OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MANUELS. 

Une  nouvelle  édition  des  Praeîectiones  dogmaticae  du  P.  Chr.  Pesch. 
S.  I,  est  en  cours  de  publication.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  t.  VI  qui 
renferme  la  première  partie  du  traité  des  sacrements.  Il  date  de  1914. 
Le  t.  V  qui  traite  les  questions  de  la  grâce  et  de  la  loi  positive  a 
paru  en  1916.  Le  t.  I  conçu  par  l'auteur  comme  une  introduction  à  la 
théologie  en  est,  depuis   1915,  à  sa  cinquième  édition  i.  Nous  avons 

I.  Chr.  Pesch,  S.  I.  Praeîectiones  Dogmaticae.  T.  I.  Institutiones  propaedeuticae 
ad  sacrum  theologiam.  Edit.  5a  ,  pp.  xxn-482  ;  —  T.  V.  De  Gratia,  De  Lege  diviva 
positiva.  Edit.  4a  ,  pp.  xi-377  ;  —  T.  VI.  De  Sacramentis  in  génère.  DeBaptismo,  de 
Confirmatione,  de  Eucharistia.  Edit.  4a  ,   pp.   xviii-470.  Fribourg,  Herder. 
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déjà  eu,  plus  d'une  fois,  l'occasion  de  faire  connaître  au  lecteur  le  cours 
de  théologie  du  P.  Pesch  et  de  l'apprécier  i.  Il  constitue  la  plus  impor- 
tante publication  de  l'école  moliniste  contemporaine.  Les  volumes  que 
nous  signalons  aujourd'hui,  ont  conservé,  dans  la  nouvelle  édition, 
leur  physionomie  générale.  Ils  ont  reçu,  à  certains  endroits,  quelques 
développements  et  des  remaniements,  principalement  en  matière  de 
théologie  positive  ;  parfois  le  style  même  a  subi  d'heureuses  corrections. 
L'appendice  au  t.  I  «De  Evangeliis  et  eorum  intei  se  relatione»  est 
entièrement  nouveau.  Il  a  trait  aux  déclarations  faites  par  la  Commis- 
sion biblique  touchant  les  Évangiles.  Dans  le  traité  de  la  grâce,  l'au- 
teur a  maintenu  toutes  ses  thèses,  même  celle,  où  il  affirme,  en  s'éloi- 
gnant  cette  fois  de  la  doctrine  de  Molina,  que  la  grâce  actuelle  est 
nécessaire  pour  poser  n'importe  quel  acte  salutaire,  même  à  l'homme 
qui  jouit  des  hahitus  surnaturels.  Il  nous  offre  en  appendice  un  résumé 
cle  l'histoire  des  disputes  De  Auxiliis.  Malgré  d'autres  additions  faites 
au  cours  du  volume,  il  y  a  encore  des  lacunes,  par  exemple,  le  silence 
au  sujet  des  thèses  sur  la  grâce  défendues  par  le  Cardinal  Billot. 
Pourquoi  ce  silence  ?  Le  R.  P.  Pesch  a  cependant  hautement  proclamé 
que  les  idées  du  P.  Billot  ne  constituent  nullement  un  danger  pour  la 
doctrine  de  la  Compagnie  -.  La  même  critique  s'impose  après  l'exa- 
men du  t.  VI,  qui  traite  des  Sacrements.  Il  y  manque  un  exposé  de 
la  théorie  de  la  causalité  intentionnelle  des  sacrements,  à  laquelle 
demeure  attaché  principalement  le  nom  du  Cardinal  BiUot.  Cette 
espèce  de  k  lock-out  >)  n'a  aucune  raison  d'être  dans  un  ouvrage  de 
l'ampleur  et  de  l'allure  des  Praelectiones  theologicae.  Ajoutons  que  le 
t.  VI,  déjà  sorti  des  presses  avant  la  publication  du  Codex  iuris  cano- 
nici,  a  besoin,  en  quelques  endroits  de  sa  partie  spéciale,  d'être  mis 
en  harmonie  avec  la  nouvelle  législation. 

Le  deuxième  volume  du  cours  de  théologie,  que  publie  le  P.  Jean 
MuNCUNiLL,  jésuite  espagnol,  a  paru  récemment  3.  Il  renferme  le 
traité  De  Ecclesia. 

L'auteur  nous  avertit  dans  l'Introduction  qu'il  envisage  la  matière, 
non  pas  du  point  de  vue  historique  ou  philosophique,  mais  du  point 
de  vue  dogmatique.  A  ce  sujet,  nous  rappelons  la  sage  remarque 
faite  jadis  par  le  P.  Gardeil,  et  suivie  depuis  par  B.  Bartmann,  que 
le  traité  de  l'Église,  surtout  à  la  considérer  sous  son  aspect  dogmatique, 
doit  trouver  place,  non  pas  en  apologétique  ni  en  théologie  fondamen- 
tale, mais  dans  la  théologie  spéciale,  entre  le  traité  de  l'Incarnation 
et  le  traité  des  Sacrements.  Au  XIP  siècle,  Hugues  de  Saint-Victor  a 
déjà  assigné  cette  place  au  traité  de  l'Église  dans  sa  Somme  De  sa- 
cramentis.  Le  P.  Muncunill,  comme  tant  d'autres,  en  fait  le  pendant 
du  traité  De  vera  religione.  Il  divise  son  ouvrage  en  quatre  parties, 
dont  la  première  traite  de  l'existence,  de  la  nature  et  des  propriétés  de 
l'Église  ;  la  seconde,  du  pontife  romain  ;  la  troisième,  de  la  hiérar- 
chie et  des  membres  de  l'Église  ;  la  quatrième,  des  rapports  entre 

1.  Cf.  RSPT,  T.  I  (1907)  p.  794  ;  II,  p.  798  ;  III,  p.  824  ;  IV,  p.  813. 

2.  Cf.  Zeitschrift  fur  Kath.  Théologie,  1909,  p.  92. 

3.  J.  Muncunill,  S.  T.  Tractatits  de  Chrisii  Ecclesia.  Barcinonae,  Typis  librariae 
religiosae,  1914.  i  vol.  in-S»,  x-655  pp. 
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l'Église  et  l'État,  et  du  libéralisme.  Suivent  deux  appendices,  l'un 
touchant  la  valeur  du  Syllahus  de  Pie  IX,  l'autre  concernant  le  mo- 
dernisme. Cette  division  des  matières,  si  elle  n'est  pas  de  tout  point 
parfaite,  a  l'avantage  de  la  précision  et  de  la  netteté  et  donne  à  ce 
travail  des  cadres  bien  définis.  A  notre  humble  avis,  une  bonne  sys- 
tématique du  traité  de  l'Église,  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  La  première 
partie  du  susdit  ouvrage  renferme  ce  qu'on  peut  appeler  la  métaphy- 
sique de  l'Église  :  son  essence,  ses  propriétés  et  prérogatives.  L'auteur 
y  a  donné  trop  peu  de  place  à  ces  deux  éléments  constitutifs,  le  corps 
et  l'âme  de  l'Église,  leurs  relations  mutuelles.  Il  n'a  pas  distingué  suffi- 
samment propriétés  et  notes  de  l'Église.  La  question  du  rôle  des  préro- 
gatives par  rapport  aux  notes  a  été  passée  totalement  sous  silence.  Ce- 
pendant, dans  l'exposé  et  la  démonstration  des  thèses  traditionnelles, 
tant  dans  cette  première  partie  que  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage, 
nous  louons  sans  réserve  le  souci  constant  de  l'auteur  de  donner  une 
doctrine  sûre,  claire  et  complète.  Son  ouvrage  se  distingue  par  la  ri- 
chesse de  l'élément  scripturaire  et  patristique,  par  des  références  nom- 
breuses aux  auteurs  anciens  et  modernes  ;  parmi  ces  derniers,  il  aime 
à  citer  Patrick  Murray,  le  P.  De  Groot,  O.  P.,  le  P.  Pesch,  S.  J.  Il  a 
pris  connaissance  de  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  et  a  voulu  faire  face 
aux  erreurs  les  plus  récentes,  le  rationalisme  protestant,  le  moder- 
nisme. Nous  n'en  doutons  pas,  les  écoles  théologiques  feront  bon 
accueil  à  ce  manuel. 

Le  troisième  volume  n'a  pas  trop  tardé  à  suivre  le  précédent  i. 
C'est  l'explication  de  la  vérité  théologique  sur  Dieu,  un  et  trine.  Dans 
le  traité  de  Dieu,  l'auteur  a  suivi  de  près  la  systématique  de  la  Somme 
théologique,  (I  P.  qu.  II,  prol.  :  Circa  essentiam  divinam...)  la  seule 
vraiment  acceptable,  et  divisé  son  ouvrage  en  quatre  parties  : 
I  Existence  et  essence  de  Dieu.  II  Les  attributs  relatifs  à  l'être  même 
de  Dieu.  III  Les  attributs  relatifs  aux  opérations  divines.  IV  La  Pro- 
vidence, la  prédestination,  la  réprobation  divines.  Les  thèses  que 
défend  l'auteur  en  toutes  ces  matières  sont  remarquables  par  leur 
belle  ordonnance  et  la  clarté  de  l'exposition.  Après  quelques  notes 
préliminaires,  il  formule  nettement  la  thèse,  à  laquelle  la  typographie 
ajoute  encore  du  relief.  Il  la  prouve  ensuite  par  des  arguments  d'auto- 
rité et  de  raison,  et  complète  sa  démonstration  par  la  réponse  aux 
objections,  dont  la  série  s'allonge  sous  sa  plume  plus  que  dans  n'im- 
porte quel  autre  manuel  de  ce  genre.  C'est  une  des  caractéiistiques 
de  cet  ouvrage  :  l'au  leur  s'est  fait  un  plaisir  de  présenter  après  chaque 
exposé  une  longue  série  d'objections  avec  la  réponse.  J'ajoute  qu'il 
y  aurait  eu  moyen  d'en  perfectionner  la  mise  en  forme.  Mais,  passons 
à  la  doctrine,  surtout  aux  questions  controversées  dans  l'École.  Avec 
la  majorité  des  théologiens,  l'auteur  voit  dans  l'aseité  ou  dans  l'être 
subsistant  par  soi  le  constitutif  formel  de  la  nature  divine  ;  mais 
le  sens  qu'il  prête  à  l'expression  :  esse  subsistons  diffère  de  l'explication 
communément  reçue.  Entre  l'essence  et  les  attributs  divins  eux- 
mêmes,  il   y    a    lieu    d'admettre,    d'après    lui,    une    distinction    de 

I.  J.  MuNCUNiLL,  s.  I.  Tractatus  de  Deo  uno  et  trino.  Barcinonae,  1918.  i  vol. 
in-80,  xx-687  pp. 
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raison  raisonnée  proprement  dite.  Cependant  son  attention  s'est 
principalement  concentrée  sur  la  question  de  la  Science  de  Dieu,  qui 
occupe  près  de  150  pages,  soit  le  tiers  de  tout  le  traité.  Il  y  soutient 
les  thèses  suivantes.  Dieu  connaît  les  choses  créées  et  en  lui-même  et 
en  elles-mêmes  immédiatement.  Dieu  ne  connaît  pas  les  futurs  contin- 
gents absolus  dans  un  décret  prédéterminant,  mais  en  eux-mêmes.  Dieu 
connaît  les  futurs  contingents  absolus  par  la  science  moyenne,  suivant 
laquelle  il  décide  de  réaliser  les  circonstances  dans  lesquelles  les  actions 
de  la  créature  rationnelle  sont  parfaitement  libres.  Dieu  ne  connaît  pas 
les  futurs  contingents  conditionnels  dans  les  décrets  divins  subjective- 
ment absolus  et  objectivement  conditionnels,  mais  directement  et  immé- 
diatement en  eux-mêmes.  Cette  connaissance  s'appelle  à  juste  titre  la 
science  moyenne.  Il  existe  une  double  science  moyenne,  directe  et 
réflexe.  La  science  de  simple  intelligence  et  non  pas  la  science  de  vision 
est  cause  des  choses  ;  également  la  science  moyenne,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  actes  libres.  Après  avoir  eu  recours  fréquemment  à  des  textes 
de  saint  Thomas  pour  appuyer  toutes  ces  conclusions,  l'auteur  établit 
dans  des  chapitres  spéciaux,  comment  saint  Thomas  enseigne  que  Dieu 
connaît  les  futurs  contingents  absolus  en  eux-mêmes,  que  saint  Thomas 
n'est  pas  l'adversaire  de  la  science  moyenne,  que  c'est  bien  par  cette 
voie  qu'il  concilie  la  liberté  humaine  et  la  prescience  divine.  Le  P. 
Dummermuth  est  pris  à  parti  pp.  264-265. ^  Le  P.  Muncunill  détache 
de  l'un  des  ouvrages  de  ce  fameux  thomiste  onze  citations  de  saint 
Thomas  qu'il  interprète  à  sa  manière.  N'aurait-il  pas  fallu  montrer 
ultérieurement  que  l'interprétation  du  P.  Dummermuth  n'est  abso- 
lument pas  thomiste  ?  Je  n'ai  trouvé  aucune  mention  de  l'œuvre 
du  compatriote  de  l'auteur  le  P.  Del  Prado.  Mais  au'cours  des  pp.  284 
301  très  serrées,  les  idées  du  Cardinal  Billot  sont  mises  au  crible  et 
consciencieusement  rejetées.  Voici  quelques  conclusions  à  ce  sujet. 
Le  Cardinal  Billot  défend  la  thèse  que  Dieu  connaît  les  futurs  contin- 
gents conditionnels  dans  son  essence  et  dans  son  décret  conditionnel. 
Cette  thèse  n'est  pas  la  doctrine  de  saint  Thomas,  ni  celle  de  Molina  ; 
et  si  le  Cardinal  Billot  défend  la  science  moyenne,  il  la  défend  de  telle 
manière  qu'elle  ne  se  concilie  pas  avec  la  liberté  humaine.  Ce  qui  plus 
est,  le  Cardinal  Billot,  qui  réfute  d'une  part,  avec  saint  Thomas  à 
l'appui,  les  décrets  prédéterminants,  admet  d'autre  part,  du  moins 
aequivaî enter  et  d'un  double  chef,  les  décrets  prédéterminants,  et  —  le 
terme  est  à  souligner  —  la  prédétermination  physique.  Le  Cardinal 
Billot  rejette  le  concours  simultané.  Il  est  donc  hors  de  doute  qu'il  se 
fait  le  défenseur  de  la  prémotion  divine.  Enfin,  il  est  manifeste  que  le 
Cardinal  Billot  admet  cette  même  prémotion  pour  toutes  et  chacune 
des  actions  humaines.  C'est  la  première  fois  que  les  thèses  de  l'illustre 
professeur  de  la  Grégorienne  sont  discutées  aussi  vivement  dans  l'é- 
cole suarézienne.  Le  P.  Muncunill,  en  effet,  est  fervent  disciple  de 
Suarez.  Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  grief.  Il  a  le  droit  de  professer  et 
de  défendre  les  enseignements  du  Dodor  eximius.  Mais,  ce  que  l'on 
trouvera,  certes,  inacceptable,  c'est  qu'il  nous  présente  la  doctrine  de 
Suarez  comme  le  plus  pur  et  le  plus  franc  thomisme.  Tout  son  livre 
constitue  un  violent  effort  pour  lancer  au  port  —  sous  pavillon  tho- 
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miste  —  une  bonne  cargaison  de  théories  suaréziennes.  Ce  que  vaut 
Suarez  comme  disciple  et  commentateur  de  saint  Thomas,  l'auteuf 
d'un  article  de  La  science  catholique  s'est  plu  à  le  redire  :  «  Il  (Suarez) 
a  pu  prendre  à  l'Ange  de  l'École,  les  mots,  les  expressions,  la  forme 
du  discours,  bref,  tout  ce  qui  fait  l'extérieur  de  la  doctrine  scolastique  ; 
mais  à  coup  sûr,  son  système  est  tout  autre  et  ce  serait  grandement  se 
tromper  que  de  croire  la  doctrine  suarézienne  (qu'on  me  pardonne  le 
mot)  la  continuation,  l'explication  de  la  doctrine,  je  ne  dis  pas  thomiste 
mais  de  saint  Thomas  i.  » 

Le  D^  A.  Sanda,  professeur  au  séminaire  de  Leitmeritz,  ne  s'est  pas 
fait  le  défenseui  d'un  seul  système  théologique,  dans  le  premier  volu- 
me de  son  cours  abrégé  de  théologie  dogmatique  spéciale.  Ce  volume 
comprend  les  traités  de  Dieu,  un  et  trine,  de  Dieu  créateur,  de  la  grâce 
habituelle,  des  vertus  infuses,  de  la  grâce  actuelle.  L'auteur  est  bref 
et  clair  dans  l'exposé  de  la  doctrine  qu'il  emprunte  à  la  partie  positive 
aussi  bien  qu'à  la  partie  spéculative  de  la  théologie.  Je  regrette  de 
devoir  dire  que  la  systématique  de  son  travail  laisse  beaucoup  à  désirer, 
tant  pour  le  choix  des  traités  insérés  dans  ce  premier  volume  que  pour 
la  division  et  l'ordonnance  des  matières  propres  à  chaque  traité.  Les 
traités  de  la  grâce  et  des  vertus  infuses  appartiennent  suivant  saint 
Thomas  à  la  partie  morale  de  la  théologie.  Pourquoi  donc  certains 
théologiens  préfèrent-ils  l'arbitraire  à  la  logique  de  l'Ange  de  l'École, 
et  insèrent-ils  le  traité  de  la  foi  tantôt  dans  la  théologie  fondamentale, 
tantôt  dans  la  dogmatique  spéciale  ?  Le  D^  Sanda  divise  ainsi  le  traité 
De  Deo  uno  :  Caput  L  De  Dei  exsistentia.  Sectio  L  Dei  exsistentia 
demonstratur.  Sectio  IL  De  cognoscibilitate  exsistentiae  Dei.  Il  est 
de  toute  évidence  que  cette  dernière  section  doit  venir  en  premier  lieu. 
Quelle  est  donc  encore  la  raison  d'être  de  la  question  touchant  la  possi- 
bilité de  connaître  l'existence  de  Dieu,  après  qu'on  a  fourni  quatre 
ordres  de  preuves  par  lesquelles  l'existence  de  Dieu  est  démontrée  ? 
Caput  II.  De  proprietatibus  divinis.  Caput  III.  De  vita  divina,  sous- 
divisée  en  deux  sections  :  Sectio  I.  De  intellectu  divino'.  Sectio  IL  De 
voluntate  divina.  Cette  façon  de  diviser  la  matière  ne  peut  pas  être 
suffisamment  justifiée,  Peurquoi  un  chapitre  spécial  sur  la  vie  de  Dieu, 
faisant  suite  à  la  question  des  propriétés  divines  ?  La  vie  de  Dieu, 
n'est-elle  pas,  aussi  bien  que  son  intelligence  et  sa  volonté  un  attribut 
de  l'être  divin  ?  Les  questions  de  la  sainteté,  de  la  providence  et  de  la 
prédestination,  ne  font-elles  pas  essentiellement  partie  du  traité  De 
Deo  uno  ?  Pourquoi  l'auteur  place-t-il  les  premières  dans  le  traité 
De  Deo  créante,  au  chapitre  de  fine  creationis,  la  dernière  dûns  le  traité 
de  la  grâce  actuelle,  à  la  fin  du  volume  ?  Encore  une  fois,  tout  ce  pro- 
cédé est  arbitraire  et  nous  rappelons  à  l'auteur  l'ordre  si  logique  de 
la  somme  de  saint  Thomas.   Nous  nous  dispensons  d'appliquer  une 


1.  Cfr.  La  science  catholique,  15  juillet  et  15  août  1898  :  Suarez  métaphysicien, 
commentateur  de  saint  Thomas.  Voir  aussi  La  Ciencia  Tomista,  mai-juin  1917, 
pp.  384-388. 

2.  D'A  Sa'sda.  Synopsis  theologiae  dogmaiicae  specialis.  Fribourg,  Herder,  1916. 
1  vol.  in-8°,  XXIV- 384  pp. 
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semblable  critique  aux  autres  traités.  Quelques  conclusions  de  l'auteur 
méritent  d'être  mises  en  évidence.  Dieu  ne  connaît  pas  les  choses  en 
elles-mêmes,  mais  seulement  dans  son  essence.  Le  système  moliniste 
est  impuissant  à  résoudre  la  question  du  moyen  dans  lequel  Dieu 
prend  connaissance  de  la  libre  détermination  de  la  volonté  humaine. 
Le  système  thomiste  présente  au  moins  trois  difficultés  :  la  prémotion 
physique,  la  grâce  «  suffisante  »,  la  réprobation  négative.  Par  la  pré- 
motion  physique,  Dieu  est  directement  l'auteur  du  péché.  Par  la 
théorie  du  concours  simultané,  la  liberté  humaine  demeure  sauve,  et 
de  plus,  il  est  clair  que  Dieu  n'amène  pas  l'homme  à  pécher.  La  théorie 
du  concours  simultané  est  expliquée  suivant  leP.de  San,  qui  soutenait, 
au  cours  de  son  explication,  que  la  libre  détermination  de  la  volonté 
ne  constitue  pas  l'acte  second,  mais  est  identique  avec  l'essence  même 
de  la  volonté.  Dans  le  traité  de  la  foi,  l'auteur  rejette  les  théories  de 
Suarez  et  de  Lugo  touchant  l'analyse  de  la  foi  divine.  Il  admet  comme 
principe  de  l'acte  de  foi  un  habit  us  surnaturel  dans  la  volonté,  appelé 
pius  credulitatis  affectus.  Dans  le  traité  de  la  grâce,  il  affirme  que  la 
réprobation  négative  est  en  réalité  la  réprobation  positive  admise  par 
Calvin  et  Jansénius  ;  elle  n'en  diffère  que  par  les  termes.  Le  D^^  Sanda 
est  un  théologien  antithomiste.  La  critique  objective  me  force  d'ajou- 
ter que  ses  positions  à  cet  égard  sont  très  faibles.  Les  pages  où  il  con- 
damne les  thèses  de  l'école  soi-disant  néo-thomiste  font  preuve  de  peu 
de  ressources.  Le  D^"  Sanda,  qui  s'abstient  presque  complètement  de 
citer  saint  Thomas,  trouverait  grand  avantage  à  étudier  d'une  manière 
méthodique  les  œuvres  de  ce  maître.  A  cette  condition,  il  éviterait 
des  affirmations  telles  que  les  suivantes  :  Les  Pères  (saint  Augustin 
seul  est  cité)  ignorent  absolument  la  doctrine  thomiste.  Saint 
Thomas  auquel  en  appellent  les  néo-thomistes  ne  semble  pas  (je 
souligne  le  mot)  avoir  traité  toute  la  question  des  rapports  entre  le 
libre  arbitre  et  le  concours  ou  la  grâce  de  Dieu  d'une  manière  aiissi 
nette  et  aussi  achevée  que  les  scolastiques  qui  ont  écrit  après  lui.  Le 
D^  Sanda  ne  se  heurterait  plus  dès  lors,  dans  saint  Thomas,  à  des 
textes  difficiles  qui  peuvent  être  interprétés  dans  des  sens  différents 
(p.  369).  Et,  quand  il  se  hasarde  à  citer  le  Docteur  Angélique  [Qiiodl.  I, 
art.  7,  ad  2)  il  ne  transcrirait  pas,  pour  prouver  que  saint  Thomas 
rejette  manifestement  la  prémotion  physique,  la  réponse  faite  par 
saint  Thomas  à  une  objection  faite  pour  montrer  que  la  prémotion  ne 
gêne  aucunement  la  liberté  humaine.  Un  dernier  conseil  :  il  serait  très 
utile  au  D""  Sanda  d'envisager  avec  plus  de  soin  les  réponses  faites 
par  les  thomistes  aux  difficultés  qu'on  fait  valoir,  et  qu'ils  font  valoir 
eux-mêmes,  contre  leurs  conclusions.  Le  D^  Sanda  se  flatte  de  l'espoir 
que  quiconque  aura  parfaitement  compris  tout  ce  que  renferme  son 
ouvrage,  pourra  tenter  avec  succès  l'étude  d'un  cours  supérieur  de 
théologie,  voire  même  les  œuvres  d'un  néo-scolastique  comme  Suarez 
ou  de  saint  Thomas  lui-même.  Vain  espoir,  pour  ce  qui  concerne 
l'étude  de  saint  Thomas  !  Comment  donc  un  manuel  où  saint  Thomas 
est  si  peu  cité,  où  les  thèses  principales  de  son  système  sont  rejetées, 
où  saint  Thomas,  cité  par  exception,  est  si  mal  compris,  pourrait-il 
servir  d'introduction  à  l'étude  de  ses  œuvres  ? 
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Un  imposant  manuel  de  théologie  est  le  traité  De  Deo  uno  et  trino, 
publié  par  M.  le  chanoine  J.  Van  der  Meersch,  jadis  professeur  de 
dogme  au  Grand  Séminaire  de  Bruges  i.  Il  débute  par  un  index 
bibliographique,  très  fourni,  d'ouvrages  philosophiques  et  théologiques 
soigneusement  classés,  et  comprend  :  i°  Un  prologue  sur  la  nature 
de  la  théologie,  ses  principes,  son  excellence,  et  l'esprit  dont  il  faut  se 
pénétrer  dans  l'étude  de  cette  science.  2°  Un  premiei  livre,  De  Deo  uno. 
3°  Un  deuxième  livre.  De  Deo  trino.  L'auteur  a  généralement  adopté 
la  belle  ordonnance  des  matières  par  laquelle  se  distingue  la  Somme 
de  saint  Thomas.  Après  une  très  ample  dissertation  sur  la  possibilité 
de  connaître  Dieu,  les  preuves  de  son  existence  et  l'athéisme,  il  passe 
à  la  considération  de  la  nature  de  Dieu  et  des  divers  attributs  divins, 
dont  une  première  série  est  suivie  d'un  chapitre  touchant  le  mode 
suivant  lequel  nous  connaissons  et  dénommons  Dieu.  La  deuxième  sec- 
tion de  ce  premier  livre  traite  les  questions  de  la  science,  de  la  volonté, 
de  la  providence,  de  la  prédestination,  de  la  puissance  et  de  la  béati- 
tude divines.  Le  deuxième  livre  est  consacré  à  l'étude  de  la  très  sainte 
Trinité  et  évolue  dans  trois  sections  :  1°  La  révélation  du  dogme, 
2<^  Son  explication  théologique,  3"'  La  très  Sainte  Trinité  et  la  raison 
naturelle.  L'explication  théologique  a  pour  objet  les  processions  divines, 
les  relations  en  Dieu  et  les  personnes  de  la  très  Sainte  Trinité.  Sous  ces 
différentes  rubriques,  l'auteur  a  su  ranger,  avec  beaucoup  de  méthode 
et  de  clarté  d'exposition,  une  somme  énorme  de  connaissances  théo- 
logiques. Il  excelle  à  expliquer  les  termes  et  les  notions  qui  se  présen- 
tent au  début  de  chaque  question.  Son  maître,  en  ce  domaine,  est 
généralement  M.  le  chanoine  De  Jaegher,  ancien  professeur  de  Roulers, 
dont  le  manuel  de  philosophie  est  spécialement  destiné  aux  étudiants 
en  théologie.  Dans  fes  arguments,  M.  Van  dei  Meersch  se  fait  souvent 
l'écho  du  P.  Remer  et  du  Cardinal  Billot.  Cependant,  il  connaît  et  cite 
les  auteurs  anciens,  saint  Thomas  et  ses  principaux  commentateurs 
parmi  lesquels  Capréolus  et  Franciscus  Ferrariensis,  0.  P.  Guidé  par 
les  meilleurs  théologiens  anciens  et  modernes,  il  a  réussi  à  nous  donner 
sur  un  grand  nombre  de  questions  des  dissertations  qui  sont  des  modè- 
les. Dans  le  domaine  des  grandes  controverses,  M.  Van  der  Meersch 
s'est  fait  l'adversaire  du  système  thomiste,  malgré  certaines  thèses 
qu'il  professe  à  l'encontre  des  doctrines  de  Molina.  Dieu,  enseigne 
M.  Van  der  Meersch,  connaît  toutes  choses,  non  pas  en  elles-mêmes, 
mais  uniquement  dans  son  essence.  Sa  science  est  la  cause  de  toutes 
choses.  La  science  divine,  dite  de  simple  intelligence,  est  cause  des 
choses  existantes,  in  actu  primo.  La  science  divine,  dite  science  de 
vision,  en  est  cause,  in  actu  secundo,  suivant  qu'à  la  science  de  Dieu 
vient  s'ajouter  un  acte  de  sa  volonté.  De  cette  doctrine  franchement 
thomiste,  à  la  conclusion  des  thomistes  touchant  la  prescience  des 
futurs  contingents,  les  futuribles  ou  actes  libres  hypothétiquement 
futurs  aussi  bien  que  les  futurs  absolus,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  M.  Van 
der  Meersch,  cependant,  prétend  que  les  futuribles  sont  connus  dans 
l'essence  divine,  suivant  qu'elle  est  l'exemplaire  de  toutes  choses  :  car, 

1.  J.  Van  der  Meersch.  Tractatus  de  Deo  uno  et  trino.   Brugis,  Beyaert,  1917. 
I  vol.  in-80,  xi-658  pp. 
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le  futurible  n'est  rien  de  plus  qu'un  possible  et  constitue,  dans  sa 
vérité  ontologique,  tout  simplement  un  mode  spécial  de  l'imitabilité 
de  l'essence  divine.  Nous  laissons  à  M.  Van  der  Meersch  le  soin  de  prou- 
ver que  sa  notion  du  futurible  est  exacte.  Les  futurs  absolus,  continue 
l'auteur,  sont  connus  par  Dieu  dans  le  décret  absolu  de  sa  volonté, 
par  lequel  il  décide  de  leur  existence.  Toutefois,  que  l'on  se  garde  de 
l'interprétation  des  Bannésiens  !  Leur  théorie  de  la  prédétermination 
physique  est  certainement  fausse,  parce  qu'elle  contient  la  négation 
de  la  liberté  physique.  La  prédétermination  physique,  en  effet,  enlève 
totalement  à  la  volonté  humaine  son  indifférence  active.  L'éternelle 
rengaine  !  Le  lecteur  averti  sait  que  pareille  prédétermination  n'a 
jamais  été  admise  ni  par  saint  Thomas,  ni  par  Banez,  ni  par  aucun- 
thomiste  ;  que  le  système  de  Banez  est  le  système  des  fameux  inter- 
prètes de  saint  Thomas,  qui  régentaient  l'école  thomiste  avant  Banez, 
notamment  Capréolus,  Cajétan,  Ferrariensis  ;  que  le  terme  «  Banné- 
sianisme  »  dans  le  sens  que  M.  Van  der  Meersch  lui  prête,  n'a  aucun 
fondement  dans  l'histoire  de  la  théorie  thomiste  ;  que  tous  les  thomistes 
sont  unanimes  à  prouver  par  des  textes  littéralement  tirés  de  saint 
Thomas  et  interprétés  en  harmonie  avec  toute  sa  doctrine,  que  la 
prédétermination  physique  n'enlève  aucunement  au  libre  arbitre  son 
indifférence  active  ;  que  les  œuvres  du  P.  Del  Prado  et  de  M.  LTde, 
non  cités  par  M.  Van  der  Meersch  dans  sa  riche  biliographie,  peuvent 
enlever,  sur  tous  ces  points,  tout  doute  à  l'esprit.  Nous  nous  pe.rmet- 
tons  de  recommander  au  distingué  théologien,  l'étude  de  ces  deux 
auteurs  i.  Elle  lui  vaudra  de  préserver  son  œuvre  théologique,  par 
ailleurs  si  excellente,  d'inconséquences  et  de  contradictions  dans  la 
doctrine,  dont  nous  avons  eu  antérieurement  déjà  l'occasion  de  citer 
des  exemples. 

M.  l'abbé  F.  ^'ERHELST  (Bruxelles)  continue  la  publication  d'un  Cours 
de  Reli'^i'jn,  qui,  outre  un  volume  d'Apologétique  précédemment 
paru,  comprendra  une  série  de  trois  ouvrages  :  la  Dogmatique,  la 
Théologie  morale,  les  Sacrerftents.  L'auteur  s'est  proposé  «  non  pas 
d'écrire  un  traité  de  théologie,  mais  d'offrir  aux  laïques  instruits  un 
exposé  méthodique  et  raisonné  des  points  de  la  science  théologique 
qu'il  leur  est  avantageux  de  connaître  au  triple  point  de  vue  de  la 
conviction  personnelle,  de  la  défense  du  dogme,  du  progrès  de  la  piété 
solide.  »  Le  premier  des  trois  volumes  a  vu  le  jour  2.  n  est  subdivisé 
en  dogmatique  générale  :  étude  de  la  révélation  1°  en  elle-même,  2" 
dans  son  organe,  l'Égiise,  3°  dans  ses  sources.  Écriture  sainte  et  Tra- 
dition, 4"  dans  l'obligation  qu'elle  impose,  la  foi  divine  ;  et  en  dogma- 
tique spéciale,  consacrée  aux  dogmes  que  l'Église  nous  piopose  :  Dieu, 
la  ciéation,  la  rédemption,  la  grâce,  les  fins  dernières.  Cet  ouvrage 
constitue  une  œuvre  de  vulgarisation  théologique,  dans  laquelle  l'au- 
teur, conformément  à  son  but,  «a  donné  plus  d'impoi tance  à  l'expli- 
cation du  dogme  qu'à  sa  démonstration  )\  La  tâche  de  vulgaiiser  la 

1.  N.  Del  Prado,  O.  P.  De  Gratia  et  libero  arhitrio.  3  voL  Friburgi  Helvetiorum, 
Librairie  Saint-Paul,  1907.  —  D''  Joannes  Ude.  Doctrina  Capreoli  de  infltixu  Dei  in 
actus  volufitatis  humanae,  secundum  principia  Thomismi  et  Molinismi.  Graeci,  1905. 

2.  F.  Verhelst,  Dogmatique.  Bruxelles,  Dewit,  1918.  i  vol.  in-8°,  640  pp. 
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science  théologique  est  une  tâche  difficile.  Pour  \  réussir  pleinement, 
il  faut  garder  à  son  œuvre  une  base  scientifique  et  une  organisation 
solide  ;  il  faut  viser  à  être  bref  et  donner  cependant  une  information 
complète  ;  il  faut  unir  à  la  simplicité  et  à  la  clarté  de  l'expression  une 
grande  précision  doctrinale.  Tâche  ardue,  je  le  répète,  surtout  quand 
on  n'y  est  pas  préparé  par  une  longue  carrière  d'enseignement  théolo- 
gique. La  Dogmatique  de  M.  Verhelst  est  certes  un  bon  livre  et  rendra 
de  très  grands  services  dans  les  milieux  auxquels  il  est  destiné.  11  est 
d'une  lecture  facile,  il  est  à  la  hauteur  des  progrès  de  la  théologie  ^ 
positive,  il  renfeime  la  somme  des  doctrines  théoiogiques  que  l'on 
trouve  dans  des  manuels  scolastiques  très  appréciés.  Cependant  et 
sans  faire  œuvre  de  critique  maussade  —  il  faut  lui  souhaiter  une 
structure  plus  logique  et  plus  scientifique,  plus  d'ampleur  en  certaines 
matières,  par  exemple  dans  le?  traités  de  l'Église  et  de  la  Foi  divine  ; 
enfin,  une  plus  grande  précision  doctrinale.  Certains  chapitres,  tels  : 
l'objet  de  la  théologie,  l'objet  de  la  révélation,  sont  absolument  à 
remanier.  Est-il  vrai,  par  exemple,  que  l'objet  primaire  de  la  science 
théologique  est  l'ensemble  des  vérités  contenues  dans  le  dépôt  de  la 
révélation  ?  Peut-on  soutenir  que  tout  le  contenu  de  la  Bible  doit  être 
considéré  comme  révélé  ?  Je  termine  par  la  remarque,  qu'un  sommaire 
d'œuvres  théologiques  de  vulgarisation,  placé  en  tête  des  différentes 
matières,  rehausserait  le  mérite  de  l'ouvrage  et  permettrait  au  lecteur 
studieux  d'élargir  ses  connaissances.  Je  signale  parmi  les  meilleures, 
certains  volumes  des  Conférences  du  P.  Monsabré,  les  œuvres  du  P. 
Hugon,  du  P.  Sertillanges,  le  '<  Christ  )'  du  P.  Schwalm. 

L'ouvrage  théologique  le  plus  important  que  nous  ayons  à  signaler 
dans  ce  bulletin,  est  le  fort  volume  que  le  P.  Garrigou-LagraxGE, 
professeur  au  Collège  Angélique  à  Rome,  a  fait  paraître  sur  Dieu,  son 
existence  et  sa  nature  i.  Les  deux  piemières  éditions  furent  rapidement 
enlevées  déjà  sous  le  régime  delà  guerre.  Ce  qui  fait  le  fond  de  la  pre- 
mière moitié  de  cet  ouvrage  a  paru  en  iqio  dans  le  Dictionnaire  apologé- 
tique de  la  Foi,  article  «  Dieu  »,  et  fut  également  édité  à  part.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  son  temps  2.  Cependant,  ce  travail,  d'après  l'Avant- 
propos  du  présent  ouvrage,  «  a  été  remanié,  refondu  et  très  développé  sur 
plusieurs  points.  En  particulier,  les  termes  de  la  définition  du  Concile  du 
Vatican,  relative  à  la  démonstrabilité  de  l'existence  de  Dieu,  ont  été 
expliqués  par  la  proposition  correspondante  du  serment  antimoderniste. 
Les  preuves  de  la  valeur  ontologique  et  de  la  valeur  transcendante  des 
notions  premières  ont  été  éclaircies  et  développées  ;  de  même  les  formu- 
les du  principe  d'identité,  la  défense  de  la  nécessité  absolue  des  principes 
de  raison  d'être,  de  causalité  et  de  finalité.  Sur  ces  différents  points  nous 
nous  sommes  efforcés  de  répondre  aux  difficultés  qui  nous  avaient  été 
signalées.  La  preuve  par  l'ordre  du  monde  a  été  légèrement  modifiée  sur 
laquestiondu  hasard.  Enfin,  la  seconde  partie  relative  à  la  nature  de  Dieu 

1.  R.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.  Dieu,  son  existence  et  sa  nature,  Paris,  Beau- 
chesne  1915.  i  vol.  in-8°,  pp.  770.  : —  La  troisième  édition,  revue  et  augmentée,  vient 
de  nous  parvenir,  trop  tard  pour  que  nous  puissions  en  indiquer  les  modifications,  d'ail- 
leurs peu  nombreuses  au  dire  de  l'auteur. 

2.  Cf.  RSPT.  t.  IV  (1910),  817. 
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et  à  ses  attributs  est  presque  entièrement  nouvelle.  Nous  nous  sommes 
attachés  à  y  résoudre  les  antinomies  agnostiques,  en  nous  appuyant 
sur  la  doctrine  thomiste  de  l'analogie.  Pour  montrer  le  sens  et  la  por- 
tée de  cette  doctrine  qui  est  une  application  du  réalisme  modéré,  il 
nous  a  paru  nécessaire  de  l'opposer  d'une  part  au  nominalisme  des 
agnostiques,  de  Maimonide  en  particulier,  et  d'autre  part  au  réalisme 
excessif  que  Duns  Scot  n'a  pas  assez  évité  pour  sauvegarder  l'absolue 
simplicité  de  Dieu.  Nous  avons  remis  à  l'avant-dernier  chapitre  l'exa- 
men d'une  antinomie  particmièrement  difficile  à  résoudre,  celle  relative 
à  la  liberté  ;  conciliation  de  la  liberté  et  du  principe  de  raison  d'être, 
fondement  des  preuves  de  Dieu;  la  liberté  de  Dieu  et  son  immutabilité, 
la  liberté  de  Dieu  et  sa  sagesse,  la  liberté  humaine  et  la  motion  univer- 
selle de  Dieu.  Notre  conclusion  sur  l'ineffabilité  de  Dieu  et  l'absurdité 
de  l'inconnaissable  expose  les  confirmations  théoriques  et  pratiques 
de  l'inévitable  alternative  développée  dans  tout  ce  travail  ■  le  Vrai 
Dieu  ou  l'absurdité  radicale.  «  Cet  exposé  emprunté  à  l'auteur  lui-même 
constitue  le  meilleur  résumé  des  matières  contenues  dans  cet  ouvrage. 
Dès  les  premiers  chapitres  on  s'aperçoit  qu'on  se  trouve  en  contact 
avec  l'œuvre  d'un  maître.  Le  P.  Garrigou-Lagrange  possède  la  con- 
naissance des  grands  principes  qui  commandent  le  sa\-oir  philosophique 
et  théologique  et  sait  parfaitement  utiliser  toutes  les  ressources  qu'elles 
renferment  pour  la  solution  des  problèmes  les  plus  ardus.  Métaphysi- 
cien subtil,  armé  d'une  pénétrante  logique,  il  a  saisi  et  reproduit  dans 
son  ouvrage  la  forte  structure  du  traité  De  Deo  iino  de  saint  Thomas, 
où  domine  la  notion  de  Dieu,  Acte  pur,  dont  l'essence  est  identique  à 
l'existence.  A  cette  vérité  suprême  se  rattache  la  connaissance  de  tous 
les  attributs  qui  sont  propres  à  la  Divinité.  Le  P.  Garrigou-Lagrange 
s'est  montré  ici  en  parfaite  communauté  de  pensée  avec  le  P.  N.  Del 
Prado  et  nous  a  donné  de  la  théologie  vraiment  scientifique.  Son  livre  — 
un  commentaire  de  saint  Thomas  —  se  caractérise  par  la  profondeur  de 
la  doctrine,  la  finesse  de  l'analyse,  la  clarté  et  la  sobriété  de  l'exposé. 
C'est  un  commentaire  de  saint  Thomas  up  to  date.  L'auteur  a  renouvelé 
tous  les  sujets  de  l'ancienne  çt  impérissable  scolastique.  Il  a  mis  en 
regard  des  enseignements  du  Docteur  Angélique  les  prétentions  des 
philosophes  et  des  savants  modernes,  catholiques  et  non-catholiques, 
et  mis  au  point  les  aberrations  de  la  pensée  contemporaine.  Il  a  montré 
toute  la  puissance  de  la  doctrine  sacrée,  dont  le  rôle  est  précisément  : 
«  disputare  contra  negantem  sua  principia,  si  adversarius  aliquid 
concedit  ;  si  tamen  nil  concedit  non  potest  cum  eo  disputare,  potest 
tamen  solvere  rationes  ipsius  «  (I  P.  qu.  I,  a  .8,  c). 

On  rendra  hommage,  dans  l'école  thomiste  surtout,  au  zèle 
infatigable  avec  lequel  le  R.  P.  Pègues,  également  professeur  au 
Collège  Angélique,  publie  volume  sur  volume  de  son  Commen- 
taire français  littéral  de  la   Somme  théologique  ^.  Depuis    1914.    cinq 

I.  R.  P.  Thomas  Pègues,  O.  P.  Commentaire  français  littéral  de  la  Somme 
théologique.  T.  IX.  La  loi  et  la  grâce,  i  vol.  in-S",  pp.  XI-765.  T.  X.  La  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité,  i  vol.  in-8°,  pp.  I-900.  T.  XI.  La  Prudence  et  la  justice,  i  vol. 
in-80,  pp.  VIII-622.  T.  XII.  La  religion  et  autres  vertus  annexes  de  la  justice,  i  vol. 
in-80,  pp.  XI-785.  T.  XIII.  La  force  et  la  tempérance.  1.  vol.  in-80,  pp.  VIII-ôqi. 
Paris,  Téqui  ;  Toulouse,  Privât,  1914-1919. 
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nouveaux  tomes  ont  paru.  Ils  renferment,  outre  les  traités  de  la  Loi 
et  de  la  Grâce,  ceux  des  trois  Vertus  théologales  et  des  quatre  Vertus 
cardinales,  soit  presque  toute  la  2*  2*^  Partis  de  la  Somme  théologique. 
Que  de  questions  difficiles  et  cependant  vitales  saint  Thomas  a  soule- 
vées et  résolues  dans  cette  partie  morale  de  sa  théologie  !  L'œuvre 
du  P.  Pègues  consiste  essentiellement  dans  une  traduction  du  texte  de 
saint  Thomas.  Ce  faisant,  il  trouve  l'occasion  de  faire  à  la  lettre  de 
la  Somme  de  très  heureuses  additions.  Tantôt  il  explique  et  para- 
phrase brièvement  la  pensée  de  saint  Thomas  ;  tantôt  il  fait  res- 
sortir la  portée  et  l'importance  d'un  principe  ou  d'ime  réflexion  émis 
par  le  grand  Docteur,  vraies  paillettes  d'or,  dont  la  valeur  et  l'éclat 
risquent  d'échapper  parfois  aux  yeux  du  lecteur  ;  tantôt,  il  rappro- 
che des  lumineuses  solutions  de  saint  Thomas  une  erreur  ancienne 
ou  moderne  ;  tantôt  il  résume  en  peu  de  mots  la  controverse  qui 
se  rattache  à  l'un  ou  l'autre  texte  ;  tantôt,  laissant  plus  de  liberté  à 
sa  plume  alerte,  il  résume  habilement  le  débat  et  justifie  l'opinion 
qui  a  sa  préférence  ;  tantôt  il  met  en  regard  d'un  article  de  la  Somme 
le  passage  d'une  autre  œuvre  de  saint  Thomas  et  nous  révèle  un  nou- 
\el  aspect  de  la  question  ou  l'évolution  qui  s'est  produite  dans  la 
pensée  du  Maîtje  ;  enfin,  épiloguant  sur  les  articles  ou  le  traité  qu'il 
vient  de  traduire  et  de  commenter,  il  donne  toujours  le  sommaire 
des  développements  qui  ont  précédé  et  indique  les  liens  logiques  qui 
rattachent  l'un  à  l'autre  les  problèmes  traités  par  l'incomparable 
Docteur  ;  de  cette  manière,  la  systématique  de  la  Somme  vient  au 
jour,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  l'œuvre  du  P'.  Pègues.  En 
tout  cela,  le  but  de  l'auteur  demeure  celui  même  de  saint  Thomas  : 
fournir  une  doctrine  théologique  solide,  breviter  ac  dilucide.  Découvrir 
la  systématique  de  la  somme,  expliquer  et  faire  v^aloir  brièvement 
et  clairement  la  pensée  de  saint  Thomas,  c'est  la  vraie  méthode  pour 
faire  connaître,  aimer  et  étudier  davantage  ce  chef-d'œuvre  de  l'an- 
cienne scolastique.  Les  travaux  du  P.  Pègues  ont  déjà  rendu  dans  cette 
voie,  de  grands  services  aux  étudiants  de  saint  Thomas  ;  ils  ont  acquit 
un  surcroît  d'importance  depuis  les  déclaration?  si  formelles,  et  néan- 
moins discutées,  de  Pie  X,  qui  a  voulu  que  la  Somme  de  saint  Thomas 
soit  désormais  comme  elle  le  fut  dans  le  passé,  le  livre  de  texte  de 
l'enseignement  théologique.  Maîtres  et  étudiants  trouveront  dans 
cette  nouvelle  série  de  volumes  signalés  ci-dessus,  la  pensée  de  saint 
Thomas,  dans  sa  vérité,  dans  sa  pureté,  dans  son  intégrité  :  vera., 
sana,  intégra  i. 

I.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  ouvrages  suivants  : 

R.  P.  Pègues,  O.  P.  La  somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin  en  forme 
de  catéchisme.  Toulouse,  Privât,  i  vol.  in-12,  576  pp.  _.       , 

D.  L.  Janssens,  O.  s.  B.  Summa  theologica.  T.  VII.  De  hominis  natura.  1  vol. 
in-80,  pp.  XXII-863.  T.  VIII.  De  hominis  elevatione  et  lapsu.  Romse,  Typogr.  Vati- 
cana  1918-1919.  i  vol.  in-8°,  XX-792  pp. 

R.  P.  HuARTE,  S.  ].De  Deo  créante  et  élevante  ac  de  novissimis.  Romae,  Tempes- 
te  1917.  I  vol.  627  pp. 

S.  Ramon.  Cuestionario  teologico.  T.  II.  Dios  uno  y  trino.  Guadix,  Divina  Infanti- 
ta,  1918.   I  vol.  247  pp. 

Ant.  SxAUB,  S.  ].  De  Ecclesia  Christi,  Innsbrûck,  Rauch.  2  vol.  in-8°,  500  et 
916  pp. 
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II.   —  QUESTIONS  SPÉCIALES.  MONOGRAPHIES 

Somme  théologique.  —  L'introduction  à  la  Somme  théologique  de 
saint  Thomas  est  un  sujet  qui  a  tenté  récemment  plusieurs  auteurs. 
Ils  l'ont  traité  soit  au  point  de  vue  philosophique  ou  historique  ou 
théologique,  soit  sous  deux  ou  sous  chacun  de  ces  trois  aspects  à  la  fois  i, 
La  brochure  que  le  chan.  A.  Masnovo  a  consacré  à  cette  question 
renferme  six  essais  d'un  caractère  fort  différent.  Les  deux  premiers 
font  ressortir  l'importance  de  deux  documents  émanés  du  Saint- 
Siège,  le  Motu-Proprio  Doctoris  Angelici  de  Pie  X  (29  juin  1914)  et 
la  déclaration  de  la  Congrégation  des  études  à  la  date  du  27  juillet  1914. 
Le  troisième  décrit  le  milieu  scolaire  où  vécut  saint  Thomas  à  Paris, 
et  résume  les  grandes  lignes  de  son  activité  intellectuelle.  Le  qua- 
trième débute  par  un  aperçu  sur  la  systématique  de  la  Somme  et 
analyse  la  facture  de  l'aiticle,  qui  se  distingue  dans  la  Somme  par  une 
technique  supérieure  à  celle  d'autres  œuvres,  soit  d'Abélard,  soit 
d'Alexandre  de  Halès  et  du  B.  Albert  le  Grand,  soit  de  saint  Thomas 
lui-même.  A  ce  propos,  nous  rappelons  que  pour  toucher  aux  origines 
de  la  méthode  .sic  et  non,  il  faut  remonter  plus  haut  que  l'époque 
d'Abélard,  jusqu'aux  canonistes  Yves  de  Chartres  (t  1117)  et  Bernold 
de  Constance  (f  iioo).  Dans  le  cinquième  essai,  l'auteur  étend  le 
Ihème  de  l'essai  précédent  à  toute  la  Somme  théologique,  et  montre 
que  le  système  de  doctrine  de  saint  Thomas  dépasse  de  loin,  en  per- 
fection et  en  force,  celui  des  autres  sommistes,  Pierre  Lombard,  Albert 
le  Grand,  Alexandre  de  Halès.  Le  sixième  essai  est  un  type  de  commen- 
taire analytique  d'un  article  de  la  Somme  :  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  (I  P.  Ou.  II,  a.  3).  On  peut  lire  ailleurs  la  plupart  des  idées 
exposées  dans  ces  modestes  essais,  mais  le  chan.  Masnovo  a  réussi 
à  nous  les  présenter  sous  une  forme  brève  et  concise,  dans  un  langage 
clair,  plein  de  chaleur  et  de  conviction. 

L'article  où  le  T.  R.  P.  Vincent  Me  Nabb,  professeur  de  saint  Thomas 
au  collège  d'Hawkesyard  à  Rugeley  (Angleterre)  nous  présente  saint 
Thomas  comme  le  Père  de  la  théologie  morale,  est  en  réalité  une  note 
d'introduction  à  la  partie  morale  de  la  Somme  théologique  -.  L'auteur 
met  en  regard  du  plan  de  celle-ci,  les  plans  du  De  Fide  et  Symbolo  (393) 
de  saint  Augustin,  le  De  Fide  orthodoxa  de  saint  Jean  Dasmacène, 
du  Livre  des  Sentences  (11 50)  de  Pierre  Lombard,  de  la  Somme  contre 
I}s  Gentils  de  saint  Thomas  lui-jnême,  qui  tous  sont  inférieurs  au 
premier  et  peuvent  se  ramener  au  Symbole  des  Apôtres.  La  partie 
morale  de  la  Somme  est  construite  sur  une  base  vraiment  scientifique  ; 

1.  E.  GiLSON,  Introduction  au  système  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Strasbourg, 
A.  Vix,   1920.    I  vol.  in-80,    174  pp. 

D'  M.  Grabmann,  Einfûhrung  in  die  Summa  Theologica  des  hl.  Thomas  von 
Aquin.   Fribourg,    Herder,    1919.  i  vol.  in-12,  134  pp.     Cfr.  RSPT.,    1920,    p.    283 

C.  Amato  Masnovo.  Introdiizione  alla  Somma  teologica  di  san  Tommaso.  Torino, 
1918.  I  vol.  in-12,  84-LXII  pp. 

2.  P.  V.  Me  Nabb,  O.  P.  S.  Thomas  and  moral  theology,  dans  The  Irish  theological 
Qnaterly,  Octobre   1919,  pp.  3^9-336. 
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ce  n'est  rien  moins  que  de  la  casuistique.  Saint  Thomas  a  basé  ses 
traités  de  morale  sur  la  psychologie.  Sans  la  connaissance  de  la  psy- 
chologie, tous  ces  traités,  même  le  plus  simple,  sont  pour  une  grande 
part  inintelligibles. 

Dieu.  Science  divine.  —  Le  chapitre  consacré  par  le  P.  Garrigou- 
Lagrange  à  la  science  divine,  dans  son  ouvrage  u  Dieu  »,  a  suscité  une 
controverse.  Le  R.  P.d'ALÈs,  S.  L,  a  reproché  à  l'auteur  de  ne  pas  con- 
naître la  doctrine  moliniste  qu'il  avait  critiquée,  et  a  donné  un  nouvel 
exposé  de  la  science  moyenne  i.  Le  P.  Garrigou-Lagrange  a  répondu 
au  P.  d'Alès  en  examinant  i°  les  reproches  qui  lui  étaient  faits,  2°  la 
nouvelle  théorie  proposée,  3°  les  rapports  de  cette  théorie  avec  la  solu- 
tion de  saint  Thomas.  Il  établit  que  le  jugement  porté  sur  la  doctrine 
de  Molina  par  les  théologiens  thomistes  se  fonde  sur  la  connaissance 
exacte  de  cette  doctrine,  vise  le  point  formel  du  débat  et  n'a  jamais  été 
réfuté.  Dans  le  dernier  chapitre  de  sa  critique,  il  fait  valoir  la. doctrine 
de  saint  Thomas  contre  dix  objections  formulées  communément  par 
les  Molinistes  -.  —  Cette  réponse  fut  suivie  d'une  réplique  de  la  part 
du  P.  d'Alès,  dont  le  ton  particulièrement  vif  et  le  procédé  peu  cour- 
tois furent  remarqués  3.  Le  P.  Garrigou-Lagrange  fut  ainsi  amené  à 
mettre  une  seconde  fois  les  choses  au  point.  Dans  son  article  Causalité 
divine  et  prescience,  qui  fixe  les  résultats  de  cette  controverse,  il  sou- 
ligna les  concessions  faites  par  le  P.  d'Alès  et  montra  derechef  que  les 
arguments  du  R.  P.  ne  renversent  pas  ses  conclusions,  suivant  lesquels 
la  doctrine  de  saint.  Thomas  est  à  l'opposé  de  celle  de  Molina.  Là 
dessus,  le  débat  fut  clos. 

Péché  originel.  —  M.  le  chanoine  J.  Naulaerts,  professeur  de  dogme 
au  Grand  Séminaire  de  Malines  et  auteur  d'un  traité  De  Ecclesia, 
a  écrit  une  dissertation  sur  le  péché  originel,  où  sont  traitées,  en  trois 
chapitres,  les  quatre  questions  suivantes  :  l'existence,  l'essence,  la 
raison  de  propagation  et  les  suites  du  péché  originel.  L'existence  de 
la  faute  héréditaire  est  examinée  d'abord  à  la  lumière  de  la  rêvé 
lation,  ensuite  à  la  lumière  de  la  raison  humaine.  La  révélation,  la 
tradition  non  moins  que  la  bible,  affirment  clairement  l'existence  du 
péché  originel.  La  raison  humaine  ne  peut  fournir  une  preuve  apo- 
dictique,  mais  seulement  un  argument  probable.  Dans  le  deuxième 
chapitre  du  livre  intitulé  :  De  essentia  peccati  originahs,  sont  entre- 
mêlées les  deux  questions  de  la  nature  du  péché  originel  et  de  la  raison 


1.  R.  P.  d'Alès,  S.  I.  La  science  divine  et  les  décrets  divins,  dans  les  Recherches  de 
science  religieuse,  janvier-mars  1917,  pp.  1-35- 

2;  R.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.  Saint  Thomas  et  le  N éomolinisme .  Broch.  in-12, 
pp.  47.  Rome,  Librairie  du  Collège  Angélique,  1917. 

3.  R.  P.  d'Alès,  S.  L  Autour  de  Molina,  dans  les  Recherches  de  science  religieuse. 
oct-déc.  191 7. 

4.  R.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.  Causalité  divine  et  prescience,,  dans  la  Revue 
thomiste,  janv.-mars,  1918,  pp.  74-91. 

5.  J.  Naulaerts.  De  Peccato  originali.  x  vol.  in-S»,  pp.  96.  Mechliniœ,  Dessain. 
1916. 
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de  sa  propagation.  D'une  main  ferme  et  sans  hésitation  l'auteur  écarte 
à  cet  endroit  des  notions  et  des  explications  inacceptables  :  les  doctrines 
anciennes  de  Driedon,  Pighius  et  Catharinus,  les  théories  modernes 
rangées  successivement  sous  les  noms  de  Lugo,  Kilber,  Mazella,  de 
Neesen,  Thys,  Lambrecht,  LeBachelet,  de  Perrone  et  de  Mgr  Laminne  ; 
et,  se  laissant  guider  par  le  Card.  Billot,  revient  à  la  théorie  de  saint 
Thomas  :  «  Omissa  proin  hypothesi  non  satis  fundata  de  capite  isto 
iuridico,  affirmare  audemus,  independenter  a  decreto  illo  divino,  ex 
natura  rerum  peccatum  Adae  nostrum  esse,  seu  cum  S.  Thoma  sim- 
pliciter  dicimus  peccatum  originale  esse  peccatum  naturae,  omnesque 
homines  in  Adamo  peccare  ut  in  capite  physico  humant  generis  elevati, 
in  quo  quidem  capite  seminaliter  erant  »  (p.  45).  Et  cela  est  un  réel 
progrès.  Cependant,  nous  avons  à  relever  dans  ce  chapitre  un  défaut 
de  méthode,  une  lacune  de  doctrine  et  une  erreur  d'interprétation. 
Le  défaut  de  méthode  consiste  à  ne  pas  traiter  séparément  les  deux 
questions  de  l'essence  du  péché  originel  et  de  la  -raison  de  sa  trans- 
mission. Il  y  a  une  lacune  de  doctrine,  du  chef  que  l'auteur  n'expose 
pas  pleinement  la  notion  du  péché  originel,  d'après  saint  Thomas. 
Il  se  borne  à  le  caractériser  comme  peccatum  natures.  Pourquoi  s'arrê- 
ter en  si  bonne  voie  ?  Il  y  a  erreur  dans  l'interprétation  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  quand  l'auteur  considère  comme  identiques, 
privation  de  justice  originelle  et  privation  de  grâce  sanctifiante. 
Cela  n'est  pas  dans  saint  Thomas.  Il  y  a  d'ailleurs  une  manifeste 
incompatibilité  entre  la  notion  générique  du  péché  originel  :  peccatum 
naturae  et  la  notion,  privation  de  grâce  sanctifiante.  Il  est  impos- 
sible de  voir  dans  cette  dernière,  qualité  de  soi  absolument  surnatu- 
relle, un  peccatum  naturae.  Aussi,  le  seul  fait  d'avoir  confondu  la 
valeur  de  ces  deux  notions  :  privation  de  justice  originelle  et  privation 
de  grâce  sanctifiante,  a  pu  pousser  l'auteur  à  écrire  dans  la  suite  : 
Sola  diffîcultas  esse  potest  in  explicando  quomodo  privatio  gra+iae, 
quœ  formaliter  est  originale  peccatum,  simul  dici  posset  eiusdem  pec- 
cati  pœna.  Quod  tamen  utrumque  explicite  tradit  S.  Thomas  :  «  Privatio 
originalis  iustitiœ,  per  quam  voluntas  subdebatur  Deo,  est  formale 
in  peccato  original!  «  (i.  2^^,  82,  a.  3)  ;  conveniens  pœna  peccati  origina- 
lis est  subtractio  gratia;  »  {De  malo,  qu.  V,  a.  i).  Saint  Thomas,  il  est 
Vrai,  dit  explicitement  que  la  raison  formelle  du  péché  originel  con- 
siste dans  la  privation  de  justice  originelle.  Je  voudrais  savoir  où  il 
dit  explicitement  :  privatio  grafiae  est  formaliter  originale  peccatum. 
Au  contraire,  à  l'endroit  même  cité  en  dernier  lieu  par  l'auteur,  il 
distingue,  explicitement,  comme  deux  choses  différentes,  grâce  et  jus- 
tice originelle  ;  et,  la  difficulté  soulevée  n'existe  que  dans  le  cas  où 
l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  non-identité  de  ces  deux  dons  conférés 
par  Dieu  à  la  nature  humaine.  Nous  jugeons  cette  distinction  d'une 
importance  capitale  pour  l'interprétation  de  saint  Thomas.  Le  dernier 
chapitre,  sur  les  suites  du  péché  originel,  s'achève  par  des  considéra- 
tions sur  l'état  des  enfants  morts  sans  baptême  et  le  fait  que  Dieu 
perm.et  le  péché.  Sous  forme  de  conclusion  à  son  ouvrage,  l'auteur 
donne  un  aperçu  sommaire  de  l'histoire  de  la  doctrine  sur  le  péché 
originel. 
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La  Charité.  —  Plus  d'un  lecteur,  ami  des  doctrines  thomistes,  se 
rappellera  peut-être  les  brillants  articles  publiés  jadis  par  le  P.  Co- 
connier,  O.  P.  sur  la  notion  de  charité  d'après  saint  Thomas  i.  Tout 
récemment,  le  P.  Franz  Hatheyer,  S.  J.,  a  donné  sur  le  même  sujet  la 
première  partie  d'une  très  intéressante  étude.  Il  a  analysé  la  défi- 
nition thomiste  de  la  charité,  et  tâché  de  fixer  le  sens  et  la  portée 
des  trois  éléments  qu'elle  comporte.  Il  a  comparé  l'exposé  de  saint 
Thomas  à  la  théorie  sur  l'amitié  que  l'on  trouve  dans  Aristote  et 
que  saint  Thomas  a  transportée  dans  la  théologie,  et  mis  en  relief  ce 
qui  distingue  la  théorie  de  la  charité  chez  l'Ange  de  l'École  de  la 
théorie  de  l'amitié  chez  le  Stagyrite.  Il  a  recherché  quel  est  l'amour 
dont  il  est  question  dans  la  définition  thomiste  et  quelle  part  revient, 
dans  la  charité,  à  l'amour  de  convoitise,  de  complaisance,  de  bienveil- 
lance. Traitant  du  motif  de  la  charité,  il  examine  cette  proposition 
de  saint  Thomas  :  Dieu  est  objet  de  charité  en  tant  qu'il  est  objet  de 
béatitude,  explique  le  sens  qu'il  faut  y  attacher  et  termine  en  esquis- 
sant quelques  traits  de  différence  entre  l'espérance  et  la  charité.  Nous 
attendons  avec  un  vif  intérêt  la  suite  de  cette  étude. 

Autant  ces  pages  nous  ont  charmés,  autant  nous  a  surpris  la  dis- 
sertation doctorale  présentée  par  M.  Patrick  O'  Neill  à  la  faculté 
théologique  du  collège  de  Maynooth  3.  Il  a  voulu  montrer  que  l'acte 
d'amour  de  Dieu  envisagé  comme  itotre  bien  suprême  et  notre  fin 
dernière,  et  généralement  appelé  un  acte  d'amour  de  concupiscence, 
est  en  réalité  un  acte  de  charité  parfaite.  Rien  de  moins  !  Il  faut  de 
la  hardiesse  pour  formuler  et  soutenir  pareille  thèse  et  pour  penser 
qu'elle  est  apte  à  remplacer  avantageusement  les  doctrines  admises 
jusqu'à  ce  jour.  Il  est  vrai  que  l'auteur  présente  cette  dissertation 
pour  ce  qu'elle  vaut  et  uniquement  dans  le  but  de  faire  penser  autrui, 
sans  vouloir  aucunement  imposer  sa  conclusion  au  lecteur.  C'est  au 
moins  de  la  modestie  scientifique  bien  placée  !  M.  O'  Neill  fut  amené  à 
élaborer  et  à  produire  sa  thèse,  à  la  pensée  des  difficultés  qu'entrahie 
la  notion  de  la  charité  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  auteurs.  Cette 
notion,  d'après  lui,  n'est  pas  en  harmonie  avec  d'autres  vérités  theo- 
logiques.  Si  la  charité  est  amour  absolu  de  Dieu,  distinct  de  l'amour 
de  Dieu  considéré  comme  notre  bien  suprême,  comment  se  peut-il  que 
chaque  péché  mortel  soit  directement  opposé  à  la  charité  ?  L  espé- 
rance, dit  l'auteur,  est  essentiellement  un  acte  de  confiance  dans 
les  promesses  de  Dieu.  D'autre  paît,  l'amour  de  concupiscence  est 
un  acte  de  vertu  théologale.  Si  donc  la  charité  n'est  pas  amour  de 
concupiscence,  il  faudrait  admettre  quatre  vertus  théologiques.  De 
plus,  rien  de  plus  nécessaire  que  la  charité.  Elle  est  exigée  comme 
principe  du  mérite  et  comme  condition  indispensable  du  salut,  aussi 
bien  du  savant  que  de  l'illettré.  Mais,  comment  ce  dernier  arrivera-t- 

1.  P.  CocoNNiER,  O.  P.  La  charité  d' après  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  La  Revue 
thomiste,  vol.  XII  {1904)  pp.  641-660  ;  vol.  XIV,  pp.  5-30. 

2.  Fr.  Hatheyer,  S.  J.  Die  Lehre  der  kl.  Thomas  iiber  die  Gottesliebe,  dans  la 
Zeitschrift  fitr  Kath.  Théologie,  janv.   1920.  pp.  78-105. 

3.  P.  O'  Neill.  Divine  Charity.  Its  nature  and  necessity.  i  vol.  in-S",  pp.  VIII- 
136.  Dublin,  Gill_and  son,  1918. 
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il  jamais  à  exercer  un  acte  de  charité,  s'il  faut,  à  cet  e^et,  procéder 
par  abstraction,  ne  pas  considérer  la  bonté  de  Dieu  à  notre  égard, 
mais  atteindre  Dieu  dans  la  lumière  de  son  infinie  perfection  à  Lui  ?... 
Je  me  bornerai  à  quelques  remarques.  Il  y  a  certainement  dans  l'esprit 
de  l'auteur  —  l'exposé  ébauché  ci-dessus  le  montre  —,  des  préjugés, 
des  opmions  théologiques  erronées,  des  principes  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'intangibles.  N'aurait-il  pas  été  opportun,  avant  de  se  mettre 
à  l'œuvre,  d'examiner  attentivement  si  la  notion  de  la  charité  telle 
qu'on  la  trouve  par  exemple  dans  l'école  thomiste  ne  cadre  pas  ab- 
solument avec  les  faits  et  la  doctrine  que  professe  cette  même  école 
en  les  matières  théologiques  mentionnées  par  l'auteur  ?  N'aurait-il 
pas  fallu  montrer  d'abord  que  cette  notion  de  la  charité  et  ces  doc- 
trines ne  sont  pas  acceptables  ?  Avant  de  remplacer,  il  faut 
détruire  ce  qui  existe. 

Au  début  d'un  article  sur  les  éléments  constitutifs  et  les  bases 
de  la  charité,  article  paru  dans  la  revue  publiée  par  la  même  fa- 
culté de  Maynooth,  M.  David  Barry  proclame  —  singulier  contraste 
avec  la  doctrine  signalée  ci-dessus  —  que  l'acte  de  conversion  vers 
Dieu  par  la  foi  et  l'amour  est  absolument  à  la  portée  de  tout  adulte 
bien  disposé  i.  Cependant,  continue  l'auteur,  l'analyse  théologique  de 
l'acte  de  charité  est  chose  plus  difficile.  M.  Barry  s'est  essayé  à 
faire  cette  analyse  en  recherchant  i°  quels  sont  les  éléments  consti- 
tutifs, 2°  la  base  de  la  charité,  et  3°  à  quels  attributs  divins  elle  se 
réfère.  Il  considère  comme  éléments  de  la  charité  le  dévouement  à  la 
gloire  de  Dieu  {henevolentia) ,  l'application  aux  œuvres  pour  procurer 
cette  gloire  {beneficientia)  et  la  joie  {gaudium).  La  base  de  la  charité 
est  le  bien,  le  bien  divin  que  l'homme  est  appelé  à  partager  avec 
Dieu.  Quant  à  l'objet  formel,  ce  ne  peut  être  Dieu  en  tant  que  bon 
pour  nous,  puisque  la  charité  suppose  comme  un  préliminaire  l'amour 
intéressé.  La  charité  a  pour  objet  formel  Dieu  en  tant  que  bon  en  lui- 
même.  Cependant,  il  n'est  pas  requis  d'atteindre  dans  leur  ensemble 
les  perfections  divines;  il  suffît  ^  de  s'attacher  à  une  perfection 
divine,  à  l'un  ou  l'autre  des  attributs  divins  absolus  ou  relatifs. 
Cette  analyse,  le  lecteur  l'aura  déjà  remarqué,  s'écarte  en  plus  d'un 
point  de  l'analyse  de  la  charité  dans  la  Somme  théologique. 

La  paix  est  un  des  effets  de  la  charité.  L'idée  de  paix  a  été  large- 
ment exposée  par  : 

A.  Claverie,  O.  p.  La  notion  catholique  de  la  paix,  dan?  la  Revue 
thom,iste,  1919,  pp.  125-166. 

La  guerre  est  rangée  par  saint  Thomas,  parmi  les  actes  contraires 
à  la  paix,  qui  est  un  effet  de  la  charité.  Parmi  les  nombreuses  pubU- 
cations  sur  cette  question  si  actuelle,  signalons  : 

Th.  PÈGUES,  O.  P.  Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  guerre,  i  broch.  in-12. 
Paris,  1916. 


I.  David  Barry.  The  constituents  and  basis  of  charity,  da.ng- The  Irish  theological 
Quaterly,  janv.  1920,  pp.  53-62. 
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A.  Michel,  de  la  faculté  de  Théologie  de  Lille.  Questions  de  guerre 
d'après  saint  Thomas  d'Aquin.  I  vol.  in-S",  pp.  XIV-290.  Paris  1918. 

T.  Ortolan.  Art.  Guerre,  dans  le  Dictionn.  de  théologie  catholique, 
fasc,  XLVIII,  col.  1899-1962.  A  remarquer  le  ch.  \T.  Questions  mo- 
rales se  rapportant  aux  préliminaires  de  la  guerre  :  i.  Des  causes, 
2.  Des  causes  douteuses,  3°  De  la  déclaration  de  guerre. 

Yves  de  la  Brièrk.  Art.  Paix  et  guerre,  dans  le  Dict.  Apol.  de  la  foi 
catholique,  fasc.  XVI,  col.  1257.  Paris  1920. 

J.  BiTTREMiEUX,  professeur  de  dogme  à  l'université  de  Louvain. 
Lessius  et-  le  droit  de  guerre.  1  vol.  pp.  168.  Bruxelles,  Dewit,  1020. 
Ce  volume  renferme  le  texte  jusqu'ici  inédit  et  une  étude  du  Com- 
mentaire de  Lessius  sur  la  II-II  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  Ou.  XL, 
art.  i-^  ;  Ou.  X,  art.  8  et  ii.  Quelques  points  de  la  doctrine  de  Lessius 
à  propos  de  la  guerre  étaient  connus  par  son  traité  De  iustitia  et  iure, 
oii  le  théologien  belge  examine  la  question  au  point  de  vue  de  la  jus- 
tice. Dans  son.  commentaire  de  la  Somme,  il  traite  la  question  d'une 
manière  complète.  Le  volume  du  Prof.  Bittremieux  est  une  excellente 
contribution  à  l'histoire  des  doctrines  théologiques  sur  la  guerre. 
L'édition  du  texte  est  très  soignée. 

La  vertu  de  religion.  —  L'Ame  du  culte  est  le  titre  d'une  élégante 
brochure,  publiée  peu  le  D^"  Dom  Lottin,  O.  '^.  B.  sur  la  vertu  de  reli- 
gion I.  L'auteur  y  caractérise  l'attitude  religieuse  et  explique  la  nature 
de  la  vertu  de  religion,  vertu  morale,  inférieure  aux  vertus  théologales, 
mai?  la  ])lus  excellente  des  vertus  morales.  Il  décrit  ensuite  le  champ 
d'action  de  la  vertu  de  religion  :  actes  propres  à  la  vertu,  vertus  im- 
prégnées de  religion,  vertus  impérées  par  la  religion.  Il  expose  briè- 
vement ce  qu'il  faut  entendre  par  chacun  des  actes  de  cette  vertu  et 
souhgne  la  prépondérance  des  actes  intérieurs  (dévotion,  prière,  ado- 
ration ou  contemplation,  prière-demande)  et  leur  influence  sur  le 
culte  extérieur  (prière  vocale,  adoration  extérieure,  sacrifice 'i.  Comme 
vertus  imprégnées  de  révérence  vis  à  vis  de  Dieu,  il  étudie  l'humilité 
et  l'obéissance.  Dans  le  chapitre  consacré  à  l'empire  que  la  religion 
exerce  sur  les  autres  vertus,  il  discute  la  question  si  la  religion  peut 
commander  aux  vertus  théologales.  La  lecture  de  cette  belle  mono 
graphie,  oii  le  D^  Lottin  s'est  attaché  à  suivre  de  près  saint  Thomas 
d'Aquin,  nous  a  suggéré  les  remarques  suivantes.  Nous  osons  douter 
que  l'auteur  ait  vraiment  réussi  à  se  soustraire  à  la  technique  et  à 
l'allure  de  l'Fcole,  assez,  pour  atteindre  pleinement  son  but  :  être 
compris  et  goûté  par  tous  les  fidèles.  C(-  travail  de  vulgarisation  nous 
parait  encore  trop  savant  et  suppose,  pour  être  bien  compris,  des 
n(;tions  générales  que  le  plus  grand  nombre  ignore.  Une  autre  re- 
marque concerne  la  doctrine  exposée  au  chapitre  deuxième.  Nous  ne 
pouvons  admettre  que  la  vertu  injuse  de  rel'gion  reste  une  vertu 
morale  relevant  de  l'ordre  naturel  ;  et  que  les  vertus  morales  se  dis- 
tinguent des  vertus  théologales,  en  tant  que  I      \ertus  morales  nous 

I.  Dr  Dom  Lottin,  O.  S.  B.  L'âme  du  culte.  Louvain,  Abbaye  du  Mont-Ccsar,  1920. 
I  broch.  in-12  (Collection.  Liturgie  et  Ascèse,  n°  2),  87  pp. 
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inclinent  à  poser  des  actes  conformes  à  notre  nature  humaine,  les 
vertus  théologales  nous  permettant  de  poser  des  actes  conformes  à 
la  nature  divine.  Nous  renvo57ons  à  saint  Thomas,  Somme  thêolo- 
gique,  i^  2»^  Qu.  LXIII,  art.  IV,  c). 

A  comparer  avec  les  pages  consacrées  dans  cette  monographie  à 
la  vertu  d'obéissance,  l'article  du  P.  P.  Claeys-Bouuaert,  S.  I.  sur 
le  principe  surnaturel  de  l'obéissance  i. 

C'est  encore  l'influence  exercée  par  la  vertu  de  religion  sur  une 
vie  humaine  et  chrétienne  que  le  P.  GARDEiLa  fait  savamment  ressortir, 
en  commentant  —  en  présence  des  problèmes  actuels  —  la  question 
De  religione  dans  saint  Thomas.  Dans  une  série  d'articles,  qui  rentrent 
dans  les  cadres  d'une  étude  sur  le  gouvernement  personnel  et  sur- 
naturel de  soi-même,  il  a  démontré  la  valeur  éducatrice  de  la  vertu 
de  religion  2.  Il  a  montré  aux  laïques,  que  la  vertu  de  religion  est  une 
vertu  morale,  c'est  à  dire  mi  principe  de  perfectionnement  pour  l'homme 
du  fait  qu'il  est  homme.  Il  a  répondu  aux  fidèles  pieux,  que  la  rehgion 
a  une  vertu  éducatrice  propie,  une  valeur  distincte  de  celle,  des  vertus 
théologales.  Elle  a  pour  objet  spécifique  et  exclusif  l'acquittement 
d'une  dette  de  justice.  L'exercice  des  vertus  théologales  est  une  né- 
cessité vitale,  une  question  de  vie  divine  ;  notre  âme  prend  par  là 
contact  avec  les  réalités  divines  ;  cependant,  cet  exercice  ne  relève, 
à  aucun  titre,  de  la  justice.  Cela  n'empêche  que  l'acte  de  religion 
s'opère  sous  l'empire  des  vertus  théologales.  Mais  cette  compénétra- 
tion  ne  change  rien  aux  valeurs  propres  des  énergies  composantes  ; 
la  religion  demeure  justice  et  l'amour  reste  l'amour.  Il  a  montré  en- 
core aux  laïques,  qu'à  l'encontre  des  dogmes  de  leur  morale,  la  religion 
est  la  vertu  morale  première  et  plus  importante,  même  dans  ses  actes 
extérieurs,  que  l'héroïsme,  le  dévouement  civique,  la  solidarité  gra- 
tuite ;  parce  qu'elle  a  Dieu  uniquement  pour  fin.  Loin  d'être  une  ex- 
croissance parasite  qu'il  faut  exclure  de  la  morale,  la  vertu  de  religion 
est  l'énergie  génératrice  de  cette  moralité  supérieure  qui  s'appelle 
la  sainteté.  Par  elle  toute  la  vie  humaine,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
élevé,  se  trouve  unifiée  et  transfigurée  en  hommage  religieux.  La 
vertu  de  rehgion  réalise  cet  hommage  par  des  actes,  dont  le  premier 
est  la  dévotion.  L'auteur  explique  tous  les  termes  de  la  définition  de 
saint  Thomas  et  souligne  l'importance  de  la  dévotion  :  c  Elle  est 
l'impulsion  maîtresse  et  génératrice  de  toute  la  vie  religieuse  et  cul- 
tuelle. Elle  gouverne  et  pénètre  tous  nos  actes.  —  Il  n'est  rien  dans 
la  vie  morale  qui  échappe  à  la  dévotion  «.  Après  avoir  parlé  de  ses 
causes  et  de  ses  effets,  il  traite  de  la  dévotion  et  des  dévotions,  et 
distingue  ces  dernières  en  dévotions- objet  et  pratiques  de  dévotion. 
Les  dévotions-objet  se  classent  en  dévotions  dogmatiques,  en  dévo- 
tions mi-dogmatiques,  en  dévotions  de  pure  dévotion.  Dans  ce  cha- 
pitre,  que  nous  croyons  entièrement  neuf,  l'auteur  montre  que  les 

1.  R.  P.  Claeys-Bouuaert,  S.  I.  Le  principe  surnaturel  de  l'obéissance,  dans  la 
Revue  d'ascétique  et  de  mystique,  T.  I  (1920)  pp.  50-58. 

2.  A.  Gardeil,  O.  p.  L'éducation  personnelle  et  surnaturelle  de  soi-même  par  la 
vertu  de  religion,  dans  la  Revue  thomiste,  1919,  p.  104-124  ;  214-225  ;  342-355  ; 
1920,  pp.  14-38. 
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dévotions  ne  se  superposent  pas  h  la  dévotion  comme  quelque  chose 
d'adventice  et  d'extrinsèque,  mais  font  corps  avec  sa  vie,  et  tire  de  cette 
syntlK^-se  quelques  règles  de  conduite,  utiles  pour  le  gouvernement  de 
soi  mème^  en  cetteLmaticre. 

11  n'est  pas  superflu  de  faire  mention  de  l'ouvrage  d  allure  moins 
scientifique,  mais  plein  de  bonnes  doctrines,  publié  sur  ce  sujet,  par  • 

L.  BoucARD.  Les  grandes  d-'.votioni.  i  vol.  in-S",  332  pp.  Paris, 
Beaîjchosne.  I  La  dév^otion.  II  Les  dévotions.  III  Les  grandt^s  dévo- 
tions. IV  L'oidro  dans  les  dévotions. 


Christologie.  —  Science  du  Christ.  —  Saint  Thomas  a  défendu  dans  la 
Somme  tliéologiqiie,  la  thèse  que  le  Christ  jouissait  d'une  science  acquise 
universelle.  M.  Paul  Vigué,  impressionné  à  juste  titre  par  les  résultats 
grandioses  et  la  vaste  étendue  de  la  science  moderne,  s'est  demandé  si, 
eu  égard  à  ce  progrès  immense,  on  peut  maintenir  les  vues  du  Docteur 
Angélique  touchant  la  science  acquise  du  Christ  i.  Il  est  d'avis  que  l'om- 
niscience  acquise  n'était  pas  possible  dans  l'esprit  de  notre  divin  Sau- 
veur. L'explication  de  saint  Thomas  reflète  les  idées  de  son  époque.  En 
la  mettant  de  côté,  «  nous  ne  sortirons  pas,  à  proprement  parler,  de  la 
théologie  du  grand  docteur  ;  nous  écarterons  une  conception  scientifique 
périmée,  avec  la  conclusion  inexacte  qui,  par  elle,  s'est  glissée  dans  l'œu- 
vre théologique  d'une  époque,  sur  un  point  très  particulier,  dont  on  a 
toujours  convenu  qu'il  est  laissé  aux  disputes  des  théologiens  >\ 

Cependant,  si  l'on  nie  l'omniscience  acquise  dans  le  Christ,  il  reste  à 
déterminer  le  degré  du  progrès  réalisé  par  le  Christ  dans  sa  science  hu- 
maine. «  N'est-on  pas  fondé,  répond  l'auteur,  à  soutenir  que  cette  scien- 
ce, progressive  de  sa  nature,  le  fut  toujours,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  achevée  ?  ».  M.  Garrett  Pierce  a  donné  une  réponse  un 
peu  plus  précise  :  La  transcendance  de  la  science  humaine  du  Chri&t 
nous  fait  penser  au  génie.  Nous  trouvons  dans  l'esprit  du  Christ  les  deux 
caractéristiques  du  génie,  la  spontanéité  et  l'originalité  2. 

Mariologie.  —  Immaculée  Conception.  Saint  Thomas  et  la  définition  du 
dogme.  Un  nouveau  livre  vient  de  paraître  sur  cette  question  si  âpre- 
ment  discutée  pendant  des  siècles  :  saint  Thomas  s'est-il  prononcé  pour 
ou  contre  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  Maries.  Le  P.  Nor- 
bert Del  Prado,  dans  cet  ouvrage  posthume,  publié  par  les  soins  du 
P.  Mandonnet,  a  eu  le  noble  but  de  montrer  que  la  doctrine  de  saint 
Thomas  est  en  parfaite  harmonie  avec  la  définition  de  l'Église  en  cette 
matière.  Le  regretté  professeur  de  Fribourg  était  longuement  préparé 
pour  donner  la  solution  de  ce  débat  séculaire,  tant  par  son  enseigne- 


1.  P.  Vigué.  Quelques  précisions  concernant  l'objet  de  la  science  acquise  du  Christ, 
dans  les  Recherches  de  science  religieuse,  1920,  pp.  1-27. 

2.  Garrett  Pierce.  Our  Lords  Expenential  Knowledge,  dans  Ths  Irish  theological 
Qualerlv,  1920,  pp.  113-125. 

3.  P.   Norbertus   Del   Prado,  O.  P.  Divus  Thomas  et  Bulla  Dogmatica  «  Inefïa- 
bilis  Deus  ».  Fribourg-en-Suisse,  librairie  Saint-Paul,  1900.   i  vol.  in-S»,  LXiv-402  pp. 
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ment  i,  que  par  des  publications  spéciales  sur  la  question  ~.  Le  présent 
ouvrage  me  paraît  décisif.  Dans  l'introduction,  l'auteur  reproduit  d'a- 
bord les  textes  où  saint  Thomas  traite  le  problème  ;  il  classe  ensuite  les 
théologiens  en  deux  catégories  :  ceux  qui  ont  nié  et  ceux  qui  ont  affirmé 
l'accord  entre  saint  Thomas  et  le  dogme.  Dans  cette  dernière  catégorie, 
nous  n'avons  pas  remarqué  les  noms  de  deux  ardents  défenseurs  de  saint 
Thomas,  le  D""  Ceslas  Schneider  et  le  P.  Joseph  a  Leonissa,  O.  M.  Cap. 
Les  arguments  des  théologiens  qui  ont  nié  l'accord  sont  soumis  à  une 
brève  critique.  Enfin,  le  P.  Del  Prado  précise  les  points  de  la  controverse 
en  faisant  ressortir  dans  quel  sens  l'Immaculée  Conception  de  Marie  a 
été  tantôt  niée,  tantôt  affirmée  par  saint  Thomas.  Le  corps  du  volume  se 
compose  de  deux  parties.  La  première  jette  les  fondements  solides  que 
requiert  l'importance  de  la  question.  Elle  traite  du  péché  originel  et 
constitue  un  magistral  commentaire  des  articles  consacrés  par  saint 
Thomas  à  ce  sujet.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  chez  le  P.  Del 
Prado  les  théories  que  plus  d'une  fois  nous  avons  défendues,  ici-même 
et  ailleurs,  touchant  l'essence  du  péché  originel  et  la  raison  de  sa  propa- 
gation. Il  eut  été  désirable  que  l'auteur,  en  parlant  de  l'essence  du  péché 
originel,  eût  déterminé  davantage  la  différence  qui  existe  entre  la  jus- 
tice originelle  et  la  grâce  sanctifiante.  Ce  point  de  doctrine  a  été  jadis 
discuté  et  méritait  d'être  précisés.  Dans  la  deuxième  partie,  la  partie 
principale  de  l'ouvrage,  l'auteur  démontre  sa  thèse,  que  la  doctrine  de 
saint  Thomas  sur  l'Immaculée  Conception  est  un  lumineux  préambule 
à  la  doctrine  définie  par  l'Église.  Toute  cette  partie  peut  se  résumer 
dans  un  syllogisme,  un  peu  compliqué  par  suite  de  la  difficulté  de  la 
question.  La  Bulla  Ineffabilis,  en  proclamant  que  Marie  fut  immaculée 
dans  sa  Conception,  entend  signifier  que  Marie  fut  sanctifiée,  non  pas 
dans  ses  parents,  ni  dans  sa  chair  encore  inanimée,  ni  dans  son  âme 
avant  l'union  au  corps,  ni  dans  son  âme,  dans  l'instant  même  de  son  in- 
fusion dans  le  corps,  de  telle  sorte  que  l'âme  aurait  été  sanctifiée,  sui- 
vant une  priorité  de  nature  et  d'ordre,  avant  d'être  unie  à  la  chair  viciée 
ni  abstraction  faite  des  mérites  prévus  du  Christ  ;  d'après  la  Bulle,  Marie 
fut  sanctifiée  en  prévision  même  des  mérites  du  Rédempteur,  dans  l'ins- 
tant où  son  corps  fut  animé  par  l'âme,  donc,  dans  sa  personne  déjà 
constituée,  de  telle  sorte  que,  suivant  une  priorité  de  nature  et  d'ordre, 
il  faut  concevoir  l'âme  de  la  Vierge  unie  substantiellement  à  son  corps 
avant  d'avoir  été  sanctifiée.  Or,  saint  Thomas  enseigne  manifestement 
tous  ces  points  de  doctrine.  Quand  il  affirme  que  la  Vierge  a  été  conçue 
dans  le  péché  originel,  il  parle  de  cette  phase  de  la  conception  (active) 
qui  précède  l'infusion  de  l'âme  (Chap.  V).  La  doctrine  que  Marie  aurait 
été  sanctifiée  à  ce  moment-là  est  incompatible  avec  le  dogme  de  l'uni- 
verselle rédemption  par  le  Christ  (Chap.  VI).  Saint  Thomas  enseigne 

1.  P.  Norb.  Del  Prado,  Praelectiones  in  Sunimam  Theologicam,  1905  (Cours 
lithographie),  p.  13-272. 

2.  P.  Norb.  Del  Prado.  De  beatae  Virginis  Mariae  sanciificatlone,  dans  le  Jahr- 
buch  fur  Phil.  u.  specul.  Théologie.  T.  XX  et  XXI.  —  Santo  Tonias  y  la  Ivtnacu- 
lada.    I  vol.  in-S",  pp.  250.  Vergara,  1909. 

3.  Cfr.  P.  Joseph  a  Leonissa,  O.  M.  Cap.  et  P.  Hi'acinth  Amschl,  O.  P.  Jahrbuch 
fur  Phil.  u.  spek.  Théologie,  t.  XXTII,  pp.  470-476  ;  t.  XXIV,  462-473.  Paderborn, 
1909-1910. 
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que  Marie  a  été  sanctifiée  après  que  son  corps  fut  animé  par  l'âme,  sui- 
vant une  postériorité  de  nature  et  d'ordre  (Chap.  VII)  et  en  vertu  des 
mérites  prévus  du  Sauveur  (Chap.  XIII).  Donc,  la  doctrine  de  saint 
Thomas  touchant  la  sanctification  de  la  Vierge  constitue  une  magnifi- 
que page  d'introduction  à  la  Bulle  Inejfabilis.  Pans  les  chapitres  IX,  X 
et  XI  l'auteur  compare  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  les  théories 
de  Scot,  et  de  ses  disciples  en  l'occurrence,  Raymond  Lulle.  Galatinus  et 
Ambroise  Catharin.  Ces  théories  conduisent  forcément  à  la  doctrine  que 
Marie  fut  immaculée  indépendamment  des  mérites  du  Christ.  Le  cha- 
pitre XII  montre  l'accord  de  saint  Thomas  avec  saint  Augustin,  saint 
Bernard,  saint  Anselme,  le  B.  Albert  le  Grand,  saint  Bonaventure.  Les 
chapitres  XIV-XVI  analysent  la  doctrine  de  la  Bulle  IneffabiJis  et  mon- 
trent qu'elle  est  conforme  à  l'exposé  donné  plus  haut.  Dans  l'épilogue 
(chap.  XVII)  l'auteur  résume  les  points  de  doctrine  définis  par  l'Église, 
et  enseignés  par  saint  Thomas  et  conclut  que  l'Angélique  Docteur  a  dé- 
fendu une  doctrine  qui  est  vraiment  le  préambule  théologique   de  la 
Bulle  dogmatique  de  Pie  IX.  —   Ce  livre  du  P.  Del  Prado  s'impose  à 
l'attention  des  théologiens,  et  mérite  d'être  étudié  avec  soin.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  ici  d'une  question  de  vérité  historique,  très  intéressante 
au  point  de"*vue  de  l'évolution  de  la  doctrine.  Il  s'agit  aussi  d'une  ques- 
tion de  j  ustice.  On  ne  peut  pas — sans  un  examen  approfondi  de  la  cause  — 
ravir  à  saint  Thomas  d'Aquin  l'honneur  de  n'avoir  jamais  enseigné  une 
doctrine  que  l'autorité  infaillible  de  l'Églis^^  a  dû  rejeter. 

J.-B.  Bainvel.  Le  Saint  Cœur  de  Marie.  Vie  intime  de  la  Sainte  Vierge. 
I  vol.  in  8°,  pp.  xi-364.  2^  édit.  Paris,  Beauchesne,  1919. 

G.  Lebreton.  Le  Saint  Cœur  de  Marie,  dans  la  Rev.  praf.  d'ApoL 
15  mai  1918,  pp.  232-238. 

Sacrements.  —  Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  —  Comme  un  beau  fruit  de 
l'enseignement  théologique  donnée  à  l'université  de  Louvain,  il  faut 
signaler  la  thèse  doctorale  de  M.  l'abbé  H.  Lamiroy,  actuellement  pro- 
fesseur de  dogme  au  Grand  Séminaire  de  Bruges  i.  L'auteur  y  a  traité 
une  question  difficile  avec  une  grande  sûreté  de  méthode,  un  esprit  cri- 
tique subtil  et  le  ferme  souci  d'assurer  le  progrès  théologique  par  un 
attachement  aussi  étroit  que  possible  à  la  Sainte  Écriture  et  a  la  Tra- 
dition. Ce  livre  qui  fait  preuve  d'une  nombreuse  lecture  et  d'un  travail 
tenace,  fournit  sur  l'essence  du  saint  sacrifice  de  la  Messe  une  théorie 
qui,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  de  tout  point  neuve,  tranche  cependant  sur 
toutes  celles  qui  étaient  et  sont  encore  en  vogue  dans  les  écoles.  Elle  n'a 
jamais  été  aussi  longuement  développée  et  défendue  avec  autant  de 
force.  Dans  une  partie  préliminaire,  l'auteur  classe  et  résume  les  diffé- 
rentes opinions  émises  depuis  le  XVI^  siècle  sur  l'essence  du  sacrifice 
de  la  Messe,  dans  l'ÉgUse  catholique  et  chez  les  Protestants.  Il  passe  en 
revue  les  méthodes  qui  ont  été  suivies  dans  l'étude  de  cette  question  et 
détermine  quelle  est  la  méthode  qui  seule  permet  de  conduire  à  un  bon 
résultat.  Des  trois  parties  qui  composent  le  corps  de  l'ouvrage,  la  pre- 


•    I.  H.  Lamiroy,  S  Th.  D.  De  esseniia  ss.  Missae  sacrificii,  Lovanii,  1919.    i  vol. 
in-80,  xv-536  pp. 
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mière  renferme  l'étude  de  l'essence  du  sacrifice  en  général.  Partant  de 
l'examen  du  sacrifice  dans  la  religion  judaïque  et  les  religions  païennes, 
M.  Lamiroy  détermine  les  différents  éléments  propres  au  sacrifice  et 
arrive,  par  cette  voie  d'analyse,  à  la  définition  du  sacrifice.  Celui-ci,  à 
l'envisager  dans  son  caractère  générique,  est  une  oblation.  La  qualité 
spécifique  du  sacrifice  est  constituée  par  la  destruction  à  laquelle  est 
soumise  la  chose  offerte.  La  destruction  est  l'élément  formel  du  sacri- 
fice. Elle  en  est  la  forme  physique,  étant  d'ordre  physique,  et  se  distin- 
gue de  la  signification  ou  de  la  fin  du  sacrifice,  appelée  la  forme  méta- 
physique, parce  qu'elle  est  d'ordre  intentionnel.  Cet  exposé  est  suivi  de 
la  réfutation  des  autres  théoiies  jugées  inacceptables,  théories  qui  ex- 
cluent l'élément  de  destruction,  théorie  de  la  transformation  perfective, 
théorie  du  banquet,  théorie  de  la  donation,  théorie  de  l'oblation  sensi- 
ble, théorie  qui  fait  de  la  seule  forme  métaphysique  l'élément  formel  du 
sacrifice.  La  deuxième  et  troisième  partie  de  l'ouvrage  traitent  du  sacri- 
fice eucharistique.  L'auteui  excluant  toute  méthode  a  priori,  recherche 
quels  sont  d'après  l'Écriture  et  la  Tradition,  tant  patristique  que  sco- 
lastique,  les  éléments  qui  constituent  le  sacrifice  eucharistique  :  étude 
positive,  de  longue  haleine,  qui  se  termine  au  Concile  de  Trente,  et  qui 
nous  moTitre  dans  l'œuvre  de  saint  Thomas  la  première  systématisation 
de  la  doctrine,  laquelle,  au  surplus,  est  reprise  et  confirmée  par  le  Concile 
de  Trente.  La  troisième  partie  de  cette  dissertation  comprend  et  établit 
deux  thèses  :  la  célébration  de  la  Sainte  Messe  constitue  un  vrai  sacrifice  ; 
ce  sacrifice  est  essentiellement  relatif,  et  même,  il  est  un  et  même  sacri- 
fice avec  le  sacrifice  sanglant  du  Calvaire.  Voici,  en  résumé,  la  première 
thèse.  L'action  sacrificatoire  s'accomplit  essentiellement  dans  la  sainte 
Messe  par  la  Consécration  du  pain  et  du  vin  ;  la  Communion  n'est  qu'une 
partie  intégrante  de  cette  action.  La  consécration  est  un  vrai  sacrifice 
en  tant  que  le  Christ  y  est  vraiment  immolé.  Il  n'y  a  pas  destruction 
réelle,  sanglante,  puisque  l'action  sacrificatoire  n'atteint  pas  la  substan- 
ce du  Christ  qui  est  désormais  impassible  ;  mais  il  y  a  destructioti  équi- 
valente, qiioad  nioduni,  en  tant  que  le  Christ  revêt  un  mode  d'être  spécial. 
Ce  mode  d'être  n'est  pas  la  présence  sacramentelle  ;  celle-ci  est  l'effet 
du  sacrement.  Ce  mode  d'être  est  l'état  d'immolé;  le  Christ  est  réduit  à 
l'état  de  victime,  état  qui  ressort  du  fait  que  son  corps  peut  être  donné 
en  nourriture  et  son  sang  en  breuvage.  Cette  action  sacrificatoire  mysti- 
que constitue  un  vrai  sacrifice,  parce  qu'elle  constitue  une  vraie  immo- 
lation. L'auteur  compare  cette  théorie  avec  les  théories  admises  dans 
l'École,  parmi  lesquelles  la  doctrine  du  cardinal  Franzelin  se  rapproche 
très  sensiblement  de  la  sienne.  Comme  toutes  les  autres  théories,  la  thèse 
de  l'abbé  Lamiroy  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  difficulté,  mais  défendue 
par  l'auteur,  elle  est  au  moins  aussf  plausible  que  la  meilleure  des  autres 
solutions  proposées.  Cette  thèse  a  été  formulée  jadis  par  l'éminent  théo- 
logien qu'est  Sa  Grandeur  Mgr  Waffelaert,  évêque  jubilaire  de  Bruges  i. 
Le  livre  de  M.  Lamiro}'  en  est  un  brillant  plaidoyer,  et  fait  bien  augurer 
de  la  carrière  professorale  du  Doctor  Lovaniensis. 


I.  in.  ac  rev.  G.  Waffelaert,  episc.  Brugensis.  Scholia  de  ss.  Missae  sacrificiot 
dans  les  Collationes  Brugevses,  t.  XII  (1907)  p.  737. 
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M.  le  Chanoine  Simons  a  exposé  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  ï  au 
triple  point  de  vue  de  la  doctrine,  de  l'histoire  et  de  la  piété.  Cet  ouvrage, 
dont  le  sujet  était  vaste,  se  caractérise  par  le  choix  judicieux  des  matiè 
res  et  la  sobriété  de  l'exposé.  Dans  la  partie  dogmatique  l'auteur  ne  s'est 
pas  attardé  à  des  controverses  et  s'est  efforcé  de  reproduire  la  doctrine 
thomiste.  L'étude  historique  des  cérémonies,  faite  d'après  les  meilleures 
sources  intéiessera  vivement  le  lecteur  :  elle  lui  met  sous  les  yeux  les 
développements  progressifs  qu'ont  reçus  les  rites  sacrés  depuis  la  der- 
nière cène  jusqu'à  la  messe  romaine  actuelle.  L'exposé  de  cette  évolution 
ne  se  lit  pas  facilement  et  demande  à  être  étudié  ;  mais  cette  étude  dé- 
dommagera amplement  de  l'effort  qu'elle  exige.  La  troisième  partie 
reproduit,  encadrées  dans  de  petites  notes  explicatives,  les  prières  de 
l'Ordinaire  de  la  Messe  suivant  l'ordre  et  le  texte  que  le  missel  prescrit. 
Tout  cet  ouvrage  est  pleinement  instructif,  intéressant,  et  stimulera 
vivement  la  piété  des  fidèles. 

Un  plus  petit  volume,  édition  réduite  et  simplifiée  de  l'ouvrage  précé- 
dent, et  dans  lequel  l'auteur  a  remanié  certains  chapitres,  est  venu  très 
légitimement  prendre  place  à  côté  de  son  aîné  -.  Cependant,  le 
chapitre  où  l'auteur  explique  la  notion  du  sacrifice  est  susceptible  de 
retouches  ultérieures. 

L'ordre.  —  Le  livre  publié  par  son  Éminence  le  Cardinal  Van  Rossum 
sur  l'essence  du  sacrement  de  l'Ordre  est  une  oeuvre  de  théologie  posi- 
tive 3.  Cependant,  à  cause  de  l'importance  du  sujet  et  de  la  valeur  des 
conclusions  qui  y  sont  formulées,  il  est  hautement  opportun  de  lui  réser- 
ver une  place  dans  ce  bulletin.  L'éminent  prélat  s'est  donné  pour  tâche 
de  traiter  la  question  à  fond,  par  l'examen  de  toutes  les  sources  de  la 
tradition,  et  en  poussant  les  recherches  jusqu'aux  origines  de  la  doctrine. 
Son  œuvre  est  divisée  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  expose,  argu- 
ments à  l'appui,  les  six  opinions  qui  ont  été  soutenues  concernant  le 
rite  essentiel  de  l'Ordre.  La  seconde  partie  renferme  la  solution  de  l'au- 
teur. La  troisième  répond  aux  difficultés  qu'a  fait  naître  le  célèbre  Dé- 
cret Pro  Armenis  du  Pape  Eugène  IV,  et  se  termine  par  une  brève  dis- 
sertation sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  touchant  la  substance  des  sacre- 
ments. Ce  qui  frappe,  au  contact  de  cgj:  ouvrage,  c'est  la  richesse  d'infor- 
mation recueillie  par  l'auteur  :  les  longues  listes  des  théologiens  qui  ont 
donné  leur  nom  à  l'une  ou  l'autre  des  six  opinions  courantes,  le  relevé 
des  documents  fournis  par  la  Tradition  d'âge  en  âge  :  Sainte  Écriture, 
témoignages  des  Pères  et  des  Pontifes,  décrets  des  Conciles,  textes  des 
rituels  en  usage  dans  les  églises  d'Orient  et  d'Occident,  affirmations 
des  auteurs  ecclésiastiques,  canonistes  et  théologiens.  La  mise  en  œuvre 
de  tous  ces  documents  amène  l'auteur  à  cette  conclusion  que  le  rite  essen' 
tiel  du  sacrement  de  l'Ordre  consiste  dans  la  seule  imposition  des  mains. 


1.  G.  Simons.  Le  sacrifice  de  la  Loi  nouveUe,  i  vol.  in-S",   pp.    283.   Bru.^elles, 
Action  catholique.  1916. 

2.  G.  Simons.  Le  sacrifice  de  la  Loi  nouvelle,  1  vol.  in-S*.  pp.  ^55.  Bru.^elles,  Ac- 
tion catholique,  1918. 

3.  Emin.  Gard.  Van  Rossum,  C.  SS.  R.  De  Essentia  sacramenti  ordinis,  i  vol 
in-S",  pp.  200.  Fribourg,  Herder  MCMXIV. 
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avec  roraison  au  Saint-Esprit.  C'est,  déclafe-t-il,  la  sententia  antiqua» 
perpétua,  unice  vera.  Toute?,  les  autres  additions  ont  été  introduites  par 
l'usage,  à  partir  du  XIP  siècle,  et  sans  l'intervention  infaillible  de  l'É- 
glise, dans  le  simple  but  d'ajouter  à  l'ordination  une  plus  grande  solen- 
nité. Quant  au  fameux  décret  d'Eugène  IV,  il  n'est  nullement  l'expres- 
sion du  magistère  infaillible  de  l'Église  ;  le  Pontife  romain  y  a  simple- 
ment consigné,  de  son  autorité  ordinaire,  la  doctrine  communément 
répandue  à  son  époque.  Et  le  docte  prélat  ajoute  :  cum  omni  rev^rentia 
plenaqtte  submissione  proponere  licet,  a  doctrina  illa  esse  recedendum. 
Nous  croyons  les  conclusions  de  cette  étude  définitives.  Elles  sauvegar- 
dent la  doctrine  de  l'immutabilité  absolue  de  la  matière  essentielle  des 
sacrements. 

Le  P.  J.  DE  GuiBERT,  S.  I.,  a  pu  prendre  connaissance  de  ce  travail 
du  cardinal  Van  Rossum,  avant  l'impression  de  son  étude  sur  le  décret 
d'Eugène  IV^.Sa  conclusion  touchant  la  valeur  de  ce  décret  est  la 
suivante  :  le  concile  de  Florence  a  voulu  expliquer  la  vraie  doctrine  ca- 
tholique sur  les  sacrements,  et  l'exposé  qui  en  est  fait  là  constitue  un 
document  d'ordre  essentiellement  dogmatique.  Ce  n'est  pas,  comme  on 
la  cru  souvent,  une  définition.  L'expression  qui  paraît  le  mieux  carac- 
tériser la  nature  de  ce  document  est  donc  celle  de  déclaration  ou  expose 
doctrinal  du  Concile  de  Florence  sur  les  sacrements.  L'on  peut  lui  compa- 
rer certaines  encycliques  doctrinales,  par  exemple,  la  lettre  de  Léon  XIII 
sur  l'Américanisme. 

Louvain.  Raymond-M.  Martin,  O.  P. 


III.  -  THÉOLOGIE  MYSTIQUE 

Depuis  quelque  temps,  un  renouveau  d'attention  se  porte  sur  la  théo- 
logie m3-stique.  Non  seulement  le  public  chrétien  s'intéresse  de  plus  en 
plus  aux  ouvrages  de  piété  solide  et  cherche  de  préférence  un  aliment 
spirituel  dans  la  lecture  directe  des  mystiques  anciens  ;  mais  les  théolo- 
giens eux-mêmes,  encouragés  par  cette  faveur,  se  sont  repris  aux  pro- 
blèmes de  la  vie  morale  surnaturelle,  discutant  les  questions  de  prin- 
cipe, de  méthode  et  de  pratique,  en  tout  cas  désireux  de  restaurer  la 
piété  sur  ses  bases  doctrinales. 

I.  —  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 

La  Vie  Spirituelle  ascétique  et  mystique,  revue  mensuelle  dont  le  titre 
révèle  clairement  l'objet,  a  déjà  un  an  d'existence  2.  Ses  douze  fascicules 
représentent  un  ensemble  imposant  d'études  théologiques  sur  la  vie 
intérieure  et  les  états  de  perfection,  des  exposés  substantiels  mais  tou- 

1.  J.  DE  GuiBERT,  S.  I.  Le  décret  du  Concile  de  Florence  pour  les  Arméniens,  sa 
valeur  dogmatique,  dans  le  Bulletin  de  Hit.  eccl.,  1919,  pp.  81-95,  150-162.  195-215. 

2.  La  Vie  spirituelle  ascétique  et  mystique  est  publiée  sous  la  direction  d'un  groupe 
de  professeurs  dominicains  au  Collège  Angélique  de  Rome.  Paraît  en  fascicules  de 
80  pages  chez  Lethielleux,  Paris. 
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jours  soucieux  de  faire  valoir  des  directions  pratiques.  Rare  mérite  pour 
une  telle  publication  :  les  articles,  bien  que  d'allure  élevée,  ne  sont  pas 
seulement  écrits  pour  les  initiés  mais,  en  général,  restent  accessibles  à 
tous  les  esprits  attentifs.  Au  surplus,  cette  revue  s'inspire  d'une  direc- 
tion doctrinale  unique  à  laquelle  tous  les  auteurs  —  sans  s'être  concertés 
— se  rallient  vigoureusement,  savoir  :  la  théologie  de  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Il  arrive  ainsi  que  des  séries  d'études,  en  apparence  disparates, 
sont  en  liaison  étroite  par  leur  tendance  foncière  et  font  converger  leur 
clarté. 

Dès  le  début,  d'ailleurs,  le  P.  Garrigou-Lagrangej  O.  P.  a  déterminé 
la  question-principe  :  Que  faut-il  entendre  par  la  Théologie  ascétique  et 
mystique  ?  i  Quel  est  son  objet  ?  Elle  n'est,  répond-il,  qu'une  branche 
de  la  Théologie  morale,  l'application  de  celle-ci  à  la  direction  des  âmes 
vers  une  union  toujours  plus  intime  avec  Dieu.  Elle  suppose  ce  qu'ensei- 
gne la  doctrine  sacrée  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  vertus  surnatu- 
relles et  des  dons  du  Saint-Esprit  et  elle  étudie  les  lois  et  les  conditions 
de  leur  progrès  en  vue  de  la  perfection.  Ainsi,  la  mystique  doctrinale 
n'est  pas  une  science  spéciale,  mais  une  partie  de  la  Théologie.  Son  ob- 
jet n'est  pas  autre  que  la  vie  chrétienne  parfaite,  l'union  à  Dieu,  la  con- 
temi)lation  qu'elle  suppose  et  les  moyens  ordinaires  qui  y  conduisent  et 
les  secours  extraordinaires  qui  la  favorisent.  Par  là  même,  sa  méthode  est 
tout  indiquée.  Il  ne  s'agira  plus  seulement  de  décrire  les  différents  états 
spirituels  par  leurs  traits  et  leurs  signes  extérieurs,  mais  de  déterminer 
théologiquement  leur  nature,  en  les  séparant  des  phénomènes  concomi- 
tants que  retient  trop  obstinément  l'école  descriptive  :  «  Par  là  sera  dis- 
tingué ce  qui,  dans  la  vie  spirituelle,  appartient  à  l'ordre  de  la  grâce 
sanctifiante  en  ses  formes  éminentes  mais  normales,  et  ce  qui  relève  des 
grâces  gratuitement  données  (gratis  datae),  proprement  extraordinaires, 
nullement  requises  à  la  plus  haute  sainteté,  phénomènes  qu'il  serait 
dangereux  de  tenir  pour  spécifiques  de  l'état  mystique,  puisque  le  dé- 
mon peut  les  imiter.  » 

En  quoi  diffèrent  l'ascétique  et  la  mystique  ?  Sont-elles  si  peu  dis- 
tinctes qu'il  y  aurait  continuité  dans  le  passage  de  l'une  à  l'autre  et,  de 
la  sorte,  unité  dans  la  doctrine  spirituelle  ?  Ainsi  l'entend  la  thèse  tra- 
ditionnelle qui,  sous  le  titre  unique  de  Théologie  mystique,  traite  non  seu- 
lement de  l'union  mystique,  des  grâces  proprement  extraordinaires  qui 
l'accompagnent,  mais  encore  de  la  perfection  chrétienne  en  général  et 
des  premières  phases  de  la  vie  spirituelle,  dont  le  progrès  normal  pa- 
raît ordonné  à  l'union  mystique  comme  à  son  point  culminant.  Tl  suit 
que  l'ascèse  ne  cesse  pas  lorsqvie  la  vie  contemplative  commence  ;  au 
contraire,  l'exercice  des  différentes  vertus  devient  bien  supérieur,  lors- 
que l'âme  reçoit  la  grâce  de  l'union  presque  continuelle  avec  Dieu  qui 
caractérise  la  vie  mystique.  L'ascèse  dispose  l'âme  à  l'union  mystique, 
et  ensuite  celle-ci  rend  beaucoup  plus  surnaturelle  et  féconde  la  prati- 
que des  vertus.  En  une  série  d'articles  très  riches  de  substance,  le  P. 
Garrigou-Lagrange  montre  que  les  doctrines  de  saint  Thomas  suf 
notre  connaissance  intellectuelle  naturelle,  sur  l'essence  de  la  grâce 


1 .  P.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.  Série  d'articles  sur  la  Théologie  mystique,  dans 
La  Vie  spirituslle  :  I.  p.  7,  145,  217,  361  ;  II.  p.  i,  81.  » 
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sanctifiante,  sur  la  surnaturalité  de  la  foi  et  l'efficacité  de  la  grâce,  nous 
orientent  vers  la  mystique  orthodoxe  la  plus  élevée. 

Au  début  d'une  Théologie  ascétique  et  mystique,  il  est  indispensable 
de  se  faire  une  idée  juste  de  la  vie  chrétienne.  En  une  vigoureuse  synthèse, 
le  P.  Gardeil,  O.  p.  nous  donne  cette  vue  d'ensemble  i  :  «  L'idée  d'une 
société  avec  Dieu,  dont  l'amitié  forme  le  lien  et  dont  une  communica- 
tion gracieuse  des  secrets  de  la  vie  divine  est  l'aliment,  voilà  l'idée  nou- 
velle qu'apporte  la  révélation  chrétienne,  voilà  ce  qui  constitue  l'ori- 
ginalité de  nos  vies  chrétiennes.  »  «  Par  l'exercice  des  vertus  théologales 
nous  nous  approprions  autant  qu'il  est  possible  en  notre  état,  les  actes 
divins  par  lesquels  Dieu  vit  de  soi-même,  les  actes  par  lesquels  les  bien- 
heureux sont  associés  à  sa  vie  et  vivent  de  Lui.  Tel  qu'il  se  connaît, 
nous  le  connaissons,  avec  la  même  certitude,  car,  par  la  foi,  nous  croyons 
à  Celui  qui  se  voit,  nous  emparant,  pour  ainsi  parler,  du  savoir  divin. 
Tel  qu'il  se  possède  nous  le  possédons  en  espérance  et  nous  jouissons 
par  anticipation  de  cette  possession.  Sa  bonté  infiniment  aimable  est 
l'objet  immédiat  et  la  règle  unique  de  notre  charité,  puisque  la  foi  nous 
a  mis  en  contact  avec  elle  dans  tout  ce  qu'elle  est  :  ainsi  notre  vie  de 
cœur,  dans  son  objet  et  dans  son  mode  qui  est  d'aimer  sans  mesure  le 
bien  Infini,  coïncide  avec  la  vie  d'amour  du  Dieu  glorieux  et  des  bien- 
heureux du  Ciel.  »  «  Ce  n'est  pas  identiquement  l'acte  réservé  à  Dieu 
qu'il  nous  est  donné  de  produire  :  notre  amour  de  Dieu  est  bien  nôtre. 
Mais  c'est  un  acte  du  même  ordre,  divin  comme  lui.  C'est  en  tant  que 
nous  sommes  nés  de  Dieu  par  la  grâce  et  apparentés  à  sa  divinité  qu'il 
nous  est  donné  de  produire  ses  actes  réservés,  vitalement,  comme  de 
source  ;  c'est  en  tant  qu'engendrés  à  la  vie  du  Fils  et  devenus  membres 
de  son  corps  mystique  que  nous  aimons  le  Père  d'un  amour  de  Fils, 
c'est  en  «  dieux  »  que  nous  aimons  Dieu  ».  On  voit,  par  ces  quelques  ci- 
tations, sur  quelles  solides  bases  théologiques  s'appuie  cet  exposé  des 
lignes  générales  de  la  vie  chrétienne. 

Dans  une  suite  d'articles,  remarquables  par  leur  érudition,  l'origina- 
lité de  leurs  vues  et  le  souci  de  chercher  dans  l'enseignement  de  saint 
Thomas  l'éclaircissement  de  questions  fort  délicates,  le  P.  Joret  0.  P. 
se  demande  en  quoi  consiste  la  contemplation  mystique^.  Il  en  montre 
la  raison  première  dans  l'existence  du  Saint-Esprit  en  nous  comme  cause 
de  notre  charité  d'une  part  et  dans  son  Habitation  à  titre  d'ami  au  plus 
intime  de  notre  être  d'autre  part.  Grâce  opérante  spéciale,  la  contem- 
plation a  ses  principes  formels  dans  les  Dons  du  Saint-Esprit,  les  dons 
d'intelligence,  de  science  et  de  sagesse  y  collaborant,  chacun  diversement. 
Le  don  de  sagesse  en  est  le  facteur  principal  :  «  savourement  »  delà  cha- 
rité, il  s'achève  dans  un  épanouissement  intellectuel.  Œuvre  normale  de 
la  vitalité  des  Dons  du  Saint-Esprit,  la  contemplation  ne  doit  pas  être 
classée  comme  un  état  extraordinaire.  Toute  âme  chrétienne  peut  y  as- 
pirer ;  elle  s'y  dispose  par  la  pratique  des  vertus  morales  ;  l'exercice  de 

1.  P.  Gardeil,  Id,ée  fondamentale  de  la  vie  chrétienne.  La  vraie  vie  chrétienne,  dans 
La  Vie  spirituelle  I.  pp.  20-29  et  73-90. 

2.  P.  Joret,  O.  P.  La  contemplation  mystique  d'après  S.  Thomas.  Ibid.  I.  pp.  30, 
91,  229,  289,  383  ;  II.  38,  109,  283,  358,  449.  ... 
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la  méditation  reUgieuse  l'y  achemine  directement  ;  l'effort  d'intuition 
sur  la  vérité  divine  prépare  immédiatement  l'intelligence  à  recevoir  la 
contemplation  mystique.  A  propos  de  ce  dernier  point,  l'auteur  cite 
cette  excellente  remarque  du  P.  Schwalm  :  «  En  tant  que  raisonneur, 
l'esprit  humain  peut  méditer  ;  mais,  en  tant  qu'intuitif,  il  est  capable 
de  contempler,  capable  par  nature  et  prédisposition.  C'est  ce  tranquille 
regard  d'intelligence  que  la  grâce  de  la  contemplation  élève  à  une  vue  de 
Dieu,  obscure  encore,  énigmatique,  voilée  de  foi,  mais  à  une  vue  surna- 
turelle qui  saisit  Dieu  dans  la  souveraineté  de  son  attrait,  dans  l'onction 
de  sa  présence,  dans  l'angoisse  de  ne  pas  le  voir  à  souhait  i.  »>  Enfin,  la 
charité  nous  prépare  plus  immédiatement  encore  au  don  de  la  contem- 
plation, en  nous  poussant  à  la  considération  de  l'objet  divin  qui  cap- 
tive notre  cœur.  Vienne  le  don  de  cette  contemplation  mystique  accor- 
dée aux  âmes  parfaites,  il  reste  l'œuvre  de  la  grâce  et  n'est  point  le 
produit  des  efforts  précédents  :  mais  seulement  leur  suite  et  leur  récom- 
pense. —  Et  maintenant  quel  est  l'élément  fondamental  de  l'état  mys- 
tique ?  Le  P.  Joret  s'applique  à  le  discerner  à  travers  les  écrits  des  au- 
teurs mystiques.  Ceux-ci  nous  décrivent  leur  contemplation  comme  l'ex- 
périence, éprouvée  à  travers  une  sorte  de  passivité  psychologique,  de 
cet  amour  divin  qui  forme  le  courant  de  la  vie  surnaturelle.  «  Les  mys- 
tiques ont  l'impression  d'une  intervention  étrangère  à  eux  en  quelque 
sorte,  et  qui  monte  néanmoins  des  profondeurs  de  leur  être  pour  les 
unifier  dans  une  tendance  à  Dieu  et  une  certaine  jouissance  de  Lui  qui 
établit  la  paix  dans  leur  âme.  »  «  C'est  en  savourant  leur  charité  qu'ils 
trouvent  Dieu  et  le  possèdent.  » 

Nous  ne  pouvons  songer  à  analyser  toutes  les  études  publiées  par  La 
Vie  spirituelle,  au  cours  de  cette  année.  Indiquons  seulement  les  arti- 
cles doctrinaux  et  synthétiques  du  P.  HuGox  O.  P.  sur  Le  Mérite  dans 
la  Vie  spirituelle^,  et  du  P.  Montagne,  sur  L'organisme  surnaturel  de 
l'âme  chrétiennes  ;  l'analyse  minutieuse,  par  Dom  B.  Maréchaux,  de 
La  doctrine  spirituelle  de  S.  Augustin^,  enfin  le  numéro  de  Juin  de  la  Re- 
vue consacré  tout  entier-à  làDévotion  au  Sacré-Cœur,  exposé  remarquable 
de  théologie  spéculative  et  mystique  en  même  temps  que  de  psycho- 
logie religieuse. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  font  paraître,  depuis  le  début  de 
cette  année,  une  Revue  trimestrielle  d' ascétique  et  de  mystiques;  revue 
qui  «veut  être  avant  tout  théologique  fi,  écrit  le  P.  de  Guibert,  dans  son 
article  programme  6,  mais  qui  fera  large  place  «aux  questions  d'exégèse 
et  d'histoire,  d'érudition  même  ou  de  philologie.  »  D'autre  part,  la  vie 

1.  P.  Schwalm,  O.  P.  Préface  de  La  vie  en  Dieu  par  le  P.  Faucillon,  O.  P.  p.  XL. 

2.  P.  HuGON,  O.  P.  Le  mérite  dans  la  vie  spirituelle,  dans  La  vie  spirituelle,  II. 
p.  28,  273,  353. 

3.  P.  Montagne,  O.  P.  L'organisme  surnaturel  de  l'âme  chrétienne.  Ibid.  II.  p.  17. 

4.  Dom  B.  Maréchaux.  La  doctrine  spirituelle  de  S.  Augustin.  Ibid.  I.  pp.  312. 
409  ;  II.  pp.  50,  141. 

5.  Revue  d'ascétique  et  de  mystique.  Paraît  tous  les  trois  mois  en  fascicule  in-S», 
Toulouse  et  Pari?. 

6.  P.  J.  DE  Guibert,  S.  J.  Les  études  de  théologie  ascétique  et  mystique,  Ibid.  p.  4. 
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spirituelle  se  composant  de  faits  qui  rentrent  tous  par  quelque  côté  dans 
le  domaine  de  la  psychologie,  les  recherches  en  cet  ordre  apparaîtront 
aussi  indispensables  que  celles  d'histoire.  «  En  groupant  notes,  échanges 
d'idées,  indications  scientifiques  et  informations  bibliographiques, 
cette  Revue  voudrait  tout  particulièrement  contribuer,  pour  sa  modeste 
part,  à  développer  dans  les  études  de  spiritualité  cette  organisation  du 
travail  qui  se  montre  si  complète  et  si  féconde  dans  d'autres  domaines, 
celui  de  la  biologie,  par  exemple,  ou  de  la  philologie  classique.  » 

Dans  le  cadre  de  chaque  fascicule  et  qui  comprend  des  études  théori- 
ques, historiques,  des  notes,  documents  et  comptes-rendus,  louons  par- 
ticulièrement les  rubriques  Chronique  et  Bibliographie.  Dans  la  pre- 
mière, sont  relatés  les  événements  et  publications  d'actualité  qui  inté- 
ressent les  études  de  spiritualité  ;  enseignement  dans  les  universités, 
revues,  éditions,  collections,  écrits  divers,  nécrologie.  "Dans  la  seconde, 
sont  indiqués  les  articles  et  les  ouvrages  de  doctrine  ou  d'édification  qui, 
de  près  ou  de  loin,  peuvent  être  utiles  à  consulter,  le  tout  classé  d'après 
ces  titres  :  méthode,  traités  systématiques,  bibliographies,  principes 
généraux  de  la  vie  spirituelle,  purification  et  perfectionnement  de  l'âme, 
vertus,  défauts,  union  à  Dieu,  états  mystiques,  faits  préternaturels, 
moyens  de  sanctification,  dévotions,  états  de  vie,  histoire.  Les  très  abon- 
dants renseignements  déjà  donnés  dans  les  trois  fascicules  parus  seront 
précieux  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  travaux  de  spiritualité. 

Signalons  les  articles  de  cette  Revue  qui  concernent  plus  directement 
l'objet  de  ce  Bulletin  de  théologie  mystique. 

Le  P.  Marchetti,  S.  J.,  détermine  où  est  le  seuil  de  l'ascétique'^,  c'est- 
à-dire  à  quel  moment  l'on  peut  dire  que  l'âme  pénètre  dans  le  domaine 
de  cette  science.  «  L'ascétique  est  la  science  de  la  perfection  chrétienne; 
la  perfection  chrétienne  est  la  charité,  c'est-à-dire  le  don  infus  de  la  cha- 
rité avec  ses  actes  ;  donc  pour  qu'on  puisse  appeler  une  âme  débutante 
dans  la  perfection  chrétienne,  il  faut,  comme  condition  sine  quâ  non, 
qu'elle  soit  en  état  de  grâce.  »  Telle  est  l'opinion  commune.  Et  ainsi  la 
conversion  ou  passage  du  péché  à  la  grâce  ne  relèverait  pas  de  l'ascé- 
tique. Cependant  une  interprétation  plus  large  a  été  donnée  à  l'expres- 
sion «  voie  purgative  »,  celle-ci  comprenant  aussi  la  conversion  de  l'âme. 
L'avis  de  l'auteur  est  que  l'ascétique  peut  «  déplacer  son  terminus  a  quo, 
ou,  si  l'on  veut,  son  seuil  et  étendre  le  champ  de  ses  études,  aux  âmes 
qui  arrivent  de  l'incrédulité  à  la  foi  et  du  péché  à  la  grâce.  » 

Du  P.  Marchetti,  indiquons  encore  une  attachante  étude  :  La  Vertu 
est-elle  un  effort  ?  En  voici  les  conclusions  :  Si  effort  signifie  simplement 
action  d'une  force,  tout  acte  de  vertu  est  un  effort  dès  qu'il  procède 
d'un  habitîis  vertueux.  Si  effort  veut  dire  acte  intense  d'une  force,  l'acte 
de  vertu  est  un  effort  quand  il  est  intense.  Si  effort  veut  dire  résistance 
.  à  un  obstacle  et  par  conséquent  lutte,  alors  on  peut  dire  que  p)our  la 
grande  masse  des  hommes  la  vertu  est  une  lutte  ou  mieux  qu'elle  exige 
.  la  lutte.  Mais  elle  cessera  graduellement  d'être  un  effort  contre  les  pas- 
sions à  mesure  que  celles-ci  amortiront  leurs  tendances  déréglées  par 
le  fait  même  des  progrès  vertueux. 

1.  P.  Marchetti,  S.  J.  Le  seuil  de  l'ascétique,  ibid.  p.  36. 

2.  P.  Marchetti,  S.  J.  La  vertu  est-elle  un  effort,  ibid.  p.  263. 
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ha.  Revue  d'ascétique  et  de  mystique,  comme  nous  l'avons  noté,  a  ins- 
crit dans  son  programme  les  questions  historiques  concernant  les  oeuvres 
et  les  auteurs  mystiques.  Nous  en  trouvons  les  heureux  débuts  dans  les 
études  de  Dom  Wilmart  O.  S.  B.  sur  la  Lettre  spirituelle  de  l' Abbé  Ma- 
caire^,  du  P.  Dudon  S.  J.  sur  le  Procès  de  Molinos^,  de  M.  Cavallera 
sur  les  plus  anciens  textes  ascétiques  chrétiens  3,  du  P.  Bainvel  S.  J.  sur 
les  Ecrits  spirituels  du  P.  Huby4,  de  Dom  Gougaud  O.  S.  B.  sur  la  Vie 
érémitique  au  moyen-âge 5. 

Les  Etudes  Carmélitaines  historiques  et  critiques  viennent  de  reprendre 
leur  publication.  Elles  contiennent  un  article  du  P.  Marie-Joseph  du 
Sacré-Cœui  sur  la  Contemplation  acquise^,  article  qui  mérite  l'attention 
des  théoriciens  de  la  contemplation  mystique.  En  voici  la  détermina- 
tion :  L'âme  qui  s'oriente  à  la  perfection  commence  par  la  méditation 
quotidienne.  Mais  elle  peut,  de  là,  aidée  des  secours  ordinaires  de  la 
grâce,  s'élever  à  la  contemplation  acquise  ou  active,  et,  moyennant  l'ha- 
bitude de  la  foi,  l'atteindre  par  ses  efforts  personnels.  Vient  ensuite  la 
contemplation  infuse  ou  complètement  passive,  que  l'âme  reçoit  de  la 
libéralité  de  Dieu,  par  une  de  ces  faveurs  semblables  aux  grâces  extra- 
' ordinaires  qui  s'appellent  graliae  gratis  datae,  faveur  très  spéciale  et 
'rarement  accordée.  Sur  ce  point,  l'enseignement  oral  et  écrit  de  saint 
Jean  de  la  Croix  aurait  formé  jusqu'à  nos  jours,  la  tradition  unanime 
du  Carmel  réformé. 

II.  _  OUVRAGES    GÉNÉRAUX. 

-     Le  P.  François  Naval  C.  M.  F.  a  rédigé  pour  les  élèves  des  séminaires 
un  Cours  de  théologie  ascétique  et  mystique.  L'ouvrage  vient  d'être  tra- 

•  duit  de  l'espagnol  en  latin  et  pourra  ainsi  obtenir,  comme  il  le  mérite, 
une  plus  grande  diffusion  7.  L'auteur  tient  absolument  à  mettre  une  dis- 
tinction «  spécifique  »  et  «  essentielle  »  entre  l'Ascétique  et  la  Mystique 
L'opposition  des  moyens  ordinaires  de  la  Providence,  dans  la  première 
et  des  «  moyens  extraordinaires  »  dans  la  seconde,  justifierait  cette  dis- 
tinction absolue  :  c'est  là  affirmer  la  thèse  avec  d'autres  mots,  et  non 
pas  l'établir.  Sur  cette  question,  nous  renvoyons  l'auteur  aux  arti- 
cles du  P.  Garrigou-Lagrange  dans  «  La  Vie  spirituelle  »,  ci-dessus 
analysés.  Au  reste,  cet  ouvrage  a  plus  en  vue  les  directions  pratiques 


1.  Dom  Wilmart,  O.  S.  B.  Lettre  spirituelle  de  l'Abbé  Macaire  dans  R.  d'Asc.  et  de 
myst.  p.  58. 

2.  V.  Dudon,  S.  J.  Le  Procès  de  Molinos,  ibid.  p.  20. 

3.  F.  Cavallera.  Les  plus  anciens  textes  ascétiques  chrétiens.  Ibid.  p.  155. 

4.  P.  Bainvel,  S.  J.  Les  Ecrits  spirituels  du  P.  Huby,  ibid.  p.  161,  241. 

5.  Dom  Gougaud,  O.  S.  B.  La  vie  érémitique  au  Moyen-Age,  ibid.  p.  209. 

6.  P.  Marie-Joseph,  C.  D.  //  existe  une  contemplation  acquise  dans  Etudes  carmé- 
litaines (janvier  1920)  p.  i  et  suiv. 

7.  P.  Fr.  Naval,  C.  M.  F.  Theologia  ascetica  et  mystica  cursus.  Prima  versio  latina 
justa  secundam  editionem  hispanicam  a  P.  Josepho  Fernandez  facta.  Turin,  Ma- 
rietti    1920.  I  vol.  in-i2  de  411  p. 
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que  les  problèmes  théoriques.  C'est  un  manuel  où  abondent  les  divisions 
et  les  subdivisions  mais  où  régnent  la  méthode,  la  précision  et  la  clarté. 

C'est  en  théologien  et  en  thomiste  que  Mgr  Waffelaert,  évêque  de 
Bruges,  nous  rappelle  «  les  trois  voies  du  chemin  de  la  Perfection  »  sous 
ce  titre  singulier  :  La  Colombe  spirituelle  prenant  son  essor  vers  Dieu  i. 
C'est  un  exposé  un  peu  aride  mais  extrêmement  lumineux  de  notre  or- 
ganisme surnaturel,  tel  que  nous  le  décrit  saint  Thomas  dans  la  Seconde 
Partie  de  la  Somme.  A  remarquer  tout  particulièrement  l'explication 
des  rapports  des  dispositions  vertueuses  acquises  avec  les  vertus  morales 
infuses  et  celle  de  la  contemplation  mystique.  Pour  celle-ci,  comme  saint 
Thomas  nous  l'enseigne,  s'emploient  spécialement  les  dons  d'Intelli- 
gence et  de  Sagesse  ;  et  l'auteur  montre  que  cet  enseignement  coïncide 
aVec  la  doctrine  de  Ruysbroeck  sur  la  contemplation  infuse. —  Dans  un 
opuscule  intitulé  ;  La  vie  spirituelle  et  préfacé  par  Mgr  Waffelaert, 
M.  le  Chanoine  Mathieu,  s'inspirant  des  écrits  de  théologie  mystique  de 
l'évêque  de  Bruges,  accommode  pour  le  grand  public,  en  termes  clairs 
et  de  façon  attrayante,  cette  substantielle  doctrine  -. 

Dans  L'idéal  de  l'âme  fervente  i,  M.  l'Abbé  Saudreau  veut  réagir  con- 
tre l'attitude  courante  des  auteurs  modernes  d'ouvrages  de  spiritualité. 
Ceux-ci  font  voir  surtout  la  part  de  la  volonté  dans  l'acquisition  de  la 
perfection  ;  ils  exposent  les  luttes  que  l'âme  doit  soutenir.  x\vec  les  an- 
ciens, l'auteur  veut  faire  valoir  davantage  la  part  de  la  grâce,  les  effets 
de  détachement,  de  douceur  et  d'amour  qu'elle  produit.  Préoccupés  de 
diminuer  l'enthousiasme  excessif  pour  les  faveurs  mystiques,  les  mo- 
dernes se  sont  appliqués  à  en  déprécier  l'importance,  les  présentant  com- 
me des  grâces  gratis  datae.  Il  y  aurait  ainsi  deux  voies  unitives  très  dis- 
tinctes, l'une  qu'ils  appellent  extraordinaire,  à  laquelle  ils  ne  veulent 
pas  que  l'on  aspire,  c'est  celle  où  l'âme  est  favorisée  de  grâces  mysti- 
ques ;  l'autre,  la  voie  unitive  ordinaire,  la  seule  qu'il  soit  permis  de  dési- 
rer, est  celle  à  laquelle  l'âme  parvient  à  l'aide  de  grâces  communes,  de 
celles  qui  font  pratiquer  les  vertus  chrétiennes  ordinaires  et  qui  sont 
données  à  tous,  aux  commençants  comme  aux  parfaits.  L'objet  de  l'ou- 
vrage de  M.  Saudreau  «  est  de  faire  aspirer  à  la  vie  unitive».  Il  cherche 
ce  résultat  en  des  développements  successifs  sur  la  nature  de  la  perfec- 
tion, les  moyens  d'y  aboutir  et  les  vertus  privilégiées  de  cet  état,  déve- 
loppements à  base  de  solide  théologie,  fertiles  en  vues  pratiques  et  rem- 
plis d'onction,  mais  qui  gagneraient  parfois  à  être  plus  condensés. 


1.  G.  J.  Waffelaert,  S.  T.  D.  La  colombe  spirituelle  prenant  son  essor  vers  Dieu. 
Desclée,  Paris-Lille-Bruges,  1919.  i  vol.  in-12  de  192  pp.  Le  titre  de  cet  ouvrage  est' 
justifié  par  le  V.  7  du  Psaume  54  :  «  Ah  !  si  j'avais  les  aUes  de  la  colombe  (voie  purga- 
tive par  les  vertus  morales),  je  prendrais  mon  essor  (voie  illuminative  par  les  vertus 
théologales)  et  je  me  reposerais  (voie  unitive  par  la  contemplation  mystique).  " 

2.  Chanoine  J.  Mahieu,  S.  T.  L.  La  vie  spirituelle.  Beyaert,  Bruges,  1919.  i  vol. 
in- 16  carré  de  148  p. 

3.  Auguste  Saudreau.  L'idéal  de  l'âme  fervente.  Paris.  Amat,  1920.  i  vol.  in-12 
de  474    p. 
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III.  —  TRADUCTIONS  D'ŒUVRES  MYSTIQUES 

Les  Bénédictins  de  Saint-Paul  de  Wisques  ont  entrepris  de  publier 
une  nouvelle  traduction  française  des  œuvres  de  Ruysbroeck  i .  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  trois  volumes  et  particulièrement  la  3^  édition  du 
i^r  de  ces  volumes.  La  traduction  est  faite  directement  du  texte  fla- 
mand, tel  au  moins  que  nous  le  donne  l'édition  David  (1858-1868).  En 
tête  du  premier  volume,  une  préface  des  éditeurs  nous  renseigne  sur  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Ruysbroeck,  sur  ses  écrits,  son  or- 
thodoxie, son  influence,  les  traductions  et  éditions  diverses  de  ses  œu- 
vres. Ce  tome  I  renferme  :  «  Le  Miroir  du  salut  éternel  ».  «  Le  livre  des 
sept  clôtures  «  et  «  Les  sept  degrés  de  l'échelle  d'amour  spirituel,  d  L'uni- 
té de  doctrine  et  l'identité  probable  de  la  destinataire  (Marguerite  van 
Meerbeke,  chantre  du  monastère  des  Clarisses  à  Bruxelles)  ont  paru  des 
raisons  suffisantes  pour  les  publier  ensemble.  Chacun  des  traités  est 
précédé  d'une  préface  donnant  les  indications  bibliographiques  et  doc- 
trinales nécessaires  à  la  claire  compréhension  du  texte.  Le  Tome  II  con- 
tient «  Le  Livre  du  Royaume  des  Amants  de  Dieu  »  et  «  Le  Livre  de  la 
plus  haute  Vérité.  »  Ces  deux  traités  sont  précédés  d'une  introduction 
commune  mettant  en  parallèle  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  celle  de 
Ruysbroeck  sur  la  capacité  obédientielle  de  la  nature  humaine  d'être 
élevée  à  l'ordre  surnaturel  et  sur  le  rôle  des  Dons  du  Saint-Esprit  dans 
la  vie  surnaturelle.  Le  Tome  III  renferme  «  L'Ornement  des  noces  spi- 
rituelles ))  regardé  de  tout  temps  comme  le  chef-d'œuvre  de  Rysbroeck, 
enfin  le  traité  de  «  L'Anneau  ou  la  Pierre  brillante.  « 

Le  P.  Lemonnyer,  0.  P.  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  A 
L'exemple  de  Notre  Père,  une  traduction  française  et  un  commentaire  du 
«  DeDivinis  moribus  »  attribué  à  saint  Thomas  -.  Ce  traité  de  Dieu,  n'est 
pas  identique  à  celui  qui  figure  en  tête  de  la  Somme  Théologique,  les  dé- 
veloppements ne  sont  pas  orientés  dans  le  même  sens,  l'esprit  et  le  ton 
du  discours  diffèrent.  «  Dans  le  Traité  des  «  Mœurs  divines  »,  la  descrip- 
tion des  conduites  de  Dieu  et  l'analyse  de  ses  sentiments  et  dispositions 
tiennent  la  première  place.  Nous  y  trouvons  non  plus,  comme  dans  la 
Somme  Théologique,  une  métaphysique,  mais  une  psychologie  de  Dieu.  >» 
Au  surplus,  saint  Thomas,  semble-t-il,  s'y  est  appliqué  à  rapprocher 
Dieu  et  l'homme,  pour  nous  provoquer  à  l'imitation  de  Dieu,  en  nous 
persuadant  qu'elle  est  possible  autant  que  désirable.  «  La  lumière  de  la 
Somme  sur  Dieu  est,  elle  aussi,  une  lumière  de  vie.  Mais  c'est  une  lumière 
éblouissante,  éclat  du  jour  en  son  milieu  et  de  l'été  dans  son  plein,  pour 
autant  que  le  souffre  notre  condition  présente  où  nous  vivons  sous 
la  foi.  Il  y  faut  un  regard  qui  ne  sourcille  pas.  Plus  douce  et  comme  ta- 
misée, la  lumière  du  Traité  des  Mœurs  de  Dieu  convient  à  tous  les 
yeux  et  se  révèle  étonnamment  bienfaisante.  L'intelligence  et  l'usage 

1 .  Œuvres  de  Ruysbroeck  l'admirable,  traduction  du  flamand  par  les  Bénédictins  de 
Saint-Paul  de  Wisques.  Bruxelles,  Wromant.  3  vol.  parus  in-12  de  230,  271  et  280  p. 

2.  A.  Lemonnyer,  O.  P.  A  l'exemple  de  notre  Père.  Collection  dominicaine  a  La 
vie  spirituelle  ».  Desclée  De  Brouwer  et  C'^,  Lille-Paris,   1920.  i  vol.  in- 18  de  132  p. 
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familier  des  Écritures,  l'expérience  de  la  vie  surnaturelle  et  ce  goût  de 
Dieu  et  des  choses  divines  dans  une  âme  fidèle,  la  connaissance  pratique 
de  la  psychologie  et  des  mœurs  humaines  y  mêlent  leurs  suggestions  aux 
principes  d'une  profonde  et  vivante  théologie  rationnelle.  Aussi,  ce 
petit  livre,  en  son  apparence  humble  et  simple,  est-il  d'une  belle  pléni- 
tude de  doctrine  et  de  vie.  » 

Cette  plénitude  de  doctrine  et  de  vie,  le  P.  Lemonnyer  en  fait  valoir 
la  beauté  dans  les  commentaires  des  vingt-quatre  chapitres  qui  compo- 
sent le  traité.  Une  information  théologique  abondante,  une  finesse  et 
une  adaptation  psychologiques  qui  excellent  à  faire  sortir  de  vérités  gé- 
nérales toutes  leurs  applications  pratiques  et  à  décrire  des  états  d'âme 
concrets  et  vivants  :  tels  sont  quelques-uns  des  mérites  de  ces  commen- 
taires qui,  par  leur  ensemble,  fournissent  le  programme  d'une  vie  spiri- 
tuelle, à  base  d'optimisme  sain,  toute  d'inspiration  surnaturelle  et 
pourtant  compréhensive  des  exigences  de  nos  conditions  humaines. 

Le  Saulchoir.  H.-D.  NOBLE,  O.  P. 


CHRONIOUE 


ALLEMAGNE.  —  Nomination.  —  Le  Dr  Hermann  Gunkel,  pro- 
fesseur à  Giessen,  a  pris  la  succession  de  Cari  Heinrich  Cornill,  comme 
professeur  à  l'Université  de  Halle. 

Retraite.  —  Le  D^  Edouard  Sachau  a  résigné,  après  trente-trois  ans 
d'acti\àté,  ses  fonctions  de  Directeur  du  Séminaire  pour  les  langues 
orientales,  qu'il  avait  fondé  à  Berlin.  M.  Eugène  Mittwoch  est  chargé 
d'assurer  les  affaires  courantes  de  la  direction. 

Décès.  —  Nous  venons  seulement  de  recevoir  confirmation  de  la  mort 
du  D^  Albert  Hauck,  survenue  le  7  aviil  1918.  Il  était  né  le  9  décembre 
1845  à  Wassertrudingen  (Franconie).  Après  avoir  fait  ses  études  univer- 
sitaires à  Erlangen  et  Berlin,  il  remplit,  de  1875  à  1878,  les  fonctions  de 
pasteur  à  Frankenheim,  puis,  à  cette  date,  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire à  Erlangen.  En  1882  il  était  promu  à  l'ordinariat.  Transféré  en 
1882  à  Leipzig,  il  y  enseigna  jusqu'à  sa  mort. 

Le  prof.  Hauck  était  bien  connu  pour  avoir  dirigé  et  mené  à  bonne 
fin  de  1896  à  1907  la  3^  édition  de  la  Realencyklopàdie  fur  protest.  Theol. 
u.  Kirche  ;  il  faisait  paraître,  en  1913,  2  volumes  de  supplément  à  cette 
collection.  Il  publia  en  outre  :  Tertullians  Lehen  u.  Schriften,  1877. 
Mais  son  œuvre  principale,  celle  qui  a  mis  le  D^  Hauck  au  premier  rang 
des  historiens  en  Allemagne  c'est  sa  Kirchengeschichte  Deutschlands. 
Information  très  vaste,  souci  d'objectivité,  aperçus  nouveaux  caracté- 
risent cet  ouvrage  et  en  font  un  bon  instrument  de  travail,  même  poui 
l'historien  des  doctrines.  Le  premier  volume  parut  en  1887,  le  5^  rédigé 
presque  entièrement  par  Hauck,  vient  d'être  publié  par  H.  Boehmer, 
1920. 

—  L'on  annonce  le  décès  de  Wilhelm  Fôrtsch,  connu  pour  ses 
travau.x  sur  l'époque  présargonique  et  collaborateur  de  V Orientalis- 
tiche  Liieratîtrzeitung.  Mentionnons  :  Religions geschichtliche  Untersu- 
chungen  zu  den  àltesten  babylonischen  Inschriften.  I  Hàljte.  i.  Die 
Gôttergruppen  in  den  althahyl.  Kônigsinschriften.  2.  Althahylonische 
Opjerlisten  aus  TeJloh,  {Zeit  des  Ltigalanda  u.  des  Urukagina),  Leipzig, 
Hinrichs,  1914  '  Altbabylonische  Wirtschajstexte  ans  der  Zeit  Ltigalanda  s 
u.  Urukagina' s,  {V orderasiatische  Schrijtemàler,  14,  Heft),  ibid.,  1916. 

—  L'on  annonce  la  mort  (15  Mars)  de  Wilhelm  Bousset,  professeur 
à  l'Université  de  Giessen.  L'exégèse  allemande  perd  en  lui  l'un  de  ses 
])lus  célèbres  représentants,  et  l'école  dite  d'histoire  des  religions  ÇReli^ 
gions geschichtliche  Schtile)  l'un  de  ses  chefs,  son  chef  pour  l'interpré- 
tation du  Nouveau  Testament.  W.  Bousset  avait  étendu  tout  récem- 
ment à  nos  croj^a'nces  les  plus  chères,  à  la  foi  au  Christ  en  particulier, 
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ses  théories  sur  l'influence  prépondérante,  au  sein  du  christianisme,  des 
religions  orientales  établies  dans  l'Asie- Antérieure  ;  déjà,  il  av^ait  appli- 
qué cette  méthode  au  gnosticisme  et  à  l'apocalyptique.  —  W.  Bousset 
dirigeait,  avec  le  D^  H.  Gunkel,  les  Forschungen  ziir  Religion  und  Lite- 
ratur  des  Alten  und  Neiien  Testaments,  et,  avec  W.  Heitmuller,  la  Theo- 
logische  Rundschau.  Depuis  la  mort  de  Joh.  Weiss,  il  avait  repris  avec 
-W.  Heitmiiller  la  publication  des  Schriften  des  Neuen  Testaments,  aux- 
quels il  avait  donné  sa  collaboration.  W.  Bousset  était  né  en  1865.  ~" 
Ouvrages  principaux  :  Die  Evangelienzitate  Justins  des  Martyr  ers,  in 
ihrem  Wert  liir  die  Evangdienkritik  von  neuem  untersucht,  Gôttingen, 
Vandenhoeck  und  Ruprecht,  1891  ;  Jesu  Predigt  in  ihrem  Gegensatz 
zum  Judentum,  (Ein  religionsgeschichtlicher  Vergleich),  ibid.,  1892  ; 
Der  Antichrist  in  der  Ueberliejerung  des  Judentiims,  des  Neuen  Testa- 
ments und  der  alten  Kirche,  ibid.,  1895  ;  Die  Offenbarung  Johannis,  ibid., 
i''^  édition,  1896,  6^  édit.,  1916  ;  Die  Religion  des  Judentiims  im  neutes- 
tamentlichen  Zeitalter,  Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1903  ;  Volksfrôm- 
migkeit  und  Schrijtgelehrtum,  ibid.,  1903  ;  Die  jiidische  Apokalyptik, 
ihre  religionsgeschichtliche  Herkunjt  und  ihre  Bedeutung  fiir  das  neue 
Testament,  ibid.,  1903  ;  Was  wissen  wir  von  Jésus  ?  Halle  a.  S.,  Gebauer- 
Schwetschke  Verlag,  1904,  Jésus  (Religionsgeschichtliche  Volksbûcher) , 
ibid.,  1904  ;  Dér  Briej  an  die  Galater,  der  erste  Brief  an  die  Korinther,  der 
zweite  Brief  an  die  Korinther  (dans  les  Schriften  des  NT,)  Gôttingen, 
Vandenhoeck  und  Ruprecht,  1907  (i^e  édition);  Hauptprohlem  der  Gnosis 
{Forschungen,  H.  10),  ibid.,  1907  ;  Kyrios  Christos  :  Geschichte  des  Chris- 
tusglauhens  von  den  Anfàngen  des  Christentums  bis  Irenaeus,  ibid.,  19 13 
(Cf.  Revue  des  Se.  Phil.  et  Théol.,  1914,  t.  VIII,  p.  165)  ;  Jûdisch-Christ- 
licher  Schulbetrieb  in  Alexandria  und  Rom.  Literarische  Untersuchungen 
zu  Philo  und  Clemens  von  Alexandria,  Justin  und  Irenaeus,  ibid.,  1915. 
Jésus  der  Herr.  Nachtràge  und  Auseinandersetzungen  zu  Kyrios  Christos, 
ibid.,  1916. 

—  Erwi^i  Preuschen,  curé  à  Hausen  et  professeur  du  Nouveau  Tes- 
tament à  l'Université  de  Giessen,  est  mort  le  25  mai,  à  l'âge  de  53  ans. 
E.  Preuschen  avait  fondé,  en  1899,1a  Zeitschrift  fiir  die  ncutestamentliche 
Wissenschaft  u.  die  Kunde  des  Ur christentums  ;  il  en  est  resté  le  direc- 
teur actif  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  L'activité  scientifique  d'E.  Preu- 
schen s'est  surtout  exercée  sur  les  premiers  temps  du  christianisme. 
L'on  en  jugera  par  le  titre  de  ses  principaux  ouvrages  ou  publications  : 
Analecta.  Kiirz.  Texte  zur  Geschichte  d.  alten  Kirche  u.  des  Kanons,  Fri- 
bourg  en  B.,  Mohr,  1893;  Palladius  und  Rufinus,  Ein  Beitrag  zurQuel- 
lenkunde  des  àltesten  Mônchtums,  Giessen,  Tôpelmann,  1897  ;  Die  apo- 
kryphen  gnostischen  Adamschriften,  aus  d.  Armenischen  iibers.  u.  unters., 
ibid.,  1900  ;  Antilegomena.  Die  Reste  der  ausserkanischen  Evangelien 
und  urchristlichen  Ueberlieferungen,  ibid.,  1.^^  édition,  1901,  2®  édition, 
1905  ;  Eusebius  Kir chen geschichte,  B.  VI  u.  VII.  Aus  dem  Armenischen 
iibers.,  Leipzig,  Hinrichs,  1902;  Origenes'Werke.  Der  Johannes-kommen- 
tar,  1903  ;  Mônchtum  u.  Sarapiskult.  Fine  religions gesch.  Abhandlung, 
Giessen,  Tôpelmann,  2^  éd.,  1903  ;  Zwei  gnostische  Hymnen,  ibid.,  1904  ; 
Die  A postel geschichte,  Tubingen,  Mohr,  1912.  —  E.  Preuschen  avait 
aussi  traduit  en  allemand  les  livres  de  Hatch,  Griechenttim  u.  Christen- 
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tum  1892  ;  de  Burkitt,  U rchristentum  ini  Orient,  1907  ;  de  Kingsley 
Hypatia,  1907.  A  partir  de  1908,  il  entreprit  la  publication  d'un  diction- 
naire qui  forme  un  précieux  auxiliaire  de  travail  pour  les  origines  chré- 
tiennes :  Vollstàndiges  Griechisch-Deutsches  Handwôrterbtich  zu  den 
Schriften  des  NT  itnd  der  iibrigen  urchristl.  Literatur,  Giessen,  Tôpel- 
mann,  1908-1910. 

—  Wilhelm  Wundt  est  mort  à  Leipzig  le  i«r  Septembre  dans  les  pre- 
miers jours  de  sa  quatre-vingt-neuvième  année.  Il  était  né  le  t6  août  1832 
à  Neckarau  dans  le  grand  duché  de  Bade.  Il  étudia  la  philosophie  et  les 
sciences  naturelles  à  Tubingue  et  à  Heidelberg  et  prit  ses  grades  en 
médecine  à  Berlin.  Nommé  ensuite  privat-docent  de  physiologie  à 
Heidelberg  il  y  fut  assistant  de  Helmholtz  ;  en  1874  il  succédait  à 
Albert  Lange  dans  la  chaire  de  -(  philosophie  inductive  «  de  Zurich,  mais 
l'année  suivante  il  était  nommé  professeur  de  philosophie  à  Leipzig  où  il 
enseigna  jusqu'en  1912.  Psychologue  très  actif,  Wundt  institua  à  Leip- 
zig, en  1879,  le  premier  laboratoire  connu  de  psychologie  expérimentale. 
Dès  1858  il  avait  publié  ses  premiers  travaux  de  physiologie  ou  de  psy- 
chologie :  Die  Lehre  von  der  Miiskelbewegung,  1858  ;  Beitràge  zur  Théorie 
der  Sinneswahrnehmung,  1862,  etc..  ;  en  1873  paraissait  la  première 
édition  de  ses  Grnndzilge  der  physiologischen  Psychologie  (6^  éd.  1908). 
En  même  temps  Wundt,  prenant  pour  base  les  sciences  positives  et  en 
recherchant  l'unité,  édifiait  un  vaste  système  philosophique  où  il  s'ins- 
piiait  à  la  fois  du  positivisme,  de  l'évolutionisme,  du  criticisme  kantien 
et  du  volontarisme.  On  le  trouve  exposé  dans  Logik,  1880-83,  3^  éd. 
3  vol.,  1903  ;  Ethik,  1886,  3^  édit.  2  vol.,  1903  ;  System  der  Philosophie, 
1889,  36  éd.  2  vol.  1907.  Mais  l'œuvre  de  Wundt  la  plus  connue,  et  où  il 
interprète  de  son  point  de  vue  de  psychologue  et  de  philosophe  les  résul- 
tats d'une  enquête  extrêmement  vaste,  est  sa  V ôlkerpsychologie,  10  vol. 
1900  et  ss.  Il  y  recherche  les  lois  de  l'évolution  du  langage  (i^r  et  2®  vol.), 
de  l'art  (3^  vol.),  de  la  mythologie  et  de  la  religion  (4^,  5e  et  6^  vol.),  des 
formes  sociales  (7^  et  8«  vol.),  du  droit  (9^  vol.),  de  la  civilisation  (10® 
vol.).  Ses  conclusions  principales  sont  exposées  dans  les  Elemente  der 
V ôlkerpsychologie  :  Griindlinien  einer  psychologischen  Entwicklungs 
geschichte  der  Menschheit.  En  ethnologie  il  s'y  montre  asservi  encore  à 
l'école  tylorienne.  (Cf.  Rev.  se.  ph.  th.  VII,  1913,  p.  537).  Wundt  dont 
l'influence,  surtout  comme  psychologue,  était  très  grande  en  Allemagne 
et  aux  Etats-Unis,  fut  l'un  des  signataires  les  plus  en  vue  du  manifeste 
d'octobre  1914.  Il  publiait  en  1916  une  étude  de  guerre  {(Œin  Kapitel 
zuin  Weltkrieg  »),  intitulée  Die  Nationen  und  ihre  Philosophie,  où  il 
est  inutile  de  dire  que  les  philosophies  française  et  anglaise  sont  mé- 
prisées. 

—  Cari  Heinrich  Coknill,  récemment  démissionnaire  de  sa  chaire  de 
théologie  à  l'Université  de  Halle,  est  mort  âgé  de  66  ans.  Il  appartenait 
à  l'école  exégétique  allemande  dite  libérale.  Ouvrages  principaux  :  Das 
Buch  des  Propheten  Ezechiel  herausgegeben,  Leipzig,  Hinrichs,  1886  ; 
Einleitung  in  die  Kanonischen  Biicher  des  A.  T.  (dans  Grundriss  der 
theol.  Wissenschajt),  Tùbingen,  Mohr,  i^e  édit.,  1891,  7^  édit.  1913;  The 
bock  oj  the  prophet  Jeremiah,  Leipzig,  Hinrichs,  1805  '>  Geschichte  des 
Volkes  Israël,    Chicago   et  Leipzig,  1898  ;  Die  metrischen  Stiicke  der 
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Bûches  Jeremia,  reconstruiert,  Leipzig,  Heinrichs  1901  ;  Der  israëlUische 
Prophetismus,  Strasbourg,  Tûbner,  1903  ;  Das  Buch  Jeremia,  Leipzig, 
Tauchnitz,  1905. 

AUTRICHE.  —  Décès.  —  On  annonce  la  mort  à  Vienne  de  l'india- 
niste Leopold  VON  SCHRODER  professeur  à  l'Université  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  était  né  à  Dorpat  en  1851.  Citons  parmi  ses 
ouvrages  :  Pythagoras  und  die  Inder,  1884  :  Indiens  Literatur  und  Kultur 
itn  historischen  Entwickelung,  1887  ;  Mangobliithen,  eine  Sammlung 
indischen  Lieder  und  Spriiche,  1892  :  Buddhismus  und  Christentum,  1893; 
Mysienum  und  Mimus  in  Rigveda,  1908. 

BELGIQUE.  —  Publication.  —  Le  compte  rendu  analytique  de  la 
deuxième'" Semaine  d'Ethnologie  religieuse  (Louvain,  27  août,  4  sep- 
tembre 1913  —  Cf.  R.  Se.  Ph.  Th.  1913  pp.  813-815),  imprimé  avant  la 
guerre,  a  été  distribué  seulement  au  cours  de  cette  année.  Le  récent 
bulletin  de  la  Revue  (juillet  1920,  pp.  371,  411-413,  416-417,  461)  a 
déjà  fait  connaître  l'ample  matière  de  ce  volume  de  565  pages,  où  l'on 
trouve  une  longue  analyse  des  33  conférences,  données  au  cours  de  la 
Semaine,  et  distribuées  en  3  sections  :  introduction  à  l'étude  ethnogra- 
phique, historique  et  psychologique  des  religions  ;  causeries  documen- 
taires de  missionnaires  ;  sujets  spéciaux  :  la  mythologie  astrale  et  l'isla- 
misme. 

On  espère  qu'une  troisième  session  de  la  Semaine  pourra  avoir  lieu 
en  1921  ou  1922,  selon  que  les  circonstances  le  permettront. 

BOHÊME.  —  Décès.  —  Le  i^r  juillet  est  mort  à  Leitmeritz  où  il 
s'était  retiré  depuis  1910,  Otto  Willmann,  l'historien  connu  de  l'idéa- 
lisme. Il  était  né  à  Lissa  (duché  de  Posen)  le  24  avril  1839.  D'abord 
disciple  de  Trendelenburg,  Otto  Willma-nn  s'était  rallié  ensuite  à  Kant, 
puis  à  Herbart  ;  il  était  enfin  revenu  à  Leibniz  et  à  Aristote  et  peu  à  peu 
s'était  laissé  gagner  par  le  thomisme.  C'est  en  cette  dernière  période 
qu'il  écrivit  les  3  vol.  de  la  Geschichte  des  Idealismus,  1894-97,  2^  éd. 
1907.  Par  ailleurs  Willmann  s'était  surtout  occupé  de  pédagogie.  De 
1872  à  1903  il  enseigna  à  l'université  allemande  de  Prague  où  il  avait 
institué  et  dirigeait  un  séminaire  de  pédagogie  pour  les  professeurs  de 
lycée. 

'  ÉTATS-UNIS.  —  Mission.  —  Le  Prof.  John  Dev/ey  de  Columbia 
University  qui  avait  été  envoyé  en  mission  à  l'Université  de  Pékin,  y  a 
prolongé  son  séjour,  sur  la  demande  de  cette  Université,  pendant  l'année 
scolaire  1919-1920. 

Nominations.  •:—  Le  D^"  John  M.  Merklin,  professeur  de  philosophie 
à  l'Université  de  Pittsburgh  a  été  nommé  professeur  de  sociologie  à 
Dartmouth  Collège  (Hanover,  New  Hampshire). 

—  Le  Dr  H.  T.  CosTELLO  de  Columbia  University  (N.  Y.)  a  été  nommé 
professeur  de  philosophie  à  Trinity  Collège. 
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Publications.  —  La  Société  de  Publication  juive  d'Amérique  [The 
Jewish  Publication  Society  of  America),  qui  a  son  siège  à  Philadelphie, 
annonce  la  publication  en  anglais  d'un  commentaire  populaire  sur  les 
Saintes  Ecritures.  L'entreprise  est  maintenant  aux  mains  du  comité 
organisé  en  1919  et  présidé  par  le  D^"  Cyrus  Adler,  mais  la  publication 
se  fera  sur  la  base  du  plan  élaboré  en  1914  par  un  comité  spécial  à  la 
tête  duquel  se  trouvait  le  regretté  D^  Solomon  Schechter  (mort  en 
nov.  1915).  Les  premiers  livres  publiés  seront  le  Pentateuque  et  les 
Psaumes.  L'intention  des  éditeurs  est  que  ce  Commentaire  populaire 
soit  fait  dans  un  esprit  conservateur  et  traditionnel  :  exposer,  dans  un 
langage  simple,  les  résultats  de  la  saine  critique  et  puiser,  autant  que 
possible,  dans  les  ouvrages  des  commentateurs  juifs,  en  leur  donnant 
la  première  place  et  en  montrant  la  continuité  de  la  pensée  juive  qui 
prend  sa  source  dans  la  Sainte  Écriture.  En  dehors  du  texte,  qui  repro- 
duira la  nouvelle  traduction  anglaise  publiée  par  la  Jeivish  Pitbl.  Soc. 
of.  Am.,  et  du  commentaire  proprement  dit,  chaque  volume  comprendra 
une  sobre  introduction,  qui  traitera  de  la  place  du  livre  saint  dans  le 
Canon,  de  son  genre  de  littérature,  de  son  contenu,  des  questions  cri- 
tiques concernant  l'unité,  l'auteur,  la  date  de  l'ouvrage.  Sur  ce  dernier 
point,  l'attitude  présente  de  la  critique  devra  être  présentée  objecti- 
vement, et  avec  assez  de  tact  pour  ne  pas  troublcx  le  lecteur  ;  le  commen- 
tateur aura  soin  de  donner  ses  opinions  personnelles  sans  importunité  et 
en  évitant  le  ton  de  la  polémique  ;  et  surtout,  les  vues  traditionnelles 
devront  être  exposées  de  manière  à  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur 
l'impression  de  l'unité  qui  religieusement  et  historiquement  s'attache 
au  livre  dans  sa  forme  présente.  L'introduction  se  terminera  par 
l'étude  de  l'état  du  texte  hébreu  et  par  une  bibliographie  concise 
indiquant  l'étendue  des  contributions  exégétiques  juives  et  recom- 
mandant les  ouvrages,  de  préférence  en  anglais,  qui  peuvent  être  utiles 
au  lecteur. 

—  La  même  société  a  reçu,  le  4  mai  1914,  de  M.  Jacob  H.  Schiff  un 
don  de  50.000  dollars  pour  entreprendre  la  publication  d'une  série  de 
classiques  juifs.  Un  comité  fut  constitué  aussitôt  sous  la  présidence  du 
Dr  Solomon  Schechter;  après  la  mort  du  D^"  Schechter,  le  D^  Cyrus  Adler 
fut  élu  comme  président.  Les  fonds  accordés  par  M.  Schiff  permettront 
d'éditer  vingt-cinq  volumes,  de  480  pages  environ,  mi-texte,  mi-tra- 
duction. Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  de  la  littérature  juive,  qui 
est  loin  de  se  limiter  à  la  Bible,  cette  série  de  classiques  {The  Jeivish 
Classics  Séries)  se  distribuera  dans  les  quatorze  classes  qui  représentent 
les  diverses  manifestations  de  la  pensée  juive  depuis  la  fixation  du  Ca- 
non jusqu'à  nos  temps  modernes. 

Étant  donné  le  nombre  restreint  de  volumes  qui  peuvent  être  livrés 
à  l'impression,  chaque  classe  ne  comprendra  que  quelques  unités,  aux- 
quelles plus  tard  l'on  ajoutera,  au  fur  et  à  mesure  des  disponibilités, 
d'autres  ouvrages.  L'on  remarquera,  à  la  lecture  de  la  liste  que  nous 
transcrivons,  que  des  livres  importants  de  la  littérature  juive,  comme 
le  Guide  des  égarés  de  Maimonide  ou  le  Kuzari  de  Judah  ha-Levi  ont  été 
omis  :  la  raison  en  est  que  ces  livres  sont  déjà  publiés  en  anglais.  De 
même  aussi  Philon  et  Josèphe  ne  seront  pas  traduits,  car  ils  seront  com- 
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pris  dans  la  Librairie  classique  de  Loeb  (Loeb  Classical  Library).  Voici 
les  ouvrages  annoncés  : 

Apocryphes  :  l'Ecclésiastique  (Ben  Sira),  avec  texte  hébreu  et  tra- 
duction ;  IV  Esdras,  I  et  II  Macchabées  ;  Lettre  d'Aristée,  (traduction 
seulement). 

Mishnah  :  Mo'ed  ;  Neziqin. 

Talmud  :  Ta'anit  (Babli) 

Midrash  :  Mekilta  ;  Pesiqta  Rabbeti. 

Codes  :  Mishneh  Torah  de  Maimonide  (les  deux  premiers  volumes). 

Philosophie  :  'Iqqarim  ;  Or  Adonai  ;  Emunot  we-De'ot. 

Morale  :  Hobot  ha-Lebabot  ;  Volontés  ;  Abot  de-rabbi  Nathan  ;  Ig- 
geret  Musar  of  Al' ami  ;  Derek  Erez  Rabbah  et  Zuta  ;  Mesillat  Yesha- 
rim. 

Mystique  :  Roqeah  (premier  chap.)  ;  Tomer  Deborah  ;  Sha'are  Oe- 
dushah  ;  Ma'amar  ha-Geulah  de  Moïse  Hayyim  Luzzatto  ;  Masseket 
Azilut  ;  Perush  'Eser  Sephirot  ;  Keter  Shem  Tob. 

Histoire  :  Meggilat  Ta'anit  ;  Lettre  Sherira  ;  Seder  ha-Qabbalah  ; 
Nathan  ha-Babli  ;  Gezerot  ;  Yewen  Mezula  ;  Documents  relatifs  à 
l'Expulsion  (Lettre  de  Hasdai  Crescas  ;  Manuscrit  anonyme  de  Parme  ; 
Introduction  de  Judah  Hayyat  à  son  commentaire  du  Ma'araket  Elo- 
hut  ;  Introduction  d'Abrabanel  à  son  Commentaire  sur  les  Prophètes)  ; 
Lettres  ;  Shebet  Yehudah. 

Poésie  :  Gabirol  ;  Qalir  ;  Judah  ha-Levi  ;  Mahberot  'Immanuel. 

Homilétique  :  Extraits  de  la  Littérature  Derush. 

Réponses  :  Extraits  de  la  Littérature  des  Responsa. 

Fables  et  Folk  Lore  :  Ma'aseh  Book  (traduction  seulement). 

FRANCE.  —  Académies.  —  A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  le  R.  P.  Vincent  O.  P.,  de  l'École  biblique  et  archéologique  de 
Jérusalem,  a  communiqué  les  relevés  du  monument  connu  sous  le  nom 
de  Haram  el  Khalil  à  Hébron. 

Cet  édifice  devenu  mosquée  était  demeuré  jusqu'ici  jalousement  fer- 
mé à  l'observation  archéologique  ;  il  passe  pour  couvrir  la  caverne  funé- 
raire d'Abraham  et  de  la  lignée  des  patriarches  bibliques. 

Avec  le  concours  d'un  architecte  anglais,  le  P.  Vincent  a  pu  exécuter 
des  relevés  détaillés  du  monument  :  il  ressort  de  cette  enquête  que  l'en- 
ceinte sacrée  d'Hébron  est  une  construction  d'Hérode  le  Grand.  Les 
Byzantins  y  installèrent  une  église,  que  remanièrent  plus  tard  les  Croi- 
sés, et  qui  demeure  pratiquement  intacte. 

C'est  l'unique  édifice  antique  intégralement  conservé  en  Palestine. 
Les  faits  archéologiques  enregistrés  éclairent  quelques  textes  laconiques 
de  l'historien  Josèphe,  mais  surtout  les  documents  de  la  tradition  juive 
et  de  la  Bible  pour  fixer  le  site  oii  les  premiers  patriarches  hébreux,  au 
cours  de  leur  migration,  prirent  définitivement  contact  avec  les  popu- 
lations du  pays  de  Canaan. 

Universités.  —  Deux  chaires  nouvelles  viennent  d'être  créées  à  la  Fa- 
culté de  philosophie  de  l'Institut  catholique  de  Paris  :  une  chaire  de 
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Droit  naturel,  confiée  à  M.  l'abbé  Bernard  Roland-Gosselin,  et  une 
chaire  de  Principes  chrétiens  du  Droit  des  gens,  confiée  à  M.  l'abbé  Y.  de 

laBRIÈRE. 

De  plus  M.  l'abbé  Th.  Mainage,  inaugure  un  cours  d'Histoire  des 
Religions. 

Instituts.  —  Sur  l'initiative  de  l'Association  pour  l'enseignement  des 
sciences  anthropologiques,  s'est  tenu  à  Paris,  du  lo  au  15  septembre,  à 
l'École  d'anthropologie,  sous  la  présidencede  M.Jules  Roche,  ancien  mi- 
nistre, un  Congrès  international,  dont  le  but  principal  était  la  création 
d'un  Institut  international  d'anthropologie. 

Le  Congrès  comprenait  six  sections  :  I.  Anthropologie  ;  président, 
M.  Papillault;  IL  Préhistoire,  ethnographie  comparée  :  docteur  Ca- 
PITAN  ;  III.  Ethnologie,  croisement  ethnique  :  MM.  Hervé  et  Pittard  ; 
IV.  Ethnologie  comparée,  folklore  :  M.  Boncour  ;  V.  Géographie  an- 
thropologique :  M.  Schrader  ;  VI.  Histoire  de  l'anthropologie  : 
M.  Weisgerber.  Des  rapports  furent  présentés  par  le  docteur  Hervé  : 
ethnologie  :  par  M.  Mahoudeau  :  anthropologie  zoologique  ;  par  le 
docteur  Capitan  :  préhistoire  et  ethnographie  ;  par  le  docteur  Papil- 
lault :  enquêtes  anthropologiques  ;  par  le  docteur  Antony  :  anatomie  ; 
par  M.  ViNSON  :  linguistique.  Entre  temps  les  membres  du  Congrès 
firent  plusieurs  visites  au  musée  de  Saint-Germain,  à  la  société  préhis- 
torique, aux  collections  particulières  du  docteur  Capitan  et  à  l'Institut 
de  paléontologie  humaine  ;  par  ailleurs  M.  l'abbé  Breuil  avait  exposé 
un  grand  nombre  de  dessins  relevés  par  lui  dans  les  cavernes  et  les  abris 
sous  roche  d'Espagne,  et  le  comte  Bégouen  les  calques  et  les  photo- 
graphies de  ses  découvertes  dans  la  caverne  des  Trois-Frères  (Ariège). 

L'Institut  international  d'anthropologie,  dont  le  siège  est  à  Paris,  a 
pour  président  le  prince  Roland  Bonaparte  et  pour  trésorier  le  docteur 
Weisgerber  ;  il  est  composé  de  vingt-cinq  membres  français  et  de  quatre 
membres  de  chacune  des  quatorze  nations  représentées  au  Congrès. 
Ses  fonctions  principales  seront  :  l'organisation  de  réunions  générales 
périodiques  ;  l'établissement  de  rapports  mutuels  entre  les  savants  des 
divers  pays  ;  l'organisation  d'enquêtes  anthropologiques  d'après  des 
plans  d'ensemble  et  suivant  une  méthode  précise. 

Sur  la  demande  du  professeur  Fraipont,  de  l'Université  de  Liège, 
la  prochaine  séance  de  l'Institut  se  tiendra  à  Liège. 

—  L'Université  de  Paris  vient  de  décider  la  fondation  d'un  Institut 
de  psychologie,  administré  par  un  Conseil  directeur  composé  de  cinq 
professeurs  de  l'Institut  :  MM.  H.  Delacroix,  G.  Dumas,  P.  Janet, 
H.  PiÉRON,  Et.  Rabaud  et  des  doyens  des  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  MM.  F.  Brunot  et  Fr.  Houssay. 

L'Institut  assurera  des  enseignements  théoriquçs  et  pratiques  de 
psychologie  générale,  physiologique,  expérimentale,  pathologique  et 
comparée. 

En  outre,  l'Institut  de  pédagogie  de  la  Faculté  des  lettres,  fondé  l'an- 
née dernière,  est  rattaché  à  l'Institut  de  psychologie  de  l'Université, 
dont  il  devient  la  section  pédagogique,  et  deux  autres  sections  d'appli- 
cations y  doivent  être  organisées  :  une  section  technique  d'appUcations 
générales  et  une  section  d'orientation  et  de  sélection  professiomielles. 
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Concours,  —  Sur  le  rapport  fait  par  M.  Brunschvicg  au  nom  de  la 
section  de  philosophie  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  pohtiques. 
le  prix  Crouzet  de  la  valeur  de  3.000  frcs,  n'a  pas  été  attribué  cette  an- 
née. Le  sujet  proposé  :  le  Positivisme,  reste  au  concours  pour  1923. 

ITALIE.  —  Revue.  —  Les  Prof.  F.  Kiesow  et  A.  Gemelli  viennent 
de  fonder  une  nouvelle  revue  de  psj^chologie  en  collaboration  avec  les 
Prof.  :  V.  Benussi  (Padoue),  L.  Botti  (Turin),  C.  Colucci  (Naples), 
S.  De  Sanctis  (Rome),  E.  Morselli  (Gênes),  M.  Ponzo  (Turin),  sous 
le  titre  :  Archivio  italiano  di  psicologia.  Ce  périodique,  loin  de  faire  dou- 
ble emploi  avec  la  Rivista  di  psicologia  que  dirige  le  Prof.  G.  C.  Ferrari, 
dans  un  but  de  vulgarisation  scientifique,  —  se  propose,  après  entente 
avec  la  Rivista,  de  ne  publier  que  les  travaux  mêmes  des  spécialistes. 

Rédaction  et  administration  au  Laboratoire  de  psychologie  expéri- 
mentale de  l'Université  de  Turin,  18  via  Po. 

Abonnement  :  Italie,  30  lires  ;  union  postale,  40  lires.  L'Archivio  pa- 
raît sans  dates  fixes,  chaque  volume  comprenant  quatre  fascicules. 

Décès.  —  Le  philosophe  Roberto  Ardigô  qui  déjà,  au  cours  de  ces 
dernières  années,  avait  essaj'é  de  se  tuer,  vient  de  succomber  après  quel- 
ques jours  d'agonie  à  une  nouvelle  tentative  de  suicide.  Il  était  âgé 
de  92  ans,  étant  né  à  Padoue  en  1828.  L'on  sait  que  Ardigô  était  le  chef 
de  la  vieille  école  positiviste  italienne.  Jadis  chanoine  de  Mantoue,  Ar- 
digô avait  rompu  avec  l'Église  vers  1871.  Il  enseigna  longtemps  à  l'U- 
niversité de  Padoue  où  il  ne  prit  sa  retraite  qu'en  1909.  Ses  Œuvres  phi- 
losophiques ont  été  réunies  en  une  série  de  volumes,  dont  le  dixième 
paraissait  en  1912. 

ORIENT.  —  Fouilles.  —  La  pyramide  d'Illahun,  en  Egypte,  passait 
pour  être  le  tombeau  du  Pharaon  Sésostris  II,  de  la  douzième  dynastie. 
M.  Flinders  Pétrie  y  avait  entrepris  des  fouilles  en  1914  ;  il  vient  de  les 
reprendre  avec  succès.  Sous  un  amoncellement  de  décombres,  l'on  a  dé- 
couvert l'uraeus  ou  serpent  d'or,  qui  ornait  la  couronne  royale  de  Sésos- 
tris II  ;  cet  uraeus  est  un  spécimen  merveilleux  de  l'art  égyptien  ;  des 
pierres  de  couleur  y  sont  incrustées,  la  tête  est  en  lapis-lazuli  avec  des 
yeux  de  grenat.  Cette  trouvaille  montre  que  la  p^^amide  d'Illahun  est 
vraiment  le  tombeau  du  Pharaon  Sésostris  IL  Parmi  les  découvertes 
faites,  il  faut  aussi  mentionner  le  temple  du  roi  à  Illahun,  le  tombeau  de 
l'architecte  Anupy  qui  a  bâti  la  pyramide  du  Pharaon,  et  un  petit  ci- 
metière qui  contient  environ  cent  tombes  se  distribuant  en  une  tren- 
taine de  formes  différentes  et  remontant  à  la  période  qui  s'étend  de  la 
période  préhistorique  à  la  quatrième  dynastie. 

—  A  Ur,  en  Babylonie,  le  gouvernement  anglais  de  Bagdad  a  fait 
entreprendre  des  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  d'un  grand  nom- 
bre de  magnifiques  sarcophages,  de  poteries,  de  tablettes  et  de  sceaux 
finement  taillés  ;  le  tout  doit  remonter  au  quatrième  millénaire  avant 

J.-c. 
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*  ANTHROPOS,  5-6.  —  W.  Schmidt,  Die  GUederung  der  austra- 
Lischen  Sprachen  (fin).  (Distingue  et  caiactérise  les  divers  groupes  de 
langues  australiennes  dont  il  s'applique  à  préciser  le  lieu  d'origine, 
l'ancienneté  relative  en  Australie,  les  affinités  et  les  rapports.)  pp.  747- 
817.  —  Soury-Lavergne  et  de  la  Devèze,  S.  J.  Destinées  et  Astrologues 
en  Imérina,  Madagascar  (suite).  (  Étudie  l'action  ou  influence  pratique 
des  destinées,  particulièrement  marquée  au  moment  de  la  naissance  de 
l'enfant.)  pp.  818-851.  —  lEg.  Mïiller,  O.  Trap.,  Zur  materiellen  Kultnr 
der  Kaffern.  (Vêtement  et  parure,  vannerie  et  ustensiles  en  bois,  po- 
terie.) pp.  852-858.  —  Ch.  G1LHODES,  M.  Etr.,  Mort  et  Funérailles  chez 
les  Kaichins  (suite).  (  Décrit  les  cérémonies  qui  constituent  la  seconde 
partie  des  funérailles  et  certains  rites  complémentaires.)  pp.  859-870. 

—  Fr.  VoRMANN,  S.  V.  D.,  Das  tàgliche  Leben  der  Papua.  (La  journée 
et  son  cours  habituel,  les  occupations  spéciales  des  hommes  et  des 
femmes,  la  vie  des  enfants,  fêtes  nocturnes.)  pp.  891-909.  —  J.  DoLS, 
C.  M.  I.,  La  vie  chinoise  dans  la  province  de  Kan-sou  (suite).  (Fêtes  et 
usages  au  cours  de  l'année,  particulièrement  à  Fou-kiang.)  pp.  958-1013. 

—  Dr.  Christian,  V olkskimdliche  Anfzeichnungen  ans  Haleb,  (Syrien). 
(Battage  et  vannage  du  grain,  préparation  et  cuisson  du  pain,  le  har^ 
nais  des  chameaux,  jeux  d'enfants.)  pp.  1014-1025.  —  P.  Reiter,  S.  M., 
Traditions  tonguiennes.  (Texte  et  traduction  de  traditions  relatives  aux 
Mani.)  pp.  1026-1046.  —  W.  Œhl,  Elementare  Worfschôpfimg  (suite). 
(Etude  comparée  des  caractères  que  présentent  dans  les  diverses  lan- 
gues certains  mots  déterminés.)  pp.  1047-1068.  —  O.  Menghin,  Die 
archàologische  Kartographie  am  nôrdlichen  Balkan.  (Histoire  sommaire 
des  découvertes  archéologiques  et  des  publications,  en  particulier  car- 
tographiques, qui  s'y  rapportent  dans  les  pays  balkaniques.)  pp.  1069- 
1085.  —  C.  Clemen,  Zum  Studium  der  pnmitiven  Religionen.  (A  propos 
de  publications  récentes  sur  les  religions  africaines  signale  les  lacunes 
et  contradictions  qui  persistent  dans  ce  domaine  de  recherches  et  fait 
appel,  pour  les  combler  ou  les  réduire,  à  la  collaboration,  particulière- 
ment qualifiée,  des  missionnaires.)  pp.  1086-1093.  —  R.  Thurnwald, 
Das  Problem  des  Totemismus  (suite).  (Étudie  plus  spécialement  la  psy- 
chologie du  totémisme  envisagé  dans  ses  éléments  religieux.)  pp.  1094- 
1113. 


I.  Tous  ces  périodiques  nous  sont  parvenus  au  cours  du  troisième  trimestre  de 
1920.  Seuls  les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de  la 
Revue  ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement 
que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute  appréciation.  —  Les 
Revues  catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque.  —  La  Recension  des  Revues 
a  été  faite  par  les  RR.  PP.  Bliguet,  Chenu,  Eisenmenger,  Héris,  Lemonnyer, 
Marguerite,  Noble,  Roland-Gosselin,  Schaff,  Synave  (Le  Saulchoir). 
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*  ARCHIVIO  ITALIANO  DI  PSICOLOGIA.  Juillet.    -  Prof.  F.  Kiesow. 

Osservazioni  sopra  il  rapporto  ira  due  oggetti  visti  separamente  coi 
due  occhi.  (Transparence  subjective  dans  le  phénomène  de  diplopie 
ph3^sio]ogique,  lutte  et  mélange  des  impressions  lumineuses,  lumi- 
nosité stéréoscopique,  contraste  binoculaire.)  pp.  1-38.  —  A.  Gemelli 
et  A.  GKLLi.Ricerche  suU'aUenzione.  Nota  prima.  (Nouvelle  méthode 
pour  l'étude  des  oscillations  de  l'attention.)  pp.  39-56.  —  Vera 
RoNCAGLi.  Ricerche  sperimentali  col  metodo  del  lahirinto.  (L'appren- 
tissage du  jeu  du  labyrinthe  chez  l'homme.)  pp.  57-76.  — G.  A.  Erling- 
TON,  O.  P.  L'espressione  degli  intervalli  musicali.  (Recherches  expéri- 
mentales sur  le  pouvoir  des  intervalles  musicaux  de  susciter  des  jdéés 
.et  des  sentiments.)  pp.  77-93.  —  L.  Botti.  Osservazioni  psicologiche 
suW  ((  ultimo  )■>.  (Étude  du  concept  de  limite.)  pp.  94-101.  —  F.  Kiesow. 
Un  jenomeno  rappresentativo  centrale.  (Sur  une  particularité  de  la  vision 
monoculaire.)  pp.  102-103.  —  F-  Kiesow.  Una  experienza  dimenticata. 
(Le  «  paradoxe  »  de  Fechner.)  pp.  104-106.  —  A.  Gemelli,  G.  Teissier 
et  A.  Galli.  La  percezione  délia  posizione  del  nostro  corpo  e  dei  suoi  spos- 
tamenti  ;  Contrihuto  alla  psicofisiologia  dell'aviatore.  (Possibilité,  en 
dehors  de  la  vue,  de  percevoir  les  différentes  positions  de  notre  corps. 
A  quels  sens  attribuer  cette  perceptÏDn  ?)  pp.  107-182.  —  A.  Gemelli. 
L'applicazione  dei  metodi  psicologici  allô  studio  dell' estetica  ;  capitolo 
primo.  Questioni  j ondamentali .  (Possibilité  et  conditions  générales  de 
cette  application.)  pp.  183-199. 

*  ARCHIVUM    FRANCISCANUM     HISTORICUM.    Janv.-Avril.    — 

P.  André  Callebaut,  O.  F.  M.  L'Ecosse,  Patrie  du  Bx.  JeanDuns  Scot. 
(La  tradition  fait  de  Jean  Duns  Scot  un  Écossais  ;  dans  les  documents 
des  Xlle,  Xllle,  XIV^  siècles  le  mot  «  Scotus  »  signifie  «  Écossais  »  et 
non  h  Irlandais  «  ;  enfin  le  Liber  Procuratorum  de  la  natio  anglicana 
de  l'Université  de  Paris  mentionne  un  Thomas  de  Duns  Scotus  et 
ajoute  «  Clericus  Sancti  Andrée  diocesis  ».  Or  St  x\ndrew  se  trouve  dans 
la  province  écossaise  de  Berwich.)  pp.  78-88. 

*  BIBLICA.  Fasc.  3.  —  J.  M.  Bover,  S.  J,  De  mystica  unione  «  in 
Christo  Jesu  «  secundum  B.  Paulum.  (S.  Paul  est  parvenu  à  l'état  mys- 
tique ;  il  parle  souvent  d'une  union  «  dans  le  Christ  Jésus  ».  Cette  union 
a-t-elle  les  propriétés  qui  conviennent  à  l'union  m5'stique  ?  Ces  pro- 
priétés sont  au  nombre  de  quatre  :  l'union  m^^stique,  du  côté  de  l'objet, 
doit  se  faire  avec  Dieu  lui-même;  du  côté  du  sujet,  étant  donné  la  pré- 
sence de  Dieu  dans  l'âme,  elle  doit  être  intime,  se  consommer  dans 
l'amour,  et  être  perçue  par  un  certain  sens  de  l'âme.  Les  textes  des  Épî- 
tres  de  S.  Paul  montrent  que  ces  quatre  propriétés  se  retrouvent  dans 
J'miion  qu'il  décrit.)  pp.  309-326.  —  C.  Lattey,  S.  J.  The  place  of  niemo- 
ry  in  the  composition  of  the  Synoptic  Gospels.  (Les  Évangiles  Sjaiopti- 
ques  reproduisent  la  catéchèse  primitive,  grecque  et  araméenne,  qui 
contenait  un  bref  récit  de  la  vie  du  Seigneur  et  une  collection  de  ses 
paroles.  Cette  caféchèse  est  la  source  principale  des  Évangiles  synopti- 
ques ;  mais  ni  S.  Matthieu,  ni  S.  Luc  ne  la  reproduisent  dans  leur  ordre 
purement  chronologique.  C'est  à  la  mémoire  que  la  catéchèse  primitive 
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était  confiée  ;  celle-ci  s'est  transmise  par  tradition  orale.  Plusieurs  ar- 
guments le  démontrent  :  i.  La  Mishna  rabbinique  montre  que  les  hom- 
mes de  ce  temps  avaient  coutume  de  faire  fonds  sur  leur  mémoire  ; 
2.  Les  passages  parallèles  des  Évangiles  ne  sont  pas  rédigés  d'une  manière 
identique  ;  3.  Ce'qui  était  retenu  plus  facilement  est  écrit  d'une  manière 
d'autant  plus  semblable  ;  4.  L'ordre  divers  des  récits  et  5.  Les  doublets 
indiquent  l'usage  de  la  mémoire  ;  6.  L'hypothèse  des  sources  intermé- 
diaires n'est  pas  une  explication  suffisante  ;  7.  La  liturgie  offre  des  cas 
analogues.  L'hypothèse  des  deux  documents,  condamnée  par  la  Com- 
mission Biblique  doit  être  rejetée,  parce  que  S.  Matthieu  a  écrit  en  ara- 
méen,  par  l'évidence  externe,  parce  que  l'Évangile  de  S.  Marc  n'a  pas 
pu  être  source  des  autres.  —  La  conclusion  est  que  les  ressemblances 
des  évangiles  peuvent  bien  s'expliquer  par  des  documents,  mais  les  res- 
semblances et  les  dissemblances  ne  s'expliquent  que  par  l'usage  de  la 
mémoire.)  pp.  327-340.  —  Notes  :  L.  Heidet,  Le  voyage  de  Saiil  à  la 
recherche  des  ânesses  de  son  père  (i  Sam.,  IX,  i-io,  16),  pp.  341-352.  — • 
P.  JoûON,  S.  J.  Etudes  de  morphologie  hébraïque,  pp.  353-371.  —  S.  G. 
Mercati,  Note  papirologiche,  pp.  371-375.  —  A.  Fernandez,  S.  J.  A 
proposito  de  un  articulo,  pp.  376-378. —  A.  Vaccari,  S.  J.  Bollettino  Ge- 
ronimiano.  (Vie  et  caractère  de  S.  Jérôme  ;  Éditions  de  ses  œuvres.) 
PP- 379-396. 


BIBLICAL  (THE)  WORLD.  Juillet.  -  J.  Merle  Coulter.  Science 
and  Religion.  I.  The  Methods  and  Results  0/  Science.  (Le  temps  n'est 
plus  où  l'on  représentait  la  science  comme  l'adversaire  de  la  Théologie. 
Chacune  de  ces  deux  disciplines  évolue  à  part.  L'auteur  caractérise 
l'esprit  scientifique  ;  c'est  un  esprit  de  recherche  ;  cet  esprit  scientifique 
réclame  une  réelle  connexion  entre  un  effet  et  la  cause  exigée  ;  l'esprit 
scientifique  maintient  une  limite  aux  faits.)  pp.  339-347.  —  Why  I  be- 
lieve.  A  séries  of  autobiographical  Confessions.  Ifarry  F.  Ward.  L  Why 
I  believe  in  giving  Justice.  (Je  crois  à  la  justice  rémunératrice  parce  que 
sans  elle  les  hommes  ne  peuvent  vivre  ensemble,  parce  que  la  justice 
est  la  seule  garantie  suffisante  pour  le  propre  développement  des  insti- 
tutions nécessaires-  au  bon  ordre  des  affaires  de  la  société,  parce  que  la 
justice  est  un  des  éléments  essentiels  de  la  vie  religieuse,  parce  que  cette 
attitude  est  une  des  expressions  de  Dieu  dans  la  vie  humaine.)  pp.  348- 
351.  —  Shailer  Mathews.  II.  Why  I  believe  in  Jesus-Christ.  (r.  Ma  foi 
en  J.-C.  ne  repose  pas  sur  une  philosophie  dans  laquelle  elle  s'est  ex- 
primée ou  se  peut  exprimer.  2.  Je  crois  en  J.-C.  parce  qu'il  satisfait  les 
exigences  morales  du  cœur  humain.  3.  Je  crois  en  j.-C.  comme  Dieu 
révélé  dans  la  vie  humaine  parce  qu'il  a  joui  d'un  pouvoir  dans  l'his- 
toire, qui  était  plus  qu'humain.  4.  La  suprême  raison  de  ma  foi  en  J.-C. 
comme  Sauveur  est  la  conscience  du  salut  qu'il  opère  par  ma  foi  en 
lui.  5.  Ces  faits  dépassent  toutes  les  formules  que  je  puis  tirer  de  l'expé- 
rience humaine.  6.  Il  y  a  d'autres  raisons  qui  pourraient  être  données, 
mais  toutes  reviennent  à  ces  indiscutables  faits  d'expérience.)  pp.  351- 
353.  —  Rev.  James  J.  Coale.  The  Chiirch  and  Labor.  (Étudie  comment 
l'Église  pourrait  étendre  la  Rehgion  aux  classes  laborieuses,  qui  ont 
pris  conscience  de  leur  pouvoir  et  exercent  leur  influence.)  pp.  354-362. 
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—  C.  R.  Brown.  The  Religion  of  a  Layman.  V.  The  Goal  of  moral  Effort. 
(Le  but  de  l'effort  moral  est  indiqué  dans  le  Sermon  sur  la  Montagne  : 
la  vie  morale  doit  être  fraternelle  et  filiale,  elle  est  féconde  en  résultats, 
elle  doit  être  stable  et  ne  pas  viser  seulement  la  terre,  mais  regarder  en 
haut.)  pp.  363-370.  —  A.  Wakefield  Slaten.  Did  Jésus  helieve  in  Dé- 
nions.! (Les  Évangiles  montrent  que  Jésus  partageait  les  croyances  de 
son  milieu  et  de  son  temps  à  l'existence  des  démons,  à  leur  habitation 
dans  les  corps  vivants  des  hommes,  à  leur  influence  sur  certaines  mala- 
dies, à  leur  différent! ation  en  classes,  à  leur  prédilection  pour  l'eau,  à 
leur  pouvoir  de  se  rassembler  en  groupe  dans  un  seul  être  humain,  à 
leur  soumission  à  un  chef  :  Satan  ou  Béelzebub.)  pp.  371-375.  —  F.  G. 
Detweiler.  TheChîirch  in  the  Ephesians.  (Recherche  l'idée  que  S.  Paul 
donne  de  l'Église  dans  l'Épître  aux  Éphésiens  et  en  montre  la  valeur 
pour  les  temps  présents.)  pp.  377-380.  —  O.  S.  David.  Organized  Prea- 
ching.  II.  (suite).  (Donne  des  plans  de  sermons  pour  diverses  circons- 
tances de  l'année  :  Nouvel  an,  Jour  de  prière  pour  les  écoles  et  collèges, 
Anniversaires  de  Washington  et  de  Lincoln,  dimanche  des  Rameaux, 
Pâques,  Dimanche  de  la  Mère  (deuxième  de  Mai),  Mémorial  Day  (Di- 
manche le  plus  près  du  30  Mai),  Dimanche  des  enfants  (deuxième  de 
juin),  Dimanche  de  l'Indépendance  (dimanche  qui  précède  le  4  juillet.) 
pp.  381-397- 

*  BULLETIN  DE  LITTÉRATURE   ECCLÉSIASTIQUE.  Juil.-Oct.  — 

F.  Cavallera.  Saint  Jérôme  et  la  Vulgate  des  Actes,  des  Epîtres  et  de 
l'Apocalypse,  f L'étude  des  textes  néotestamentaires  utilisé  par  S.  Jé- 
rôme impose  cette  conclusion  :  S.  Jérôme  a  ignoré,  en  dehors  des  évan- 
giles, notre  Vulgate  actuelle  du  N.  T.  Il  a  cependant  connu,  utilisé  or- 
dinairement et  assez  souvent  critiqué  un  texte  étroitement  apparenté 
à  cette  Vulgate.  Celle-ci  peut  être  considérée  comme  une  recension 
plus  littéraire,  ne  s'en  distinguant  que  par  un  nombre  restreint  de  cor- 
rections... Si,  en  dehors  des  Évangiles,  le  nom  de  S.  Jérôme  ne  peut  être 
attribué  que  d'une  manière  assez  impropre  à  cette  œuvre,  elle  reste,  en 
revanche,  l'écho  direct  des  anciennes  générations  chrétiennes.)  pp. 
269-292. 

*  CIENCIA    TOMISTA    (LA).   Juill.-Août.    —    M.    Barbado,    O.    P. 

Localizaciôn  de  las  facultades  sensitivas  segûn  los  antigtios.  (Opinions  des 
médecins  et  philosophes  grecs  sur  la  locahsation  des  facultés  sensibles. 
L'organe  physiologique  principal,  selon  Aristote  ;  arguments  positifs 
et  négatifs  qu'il  apporte,  au  cours  de  ses  œuvres,  en  faveur  de  la  pré- 
pondérance du  cœur  dans  l'organisme  humain,  comme  principe  physio- 
logique de  la  sensation  et  du  mouvement.)  pp.  5-16.  —  F.  Marix-Sola, 
O.  P.  Respuesta  a  algunas  observaciones  sobre  el  progreso  dogmdtico. 
(Réponse  aux  objections  contre  la  thèse  du  développement  dogmatique 
par  voie  de  conclusion  théologique.)  pp.  17-29.  =  Sept.-Oct.  —  F.  Ma- 
RiN-SoLA,  o.  P.  Respuesta...  etc.  (fin), pp.  121-129.  —  M.  Barbado,  O.  P. 
Localizaciôn  de  las  facultades  sensitivas  segtïn  los  antiguos.  (suite,  à  sui- 
vre). (Hippocrate  et  Galien  ;  leurs  arguments  en  faveur  de  la  prépon- 
dérance physiologiqvie  du  cerveau.  L'esprit  critique  et  expérimenta- 
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leur  de  Galien.)  pp.  130-141.  —  H.  Sancho.  Domingo  Soto  y  Alfonso  de 
Castro.  (Comparaison  des  doctrines  de  Soto  et  d'A.  de  Castro  sur  le 
Droit  pénal.  Conclusions  :  i.  Quoiqu'ils  aient  une  source  commune 
(S.  Thomas),  ces  deux  maîtres  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  2.  Soto 
est  plus  philosophe,  mais  enferme  dans  le  droit  des  gens  la  science  du 
Droit  pénal  ;  Castro  dégage  cette  science  et  montre  son  autonomie, 
mais  n'en  saisit  pas  toute  l'ampleur  et  n'en  donne  qu'un  exposé  incom- 
plet.) pp.  142-160.  —  J.  Ortega,  O.  p.  La  Suma  teolôgica  de  S.  Tomds 
adaptada  para  servir  de  texto  en  los  seminarios.  (Projet  à  réaliser),  pp. 
161-170. 


*  GREGORIANUM.  Avril.  —  Card.  L.  Billot.  Dogma  creationis  an 
ex  initia  Geneseos  demonsiretur.  (Rappelle  l'interprétation  donnée  par 
S.  Augustin,  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  :  le  ciel  représente  la 
créature  spirituelle,  la  terre  la  créature  corporelle  ;  la  lumière  du  pre 
mier  jour  est  la  lumière  spirituelle  ;  les  six  jours  de  la  Genèse  ne  forment 
qu'un  jour  spirituel  ;  ces  jours  ont  un  matin  et  un  soir  à  raison  du  double 
mode  de  la  connaissance  angélique  ;  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
montre  les  choses  dans  leurs  raisons  séminales.  Cette  interprétation 
ne  saurait  être  dite  littérale  ;  car  elle  n'est  pas  tirée  du  contexte,  mais 
du  souci  de  concilier  la  sainte  Écriture  avec  elle-même  et  de  défendre 
la  cosmogonie  mosaïque  contre  les  attaques  ;  pourtant  elle  n'est  pas 
à  dédaigner  :  elle  reste  de  la  théologie  conforme  à  la  révélation.)  pp. 
177-189.  —  M.  DE  LA  Taille.  De  missa  sacerdotis  ah  Ecclesia  praecisi 
aiit  exauctorati  antiquarum  sententiarum  crisis.  (Quelle  est  la  valeur 
de  la  messe  célébrée  par  un  prêtre  qui  a  été  rejeté  de  l'Église  ou  qui, 
demeuré  dans  l'Église,  a  été  privé  de  son  office  ?  L'auteur  donne  sur 
cette  question  les  opinions  de  S.  Cyprien,  de  S.  Optât  de  MilènCj  de  S. 
Innocent  I^i",  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin,  de  S.  Prosper,  de  S.  Léon 
le  Grand,  de  Fauste  de  Rietz,  de  S.  Fulgence,  de  Pelage  I^^",  de  S.  Gré- 
goire le  Grand,  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  de  S.  Théodore  Studite,  de 
Flore  de  Lyon,  de  S.  Paschase  Radbert.)  pp.  190-217.  —  A.  Vaccari. 
//  conceiio  délia  sapienzia  neW Antico  Testamento.  (Examine  le  concept 
de  la  sagesse  dans  les  livres  historiques,  chez  les  prophètes,  dans  les 
livres  didactiques  et  pose  le  problème  des  influences  étrangères  sur 
cette  conception.)  pp.  218-251.  —  G.  Mattiussi.  L'Idealismo  in  Italia. 
(Au  positivisme  a  succédé  l'idéalisme.  De  ce  nouvel  idéalisme  qui  vient 
d'Emmanuel  Kant  et  de  G.  Hegel,  le  premier-né  en  Italie  fut  Bertrando 
Spavcnta,  les  nouveaux  rameaux  Benedetto  Croc-e,  Giovanni  Gentilc, 
Antonio  Alliotta  et  d'autres.  L'auteur  fixe  les  traits  de  cet  idéalisme.) 
pp.  252-278.  — -  A.  Vermeersch.  De  Mendacio  supplément um  duoriim 
priornm  partium.  (Répond  à  quelques  difficultés  faites  à  propos  de  l'ar- 
ticle pubhé  dans  Greg.  I,  pp.  11-40).  pp.  279-285.  —  O.  Marchetti. 
Due  sensi  délia  parola  «  perfezione  ».  (La  perfection  per  atigmentum,  en 
tant  qu'elle  se  distingue  de  la  perfection  secundum  speciem,  est  une  per- 
fection studieuse  et,  par  suite,  les  trois  degrés  des  commençants,  des 
progressants,  et  des  parfaits  sont  trois  degrés  de  perfection,  car  en 
chacun  l'on  retrouve  l'étude,  œuvre  de  la  charité  :  la  charité  qui  se  dé- 
fend contre  tout  ce  qui  s'oppose  à  elle  est  la  perfection  qui  commence  ; 


710  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   THÉOLOGIQUES 

la  charité  qui  se  renforce  dans  le  bien  et  dans  l'exercice  de  la  vertu  est 
la  perfection  qui  progresse  ;  la  charité  qui  est  unie  à  Dieu  et  qui  se  repo- 
se et  se  délecte  en  lui  est  la  perfection  parfaite  ou  perfection  de  perfec- 
tion. Le  mot  perfection  a  donc  deux  sens  :  le  sens  de  perfection  commune 
aux  trois  degrés,  et  le  sens  de  perfection  propre  au  troisième  degré  seu- 
lement.) pp.  286-298. 

INTERNATIONAL  (THE)  JOURNAL  OF  ETHICS.  Juillet.  —  Norman 
Wilde.  The  attack  on  the  State.  (Critique  des  théories  de  Duguit 
et  de  Laski  sur  l'État.)  pp.  349-371.  —  Frank  Chapman  Sharp.  The 
Prohlem  of  a  fair  Wage.  (Le  système  le  plus  juste  de  la  répartition  des 
salaires  doit  assurer  une  égalité  entre  tous  les  employés  qui  soit  compa- 
tible avec  une  intense  production.)  pp.  372-393.  —  H.  W.  Wright. 
Rational  Self-inierest  and  the  Social  adjustement .  (La  connaissance  de 
l'identité  essentielle  de  tous  les  intérêts  humains  ne  suffit  pas  à  élimi- 
ner du  devoir  social  la  nécessité  présumée  du  sacrifice  personnel.  «  L'a- 
daptation à  la  société  requiert  de  l'homme  le  courage  de  subir  des  ris- 
ques, et  exige  un  esprit  ouvert  et  sans  cesse  en  éveil,  prêt  à  répondre 
à  toutes  les  influences  stimulantes  de  la  vie  sociale.  »)  pp.  394-403. — 
Helen  Huss  Parkhurst.  The  évolution  of  Mastery.  (C'est  l'émotion 
esthétique  qui,  au  cours  de  l'évolution,  a  provoqué  la  plus  large  expan- 
sion du  moi.)  pp.  404-422.  —  James  Lindsay.  The  ethical  Value  of  In- 
dividualHy.  (Critique  des  doctrines  qui  tendent  à  absorber  l'individu 
dans  la  société,  et  à  lui  dénier  une  valeur  morale  indépendante  de  sa 
qualité  d'être  social.)  pp.  423-449.  —  A.  K.  Rogers.  Nietzsche  and  the 
Aristocratie  Idéal.  (L'idéal  aristocratique  de  Nietzsche  est  un  idéal  né- 
gatif qui  maintient  le  règne  du  mal  pour  permettre  l'exaltation  du  sur- 
homme.. En  demandant  à  l'humanité  présente  de  se  sacrifier  pour  sa 
réalisation  future,  il  devient  une  utopie  dangereuse,  qui  ne  peut  en- 
gendrer que  le  pessimisme.)  pp.  450-458. 

*   IRISH    (THE)   THEOLOGICAL   QUARTERLY.   Juillet.   —   M.  J. 

O'DoNNELL.  Developments  in  Canonical  Principles  since  the  Publica- 
tion of  the  Code.  (Ces  développements  sont  en  très  petit  nombre,  grâce 
à  l'organisation  judicieuse  du  nouveau  Code.  Énumération  des  décisions 
nouvelles  depuis  la  publication  de  ce  Code.)  pp.  215-226.  —  Garrett 
Pierce.  Evolution  andCreation:  a  new  Argument  for  theLatter.  (Rappelle 
en  quel  sens  évolution  et  création  peuvent  se  concilier,  puis  les  insuffi- 
sances de  l'évolutionisme.  Que  la  création  puisse  et  doive  être  admise, 
les  hommes  de  génie  en  témoignent  ;  leur  génie  se  manifeste  par  ce 
qu'ils  produisent  d'entièrement  nouveau  dans  le  monde  ;  plus  ce  nou- 
veau est  indépendant  de  l'ancien,  plus  le  génie  éclate  ;  à  la  limite  l'in- 
telligence suprême  est  donc  capable  de  création  au  sens  strict.)  pp. 
227-238. 

JEWISH  (THE)   QUARTERLY    REVIEW.  Juillet.  —   Raphaël  Hai 

Melamed.  The  Targnm  to  Canticles  according  to  six  Yemen  mss.  com- 
pared  with  the  -<  textus  receptus  »  (suite).  (Examine  les  variantes  et  les 
erreurs  textuelles  et  grammaticales  des  mss.  Yéménites.)  pp.  1-20.  — 
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Dr.  C.  DuscHiNSKY.  The  Rahbinate  of  the  Great  Synagogice  Londôn, 
from  1^6^-184?  (suite).  (Donne  en  appendice  les  lettres  et  documents 
hébraïques  se  rapportant  à  ce  Rabbinat.)  pp.  20-81.  —  J.  Kohn.  Ex- 
planafion  0/  Ahoth  VI,  3.  pp.  83-85.  —  H.  Hirschfeld.  The  Author  of 
fhe  Yigdal  Hymn.  (Si  l'auteur  en  est  Immanuel  de  Rome,  c'est  bien  son 
petit-fils  Daniel  b.  Judah  Dayyan  qui  a  introduit  cet  hymne  dans  le 
Frayer  Book "quotidien.)  pp.  86-88. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY  PSYCHOLOGY  AND  SCIEN- 
TIFIC  METHODS.  3  Juin.  -  T.  L.  Davis.  De  Prohnitate.  (Par 
des  exemples  «  profanes  »,  c'est-à-dire  pris  du  langage  courant,  de  la 
littérature,  etc..  montre  que  toute  activité  humaine  suppose  l'im- 
plication logique.  La  logique  a  donc  sa  raison  d'être  comme  science  ; 
et  même  une  étude  générale  de  la  logique,  une  métalogique.  Ce  qui  est 
incompréhensible  c'est  de  vouloir,  comme  certains  logisticiens,  priver 
la  logique  de  toute  référence  à  l'esprit  humain.)  pp.  309-315.  —  E.  L. 
ScHAUB.  The  Twentieth  Annual  Meeting  of  Ihe  Western  Philosophical 
Association.  (Compte-rendu)  pp.  315-326.=  17  Juin.  —  J.  H.  Randall, 
Jr.  The  Really  Real.  (Cette  réalité  véritable  que  les  hommes,  suivant 
leur  profession  ou  leur  tempérament,  attribuent  à  des  choses  si  opposées, 
ne  désigne  pas  un  état  ontologique  privilégié  ;  c'est  une  notion  de  valeur, 
qui  dépend  précisément  du  rapport  entre  une  réalité  quelconque  et  le 
sujet  qui  l'apprécie.)  pp.  337-345.=  l^""  Juillet.  —  E.  B.  Holt.  Professor 
Henderson's  «  Fitness  »  and  the  Locus  of  Concepts.  (Réfute  le  finalisme 
de  Henderson  dans  ses  ouvrages  The  Fitness  of  Environment,  1913,  et 
The  Order  of  X attire,  1917,  par  une  critique  des  concepts  dont  il  fait 
usage  dans  ses  preuves  :  unicité,  maxima  et  minima,  chance,  probabi- 
lité, etc.;  pp.  365-381.  —  G.  A.  Katuin.  The  Ideaiity  of  Vahies.  (Même 
d'un  point  de  vue  strictement  pragmatiste  il  faut  admettre  avec  le 
Prof.  A.  W.  Moore  que  toute  valeur  est  conçue  comme  idéale.; 
p.  3S1-386.  =  15  Juillet.  —  L.  E.  Hicks.  Anormal  Logic  or  the  .Science  of 
Order.  (Veut  élargir  la  définition  traditionnelle  de  la  logique  en  lui 
donnant  pour  base  l'ordre  statique  du  monde.)  pp.  393-408.  =  29  Juill. 
—  H.  W.  Wright.  The  Basis  of  Human  Association.  (La  base  de  la. 
société  c'est  la  communauté  des  fins  qui  gouvernent  l'activité  des 
hommes  :  quels  sont  les  divers  instincts  qui  donnent  lieu  à  l'échange 
social.)  pp.  =:|2i-430.  —  L.  J.  Hexdersox.  The  Locus  of  Teleology  in  a 
Mechanistic  Universe.  (Répond  aux  critiques  de  Holt,  dans  ce  Journal, 
1^^  Juillet,  mais  sans  vouloir  accepter  son  point  de  vue  logique  et  épisté- 
molo.gique.)  pp.  430-437.  —  K.  .S.  Miller.  The  Logical  Necessity  of  a 
Constant  in  the  Concept  of  Space.  (Un  relativisme  absolu  est  incompréhen- 
sible :  la  pensée  humaine  ne  peut  concevoir  l'espace  sans  un  pi-incipe 
de  constance.)  pp.  437-441  =  12  Août.  —  H.  T.  Costello.  Professor 
Dewey's  «  Judgments  of  Practise  >k  (Critique  le  pragmatisme  de  Dewey 
en  analysant  sur  quoi  porte  la  vérification  d'un  jugement  pratique  quel- 
conque et  en  montrant  l'indépendance  de  la  vérité  d'un  tel  jugement 
par  rapport  à  sa  vérification.)  pp.  449-455.  —  F.  C.  S.  Schiller. 
The  Place  of  Metaphvsics.  (Il  n'y  a  de  métaphysique  possible  que  rela- 
tive et  pragmatique.)  pp.  455-462.  —  J.  E.  Turxer.  The  Bases  of  Croce's 
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Logic  :  A  Criticism,  pp.  462-468.=  26  Août.  —  R.  S.  Lillie.  The  Place 
ol  Life  in  Nature.  (Lecture  faite  au  Royce  Club,  Harvard  University, 
le  il  avril  1920.  Quelles  que  soient  la  primauté  et  la  généralité  des  phé- 
nomènes physiques  et  chimiques,  il  y  a  place  pour  la  vie  dans  la  nature, 
et  il  paraît  possible  de  concilier  mécanisme  et  vitalisme.)  pp.  477-493.  — 
L.  E.  HiCKS.  Shall  we  Exclude  Elementary  Judgments  from  Logic  ?  (Il 
ne  faut  pas  exclure  ces  jugements  élémentaires  de  la  logique  moderne. 
Contre  R.  C.  Lodge  dans  ce  Journal,  8  avril,  p.  213.)  pp.  493-498.  = 
9  Sept.  —  S.  P.  Lamprecht.  Ends  and  Means  in  Ethical  Tlieory.  (Tout 
en  admettant  les  principes  d'un  pragmatisme  tel  que  celui  de  Dewey, 
attire  l'attention  sur  son  insuffisance  en  morale,  insuffisance  devenue 
sensible  depuis  la  guerre.  Le  pragmatisme  reste  exclusivement  formel 
et  ne  permet  pas  jusqu'ici  de  reconnaître  au  bien,  comme  fin  ou  comme 
moyen,  une  valeur  intrinsèque.)  pp.  505-514.  —  A.  W.  Moore.  Some 
Lingering  Misconceptions  of  Instninientalism.  (Fausse  conception  de 
l'instrumentalisme  qui  est  à  la  base  des  discussions  de  Fite  et  de  Adanis). 
pp.  514-519.  —  R.  H.  DoTTERER.  The  Distribution  of  the  Predicate. 
(Examine  et  fait  siennes  en  partie  les  ditficultés  soulevées  sur  ce  point 
de  logique  par  le  Prof.  Toohey  dans  son  Elementary  Handbook  of  Logic.) 
pp.  519-522. 


JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE.  Mai.  —  H.  Delacroix.  Le  senti- 
ment esthétique.  (Il  y  a,  dans  l'état  esthétique,  quelque  chose  de  plus 
qu'un  simple  jeu  de  nos  facultés,  à  savoir  :  un  accord  de  ces  facultés  ; 
la  musique  consiste  à  mettre  d'accord  les  sons  et  les  sentiments,  les 
sentiments  et  l'espèce  de  vie  inexprimable  qu'il  y  a  derrière  eux  ;  tout 
le  travail  poétique  consiste  à  fondre  harmonieusement  l'intelligence, 
l'imagination  et  la  sensibilité.  De  plus,  il  faut  faire  intervenir  ce  que 
Kant  appelait  les  «  idées  esthétiques  )\  c'est-à-dire  ce  jeu  inépuisable  de 
représentations  par  lesquelles  le  sentiment  agite  et  vivifie  les  formes.) 
pp.  385-414.  —  J.  Second.  Le  problème  psychologique  de  la  grâce  et  de 
la  conversion.  (Étude  critique  des  principaux  ouvrages  intéressant  la 
psychologie  et  la  sociologie  religieuses,  l'état  de  grâce  et  le  phénomène 
de  la  conversion,  ouvrages  de  Durkheim,  Leuba,  Truc,  Mainage,  Huby, 
Roure,  Bessières,  Mas.sis.)  pp.  418-456. 

LOGOS.  INTERNATIONALE  ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE 
DER  KULTUR.  Bd.  IX.  1920  H.  1.  —  H.  Ricktîrt.  Psychologie  der 
Weltanschamingen  und  Philosophie  der  Werte.  (Critique  le  point  de 
vue  et  la  méthode  générale  de  Karl  Jaspers  dans  son  ouvrage  : 
Psychologie  der  W eUanschauungen.  Une  philosophie  des  valeurs  en- 
tendue, comme  elle  doit  l'être,  au  sens  du  criticisme  kantien,  ne  peut 
être  appréciée  du  point  de  vite  de  la  psychologie  expérimentale  ;  elle 
ne  relève  que  d'elle-même.)  pp.  1-42.  —  W.  Sauer.  Z)as  Wesen  der  Ehre. 
(Cherche  à  établir  une  définition  philosophique  générale  de  l'honneur 
individuel  et  de  l'honneur  social.)  pp.  64-82. 

LOGOS.  RIVISTA  INTERNAZIONALE  DI  FILOSOFIA.  Avril- Juin.  — 

E.  Noble.  Knowledge  and  the  organic  limitation.  (Il   y   a  une  super- 
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réalité  dont  le  monde  de  notre  expérience  est  comme  un  rayon. 
La  connaissance,  relative  par  définition,  et  conditionnée  par  notre  or- 
ganisme, ne  peut  dépasser  évidemment  le  monde  de  l'expérience,  mais 
celui-ci  est  bien  réel.)  pp.  81-91.  —  A.  Aliotta.  Identità  astratta  ed  ar- 
monia  concreta.  (Les  principes  logiques  n'ont  pas  une  valeur  abstraite 
absolue,  connue  intuitivement  ;  mais  ils  se  sont  imposés  à  l'esprit  com- 
me la  condition  nécessaire  de  tout  accord  pratique  avec  les  autres  indi- 
vidus et  avec  nous-mêmes.)  pp.  92-90. 

LONDON  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Juillet.  —  J.  Butler 
BuRKE.  Intellect  and  Intuition.  (Examine  les  rapports  du  génie  avec 
l'intelligence  et  l'intuition  d'après  le  Rév.  Alexandre  Gérard,  mort 
depuis  un  siècle  et  demi.)  pp.  18-33.  —  T.  F.  Lockyer.  What  arecour 
Doctrines'  ? .  (Cherche  à  préciser  les  doctrines  wesleyennes  en  vue  du 
plan  proposé  d'union  Méthodiste.  Si  l'on  consulte  les  Notes  et  Sermons 
de  Wesley,  ces  doctrines  tiennent,  en  bref,  dans  les  mots  du  titre  de  son 
premier"feermon  :  Le  salut  par  la  foi.  Il  s'agit  d'une  foi  qui  commande 
l'hommage  de  la  conscience  et  persuade  le  cœur,  et  non  d'une  foi  qui 
s'adresse  à  l'intelligence  spéculative.  Le  salut.  Wesley  le  décrit  dans 
d'autres  sermons  et  le  fait  consister  dans  la  Justification,  l'Adoption 
et  le  Témoignage  du  Saint-Esprit,  la  Régénération,  la  Sanctification 
et  la  Perfection  chrétienne.)  pp.  46-53.  —  J.  A.  Faulkner.  Luther  and 
the  great  War.  (Met  en  doute  les  opinions  que  l'on  a  sur  l'influence  de 
Luther  en  regard  de  la  grande  Guerre  et  qui  se  résument  dans  les  quatre 
propositions  .  i.  La  conversion  de  la  Prusse  est  une  cause  des  brutalités. 
2.  Les  résultats  de  la  Réforme  en  Allemagne  furent  mauvais.  3.  Luther 
était  grossier  et  brutal,  ce  qui  aide  à  expliquer  la  présente  disposition 
du  peuple  allemand.  4.  La  doctrine  de  Luther  sur  la  justification  par  la 
foi  et  sur  l'indifférence  au  péché  qui  en  est  l'expression  et  la  résultante 
est  une  cause  des  excès  allemands.)  pp.  68-80.  —  Notes  and  discussions. 
A  Romanist  View  oi  Reunion.  (Rejette  sur  l'Église  Romaine  l'impossi- 
bilité où  l'on  est,  actuellement,  de  ne  pas  répondre  aux  paroles  d'union 
qu'a  prononcées  Father  Leslie  J.  Walker,  aumônier  à  la  iq^  Division 
de  l'Expedit.  Force.)  pp.  113-117.  —  Octobre.  —  J.  Agar  Beet.  The 
Fourth  Gospel.  (Examine  la  question  d'auteur  pour  le  quatrième  Évan- 
gile et  la  première  Épître  de  Jean,  ouvrages  qui  sont  manifestement  de 
la  même  plume  et  conclut  qu'ils  sont  de  l'apôtre  Jean  ;  puis  marque 
leur  place  dans  la  pensée  et  la  vie  chrétienne.)  pp.  155-168.  —  R.  Martin 
Pope.  St  Paul  and  the  historié  Jésus.  (Pour  S.  Paul,  la  Croix  et  la  Résur- 
rection sont  les  faits  saillants  de  la  manifestation  humaine  du  Christ  ; 
jnais  il  connaît  les  autres  événements  historiques  concernant  Jésus. 
Cependant  S.  Paul  tient  aussi  le  Christ  pour  le  Messie  glorifié,  pour  un 
être  transcendant  ;  et  cette  conception  relève  de  l'influence  que  Jésus 
exerce  présentement  sur  la  vie  de  ceux  qui  le  suivent.  L'auteur  admet 
aussi  une  influence  des  cultes  gréco-orientau>;  sur  la  pensée  de  S.  Paul, 
et,  à  ce  propos,  critique  l'idée  que  les  générations  suivantes  se  feront 
de  la  causalité  des  sacrements  ex  opère  operato,  et  en  voit  la  source  dans 
les  religions  à  mystères,  en  tous  cas,  hors  des  écrits  de  S.  Paul  qui  parle 
tout  autrement  sur  cette  question.^  pp.  181-190.  —  F.  W.  Orde  Ward. 
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The  catholic  and  protestant  Eléments  in  Christ's  Teac-hing.  (L'enseigne 
ment  do  Christ  réalise  la  coïncidentia  oppositoruni  :  il  contient  dfs  élé- 
ments catholiques  et  des  éléments  protestants.  «  Le  Christ  fut  le  vrai 
pi-emier  catholique  et  aussi  le  vrai  premier  protestant,  parce  que  ses 
doctrines  étaient  compréhensives  de  tout,  all-comprehensive  ».)  pp.  204- 
212.  —  A.  W.  BuRBRiDGE.  Monotheism  and  the  Doctrine  of  the  Trinity. 
(Le  monothéisme  de  Dieu  est  sauvegardé  par  la  conception  d'une 
Trinité  sociale,  qui  ne  i"épugne  pas  à  l'unicité  et  à  l'indivisibilité,  carac- 
téristiques du  monothéisme.)  pp.  226-236. 

MIND.  Juillet.  —  H.  J.  Watt.  The  Importance  of  the  Sensory  Attri- 
hiite  of  Order.  (Dans  les  localisations  sensorielles  et  dans  la  série  des 
sons,  se  manifeste  un  ordre  qui  n'est  point  l'œuvre  arbitraire  de  Fin 
telligence  et  qui  semble  inhérent  à  des  systèmes  de  différences  objec- 
tives. Cet  attribut  d'ordre  permettrait  de  comprendre  mieux  les  rela- 
tions de  l'intelligence  et  des  sens  et  d'expliquer  les  fonctions  psychiques 
des  centres  nerveux.)  pp.  257-276. —  W.  Me  Dougall.  Motives  in  the 
Light  of  Récent  Discussion.  (Les  mobiles  de  l'action  humaine  résident 
uniquement  dans  les  dispositions  émotionnelles  et  les  instincts  d'affir- 
mation de  la  personnalité,  de  curiosité,  etc.,  et  non  pas  en  outre,  comme 
le  pense  M.  Woodworth,  dans  les  talents  naturels  ou  dans  les  habitudes 
acquises.)  pp.  277-293.  —  A.  K.  Rogers.  Some  Récent  Théories  of  Cons- 
ciousness.  (Critique  de  quelques  théories  épistémologiques  de  néo-réa- 
listes anglais.  —  Si  l'on  définit  la  connaissance  avec  M.  Alexander, 
comme  une  relation  de  présence  simultanée  d'un  contenu  qualitatif 
abstrait,  et  d'un  pur  acte'  de  conscience,  on  ne  voit  ni  comment 
rendre  compte  du  caractère  concret  et  \'ivant  des  objets  de  sensation, 
ni  comment  expliquer  cette  action  qui  ne  serait  attachée  à  un  être  ni  à 
une  fin,  ni  enfin,  comment  l'esprit  pourrait  devenir  son  propre  objet 
de  connaissance.)  pp.  294-312.  —  Eugenio  Rignano.  A  new  Theory  of 
Sleep  and  Dreams.  (Le  sommeil  est  principalement  caractérisé  par  un 
arrêt  de  l'activité  affective.  L'incohérence  et  l'illogisme  des  rêves  s'ex- 
pliquent par  la  suspension  de  cette  activité,  qui  semble  exercer,  comme 
l'auteur  l'a  montré  dans  son  livre  récent  sur  la  Psychologie  du  Raisonne- 
ment, une  influence  prépondérante  sur  l'orientation  et  l'enchaînement 
des  idées  chez  l'homme  qui  raisonne.)  pp.  313-322.  •• 

ORIENTALISTICHE  LITERATURZEITUNG.  3-4,  5-6.  —  W.  Cas- 
pari,  Die  Personalfrage  als  Kern  der  àltesten  israelitischen  Staais- 
begriindtmgsplàne.  (Relève  dans  l'histoire  de  Gédéon,  Juges,  VIII, 
l'une  des  premières  manifestations  des  facteurs  qui  aboutiront  à  la 
création  de  la  royauté  Israélite.)  col.  49-52,  97-106.  —  C.  Niebuhr, 
Gilgal  als  entwicklungsgeschichtlicher  Prohlem.  (A  propos  de  l'ouvrage 
récent  de  Sellin.  Fait  des  réserves  touchant  l'image  qu'il  nous  donne  de 
Gilgal  de  Sichem,  dérive  les  gilgalim  Israélites  des  cromlechs  et  formule 
quelques  remarques  ou  suggestions  sur  leur  évolution  en  Israël  et  leur 
origine.)  col.  105-111.  —  O.  Schrœder,  Doknmente  des  assyrischen 
Militarismus.  (Renseignements  fournis  par  10  tablettes  provenant 
d'Assur  (KAV,  31-38,  131,  132),  sur  la  cavalerie  et  le  train,  fort  bien 
organisés,  de  l'armée  assyrienne.),  col.  155-157. 
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*  PHILOSOPHISCHES  lAHRBUCH.  3.  4.  —  A.  Inauen,  S.  J. 
Kants  Gottesbegrijf.  (En  déclarant  Dieu  inconnaissable  Kant  ne  voulait 
nier  de  lui  qu'une  connaissance  au  sens  propre  ;  il  admettait  la  possibi- 
lité d'une  certaine  connaissance  de  Dieu  par  la  voie  de  l'analogie.  Mal- 
gré cela  les  contradictions  où  il  aboutit  de  fait  lui  rendent  pour  le  moins 
très  difficile  de  parler  d'une  existence  de  Dieu  en  soi  ;  sa  conception  de 
Dieu  est  insuffisante  à  fonder  la  Théodicée  et  la  Morale.)  pp.  209-232 

—  M.  WiTTMANN.  Das  Tugendideal  des  Aristoteles.  (Expose  les  grands 
traits  de  l'idéal  moral  d'Aristote  et  des  principales  vertus  qui  l'intè- 
grent.) pp.  233-252.  —  .\.  Dyroff.  Dante  und  Pietro  d'Abano.  (Précise 
le  détail  des  ressemblances  de  doctrine,  philosophique  et  médicale,  qui 
permettent  d'affirmer  l'influence  de  Pietro  d'Abano  sur  Dante.)  pp. 
263-271.  —  G.  VON  HoLTUM,  O.  S.  B.  Die  sittliche  Tiigend  der  Religion. 
(Détermine  la  matière  et  l'objet  formel  de  la  vertu  de  religion  d'après 
S.  Thomas.)  pp.  272-277.  / 

PRINCETON    (THE)    THEOLOGICAL    REVIEW,   Juillet.    —    B.   B. 

Warfield,  »  Misérable  Sinner  Chrisiianity  >■>  in  the  Hands  oj  Rationalists, 
II,.  (Retrace  l'histoire  des  discussions  assez  confuses  et  incertaines 
auxquelles  donne  lieu  parmi  les  théologiens  luthériens  l'opinion  radicale 
de  Wernle  qui  abolissait  la  doctrine  paulimenne  de  <  l'humanité  pé- 
cheresse. )))  pp.  399-459.  —  R.  D.  WiLSON,  The  Names  oj  Cad  in  the 
Old  Testament.  (Dresse  le  tableau  méthodique  des  noms  et  titres  divins 
employés  dans  l'Ancien  Testament  et  y  ajoute  quelques  remarques 
touchant  l'usage  particulier  que  font  certains  livres  de  tel  ou  tel  nom 
divin.)  pp.  460-492.  —  J.  K.  van  Baalen,  The  Ritschlians  and  the  Pré- 
existence of  Christ.  (Contre  la  méthode  ritschlienne  qui  prétend  partir 
pour  l'établissement  d'une  Christologie  de  l'humanité  de  Jésus.  Estime 
qu'il  faut  partir  d'une  doctrine  du  Christ  préexistant.)  pp.  493-514. 

*  RAZON  Y  FE.  Août.  —  J.  Azpiazu.  Algo  nids  sobre  la  junciôn 
social  de  la  propiedad  privada.  (à  suivre).  (Divers  sens  donnés  à  ces  mots  : 
La  propriété  est  une  fonction  sociale,  d'après  les  philosophes,  juristes, 
sociologues  et  économistes  modernes.)  pp.  421-432.  —  E.  Ugarte  de 
Ercilla.  La  clave  de  la  Teosojîa.  (Comment  la  théosophie  résout  le 
problème  de  l'origine  du  monde  et  de  l'homme  ;  Réincarnation  et  mé- 
tempsycose ;  Le  karma  collectif,  le  Devakan  et  l'Yoga,  les  Mahatma  et 
leurs  miracles.)  pp.  433-446.  =■  Septembre.  —  A.  Pérez  Goyena.  Los 
jesuitas  en  la  historiografia  espanola.  pp.  5-22.  —  E.  Ugarte  de  Ercilla. 
Paso  de  la  conciencia  moral  a  la  inconciencta.  (Chapitre  d'un  ouvrage 
qui  va  paraître  :  Transformaciôn  de  lo5  procesos  psiquicos  conscientes 
en  procesos  inconscientes,  Madrid.)  pp.  23-39.  —  J-  Azpiazu.  Algo  mds 
sobre  la  junciôn  social  de  la  propiedad  privada  (Conclusion),  pp.  40-51. 

—  Z.  Garcia  Villada.  La  Persecuciôn  de  los  primer  os  cristianos  en 
Espana.  III  (à  suivre)  pp.  52-61. 

«■    ■ 

*  RECHERCHES     DE     SCIENCE     RELIGIEUSE.    Mai-Août.     — 

M.  d'Herbigny.  L'étude  théologique  de  la  vie  divine.  (Réagissant  contre 
la  manière  trop  matérielle,  découpée  et  sèche  d'entendre  ks  traités  de 
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théologie  où  l'on  s'attache  presque  exclusivement  à  l'étude  immédiate 
du  traité  sans  voir  ses  attaches  divines,  M.  d'Herbigny  met  en  relief 
l'objet  et  la  valeur  proprement  théologique  i.  e.  divine  de  chacun  d'eux. 
Ils  partent  tous  du  Dieu  vivant  ;  aboutissent  à  la  pleine  vie  de  Dieu 
dans  l'immortelle  société  des  saints  :  «  La  vie  divàne  en  forme  l'objet 
commun.  Tout  se  groupe  (en  théologie)  autour  de  cette  unité.  »)  pp. 
137-169.  —  J.  VAN  WiNG.  S.  J.  L'Etre  Suprême  des  Bakongo.  (Énumé- 
ration  des  différentes  propriétés  que  les  Bakongo  donnent  à  Uzambi 
l'Être  Suprême.  Il  n'est  pas  de  la  catégorie  des  êtres  dont  on  a  une  con- 
naissance expérimentale  ;  il  est  unique,  séparé  de  tout  le  reste,  invisi- 
ble, vivant,  agissant,  insaisissable,  indépendant,  dirigeant  les  hommes 
et  les  choses  avec  une  absolue  efficacité.)  pp.  170-181.  —  P.  Dudon. 
Le  P.  La  Combe  et  Molinos.  (Les  immoralités  de  La  Combe  sont  cer- 
taines. La  culpabilité  de  ses  rapports  avec  Mme  Guyon  semble  difficile 
à  nier.  Le  quiétisme  de  l'un  et  de  l'autre  dérive,  en  fait,  de  celui  de 
Molmos.  )  pp.  182-211.  —  J.  V.  Bainvel.  Note  sur  la  confession  sacra- 
mentelle dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  (Propose  l'hypothèse  sui- 
vante :  «  La  pratique  ordinaire  du  sacrement  de  pénitence  dans  la  pri- 
mitive Église  semble  avoir  consisté  dans  l'accusation  des  fautes  qui  se 
faisait  publiquement  devant  les  frères  assemblés,  et  dans  l'absolution 
générale  qui  suivait  cette  accusation,  l'une  et  l'autre  ayant  valeur  sa- 
cramentelle. )))  pp.  212-224.  —  G.  Bardy.  Le  texte  du  nepl  'Ap/wv 
d'Origène  et  Justinien.  (Soutient,  contrairement  à  Kœtschau,  que  l'on 
ne  saurait  faire  très  grand  cas  du  témoignage  de  Justinien  pour  •  recons- 
tituer le  texte  original  d'Origène,  car  l'édit  à  Menas  et  surtout  les  2.) 
fragments  du  r.t'À  ip/ojv  extraits  par  les  Palestiniens  et  copiés  par 
Justinien  sont  l'œuvre  d'adversaires  qui  ont  soigneusement  découpé 
les  textes  et  les  ont  accompagnés  de  titres  suggestifs  pour  donner 
d'Origène  l'idée  la  plus  désavantageuse  qu'il  soit  possible.)  pp.  224-252. 
—  P.  ScHEPENS.  Une  lettre  du  pape  Grégoire  /*''  invoquée  à  tort.  (Re- 
marque que  la  lettre  i,  50,  P.  L.  LXXVII,  513,  fixant  à  18  ans  l'âge 
de  l'entrée  en  religion  ne  s'adresse  qu'aux  monastères  des  îles  probable- 
ment voisines  de  la  Campanie.)  pp.  253-254.  —  A.  i)' Alès.  Zéphyrin, 
Calliste  ou  Agrippinus  ?  (Maintient  que  le  passage  du  Z)<î  Pw^^cî/m  vise 
Calliste.)  pp.  254-257. 

*   REVUE    D'ASCÉTIQUE    ET    DE    MYSTIQUE.    Juillet.    —    Dom 

L.  GouGAUD.  La  vie  érémitique  au  Moyen- Age.  (Étudie  les  ascètes  des 
onzième,  douzième  et  treizième  siècles,  vivant  isolément  ou  par  petits 
groupes,  non  pas  ceux  qui  se  réunirent  pour  former  des  communautés 
ou  des  colonies  semi-érémitiques  ;  et  en  puisant  tant  dans  les  textes 
français,  anglais,  allemand,  irlandais,  que  dans  les  sources  latines,  décrit 
la  position  canonique  des  ermites,  distingue  les  ermites  clercs  et  les 
ermites  laïques,  et  expose  leur  vie  matérielle  et  leur  vie  ascétique.) 
pp.  209-240.  —  J.  V.  Bainvel.  Les  écrits  spirituels  du  P.  Vincent  Huby 
(suite),  pp.  241-263.  —  O.  Marchetti.  La  vertu  est-elle  un  effort  ?  (i.  «Si 
effort  signifie  simplement  action  d'une  force,  tout  acte  de  vertu  est  un 
effort  dès  qu'il  procède  d'un  habitus  vertueux.  2.  Si  effort  veut  dire 
acte  intense  d'une  force,  l'acte  de  vertu  est  un  effort  quand  il  est  intense. 
3.  Si  effort  veut  dire  résistance  à  un  obstacle  et  par  conséquent  lutte. 
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alors  on  peut  dire  que  pour  la  grande  masse  des  hommes,  la  vertu  est 
une  lutte,  ou  mieux  qu'elle  exige  la  lutte.  Mais  elle  cessera  graduel- 
lement d'être  un  effort  à  mesure  que  la  vertu  de  l'homme  deviendra 
plus  semblable  à  celle  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  et  des  Bienheureux.  ») 
pp.  263-273. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Juillet.  —  M.-J.  Lagrange,  O.  P.  L'ancienne 
version  syriaque  des  Evangiles.  (Après  avoir  marqué  les  caractéristiques 
du  Diatessaron  de  Tatien,  étudie  l'ancienne  version  syriaque,  repré- 
sentée par  le  ms.  Cureton  et  le  ms.  sinaïtique,  puis  les  compare  au  Dia- 
tessaron. ('  Il  résulte  bien  que  Cur  est  plus  que  Sin  conforme  à  Tatien.  ») 
pp.  321-352.  —  D.  BuzY,  S.  C.  J.  Les  symboles  prophétiques  d'Ezéchiel 
(suite).  (Recherche  le  symbole  des  visions  du  rouleau  mangé,  II,8-III,ii, 
et  de  la  chaudière,  XXIV,  1-14.)  pp.  353-358.  —  Mélanges  :  M.  R. 
Savignac,  O.  p.  et  J.-B.  Chabot.  Mission  épigraphique  à  Palmyre 
(juillet  1914).  (Le  P.  Savignac  relate  son  voyage  à  Palmyre  et  note  les 
découvertes  archéologiques  ou  épigraphiques  faites  en  chemin.  M.  Cha- 
bot donne  l'interprétation  de  quelques  textes  inédits  rapportés  par  le 
P.  Savignac  et  le  P.  Jaussen  de  leur  fructueuse  mission  à  Palmyre.) 
pp.  359-382. —  Clermont-Ganneau.  Odeinai  etVaballat,  rois  dePolmyre 
ei  leur  titre  de  corrector.  (Commente  une  inscription  trilingue,  en  latin,  en 
grec  et  en  palmyrénien,  qui  .se  trouve  sur  un  milliaire  de  la  route  de 
Palmyre  et  dont  l'estampage  a  été  rapportée  par  le  P.  Savignac.  Cette 
inscription  est  en  l'honneur  de  Vaballat,  fils  de  Odeinat,  roi  de  Palmyre, 
et  de  Zénobie,  sa  mère,  épouse  de  Odeinat,  défunt.  Les  deux  particula- 
rités intéressantes  de  cette  inscription  sont  le  titre  officiel  de  corrector, 
donné  à  Vaballat,  et  le  nom  du  père  de  Zénobie,  iVntiochos.)  pp.  382- 
419.  —  Recension  du  livre  de  M.  Loisy  :  Les  mystères  païens  et  le  mys- 
tère chrétien  par  le  P.  Lagrange,  pp.  420-446. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  1-15  Acût.  -  L.  Crouzil. 
L'Eglise  et  l'Etat  en  Allemagne  d'après  la  Constitution  du  11  aoiU  igiQ. 
(Étudie  les  dispositions  des  articles  135  à  141  de  cette  Constitution), 
pp.  81-86.  —  O.  Habert.  La  morale  et  V empirisme  sociologique.  (Défend 
contre  l'empirisme  sociologique,  qui  voudrait  tout  expliquer  par  l'in- 
fluence du  milieu,  le  caractère  sacré,  le  caractère  religieux  des  valeurs 
morales.)  pp.  87-105.  —  A.  Spaldak.  Psychologie  pastorale.  (Donne 
des  conseils  pratiques  pour  amener  les  individus  à  la  foi.)  pp.  106-118. 
=  1-15  Sept.  —  E.  Griselle.  Un  ancien  projet  d'union  catho- 
lique. (Il  s'agit  du  projet  caressé  par  le  leader  catholique  allemand 
Windthorst  qui  en  avait  exposé  l'idée  dans  un  discours  prononcé  à  la 
trentième  assemblée  générale  des  catholiques  d'Allemagne  en  1883.) 
pp.  161-169.  —  A.  Spaldak.  Psychologie  pastorale  (suite  et  fin).  (Com- 
ment convertir  les  individus  à  la  vertu,  et  comment  ramener  les  masses 
à  la  foi  et  à  la  vertu.)  pp.  170-181.  —  L.  Venard.  Chronique  Biblique  : 
Le  christianisme  et  les  religions  de  mystères  (à  suivre),  pp.  182-200. 

REVUE    DES    ÉTUDES    JUIVES.   Avril-Juin.    —    J.   Mann.    Les 

«  Chapitres  »  de  Ben  Bâboï  et  les  relations  de  R.  Yehoudaï  Gaon  avec  la 
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Palestine.  («  Ces  Chapitres  sont  une  aubaine  de  la  Gueniza.  L'auteui 
était  un  disciple  de  Râba,  qui,  à  son  tour,  fut  à  l'école  de  R.  Yehoudaï, 
le  fameux  Gaon  de  Soura  (vers  760  de  l'ère  vulgaire).  Ben  Bâboï  fleu- 
rissait donc  au  début  du  IX^  siècle  ».  Ben  Bâboï  rapporte  des  solutions 
données  par  R.  Yehoudai  Gaon.)  pp.  113-148.  —  R.  Weill.  La  cité  de 
David  (suite).  (Dans  le  Chapitre  III  de  sa  seconde  partie,  l'auteur  relate 
les  vestiges  funéraires  sur  le  flanc  extérieur  de  l'acropole  :  de  l'époque 
cananéenne,  des  tombeaux  dans  le  rocher  ;  de  l'époque  iudéenne  an- 
cienne, des  lits  de  poterie  sur  le  rocher  ;  de  l'époque  judéenne  moyenne, 
des  décombres  au  niveau  des  terrassements  fortifiés  de  l'étage  supérieur 
et,  sur  ces  terrassements,  des  dépôts  mortuaires  dans  les  mômes  terrasses 
et  dans  les  chambres  funéraires  anciennes  ;  de  l'époque  romaine,  des 
décombres  des  couches  supérieures,  d'épaisseur  importante.  —  Le 
Chapitre  IV  étudie  l'aqueduc  à  flanc  de  côte  (canal  II)  et  le  grand  tun- 
nel d'Ezéchias  (canal  III).  A  l'époque  primitive  (cananéenne  ancienne) 
l'eau  de  la  source  de  la  vallée  du  Cédron  s'épanchait  librement  au  dehors 
de  sa  caverne.  A  l'époque  de  l'acropole  cananéenne  développée,  fut 
creusé  un  canal  (canal  I)  d'écoulement  des  eaux  à  l'extérieur.  Le  canal 
II  est  de  l'époque  judéenne  ancienne.  Le  canal  III  fut  creusé  sous  le 
règne  d'Ezéchias.  Il  n'est  pas  sûr  que  les  opérateurs  d'Ezéchias  se 
soient  inquiétés  de  la  nécropole  royale  de  la  Cité.)  pp.  149-179.  — 
Emm.  Weill.  Le  Yidisch  alsacien-lorrain.  (Recueil  de  mots  et  locutions 
hébraéo-araméens  employés  dans  le  dialecte  des  Israélites  d'Alsace  et 
de  Lorraine.)  pp.  180-194.^ —  Jean  Régné.  Catalogue  des  actes  dejaime  I, 
Pedro  III  et  Alfonso  III, rois  d' Aragon,  concernant  les  Juifs  (i2ij-i2çi). 
(Fin.)  pp.  195-208.  —  Notes  et  Mélanges.  Mayer  Lambert.  Notes 
lexico graphiques  et  exégétiques  (suite).  (Notes  sur  Ex.,  XXIX,  38  ; 
Num.,  XX,  2-13  ;  Deut.,  II,  11  ;  II,  37  et  ss.,  XXIX,  22  ;  Deut.,  XXVIII 
57  ;  XXIX,  18  ;  Is.,  XIV,  19  ;  XXVII,  4,  7  ;  XXXI,  18  ;  XXIV  et 
LXIII,  1-6  ;  XLI,  I  ;  XLII,  22  ;  XLV,  11.)  pp.  209-215.  —  En  Appen- 
dice :  Th.  Reinach.  Le  Judaïsme  prophétique  et  les  espérances  actuelles 
de  V humanité.  (Conférence  faite  à  la  Société  des  Études  juives  le  7  mars 
1920). 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  2.    - 

A.  LoiSY.  Les  premières  années  du  christianisme.  (Exposé  rapide  de 
la  formation  et  des  progrès  du  christianisme,  entre  29  et  44,  selon  trois 
moments,  que  représentent  les  noms  de  Pierre,  Etienne,  Barnabe.)  pp. 
161-180.  —  A.  Vanbeck.  La  discipline  pénitentielle  en  Orient  de  Denys 
de  Corinthe  à  Athanase.  (Collation  et  interprétation  de  textes  tirés  de 
Denys  de  C,  Irénée,  Clément  d'Al.,  Denys  d'Al.,  la  Didascalie,  Méthode, 
Aphraate  (long  extrait  des  «Démonstrations»),  Athanase,  etc..)  pp.  181- 
229.  —  A.  LoiSY.  Les  rites  d'initiation  chez  les  naturels  australiens.  (L'ini- 
tiation des  magiciens.  Divers  rites  d'initiation,  par  lesquels  les  adoles- 
cents sont  faits  hommes  :  chez  les  Kurnai  par  le  rite  du  Yeraeil,  chez  les 
Yuin  par  le  choc  de  la  dent,  chez  les  Arunta  par  la  circoncision,  la  sub- 
incision et  la  cérémonie  du  feu.)  pp.  230-275.  —  H.  Delafosse.  Note 
sur  l'origine  de-  l'homélie  clémentine.  (L'attribue,  après  comparaison  de 
formules,  à  Clément  d'Alex.)  pp.  276-279.  =  3. —  A.  Loisy.  La  littérature 
du  christianisme  primitif.  (Comment  les  progrès  de  la  foi  primitive  et 


RECENSION   DES    REVUES  719 

son  évolution  provoquèrent  l'éclosion  d'une  littérature  proprement 
chrétienne,  en  lui  fournissant  un  objet,  et  déterminèrent  son  caractère. 
Originalité  de  cette  littérature  par  rapport  au  judaïsme  ;  l'objet  de  la 
catéchèse  primitive  ;  l'adaptation  des  textes  de  l'A.  T.  ;  les  traits  com- 
muns et  la  forme  littéraire  de  ces  écrits  chrétiens.)  pp.  305-325.  — 
P.  Roussel.  Un  règlement  du  11^  siècle  après  J.-C.  relatif  à  la  police  des 
cultes  en  Egypte.  (Traduction  commentée  d'un  papyrus  grec,  contenant 
des  extraits  d'un  règlement  administratif  du  culte  égyptien.)  pp.  326- 
334.  — -  À.  PiGANiOL.  Consus,  dieu  du  cirque.  (Détermine,  d'après  des 
monuments  étrusques,  la  nature  du  dieu  Consus,  vénéré  dans  le  Cirque 
Maxime  ;  c'est  une  divinité  infernale,  qui  présidait  aux  jeux  funèbres 
célébrés  autour  d'un  puteal.)  pp.  335-349. —  L.  Coulange.  Le  symbole 
de  Nicée.  (Expose  les  circonstances  historiques  de  la  polémique  doctri- 
nale qui  aboutit  à  la  définition  du  consubstantiel,  au  concile  de  Nicée.) 
pp.  350-372.  —  A.  Lois  Y.  Les  rites  d'initiation  chez  les  naturels  austra- 
liens, (suite)  (La  circoncision  et  les  cérémonies  de  la  subincision  rituelle, 
dans  les  tribus  australiennes  ;  signification  sexuelle,  puis  quasi  reli- 
gieuse de  ces  mutilations.  Description  de  l'engwura  et  des  épreuves  par 
le  feu.)  pp.  373-414. —  A.  DuLAC.  Note  sur  deux  textes  d' Amalaire  rela- 
tifs à  la  consécration  de  l'eucharistie,  pp.  415-418. 

REVUE    DE    MÉTAPHYSIQUE    ET    DE    MORALE.    Juil.-Sept.    — 

L.  Brunschvicg.  L'orientation  du  rationalisme.  Représentation,  con- 
cept, jugement.  (En  réponse  aux  critiques  de  Parodi,  dans  la  Philosophie 
contemporaine  en  France,  montre  l'insuffisance  de  l'idéalisme  d'Hamelin, 
du  néo-criticisme  et  en  général  de  tout  rationalisme  du  concept.  Seul 
un  rationalisme  du  jugement,  qui  est  un  idéalisme  radical,  peut  sur- 
monter les  oppositions  du  positivisme,  de  l'intuitionisme,  du  mysticis- 
me, résoudre  les  antinomies  kantiennes,  enlever  leur  raison  d'être  à  l'in- 
connaissable et  à  l'inconscient  ;  s'il  doit  refuser  de  tenter  en  dehors  de 
la  science  une  systématisation  de  la  nature,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  là  pour 
lui  d'objet  réel;  toute  cosmologie  transcendante,  comme  toute  ontologie 
conceptuelle,  doit  être  éliminée  ;  «  la  tâche  du  rationalisme  consiste  à 
regarder  du  côté  du  sujet,  en  interprétant  le  programme  de  la  critique 
d'une  façon  plus  rigoureuse  que  l'ont  fait  Kant,  et  Fichte  lui-même... 
Que  la  pensée  contemporaine  ne  rencontre  pas,  sur  cette  voie,  un  sys- 
tème de  concepts  et  de  catégories,  ce  sera  le  signe  qu'elle  est  bien  la  pen- 
sée de  nos  contemporains.  »)  pp.  261-343.  —  A.  Darlu.  La  tradition 
philosophique.  (Conférence  faite  le  28  nov.  1919  à  l'École  interalliée  des 
Hautes  Études  sociales.  La  tradition  philosophique  existe,  non  seule- 
ment en  chaque  pays,  mais  commune  à  tous  ;  tout  philosophe  doué  d'une 
pensée  originale  assimile  un  grand  nombre  des  idées  des  systèmes  anté- 
rieurs) pp.  345-353.  —  J.  Richard.  Considérations  sur  la  logique  et  les 
ensembles.  (Principes  de  la  logique  et  principes  de  l'arithmétique  :  rai- 
sonnement, classe,  nombre  entier,  principe  d'induction  complète.  Théo- 
ries des  ensembles,  notion  du  transfini  :  difficultés  logiques  qu'elles  sem- 
blent présenter.)  pp.  355-369. 

*  REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Août.  —  P.  Charles.  L'agnosticisme 
Kantien.    (Dès   1763,   dans  l'opuscule   où  il  examine  les  preuves  de 


720  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET   TKÉOLOGIQUES 

l'existence  de  Dieu,  Kant  pose  le  principe  de  l'agnosticisme.  Il  affirme, 
à  propos  de  l'argument  ontologique,  sans  restriction  et  absolument, 
que  l'intelligible  est  entièrement  vide  par  lui-même,  et  que  toute  sa  va- 
leur objective  doit  lui  venir  du  dehors,  d'une  existence  posée  en  fait  et 
qu'il  est  impuissant  à  justifier  ou  à  révéler.)  pp.  257-286.  —  E.  Janssens. 
Notes  sur  la  Conscience  douteuse.  (Examen  et  critique  des  diA'ers  sys- 
tèmes de  la  probabilité.)  pp.  287-309.  —  J.  Bittremieux.  Notes  sur  le 
Principe  de  causalité.  (On  ne  saurait  nier  le  principe  de  causalité  sans 
nier  du  même  coup  le  principe  de  contradiction.  L'existence  de  tout  être 
sans  raison  suffisante,  et  en  particulier  de  l'être  contingent  n'ayant  pas 
de  cause,  est  non  seulement  inintelligible,  mais  contradictoire.  —  L'au- 
teur défend  le  caractère  analytique  du  principe  de  causalité,  et  il  entend 
par  principe  analytique  celui  où  le  prédicat  appartient  au  sujet,  non 
plus  comme  ce  qui  les  définit  ou  comme  ce  qui  entre  dans  son  essence, 
mais  bien  comme  ce  qui  résulte  nécessairement  de  la  nature  et  de  l'es- 
sence du  sujet.)  pp.  310-330.  —  L.  Noël.  Une  Agrégation  à  l'Institut  su- 
périeur de  Philosophie.  (Compte-rendu  de  la  soutenance  d'agrégation 
du  R.  P.  Kremer,  C.  SS.  R.,  et  résumé  de  sa  thèse  sur  Le  Néo-Réalisme 
américain.)  pp.  330-332. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  1918-1919.  N.  3.  —  J.  Boson. 
La  légende  de  Jésus-Christ  et  du  roi  de  Tyr.  (Texte  et  traduction 
d'une  légende  sur  un  séjour  de  Jésus  à  Tyr.  Cette  légende  est  conservée 
dans  un  ms.  de  la  Bibl.  Ambr.  de  Milan)  pp.  225-240.  —  L.  A.  Pochon. 

Notice  sur  le  ms.  copte-arabe  n°  2  de  l'Inst.  Cath.  de  Paris.  (Ce  ms.  con- 
tient dans  ses  dernières  feuilles  l'anaphore  de  saint  Cyrille.  On  nous  en 
donne  le  texte  copte  et  la  traduction  latine  :  cette  anaphore  est  considé- 
rée comme  la  plus  ancienne  de  la  liturgie  copte.)  pp.  240-245.  —  J.  Ziadé. 
Un  testament  de  N.-S.  concernant  les  invasions  des  Mongols.  (Il  offre  beau- 
coup de  points  de  ressemblance  avec  l'apocalypse  de  Samuel  déjà  pu- 
bliée par  l'auteur.)  pp.  261-273.  —  F.  Nau.  Documents  relatifs  à  Ahikar. 
(Édition  et  traduction  d'un  ms.  de  Mgr  Grafïin  ;  l'ouvrage  porte  le  titre  : 
Histoire  d'Ahikar  le  sage  qui  servit  Sennachérib  et  Sarhédon  (Asarhad- 
don),  rois  assyriens.)  pp.  274-307.  —  N.  4.  — Dom  L.  Villecourt.  Ho- 
mélies spirituelles  de  Macaire,  en  arabe  sous  le  nom  de  Siméon  stylite. 
pp.  337-344.  —  L.  Guerrier.  Canons  pénitentiels  (fin).  («  De  tout  ce 
que  nous  avons  dit  nous  conclurions  que  ces  Canons  pénitentiels  pour- 
raient, dans  leur  état  primitif,  remonter  au  temps  où  la  pénitence 
n'était  concédée  qu'une  fois.  Ensuite,  ils  auraient  été  quelque  peu  mo- 
difiés, par  la  suppression  de  la  menace  du  refus  de  la  seconde  pénitence 
—  menace  demeurée  toutefois  dans  un  Canon  —  et  ce,  lorsque  la  pra- 
tique contraire  était  définitivement  en  usage  dans  l'Église  de  laquelle 
ils  émanent,  donc,  sans  doute,  assez  longtemps  après  leur  rédaction 
première.  Il  ne  seiait  pas  impossible  qu'ils  aient  pris  naissance  dans  une 
communauté  judéo-chrétienne  «.)  pp.  345-355.  —  F.  Nau.  Documents 
relatifs  à  Ahikar  (fin),  pp.  355-400.  —  Dom  À.  Wilmart.  La  tradition 
de  l'hypotypose  ou  traité  de  l'ascèse  attribué  à  saint  Grégoire  de  Nysse. 
(«  Mieux  vaut  conclure  modestement,  après  ces  trop  longues  obser- 
vations, que  VHypotypose,  compilation  du  V^  ou  du  VI^  siècle,  nous  a 
été  livrée  indûment  sous  le  nom  de  saint  Grégoirejde  Nysse.)  »  pp.  412-421. 
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—  J.  ZiADÉ.  Un  testament  de  N.-S.  ;  texte  arabe  concernant  l'invasion  des 
Montrais,  édité  et  traduit,  (fin)  pp.  433-444. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Mai-Juin.  —  R.  Kremek.  Les  nou- 
velles théories  de  la  conscience  chez  les  Réalistes  Américains.  (Le  néo-réa- 
lisme américain  constitue,  sur  bien  des  points,  un  curieux  et  involon- 
taire retour  à  des  traditions  péripatéticiennes,  tant  en  fait  de  méthodes 
qu'en  fait  de  conclusions.)  pp.  229-243.  —  H.  Dehove.  L'évidence  et  la 
véracité  divine  chez  Descartes.  (Descartes  se  sert,  pour  s'élever  à  Dieu, 
du  critérium  de  l'évidence,  qui,  d'autre  part,  emprunte  toute  sa  valeur 
à  la  véracité  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  là  cercle  vicieux,  comme  on  le  prétend 
d'ordinaire.  Descartes  distingue  en  effet  entre  évidence  intuitive  et  évi- 
dence discursive.  Celle-ci  seule  a  besoin  d'être  garantie  par  la  véracité 
divine  parce  que  la  mémoire  dont  elle  dépend  a  besoin  de  cette  garantie, 
tandis  que  l'évidence  intuitive,  instantanée  et  actuelle,  ne  réclame  pas 
cette  garantie.  Un  examen  attentif  des  paroles  de  Descartes  donne  la 
clef  de  cette  distinction.)  pp.  244-262. —  A.  Gemf.lli.  La  philosophie  con- 
temporaine en  Italie  (suite).  (Décadence  du  positivisme,  du  kantisme,  de 
l'hégelianisme  et  retour  à  la  philosophie  scolastique.  L'auteur  étudie  spé- 
cialement la  nouvelle  orientation  de  la  scolastique  en  Italie.)  pp.  263- 
284.— P.  ViGNON  Pour  la  Philosophie  des  Etres  naturels  (suite).  (Les  for- 
ces physiques  de  l'espace  immatériel.  Activités  individuelles  et  êtres 
propres.)  pp.  285-307. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  JuiU.-Août.  —  F.  Paulh.\n.  La  sensibi- 
lité, l'intelligence  et  la  volonté  dans  tous  les  faits  psychologiques.  (<(  La 
sensibilité,  l'intelligence  et  la  volonté  ne  sont  pas  des  groupes  de  faits 
bien  délimités  et  séparés  les  uns  des  autres,  pas  .plus  qu'ils  ne  sont  les 
produits  de  trois  facultés  métaphysiques  distinctes.  En  fait  la  sensibi- 
lité, l'intelligence  et  la  volonté  sont  répandues  partout  dans  l'esprit,  il 
n'est  miette  de  la  vie  mentale,  si  infime  soit-elle,  qui  ne  nous  les  montre 
à  l'œuvre  toutes  trois.  Mais  il  y  a  certains  faits  où  nous  sommes  plutôt 
frappés  par  le  caractère  d'activité,  d'autres  oii  le  caractère  de  connais- 
sance est  plus  facilement  évident,  d'autres  enfin  où  la  sensibilité  appa- 
raît plus  vite  à  l'observateur.  »)  pp.  1-57.  —  J.  Segond.  L'imagination 
pure  et  la  vie  esthétique.  («  Présence  immédiate  et  puissance  diffuse,  art 
et  nature,  sentiment  et  réflexion,  mystique  subjective  de  l'unité  ineffa- 
ble et  science  objective  de  la  qualité  multiple,  la  vie  de  contemplation 
et  de  création,  où  la  beauté  s'engendre,  est  coextensive,  par  la  profon- 
deur et  l'ampleur  de  son  immanence,  à  l'esprit  qui  l'éprouve  et  à  l'univers 
qui  la  concerte.  >)  pp.  58-87.  —  M.  Halbwachs.  Matière  et  .Société. 
(Les  sociétés  humaines,  pour  s'emparer  de  la  matière  et  la  transformer 
suivant  leurs  fins,  préposent  à  cette  fonction  tout  un  ensemble  défini 
de  leurs  membres,  les  ouvriers,  qui,  pour  s'en  acquitter,  sont  contraints 
de  rester  en  contact  avec  les  choses,  de  s'isoler  en  face  d'elles,  et  de  se 
détacher  du  reste  de  la  collectivité  humaine.  Formule  et  réfute  les  ob- 
jections que  l'on  peut  opposer  à  cette  thèse.)  pp.  88-122.  —  P.  Massox- 
OuRSEL.  La  scolastique,  étude  de  philosophie  comparée.  (Établit  l'exis- 
tence de  scolastiques  autres  que  notre  scolastique  médiévale  :  en  Chine 
aux  Indes.   Compare  ces  trois  scolastiques  dans  leurs  représentants 
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principaux  :  Çamkara,  Tchou-hi,  saint  Thomas,  afin  de  dégager  une 
notion  générale  de  la  scolastique  et  d'en  apprécier  la  valeur  historique. 
La  scolastique  est  la  pédagogie  d'une  orthodoxie  :  ses  méthodes  de  com- 
mentaires, de  dialectique,  de  s^^stématisation  représentent  l'effort  d'a- 
daptation d'une  religion  à  une  pensée  qui  lui  est  étrangère  et  dont  elle 
veut  réduire  l'hostilité  en  assimilant  ce  qui  fait  sa  force.  Jusqu'ici  seule 
l'Europe  seule  a  su  se  dégager  de  la  scolastique  par  l'avènement  de  l'esprit 
critique,  libérant  de  l'enseignement  la  recherche  personnelle,  et  substi- 
tuant au  commentaire  l'étude  directe  de  la  nature  et  de  l'histoire.)  pp.  123- 
141.  —  Sept.-Oct.  —  D^  Hevavltd'  A'LLO'N'SES.  Le  mécanisme  de  la  pensée, 
les  schcmes  mentaux.  (Définit  le  schème  mental  et  sa  fonction.  Schémati- 
ser c'est  simplifier,  mettre  en  valeur  l'intéressant  et  négliger  tout  le 
reste  plus  ou  moins,  jusqu'à  le  laisser  pour  nul  entièrement.  Étudie  le 
rôle  essentiel  du  schème  dans  l'aperception,  le  jugement,  le  concept,  le 
raisonnement.  Il  n'est  pas  possible  de  penser  sans  schématiser.  D'une 
théorie  exacte  du  schématisme  on  est  en  droit  d'attendre  une  rénovation 
de  la  psychologie,  et  peut-être  une  philosophie  de  l'esprit.)  pp.  161-202. — 
A.  Leclère.  Contribution  à  l'étude  des  «  régressions  psychiques  ».  Exa- 
men spécial  de  l'aspect  sexuel  de  ce  problème.  (Se  propose  d'établir,  par 
une  analyse  détaillée  des  irrégularités  de  la  vie  sexuelle,  puis  par  une 
étude  rapide  des  maladies  mentales  et  de  la  psychologie  normale  cou- 
rante, que,  dans  tous  les  cas  dits  de  régression,  il  n'y  a  jamais  un  retour 
au  passé,  ce  qui  est  proprement  inintelligible,  mais  prolongation  du 
passé  sous  l'influence  de  causes  actuelles  qui  à  chaque  instant  le  main- 
tiennent ou  bien  produisent  des  effets  analogues  à  ceux  des  causes  ayant 
fait  du  passé  ce  qu'il  fut.)  pp.  203-272.—  D^  S.  Jankélévitch.  L'héré- 
dité des  caractères  acquis,  dans  ses  rapports  avec  le  problème  du  progrès. 
(Le  progrès  ne  peut  se  comprendre  sans  l'idée  d'évolution  ;  il  est  par  là 
solidaire  de  l'hérédité  des  caractères  acquis,  donnée  comme  explication 
du  transformisme.  Or  la  théorie  de  la  transmission  des  caractères  ac- 
quis, analysée  dans  son  expression  verbale,  se  révèle  comme  inconsis- 
tante et  comme  reposant  sur  une  équivoque.  De  fait  l'homme  n'a  pas 
évolué  ph5'siquement  depuis  l'époque  quaternaire,  ni  intellectuellement 
depuis  les  débuts  de  l'histoire,  et  il  ne  paraît  susceptible  d'aucun  pro- 
grès moral.)  pp.  273-294. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  le^-lS  Juil.  —  E  Bonnin. 

La  Théodicéc  de  Renan.  (Examine  le  panthéisme  évolutionniste  de 
Renan,  le  compare  avec  certaines  autres  formes  de  pensée  philoso- 
phique, en  marque  la  place  dans  l'œuvre  et  dans  la  vie  de  Renan,  et  en 
fait  la  critique.)  pp.  329-345.  —  H.  Petitot.  L'esprit  de  prophétie  chez 
Jeanne  d'Arc.  (Dans  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  les  faits  surnaturels  ne  con- 
sistent pas  pour  la  plupart  en  miracles,  mais  en  prophéties.  L'auteur  les 
groupe  sous  deux  chefs  :  prophéties  au  sens  large,  reconnaissances  di- 
rectes ou  à  distances;  prophéties  au  sens  strict,  prévisions  de  sa  capti- 
vité et  de  sa  blessure.)  pp.  346-358.  =  1er  Août.  —  M.-J.  Lagrange.  A 
propos  des  destinataires  de  l'EpUre  aux  Calâtes.  («  Les  destinataires  de 
l'épître  sont  les  vrais,  les  seuls  Galates,  qu'il  ne  faut  pas  nommer  les 
Galates  du  Nord,  parce  qu'il  n'3'  a  jamais  eu  ni  Galatie,  ni  Galates  du 
Sud.  »)  pp.  393-398.  --  J.  Verdier.  L'attitude  des  socialistes  à  l'égard  de 
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la  Religion.  (Le  grand  courant,  le  courant  sincèrement  socialiste  est  anti- 
clérical et  antireligieux.  Plusieurs  antinomies  essentielles  nous  séparent 
de  lui  :  l'abolition  de  la  propriété  privée,  la  lutte  des  classes,  la  violation 
ou  la  destruction  des  institutions  légitimes.)  pp.  415-423.  —  E.  Léves- 
OUE.  Notes  d'Ecriture  Sainte.  Quelques  traductions  courantes  inexactes. 
(Qui  habet  aures  audiendi  audiat,  (Marc,  IV,  9,  13  ;  VII,  16  ;  Luc,  VIII, 
8  ;  XIV,  35)  ;  Ouis...  potest  adjicere  ad  staturam  suam  cubitum  unum, 
(Math.,  VI,  27  ;  Luc,  XII,  25)  ;  Filius  hommis  venit...  dare  animam 
suam  redemptionem  pro  multis  (Math,  XX,  28  ;  Marc,  X,  45.)  pp.  423- 
429.=--  15  Août. —  Mgr  Baudrillart.  Saint  Benoit  et  l'ordre  monastique. 
Un  saint,  une  œuvre,  un  monument,  (Discours  prononcé  à  saint  Benoît- 
sur-Loire,  le  II  juillet  1920.)  pp.  457-472. — A.  Décout.  Un  homme  qui 
rendit  témoignage  {Louis  Lenoir  f  9  mai  1917.)  pp.  472-485.  =  l^i'-lS 
Septembre.  —  J.  Guillermin.  Les  Fondations  de  messes  en  Angleterre. 
(«  Pendant  quatre  siècles,  les  legs  pieux  furent  considérés,  en  Angleterre, 
comme  invalides.  C'était  l'interprétation  abusive  d'une  loi  d'Edouard 
VI,  erreur  juridique  qui  avait  pris  comme  force  de  loi.  Le  grave  déni 
de  justice  fut  enfin  éclairci  et  redressé,  en  1919,  par  la  Chambre  des 
Lords.  »  Il  s'agissait  du  legs  fait  le  26  novembre  1916,  par  un  Irlandais 
demeurant  à  Londres,  Edouard  Egan.)pp.  521-540.  —  P. -M.  Périer. 
Dieu,  premier  moteur.  (Expose  l'argument  traditionnel  de  S.  Thomas  ; 
et  montre  que  «  toute  considération  relative  au  nombre  infini,  ou  à  la 
création  ab  aeterno  serait  superflue  dans  la  preuve.  »)  pp.  540-548. 

*  REVUE  THOMISTE.  Avril-Juin.  —  R.  P.  F.  Marin-Sola,  O.  P. 
Melchior  Cano  et  la  conchision  théologique  (suite).  (A  quel  titre  les  con- 
clusions théologiques  appartiennent-elles  à  la  foi  divine,  après  la  défi- 
nition de  l'Église  ?  «  A  la  suite  de  saint  Thomas-  et  de  toute  son  école, 
Melchior  Cano  établit  que  ces  conclusions  une  fois  définies  dogmatique- 
ment par  l'Église,  sont  de  foi,  non  plus  médiatement,  mais  aussi  pro- 
prement et  immédiatement  que  les  articles  de  foi.  Celui  qui  les  nierait 
sciemment  après  la  définition  serait  aussi  formellement  hérétique  que 
celui  qui  nierait  l'Écriture  Sainte  ou  la  Tradition  divine.»)  pp.  101-115 
—  R.  P.  E.  HuGON,  O.  P.  Les  vingt-quatre  thèses  thomistes.  (Il  s'agit  des 
24  thèses  thomistes  présentées  par  la  S.  C.  des  Études  comme  conte- 
nant «  ouvertement  les  principes  et  les  grands  points  de  doctrine  de  saint 
Thomas».  L'auteur  commence  le  commentaire  détaillé  de  celles  qui  se 
rapportent  à  l'Ontologie  :  Puissance  et  Acte  (Thèses  I  et  II)  ;  Essence 
et  Existence  (Thèses  III  et  IV)  ;  Substance  et  Accidents  (Thèses  V^  VI 
et  VIL)  pp.  1 16-142.  —  A.  Veillard.  Les  idées  thomistes  dans  la  phi- 
losophie de  Bossuet  (suite).  (Montre  l'influence  directe  ou  indirecte  des 
idées  thomistes  exercée  sur  Bossuet  dans  les  grands  problèmes  philo- 
sophiques de  l'homme,  de  Dieu.)  pp.  143-179.  —  R.  P.  L.  Mélizan,  O.  P. 
La  crise  du  transformisme  (suite).  (IV.  Les  faits  scientifiques.  4°  Les  or- 
ganes rudimentaires.)  pp.  180-191.  —  Azotes  et  Documents  :  R.  P.  H. 
Petitot,  o.  p.  Saint  Thomas  et  sainte  Jeanne  d'Arc.  (Dans  le  procès  de 
sainte  Jeanne  d'Arc,  les  Dominicains  de  Rouen  «  reconnurent  le  chemin 
à  suivre  et  osèrent  du  moins  l'indiquer  sans  ambages  :  Es  choses  dou- 
teuses qui  touchent  la  foy,  l'on  doit  toujours  recourir  au  Pape.  »)  pp. 
192-199. 
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*  SCUOLA  CATTOLICA  (LA).  }m\.  —  A.  BERiiAREGGi.  Le  polemiche 

circa  la  devozione  del  S.  Ctiore  alla  fine  del  1700.  (à  suivre).  (Histoire 
de  la  lutte  engagée  en  Italie,  entre  1765  et  1790,  contre  la  dévotion 
au  S.  Cœur.  Première  période  :  polémiques  à  Rome,  sous  Clément  XIII 
et  Clément  XIV  ;  seconde  période,  à  partir  de^i78o,  controverses  en 
Lombardie  et  dans  l'Italie  septentrionale.)  pp.  21-36. —  G.  Tincani, 
L'azione  intellettuale  del  maestro  seconda  S.  Tommaso.  (à  suivre).  (Doc- 
trine pédagogique  de  S.  Thomas.  Les  lois  générales  de  l'éducation  ;  en 
particulier,  le  primat  de  l'activité  intérieure.)  pp.  37-50  ==  Août.  — 
A.  Bernareggi.  Le  polemiche  circa  la  devozione  del  S.  Cuore.. etc.  (suite,  à 
suivre).  (Seconde  période  de  controverse,  en  Toscane.  L'évêque  de  Pis- 
toie,  Ricci,  mène  la  lutte  contre  la  dévotion  nouvelle  ;  ses  nombreux 
écrits,  ses  adversaires,  sa  condamnation.)  pp.  95-114. —  G.  Tincani. 
L'azione  intelleitiialc  del  maestro  secondo  S.  Tommaso  (suite,  à  suivre). 
(Application  des  lois  générales  de  l'éducation  à  la  vie  intellectuelle,  se- 
lon le  développement  de  toute  connaissance.  Loi  fondamentale  :  pro- 
céder du  connu  à  l'inconnu,  selon  les  deux  méthodes  de  l'induction  et 
de  la  déduction.  S.  Thom.as  a-t-il,  en  fait,  usé  de  l'induction,  dans  ses 
exposés  scientifiques  ?)  pp.  115-129.  =  Septembre.  —  F.  Lanzoni.  Le 
origini  délie  chiese  d'Italia.  (Introduction  à  l'histoire  des  églises  d'Italie. 
Sources  écrites  et  monumentales,  leur  classement  et  leur  valeur.)  pp.  145- 
154.  —  A.  Bernareggi.  Le  polemiche  circa  la  devozione  del  S.  Cuore 
in  Ttalia  alla  fine  deliyoo.  (fin)  (Les  polémiques  dans  l'Italie  méridionale, 
en  particulier  à  Naples.  Epilogue  :  la  bulle  Auctorem  fidei  ;  soumission 
des  opposants.  Conclusion  doctrinale.)  pp.  155-172.  —  G.  Tincani. 
L'azione  intellettuale  del  maestro  sec.  S.  Tommaso  (fin).  (Comment  le  maî- 
tre fournit  les  instruments  de  connaissance  et  fortifie  l'habitude  du  rai- 
sonnement, tout  en  respectant  l'autonomie  intellectuelle  du  disciple.) 
pp.  173-185.  —  Bulletin  d'histoire  liturgique. 

*  STUDIES.  Septembre.  —  .Alfred  O'  Rahilly.  5.  Thomas' s  theory 
of  property.  (Commente  les  articles  dans  lesquels  S.  Thomas  paile  de  la 
propriété,  principalement  les  art.  i,  2,  7,  de  la  q.  66  de  la  2*  2**,  et  l'art. 
2  de  la  q.  105  de  la  i^  2^.  L'auteur  s'étend  particuhèrement  sur  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  «  superflu  »  à  distribuer  aux  pauvres  ;  il  attire  l'at- 
tention des  modernes  sur  les  principes  de  régulation  économique  qui 
ont  été  mis  en  pratique  dans  la  législation  juive  et  qui  seraient  applica- 
bles à  la  civilisation  complexe  d'aujourd'hui.)  pp.  337-354. 

*  THEOLOGISCHE  QUARTALSCHRIFT.  1920.  L    —   A.  Bludau. 

Das  ((  Comma  Johanneum  »  bei  Tcrtullian  nnd  Cyprian.  (Montre  la  fai- 
blesse des  arguments  de  ceux  qui  voudraient  trouver  dans  Tertullien 
et  S.  Cyprien  des  témoins  dii  fameux  passage  :I.  Joh.  5,  7.)  pp.  1-28. 
—  F.  Pelster.  S.  J.  Der  k  Tractatiis  de  natura  boni  ».  Ein  unge- 
drucktes  Werk  aus  der  Friihzeit  Alberts  des  Grossen.  (Traité  découvert 
par  le  P.  Pelster  dans  deux  Ms  de  la  Bibliothèque  de  Munich  Clm  9,640 
et  Clm  26.83T.  Description  des  2  Ms.—  Attribution  à  Albert  le. Grand 
établie  par  les  critères  externes  et  internes.  —  Analyse  du  traité.  Date.) 
pp.  64-90. 
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*  ZEITSCHRIFT    FUR    KATHOLISCHE   THEOLOGIE.    1920.    III. 

—  J.  B.  Stufler.  Niim,  S.  Thomas  praedeterminationem  physicam  docue- 
rit  (II).  (S'efforce  d'établir  par  des  textes:  de  Malo  q.3.  a.  3.  ad  5  ;  i,  2 
q.Soa.i  ;  2.  d.  25  q.i  a.  i  ad  i  ;  2  d.  25  q.i  a.i  ad  3  ;  4  d.  49  q.i  a.3 
sol. 2  arl  I  ;  3  d.  27  q.i  a. 4.  ad  12;  2d.39q.i  a.i  et  2;  deVerit.q.22  a.4; 
2  d.23  q.i  a.r  ;  2  d.25  q.r  a. 2  ;  de  Malo  q.3  a. 2  que  S.  Thomas, 
non  seulement  ne  favorise  pas  la  doctrine  de  la  prédétermination  phy- 
sique, »  sed  eam  e\plicitis  et  clarissimis  ver  bis  repiidiare  >;.  Etudie,  dans 
le  même  esprit,  comment  pour  S.  Thomas,  Dieu  connaît  les  actes  futurs 
libres  des  Créatures.;  pp.  32r-365.  —  Y.  Pelster  S.  J.  Die  aller  en  Bio- 
graphien  des  M.  Thomas  von  Ajuino.  {IV.  (Etude  de  la  Vie  de  S.  Tho- 
mas de  Pierre  Calo  et  de  celle  de  Guillaume  de  Tocco.  L'œuvre  de  Guil. 
Tocco  est  et  reste,  avec  les  données  du  chroniqueur  Ptol.  de  Lucques 
la  première  et  la  plus  importante  narration  de  la  Vie  de  S.  Thomas.  Par 
contre  l'œuvre  de  Bernard  Gui,  mieux  écrite,  dépend  en  majeure  partie 
du  travail  de  Tocco.  Quant  au  récit  de  Pierre  Calo  en  lui-même,  il  n'offre 
pas  grand  intérêt  pour  la  Vie  du  S.  Docteur  puisqu'il  se  compose  pres- 
que entièrement  de  récits  connus  par  ailleurs.)  pp.  365-397.  —  O.  Lutz. 
Ûber  die  Wirkungen  «.  die  Notwendigkeit  der  hl.  Eucharistie.  I.  (Examen 
et  critique  des  conclusions  de  Nicolussi.)  pp.  398-420. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLICHE  WISSENSCHAFT. 

2.  —  W.  BoussET,  Zur  Hadesjahrt  Christi.  (Contre  C.  Schmidt  dans 
sa  récente  édition  des  Gespràche  Jesu  mit  seinen  JUngern  nach  der 
Aufersiehung,  maintient  sa  thèse  d'après  laquelle  la  doctrine  de  la  des- 
cente du  Christ  aux  Enfers  serait  la  forme  christianisée  du  mythe  orien- 
taldu  triomphed'un  héros  divin  sur  les  puissancesdu  monde  souterrain.) 
pp.  50-66.  —  W.  Hadorn,  Die  Abfassung  der  Thessalonicherbriele  aiif 
der  dritten  Missionsreise  und  derKanon  desMarcion.  (Trouve  dans  l'ordre 
selon  lequel  Marcion  range  les  épîtres  de  S.  Paul  :  Galates,  Corinthiens, 
Romains,  Thessaloniciens  etc.,  la  confirmation.de  sa  propre  hypothèse 
touchant  la  rédaction  des  deux  lettres  aux  Thess.  au  cours  du  troisième 
voyage  apostolique.),  pp.  67-72.  —  A.  Kurfess.  Platos  Timaeu<,  in 
Kaiser  Konstantins  Rede  an  die  heilige  Versammlung.  (S'applique  à 
préciser  et  à  expliquer  le  platonisme  du  «  Discours  de  Constantin  », 
dont  l'authenticité  lui  paraît  tout  à  fait  probable  et  qui  aurait  été  adres- 
sé, vers  Pâques  313,  vraisemblablement  aux  «  saints  »  de  Nicomédie.) 
pp.  72-81.  —  H.  KoCH,  Zîir  Geschichte  des  monarchischen  Episkopates. 
(Rapporte  quelques  cas  typiques,  aux  III^  et  IV^  siècles,  d'où  il  résulte 
que  le  principe  de  l'évêque  unique  laissait  place  à  certains  accommode- 
ments pratiques.)  pp.  81-85.  —  L.  v.  Sybel,  EûXov  Çwîj;  (Etudie  cer- 
taines représentations  antiques  de  la  Croix  tendant  à  la  figurer  com- 
me «  arbre  de  vie.  »)  pp.  85-91.  —  K.  Kohler,  Zîi  Mt.'^,  22.  (Le  texte 
actuel  comporte  des  interpolations.)  pp.  91-95. 

Le  Gérant  :  G.  Stoffel. 


Superiorum  permissii. 


De  licentia  Ordinarii 


ERRATA 


Page  202,  ligne  4,  à  partir  d'en  bas,  lire  :  Leibniz. 

»  302,  Vigne  24,  lire  :  Kreichgauer. 

»  313,  ligne  15,  à  partir  d'en  bas,  tire  :  Quarterly. 

»  491,  ligne  3,  a  partir  d'en  bas,  lire  :  philosophie. 

»  495,  ligne  15,  à  partir  d'en  bas,  lire  :  Fonck  et  Vaccari. 

«  505,  avant-dernière  ligne,  Z/re  ;  instinctif. 

»  508,  ligne  11,  à  partir  d'en  bas,  lire:  Bd.VIII. 

»  514,  ligne  12,  à  partir  d'en  bas,  lire  :  R.  Weill. 

»  520,  ligne  11,  à  partir  d'en  bas,  ajouter  après  235  :  —  15  juin. 

»  630,  ligne  7,  à  partir  d'en  bas,  'ire  :  incompréhensible. 

»  682.  note  1,  lire  :  Revue  d'ascétique. 
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BattenW 216,228 

Baudin  E 153 

Baudissin 242 

Baudrillart(Mgr)    .    .    .   723 

BaurL 624 

Baur  P.  C 330 

Bawden  H.  H 314 

Bayle  C 511 

Beemelmans  Fr.     .    .    .    633 

BelotG 517 

BennettC.A 312 

Benz  K 252 

Bergson 184 

Bemareggi  S.  A.      .    329,  724 

Bemays  P lyg 

Bernoulli  C.  A 2S2 

Bertoni 638 


I.  AUTEURS 

BesseCl 323,326 

BessièresJ 315 

BethK 381 

Biéma  (van) 643 

Billot  (Card.)  .    .    .  255,311, 
312,709 

BirdT.  E 313 

Bittremieux  J.    .    .    681,720 

Bizzarri  R 328,521 

Blanchet  L.  .  .  .  518,659 
Bliemetzrieder  Fr.  P.  .  622 
BlondelCh.     .    766,507,508 

BlondelM 642 

BludauH 309,724 

Boas  G 505 

BoehmerJ.      .    .    .    233,264 

BohrmannG 643 

BollF 304,307 

Bonnin  E 722 

BoodinJ.  E 312 

BorrielloL 328 

Boson  J 720 

BottiL 706 

Boucard  L 683 

BoudinhonA 322 

Bousset  W.  ...  231,  725 
BoutrouxE.    .    184,  ^16,643 

Bouvier  F 371 

BoverJ.M.      .    309,319,706 

BrassacA 2^2,520 

BricoutJ 322,514 

Bridges  J.  H 637 

Brière(dela)  Y.  .    .    311,681 

BroadC.  D 317 

Broch  P 502 

Brown  A.  R 374 

Brown  C.  R.    .    309,  500,  708 

Brown  H.  C 506 

Browne  M.  D 521 

BrunschvdcgL 719 

Bruyne  (de)  D 512 

Burbridge  A.  W.     .    .    .    714 

Burnet  J 614 

Burney  C.  F 226 

Bush  W.  T 505 

BushnellC.J 503 

Busnelli  G 312 

Butler  BurkeJ 713 

Buttenweiser 226 

Buzj-D 513,717 

Calcaterra  R 328 

CalkinsM.  W 314 


CallebautA 706 

CarrH.W 317 

Carus  P 174 

Caspari.W 714 

CassirerE 315 

Cathrein      36S 

Causse  A 226 

Cavallera  F.    .    .    .501,512, 
6ç3,  708 

CellerierL 498 

CelUniA 329,522 

Chabot  J.B 717 

Chambry  E 61  j 

ChapiraB 323,515 

Chapman  Sharp  F.  .  .  710 
Charbonnel  J.  R.    .    .    .   63S 

Charles  P 719 

Chauvine 227 

ChiochettiE 328 

Christian 705 

Claparède  (Ed.)  ....   499 

ClaverieA 680 

Claeys-Bouiiaert.   .   320, 682 

Clemen  C 268,  705 

Clermont-Ganneau    310,717 

CoaleJ.J 707 

Coconnier  P 679 

Cohen  M.  R 314 

Colle  G 620 

CoUinsM.T 505 

CondaminA.  .  .  .  227,386 
CondePrud.J.  ....  36S 
ContenauG.    .    .    .  387,396 

CoolenG 327 

Cope  H.  F 500 

Coppieters  H 320 

CordovaniM 522 

Comill 223 

Corssen  P 330 

CossmannW 226 

Coste  P 520 

CostelloH.T 711 

Couderc  G 641 

CoulangeL 719 

Creighton  Z.  E 506 

Crespo  R 310 

CroisetM 675 

Crouzil  L 717 

Cruveilhier  P 247 

Cumont  Fr.     .    .    .    310,502 

CuqE 393 

DahseJ 213 


I.   Les  chiffres  e.;  italique  renvoient  aux  Bulletins. 
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DanbyH 315 

DaReG 328 

Darlu  A 719 

DashieDStoops  J.  .    .    .   312 

David  O.  S 708 

Davis  CL 711 

Davis  J.  D 510 

Davis  O.  S 500 

Davison  VV.  T 509 

DavyG 324,519 

Decout  H 723 

DefoiimyM 6ig 

Dehovc  H 721 

Dciinel  A 398 

DeissniannA 253 

Delacroix  H 712 

Delafosse  H 718 

DelageY 501 

DelbosV.    183,^24,643,644 

Delhorbe  J 498 

DelniasA 520 

Delvolvc  J 508 

Dennefeld.  L 39g 

Denzinger  J 213 

Desnoyers  L 501 

Detweiler  F.  G 708 

Devèze(dela)     .    .    302,705 
Dhonne  P.  .    .    320,  386,  394 

Dide  M 16  y 

DierC 226 

Dieu  L 320 

Dieulafoy  M 310 

Dillmann  St.  .    .    .    309, 501 

Dimiér  L 642 

DirrA 302 

Dobschutz  (von)  E.  .    .   26s 

DolsJ 301,705 

DorwardA 312 

DottererR.H 712 

Doucet  L 384 

Drake  D 314,500 

Dublanchy  E 328 

DucherJ 212 

Dudon  P 311,320 

693,  716 

Duhem  P 634,  643 

DuhmB 226 

DulacA 719 

Dumas  G 119,^07 

Dupont  C 519 

Duprat  G.  L 508 

Durante!  J.     .    .    .    626,632 

Durkheim  E 378 

Duschinsky  C.     .    .    505,711 

Dussaud  R 407 

Dyroft  A 715 

Eaton  R.  M 315 

EbelingE.  .    .   393,  394, 39^ 

EbnerJ 623 

Eddington  A.  S.      ...    'S09 

EhrleFr 284 

Eisler  R 214 

ElhorstJ 233 

Eliot  Th.  D 503 

EndresJ.A 621 

Erlington  G.  A 706 

Espenberger  J.  N.      .    .   283 

EsserG 275,282 

l'ahyT 313 

FalkenfeldH 508 

FargesA.     .    ,   325,326,328 


Faucillon 691 

Faulkner  J.  A 713 

Fenn  C.  H 510 

Fernandez  A.      499,  693,  707 

FiteW 314 

Flournov  H 307 

FortschW 398 

FollettM.  P 314 

Fonck  L 309,  499 

Forsyth  P.  T.      .    .    311,509 

Foucart  P 266 

Fox  J 510 

Frank  E 316 

FrazerJ.G.     .  313,570,  J7*, 

379 
FreyJ.B.    .    .   25^,308,499 

Gage  D.  S 318 

Gall  (von)  A.  F.      ...   230 

Galli  .A 706 

Galtier  P 511 

Garaguani  A 312 

Garcia  yUlada Z.    .    5ir,7i5 

GardeilA.   .    .  327,328,52r, 

655, 682,  690 

Garrigou-Lagrange  R.   .    322 

7,27,648, 673, 677, '^Sg 

GassS.  B 314 

GaulL 626 

Geffchen  J 305 

Geley  G 163 

GemelliA.   .    .326,327,328, 

519,  706,721 

Gennep  (van)  A.     .   370,517 

Geny  P 312 

GeyerB 622 

Geyser J.     .    .   795,796,317 

Ghiringhelli  G 328 

GiafardiniG 328 

GiardinaA 509 

GilS 301 

GilhodesCh.    .    .    .    302,705 

Gillmann  F 285 

Gilson  E.      .    .   632,642,676 

Girerd  F 514 

GoblotE.  ....  202,203 
Goldenweiser  A.  H..  .  .  376 
GoodspeedE.  J.  .  .  .  309 
Goretti  Miniati  C.  .  .  .  312 
Gougaud  ....  693, 716 
GrabmannM.  .  .  283,621 
638,  676 

Gràbner  Fr 376 

Graeven  H 645 

Graf  G 309,  501 

Grain  G 310 

Grandmaison(de)  L.      .   311 

320 

GrébautS 326 

Griselle  E 514,717 

GuéroultM 518 

Guerrier  L.  .  .  .  325,720 
Guibert(de)  J.    .    .    320,688 

691 

Guillermiu  J 723 

GunkelH.   .    .   226,234,245 

GuyeC.  E 307 

HabertO 717 

HadornW.      .    .    .    331,725 

HalbwachsM 721 

HalleuxJ 518 

HalperB 504 


Hamelin  O.      .    .    .    324,618 

Hamon  H 520 

HanusJ 322,514 

Harnack  (von)  ....  255 
Hatheyer  Fr.  .    .    .    330,679 

HaiiptP 229 

HavavadanaRaoBa  .  301 
Hébert  J.     .    .    .    .    .    .214 

Hébert  M 516 

HehnJ 262 

Heiberg  J.  L 522 

Heidet  L 707 

'Heim  G 170 

Heinisch 240 

Heinrici  G 265 

Henderson  R.     .    .    172,711 

HennenB 309 

Hensler  J 253 

Herbigny  (d')  M.  .  32^,715 
Hertling  (von)  G.    .    .    .   625 

Hessen  J 318 

HicksL.E..    .    314,711,712 

Hiller  F -  305 

HirschfeldH.  .  .  313,711 
Hitchcock  F.  R.  M.     .    .    282 

HocartA.M 382 

HocedezEdg 274 

HodgeE.W 511 

HoffdingH 188 

HolscherG 226 

HoffmansJ 614 

HohJ 501 

Holt  A 500 

HoltE.B 711 

Holtum  (von)  G.    .    .    .715 

HolzingerM 234 

Hommel  Fr 501 

Horste  P 311 

Huan 645 

Huarte 675 

Hubert  R 64I: 

HubyJ.  .    .    .    2JJ,  311,310 

Hudal      238 

HUnemiannFr 276 

HiiniagG 394 

Hughesdon  P.  J.  ...  509 
HugonE.     .    .    328,697,723 

Hume  R.  A 500 

IberoJ.M.      .    .    .    319,511 

InauenA 715 

Ingenieros       756 

Janet  P 506 

Jankélévitch  S 722 

JansenB.  312,318,510,646 
JanssensL.  .  .  .  675,720 
JastrowM..     .  247,390,393 

JaussenA 234,404 

Jaworski  H 184 

JellouschekC,    .    .   286,287 

Jensen  P 392 

JeremiasA.     .   213,242,393 

JoretD 6ço 

Joseph  a  Leonissa  .    .    .   684 

Joiion  P 707 

Jourdain  Ph.  E.B.  .  .  190 
JugieM.  .    .    .   308,311,503 

KaplouuA 163 

Katuin  G.  A 711 

KayserA 302 

Keane  H 313 

KelsoJ..A 213 
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Kiassane  Ed.  J.      .    .    .    504 

'.\iesow  F 706 

Kinscherf  L 39S 

Kittel  R 243 

Klein  J 638 

Klippel  M 50S 

Knabenbauer      ....   237 

Koch  H 725 

KochVV 523 

Kôhler  K 725 

KonigEd.   .    .    213,213,226 

KohnJ 711 

KoppersW 384 

Kraft  I.  et  V 503 

KrantorJ.R 506 

Kreichgauer  D 302 

KiemerR.  .    .    799,325,721 

Kiihnemann  E 508 

Kugler  Fr.  X 400 

Kuiiike  H 301 

KurfessA.  ......    725 

Kurge  G 261 

Lagrange  M.  J.  230,  233,  24J, 
23g, 260,266, 26 J, 
321,383,717,722 

Lahorgue  P.  M 501 

LairdJ 316 

LaloCh 519 

Lambert  M 718 

Lamiroy  H 655 

Lamprecht  S.  P.     .    .    .    712 

Lanessan  (de) 364 

LangA 378 

'LangdonSt.  246, 230,388,3ço 

Lange  vin  P J79 

Lanzoni  F 724 

Lapie lyo 

LarguierdesBancels J..    307 
507 

LasbaxE 643 

Laski  H 314 

Latte}'  C 706 

Lawson  R 516 

LebretonJ.     .    26.^,311,655 

Lebrun  H 324,325 

Leclère  A 722 

Lefort  Th 502 

Légal  M.  H 313 

Lehmann  Fr 382 

LemaireJ.       .    178,187,323 
LemonnyerA.     .    .    230,693 

Lenoir  R 324 

Léon  P 317 

Leroux  E 520 

Letura  P 31g 

Lévesque  E 327,723 

LeviA 328 

Lévil 323 

Lewis  CI 506 

LightleyJ.W 509 

Lillie  R.  S 712 

LinderJ 330 

Lindl  E 400 

LindsayJ 710 

LindworskvJ.    .    .    302,318 

LittleA.G.' 6j7 

LockyerT.  F 713 

LodgeR.  C.         315,317,505 

LodsAd 231,233 

LoisyA.  .  259,266,267,323, 
372,515,516,718,719 


Loth  J 310 

LottiuL 681 

Loyson  P.  H 37g 

Lumbreras  P 502 

Lutz  0 725 

Macalister  R.  A.  St.    .    .    402 

MachtD.  1 313 

MagerA 510 

MandonnetP.     .    .    256,518 

Mangenot  E 322 

MannJ 717 

Mansion  P 324,518 

JMarcel  G.     ......    324 

Marchai  R 518 

Marchesini  G 509 

Marchetti  O.   .    312,320,692 
709,716 

Maréchaux 6gi 

Marié  J 274 

Marie- Joseph      .    .    .    ■    6g3 

MajièsL 511 

Marini  P.  A 329 

Marin-Sola  .    .502,521,657, 

655,708,723 

Maritain  J 327 

Marmorstein  A 316 

Martin  R.  M 325 

Martinez  V.  G 319 

Masini  A 328 

MasnovoC.  A.    521,522,676 

Massigli  R 323 

Masson-Oursel  P.   .    509,721 

Mathews  Sh 707 

Mathieu  1 6g4 

Mattiussi  G 709 

Maurice  J 310 

MaverA 507 

Me  dure  M.  T 314 

Me  DougallW 714 

Me  XabbV.J.    .    .    513,676 

Me  Xeill 262 

Meersch  (vander)  J.      .    671 

MehlisG 315 

Meier  M 641 

MeinholdJ 232 

MeissnerB 510 

Melamed  R.  H.  .    .    504,710 
MelizanL.   .    .    328,521,723 

Menghin  0 705 

Mentré  F 327 

MercatiS.  G.  .    309,500,707 
Merle  CoulterJ.      .    .    .    707 

Messel  X 241 

Metalnikow  S 501 

Meyer  (de)  A 28g 

Meyer  E 301 

MezzacasaG 240 

Michel  A 326,681 

Michel  L 311 

Milhaud  G 641 

Miller  M.  S 711 

Minges  P.     .    .    259,318,330 

Molle  (van)  J 183 

Monbrun  P.  M 501 

Montagne 691' 

MonzeX 263 

MooreA.  W. 712 

Mourgue  R 324 

MudgeE.L 500 

Millier  Aeg 705 

Millier  H.  F 622 


Millier  P 498 

Millier  W.    .    .    ...    .    .633 

MuncunillJ.    .    648^666,667 
Xascimbene  R.  238,  329,  523 
Nau  F.     .......   720 

XaulaertsJ.    .    .    .    .    .   677 

X'aval  Fr 69  j 

Xaville 213 

Navoni  C 328 

X'^eyron  C 311 

XicholsonD 407 

Xicolas  e  Mirabilibus     .   257 

Xieb.hr  C 714 

Xielsen  D 406 

NikelJ 213 

Nilsson 303 

X'oble  E 712 

XobleH.  D 366 

Xoël  L.     ......    .   720 

X'^oguerX^ •.    .511 

XysJ 178 

O'DonnellM.  J 710 

O'DowdW.P 313 

Oehl  VV 302,  705 

OlgiatiF j55,  522 

O'Xeill 679 

O'RahillyA.    .    .    .    523,724 

Orfali  G 233 

OrtegaJ 709 

Ortolan 681 

Overbeck  F 252 

PacheuJ 519 

Padovani  U.  A.  328, 521,  522 

PaflrathTh J96 

Palatini 17c 

Paneritius  M.  .    .    .    302, 378 

Pandler  F 302 

Parkhurst  H.  K.     ...    710 

Parodi j55 

PatrikJ 252 

Paulhan  F 721 

Payot  J j66 

PèguesTh.  .  674,673,680 
Peilla'jbe  E.        .    .   518,519 

PelsterF 724,725 

Penido  M.  T.  L j55 

Peni  jn  A i57 

PérezGoyena  A.     .319,511, 

715 
Périer  P.  M.     .  326,  327,  520, 

723 

PeschCh 663 

Peters  J.  P 222 

PetersX 228,240 

Petitot  L.    .    .    520,722,723 

Piat  Cl.  " 646 

Picard  G 512 

Picard  M 314 

Pierce  G.      .     503,65^^710 

Piéron 507, 508 

Piganiol  A 719 

Pinard  H 319,325 

Poehou  L.  A 720 

Podechard  E 321 

PoebelA 246,387 

Pope  H 313 

Pop-R.  M 713 

Port.,lrppi  S.  A       .    .    .    329 

Pourrai  P 25o 

Poutrin 385 

Power  E.     ......   308 
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Prado  (del)  N.     .    .   672,683 

Pratt  :> 314 

Piemoli  0 522 

Prince  D jcjo 

ProbstJ.H 637 

''rockscli  0 226 

QjimbyC.  W 309 

Rabaud  E 772,522 

RacklM 2yo 

RadckeF 2^5 

RatfiM 325 

Ranion  S 675 

Ranc  A 506 

RandallJ.H 711 

Reiiiach  Th.    .    .    . 
ReinhardW.  .    .    . 

ReiterF 

Reno'ivier  .... 

ReschW 

Reuterskiold   .    .    . 
Revault  d'Allonnes  G 


Revmond  A 

RibotTh 

Richard  J 

Richard  P.  M 

RichetCh 

RickertH 

RieberC.H 

RieffertJ.B 

Riessler  P.  ...... 

Rignano E 

RitterC 

RitterP 

RiversW.  H.  R.      .    .    . 

Rivière  J 

Robertson  A.  T 

Robertson  Smith  W. 

Robin  L 

Rôhr J 

RogersA.  K.  .    315,710 

Rohr J 

Roiron  F.  X 

RolfesE 

Roncagli  V 

Rors  E.  A 

Rosa  (di)  P.  L 

Rossum  (van)  (Card.)  . 
Rouet  de  Journel  M.  J.  . 

Roure  L lôg 

Roussel  P 310 

Roustan  D.      ...    160 

RumlB 

RussellB 182 

Ruysbroeck 

RuyssenTh 

RyleH.  E 

Sachsse  C 

SafiM 

SaittaG 

SalavilleS.      .    .    .311 

SalterW.M 

SaltetL 

SanchoH 310 

Sanda  A 

SarkarB.  K 

Saudreau  A 

SauerW 

Saussure  (R.  de)  .  .  . 
Savignac  R.  .  .  .  404 
Schaub  E.  L 


718 
260 
705 
173 

498 

375 
507, 
722 
614 
506 
719 
.324 
301 
712 
210 
647 
329 
714 
304 
645 
375 
322 
309 
370 
61S 
302 
,714 
329 
281 

311 
706 

503 

522 

687 

325 

,311 

,719 

,643 

315 

,790 

695 
324 
226 

331 
301 
647 
503 
505 
502 
,709 
669 
503 
694 
712 
498 

,717 
711 


Scheftelowitz  J.  .  .  .  304 
ScheilV.  .    .    .  246,388,397, 

39S,  399 

SchenckeW 233 

Schepens  P 715 

Schiller  F.  C.  S.  .    .    315,711 

Schiller  W 302 

Schlaginliaufen  O. .    .    .    384 

SchmidW 305 

SchmidtC 725 

Schmidt  VV.     .  302,  J72,  J77, 

382,  705 

Schneider  H 621 

Scholz  H 640 

SchroederO.   .    .    .    J95,  714 

SchuchhardtC 645 

SchulteA 22S 

Schulte  Elz 273 

Schultes  R.  M 311 

Schwab  M 515 

Schwally 233 

Schwalm 691 

SchwarzB 285 

SchweigerA 302 

SchweiiznerW 510 

Scott  J.W 312 

SeebergA 25J 

Segal  M.  H 504 

Segond  J 712,721 

Sellars  R.  W.  .    .    .    199,  316 

Sellin  E 401 

Semprini  G 32g 

Serraz  L 503 

Servière  0 311 

Shafer  R 312 

SheldonW.  H 314 

ShotvvelIJ.T 505 

Sickenberger  S 24c 

Siinmel  G 316 

Siinons  G 687 

Skinner    . 213 

SlabyJ 3^0 

Slaten  A.W.   .  .    .708 

SleeM.  M 315 

Slesser  H 194 

Smend 234 

Smith  G. -A 226 

Snedden  D 3*2 

Soderblom  N 380 

Sortais  G 327 

SouilhéJ 616 

Soulié  de  Morant  .  .  .  501 
Soiiry-Lavergne     .    302, 705 

SoutzoM 310 

SpaldakAd.    .    .    .    183,717 

Spaulding 299 

Spettmann  P.  H.    .    .    .    636 

StaceW.T 615 

StadlerH.J 626 

Staub  A 675 

StebbingS 186 

Stefani  L 522 

StegmannAnt 272 

Steinmetzer  Fr.  X.     .    .    397 

Steuernagel 222 

Stonner  A 510 

StrakeJ 285 

Strathmann  H.       .    .    .    267 

StrattonG.M 620 

StuflerJ.B 72.5 

SuasJ.B 301 
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Sulzberger  M.  .    247 

Swaiiton  J.  R.     .  .    373 

Swenson  D.  l-'.     .  .    306 

Svbel  (V.)  L 725 

SzabôS 662 

Taille  (de  la)  M.  .    .    319,709 

Tauzin  E 322,514 

Teggart  F.  J 314 

Teissier  (i.   ...  .    706 

Thamin  R.  .    .  .643 

Thibaut  J.  B 503 

ThielN.  H 318 

Thomas  N.W 376 

Thomas  P.  ¥ 367 

ThorburnW.M.  .  .  .  509 
Thureau-Dangiii  Fr.      .   3S6 

Thurnwald  R 705 

ThurstonH.    .    .    .    322,523 

Tiiicaiii 724 

Tisserant  E 321 

Tolhngton  R.  B.      ...    282 

Toscanne  P 397 

Touchet  (Mgr)  ....  520 
TouzardJ..    .    21^,222,^21 

Trilles  H 372:375 

TroiloS '.    .    63g 

TuftoJ.H 314 

TurnerC.H 315 

Turner  J.  E.    .    .    .    506,711 

Turner  S.  E 503 

Tuvaerts  M 653 

UdeJ 672 

Ugartede  ErciUa  E.  .    .319, 

511,  715 

Ungnad  A.  .    .    .    ^    .    .   393 

Urbain  G 517 

UrbanW.  M 314 

Vaccari  A.   .    .  308,499,500, 

707,  709 

Valette-Monbrun  (de  la)  646 

VanbeckA 718 

\'anceJ.C.      .....    194 

Vandervorst  M .       .    .    .    222 

Vandewalle  E 520 

VaschaldeA.  .  .  .  321,513 
Vauroux  (du)  (Mgr)    .    .    322 
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IMP.    DESCLÉE,    DE    BROUWER    ET    C'^ 
41,    RUE    DU    METZ,    LILLE. 
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Supplément  ait  X'  d^ Octobre  1920 


Ouvrages  envoyés  a  la  Rédaction 


Liber  Geneseos.  Textum  hcbraicum  cmcndavit,  latinum  vulgatum  addidit 
Ciudofrediis  HoBERG.  Fribourg-en-B..  Herder,  editio  altéra,  1917.  Petit  in-2^  de 
vin-417  pages.  —  }3roch.,  3  fr.  15  ;  rel.,  4  fr.  35. 

M.  Hobcrg,  profe^Sieur  à'i' Université  de  Fribouig  eu  Brisgaii,  donne  en  u  e  seconde  édition, 
prête  depuis  longtemps  mais  retardée  par  la  guerre,  le  texte  hébraïque  et,  en  regard,  le  texte 
latin  de  la  X'ulgate,  du  livre  de  la  (ienèse.  Textes  hébraïque  et  latin  sont  extraits  du  commen- 
tau^e  que  l'auteur  a  publié  sur  le  livre  de  la  (lenèse,  "  ut  ejus  usiis  sit  facilior  «,  déclare-t-il 
dans  son  avaiit-propos.  Le  but  visé  est  atteint  ;  ce  petit  volume  est  très  commode  ;  i!  peut 
facilement  pour  les  débutants  en  hébreu,  devenir  un  vade-mecum  pré.ieux.  Mais  l'on  ne  peut 
que  regretter  que  M.  H.  ait  voulu  corriger  le  texte  hébraïque  :  ce  texte  est  aussi  sacré  que  le 
texte  de  la  V'ulgate  ;  n'eut-il  pas  été  préférable  de  rejeter  en  note  les  corrections,  qui  ne  sont 
pas  nombreuses  du  reste  ?  En  outre,  pourquoi  remplacer  partout  dans  le  texte  le  nom  de 
lalivé  par  celui  d'Elohini  ?  Un  mot  d'explication,  dans  l'avant-propos,  n'eut  pas  été  super- 
flu, pour  indiquer  aux  étudiants  la  méthode  siii\io.  P.  S. 

N.  Peters,  Das  Buch  Jésus  Sirach  oder  Ecclesiasticus,  iibersetzt  und  erklârt. 
Miinster  i  W.,  Aschendorff,  1913,  in-H"  de  i.xxviii-470  pp.  —  Broché,  12  M.  ; 
rel.  17  M. 

Xous  n'avons  pas  pu  signaler  plus  tôt  cet  ou\rage  paru,  eu  i')i},,  dans  la  collection  dirigée 
par  le  D''  y.  Xikel  (  Exegetisches  Haiidbuch  ziim  Allen  Testament).  Ce  qui  caractérise  le  commen- 
taire du  Dr.  Peters,  c'est,  d'ime  part,  sa  prudente  réserve  vis-à-vis  des  théories,  qui  sont  de 
plus  en  plus  à  la  mode,  sur  la  métrique  hébraïque,  et,  d'autre  part,  ses  intéressantes  notules 
pliilologiques  qui  accompagnent  la  traduction  du  Livre  sacré.  L'auteur  marque  nettement  sou 
indépendance  vis-à-vis  de  l'ouvrage  de  Schlôgl  sur  la  métrique  biblico-hébraïque  ;  il  rejette  la 
prétention  de  certains  savants  de  \ouloir  ériger  cette  théorie  en  critère  de  la  critique  textuel- 
le ;  Jésus  Sirach,  par  contre,  a  sûrement  écrit  son  livre  en  distiques,  rimes  souvent,  orga- 
nisés presque  toujours  en  strophes  plus  ou  moins  nombreuses.  Le  commentaire  proprement 
dit  est  réduit  au  strict  nécessaire,  de  sorte  que  le  texte  garde  toute  sa  v-aleur  et  toute  son  im- 
portance. La  traduction  suit  le  grec  partout  où  les  fragments  hébraïques  découverts  en  ces 
dernières  années  font  encore  défaut. 

Jésus  Sirach  était  un  hiérosolymitain,  un  scribe,  très  attaché  aux  anciennes  croyances  et 
nullement  étranger  à  la  culture  grecque.  Son  livre  a  dri  être  composé  à  Jérusalem,  dans  les 
premières  dizaines  d'années  du  second  siècle,  plus  spécialement  entre  174  et  171,  durant  la 
période  très  troublée  qui  marqua  l'accession  au  pouvoir  du  parti  philhellène  avec  le  graiid- 
prétre  Jésus-Jason,  succédant  au  parti  traditionnel  et  national  des  «  Pieux  ».  Par  réaction 
contre  l'esprit  hellénistique  dominant,  Jésus  Sirach  fait  l'éloge  de  la  religion  d'Israël,  la  vraie 
sagesse,  dont  les  avantages  sont  palpables  dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  Au  reste,  l'au- 
teur nonnne  son  livre  «  livre  de  la  Sagesse  »,  il  le  désigne  comme  un  Midrasch,  et  use  tour  à 
tour  du  Maschal  ou  Proverbe,  et  des  Psaumes,  dans  une  langue  très  apparentée  à  l'hébreu 
des  Livres  protocanoniques,  dans  un  style  facile  et  coulant,  avec  ime  prédilection  notoire 
pour  les  jeux  de  mots,  les  étymologies  populaires  et  les  nombres  (dix  et  douze). 

Ces  conclusions  indiquent  la  tendance  du  D""  Peters,  qui  nous  a  habitués  depuis  longtemps 
déjà  à  ces  travaux  mesurés  et  en  même  temps  très  au  courant  de  tous  les  progrès  cxégétiques. 

P.  S. 

H.  J.  VoGELs,  Novum  Testamentum  Graece.  Dûsseldorf,  Schwann,  1920  ;  in-i6  de 
XV  et  661  p.  —  20  M. 

Le  D''  H.  J.  Vogels,  anciennement  professeur  à  l'université  de  Strasbourg,  vient  de  nous 
donner  chez  l'éditeur  Schwann  de  Dûsseldorf  une  édition  critique  du  Nouveau  Testament 
grec  destinée,  dans  son  intention,  à  remplacer  entre  les  mains  des  étudiants  catholiques  l'é- 
dition de  Nestlé. 

Sauf  pour  la  solidité  du  papier,  qui  se  restent  un  peu  de  la  présente  crise,  sou  volume  me 
paraît  supérieur,  en  ce  qui  regarde  l'exécution  matérielle,  à  celui  de  Nestlé.  11  est  plus  cher 
aussi,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris.  Chez  Vogels  et  chez  Nestlé  le  composition  des 
pages  est  absolument  identique,  si  ce  n'est  que  l'appareil  criticjue,  double  chez  le  second,  est 
unique  mais  aussi  copieux  chez  le  premier. 

Le  D' Vogels,  en  ce  qui  regarde  l'établissement  du  texte  re\endi(iue  l'honneur  et  lares- 
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ponsabilité  d'avoir  fait  œuvre  personnelle.  Tandis  que  Xestle  s'était  contenté  d'élaborer  une 
sorte  de  texte  reçu  sur  la  base  des  récentes  éditions  critiques  de  Westcott-Hort,  Tischendorf 
et  B.  VVeiss.  Tout  en  utilisant,  bien  entendu,  ces  travaux  et  celui,  plus  considérable  encore, 
de  von  Soden,  il  a  prétendu  faire  œuvre  originale  à  partir  des  témoins  eux-mêmes  du  texte  du 
N.  T.  Il  signale  lui-même  le  cas  qu'il  fait  des  versions  anciennes,  particulièrement  de  la  \'ul- 
gate  dont  il  est  plus  facile  de  déterminer  le  caractère  et  les  tendances  qu'il  ne  l'est  pour  les 
manuscrits. 

Cet  ouvrage  mérite,  sans  nul  doute,  de  retenir  l'attention  des  catholiques.  A.  L. 
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